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AVIS   DBS   ÉDITEURS 


En  publiant  aujourd'hui  la  seconde  partie  de  Tceuvre  considé- 
rable qu'ils  ont  entreprise,  les  éditeurs  du  Paris-Guide  n'ont  rien 
à  ijouter  aux  explications  qu'ils  ont  données  dans  la  première 
partie.  On  remarquera  seulement  qu'ils  ont  complété  la  des'^rip- 
tion,  l'histoire,  l'analyse  de  Paris  par  un  compte  rendu  de  YEspo- 
sUion  universelle. 

Pour  la  première  fois  aussi,  le  plan  de  la  canalisation  souter- 
raine de  Paris  est  publié  dans  un  livre  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  éditeiirs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  accen- 
tuée jusque  dans  les  moindres  détails  la  physionomie  de  cette 
capitale  du  monde;  le  résultat  a  de  quoi  satisfiiire  l'amour^propre 
de  l'éditeur  le  plus  exigeant. 

Tous  les  renseignements  utiles  au  voyageur,  toutes  les  indica- 
tions pratiques  pour  les  étrangers  sont  fournis  par  ce  Guide, 
d'une  manière  très-complète  et  avec  un  classement  si  métho- 
dique, que  ce  volume  devient  indispensable  à  quiconque  veut 
connaître  Paris,  tant  dans  sa  physionomie  intime  que  dans  sa 
physionomie  extérieure.  En  un  mot,  c*est  à  la  fois,  par  ses  illus- 
trations, im  véritable  Album;  par  l'ensemble  des  études  qu'il 
comporte,  une  Encyclopédie  de  Paris;  par  ses  renseignements, 
un  Guide  pratique  et  élémentaire. 

Voulant  faire  participer  tous  nos  collaborateurs  à  la  reconnais- 
sance du  public,  nous  avons  cru  qu'il  valait  mieux,  dans  cette 
seconde  partie,  mettre  des  signatures  au  bas  de  certaines  notes 
importantes,  de  certains  renseignements  spéciaux  donnés  avec 
talent,  avec  goût,  avec  mesure,  que  de  réserver  pour  un  salut 
collectif  les  remerciements  dus  à  chacun  de  ces  écrivains  mo- 
destes. 
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Quelques  erreurs  qu&  le  lecteur  corrigera  lui-même  se  sont 
glissées  dans  rimpression  de  cette  seconde  partie.  (Voir  l'Errata 
à  la  fin  du  volume).  Nous  accepterons  avec  reconnaissance  pour 
des  tirages  ultérieurs  tous  les  avis ,  toutes  les  réclamations  qui 
pourraient  nous  arriver  à  cet  égard.  Ce  livre,  éarit  par  tant  d'écri- 
vains, est  une  œuvre  de  conmiunion  universelle  ;  le  lecteur  doit  y 
collaborer  par  son  conseil  et  par  sa  sympathie. 
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PHYSIOLOGIE    DE    PARIS 


LA  VIE   DE    PARIS 

PAR 

Paul  FÉVAL 


Le  pouls  de  Paris  bat  cent  vingt  à  la  minute,  montre  en  mdn  ; 
ailleurs  ce  serait  une  fièvre  de  cheval.  Paris,  néanmoins,  se  porte 
k  merveille. 

U  vit,  ou  si  mieux  vous  aimez,  on  y  vit  avec  une  hâte  mira- 
culeuse, ce  qui  n'empêche  pas  qu*on  y  vive  longtemps.  Je  ne  pré- 
tends point  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  Immensité,  des  miasmes  délé- 
tères :  au  pied  de  toute  moisson  vous  trouverez  le  fumier;  mais  tel 
pietix  spéculateur  en  scandales,  sachant  bien  que  Paris  afchète  folle- 
ment toutes  les  iiyures  crachées  à  sa  propre  face,  a  calomnié  par 
trop  grossièrement  Thaleine  de  Paris.  Cet  homme  voit  laid  dans 
son  miroir,  c'est  tout  simple;  qWil  en  gratte  le  tain,  il  apercevra 
autre  chose  que  lui-même  et  cessera  d'avoir  honte. 

Admettons  que  l'atmosphère  de  Paris  ait  ainsi  à  subir  l'outrage 
de  quelques  milliers  de  souffles  méchants  et  résolument  per- 
nicieux, puisque  Dieu  a  voulu  que,  dans  toute  agglomération  hu- 
maine, certains  gagnassent  leur  pain  à  mal  faire  :  il  y  a,  pour 
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combattre  cette  influence,  un  million  de  citadins  et  un  million  de 
passants  qui  respirent  aussi,  songeanl  à  «ix-mémes  d'abord,  au 
prochain,  s'il  leur  reste  du  loisir.  Ce  sonl  des  gai  neutres  dont 
s'empare  le  grand  yent  de  l'activité  parisienne,  et  le  tout  forme 
un  courant  d'air  si  puissant,  qu'à  dix  pas  de  Tartufe  égoutier  j'ai 
vu  des  citoyens  paisibles  marcher  sans  donner  aucun  signe  de 
nausée. 

Paris  est  énorme;  les  infamies  s'y  perdent  alors  même  que  les 
boutiques  de  bruit  battent  la  caisse  autour  d'elles  :  si  ces  infamies 
ont  ajouté  une  pulsation  au  pouls  de  Paris  pendant  un  jour,  c'est 
qu'elles  sont  de  grand  style  ;  Paris  leur  jette,  en  ce  cas,  une  poi- 
gnée de  billets  de  banque,  comme  il  fait  à  Thérésa  qui  l'amuse  ou 
aux  frètes  Davenport  qui  Tennuient;  puis  il  passe,  fiaatou  baillant. 

II 

Paris  est  un  bon  garçon,  un  peu  bourgeois,  avec  des  prétentions 
à  l'allure  artistique.  Il  ne  lui  fout  pas  toujours  des  marchandises 
de  premier  choix.  Le  suffrage  universel  consulté  préférerait,  je 
vous  l'affirme,  le  vin  de  Pontoise  au  château-margaux,  pourvu  que 
beaucoup  d'annonceç  et  beaucoiq»  d'affiches  prissent  le  soin  de 
crier  :  Qu'on  se  le  dise  I  Plus  d'oignons  brûlés  1  Grande  révolution 
dans  la  nature  et  dans  l'art  I  C'est  demain  qu'on  met  en  vente  le 
vin  de  Pontoise  du  seul  Isambart,  à  10  sous  le  litre  1  bien  supé- 
rieur à  l'ancien  château-laffîtte,  qui  coûte  10  francs  et  qui  ne 
vient  pas  de  chez  le  seul  Isambart  ! 

Paris  achète  le  pontoise  et  rit  de  tout  son  cœur.  Le  pontoise  est 
abominable,  Paris  en  convient  et  rit  plus  fort. 

U  n'y  a  qulsambart  pour  rire  encore  de  meilleur  cœur  que 
Paris. 

Ils  sont  tous  deux  très-spirituels,  Isambart  et  Paris.  Ss  se 
moquent  l'un  de  l'autre  à  fiure  plaisir.  Paris  appelle  Isambart  sal- 
timbanque et  lui  achète  chaque  matin  trois  cent  mille  numéros 
de  sa  piquette  populaire. 

Isambart  aime  Paris,  Paris  aime  Isambart.  Us  se  tapent  mu- 
tuellement sur  le  ventre;  mais  Isambart^  en  somme,  est  bien 
autrement  intelligent  que  Paris. 

m 

Ils  sont  deux  miilicns  de  Farinens  contre  le  seul  Isambart.  Ils 
le  méprisent  de  ^ed  en  cap  et  ils  se  cotisent  pour  lui  assuré  le 
traitement  de  trois  nuaistre^ 
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Ils  sont  deux  millioiis  ai^jourd'buL  Us  seront  quatre  millions 
dans  dix  ans  I  Las  appointaments  dlsambart  seront  alors  quadru- 
plés, car  il  remplacera  le  pantoise  par  l'encre  de  la  Petîte-VertUi 
étendue  d'eau  de  Seine,  et  il  ausa  raison,  et  sa  statae  colossale 
ornent  le  sommet  du  Panthéon.  Tel  se  présente  Fayenir. 

Cest  un  devoir  pour  la  patrie  d'étra  teconnaisiante  enTors  les 
grands  hommes* 

vr 

Là-bas,  justement,  du  cété  du  Panthéon,  en  quelque  endroit  où 
nul  boulevard  ne  rase  encore,  voici  une  maison  de  cinq  étages, 
noire  et  pauvre,  relique  de  cette  vieille  ville  bâtie  en  boue. et  en 
crachat  il  y  a  vingt  ans. 

Il  est  minuit.  Deux  limiières  brillent  à  deux  petites  fenêtres 
mansardées.  Paul,  penché  sur  son  méchant  papier,  dépense  sa 
lièvre  à  écrire  des  vers  qui  ne  seront  pas  lus. 

Peut-être  n'en  valent-ils  pas  mieux  pour  cela. 

Virginie,  dans  l'autre  mansarde,  pique  des  bretelles. 

Ils  sont  jeunes  tous  deux.  Les  bretelles  de  Virginie  lui  donnent 
du  pain  sec  à  manger;  les  vers  de  Paul  lui  permettent  de  mourir 
de  faim. 

U  faut  que  vous  le  sachiez,  je  n'ai  aucune  vergogne.  Je  veux 
marcher  sur  la  trace  des  dieux,  Victor  Hugo,  le  MaîtrOi  a  fait 
Paris  à  wl  d'aûeau,  Je  vaia  iaire  Paris  à  vu^  de  mz 


D'où  viennent41sl  car  bien  rarement  ils  sont  da  Paris.  Le  Pa- 
risien nsdt  à  Quimper  ou  à  Carcassonne  les  trois  quarts  du  temps. 
Mettons  que  Paul  soit  Marseillais  et  Virginie  Normande.  Us  s'ai« 
ment  peutrétre  quand  ils  ont  un  moment. 

Du  haut  de  cette  grande  masure,  située  sur  une  montagne,  ils 
voient  le  plan  de  Paris  aussi  nettement  qiie  M.  le  baron  Hauss- 
mann  lui-même.  Le  boulevard  Saini-Midiel  descend  carrément  à 
la  Seine;  le  boulevard  de  Sébasiopol  r^nonte  vers  la  gare  de 
StrasAwurg,  les  quais  coupent  cette  longue  voie  à  angles  droits, 
marquant  la  ligne  d'intersection  par  nn  des  plus  charmants  pay- 
sages urbains  qui  soient  en  Europe.  Vers  l'ouest  le  ûtubourg  Saint- 
Germain  s'étend  derrière  le  Luxembourg,  contrée  immobile;  vers 
Test  la  Seine  et  les  hôpitaux  rejoignent  discrètement  le  Jardin 
des  Plantes.  An  nord-est  l'industrie  fume  par  la  bouche  de  ses 
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obélisques  creux;  au  nord-ouest  Paris,  le  rrai Paris,  vu  par-dessus 
la  Sainte-Chapelle,  l'Institut,  le  LottYre  et  les  Tuileries,  pense, 
s'efforce  et  s'agite  depuis  la  Bourse  jusqu'au  Bois,  en  passant  par 
TAlcazar,  l'Opéra  et  la  Madeleine. 

Us  ont  regardé  cela  bien  souvent,  Paul  et  Virginie.  Le  poëte 
contemplait  la  Bourse,  l'ouTrière  lorgnait  l'Opéra. 

Or  la  route  est  belle  et  libre  maintenant  des  hauteurs  de  Sainte* 
Geneyiève  aux  champs  d'or  qui  commencent  au  Palais-Royal. 
Pourquoi  végéter  toujours!  Une,  deuxl  Partez,  muscades! 

Les  deux  mansardes  sont  vides,  puis  louées  de  nouveau  ;  et  ceux 
qui  ont  remplacé  Paul  et  Virginie  pourraient  déjà  les  voir  des- 
cendre le  grand  boulevard  qui  mène  à  la  vie  de  Paris. 


VI 

Un  matin  Paul  a  rencontré  Isambart  qui  sortait  de  chez  Vir- 
ginie. Le  vin  de  Pontoisc  se  fait  avec  Paul  et  avec  Virginie  piétines 
dans  le  même  cuvier. 

Isambart  est  directeur  de  tous  les  Alhambras,  rédacteur  en  chef 
de  tous  les  Triboulets,  entrepreneur  de  toutes  les  Califomies.  Il  a 
fondé,  dit-on,  des  maisons  énormes  où  il  n'y  a  que  des  mansardes 
propres  à  la  culture  de  Paul  et  de  Virginie. 

Paul,  l'ayant  reconnu  pour  un  méridional  de  première  classe, 
s'est  prosterné  et  a  dit  : 

^^  Majesté,  fais-moi  gagner  de  quoi  dîner  tous  les  deux  jours. 

—  A  l'administration  I  a  répondu  le  géant.  Je  t'alloue  quinze  sous 
pour  porter  mon  petit  vin;  Virginie  en  aura  autant  pour  plier 
mes  prospectus. 

Et  il  s'en  va,  répandant  de  semblables  bienfaits  tout  le  long  de 
sa  route.  Le  soleil  n'a  pas  d'autre  métier  dans  les  cieux. 


VII 

Que  tout  sourire  sceptique  soit  ici  prohibé.  Paul  ne  dînait  pas  ; 
Isambart  le  fait  mal  dîner  :  il  y  a  progrès  évident.  Quant  à  Vir- 
ginie, elle  a  un  rond  de  cervelas  à  mettre  sur  son  pain  sec. 

La  baguette  d'Isambart  les  a  touchés.  C'est  le  premier  pas. 

Le  second  se  fait  tout  seul.  Virginie  a  soupe  chez  Philippe  avec 
un  choriste  du  théâtre  des  Amabilités.  Elle  peut,  au  gré  du  sort, 
mourir  à  l'hôpital  ou  grimper  au  mont  Cythère.  Donnez-lui  six 
mois  pour  cela. 

C'est  trop  :  le  trentième  jour  du  quatrième  mois  elle  est  «  odeur 
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de  Paris  ».  P&til  la  rencontre  en  panier-chaise,  et  elle  loi  oflf\re  des 
billets  pour  venir  l'entendre  à  son  alcazar. 

Elle  n'est  pas  jolie  et  ignore  la  musique,  mais  elle  a  une  voix 
de  crécelle  ou  de  marteau  de  forge;  elle  hurle  comme  on  danse 
les  pas  prohibés.  Les  mères  de  famille  honnêtes  viennent  la  voir 
chanter.  Elle  gagne  de  cinq  à  dix  mille  francs  p^r  mois  et  i^ 
plaint  de  la  lésinerie  des  directeurs. 

Elle  est  la  fille  dlsambart.  Isambart  a  douze  cents  filles.  Me- 
surez Tinfirmité  de  Priam! 


VIII 

Virginie  a  refusé  un  duc  en  mariage.  Isambart  lui  offre  tout  For 
du  monde  si  eUe  veut  s*babituer  à  avaler  quelques  sabres  de  ca- 
valerie sans  cesser  de  chanter  comme  un  canon  enroué. 

Mais  elle  fuit  avec  im  jeune  ramoneur  qui  la  ruine,  et  qui  est 
maintenant  gérant  d*une  forte  responsabilité  limitée. 

Pftul  a  végété  dix  mois,  puis  il  a  compris  l'Annonce.  Ayant  an- 
noncé n'importe  quoi,  un  roman,  une  agrafe,  une  julienne,  il  &it 
faillite  un  nombre  de  fois  indéterminé,  et  l'estime  publique  se 
drape  sur  ses  épaules  comme  un  manteau.  Un  jour  il  se  regarde 
dans  sa  glace  et  reconnaît  Isambart.  Il  est  Isambart.  Paris  lui 
appartient.  Il  vend  Paris,  il  le  rachète,  il  le  revend.  La  colonne 
Vendôme  lui  vient  à  la  cheville. 

Cest  à  lui,  ce  château,  et  ce  cuisinier,  et  cette  comédienne.  H 
a  ces  journaux  et  cette  écurie.  Tel  de  ses  chevaux  est  célèbre  plus 
que  M.  de  Bismark. 

Les  rois  lui  parlent;  les  tambours  ont  envie  de  battre  aux  champs 
quand  il  passe.  On  dit  que  le  bon  Dieu  le  salue  le  premier. 

IX 

La  lune  filtre  dans  la  charpente  à  jours  d'une  maison  dé- 
molie. Les  rats,  qui  se  préparent  à  émigrer,  regrettent  ce  logis 
habité  par  leurs  ancêtres,  et  parlent  de  M.  le  préfet  de  la  Seine 
avec  amertume. 

Deux  lanternes  se  promènent  dans  les  décombres,  portées  par 
une  femme  en  loques,  par  un  homme  en  haillons  :  un  chiffonnier 
et  une  chiffonnière.  Les  deux  lanternes  se  rencontrent. 

—  Paul  ! 

—  Virginie  î 

Si  on  a  deux  sous,  on  s'entre-offre  la  goutte  de  philosophie. 

61. 
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Mais  tout  n'est  pas  tovjoura  si  triste.  On  a  tu  Paul  prendre 
Virginie  pour  laveuse  de  vaisselle,  et  Virginie  établir  Paul  son 
portier. 

Isambart  continue  d'éUnner  le  aïonde  par  rannosce,  l'affîche  et 
lAoœur» 


n  est  midi,  Stella  s'éveille  au  fond  de  cette  c<mqtie  dVtmour  qae 
le  fils  de  Vénus  fabriqua  pour  elle  avec  du  bois  de  rose,  de  l'émail 
et  de  l'or.  Elle  bâille,  puis  elle  appelle.  Ses  esclaves,  attentifs  à 
sa  voix,  lui  apportent  tour  à  tour  la  richesse  de  sa  gorge,  les 
perles  de  son  sourire,  le  corail  de  ses  lèvres,  les  lis  et  les  roses 
de  s<m  teint 

Stella  ne  cotiche  jamais  ni  aTCC  ses  cheveux  si  doux,  ni  avec 
ses  yeux  pleins  d'éclairs.  C'est  la  phis  belle  femme  de  l'Europe, 
après  le  rentoilage  quotidien. 

Du  haut  de  son  char,  en  remontant  les  Champs-Elysées,  elle  va 
éparpiller  ses  ceillades  dans  la  foule.  Au  bout  de  chaque  œOlade 
il  y  a  un  hameçon  microscopique,  mus  capable  de  pécher  les  plus 
fiers  saumons  de  la  politique  et  de  la  finance.  On  ne  connaît  |>as 
au  juste  rage  qui  lui  donne  l'expérience  de  Nestor.  Elle  a  ruiné 
plusieurs  tribus  d'Israël,  une  princesse  et  deux  gouvernements. 

Rien  n'est  au-dessus  d'elle,  sinon  le  cent-garde  qui  lui  lance 
des  coups  de  botte  aux  heures  de  la  discrète  intimité. 


XI 

Hclas  !  qui  est  ce  héros  dont  la  vieillesse  fait  froid  comme  le 
marbre  !  U  raconte  à  des  lévriers  mélancoliques  la  légende  de  ces 
jours  où  il  sauva  la  civilisation  menacée.  Est-ce  Stello! 

Il  est  pauvre.  Il  entend,  à  travers  ses  fenêtres  fermées,  l'im- 
placable raillerie  des  jeunes  et  des  heureux.  Dans  un  coin  dort  sa 
lyre  aux  cordes  détendues. 

Peut-être  envie-t-il  le  sort  de  l'autre  poète  qui,  des  sommets 
de  son  exil,  regarde  fièrement  la  patrie,  pendant  que  la  maison 
des  immortels  ouvre  ses  portes  à  tous  ceux  qui  écrivent  sur  leur 
drapeau  :  Nous  ne  sommes  pas  des  poôtes  1 
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XII 

lA  poéM  n'est  pis  morte  pourtant,  car  Yoici  trois  directeurs 
dethéitres  qai  se  regardent  aans  lire  ea  cbaatant  Thymne  de  la 
réaunection  littéraire  : 

«  ▲  bas  la  oomédiel 

«  A  bas  le  drame  t 

€  A  bas  Tesprît,  le  cosur,  le  style  et  autres  antiquités  l 

•  Vire  récuyère  nue  qui  gagne  sa  vie  à  promettre  sa  mortl 
Vivent  les  lions  de  Batty  1  On  va  introduire  le  musée  HartiKOfiX 
dans  un  ballet...» 

—  Messieurs,  si  vous  achetiez  la  Morgue! 
Salle  comble  tous  les  soirs  1 

Leurs  regards  pleins  d'une  intelligente  pitié  se  sont  fixés  sur^ 
moi,  et  le  plus  aimable  d'entre  eux  m'a  répondu  : 

—  n  y  a  longtemps  que  j'ai  creusé  la  combinaison,  mais  les 
noyés  sont  trop  verts  1 

Le  moindre  noyé,  parut-il,  demandait  huit  cents  francs  par 
soirée  pour  chanter  faux  :  âUn  n'tsi  sacré  pour  un  Sapeur, 

XIII 

Saltar  entre  à  la  Bourse  escorté  de  ses  prétoriens.  Il  a  fait  la 
baisse  hier  poxir  gagner  un  million  ;  pour  gagner  un  million  il  va 
faire  la  hausse  aijgourd'hui.  Chaque  fois  que  Saltar  gagne  son 
million^  il  afiame  cent  créatiures  humaines. 

Mais  il  lui  faut  son  million*  Le  dieu  de  Midas  Ta  touché. 

Que  fait-il,  cependant,  de  son  million!  Ce  qu'il  &dt  de  ses  autres 
millions.  U  s'en  sert  pour  gagner  de  l'argent. 

On  dit  qu'il  est  incapable  de  dépenser  dix  sous  utilement,  pour 
ses  plaisirs  ou  ses  besoins.  Il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire,  ni 
dormir,  ni  aimer.  Il  ne  peut  que  gagner  son  million* 

Et  il  accuse  amèrement  les  gens  qu'il  tue  d'avoir  faim,  soif  et 
le  reste. 

On  dit  cela.  Infortuné  Saltar  I  Gens  assassinés,  une  larme,  s'il 
vous  plaît  !  Jamais  vous  ne  pourrez  placer  mieux  vos  charités. 

XIT 

Quittons  la  Bourse  en  détournant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ces 
dames;  abordons  le  boulevard  où  l'Europe  Mi  les  cent  pas.  Qui 
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donc  prêche  à  la  Madeleine!  Madame  la  comtesse  a  emporté  son 
bracelet  d'entraînement. 

Hein!  vous  avez  dit  :  «  Son  bracelet  d*entraînement!  » 

Madame  la  comtesse,  remuée  jusqu'au  fond  du  cœur  une  fois 
par  un  appel  du  père  Lacordaire,  laissa  tomber  dans  la  bourse  des 
pauvres  un  bracelet  de  soixante  louis. 

On  ne  peut  répondre  de  soi.  D'ailleurs  madame  la  marquise 
avait  donné  sa  chaîne. 

Par  précaution,  les  jours  où  prêchent  les  étoiles,  madame  la 
comtesse  agrafe  autour  de  son  poignet,— qui  est  par  délices,  —  un 
bracelet  de  cinquante  écus. 

Vous  en  trouverez  chez  tous  les  bijoutiers  du  boulevard  des 
Capucines. 

On  appelle  aussi  cela  un  paraquêle. 


XV 

Le  bois  !  le  lac  1  Calèches  sincères,  coupés  de  louage,  foire  aux 
80urires>  marché  des  apparences  l  Dans  Tunivers  entier,  rien  ne 
peut  être  comparé  à  cela.  Vous  mettriez  en  tas  toutes  les  capitales 
de  l'Europe  sans  trouver  tant  de  dettes  à  la  promenade. 

Mais  que  d'élégances  aussi  et  que  d'éblouissements  ! 

Les  dots  s'y  ramassent  à  pleins  paniers,  l'amour  y  nage  en 
grande  eau.  Toutes  les  séductions  du  globe  sont  là,  travaillant, 
luttant,  trahissant.  La  candeur  y  croise  sans  scandale  les  hontes 
les  plus  illustres. 

Saltar  y  vient  quelquefois,  quand  il  a  gagné  son  million  de 
bonne  heure.  Qui  est  ce  bottierl  demandent  les  ignorantes.  Dès 
qu'elles  savent,  elles  le  trouvent  plus  beau  qu'Apollon. 

Saltar  passe.  Que  ne  donnerait-il  pas  pour  avoir  pendant  une 
heure  les  appétits  vivants  de  son  valet  de  pied  I 

Ceux  qui  le  connaissent  affirment  qu'il  irait  jusqu'à  vingt-cinq 
centimes;  mais  ce  sont  des  imprudents. 

XVI 

Cependant  la  nuit  tombe.  Paris  s'allume  :  on  y  met  le  feu  comme 
à  un  soleil  d'artifice.  Dix-huit  cent  mille  cuillers  attaquent  le 
potage^  les  unes  d'or,  les  autres  de  fer.  Quelque  neveu  des  Grac- 
ques  dévore  sur  le  trottoir  un  morceau  de  pain  sec,  tandis  que  ce 
gros  bourgeois,  dont  la  cravate  est  de  l'histoire,  étonne  le  café 
par  ses  dix  louis  d'appétit  quotidien. 
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Le  petit  tribun  a  frotté  son  ambition  sur  sa  croûte.  Ses  longues 
dents  s*aigiiisent  contre  le  pain  dur.  Gare  aux  truffes  de  l'avenir  ! 

Le  président  Lucullus,  cloué  à  sa  chaise  par  la  goutte,  farcit 
aTec  mélancolie  les  truffes  du  passé  dans  son  souvenir, 

Depuis  un  sou  jusqu'à  trois  cents  francs  par  tête,  Paris  dîne.  Il 
n*7  a  pour  ne  point  dîner  à  Paris  que  Saltar. 

On  dit  pourtant  qu'un  jour,  par  impossible,  il  perdit  son  million 
au  lieu  de  le  gagner,  —  et  qu'il  avala  une  côtelette. 


XVII 

Paris  digère.  C'est  l'heure  spleudide.  L'Opéra  chante  et  danse, 
les  théâtres  rugissent  ou  rient  à  gorge  déployée,  les  cafés-concerts 
glapissent.  De  la  barrière  du  Trône  à  l'arc  de  l'Étoile  la  grande 
ville  entonne  le  cantique  de  l'estomac  satisfait. 

Cent  églises  du  plaisir  s'ouvrent  à  la  fois. 

Dans  les  nobles  faubourgs  et  dans  le  quartier  de  l'argent  de 
longues  files  de  voitures  bordent  le  trottoir.  Levez  les  yeux.  Au 
premier  étage  de  cette  opulente  demeure  les  rideaux  discrets  lais- 
sent sourdre  une  lueur. 

Cette  lueur  qui  passe  avec  quelques  accords  voilés  de  l'or- 
chestre ameute  des  groupes  où  les  pauvres  fillettes  sont  en 
majorité. 

Les  petits  cœurs  battent.  On  danse  là^hautl 

Là-bas,  on  danse.  A  travers  la  cotonnade  quadrillée  du  ca- 
baret des  sons  rauques  détonnent.  S'amuse-t-on  davantage  chez  le 
miUionnairet  ou  les  Auvergnats  dansent-ils  plus  gaiement! 

De  chauds  parfuma  ici,  là  l'odeur  terrible  de  la  joie  populaire; 
plus  loin,  les  effluves  ennemies  de  l'absinthe  qui  empoisonne  les 
bandits  et  les  gens  de  talent  ;  de  suaves  accords,  des  cris  insensés, 
la  gaieté  qui  éclate,  l'amour  qui  murmure... 

Paris  s^amusel 

XVIII 

C*est  une  vaste  salle,  éclairée  fiiiblement  Le  long  des  murailles 
nues  des  lits  s'alignent.  Le  bruit  du  bal  ne  vient  pas  jusque-là. 
Pour  ceux  qui  sont  là,  le  bal  est  fini. 

On  entend  des  plaintes  qui  serrent  le  cœur. 

Des  femmes,  habillées  de  gris  sombre,  vont  de  chevet  en 
chevet.  Elles  ont,  sous  leurs  coiffes,  des  figures  douces  mais 
tristes. 
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Ce  sont  ici  les  blessés  du  plaisir  et  les  martyrs  de  la  misère. 
Ces  femmes  les  ûdent  à  vivre  ou  à  mourir. 

Paris  passe  pour  railler  tout,  mais  il  ne  s'est  jamais  moqué  de 
ces  femmes. 

XIX 

Tout  dort,  excepté  les  sergents  de  ville,  les  filous,  Saltar  et 
l'hôte  de  celte  chambrette  où  l'huile  solitaire  s'obstine  à  brûler. 

Qui  veille  là>haut1.  Il  est  trois  heures  du  matin,  et  Babylone  se 
repose  en  un  large  silence. 

Qui  veille!  Le  petit  tribuni  Un  fils  de  la  sciencef  Un  poëtet 

Fasse  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  poôte  ou  qu'il  chante  assez  haut 
pour  prosterner  le  siècle  de  fer  à  ses  pieds! 

Mais  qu'il  soit  poète,  savant  ou  tribun,  la  veille  est  toujours 
féconde.  Demain,  peut-être,  la  fenêtre  s'ouvrira  comme  la  coquUle 
qui,  brisée,  donne  passage  au  jeune  oiseau,  et  quelque  chose 
sortira  de  là  s'élançant  et  planant  au-dessus  de  Paris,  c'est-à-dire 
au-dessus  du  monde,  quelque  chose  qui  a  des  ailes  puissantes  et 
larges,  quelque  chose  qui  s'appelle  la  Victoire  ou  la  Mort. 


XX 

Quatre  heures  1  L'autre  Paris  s'éveille,  le  Paris  du  travail. 

C'est  à  peine  si  ces  deux  Pans  se  connaissent  :  celui  qui  se 
lève  à  midi,  celui  qui  se  couclie  à  huit  heures.  Us  se  regardent 
en  face  rarement,  —  mais  trop  souvent,  —  aux  jours  funestes  des 
révolutions. 

Us  demeurent  loin  l'un  de  l'autre  ;  ils  parlent  une  langue  diffé- 
rente. Ils  ne  s'aiment  pas  :  ce  sont  deux  peuples. 

XXI 

D'autres  vont  dire  en  détail  la  vie  de  ces  deux  peuples,  puisque 
j'en  ai  vainement  tenté  l'esquisse  impossible.  Celui  qui  travaille 
ou  qui  pense  est  puissant;  celui  qui  spécule  ou  se  borne  à  jouir 
est  utile  comme  le  luxe,  fortune  de  nos  sociétés. 

La  «ritique  peut  mordre  :  il  y  a  lieu,  malheureusement;  la  satire 
peut  déployer  son  fouet,  c'est  son  droit  et  peut-ôtare  son  devoir, 
BUis  il  reste  un  hit  dont  l'évideiioe  frappe  les  regards  de  l'univerB 
comme  un  éblouissement. 
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Ijl  réwaion  de  ces  deox  peuples  est  Paris,  et  Paris  est  le  p61e 
prestigiemc  où  Tiennent  aboutir  toutes  les  grandes  choses  :  la 
scwnce,  J'art,  la  beauté,  la  vaillance,  la  poésie,  l'éloquence;  en  un 
mot.  et  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  toutes  les  semences  qui 
produisait  cet  arbre  divin  :  La  GloiseJ 
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Edmond  A  BOUT 

Tavûs  entrepris  un  voyage  moins  long  mais  plus  périlleux  que 
m  tour  du  monde  :  j'allais  du  passage  Choiseul  au  Tliéâtre-Fran- 
ça»  \AT  la  butte  des  Moulins.  A  la  moitié  du  chemin,  je  compris 
qpe  je  m'étais  fourvoyé  dans  une  démolition  générale,  mais  il  y 
wait  presque  autant  d'imprudence  à  reculer  qu'à  poursuivre  ou  à 
lesiet.  Devant,  derrière,  à  droite,  à  gauche,  partout,  les  pans  de 
mnrsC-croulaient  avec  un  bruit  de  tonnerre,  des  nuages  de  pous- 
ôère  obscurcissaient  le  ciel,  les  ouvriers  criaient  gare  en  brandis- 
sant de  longues  lattes,  les  chariots  chargés  de  décombres  creu- 
saienf  des  vallées  de  boue  entre  des  montagnes  de  plâtras;  la  terre 
tremlikit;  il  pleuvait  des  moellons  et  des  briques. 

Un  Umousin  prit  pitié  de  ma  peine  ;  il  me  tira  de  la  bagarre  et 
me  mit  en  sûretc  sous  un  arceau  de  porte  cochôre,  dans  un  en- 
droit où  le  travail  chômait  pour  le  moment.  Mon  refuge  se  trou- 
nût  *:jr  la  limite  de  l'îlot  condamné;  derrière  moi,  la  route  était 
fibie:  rien  ne  m'empêchait  plus  d'aller  à  mes  alTaires  :  je  demeurai 
pourtant,  retenu  par  une  attraction  secrète.  Les  badauds  ne  sont 
pas  nécessairement  des  sots;  les  plus  fins  Parisiens  prennent  plaisir 
aux  petits  spectacles  de  la  rue,  et  j'en  avais  un  grand  sous  les 
yeux.  Aucun  e/fort  de  Tactivité  humaine  ne  saurait  être  inditféreiit 
àrhonune;  le  travail  des  démolisseurs  est  un  des  plus  saisissants, 
psrce  qu'il  est  suivi  d'effets  instantanés:  on  détruit  plus  vite  qu  on 
■'édifie.  Les  maçons  spécialistes  qui  font  des  ruines  semblent  plus 
tttraintis  et  plus  fougueux  que  les  autres  :  observez-les.  Vous  lirez 
for  leurs  visages  poudreux  une  expression  de  fierté  sauvage  et  de 
Mh  sataoique.  Us  crient  de  joie  et  d'orgueil  lorsqu'ils  abattent  en 
a  quart  de  minute  tout  un  pan  de  muraille  qu'on  a  mis  deux 
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mois  à  bâtir.  Je  ne  sais  quelle  voix  intcrieurc  leur  dit  qu'ils  sont 
les  émules  des  grands  fléaux,  les  rivaux  delà  foudre,  deVincendie 
et  de  la  guerre. 

Je  ne  professe  pas  le  culte  des  fléaux;  la  destruction  inutile  me 
fait  horreur,  et  si  je  m'arrêtais  à  l'admirer,  je  croirais  que  mes 
yeux  deviennent  ses  complices.  Mais  ceux  qui  rasent  un  vieux 
quartier  sale  et  malsain  ne  font  pas  le  mal  pour  le  mal.  Ils  dé- 
blaient le  sol,  ils  font  place  à  des  constructions  meilleures  et  plus 
belles.  Comme  les  grands  démolisseurs  du  dix-huitième  siècle  qui 
ont  fait  table  rase  dans  Tesprit  humain,  je  les  admire  et  j'applaudis 
à  cette  destruction  créatrice. 

A  première  vue,  j'en  conviens,  le  spectacle  est  cruel.  Voilà  tout 
un  quartier  qui  n'était  pas  brillant,  qui  n'était  pas  commode,  mais 
il  était  habitable  après  tout.  Ces  maisons  qui  s'écroulent  par  cen* 
taines  abritaient  bien  ou  mal  quelques  milliers  d'individus  ;  on  a 
sué,  peiné  pour  les  construire  ;  elles  pourraient  durer  encore  un 
siècle  ou  deux.  Avant  un  mois,  tout  le  labeur  qu'elles  représen* 
talent,  tous  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre  seront  mis  à 
néant;  il  n'en  restera  rien  que  le  sol  nu. 

Mais  si  le  sol  nu,  déblayé,  nivelé,  avait  plus  de  valeur  par  lui 
seul  qu'avec  toutes  les  maisons  qui  l'encombrent,  il  s'ensuivrait 
que  les  démolisseurs  lui  ajoutent  plus  qu'ils  ne  lui  ôtent  et  qu'en 
le  dépouillant,  ils  l'enrichissent.  Est-ce  possible!  Cest  certain. 
Lorsqu'on  aura  balayé  ces  débris,  rasé  ce  monticule,  pris  un  quart 
du  terrain  pour  des  rues  larges  et  droites,  le  reste  se  vendra  plus 
cher  qu'on  n'a  payé  le  tout  ;  les  trois  quarts  du  sol  ras  vont  avoir 
plus  de  prix  que  la  totalité  bâtie.  Pourquoi!  Parce  que  les  grandes 
villes,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  ne  sont  que  des  agglo- 
mérations d'hommes  pressés  :  qu'on  y  vienne  pour  produire,  pour 
échanger,  pour  jouir,  pour  paraître,  on  est  talonné  par  le  temps, 
on  ne  supporte  ni  délai  ni  obstacle  ;  l'impatience  universelle  y  cote 
au  plus  haut  prix  les  gîtes  les  plus  facilement  accessibles,  ceux 
qui  sont,  comme  on  dit,  près  de  tout.  Or  les  obstacles,  les  em- 
barras, les  montées,  les  carrefours  étroits  quadruplent  les  distances 
et  gaspillent  le  temps  de  tout  le  monde  sans  profiter  à  personne  ; 
une  rue  droite,  large  et  bien  roulante  rapproche  et  met  pour  ainsi 
dire  en  contact  deux  points  qui  nous  semblaient  distants  d'une 
lieue.  C'est  à  qui  se  logera  sur  le  bord  des  grandes  routes  pari- 
siennes :  les  producteurs  et  les  marchands  trouvent  leur  compte 
à  s'établir  dans  le  courant  de  la  circulation  ;  les  oisifs  de  notre 
époque  ont  l'habitude  et  le  besoin  d'aller  sans  peine  et  sans  retard 
où  le  plaisir  les  appelle.  Ceux  qui  mangent  les  millions  ne  peu- 
vent se  camper  que  sur  une  avenue  largement  carrossable  ;  ceux 
qui  gagnent  les  millions  ne  peuvent  ouvrir  boutique  que  sur  le 
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diemin  des  Toitures.  Ainsi  s'explique  la  plus-value  qu'une  des- 
traction  brutale  en  apparence  i^oute  aux  quartiers  démolis. 

A  l'appui  de  mon  raisonnement,  j'évoquais  le  souvenir  de  ces 
rues  étroites,  malpropres,  infectes,  sans  air  et  sans  lumière,  où 
une  population  misérable  a  végété  longtemps  ;  je  me  tournais  en- 
suite vers  l'avenir  et  je  me  représentais  cette  rue  ou  cette  avenue 
qui  joindra  le  Théâtre-Français  remis  à  neuf  au  magnifique  édifice 
du  nouvel  Opéra.  Deux  rangées  de  fortes  maisons,  hautes  et  mas- 
sives étalent  leurs  fa^^es  de  pierre  un  peu  trop  richement  sculp- 
tées; les  trottoirs  longent  des  boutiques  éblouissantes  dont  la 
plus  humble  représente  un  loyer  de  cinquante  mille  francs,  et  les 
calèches  à  huit  ressorts  se  croisent  sur  la  chaussée.  Beau  spec- 
tacle! 

Une  réflexion  cornue  vint  se  jeter  mal  à  propos  autravers  de  mon 
enthousiasme.  «Ces  b&tisses  somptueuses  que  j'admire  déjà  comme 
si  je  les  avais  vues,  ne  faudra-t«il  pas  bientôt  les  démolir  à  leur 
tour  t  Car  enfin  nous  abattons  les  vieilles  rues  parce  qu'elles  ne 
suffisaient  pas  à  la  circulation  des  voitures.  Plus  nous  démolissons, 
plus  il  faut  que  Paris  s'étende  en  long  et  en  large.  Plus  il  s*étend, 
plus  les  courses  sont  longues,  plus  il  est  impossible  de  parcourir 
la  ville  à  pied,  plus  le  nombre  des  voitures  indispensables  va  crois- 
sant. Le  boulevard  Montmartre  était  ridiculement  large,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  le  voilà  trop  étroit  :  il  sera  démoli.  A  plus 
forte  raison,  la  rue  Yivienne,  la  rue  Richelieu,  la  rue  Saint-Denis, 
la  rue  Saint-Martin,  toutes  celles  dont  la  largeur  faisait  pousser 
des  cris  d'admiration  à  nos  pères.  Et  quand  la  pioche  des  démo- 
lisseurs les  aura  accommodées  aux  besoins  de  la  circulation  mo- 
derne, quand  Paris,  de  jour  en  jour  plus  large,  remplira  herméti- 
quement Tenceinte  des  fortifications,  quand  le  total  des  voitures 
parisiennes  aura  doublé  par  une  logique  inévitable,  ne  sera-t-on 
pas  forcé  d'élargir  les  avenues  de  M.  Haussmannt  Les  gros  palais 
à  façades  sculptées  n'auront-ils  pas  le  même  sort  que  les  masures 
de  la  rue  Clo^eorgeau  1  » 

Je  ne  sais  trop  à  quelle  conclusion  ce  raisonnement  m'aurait 
conduit,  mais  un  incident  fortuit  m'empêcha  de  le  suivre  jusqu'au 
bout. 

Le  soleil,  qui  bataillait  depuis  le  matin  contre  une  armée  de 
nuages,  fit  une  trouée  dans  la  masse  ;  il  vint  illuminer  un  mur  que 
Je  regardais  vaguement  sans  le  voir.  C'était  le  fond  d'une  maison 
démolie;  la  toiture,  la  façade,  les  planchers  des  trois  étages  avaient 
croulé.  Mais  il  n'était  pas  malaisé  de  rebâtir  en  esprit  Tétroit  édi- 
fice, et  je  m'amusai  un  moment  à  ce  jeu.  Tout  l'immeuble  occu- 
pait environ  quarante  mètres  de  surface  :  six  sur  sept  au  maxi- 
mum. Au  rez-de<;haussée,  une  boutique  ou  un  cabaret;  le  mur 
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entÂèrement  dépouiUé  laissait  It  «piestion  dans  le  tBgae^  on  TogneJft 
seulement  à  gauche,  au  fond  d'une  allée  absente,  les  jiremières 
marches  d'un  escafier  tournant.  Les  deux  étages  aupérieuni  s'es* 
pliquaient  mieux;  on  distinguait,  outae  le  conduit  noir  d'une  che* 
minée,  deux  éviers  suspendus  l'un  sur  rsuftre,  puis  deux  débris 
de  cloisons  superposées,  puis  deux  Testes  lambeaux  de  papier 
peint  qui  s'étendaient,  sauf  quelques  décfairares.  Jusqu'à  la  cage 
du  colimaiçon.  Je  rétablis  les  deux  logements  en  un  din  d'cBîl,  ou 
plutôt  ils  se  reconstruisirent  d'eux-mêmes  dam  ma  mémoire.  L'es- 
calier aboutissait  à  un  petit  carré  fort  étroit;  la  porte  ouvrait  en 
plein  sur  une  chambre  étroite  et  longue,  qui  prenait  jour  sur  la 
rue.  C'était  la  pièce  principale  ;  elle  occupait  toute  la  profondeur  de 
la  maison  et  les  deux  tiers  de  la  largeur.  Sur  la  droite,  à  ce  point 
où  le  papîOT  sluTète»  il  y  araxt  une  cuisine  limitée  par  la  cloison 
que  Toici  et  éclairée  par  un  jour  de  souffrance  :  la  lucarne  y  est 
encore.  Donc,  le  jour  ne  venait  pas  de  la  rue;  la  cuisine  n'occu- 
pait qu'un  étroit  carré  dans  l'angle  le  plus  reculé  de  la  maison  ; 
sur  le  devant,  rarchitecte  avait  ménagé  un  cabinet  dair,  un  peu 
plus  grand  que  la  cuisine,  infiniment  moins  vaste  que  la  chambre 
principale. 

Â  mesure  que  je  rebâtissais  les  cloisons  du  second  étage,  que 
je  plaçais  les  deux  fenêtres  et  que  je  rassemblais  les  matériaux  du 
plancher,  il  se  produisait  un  phénomène  assez  étrange  :  le  loge* 
ment  se  remeuUait  petit  à  petit  Trois  casseroles  de  cuivre  étagées 
par  rang  de  taille  étincelaient  le  long  du  mur  de  la  cuisine,  avec 
une  bassinoire  d'un  travail  ancien  et  curieux.  Bans  la  petite 
chambre  sans  feu,  il  y  avidt  un  Ut  de  bois  peint,  deux  chaises,  une 
planche  cbaiigée  de  vieux  livres  et  de  romans  coupés  par  tranche 
au  bas  des  journaux.  La  pièce  principale  était  presque  confortable. 
Trois  matelas  et  un  édredon  s'empilaient  sur  un  bon  lit  de  noyer. 
La  table  du  milieu  était  couverte  d'un  vieux  châle  r^eprisé  en  vingt 
endroits,  mais  propre.  Le  poêle  de  faïence  ronflait  joyeusement  ; 
cinq  ou  six  images  gravées  souriaient  dans  leurs  vieux  cadres;  une 
étagère  à  bon  marché  s'encombrait  de  petites  faïences  et  de  bim- 
beloteries archaïques  ;  au  milieu  de  cette  collection,  j'admirais  un 
buste  de  vieille  femme,  pas  si  gros  que  le  poing,  mais  exécuté 
avec  beaucoup  de  conscience  et  de  tendresse.  Et  voilà  que  dans 
un  coin,  vers  la  fenêtre,  je  remarque  un  grand  fauteuil  en  velours 
d'Utrecht  rouge,  et  une  grosse  m&re  de  soixante-dix  ans,  l'original 
du  buste,  qui  tricote  un  petit  bas  de  laine.  La  maison  démolie  ne 
s'est  pas  seulement  remeublée,  mais  repeuplée  !  C'est  en  vain  que 
je  me  firotte  les  yeux  ;  je  ne  suis  ni  endonrn  ni  halluciné,  et  pour- 
tant il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  ce  que  je  vois. 

Alors,  je  prends  sur  moi,  je  me  raisonne,  je  me  dis  qu'il  n'y  a 
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pisd'efffets  MBS  cauaes,  et  je  cherche  par  qud  eDehaSnemeftt  de 
Girconstancee  ce  tableau  eat  venu  se  présenter  à  mes  yoB.  U  ne 
me  semble  pas  «ktâèceoBent  nouveau;  Je  suis  presque  certam  de 
l'aroir  d^à  ^ga  ;  mais  où!  quandl  Dans  le  rêve  d'une  nuit»  ou  dans 
ce  rêve  de  i^osieurs  aanées  qui  s'appelle  renfieaice  1 

M*y  vmdl  j'ai  trouvé.  C^est  ce  papier  du  second  étage.  Il  eal 
unique  au  monde»  probablement  :  des  roses  vertes  sur  fimd  jaoae. 
Quelque  ouvrier  en  papier  peint  Ta  fabriqué  ainsi  pour  &ife  piéoa 
à  son  patron;  le  patron  Ta  vendu  au  rabais  ;  la  bonne  femme  l'a 
eu  pour  preaque  rien  lorsqu'eUe  emménageait  ici»  vers  1602;  c'est 
eljMiême  qui  mis  conté  cette  hiatoîre»  car  je  ne  me  trompe  pas» 
j'ai  connu  les  babitanfea  de  cette  maiaon  démolie,  je  me  suis  asids 
à  leur  table,  en  1040,  à  ma  première  année  de  coUégei  C'est  le 
quartier,  c'est  la  rue,  et  d'ailleurs,  les  roses  vertes  sur  fond  jaune  t 
Sn'y  a  jamais  en  que  crilps-4à  ! 

Mille  et  un  souvemrs  ensevelis  depuis  un  quart  de  siècle  se  ré- 
veillent à  la  fois  ;  ils  m'assiègent,  ils  m'assaillent.  La  première  fois 
que  je  suis  entré  dans  cette  maiaon,  les  locataires  du  second  oéié- 
biaient'une  fête  de  fiumlle.  Les  trois  iils  de  madame  Alain,  ses 
deux  filles,  ses  gendres,  les  petits-eniants,  toute  la  tribu  tenait 
dans  cette  chambre,  sans  compter  trois  ou  quatre  invités,  dont 
j'étais.  Je  vois  la  longue  table,  et  la  bonne  fœune  an  milieu,  toute 
fière  et  radieuse.  Cknnment  les  avions-nous  connus!  Je  n'en  sais 
lien;  je  me  rappelie  seulement  que  nous  étions  plus  pauvres 
qu'eux  et  que  le  festin  était  splendide,  avec  l'oie  aux  marrons,  les 
crêpes  et  le  pain  de  beurre  salé.  Leur  cidre  me  parut  bien  préfé- 
nbie  au  vin  de  Champagne,  que  je  connaissais  de  réputation;  il 
venait  de  Quimperié  en  droite  ligne,  c'est-à-dire  de  leur  pays. 
J'avais  pour  voisin  de  droite  un  de  leurs  compatriotes,  sousolfi- 
âer  d'ixifanterie,  aiqj^'i^'^vi  capitaine  ou  dief  de  bataillon  :  je  l'ai 
revu. 

Madame  Alain  était  la  veuve  d'un  ouvrier,  d'un  très-simple  ou- 
vrier qui  travailla  de  ses  mains  tant  qu'il  eut  assez  de  force  : 
honnête  homme,  rangé,  économe,  bien  vu  de  tous  ses  voisins, 
sauf  peutrètre  du  cabaretier  d'en  bas«  Il  était  occupé  à  cent  pas  de 
chez  Ini,  chez  un  serrurier  en  boutique  ;  jamais,  en  quarante  ans 
de  ménage,  il  ne  prit  un  repas  ou  un  verre  de  vin  sans  sa  femme. 
On  se  quittait  le  matin,  en  se  revoyait  à  dîner,  on  se  retrouvait 
tous  les  soirs  à  l'heure  du  souper  ;  et  si  dans  Tentre-temps  msr- 
dune  Alain  s'ennuyait  du  clMr  homme,  elle  passait  devant  la  bou« 
tique  et  lui  disait  bonjour  du  bout  des  doigts. 

Le  mari,  ai  j'ai  bonne  mémoire,  gagnait  de  trois  à  quatre  francs 
par  jour  ;  la  femme»  rien  ;  les  enftnts  vinrent  tôt,  et  la  besogne 
ne  manquait  pas  dans  le  ménage.  Le  peu  qu'on  épargna  fut  dévoré 
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à  belles  dents  par  la  marmaille.  Quand  le  père  mourut,  les  cinq 
enfants  étaient  non-seulement  élerés,  mais  casés.  Garçons  et  filles 
passèrent  par  Técole  gratuite  et  par  l'apprentissage  pour  arriver  à 
un  honnête  établissement.  Christine  Alain  était  couturière,  elle 
épousa  un  Alsacien  ;  ils  ont  fait  une  bonne  maison.  Corentine  pi- 
quait des  gants,  elle  fit  la  conquête  d*un  coupeur  habile;  ils  fon- 
dèrent une  &brique  rue  du  Petit-Lion-Saint-Sauveur.  Jules,  le 
cadet,  se  faufila  dans  la  librairie,  et  de  commis.devint  patron.  Le 
plus  Jeune,  Léon,  était  marbrier;  il  suivit  Fécole  de  dessin,  se  fit 
admettre  aux  Beaux-Arts,  devint  par  son  travail  un  bon  sculpteur 
de  deuxième  ordre,  plut  à  la  fiUe  de  son  propriétaire  et  Tépousa. 
L'aîné,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  femille,  continua  le  métier 
de  son  père  et  resta  garçon  pour  tenir  compagnie  à  madame  Alain. 
Cette  petite  chambre  entre  la  rue  et  la  cuisine  était  la  sienne. 
De  tous  les  fils  Alain,  c'est  lui  qui  est  resté  le  plus  vivant  dans 
ma  mémoire.  Je  vois  d'ici' sa  brave  figure  et  sa  main...  quelle 
main!  Un  étau!  Il  était  entiché  de  son  droit  d'ûnesse.et  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  nourrir  la  mère  à  lui  seul.  La  bonne  femme 
avait  ime  certaine  déférence  pour  lui  :  n'était-il  pas  le  chef  de  la 
ftimille  !  Elle  acceptait  les  petits  présents  de  ses  fils  et  de  ses  gen- 
dres, mais  elle  ne  mangeait  que  le  pain  du  bon  Alain. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  veuvage,  Léon,  l'heureux  sculp- 
teur, la  supplia  d'accepter  un  logement  chez  lui.  «  Je  vous  re- 
mercie, mon  fiy  lui  dit-elle,  mais  le  bon  Dieu  m'a  commise  à  la 
garde  de  tous  les  souvenirs  qui  sont  ici.  Je  ne  délogerai  que  pour 
aller  rejoindre  votre  cher  père.  » 

S'il  faut  tout  dire,  elle  avait  une  sorte  de  vénération  religieuse 
pour  cet  humble  logis.  Elle  lui  savait  gré  de  tout  le  bonheur  qu'elle 
avait  eu;  elle  en  parlait  comme  un  obligé  de  son  bienfaiteur.  «  On 
ne  saura  jamais,  disaitelle,  quels  services  ce  pauvre  nid  nous  a 
rendus.  Que  les  pauvres  gens  sont  heureux  lorsqu'ils  trouvent  un 
logement  à  bon  marché  au  cœur  d'une  grande  ville  1  Notre  loyer 
était  de  120  francs  au  début;  il  s'est  élevé  graduellement  jusqu'à 
260  ;  mais  il  nous  a  épargné  pour  cent  mille  francs  de  peines  et  de 
soucis.  Que  serait-il  arrivé  de  nous,  s'il  avait  fallu  nous  installer 
hors  barrière  comme  tant  d'autres  t  Le  père  m'aïu^t  quittée  tous 
les  matins  pour  ne  rentrer  que  le  soir;  il  aurait  déjeuné  au  ca- 
baret, Dieu  sait  avec  qui  !  et  moi  à  la  maison,  toute  seule.  A  quelle 
école  aurais-je  envoyé  les  enfantst  Comment  aurais-je  pu  sur- 
veiller leur  apprentissage!  Ils  l'ont  fait  à  deux  pas  d'ici,  chez  des 
patrons  du  quartier,  et  je  me  flatte  de  ne  les  avoir  jamais  perdus 
de  vue.  Aussi  garçons  et  filles  ont  bien  tourné,  sans  exception. 
Que  le  ciel  ait  pitié  des  pauvres  apprenties  qui  vont  travailler 
chaque  jour  à  une  lieue  de  la  maman*  Et  mes  fils,  pensez- vous. 
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qu'ils  auraiait  fiât  un  aussi  beau  chemin  si  le  chef-lien  de  la  fa- 
mille avait  été  à  Montrouge  ou  k  Grenelle  t  Ils  ne  se  seraient  pas 
détachés  de  nous,  je  le  crois,  car  ils  sont  les  meilleurs  garçons  du 
monde  ;  mais  alors  ils  n'aurai^it  pas  vécu  au  sein  des  belles 
choses  parisiennes;  ils  n'auraient  pas  vu  les  musées,  les  specta- 
cles, les  beaux  magasins,  les  toilettes  élégantes,  tout  ce  qui  forme 
le  goût,  éveille  Timagination,  en  un  mot,  ce  qui  change  quelque- 
fois l'ouvrier  en  artiste.  Voyez  notre  Léon  1  de  simple  nuurbrier; 
il  est  devenu  statuaire.  A  qui  doit-il  cette  fortunet  Ni  au  père  ni 
à  moi,  mais  à  la  Providence  qui  nous  permit  de  fonder  notre  &- 
mille  dans  ce  milieu  vivant  et  intelligent  de  Paris!  J'en  ai  connu 
beaucoup,  des  artistes,  et  des  inventeurs,  et  des  artisans  du  pre- 
mier mérite,  de  ceux  qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de  l'industrie 
parisienne  :  c'étaient  tous  pauvres  gens  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  se  nicher  à  la  source  du  vrai  talent,  comme  nous.  » 

Assurément  la  bonne  femme  exagérait  un  peu  les  mérites  de  son 
logis.  Elle  oubliait,  dans  son  enthousiasme,  les  dangers  qu'elle 
avait  courus,  en  élevant  dans  un  espace  si  étroit  cinq  enfants, 
dont  deux  filles.  Lorsqu'on  touchait  ce  point  délicat,  eue  répon- 
dait arec  un  loyal  éclat  de  rire  :  «  Bahl  le  problème  n'est  pas  plus 
difficile  que  celui  du  loup,  de  la  chèvre  et  du  chou!  9 

Madame  Alain  n'avait  pas  seulement  sa  bonne  part  d'esprit  na- 
turel: elle  s'exprimait  encore  en  termes  choisis  :  personne  n'eût 
deviné  en  l'écoutant  qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Son  mari, 
paraît-il,  la  surpassait  en  ignorance,  car  il  parlait  à  peine  le  fran- 
çais. Ainsi,  deux  Bretons  illettrés  ont  donné  à  leurs  cinq  en- 
fants une  instruction  très-suffisante;  deux  prolétaires,  sans  autre 
capital  que  leurs  bras,  ont  fiiit  souche  de  bourgeois  et  même  d'ar- 
tistes. Et  ce  phénomène,  j'allais  dire  ce  miracle  de  progrès  social, 
s'est  acc(»npli  dans  cette  masure  parisienne.  Et  les  bénéficiaires 
de  cet  heureux  changement  se  plaisent  à  déclarer  que  la  masure  y 
est  pour  quelque  chose;  ils  bénissent  le  taudis  à  250  francs  par 
an  qui  leur  a  permis  de  s'élever,  de  se  développer,  de  s'enrichir 
au  centre  de  Paris. 

Quand  je  repense  à  ces  braves  gens  devant  les  ruines  de  leur 
vieux  nid,  je  me  demande  si  les  rues  insalubres,  si  les  taudis 
étroits,  si  les  allées  obscures  et  les  escaliers  en  colimaçon  n'ont 
pas  leur  destinée  et  leur  utilité  dans  le  monde.  Cette  fange  des 
pauvres  quartiers,  que  l'on  balaye  dédaigneusement  hors  barrière, 
n'était-elle  pas  autrefois  im  engrais  de  civilisation  t  Les  plus  beaux 
fruits  de  l'industrie  parisienne  ne  sont-ils  pas  sortis  de  ce  fumier! 
Peut-être. 

Je  comprends  le  noble  mépris  d'une  administration  toute-puis- 
sante :  il  est  clair  que  les  logis  à  2ô0  francs  font  tache  au  milieu 
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^uneirillBtiiÉd  imjestaoneqiMr  i^tls.  Mate  Aous  aT0iis4«s  tn- 
wllems  qai  gagnent  peu,  et  je  me  dennade  aous  quel  toit  Hb 
enteront  kniia  tètes  quaiid  le  TmM  des  léTe»  monieipaQZ  sera 
fiai.  On  les  eluisae  dn  centre  à  la  onroonféreiioe;  mais  la  ciroon- 
Jérence  a  sa  coquetterie;  elle  aussi  sa  couvre  de  palais.  U  Uradra 
doBC  que  FouTrier  s'établisse  en  rase  campagne,  loin,  trôsioin  de 
-son  tvaTBÎl,  et  qu'à  fosse  vi  voyage  tous  les  matins  pour  sereadne 
è  râtelier,  on  voyage  tooa  les  soirs  pour  revenir  à  la  maison.  Y 
reviendr»-t-il  tous  les  soirsl  Sera*t»il  pinseamment  attiré  vers 
cette  demeure  lointaine,  presque  inoosnae,  où  Ton  n'entre  que 
pour  fermer  les  yeux,  d'oà  l'on  sort  les  yeux  à  peine  oavertst 
•Certes,  il  y  viendra,  s'il  y  est  attendu  par  sa  fusille.  Reste  à  savoir 
si  les  ouvriers  de  l'avenir  se  aaarieront  comme  ceux  d'autrefois. 
£8t<e  la  peine!  On  a  si  peu  de  temps  pour  jouir  les  uns  des  au- 
très  I  Et  puis,  les  distractions  ne  manquent  pas  au  coeur  de  Faris. 
Sur  les  ruines  de  ces  humbles  maisons,  il  s'él6ve  des  paradis  arti- 
ficiels, à  l'usage  du  tmvailleur  en  blouse.  Cent  billards,  dix  mille 
becs  de  gas,  des  dorures,  des  glaces,  des  chansonnettes,  que 
saia-jef  Et  plus  le  logement,  cette  ardie  sainte  de  la  famille,  de- 
vient inabordable  au  pauvre  monde,  plus  les  plaisirs  malsains  se 
vendent  bon  maivlié. 

Pauvre  maison  de  madame  Alain  1  HmnMe  échelle  de  Jacob  où 
tant  de  prolétaires  ont  monté  po«r  s'âever  à  ta  beui^eoisie,  je 
veux  taregarder  une  dernière  lais  et  grsfer  tes  raines  respectables 
dans  un  petit  coia  d^mamémoiiel 

Patatcal 

—  AUes-vous^enl  Vous  vouies  done  vous  tlsàre  écraser,  imbé*- 
cilel 

L*imbécile,  c'étùt  moi;  le  plitro  et  les  moellons  avaient  roulé 
jusqu'à  mes  pieds,  et  le  vieux  mnr  taché  éa  roses  vertes  n'existait 
plus. 
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LA  MODE  ET  LA   PARISIENNE 

PAR 

Madame  Emmeline  RAYMOND 


n  gendt  difficile  de  séparer  ces  deux  mots  :  la  Mode  et  la  Pa- 
risienne; ils  se  compièteal  Fun  par  l'autre  et  n'auraient  fdus 
qu'un  sens  tronqué  à  Ton  s'avisait  de  les  isoler.  On  ne  saurait 
étudier  Pans  sans  reconnaître  que  les  goûts  et  les  caprices 
féminins  ont  contribué  pour  une  large  part  à  la  suprÀnatie 
qu'exerce  cette  Yiile  sur  le  monde  entier;  dans  Paris,  la  moi- 
tié de  la  population  féminine  vit  par  la  mode,  l'autre  moitié 
pour  la  mode;  la  première  impose  à  toutes  les  femmes  de  la 
terre  les  créations  de  son  industrie,  la  deuxième  vient  en  aide 
à  ce  despotisme,  le  fortifie  et  le  ctmsacre,  uniquement  en  pronon- 
çant ces  mots  qui  n'oflirent  ponrtant  aucun  sens  appréciable  :  Cest 
ûmodel 

Ainsi  appuyées  les  unes  par  les  autres,  les  femmes  de  Paris 
ont  réalisé  le  rêve  inutilement  poursuivi  psr  tous  les  conquérants  ; 
elles  ont  soumis  l'unîTers  et  le  ssuTement  au  gré  desca|»ices  les 
plus  biarres;  elles  tiennent  en  leurs  mains  plus  que  la  vie,  c'est- 
à-dire  la  beauté  de  toutes  les  femmes  du  globe;  on  attend  leurs 
décrets  pour  oeer  être  belle,  et  l'on  s'y  soumet,  mémo  quand  ils 
commandent  d^étre  laide;  les  peéférenoes  et  les  répugnances, 
finitiative,  l'appréciation  personnelltt^  tout  est  abdiqué,  tout 
s'eflSM»,  tout  disparaît  devant  œtie  souveraine  absolue  qui  s'ap- 
pelle la  Mode;  aie  a  réussi  non-seulement  à  soumettre  les  vo- 
kmtés  en  les  réduisant  à  la  passivité,  mais,  ce  qui  est  plus  rare 
et  plus  ^fiffidle,  à  dompter  les  eqirits;  oeux-ci  ne  perçoivent  plus 
le  sens  réel  des  choses,  ni  leur  rapport  avec  les  mots,  et  se  prêtent 
«omphdsamment  à  en  intervertir  les!  acceptions.  Le  beau  et  le 
kid  n'existent  pas  ou,  pour  parler  plus  exactement,  existent 
senlemeot  de  par  la  volonté  de  la  Mode  ;  ce  qu'elle  impose  est 
teneurs  beau,  ce  qu'elle  repousse  est  to^four8  laid,  et  nul  ne 
«'avise  de  rerîser,  ni  même  de  discuter  ses  arrêts;  la  Mode  exerce 
à  Paris,  depuis  plusieurs  sièdes,  un  pouvoir  absolu  qui  rayonne 
sur  le  monde  entier;  ce  fait  est  indiscutable,  cet  empire  ne  peut 
être  nié,  mais  la  cause  de  ce  servage  volontaire  demeure  à  peu 
près  inconnu;  le  pouvoir  de  la  Mode  ebt  accepté,  non  parce  qu'il 
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ne  permet  pas  la  discussion,  mais  parce  qu'A  ne  la  comporte  pas. 

Interrogez  sur  son  origine  les  esprits  les  plus  divers;  peu 
d'entre  eux  consentiraient  à  s'occuper  de  ce  problème  singulier, 
mais  futile  à  leurs  yeux.  Pressé  de  répondre,  pris  au  dépourvu, 
chacun  donnerait  une  explication  qui  révélerait  probablement 
quelques  traits  de  son  caractère,  mais  ne  serait  guère  applicable 
au  sijjet  mis  en  discussion. 

L'héritier  du  Chauvin,  qui  fredonne  encore  à  ses  moments  per- 
dus quelques-uns  des  couplets  dont  les  rimes  sonores  fondèrent 
la  gloire  d'Eugène  Scribe,  résoudrait  le  problème  à  sa  façon  ;  il 
affirmerait  que  les  Français  ont  été  destinés  de  toute  éternité  à 
subjuguer  les  nations  étrangères,  et  que  la  Française,  en  imposant 
la  mode  qui  lui  convient,  remplit  le  rôle  qui  lui  a  été  dévolu  par 
la  Providence. 

L'industriel  répondrait,  avec  une  lourde  fatuité,  que  la  mode 
française  s'impose  de  par  la  supériorité  de  l'industrie  française. 

Le  philosophe  (s'il  consentait  à  parler)  dirait  que  l'empire  de 
la  Mode  est  accepté  parce  qu'il  s'appuie  sur  un  défaut  et  une  aspi- 
ration que  contiennent  tous  les  ccsurs  humains,  c'est-à-dire  sur 
la  vanité  et  sur  un  insatiable  besoin  de  changement.  S'il  tenait  ce 
langage,  il  pourrait  bien  approcher  de  la  vérité  :  Ce  n'est  pas 
parce  que  la  mode  nouvelle  leur  sied  mieux,  que  les  femmes  se 
bâtent  d'abandonner  la  mode  ancienne;  si  elles  r^etftent  ceUe-ci, 
si  elles  adoptent  celle*là,  c'est  surtout  parce  que  le  changement 
implique  la  dépense,  parce  que  la  dépense  implique  (souvent 
bien  à  tort)  la  richesse;  la  mode  nouvelle  représente  le  renou- 
vellement de  vêtements  coûteux;  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
le  motif  de  l'empressement  que  manifestent  toutes  les  femmes, 
dès  qu'il  s'agit  d'adhérer  à  l'une  des  révolutions  de  la  Mode. 

Le  besoin  de  changement  n'est  pas  moins  incontestable.  Quand 
une  femme  est  jeune,  elle  espère  s'embellir  en  variant  ses  atours; 
quand  elle  n'est  plus  jeune,  c'est  bien  pis,  car  elle  poursuit  un 
résultat  qui  la  fuit,  sans  décourager  sa  poursuite;  de  même  que 
les  malades  dont  l'incurabilité  est  manifeste  espèrent  et  cher- 
chent l'amélioration  dans  le  changement,  se  vouent  à  toutes  les 
médecines,  se  confient  à  tous  les  médecins,  essayent  de  tous  les 
climats  pour  enrayer  les  progrès  de  l'inévitable  mort,  les  femmes 
qui  ne  sont  plus  jeunes  adoptent  avec  frénésie  tous  les  change- 
ments d'ajustements,  pour  coigurer  ce  spectre  hideux  à  leurs 
yeux,  qui  s'appelle  la  vieillesse,  et  qui  dresse  derrière  elles,  et 
projette  sur  leur  miroir  une  ombre  blême  et  épouvantable;  elles 
ne  s'arrêtent  pas  même  à  cette  pensée  que  le  changement  pour- 
rait bien  n'être  que  l'une  des  formes  de  l'aggravation... 

...  Le  changement  perpétuel,  c'est  l'espérance  toujours  renais- 
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itnto»..  Qui  Mit!  La  mode  iu{inrelle  ye  peut-être  modifier  l'aspect 
de  ce  visage  fatigué;  cette  coiffure  cache  par  sa  disposition  une 
place  dénudée  dans  la  chevelure...  Oui,  mais  elle  découvre  les 
tempes  flétries,  mais  elle  laisse  sans  protection,  elle  livre  à  tous 
les  regards  l'ovale  d*un  visage  dont  les  années  ont,  hélas  I  altéré 
la  pureté  de  lignes...  Qu'importe  1  On  s'en  apercevra  demain, 
quand  la  Mode  aura  autorisé  un  nouveau  changement;  aiyour* 
d'hul  on  a  l'espérance  de  se  faire  voir  sous  un  aspect  plus  &vo- 
rablc;  cette  espérance,  toi^ours  déçue,  il  est  vrai,  mais  to^jours 
renaissante,  nous  explique  pourquoi  les  femmes  qui  ne  sont  plus 
jeunes  recommencent  sans  cesse  des  tentatives  qui,  par  leur  résul- 
tat négatif,  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  travaux  de  Sisyphe 
de  mjrthologique  mémoire,  et  pourquoi  elles  composent  le  plus 
docile,  le  plus  zélé  de  tous  les  troupeaux  régis  par  la  baguette  de 
la  Mode. 

Le  philosophe  qui  a  consenti  à  donner  l'explication  que  Ion 
sollicitait  de  lui  a  jeté,  il  iaut  en  convenir,  quelques  lumières  sur 
1  origine  du  despotisme  exercé  par  la  Mode  ;  mais  il  ne  vous  a  pas 
dit  pourquoi  celle-ci  est  française  plutôt  que  russe,  allemande 
ou  anglaise.  Nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacime.  La 
mode  est  française  simplement  parce  qu'elle  ne  saurait  se  passer 
du  concours  de  la  Parisienne,  produit  étrange,  dû  à  la  combi- 
naisjn  des  éléments  les  plus  disparates,  échappant  à  l'analyse  la 
plus  patiente  par  la  multiplicité,  par  le  fréquent  antagonisme  des 
causes  considérables  et  futiles  qui  ont  concouru  à  sa  formation. 
De  même  que  les  plus  belles  fleurs  ne  sauraient  croître  sur  une 
terre  pure  et  saine,  et  s'assimilent,  dans  un  engrais  infâme,  les 
sucs  destinés  à  augmenter  leur  éclat,  la  Parisienne  procède  du 
mal  et  du  bien,  de  Tégoïsme  et  du  dévouement,  de  l'esprit  et  de 
la  sottise,  de  la  crédnlité  niaise^t  du  scepticisme  absolu,  de  l'igno- 
rance la  plus  ridicule  et  de  l'intuition  de  toutes  les  sciences,  dont 
les  couches  superposées  depuis'  une  longue  succession  d'années 
composent  le  terrain  parisien.  Sol  unique  en  ce  monde,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  de  donner  un  produit  unique  d'autant  plus 
étrange,  que  la  différence  des  types  est  due,  non  à  la  variété  des 
traits,  mais  seulement  à  la  diversité  des  doses.  Chaque  Parisienne 
est  un  composé  des  mêmes  éléments,  sur  quelque  degré  que  Ton 
choisisse  im  sujet  d'observation;  seulement  la  niaiserie  domine 
ici,  sans  exclure  complètement,  chose  rare,  une  certaine  variété 
d'intelligence  qui  domine  là-bas.  A  certaines  heures,  en  certaines 
circonstances,  il  n'est  point  de  Parisienne  qui  ne  donne  un  dé- 
menti au  jugement  que  l'on  aura  porté  sur  elle,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  teneur  de  ce  jugement  ;  la  plus  fantasque  découvrira 
soudainement  en  elle  des  trésors  de  logique,  la  plus  méchante 
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d<mn€va  des  pMuv^s  d»  bonté,  la  {du»  niftlso  a»ra  dn  «éd^rs  tfln* 
teDigcnce,  timt  œs  orgaaisationB  complexes  coatiennent  de  eoo- 
tradiodoRfl,  asses  biaarres  pour  déconcerter  robservation,  asscs 
Ttchea  pour  fournir  vu  étemel  maiei  à  toutes  les  générations  d'ob- 
sorvateim. 

Quelques  médisants  m'dbjeoteront  petit-étre  que  ces  traits,  lohi 
d'étœ  particuiters  au  type  parisieii,  appartiennent  à  la  raœ  f6ml* 
»me  tout  entière.  Cette  ol>]ecti(m  ne  serait  qu'à  moitié  juste; 
sans  doute,  les  Parisiennes  «ont  femmes»  mais  «31es  sont  plus 
lemmes  que  toutes  les  aiïtres  femmes  ;  les  âéfavits  et  les  qualités 
de  leur  race  arrirent  en  elles  à  un  paroxysme  qui  est  inbérent 
à  leur  organisation.  Sans  doute  on  peut  rencontrer  ailleurs  des 
femmes  qui  dépensent  follenievt  la  fortune  ée  leur  fluniHe...  Mats 
la  Parisienne  saura  atteindre,  dans  une  démence  analogue,  un 
degré  d'intensité  dont  elle  semble  avoir  hérité  en  droite  ligne  de 
déopâtpe,  et  devant  lequel  reculerait,  sous  une  autre  latitude, 
même  rinsanlté  d'esprit  la  plus  earacténsée;  sans  doute  d'autres 
femmes  pourront  se  montrer  caipiideuses,  mais  nulle  ne  déploie* 
nùt  dans  l'exercice  de  ses  caprices  cette  désinvolture  qui  prouve 
Jusqu'à  l'évidence  que  les  plus  simples  notions  de  la  raison,  de 
réquité,  du  savoir-vivre,  ■font  absolument  défaut  à  la  Parisienne 
quand  il  y  a  mcompatlbËité  entre  ces  notions  et  le  plus  éphé- 
mère, le  plus  Insignifiant  de  ses  désirs;  sans  doute  Fégoïsme 
féminin  se  révèle  ailleurs  qu*à  Paris...  Mais  il  n*aura  Jamais 
ailleurs  les  proportions  qu*H  peut  atteindre  dans  tILme  d'une 
Parisienne.  4Îuand  5!  parvient  à  cette  intensité,  fégoïsme  dxango 
de  forme  ëi  devrait  changer  de  nom.  En  effet,  la  Pariaienne  ne 
se  borne  pas  àse  préférer,  en  général,  à  toutes  choses  :  elle  s'érige 
naturellement  en  divinité.  Le  seul  cutte  q|u*un.e  Parisienne  pro- 
fesse réellement  au  fond  de  l'&me,  c'est  celui  dans  lequel  elle 
remplit  le  rOle  d'idole  et  de  desservant  à  la  fois. 

C'est  dans  Tanalyse  de  ce  d^irt  que  se  trouve  l'esplication  de 
Fempîre  exercé  par  la  Parisitenne  au  nom  de  la  Mode.  T/idoMtrie 
qu'une  l^rîsientte  professe  pour  die  n'a  pas  pour  unique  cause  la 
sécheresse  de  son  cœur',  Torlgine  s'eu  trouve  encore  dans  xmo 
certaine  étroitesse  d*esprlt;  car,  il  fttut  bien  le  reconnaître,  la 
Parisienne  la  plus  hrtdllgente  manquera  presque  toujours  d*unc 
sorte  d'intellfgence,  de  celle-là  entre  autres  qui,  pour  se  déve- 
lopper, exige  une  atmosphère  de  générosité;  incapable  de  recon- 
naître une  supériorité  rivale  de  la  sienne,  la  Parisienne  croit  tou- 
jours en  eWe-méme,  avec  conviction,  avec  ferveur,  sans  être 
jamais  ébranlée  dans  sa  croyance  par  îe  doute  le  plus  léger.  Or, 
un  pouvoir  qui  pourrait  toujoimi  croire  en  lui  serait  bien  près 
d'être  invincible  et  de  demeurer  inattaquable.  Une  Parisienne 
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afêàwàre  io^i•uz8,  quoiqu'elle  fasse,  et  admet  toujours  sans 
Biea  les  superlatifs  flatteurs  dont  se  compose  le  langage  parisien. 
1a  confiance,  one  confiance  imperturbable  en  soi,  ne  représente* 
t*elle  pas  le  premier»  le  plus  important  élément  de  succès  !  Plue 
intelligente,  la  Parisienne  saurait  dégager  le  vrai  du  fiaox  et  faire 
la  part  de  rexagération  courtoiso...  ou  bien  ironique;  mais  alors 
elle  compcomettrait  son  empire,  défendu  principalemeat  par  la 
lai  inébwilable  qu'elle  lui  conserve. 

Moyennant  cette  confiance  en  elle-même,  cette  sécurité  à  l'égard 
de  la  supériorité  de  ses  talents  (quand  elle  en  a),  de  sa  beauté, 
de  ass  gricea,  de  son  esprit  (même  quand  elle  n'en  a  pas),  une 
Parisienne  parvient  à  n'être  jamais  abaoUtfnent  laide,  ni  absolu- 
neai  sotte,  et  bien  souvent  à  éclipser,  par  une  beauté  factice  toute 
de  convention,  telle  beauté  réelle,  mais  modeste,  doutant  d'elle* 
■aâme  et  disposée  à  s'e&oer.  Quant  à  l'esprit,  il  âmt  reoonnaitre 
qu*ttne  finesse  native  enflée  aux  lacunes  de  l'inteUigenoe,  ou 
a'emploio  habilement  à  les  masquer;  la  Parisienne  ne  sait  pour 
ainsi  dite  rien  de  ce  qui  s'appreond,  auds  elle  sait  tooi  ce  qui  ne 
devine;  die  lit  peu,  les  romasd  contemporains  lui  païaôssant  trop 
encombrés  de  ce  qu'eUs  appelle  dédaigneusement  dos  r^^teûmi... 

...  M«s  elle  ecceUe  à  saisir  sa  v(d  les  enseignements  seonmaires 
et  vuiés  que  l'on  recaeiUtt  en  traversant  Paris,  en  s'an^êtant 
devant  les  vitrines  servant  de  cadre  aux  Journaux  iMuetrés.  Si 
d'ailkura  elle  apercevait  le  péril  d'être  prise  en  flagrant  délit 
d'ignorance,  elle  saonit  Inre  dévier  la  converaatioa  ou  se  sauver 
par  nn  avea  fidt  avec  une  gifioe  sridsistibie;  elle  n'ignore  pas 
d'adleucs  que  le  défaut  d'instruction  est  celui  que  les  hommes 
eascusent  le  plus  vidontîees  chez  «se  tetamàe  tant  qu'elle  est  Jeune. 
Le  cuite  qu'uae  Parisienne  professe  pour  elle-même  comporte 
éfideoment  une  fcirte  dose  de  vanité  ;  le  désir  de  briller,  ou  tout 
sa  moins  d'attirer  l'attention,  est  à  k  fois  le  but  et  l'origine  de 
tontes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  aettons;  pour  parvenir  à  ce 
résultat  il  n'est  point  de  privation  pénible  qu'^e  n'impose  à  elle- 
sséme  et  surtout  à  autrui.  Malhearêusement,  les  eaûgences  du 
iuxe  croiisant  en  mesure  des  ressources  dont  on  dispose,  il  n!est 
prasqne  point  de  fortune  q\û  affranchisse  une  Parisienne  de  cer- 
tains cskuls  peu  généreux;  elle  arrive  en  effet,  et  même  très- 
rapidement,  à  se  démontrer  que  toute  somme  employée  dans  un 
hii  antre  que  la  aatislactiQn  de  sa  vanité  est  «ne  somme  mal 
dépensée.  De  cette  démonstration  à  la  résolution  d'enrayer  les 
abss,  il  n'y  a  qu'un  paa,  bien  vite  franchi,  et  voilà  pourquoi  tant  de 
ménages  parisiens  Jouissent  du  superflu  sans  connaître  le  néces- 
saise.  On  emploie  le  génie  d'Harpagon  pour  diminuer  les  dépenses 
indispensables,  et  tandis  que  la  fomièle  prend  de  maigvos  r^pas 
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dans  une  salle  à  manger  bien  décorée,  mais  maintenue  glaciale 
par  régime  d'économie,  la  maîtresse  de  la  maison  mesure  l'insuffi- 
sante ration  accordée  aux  domestiques,  et  rêve  de  faire  ajouter  un 
Tolant  de  dentelle  à  la  robe  de  velours  qu'on  lui  prépare. 

La  vanité  et  la  parcimonie,  qui  semblent  devoir  se  livrer  un 
étemel  combat,  sont,  au  contraire,  dans  l'existence  d'une  Pari- 
sienne, deux  forces  équilibrées,  soumises  et  marchant  d'un  pas 
fraternel  vers  le  but  qui  leur  est  assigné...  H  faut  paraître,  dit 
Tune...  A  peu  de  frais,  ajoute  l'autre...  Et  il  n'est  point  de  con- 
cession que  l'on  ne  se  fasse  mutuellement  pour  obtenir  ce  résul- 
tat complexe.  Grâce  à  ce  système  de  pondération,  le  cercle  d'une 
Parisienne  pur  sang  manque  souvent  d'homogénéité,  car  il  se 
compose  non  -  seulement  de  personnages  agréables,  mais  encore 
de  personnes  utiles.  On  y  rencontre  parfois  des  individus  inconnus 
qui  se  glissent  timidement  à  la  place  qu'on  leur  désigne.  «  Qili 
est-ce  f...  »  On  prononce  un  nom  à  mi-voix,  et  l'on  change  subite- 
ment de  conversation;  s'il  était  donné  de  creuser  un  peu  la  situa- 
tion, on  apprendrait  que  l'inconnu  admis  au  dîner  que  l'on  offi-e 
à  quinze  ou  seize  convives  est  le  fils  ou  le  frère  d'une  habilleuse 
de  théâtre,  dont  la  protection  a  valu,  vaut  ou  vaudra  quelques 
billets  gratuits  pour  le  théâtre.  C'est  la  parcimonie  qui  a  imposé 
ce  convive  à  la  vanité  en  lui  démontrant  que  les  loges  et  les 
stalles  coûtent  fort  cher,  et  que  l'on  enchidnait  cet  individu  par 
les  liens  de  la  reconnaissance  en  l'admettant  à  figui-cr  dans  une 
compagnie  plus  élevée  que  la  sienne  sur  l'échelle  sociale.  Que  sa 
parente  vienne  à  perdre  les  fonctions  qu'elle  remplit...  Il  dispa- 
raîtra subitement,  rejeté  par-dessus  bord  dans  les  flots  de  l'océan 
parisien,  car  rien  n'est  comparable  à  la  dextérité  avec  laquelle  une 
Parisienne  sait  rompre  les  rapports  qui  lui  sont  devenus  inutiles 
et  nouer  les  relations  qu'elle  convoite;  dans  Tune  et  l'autre  de  ces 
opérations  elle  n'est  retenue  par  aucun  scrupule  de  générosité  ou 
de  fierté,  la  générosité  étant  d'avance  vaincue  par  la  parcimonie, 
et  la  fierté  étant  incompatible  avec  la  vanité. 

La  Parisienne  possède  l'organisation  exceptionnelle  qui  était 
indispensable  au  missionnaire  de  la  mode  ;  elle  sait  observer  et 
choisit,  dans  les  innombrables  termes  de  comparaison  qui  défilent 
devant  elle,  précisément  la  modification  qui  se  prêtera  à  voiler  les 
imperfections  de  sa  beauté  toujours  un  peu  artificielle.  Une  belle 
personne  se  contente  d'être  belle  ;  une  Parisienne  veut  panâtre 
belle  et  déploie,  pour  arriver  à  ce  but,  un  génie  qui  repose  sur  le 
don  de  l'observation,  inné  ou  acquis  et  développé  par  le  séjour  de 
Paris;  elle  prouve,  en  ce  qui  la  concerne,  l'immense  supériorité 
de  l'art  sur  la  nature,  et  se  montre  digne  de  conserver  le  pouvoir 
qu'elle  exerce  depuis  si  longtemps. 
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La  ressemblanee  est  plus  aisée  à  obtenir  par  l'exagération  que 
par  l'exactitude,  et  quand  on  ne  peut  indiquer  tous  les  traits  d'un 
modèle,  on  copie  ceux  qui  composent  le  caractère  général  de  la 
physionomie  ;  il  serait  injuste  de  ne  point  attcnuçr  par  la  réflexion 
quelques-unes  des  lignes  de  cette  brève  esquisse  et  de  ne  point 
.i^outer  que  la  Parisienne  a  autant  de  mobilité  dans  le  caractère 
que  dans  la  physionomie  ;  elle  peut  être,  et  simultanément,  plus 
égoïste  et  plus  généreuse  qu«ucune  autre  femme...  Et  pour  ter- 
miner,  disons  que  c'est  justement  cette  variété  d'aptitudes  qui 
constitue  sa  supériorité  ;  en  elle,  le  clavier  des  sentiments  est  com- 
plet; quelques  touches,  il  est  vrai,  sont  rarement  effleurées,  mais 
elles  existent  et  peuvent  rendre,  à  l'occasion,  le  son  qu'on  leur 
demande. 
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Ch.   YRIi^RTE 


La  ligne  droite  a  tué  le  pittoresque  et  l'imprévu.  La  rue  do 
Rivoli  est  un  symbole,  une  rue  neuve,  longue,  large,  froide,  que 
parcourent  des  gens  bien  mis,  gourmés  et  froids  comme  elle.  Le 
Paris  d'hier  avait  encore  sa  Cour  des  Miracles,  dont  nous  avons 
connu  les  habitants  bariolés  ;  on  vient  de  l'exproprier  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Plus  de  loques  coloriées,  plus  de  chansons  extravagantes  et  de 
iiscours  extraordinaires.  Les  dentistes  en  plein  air,  les  musiciens 
ambulants,  les  chiffonniers  philosophes,  les  bitonnistes,  les  her- 
cules du  Nord,  les  vielleuses,  les  débitantes  de  serpents  mal  por- 
tants et  les  montreurs  de  phoques  qui  disaient  «  papa  »  ont  émi- 
gré. La  rue  n'existait  qu'à  Paris,  et  la  rue  agonise,  c'est  le  règne 
des  boulevards  et  l'avènement  des  grandes  artères  ;  ils  ont  pros- 
crit le  carrefour  et  la  paisible  impasse  où  se  réfugiaient  les  bohé- 
miens du  faubourg  Antoine,  qui  disaient  la  bonne  aventure  aux 
flâneurs  naïfs,  les  marchands  de  vulnéraire  suisse,  et  ces  Turcs 
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de  la  Oftndiièrë  cpd  TèndÉtiA  éM  pcutUM  qtti  «  «nUaiif  fcm  rtir 

NoA  fièfos  anÉMt  les  QtleriM  de  BcAs  et  <:XMMlme^Dttclos,  la 
place  L«ttis  XY  et  la  belle  Madeteine,  Fmscali  et  le  Gêftt-Traixe, 
la  deseente  de  la  Conrtille  et  TUe  d'Amour;  neoe  twtt»  eu  auesi 
nos  beiiatx»iiiB  et  noa  tfpoê,  îmonR  vite  notre  bilan  et  dt^eeons 
nos  atteUraSt  la  nivelai  de  bronae  fiaeae  «er  Fatia. 

La  OmAXtbE'CmàxavÈstK  aten  aea  moategoea  maeea  et  aes  étu- 
diante «Il  biteu  eat  femplacée  |Mr  Mabille  et  aea  pempeeaee  per- 
aesinea  poréea  comme  des  ^Asaea,  peintee  eemme  dea  idoles  de 
Java;  à  peine,  parnsi  par-là^  aaoc  attcoids  d'«n  oichmtie  entrai- 
•ant,  «ne  fiUe  ifieaae,  qui  aiaae  les  TioleCtes,  le  Champagne,  la 
danse  et  les  Adolphes,  s'élance  à  la  valse  et  tourne  jusqu!*au  itet^ 
tige,  en  laissant  pendre  les  cheveux  dont  elle  est  sûre;  mais 
c'est  un  éclair.  Paiis  ne  danse  plus  qu'à  la  Closerie  des  Lilas,  à 
doux  pas  du  Luxembourg. 

L'Ile  d'Amoub,  cet  amour  d'île,  a  disparu  comme  le  bois  de  Ro* 
mainville,  les  robes  blanches  et  le  jaconas.  Les  prés  Saint^Ger- 
vaia  sont  fauchés,  mais  noua  allons  au  MoutiKRotJoï:  pour  dîner 
dans  des  cabinets  très  comme  il  faut,  à  l'ombre  de  deux  caisses 
de  lauriers  roses  qui  sont  chargées  de  représenter  la  nature. 
Notre  LoDgchamp,  c'est  le  lac  avec  ses  huit-ressorts,  ses  gardes 
à  cheval,  ses  cygnes  mélancoliques  et  ses  amazones  peu  farou- 
ches. Le  bois  de  Boulogne  de  notre  enfance  avec  ses  futaies  sau- 
vages, ses  noirs  sapins,  ses  marchands  de  coco,  ses  ânes  rétifs  et 
ses  coursiers  étiques,  a  fait  place  à  un  parc  anglais  meublé  par 
M.  Tronchon  et  arrosé  par  la  préfecture.  Les  allées  sontratissées,  on 
surveille  la  chute  des  feuilles,  on  chauffe  les  arbres,  on  prend  les 
âftarronniers  en  sevrage  et  on  appriveise  des  olsearax  docilea  qu*on 
convie  à  noua  dianter  des  s;fmf)lionies  aux  heures  «à  la  lishion 
irti  rdterducèté  dee  marea  d'Attleuil. 

lie  JiàftDiN  DB  Tivou,  ton  tir  aux  pigeons,  Bryon  l'élevcwir  et  le 
magicien  qui  disait  l'avenir  aooa  des  bosquets  de  <:lipèiTefeuine  ne 
sont  plus  qu'un  souvenir.  Où  sont  le  Café  de  Paris,  lea  B^insChinois, 
r^Mei  d  Osnvonâ^  la  OaMte  du  Oymwtac,  le  Jardin  Turc,  Ylfvlel 
AMeywnoni  et  le  BêwkvÊrd  du  Crtine  rutilant  de  lumières,  avec 
«an  chapelet  de  théâtres,  aea  idléi^  bordée»  de  chaassons  aux 
IMMnmes,  son  peuple  de  vendeurs  de  contre*marques,  aes  affiches 
Laiiolées,  aea  titis^  aea  jocrisses,  aea  tablemix  représentant  des 
«cuyëpas  aautant  dans  des  oerceanx,  et  aea  pierrots  mystérieux  a 
la  ûice  pâle! 

Noua  avtma  des  tiaites  monumentales,  des  titmvres  somptueux, 
des  tubœ  aimeBphoiiqiitta,  di>s  bèlela  montures,  des  calmes  die 
naître,  dt»  jaidins  ornés  de  plsartea  veitea  qui  poi^nt  dea  noms 
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eiles,  ùàhB  hnamm  et  lefl  touriottraut  vivent  dans  us  lou- 
elMait  accord.  Ls  nie  à&  Chawniio,  le  fauboncg  SàbutrAakmm»  -et 
ravawA  de  k  Rocpiette  ttit|  i  Viflceimes,  un  parc  à  latr  uaege, 
à  deux  pÊB  da  Grand  FWiHpv^r  au  Bosquet  d'Idalio!.  Mais  «n 
ae  pMrt  |>as  tool  avoir;  m.  nous  bavoiis  Teaa  de  la  DbuîB,  le  pèle 
Ramponaeaa  n'esit  ploa,  les  Buttes  Gkaumunt  aodt  casées  et  ce»- 
Tcrties  en  tapis  de  laouiae,  le  Koulin  de  la  Galette  et  «  la  Bailtt- 
çoue  «-—  cbcE  Rûgor  »,  où  on  allait  voir  la  pièce  six  làuds  et  teire 
des  vins  qui  n'étaient  pas  généreux  soua  dés  tonnelleb  peu  vdtusii, 
n'existent  plus  que  dans  les  rottass  de  Paul  de  Kack» 

Tout  s'esUnrrelé,  tout  s'est  effîicé«  les  types  ont  disparu,  les  oa- 
«acttres  se  snnt  éssoussés,  etdsiis  ce  concert  de  peuples,  dans  œ 
cwsTftBséiai  gigantesque  où  oasapent  les  smaiss  da  inonde  en^ 
tier,  le  Parisien  nd  du  sol,  poussé  ente  deux  pavés,  écios  att 
ènours  da  bec  de  gax,  qui  s'enivre  dos  odeurs  du  ruisseui  de  la  rue 
fbi  Bac  et  les  prâère  aux  bhsesde  la  baie  de  Sonrente,  échappe  à 
rttuljnBS  et  à  la  dissection* 

Sur  le  boulevard  passent  des  Anglaises  longues  et  anguleuses, 
des  Havanais  jaunes,  des  Espagnols  basanés,  des  Italiennes  au 
teint  mat,  des  Valaques  rose-thé,  des  Allemandes  sentimentales 
asais  dodoes,  des  Russes  élégantes  nais  déhanchées.  Le  mar- 
chand de  puros  de  la  Faells  de  Abay^,  aux  bijoux  massifîs  et  au 
riiapnsn  à  kirge  bord,  coudoie  le  Hongrois  en  bottes  à  la  Soova- 
vov,  et  ringénieur  de  Near-York,  à  la  longue  barbiche,  passe  af- 
fairé, cachant  soss  son  vêtement  un  revolver  et  un  projet  de  ca- 
non monstre. 

Yoici  des  ténors  italiens,  des  Otbellos  nègres,  des  écuyères  du 
désert,  des  méthodistes  et  des  boyards,  des  Égyptiens  en  ruptunc* 
do  harem,  des  Polonais  en  disponibilité  et  des  ambassadeurs  de 
la  Forte  qu'on  rappelle  toujours  et  qui  no  nous  quittent  jamais. 
Surrec  fe  boulevanl,  entres  dans  les  théâtres,  sondez  \p.%  1»a}- 
raoires,  inspectez  les  cercles,  dépouilles  les  carnets  d'agent  de 
change,  feuilleteB  le  betting-book,  asseyez-vous  à  l'Alcasar,  sou- 
pez  à  la  Maison-4*Or,  dînez  au  café  Anglais  ou  chez  Bignon,  et 
dites-moi  qui  e6t-<;e  qui  nrnngtï,  qui  est-ce  qui  se  grise,  qui  cst^ 
ce  qui  se  ruine!  Qui  casse  la  vaisselle,  qui  ftiit  courir,  qui  se  bat 
en  duel,  qui  siffle,  qui  jette  des  couronnes,  qui  aime  nos  femmes 
<*t  entretient  nos  danseuses!  C'est  TÉ^pte,  c'est  la  Havane,  c'est 
>Iiidrid,  c'est  Fétershourg,  c'est  Bombay,  c'est  Lisbonne,  c'est 
Hio-de^aneiro,  c'est  le  Monde  1 

X^  Parisien,  lui,  sa  lut  humble,  il  mse  les  murs,  il  abdique; 
hospitalier  jœqu'an  déveoemeat,  il  laisse  croire  aux  oinc{  parties 
du  glèbe  que  le  boulevard  est  à  elies,  et  que  Paris  ticrt  de  Poictie- 
Tons  au  monde  en  goguette. 
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Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  de  ce  Ta-et*vient,  de  ce  tourbillon» 
circulent  quelques  types,  points  colorés  et  chatoyants  dans  cette 
mer  d'habits  noirs  aux  flots  pressés.  Us  représentent  le  peu  de 
fantaisie  et  d'imprévu  qui  nous  reste.  C'est  un  chiffon,  sans 
doute,  un  oripeau,  une  loque,  mais  au  moins  c'est  une  loque  co- 
loriée, un  point  pourpre,  violet,  vert,  bleu,  jaune,  qui  éclate  au 
milieu  de  nos  tristes  livrées  et  fait  des  plans  au  tableau. 

Nos  pères  avaient  Chodruc  -  Duclos  et  les  Galeries  de  Bois, 
nous,  nous  avons  eu  le  Carré  Marig^y  et  Pradicr  le  bâtonniste. 
Sur  la  place  de  la  Bourse,  trônait  Mangin,  au  carrefour  de  l'Ob- 
servatoire «  ffiontine  au  pavé  » ,  un  colosse  aviné,  à  la  voix  re- 
tentissante, qui  enlevait  des  pavés  avec  ses  dents,  et,  pendant  les 
entr'actes,  troublait  de  ses  chants  les  méditations  d'Arago  et  faisait 
le  désespoir  des  calculateurs  du  Bureau  des  longitudes. 

c  L'hcmme  au  lièvre  »,  un  mougick  mélancolique  et  résigné, 
apprenait  &  son  timide  quadrupède  à  sauter  pour  la  France  et  à' 
faire  le  coup  de  feu,  et  c  l'homme  orchestre  »,  hérissé  de  sonnettes, 
de  cymbales,  de  triangles,  coiffé  d'un  chapeau  chinois,  habillé 
d'une  grosse  caisse,  jouait  du  violon  dans  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées. 

Kasangian  l'Arménien  est  mort  aussi,  mais  hier  encore,  le  doux 
Kasangian,  vêtu  de  la  longue  gandourab  et  du  pantalon  turc,  ve- 
nait truner  ses  sandales  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque 
royale.  Pendant  vingt-deux  ans,  tous  les  jours  il  vint  sommeiller 
sur  son  dictionnaire,  assis  à  côté  du  conservateur. 

Un  palais  de  fer  et  de  cristal  remplace  le  pilier  des  halles,  et  Paul 
Niquet  n'est  plus  ;  Liard  est  allé  où  va  toute  chose,  et  nous  n'avons 
plus  de  chiffonnier  philosophe.  Aux  premières  lueurs  du  matin,  celui- 
là  venait  contempler  l'arrivée  des  choux  et  l'entrée  du  cresson  de 
fontaine  sous  les  auvents  des  halles  pour  réciter  aux  marchands 
intrigués  les  plus  beaux  vers  de  Virgile  ou  d'Horace;  il  parlait  de 
la  fraîche  vallée  de  Tempe  aux  cultivateurs  de  Ciichy  et  aux 
marchands  de  navets  de  la  plaine  des  Cabillons,  qui  ouvraient  de 
grands  yeux  à  son  «  Félix  gui  poluit^  »  et  au  «  Hus,  quando  le  ojpt- 
ciaml  »  Où  trouver  aujourd'hui  un  sergent  de  ville  inoffensif  et 
bénin  qui  sourirait  à  ces  classiques  divagations  tant  admirées  de 
notre  jeune  âge  î 

Tout  cela  était  hier  et  tout  cela  n'est  plus  ;  il  nous  reste  le  Ma- 
rin, qui  a  fait  de  la  Cour  des  Fontaines  son  quartier  général,  et 
plante  entre  deux  pavés  son  étendard  représentant  deux  têtes  : 
€  Avant  —  Après.  »  Avant,  le  crâne  est  nu  comme  la  main;  après 
l'usage  du  fameux  spécifique,  qui  ne  coûte  que  deux  sous,  une 
longue  chevelure  qui  a  poussé  comme  en  un  rêve,  orne  ce  chef 
naguère  veuf  de  tous   tubes  capillaires,  et  pour  entraîner  les 
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3»  le  Marin  déroule  avec  orgueil  ses  longs  cheyeux  à  lai  qui 
retombent  jusqu'à  sa  ceinture. 

CMeard,  le  dernier  des  jeunes,  tourne  encore  la  corde  pour 
ûdre  aauter  les  petites  filles  dans  la  grande  allée  des  Tuileries, 
uniquement  dans  le  naïf  dessin  d*aToir  un  sourire  de  leurs  mères, 
<iai  ne  se  doutent  pas  que  cet  ami  des  enfants  est  l'ancien  cava- 
lier des  Frisette  et  de  la  Rose  Pompon  d'autrefois;  et  le  soir,  aux 
mille  feux  du  gaz,  dans  le  jardin  Bfabille,  orné  de  son  pantalon 
de  nankin,  de  son  habit  bleu  à  boutons  d'or,  chaussé  de  ses 
escarpins  vernis,  Cbicard,  éternellement  jeune,  fait  vis-àrvis  à 
des  personnes  vives  et  légères  qui  n'ont  rien  de  l'ingénuité  d& 
renfonce. 

Nous  avons  de  tout  ici,  et  le  vrai  Parisien  connaît  ses  types 
et  les  aime  ;  il  y  a  des  princes  comme  le  Persan,  des  muai- 
siens  ambulants  comme  rhomme  à  la  vielle^  des  flâneurs  comme 
Vhomme  sans  chapeau,  des  bouquetières  comme  IsabeUe,  membre 
de  l'Escalier  du  Jockey-Club.  Qu'un  cavalier  passe  toiiyours  ft  la 
même  heure,  par  le  même  chemin,  monté  sur  le  même  cheval, 
huit  jours  après  le  cavalier  est  classé,  étiqueté,  il  a  un  nom  in* 
venté  par  ce  tout  le  monde  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire,  et 
devient  un  type  qui  nous  appartient. 

Le  Ptrsan  est,  dit-on,  un  prince  ;  Méry  l'appelait  Abbas  Mir2a 
sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  renseignement  vague.  Ce  mystérieux 
Oriental  a  le  don  d'ubiquité  ;  on  le  voit  à  la  fois  à  l'Opéra,  où  il 
sommeille  dans  sa  stalle,  au  balcon  des  Italiens  au  troisième  fau- 
teuil de  gauche;  il  est  depuis  vingt  ans  le  génie  familier  des  tbéâ<* 
très  lyriques,  il  leur  consacre  chaque  soir  quelques  heures  de  son 
sommeil.  Il  est  doux,  élégant,  soigné,  sa  mélancolie  prend  des 
airs  de  résignation.  Son  pied  est  un  miracle  de  petitesse,  sa  main 
est  un  chef-d'œuvre,  sa  grande  gandourah  noire  est  du  drap  le 
plus  rafiiné,  son  pantalon  est  bleu  clair  et  retombe  sur  le  pied 
imperceptible  qu'il  recouvre  presque  en  entier  ;  la  barbe  est  blanche 
comme  la  neige,  d'une  finesse  et  d'un  soyeux  qui  rappelle  la  soie 
ilocfie.  A-t-il  des  cheveuxl  qui  le  dirai  son  crâne  est-il  poli  comme 
l'ivoire  ou  de  longues  boucles  abritent-elles  ce  front  sénile!  Les 
Persans  n'ôtent  point  leur  bonnet,  et  Fastrakan  d'AbbasrMirza^  c|ui 
monte  jusqu'à  la  nuque  et  recouvre  jusqu'aux  blancs  sourcils, 
semble  scellé  sur  sa  tète. 

Quel  âge  a  ce  mystérieux  personnage!  Il  nous  a  paru  avoir 
soixante-dix  ans  quand,  tout  enfiint,  nous  le  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  dans  sa  stalle  à  l'Opéra;  aujourd'hui  il  n'a  plus  d'âge  et 
n'est  pas  plus  vieux  qu'alors.  Depuis  vingt  ans,  avec  une  régula- 
rité que  rien  n'a  pu  troubler,  il  arrive  lentement  dans  les  couloir, 
tend  la  main  &  l'ouvreuse  i^ui  lui  offre  la  lorgnette,  il  s'assied^ 
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éoouCe,  sonimeaie,  mlorgné  point  la  AUè,  Maïu^ète  m  éMr 
voisins  ni  des  jolies  voisines,  et  qtuuiA  le  ridem  hiîiâa,  M  éciirn  ni 
<A  ifiôlaftt  tes  ancm^  wi  omi^  d'une  ^ma  téléns  •et'uxi  taM  de 
piod  fl|lii  parte  angUs^L'stteftdatit  à  fei  pofte  du  théafteé. 

rmloiB  Is  PttrMdi  a  soif;  ii  Wt  «k  flâgâe  et  tnudfeite  wvdun 
sondésir^l'MCVrêciseeampveBdi  me  Ap|iorte  uoe^lioe^AIlbae  ftmiUa 
duiB«t9aaâtNirak,6iisû»tii&peâtélal  d*  velamg  nert,  y  pl»iid 
«■è  toiUer  d'or,  dégaste  «a  plstadra  oa  sait  àoitel,  «aawd  dâb^ 
ealemant  la  petit  b^du  et  rdvient  à  aaa  rdvariea. 

IbiA  tout  <t  qa'att  sait  ditaftyatétiaux  pataaiina^a  :  aon  ittàot  da 
pîedaat  Aaglais»  aonaac^tejve aat  kxi^Uà^mm  eanoierga  aat  Âa* 
glais.  Il  circule  dans  la  fouie  comme  un  spectre.  Il  a  un  oaiipé 
pour  l'hiver»  une  Victoria  pour  fêlé;  il  èat  prtcianzy  éàc^pacit, 
d^&a  d«u0eur  parftdte.  Le  ncate  eal  njatéte  at  on  a  épnM  toute» 
laa  aoajeeturaa. 

ilimmn  aani  alapMH  ahMImi  h  pm  pitaaéa  et  tmraïaa  le» 
âiufea  ;  Il  ireit  tMi  et  ^eufoiart  d»  tout  ;  il  eitgfeaiid  aaimaiit  de* 
ftlWiptiMiquas  at  an  la  voit  aaot  i^iiatoapotntg  de  l'àuniiDn;  au 
CAaiap  da  Mam,  à  la  liafriéfe  ûà  TMna,  AoftTaiaidaa^  San  cttoe 
péli  fÉôt  uxt  paM  ioniÉneux  dans  oeila^  mer  de  ehapeaox  aoiaa.  Il 
est  blond  ardent,  son  teint  est  clair  «t  Mmpide,  aa  barbe  att  ér«i- 
taUeatatngneaaeiiMftt  palgnôe«  Cest  un  hoiaftne  de  tsoue,  tout 
de  neif  yfëm  ;  il  porte  presque  taujadrâ  TbaUt.  U  reasedifale  à  tool 
le  dloAde,  rien  M  la  di^ngaaialt  du  commun  des  inaityn  aTO 
circutadt  la  Me  eovn'erta,  aaaia  il  %  ioiteut  du  dMpaau.  (eue  ea 
atMt  taaquelte,  aomibiaio,  daaqoa,  gibus,  maloni  ou  coder,  aucune 
<)Oiffuii?  ita  tt^oave  gtice  devant  aea  yeux,  et  a'eril  parlà^'ileoit 
u»  type. 

fMMIe  la  (umqtieHèré  est  Tcauvre  dea  Fariisi«Na.  des  ciégmiitay 
dès  sportmen,  dea  jeuttea^fraocas,  dea  Moaa,  dt»  dand^,  et  cba^ 
cfttu  de  cea  tnesaieurs  la  ccmaidére  un  peu  comaae  aon  éleva.  Mar* 
drid,  iriemie,  Floreuce,  ]U»draa,  Péterabomgf  dtaœboul  eiBerim 
eoftnitisaent  Isabelle;  on  n'est  rien  ai  e»  ne  la  salue  pab  ou  ai, 
à^$  ttpi'éfltù  voua  vott,  oRe  ne  vient  pan  paaaar  un  boutoii  de  raae 
&  toite  beutontiîèré.  Qtuelques  célébrités  du  Jockey  la  lutaient; 
vuilà  le  grand  gent«,  cê  qui  est  du  dernser  bien.  On  ^  conspiré 
contns  libelle,  et  Isabelle  a  gardé  aoa  tonneau  de  vHcvrs  «ur  le 
palier  du  Jockey  ;  il  est  venu  de  la  forêt  Nom  des  laabellea  de 
contrebande,  il  en  cet  venu  de  la  Ocaerte  dea  îilaa  et  dea  BMi- 
gnotlèà;  ce  n^éttdt  plus  Isabelle.  On  ne  se  ftdt  potaiit  on  un  jour 
aux  dxlgenoès  du  monde  pai'isiâfi.  La  bouquetière  du  Jockey  sait 
nos  tics  ê/t  ceux  de  nos  ^(«dntiemen  ;  elle  ealt  que  le  oouiAe  aime 
le  camr^lîa  bîane,  qu^  le  baron,  veut  une  rose^bé,  que  la  atarquia 
consoniîne  des  bouquets  qu'il  faut  porter  rue  de  rArcade^  qu'il 
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ï  fcini  ItirtMr  m  wmtiUà'ûtUkKpmno  un  tartMi  dé  rose 
et  que  la  ifaar  A»  lèiw^m  m  hrito  paiiit  A  »  bontgaaiège. 

Iiatelte  fltÉlB  nts  pnébnilft,  nos  mantes,  patle  à  eéfeî-ci  dte 
aonécnne,  à  oèbn^là  é»  «&d«i»9«0Q«  sâMqiiicrl  d«»tiM«m  ^fue 
le  priaoe  TioBl  dtecàeter,  dbsanneBsieq&qu'eééooiiverleeledoe, 
rwtMn  lae  lies  «fc  les  ttbktecB  et  ae<enniet|aaHiÉe  une  erreur. 
SUe  e  dee  pelîte  nfltemente,  éea  inteottoBs  toeH  à  Mt  déKratee; 
dJb  eD^bnle le Iftie  à<«laM,  âeuni  li^  taont» deoeluMà,  e^ea- 
quieriA  denAôle  de  le  eairté  d'un  trpieièiiie.  Itabella  aeit  bien 
des  petite  «eciele«  etei  elle  éotivait  eee  méneiree,  Bleift  eelt  ce 
qu'elle  pomeitéiiel  On  ne  se  gêae  fiÉfnt  «reeeMe;  le  bouquet 
tière  coire  daee  le^eiid  Seize  de  le  Mamm^é^Or^n  deiiB  ise  ca- 
biiiele  du  ceft  AocMs  et  ipoue  offoe  ew  loeee  ee  deeaeri^  efle 
ptaete  «o  cemdlia  daae  lee  ^^wux  d'nae  bnme,  un  bluet  daiv 
nère  VoreiUe  d*uiie  Moede  et  ee  seuwe  aene  eAtemdra  se  fée/mn 
Koee.  <reit  me  tue  peseoimei,  fleideBMieelie  leebcAle:  ea  M 
rend  a»  cetttvfie  eee  «yeeteciee  flemos;  an  lui  demaiiêe  4e 
•étire  u»  Imds  du»  Yotee  jeii«  et  elia  pertege  le  benne  iievtuiie 
dee  jottcive  eene  ooorjr  le  ebw«e  de  ki.aieiiveiee. 

A  Cbentitty»  à  Ymcwnm»,  à  le  Mercto,  eu  baie  de  Bouleti^, 
eUe  entre  au  pesQ^e»  0oeTit  Vfaa^Êmr  qui  mène  à  le  tfAbnne  du 
Joekef «  eeeiflimenie  la  tteingnear  dimt  icile  peiteie  demain  les 
ceuleeni  I^  Jeckqf^Cbib»  CkQeUi(H^«€bib  etReUmn^^bie  cen-^ 
nameet;  etteieel  de  Derlqri  oale'vait.à  fipeom,  à  Bade,  an  «temp 
de  omnee  d'IflUielm,  à  IVoimlk,  à  Deewrttle,  parteut.  Je  l'ai  Tue 
mettre  un  oiîUel  Heno  à  Ja-boutemùAfedu  roi  de  Ftouase,  une  fose 
i  celle  de  M.  d^Bîflmerb,  et  une  pensée  àc»lle  dn  M.  de  Roon. 

Aiteis^  elle  se  toit,  les  îuuxs  dTepére,  deivi  la  gfende  eoile 
d'attente,  QstnBttemflntenmpnafaoMsde^ntehecundeceenMeaieurs 
bii  «dieesnim  asMrine  et  un  mot  dtaesâtéé.  On  le  dit  widUe,  cfeat 
pweible»  je  ne  die  peetien,  etilsfeet  peeinnrraiaBmblable  qn'elle 
soit  pevi6e  snr  le  teetement  de  quelque geend seigneur;  aeie,  en 
«ttendenti  elle  ee  Aient  enceve  sut  Je.  palier  idu  Jedtty-ciub,  dans 
son  petit  fauveem  de  veleiav  Fonpodout,  juequ'eu  jnur  eu  ellt) 
aum  un  bnit-*Neaeffta« 


Vou3  ^tcH  éiitnger  et  yoee  veulcx  qu'cin  iMiua  don»9  une  fpr- 
mule  liMûle  pour  leeennaîiieà  quelle  eouehe  eodele  eppai*iieeii^nt 
les  Pariaiene  du|pran4  mondet  leabeUe  ec^i  aug»i  feri'ée  que  noue 
sur  lee  nuencesu  EUs  unie  dire  ^  Jn,ginnde  erielwcrdiie  bielc^ 
rique  leii  partie  d9  «  C^Fclq  de  l'Unifmjf  efl.dn  m «Cerple  Agiicole^  » 
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que  la  noblesM  de  FEainre  eai  du  «  Jockey  a  etdu  c  Cercle  Im* 
périal,  »  les  haute  induatriele  8<mt  aux  «  CheminsdePer  »  avec  les 
agents  de  change,  les  grands  ingénieurs  et  les  membres  de  con 
seiis  d'administration;  les  tréfrjeunes  gens  riches  et  aimant  le 
plaisir  sont  du  «  Baby  »,  petit  cercle  de  la  rue  Royale;  les  très- 
jeunes  sportmen  sont  du  «  8porting  »,  ceux  qui  se  piquent  de 
dilettantisme  vont  à  «  l'Union  artistique  »,  les  vieux  généraux  en 
retraite  et  les  anciens  banquiers  font  le  whist  au  boulevard  Mont- 
martre «(  aux  Ganaches  »  ;  les  joueurs  vont  «  aux  Américains  », 
les  chasseurs  «  A  Saint-Hubert  »,  les  notaires,  les  boursiers  et  les 
bons  bourgeois  au  «  Cercle  des  Arts  »  de  la  rue  de  Choiseul. 

Voilà  comment  Paris  se  divise,  et  tous  les  types  ne  sont  pas 
dans  la  rue.  Que  de  manies  singulières,  que  de  curieux  caractères, 
que  d'histoires  et  d'anecdotes  extravagantes!  Il  y  a  des  paris  im- 
possibles, des  romans  aussi  vi-ais  qu'invraisemblables,  des  fan- 
taisies étranges.  Les  salons  de  nos  cercles  sont  le  rendez-vous  des 
excentriques  de  tous  les  pays,  des  diplomates  de  toutes  les  puis- 
sances, des  élégances  et  des  richesses  du  monde  entier,  et,  s'il 
vous  était  donné  de  pénétrer  dans  la  salle  à  manger  de  VUnioUy  à 
rheure  de  la  table,  vous  verriez  réunies  les  aristocraties  de  toutes 
les  nations  parlant  tous  les  idiomes  de  Tunivers. 

Les  types  du  grand  monde  disparaissent  aussi  :  nous  n'avons 
plus  lOrd  Seymour  Tidole  des  foules,  et  l'élégant  Dorsay,  Romieu, 
le  préfet  de  la  Dordogne  qui  faisait  de  si  bons  tours,  le  petit 
Manteau-Bleu  qui  distribuait  des  soupes  aux  indigents,  le  célèbre 
M.  Hope  qui  aimait  tant  les  violettes,  M.  Delessert  avec  son  habit 
bleu  et  son  cheval  pie,  le  m%îor  Fraser  avec  son  petit  clieval  noir, 
et  le  duc  de  Momy  qui  cachait  un  homme  d*Êtat  sous  le  costume 
de  flâneur  parisien;  mais  il  nous  reste  le  docteur  Véron,  le  bour- 
geois de  Paris,  dont  on  vante  la  cuisinière  et  dont  on  imprime  les 
menus;  M.  Auber,  l'auteur  du  1><mino  rnnr^  ce  spirituel  vieillard 
que  tous  les  Parisiens  connussent  et  qui,  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
^t  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les  galas  ;  madame  la  princesse 
rîe  Mettemicb,  qui  peu  à  peu  se  fait  type  et  dont  on  se  montre, 
les  jours  de  course,  le  huit-ressorts  à  caisse  jaune  portant  la  cou- 
ronne fermée. 

Le  sceptre  de  la  mode  est  tombé  en  quenouille  ;  pas  un  Bruni- 
mel,  pas  un  Dorsay  pour  donner  le  ton  aux  tailleurs,  aux  carros- 
siers, aux  tapissiers.  C'est  un  Russe  qui  fête  le  corps  de  ballet, 
un  autre  Russe  réalise  riiôtel  des  Mille-et-une-Nuits,  Bagatelle 
est  à  lord  Hertford,  un  Anglais  habite  le  plus  bel  hôtel  du  boule- 
vard des  Italiens,,  un  Turc  et  un  Polonais  tiennent  le  haut  bout  h 
la  table  du  whist,  une  Autrichienne  décrète  la  forme  des  chapeaux, 
la  longueur  des  jupes  et  leur  ampleur,  une  Swssesse  tient  le 
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sceptre  de  becitté,  un  Anglais  donne  le  départ  sur  notre  turf,  un 
Russe  âut  nos  baUets,  Offenbach  fait  nos  quadrilles,  et  Strauss, 
un  Viennois,  conduit  notre  orchestre.  M.  de  Rothschild  nous  prête 
de  Targent,  M.  Hottinguer  escompte  nos  billets,  et  les  Parisiens 
de^râ,  noyéfl  dans  l'immense  océan,  apparaissent  si  rares,  que 
M.  le  buron  Haussman  les  cherche  encore. 


LE   BIBLIOPHILE 


Jules  JANIN 


Je  TOis  d'ici,  les  grands  jours  de  1867,  à  peine  ouverts,  arriver». 
du  fond  de  la  Hollande  ou.  d'un  cottage  anglais,  voire  d'un  château 
allemand,  l'ami  des  livres;  et  déjà,  dans  son  chemin  :  «  Plaise 
anx  dieux,  se  dit*il,  que,,  parmi  ces  merveilles  de  la  force,  on  ait 
réservé  une  place  à.  purt  aux  miracles  de  Tintelligence  !  A  coup 
sûr,  la  vapeur  sera  reine  et  maîtresse  ea  ce  palaia  de  féeries,  mais 
«n  n'aura  pas  <mblié,  je  l'espère,  ces  belles  œuvres  de  l'esprit 
humain,  qui  remontent  aux  Incunables  de  la  typographie,  et  qui 
portent  encore  la  trace  éloquente  et  studieuse  des  critiques  de  la 
Renaissance.  Erasme  et  Laacaris,  Tumébe  et  Badius,  Henri 
Estienne  et  Casaubon,  ces  maîtres,  qui  s'étaient  mis  au  service 
des  grands  imprimeurs,  ont  bien  mérité  d'ôtre  représentés  dans. 
ce  rendez-vous  du  monde,  à  côté  des  diamants  de  laCk>urenne.  £h 
bien,  nous  verront  si  nous  possédons,  dans  notre  humble  biblio- 
thôque,  une  cBuvre  qui  soit  digne  de  voir  le  jour  de  ces  voûtes 
sublimes!  »  Ainsi  parlant,  le  bibliophile  étranger  se  rappelle,  avec 
un  sourire,  les  belles  choses  dont  il  est  si  fier,  et  qu'il  ne  donne- 
rait pas  pour  im  empire.  Sur  le  rayon.de  ses  romans  de  cheva- 
lerie, il  revoit,  ô  ^oire  et  bonheur!  la  plupart  des  livres  que  pos- 
sédait le  chevalier  de  la  Triste  Figure:  le  Saint-Gréal,  le  Merlin, 
le  Bonum  de  la  Table  ronde,  LancOol  du  Lac,  Gérion  le  Courtois, 
MéUadus,  le  Tristan,  le  Turfdn,  le  Fier  à  bras,  Regnaul  de  ifon* 
tauban. — «  Ces  gens-là,  se  dit-il,  désignant  nos  plus  savants  ama- 
teurs, ont  négligé  les  romans  de  chevalerie;  ils  oublient  les  ori-^ 
giaes.  Us  n'ont  qirïi  se  bien  tenir  sur  le  terrain  des  AmaàU.  On.* 
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les  prmidea  pitié  quand  oa  songe  qyfils«AtftfWiéiil#  ^^tPceffrU 
&i  six  toBies  iji-4*  sur  véUiv  «t  quUls  ont  aoullnt  que  ie  Pertd^ 
/br«pH8âtfaiiQer!> 

BîMitét  zeTeau  à  d»  pensées  pk»  nodastes  <i»  mvdestie  étant 
l'une  des  yerlus  du  UUiiHphil^,  note  luiinaie»4  apn  tour,  va  €Ott* 
venir  qu'il  est  bien  pauri»  en  éditiûBS  pnffif  Inir  irmi^aos.  --> 
a  Que  n'ai-je  vécu,  se  dit-il,  en  l'an  de  grâce  1738,  pendant  les 
cinquante-neuf  vacations  de  la  vente  du  &meux  comte  d'Hoym, 
dont  le  nom  sera  célèbre  éternellement  !  Je  vois  d'ici  l'hôtel  de 
Longueville,  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  où  cette  illustre 
bibliothèque  était  exposée.  O  malheureux  que  je  suis  !  Pas  un  autre 
que  moi  n'eût  possédé  la  collection  duBauphin,  reliée  en  maroquin 
rouge  par  Boyet.  Saurais  lutté  de  toutes  mes  fbrces  pour  obtenir 
un  des  livres  que  ce  fameux  amateur  s'était  procurés  parmi  les 
livres  de  Colbert,  de  Baluze  et  de  Brochart.  Que  je  serais  donc 
riche  aujourd'hui!  »  Ce  brave  honmie  affolé  du  livre  oubliait 
qu'aujourd'hui  il  serait  moci. 

Le  bibliophile  obéit  uniquement  à  sa  douce  et  chère  passion.  11 
voit  en  rêve  VEunpide  en  lettres  majuscules;  le  Tite^Live  de  Spire 
sur  vélin;  le  Kir^lset  le  MartM  iUM);  la  ùokU  war  yétm;  les 
iftiéteun  giBGs;  VBértâal»  de  la  praaaiihre  éditin,  sur  grand 
pifier.  C'est  surtout  le  qpBBziôoeaiècieqiai  rafetireaabesaiBiiUeu 
du Fkria  de  1867.  Un  pareil  hoBUi ait  aaaaa aeidblable  àcefila 
de  aoi  qui  ^taulsit  être  oanaoL  H  vit  iwdr  à  lui  vm  jeune  jMvmme 
qni  lui  ofrit  ona  boula  d'or  4a  la  p«t  de  aom  père,  an  disant  : 
«  Mon  père  m'a  chargé  de  dsoner  cette  boule  au  preanier  iou  qœ 
je  reacootretais.  Bien  fim  est  oalui  qui  peut  ébra  lOi  toute  aa  vie 
et  qui  se  feôt  coaaui  pour  aix  noia»  »  Un  aseaipla  acAieré  du 
biUÎophilaeat  Tezempla  de  lord  Spaacar  s  il  raata  toute  une  année 
à  Roaae;  il  ne  visita  ai  Sainl^-Piem,  si  la  Oaiiaée,  ni  la  Vaticsn. 
Il  ne  s'occupa  qme  des  bouquiniatea,  et  qoend  Â  ont  trouvé  le 
MariUa  de  SweynfacTns  e*  Paanaita,  de  1473,  il  n'en  revint  tout 
d'oae  traite  à  Londres,  aans  aaoir  rien  vn  da  la  TiHe  étemelle.- 
Son  oafaiaat,  par  loogiiear  de  taanps,  est  deraui  le  plus  rare 
cabinet  de  Lonckes.  Ne  ries  pasl  C'est  aae  belle  folie  :  elle  est 
respectable,  elle  est  ianaeeBèe;  ella  indique  une  fime  honnête,  un 
esprit  content.  Aimer  lea  livres»  c'est  renoncer  au  jeu»  à  la  bonne 
(^Mve,  aai  koa  inuële,  ans  chevau:  de  oouTaea»  è  fambition  des 
sénateurs,  aoK  ttislea  amours»  Le  bibliothécaire  est  à  l'abit  de» 
tempêtes  de  la  potitiqoa.  Sas  liviea  luiaœt  an  rempart  centre  les 
hontes  du  banteur  d*antieliaaibre.  Il  eat  màits^  il  est  roi.  Ne  le 
tceablezpaadanasafiète»  et  reapeotaa  aa  joie  inliBie.  Ajoutez  que, 
souvent,  de  sa  felie  il  ee  Sût  une  gknre.  En  vain  M.  Gaiibcrt  de 
riarénoourt  a  tenu^  pendant  trente  aae»  ftout  tan  peuplo  atteetil 
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I  ws  fietkNM  cibanoantes  ou  terrj1)1es,  bien  peu  de  gens  sauraient 
■iij<mfdTmi  le  nom  de  fauteur  des  Jtuines  de  Babyhne,  s'il  n'avait 
pas  laiflBé  de  très-beaux  livres,  entre  autres  :  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ,  exemfiaàte  offot  au  frère  chartreux  Laurence,  «  par  son 
trèsliamUe  serviteur  Pierre  Corneille.  »  Laisser  après  soi  un 
pareil  livre  orné  d*un  nom  si  rare  et  si  glorieux,  c'est  toucher  à 
riMBiortalité.  Les  hommes  de  cette  génération  se  rappellent 
encore  les  émotions  de  la  vente  Pixéiicotirt  :  tant  de  merveilles 
écs  Aide,  des  Elzevir  ou  des  Baskerville,  pour  lesquelles  les 
peuples  et  les  artistes  les  ph»  intelligents  avaient  dépensé  tant 
de  génie  et  de  labeur.  La  Hollande  et  la  Chine  avaient  fourni 
leur  pafiîer  le  plus  rare;  l'Angleterre  et  la  France  leurs  meilleurs 
gnveurs;  la  Russie  et  le  Biaroc  leur  cuir  incomparable.  Les  plus 
habiles  et  les  plus  savants  relieurs  :  Pasdeloup,  Angoerrand, 
Thowenin,  qui  régnait  àlois,  Beauzonnet  le  nouveau  venu;  Cape 
et  Dora,  ^ui  commençaient,  avaiest  prodigué  toutes  les  magni- 
floenoes  de  leur  art  à  ces  beaux  exemplaires,  qui  pouvaient  lutter 
«v^ec  lem  livres  de  Samuel  Bernard  et  de  son  fils.  M.  de  Rieux, 
Zamet,  d'Allancourt  et  le  financier  Mantauron,  le  même  i  qui 
fat  dédié  Oinna,  sur  le  refus  de  Louis  Xin  (é  triste  avare, 
ignorant  de  Thonneur  réservé  aux  poètes,  qui  redoutait  les  frais 
d'une  dédicace  1),  avaient  des  livres  en  moins  grand  nombre  et  moins 
Wanx  que'oe  terrible  M.  de  Pixéricourt.  Nodier,  qui  l'honorait  de 
ses  conseils,  avait  fiùt  pour  Pixéricourt  une  devise  égoïste  et  peu 
semblable  à  celle  de  Grolier,  qui  disait  :  Pour^noi  et  mes  arm. 

Ttl  «tt  le  tricte  «oct  d«  toat  lî^rt  piM  : 
Ssnveat  il  «it  pctdo,  tcvô^m»  il  «st  gâté. 

Le  président  Gxpîlly ,  un  grand  amateui^ ,  avait  écrit  en  latin 
que  nous  traduisons  : 

Mon  héritier  no  vendra  pas 
Ce  Icrre,  peur  mei  plein  d'appae» 
Dont  siA  iwûam  est  honorée. 
Et  Tant  beanooup  ftg  m  d«rée. 

Cbemin  fusant,  au  plus  beau  moment  de  ses  rêves,  le  bibliO' 
phile  voit  «otrer  dans  le  wsgcun  qui  remporte  un  petit  homme,  au 
regavd  titeéveiUé,  m»  le  front  sérienx.  Certes,  un  fvofoaid  cha- 
grin pèse  en  ce  momesl  sur  le  firoot  du  nouveau  von»;  «n 
recoBu^  WÊL  peine  à  son  silence,  et  bientôt  à  son  diisoviirs.  Il 
s'était  retiré  de  bonne  heure,  après  avoir  aooompli  sa  tidbe  ici- 
bas.  Ses  assis,  ses  compagnons,  ses  livres,  en  un  mot,  Tavaient 
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suivi  dans  sa  retraite.  Il  espérait  vivre  et  mourir  en  paix  avec  ces 
associés  de  ses  derniers  jours.  Un  fils  quil  avait,  un  mauvais 
garnement  d'enfant,  l'avait  forcé  de  se  défaire,  hélas!  de  sa  biblio- 
thèque entière.  Il  avait  tout  vendu  :  les  poëtes,  les  historiens,  les 
dramatiques,  les  moralistes,  même  les  épistolaires,  en  dépit  de 
cette  belle  parole  de  Paul  Manuce  à  son  ami  Codrus  :  «  Qu'il  est 
doux,  disait-il,  d'écrire  à  cœur  ouvert,  et  de  faire  honnêtement: 
librement,  son  petit  solécisme  I  0  quam  duke  est  ad  amieum 
qui  non  quarat  nodum  in  scirpo^  et  apud  quem  possis  interdum 
splcBciiare  !  ï*  On  a  beau  dire  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes, 
ce  malheureux,  dépouillé  de  son  bien  le  plus  cher,  revenait  tou- 
jours à  sa  plainte,  à  sa  peine  :  «  Hélas  I  disait  il,  quand  on  songe 
que  je  possédais  les  Chroniques  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Espagne  et  de  Bretagne,  par  Jean  Froissard,  imprimées,  à  Paris, 
chez  Antoine  Verard,  en  quatre  tomes  in-folio  1  Quand  je  revois» 
dans  mes  songes,  ces  exemplaires  aux  armes  de  Henri  II, 
Henri  III,  Diane  de  Poitiei-s,  du  président  de  Thou  et  des  sei- 
gneurs de  la  maison  de  d'Urfé,  et  que  maintenant  me  voilà  réduit 
à  chercher  dans  la  poudre  des  quais,  sous  la  filtration  des  auvents, 
mal  vêtus  d'un  parchemin  gonflé  par  la  pluie,  un  tas  de  livres 
plus  semblables  à  des  éponges  qu'à  des  publications  faites  par  des 
chrétiens  qui  se  connaissaient,  pourtant ,  dans  l'art  des  filets ,  des 
rosaces,  des  coins,  des  bordures,  des  dentelles,  des  compartiments, 
des  fermoirs!  » 

Telle  était  la  plainte  ingénue  de  cet  infortuné;  il  ne  pouvait  pas 
se  consoler  de  la  perte  de  ses  livres.  Et  maintenant,  poussé  par  sa 
manie,  il  s'en  allait  retrouver  les  rivages  de  la  Seine,  et  ces  quais 
superbes,  où  tant  de  livres  ont  passé,  ne  laissant,  après  eux,  que 
les  regrets  et  les  souvenirs.  Tant  pis  pour  qui  se  moque!  On  ne 
saurait  trop  déplorer  la  disparition,  presque  complète,  de  ces 
libraires  à  bon  marché,  vendeurs  de  fumée  et  d'espérance,  amis 
des  ruines,  serviteurs  des  plus  tristes  débris,  qui  s'intitulaient, 
jadis,  non  pas  sans  orgueil,  étalagistes  et  bouquinistes.  L'étalagiste 
était  le  commencement  du  bouquiniste;  il  faisait  ses  premières 
armes  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  aux  pieds  de  la  statue  de 
Henri  le  Grand,  qui  semblait  sourire  à  ces  feuilles  volantes,  en 
souvenir  des  pamphlets  et  des  chansons  d'autrefois.  L'étalagiste 
avait  sa  boutique  au  milieu  de  la  rue,  au  seuil  des  maisons 
désertes,  contre  les  murailles  sans  fenêtres  et  mal  hantées.  Qui 
voulait  profiter  de  cette  exposition  primitive  se  tenait  courbé 
comme  un  liseur  de  palimpsestes;  il  avait  de  bons  yeux,  des  mains 
crochues,  une  patience  infatigable,  et  plus  d'une  fois,  pour  sa 
récompense,  il  rencontrait  quelques-uns  de  ces  feuillets  introu- 
vables qui  tiennent  leur  place  dans  notre  histoire  littéraire,  i'u 
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étalagiste  a  vendu,  pour  un  sou,  la  première  lettre  d'Am<?ric 
Vcspuce  à  Laurent  de  Médicis,  ornée  de  la  planche  sur  bois,  repré- 
sentant, au  sommet,  des  sauvages  nus,  et,  tout  au  bas,  l'arrivée 
de  la  flotte  en  Amérique.  On  dirait  que  de  cette  gravure  inno* 
cente  est  tirée  r Africaine  de  Meyerbeer, 

On  ferait  un  gros  tome  des  belles  choses  sauvegardées  par  les 
bouquinistes,  propriétaires  légitimes  des  parapets  de  la  Seine,  jus- 
qu'au Pont  Royal  en  passant  par  la  Grève,  où  ces  papiers  imprimés 
se  rappellent  les  poëtes,  les  libraires'  et  les  livres,  sans  oublier  les 
colporteurs,  jetés  aux  flammes  en  ce  lieu  de  perdition.  Grâce  aux 
chers  bouquins  (le  mot  soit  pris  en  bonne  part),  qui  vont  dispa- 
raissant chaque  joiu*  de  ces  quais  privés  de  leur  gloire,  le  bibliophile 
était  sûr  de  passer,  pour  peu  que  le  ciel  fût  limpide  et  le  soleil 
bienveillant,  une  heureuse,  une  charmante  journée.  Il  se  levait  de 
bonne  heure  ;  il  prenait,  à  la  hâte,  son  pain  et  son  fruit  de  la 
matinée,  et  tout  en  bouquinant,  il  déjeunait: 

Passant  du  grave  aa  doux,  du  plaisant  au  sévère! 


O  réunion  sans  égale  de  tous  les  produits  de  l'esprit  humain , 
depuis  les  jours  de  Coster  et  de  Gutenberg,  inventeurs  de  Tim- 
primerie,  au  moment  divin  où  le  roi  Louis  XI,  intelligent  et  terrible, 
achetait  la  première  Bible  de  Faust,  en  le  remerciant  de  cette 
immense  découverte ,  exposée  aux  plus  cruelles  tyrannies  de 
Tavenir!  Dans  ces  huit  kilomètres  de  vieux  livres,  qui  subissaient 
tous  les  dédains,  tous  les  outrages,  les  chercheurs  de  trésors 
arrivaient  parfois  aux  plus  merveilleuses  découvertes.  Kn  vain,  la 
pluie  et  Forage  et  Témeute  elle-même  conspiraient  contre  cette 
innocente  folie,  il  restait  calme  à  son  poste,  et  rien  ne  Ten  pou- 
vait distraire.  Ainsi  se  passait  la  journée,  et  lorsqu'enfin  l'heure 
de  la  retraite  avait  sonné,  quand  le  bouquiniste  remportait  son 
étalage,  et  qu'absolument  il  fallait  rentrer  chez  soi,  le  fureteur  de 
livres  s'en  revenait,  à  pas  comptés  mais  triomphants,  dans  son 
domicile;  et  sa  femme  heureuse,  et  ses  enfants  contents  battaient 
des  mains  à  le  revoir. 

Son  premier  soin  était  de  retirer  précieusement  de  leur  cachette, 
en  secouant  la  poussière,  les  débris  qu'il  avait  ramassés  ;  puis  il 
dînait  de  peu,  mais  de  bonne  humeur,  racontant  à  qui  l'écoute 
ses  bienheureuses  découvertes.  Le  repas  achevé,  il  rentrait  dans  la 
pièce  que  La  Bruyère  appelait  une  tannerie,  et  là,  seul  avec  sa 
passion»  il  coUationnait  ces  feuillets  sauvés  par  son  génie.  Il  effaçait 
de  son  mieux  les  mauvais  plis  et  les  tares,  il  essuyait  ce  naufragé 
plein  de  misère;  il  devenait  pour  lui  le  plus  simple  et  le  meilleur 
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de  toug  les  hètes.  «  Reste  ici,  mon  vie\a  poète;  en  va  te 

aiur  ce  rayon,  mon  grand  historien.  Salut  à  toi,  ma  comédie;  à 

toi,  salut,  roman  de  nos  beaux  j  ours  1  » 

Sur  les  quais  ont  été  rencontrés,  sans  tunique  et  sans  mntean, 
la  Danse  aux  Aveugles,  la  Chasse  royale^  le  Diutntrs  mêrvnlkux  de 
la  vie,  ÀcUons  ei  déporUmenis  de  CaiherwA  de  Médiims  (1660).  Pour 
six  sous  qui  lui  restaient,  Charles  Nodier  achetait  le  S€n9e  ée 
PoliphUe^  imprimé  à  Venise,  chei  les  Aide,  et  le  revendait  cent 
trente-cinq  ùancs.  Les  quais  de  Pans  ont  été  longtemjw  le  théâtre 
enchanté  de  ces  drames  et  d'un  intérêt  inoomparaUe.  A  cfaaciiBe 
de  ces  découTertes,  on  eût  dit  que  la  Smne  elle-même  accueillait 
cette  bonne  fortune  de  son  {dus  deux  murmure.  Mais  aussi  que  de 
science  à  côté  de  tant  de  bonheur  \  Qui  T«it  être  un  vrai  cher- 
cheur de  chefs-d'œuvre  aura  soin  de  se  reconniËtre  en  tontes 
ces  marques  si  diverses  :  la  Fleur  de  lys^  de  Nicolas  Flaméi; 
le  Chêne  druidique,  de  Robert Estienne,  et  la  Sphère^  d'Blzévir.  De 
son  côté,  le  marchand,  averti  par  ses  fautes  mêmes,  avait  grand 
soin  de  se  bien  défendre.  Il  étudiait,  tout  à  la  fois,  ses  livres  et 
les  acheteurs.  Il  se  tenait  dans  sa  boutique  abominable,  où  vous 
entriez  à  tâtons,  cherchant  une  voie  à  travers  ces  murailles  de 
choses  brochées  ou  reliées.  Toute  la  maison  en  était  pleine,  et, 
sitôt  que  vous  portiez  la  main  sur  quelqu'un  de  ces  échantillons 
qui  formaient  TOssa  ou  le  Pélion  de  ce  Caphamaiim,  soudain  ce 
vieux  marchand  de  vieilles  choses,  cet  Harpagon  et  ce  Gobsec,  sem- 
blable au  formiea^leQ  dans  son  entonnoir  :  «  Non,  non,  s'écriait-il 
de  sa  voix  aigre,  je  ne  veux  pas  vendre  aujourd'hui  ce  morcesn 
qui  vous  plaît  si  fort.  J'en  ai  besoin  pour  mes  pro|Nres  études^  Re- 
venes  dans  huit  jours.  »  En  miéme  temps»  le  voilà  qui  pleure  et 
se  lamente  :  on  le  vole,  on  le  trompe,  on  le  dépouille.  Hier  «>- 
core,  il  a  vendu  pour  rien  les  Œuvres  poéUques  HAmadis  Jmnyn^ 
il  a  cédé  pour  un  quart  d'écu  un  volume  dépareillé  du  ^^ron,  de 
1643,  un  volume,  entendes-vous  i  Mais  il  est  aâr  que  le  gredin 
qui  lui  a  acheté  ce  tome  premier  possédait  déjà  tous  les  autres. 
«  J'en  mourrai!  disait-il,  j'en  mourrai  I  »  Aref,  il  &ut  qu'il  ait  bien 
faim,  ou  qu'il  ait  grand'peur  du  propriétaire  de  sa  maison  poor 
céder  le  volume  qui  vous  fait  envie...  un  tome  égaré  de  Janséntus, 
ce  Mws  GaUicus^  pour  lequel  Bicfaeif  eu  fit  mettre  à  la  Bastille  cet 
ami  de  Philippe  iV,  et  Richelieu  avait  raison. 

Hélas!  le  dernier  bouquiniste  a  disparu  de  ce  bas  monde.  11 
mourut  de  chagrin  et  de  regret  d'avoir  -vendu  sa  boutique  en  bloc 
à  M.  Boulard.  M.  Boulard  mourut  à  son  tour,  aprôs  avoir  rempli 
de  bouquins  son  hôtel  du  quai  Voltaire  et  ses  deux  maisons  de  la 
rue  de  Toiumon.  Raf^lons-nous  aussi  que  l'épicier  de  Paris  fiit 
longtemps  l'unique  héritier  des  grandes  bibUothôques  dn  mojen 
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Chez  réptcier»  oq  ^sçêku  mm  espoir  de  retour,  les  ctep^res  qm 
B&n%iieBi  au  Tite^Iire»  au  Tacite»  an  Cieéreai,  ^  toutes  le»  tiagé* 
jdia  d^OnilB»  Fanteor  ée»  IVii^.  L'épicier  fiaieait  ses  oonielB  «ree 
Bos  UKWMUaft;  il  esaelefiMât  sea  poivre  et  sa  caanelk  4e  ces 
livres  Jsm^tméa  sju  beia»  devcnosai  mres.  Les  §^em&  da  f^* 
gifln,  les  (Mcrea  cmles,  et  anrtout  l'ignonmoe,  autant  ie  com- 
plîcea  pour  l'épcâer.  Ia  Eévolutioa  icaiiçaîse  abandonne  an  Mor- 
Hêt  â*Qr,  à  la  Otafce  dTatyonl  les  prénenae»  coflectione  paréea  des 
•courones  et  des  ohiffires  de  la  noblesae  ugoigée,  eadiée  et  dé- 
pouillée. Hélas!  oe  liai  senlfie nt  dann  les  années  abominsblesde 
rinvsBioa<|U9een  toaaes  aplcn  Jides,  dans  le  fbnnat  supetlie  de  Tin- 
ftilK>-etde  Vi^^onris^ees  MfAiHan ,  Monttmopny  Rninart,  Lobmeatu 
Oénept^dosti  relaiinlpto»tclâcongiéga(tiondeStot>Mainr  attendant 
lanr  lonr  d*étre  mis  encornet,  devinrent»  psev  les  Aidais  el  les 
Ailemanda,  nos  vain^euva»  TolQet  de  leur  euMs.  Ba  entraient  ches 
eea  tristes  mascbanda  si  dédaigneux  do  lanr  marcèandise,  el  ils 
achetajeai  à  toni  pris  lenr  dernière  réserve.  Ainsi  fomni  sauvés, 
par  nos  snia  les  ennemis,  tant  d^nnieyayhes»  de  chartes^  de  par- 
rhnmînw  préGîenx,  tant  de  nwaaimeBts  de  In  sotenoe  et  du  ^oât  do 
non  anciens  maîtres,  IsmI  de  tnilén,  de  mémoirea,  de  calalognes, 
de  Mbli^ihèqyÊt.  Chaiséa  de  nos  d^iMoilk»  efûmes»  ces  envonts 
porteurs  d'épée  étaient  les  bienvenus  dans  leur  pidne  et  mon* 
traient  aveo  oi^pieil  tons  les  beanac  livras  qalln  avaient  ramassés 
chez  wms.  Los  savants  anglais»  écossais»  irteadaîa,  aanona»  aatri- 
^cbiena,  les  Robsos  em^némes  étaient  tant  charmés  de  ras  ëelleo 
•et  grandes  dmsea  ramassées  sur  lea  quaio^  dans  les  bootifnes»  le 
long  des  mufB.  Us  en  tiiaient  cotia  censéqoeneo  bontenae  pour 
noua,  lea  vaincus  do  Waterloo»  que  noms  aviona  renoncé,  le  mémo 
Jour,  à  la  victoire»  à  la  poéaio»  k  l'âoqueace,  àla  jurisprodenBo»  à 
la  tbéûlagia»  k  rinatmro»  à  la  liberté.  QoéUe  pins  triste  enôson 
&nébre  et  qnels  gémissoinaa*!  panni  lea  noues  Pariaions  qui» 
même  au  milieu  do  l'En^piro  et  de  ses  tneanltes»  étaioni  nestés 
lldèlca  au  cslnm  loisir  do  Tétudo»  à  la  acienee,  à  la  oontemplatioo. 
Mais»  Dieu  soit  Umél  il  n*est  pss«  dboz  nona»  do  déisite  éter- 
nello.  En  toute  ocroBino,  la  France  a  rq^is  sa  revancboc  A  peine 
remise  de  ses  misères»  etaitétque  lodetnêerenamaionltancln 
ce  sol  sacré  pour  la  demiève  foio^  la  Fcaoce  prouva  une  im* 
mense  honte,  en  songeant  à  toutes  ks  tetunes  qu'elle  avsii  kidi« 
gnenent  gaspillées.  Elle  pleurait  sur  son  nrasée,  un  briHant  té« 
moignage  do  ses  victairea»  dont  lea  plus  belles  ouvres  svaient 
été  tquisfis»  comme  on  reprend  un  jouel  aux  mains  do  Fenfant 
qui  le  veut  briser.  Elle  re^rotlait  ces  beaux  tannes  de  la  biblio* 
IhèquA  nationale^  ces  livres  sans  prix  qu'elle  n*avaftt  pas  su  Is 
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temps  d'ouvrir.  A  la  même  heure  aussi  apparaissaient,  poussés  par 
leur  instinct  conçervateor,  ies  grands  bibliophiles  de  cette  na-> 
tion,  et,  par  la  science  et  par  Targent,  par  tous  les  moyens  des 
gens  riches,  patients,  savants,  ils  recomposaient  toutes  ces  biblio» 
thèques  éparses.  Certes,  la  tâche  était  impossible  aux  forces  d'un 
seul  homme...  elle  devenait  facile  en  la  divisant.  Aussi  bien,  cha- 
cun en  prit  sa  part.  Celui-ci  n'en  voulait  qu'aux  romans  de  che- 
valerie, et  celui-là  était  attiré  par  le  théâtre,  uniquement.  Les  fa- 
céties charmaient  ce  bel  esprit;  les  Latins  ravissaient  ce  vieillard  ; 
les  Grecs  plaisaient  à  ce  vieux  miutre.  Ils  étaient  servis,  les  uns 
et  les  autres,  par  des  libraires  savants  et  patients  comme  eux.  Ha 
avaient,  pour  les  guider  dans  ce  labyrinthe  immense,  un  livre  ex* 
celient,  le  manuel  de  M.  Brunet,  Tune  de  ces  œuvres  voisines  des 
fables,  qui  ne  se  produisent  pas  deux  fois  dans  un  siècle.  Ainsi 
se  sont  formés  chez  nous  ces  rares  cabinet^  des  plus  beaux  livres 
dont  la  renommée  est  si  grande  en  toi^  l'Europe  lettrée.  On  n& 
saurait  trop  vous  louer,  savants  amis  des  livres,  qui  en  avez  tant 
arraché  à  une  ruine  inévitable.  Votre  nom  restera,  éternellement 
honoré,  à  c6té  des  noms  de  Plutarque  et  de  Cicéron,  de  Sénéque  et 
de  Montaigne,  de  Vossius  et  de  Voltaire,  d'Érasme  et  de  Rabelais. 
Certes,  vous  partagerez  la  gloire  et  l'honneur  de  vos  dignes  pré- 
décesseurs :  de  Thou,  Colbert,  comte  d'Hoym,  Gaignaut,  La  Val- 
lière,  Mac-Carthy, 

Pour  l'homme  intelligent  qui  recherche  avant  tout  l'honneur  et 
la  leçon  des  belles  choses,  quoi  de  plus  curieux  que  certains  li- 
vres sauvés  des  révolutions  par  un  grand  miraclet  Où  trouverez- 
vous  une  œuvre  plus  touchante  que  ces  Évangiles  envoyés  par  le 
roi  enfermé  dans  la  tour  du  Temple  à  madame  de  Tourzel!  Le  rot 
dictait,  le  jeune  dauphin  écrivait,  la  reine  signait  ces  pages  funèbres, 
le  dernier  présent  de  la  majesté  royale  à  la  fidélité  !  Voici,  sur  une^ 
étagère  à  part  de  la  bibliothèque  de  Twickenann  (nos  regrets  et 
nos  amours),  les  Heures  de  Marie  Stuart.  Le  pape  Pie  V,  l'oncle 
de  la  reine,  avait  envoyé  à  cette  inforttmée  ce  livre  aux  armes  ponti- 
ficales brodées  en  or.  Sur  le  velours  cramoisi,  la  victime  d'Elisa- 
beth a  laissé  Fempreinte  attristante  de  ses  doigts  charmants.  Ces 
Heures  sont  imprimées  sur  le  vclin,  et  contiennent  quarante  gra- 
vures peintes  en  or  et  en  couleur.  Le  livre  était  ouvert  à  la  passion  de 
Notre*Seigneur,  peu  d'instants  avant  que  les  satellites  d'Elisabeth, 
au  château  de  Fotheringay,  vinssent  prévenir  la  reine  en  deuil  que 
le  bourreau  l'attendait  sous  cea  voûtes.  Elle  pleurait,  à  l'endroit 
même  où  le  Télin  s'est  replié  baigné  de  ses  larmes  brûlantes.  Sou- 
dain elle  s'est  relevée,  elle  a  refermé  le  beau  livre,  elle  en  a  fait  pré- 
sent à  sa  dame  d'honneur.  Qui  de  nous  ne  donnerait  pas  une  part 
de  son  humble  fortune,  pour  posséder  ce  douloureux  témoignage  r 
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GesHeores,  à  TiMâgede  reine,  furent  achevées  à  Pairis,  le  xvi  sep- 
tembre mil  ccccmixx,  et  xvii,  par  Simon  Yostre. 

La  guirlande  de  Julie,  en  souvenir  et  pour  le  respect  que  nous 
portons  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  représente  aussi  un  de 
ces  livres  q«i  valent  leur  pesant  d'or.  Jarry  récrivit  d'un  bout 
à  rsutre,  sous  la  dictée  des  plus  beaux  esprits  qui  donnaient  la 
grâce  et  le  mouvement  aux  premiers  jours  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Chaque  madrigal  était  accompagné  d'une  charmante  peinture.  Ce 
chef-d'œuvre  avait  été  imaginé  par  le  savant  Huet,  évéque  d'A- 
Tranches.  Il  fût  exécuté  aux  frais  de  M.  le  ducjde  Montansier,  le  jour 
de  la  fête  de  Julie  d'Angennes  de  Rambouillet.  Et  comme  il  y  avait 
peu  de  roses  et  de  jasmins  au  mois  de  décembre  1641,  dans  les  jar* 
dins  de  la  place  royale,  les  poètes  couvrirent  de  leurs  plus  belles 
fleurs  ces  quatre-vingt-dix  feuillets  de  la  plus  belle  galanterie. 
Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Montansier,  la  Guirlande  de  Julie 
appartint  à  sa  fille,  la  dudhesse  d'Usez.  A  la  mort  de  la  duchesse 
d'Usez,  6  misère!  ce  beau  livre  fut  vendu  en  vente  publique  et 
a^ogé  pour  quinze  louis  d'or,  au  premier  valet  de  chambre  de 
monseignem*  le  duc  de  Bourgogne,  qui  en  fit  hommage  à  Son 
Altesse  Royale.  Il  appartint  successivement  à  M.  de  Gaignières,  à 
M.  Crozat,  au  marquis  de  Courtauveau,  au  duc  de  La  Valliére,  à 
M.  de  Bure  enfin.  Puis,  le  respect  des  âges  reprenant  le  dessus 
sur  cet  injuste  oubli,  la  Guirlande  de  Julie  est  retournée,  grâce  à 
Dieu!  chez  un  duc  d'Usez.  CoUetet,  Conrard,  Chapelain,  Desma- 
rets,  Godeau,  Gombeau,  Malleville,  Racan  sont  les  principaiix  au- 
teurs de  ce  livre  ingénieux  et  charmant. 

En  fait  de  curiosité,  on  peut  signaler  aussi  l'unique  exemplaire 
des  SeniimenU  de  V Académie  à  propos  du  Cid,  aux  armes  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Vous  le  trouverez  enfoui  dans  le  trésor  du 
comte  de  LigneroUes.  Trésor  est  le  mot.  Ces  grands  possesseurs 
les  cachent  de  leur  mieux.  On  dirait  qu'ils  ont  pris  pour  leur 
devise  :  Odi  profanum  vulgus.  D'ailleurs,  ces  bibliothèques  sont 
dispersées  :  les  livres  de  M.  Dutuit  dans  son  château  aux  environs 
de  Rome;  M.  Yemenis  à  Lyon  même;  au  fond  du  Marais,  ceux  du 
baron  Picbon.  Peu  de  gens  savent  l'adresse  de  M.  de  Lignerolles. 
M.  Cousin,  mort  naguère  sans  qu'on  l'eût  trop  pleuré,  n'ouvrait 
pas  volontiers  son  cabinet  tout  rempli  de  merveilles.  En  revanche 
il  les  a  laissées  à  cette  heureuse  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui 
fut  le  dernier  asile  de  M.  de  Laromiguièrcs.  Ce  riche  et  savant 
M.  Brunet  n'est  pas  tous  les  jours  de  bonne  humeur;  M.  Didot 
serait  plus  accessible,  et  encore  I  on  dirait  volontiers  que  les  uns 
et  les  autres  se  sont  retranchés  dans  la  tour  de  la  librairie,  où 
l'auteur  des  Essais  cachait  et  retenait  tous  ses  livres  :  «  Le  com- . 
roerce  des  livres,  disait  Montaigne,  me  console  en  la  vieillesse  et 
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la  solîliidcr;  il  mt  âeMliMge du  p^Ads^Hsne  fKjtàfM  cuBuyRtt— ,0 
émousse  les  poi^;ites  de  la  douleur.  i>  Il  disait  auaai  :  «  Les  livrai 
sont  la  meiileiiKemuaitkm  que  j'aie  trotta  à  cet  imiaaiiLvegrage.» 
£t  i^uB  Idn  :  «  ^en  jouis,  oemne  les  avarideux  de  leur  tràara... 
Mon  âme  se  raaaasie  et  contente  de  ce  droit  de  pooco—ion.  »  Quoi 
d'étcmnaatt  Crciyez-Tous  que  le  premier  Tenu  soit  a^nia  à  toucher 
le9F$aumes  de  Bavid  aux  annes  de  Diane  de  Paitiem,  ou  ce  JVt* 
nnr  ds  l'humaitis  ioimliofi  aux  armea  des  ducs  de  Bourgogne  9 
Les  exemplaires  de  M.  de  Thou,  du  coBite  dlfoym;  le  VtUon 
de  M.  de  La  Vallièret  Autant  de  merveiUes  qui  ne  sont  guèra 
abandonnées  aux  mains  suintantes  d'Hermogéttos,  disait  Horace^ 
il  y  a  dix-huit  cents  ana.  D'où  il  auit^  malheureux  voyageur  av 
pays  des  livres,  que  vous  en  seres  réduit  aux  qua^  ou  cinq  belles 
librairies  à  l'usage  des  étrangers.  Consoies-vous  eepcadaat  Voua 
trouverez  des  monceaux  de  livres  superbes  dans  rantique  HMâson 
des  Tebner  père  et  iils,  le  fils  digne  ée  son  père.  En  vain  l'in* 
cendie  a  dSvoré  les  belles  ceuvres  insérées  dsns  leur  dernier  Cala> 
logue,  à  Londres  même  il  en  reste  encore  assez  pour  suffire  à  toutes 
les  envies.  Vous  trouverez  chez  M.  Potier,  le  célèbre  libraire, 
une  réunion  très-belle,  sinon  complète,  à  condition  que  M.  Ptytier 
mette  à  votre  portée  intelligente  les  mystères  de  sa  réserve.  Vous 
pourrez  dire  alors,  avec  madame  deSévigné,  parlant  des  livres  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  :  Pigureg-'VOfM  que  Von  ne  n)«l  pas  la  main 
sur  un  qui  ns  soU  admirable. 

Sur  ce  même  quai  Voltaire,  Ai.  Lahitte  offire  aux  amateurs  les 
classiques  de  la  double  antiquité.  M.  France,  auteur  d'un  Cata- 
logue excellent  des  épaves  de  la  Révolution  française,  en  possède 
un  amas  énorme.  Arrêtez-vous  chez  M.  Porquet,  l'héritier  de  oea 
faiseurs  de  cornets  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  il  possède 
encore  une  grande  quantité  des  grands  livres  publiés  par  ka 
Bénédictins.  Enfin,  ne  désespérez  pas  d'être  admis  à  contempler 
quelqu'un  de  ces  magnifiques  exemplaires  qui  vous  semblent 
défendus  encore  aujourd'hui.  Le  plus  intrépide,  et  peut-être  le 
plus  savant  bibliographile  de  nos  jours,  M.  Pierre  Deschamps, 
homme  écouté  en  toutes  ces  choses  qui  sont  l'objet  de  notre 
étude,  a  proposé  de  réunir,  sous  une  même  vitrine,  incontestable 
ornement  de  la  présente  Exposition  universelle,  une  suite  de 
merveilles  bibliographiques.  Écoutons,  c^endant,  M.  Pierre 
Deschamps,  et  vous  aurez  une  idée  approchante,  par  un  seul 
exemple,  de  la  réunion  des  exemplaires  à  laquelle  on  arrivei-ait 
facilement  en  supposant,  parmi  nos  bibliophiles,  un  peu  de  bonne 
grâce  hospitalière,  et  de  bonne  volonté... 

«  Je  prends  notre  grand  ami  Montaigne,  si  vous  voulez  bien,  et 
je  vous  demande  la  permission  de  réunir  et  d'exposer  : 
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La  première  édition  de  IS80;  Fexenplairede  JacqncvA^guale 
deThou,  TéGé  en  réUn  blanc,  i^partenint  à  IL  Dutuit^  le  célèbre 
eoDectionneor  rouesneis; 

«  Le  seconde  édition  de  1582;  rexcmplaire  de  Philippe  de  Mer- 
ney,  le  pepe  des  begueaots»  le  aâTère  eani  de  Henri  IV,  a^eo  aa 
b^le  devise  :  «  Ftto  toda  virtus,  moriU  eomu  §IqHa,  »  {ïfffm\U\ 
nant  à  un  bibliopbile  très-français^  mais  moBnentanémeot  iaé  en 
Ani^eterre; 

«  Uédîtkm  de  1588,  la  derniâre  paUîiedn  vivant  de  l'asAMir  «& 
dans  laqaéDe  panai  pour  la  premâère  foia  le  tmMnème  Irne  des 
Kisais;  eaaranf  laire  couvert  d'une  qdendide  reliure  ans  anaea  dia 
comte  dHojFne,  a]warteiuyat  ai^ourd'hai  à  M.  SoetbèDea  da  la 
Bocbe-La-CareUe  ; 

«  Le  Montaigne  de  1595  :  première  édition  donnée  par  nmà&lÊm*' 
aelle  de  Goumay,  ezenq»laire  de  la  reine  fetisatotb  d*.Aagleterre. 
Ce  prédeus:  et  magnifique  volume  est  etàte  les  maûM  (et  cfeai 
justice)  du  plus  célèbre  des  It/mUtef^ophOes,  le  docteur  Fagr«B; 

«  Une  autre  édition»  bel  oKemplaire  de  Sully»  iqifartennit  à 
M.  de  Lignerollea; 

€  L'édition  donnée  par  les  EIzéyirs»  exemplaire  de  Longepienre^ 
appartenant  à  M.  de  la  Béraudière,  et  voyei  par  ee  seul  eaeiapie, 
en  effet,  à  quel  résultat  noua  puumeoa  aniTorl  » 

Tel  était  ce  vaste  et  channant  prq|^  repris  en  soes-OBOvra  par 
le  ieune  bibUopbile  Nathanîal  de  Rotbsdiâd.  Lui  et  ses  aaAs  ont 
compbté  de  réunir,  aous  une  vitrine  à  l'abri  du  seleii,  quelques 
beaox  livres  di^paes,  en  effet,  d^étre  offerts  à  la  juste  adnHnftion 
des  bibliopfaàes  étrangeia;  mais  ai  grande  est  la  terrain  de  Tasai 
des  livres  si  par  malbeur  il  eat  forcé,  même  poisr  ub  temps  très- 
court,  d'abandonner  au  basvrd  de  l'E^posâtien  universelle  des 
splendeurs  inappréciables ,  qu'il  va  renoncer  à  la  dernière  beure 
aux  promesses  les  plus  formelles.  Cest  la  passion  qui  Tordanne 
&insL  Toutefois,  que  les  bibUopbilea  étrangoti  se  raiisiirsnt  et 
se  iDonsolent.  Paa  plus  tard  qu'aux  prenûers  jours  du  mois  de 
mai  procbain,  sera  livrée  au  feu  des  endièras  la  bthlioèhèqfae 
admirable  con^[Mi6ée,  en  trente  ans  de  peine  et  d'efforts,  par 
M.  Yemenis.  D^  le  catalogue  imposant  de  cette  vente  qsâ  n'aura 
pas  9on  égale  en  tout  ce  aiècleest  impriaaé  ou  peu  s'en  fsul.  Cest 
.  bien  le  cas  de  répéter  cette  parole  du  terrible  Yago  :  «  Mettes  de 
:  l'or  dans  votre  bourse,  ami  Roderigo.  » 

^  Si  le  lecteur  curûeux  voulait  avoir  une  idée  approcbante  de  la 
grande  quantité  de  beaux  livres  que  la  ville  de  Paris  coniient  à 
cette  heure,  il  suffirait  de  faire  un  relevé  exact  des  bibliothèques 
particulières  qui  sont  la  grâce  et  l'ornement  d'un  petit  village 
annexé  :  Passy-Paris,  dans  un  espace  à  peu  près  grand  comme  un 
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tiers  du  Champ  de  Mars.  L'un  des  rédacteurs  du  Ck)de  civil,  DétJfe 
M.  de  Portalis,  possédait  vingt  mille  volumes  de  théologie  et  de. 
jurisprudence;  un  de  ses  voisins,  le  savant  9f.  de  Boissonnade, 
traducteur  et  commentateur  de  Lyeophron,  n'a  pas  laissé  moins  de  _ 
quinze  mille  volumes;  vingt  pas  plus  loin,  dans  le  chalet,  on 
trouverait  douze  mille  volumes  bien  comptés  de  la  plus  belle 
conservation.  Les  deux  bibliothèques  de  la  Muette  en  ouvrages, 
d'économie  politique ,  en  spécimens  de  beaux  livres  à  images , 
compteraient  facilement  pour  cinq  mille  numéros.  Le  très-difficile. 
et  savant  connaisseur,  M.  Scheffer,  interprète  des  langues  orien- 
tales, possède  un  précieux  cabinet  de  livres  rares.  M.  Benjamin 
Delessert  a  réuni,- par  une  suite  de  bonheiurs,  les  éditions  ori- 
ginales de  tous  nos  vieux  poètes,  et  sa  collection  des  Molière  est 
incomparable. 

Enfin,  sous  le  même  toit,  pour  ainsi  dire,  on  irait  voir  par  cu- 
riosité les  tomes  en  vieux  maroquin  de  madame  Gabriel  Delessert, 
Fun  des  membres  les  plus  lettrés  de  la  société  des  bibliophiles  fran- 
çais. Il  faudrait  citer  aussi,  dans  le  même  espace,  les  livres  nom-  . 
breux  et  bien  choisis  de  M.  Cuvillier-Fleury,  de  M.  Barbé, -le  tra- 
ducteur d!Héro  et  Léandre^  de  M.  (le  nom  m'échappe),  l'ami  du 
célèbre  relieur  Bauzonnet. 

A  l'heure  même  où  nous  écrivions  ces  lignes,  l'un  des  amateurs 
les  plus  difficiles,  celui  de  nous  tous  qui  s'y  connaissait  le  mieux, 
le  célèbre  et  charmant  artiste  appelé  M.  Cape,  rendait  le  derniei* 
soupir  dans  sa  maison  de  Passy .  A  peine  il  venait  d'y  trouver  les 
premières  heures  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien  gagné.  Là  il  avait 
installé,  en  façon  d'oraison  funèbre,  une'  aimable  et  petite  collec- 
tion  de  merveilles  sorties  de  ses  mains  vigilantes.  Hélas  I  il  ne 
verra  pas  s  épanouir  lés  premières  roses  de  son  jardin  !  M.  Cap<^ 
était  l'un  des  trois  maîtres  relieurs  dont  la  France  à  bon  droit  se 
glorifie. 

On  nelesa  jamais  vus,  ces  trois-là,  représentés  dans  ces  fameuses 
expositions  où  tout  s'entasse.  Artisans  d'un  art  exquis,  à  la  portée 
de  peu  de  gens,  amis  de  toutes  les  œuvres  méconnues,  ils  dédai> 
gaaient  la  récompense  banale.  Ils  récusaient  ces  fameux  juges  de 
toutes  choses;  ils  n'avaient  foi,  pour  leur  récompense  et  pour  leur 
gloire,  que  dans  la  bonne  opinion  d'une  vingtaine  d'amateurs  dont 
ils  avaient  conquis  le  suffrage.  Et  voilà  comme  on  n'a  jamais  vu, 
que  je  sache,  un  seul  des  relieurs  français,  dont  la  place  était  au 
premier  rang  de  nos  plus  charmants  artistes,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 
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L'HOTEL  DES  VENTES 

ET  LE  COMMERCE  DES  TABLEAUX 


Philippe   BURTY 


Les  catalogues  des  ventes  du  siècle  dernier,  donnés  par  des 
experts  fameux,  tels  que  Mariette,  Gersaint,  Pierre  Réroy,  Julliot, 
Joullaio,  Pailiet.  etc.,  nous  ont  fourni,  bien  plus  vivante  qu'on  ne 
la  voit  même  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  la  silhouette  de 
ce  passionné  d'art  que  nous  appelons  «  un  amateur,  »  et  que  l'on 
nommait  autrefois  «  un  curieux.  »  Ces  catalogues  nous  indiquent 
encore  la  source  à  laquelle  allaient,  par  intermittence  et  en  dehors 
de  la  boutique  du  marchand ,  s'approvisionner  les  curieux  pour 
former  ou  compléter  «  leur  cabinet  ».  Le  cabinet  était  ce  que, 
moins  encyclopédiques  que  nos  pères,  nous  traitons  du  nom  étroit 
et  réfrigérant  de  «  collection  ». 

Les  innombrables  Guides  dans  Paris,  qui  se  sont  succédé  depuis 
celui  de  Germain  Brice,  nous  ont  à  Fenvi  doimé  l'adresse  de  ces 
curieux  parisiens  notés  dans  toute  l'Europe  intelligente  pour  leur 
hospitalité.  Une  jolie  eau-forte  de  Cochin  fils  nous  montre  un  coin 
d'un  cabinet  du  dix-huitième  siècle,  et  nous  y  conduii-ons  le  lec- 
teur. Cette  eau-forte  est  placée  en  tête  de  «  la  notice  de  vente  des 
effets  curieux  et  rares  »  ayant  appartenu  à  ce  spirituel  chevalier  de 
la  Roque,  qui  fut  longtemps  directeur  du  Mercure  de  France  et 
qui  avait  perdu  une  jambe  à  la  canonnade  de  Malplaquet.  Cinq  ou 
six  curieux  sont  groupés,  dans  une  vaste  salle,  autour  d'une  table 
et  dissertent  chaudement  sur  le  mérite  d'une  suite  d'estampes  que 
l'un  d'eux  puise  dans  un  portefeuille.  D'autres,— j'y  reconnais  un 
abbé,  ^  regardent  au  mur  les  tableaux  à  fines  bordures  lacement 
baignés  par  le  jour  qui  entre  par  une  haute  fenêtre  :  des  ^paysages 
flamands,  une  académie,  une  scène  mythologique  de  Boucher; 
k  terre,  un  globe  terrestre,  des  cartons  pleins  de  gravures,  des 
livres,  des  cartes  de  géographie.  Encore  n'en  voyons-nous  qu'un 
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angle  de  ce  cabinet  aimable  !  Nul  doute  que  le  reste  de  la  pièce 
n'ait  été  occupé  par  une  bibliothèque  garnie  de  livres  reliés  en 
veau  ou  en  maroquin  plein  aux  armes  du  chevalier,  par  des  ar- 
moires gorgées  de  monéraux  ou  de  pierres  gravées,  de  porcelaines 
ou  de  coquilles  ;  et  dans  les  angles,  sur  des  fûts  en  porphyre,  de 
fiers  buste%  ca  hiDw»  on.  ea  nwvbra,  d'cmpereitfs  romains. 

Les  curieux  du  dernier  siècle  avaient,  comme  les  nôtres,  pour 
satislbire  leur  vive  passion,  les  magasins,  les  ventes  et  les  ate- 
liers. Watteau,  en  peignant  pour  son  ami  Gersaint  une  magni- 
fique enseigne  dont  il  ne  nous  reste  que  la  gravure,  nous  a  montré 
toute  l'activité  qui  régnvit  adocs  daas  la  boutique  d*un  grand  mar- 
chand de  tableaux  :  ce  sont  des  caisses  arrivées  de  lltalie  ou  de 
la  Hollande  que  les  garçons  déballent  dans  la  cour,  une  toile  qui 
sort,  à  peine  vernie,  de  chez  le  peintre  à  la  mode;  des  dames  et 
de  jeunes  seigneurs  qui  viennent  faire  leur  choix  pour  orner  leur 
hôtel  ou  qui  bavardent  esthétique  à  la  façon  des  marquises  de 
Fbnteneàle. 

Le  grmveur'Wille,  dont  le«  Màmoirês,  anasi  boorigMis  que  le 
talent,  lounéaMUt  des  notes  intéressantes  sur  la  petite  société  dans 
les  demiéMB  aouiées  du  dbt-huitiéme  siède,  raconte  avec  quelle 
ardeur  il  quittait  gon  plat  de  eboacroute  pour  aller  pcusset  un 
van  der  Werff  oii>  un  Guido  Reni  à  la  vente^  après  décès,  d'tm 
amateur  célèbre.  I^iria  étaài  à^k  le  mÉfcbé  où  venait  s'appro- 
TÎsionBer  l'Europe.  I^à  Ton  voit  poindre  ce  mouvement,  si 
marqué  de  nos  joturs,  des  objets  d*art  arrivant  des  quatre  coins  du 
monde  poor  subir  le  jugement  de  nos  experts  et  de  notre  publio. 
La  haute  société  polie,  affinée  par  la  succession  de  son  arisfo- 
eratie,  assurée  par  le  droit  d'aâiesse  de  la  quasi  perpétuité  de  sa 
fortune,  commandait  aussi  beaucoup  plus  souvent  et  i^us  somptueu- 
sement que  notre  classe  de  riches  dont  les  destinées  sont  si  incer- 
taines, et  dont  la  fortune  s^émiette  en  parttf  égales  à  chaque  géné- 
ration. Moins  entichés  que  nous  du  psiné,  moins  pressés  de  jouir, 
ils  aimaient  les  galbes  inventés  et  les  travaux  parfeits.  Le  menui- 
sier, le  bfonzier,  le  brodeur,  Tottévre  auxquels  on  laissait  le  libre 
choix  des  ormes  et  des  dessins,  étaâent  des  artistes  pleine  de 
sève  et  d'originalité;  mais  tout  le  sentiment  particulier  du  décor  à 
la  française  qui,  opprimé  depuis  l'invasion  des  idées  itatiennes, 
n'avait  vaincu  ses  ennemis  que  depuis  le  commencement  du  dix- 
Imitième  siècle,  sombra  dans  la  réaction  pseudo-classique  de  Tien. 
Lorsque  la  Révolution  arriva,  le  mebilter  firançais  était  en  pl^^in 
méfn!is.*Ce8t  grfice  à  cette  réaction,  bien  plus  qu'aux   circon- 
stances politiques,  que  les  An^ais  purent  acquérir  à  vil  prix,  dftns 
les  ventes  publiques,  tout  le  mobilier  Louis  XV  et  Louis  XVI 
doiKt  nous  leur  disputons  ai^ourd'htii  quelques  rares  échantillons 
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%  dsft  piiz  oB^TMlnilv.  Qwsd  f o voi  l'ons^noiis  un  li^fert  cobiiii6 
«•loi  àm  d«e  d'Am^eat,  dent  t»»  les  ineifMcwéiMeRt  sertis  de 
Boule,  dent  teos  les  bronses  «ndent  été  eiodMs  psr  Gmi<* 
B,  doat  tooles  les  poreetÉmee  tiwient  été  eenuMiiddes  au 
MÊX  srines  de  Is  teniHel 
Il  ne  iRit  pes  erenre  i|ue  ee  mobilier  somptueux  des  IVôleries^ 
de  Trisncm',  de  Versailles,  de  Luoiemies,  Ài  Garde-Meuble,  de 
toutes  les  habitations  royales,  ait  été,  api^la  drate  de  la  royauté, 
détrait  ndaéraMemcftt.  Il  fîit  Tenda  aux  enchères.  Le  Oarde- 
Xenble  oosserva  seulement  lestapisseries  et  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne, centralisa  an  Louvre  les  taMeaux,  les  statues,  etc.  La 
venta  dnni,  nous  sssare-l-eii,  \m  a»  entier,  et  Ton  adjugeait  par 
salles  entières.  Mais  si  les  prix  ftirent  avilis,  o^éCait  surtout  parce 
^ue,  éiiamo«éodesHtsàcoldeeygne,de8talMmritoenf6rme  d'X 
et  des  rideaux  bordés  d'une  grecque,  c^est-à-dire  ce  qu*ll  y  a  de 
plus  faux  comme  restitution  antique  et  de  moins  approprié  aux 
besoins  medernss,  la  bourgeoisie  ne  se  présenta  point  et  laissa 
le  chflmp  Kbre  aux  brocanteurs  abjects,  et  aux  Anglais  et  aux 


Pendant  toute  la  durée  de  rEmpirs  Técole  de  Oarid  cuhiva 
soigneusement  ce  retour  vers  la  soi-disant  pureté  des  formes  qui 
dut  valoir  à  nos  pères  tant  de  rhumes  de  cerveau  et  de  cour» 
badnres.  En  1815,  cependant,  on  remarqua  avec  quelle  ardeur  les 
étraagen  recàsrdiaient  notre  ancien  mobilier.  On  commença,  ti- 
midement et  en  riant  sous  cape  de  la  groisiôreté  des  milords,  à 
kirs  descendre  des  greniers  les  lits  à  baldaquins,  les  bergères,  les 
canapés  moelleux;  on  créa  à  Paris  un  établiasement  spécial  pour 
la  r&ïie  des  objets  de  curiosité. 

Ceci  nous  amène  à  cette  corporation  des  commissaires-priseurs, 
qui  a  la  rie  si  dure  qu'elle  fonctionne  et  s^engraisse,  en  pl«n  dîx- 
aeuvième  siècle,  avec  autant  de  quiétude  que  si  toutes  les  autres 
corporations  n'avaient  été  ou  a^bolies  ou  profondémefit  modifiées. 

Ce  fut  à  la  suite  des  expéditions  d'Itslie  et  surtout  sous  Fran- 
çois P' que  le  oommeroe  des  objets  d'art  prit,  en  France,  un  cours 
régulier.  Sous  Henri  II  on  sentit  que  les  ventes  publiques  deyaient 
être  présidées  par  des  agents  moins  grossiers  que  les  sergents  qui 
avaient  suffi  jusqu'alors.  On  créa  dea  offices  spéciaux  pour  la  prisiée 
et  la  vente  des  objets  mobiliers.  En  1091  et  1686,  institution  des 
jurés-priseurs  fut  remaniée  et  fonctionna  jusqu'en  1758  et  en  1771, 
époque  à  laqurtle  furent  créés  de  nouveaux  offices  d'huissiers- 
priseurs. 

Le  27  ventése,  an  IX,  fut  décidée  pour  Paris  la  création  de 
quatre -TÎngts    commissaires- priseurs  vendeurs   de  meuUes. 
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Malheureusement,  le  S9  geraùnal,  parut  un  anèté  quioonstitaûii 
«  une  bourse  conunune  dima  laquelle  entreront  les  deuxcinqoiéniesJ 
des  droits  alloués  aux  commissaires  et  produits  par  chaque  vente,  i»)' 
C'était  pour  parer  aux  inconvénients  de  l'apre  concurrence  que  se, 
faisaient  les  procureurs,  notaires,  greffiers,  huissiers  auxquels; 
succédaient  ces  officiers  ministériels  ;  ils  devaient  avoir  «  (?ans 
Texercice  de  leurs  fonctions,  Thabit  complet  noir,  le  chapeau  à  la 
française,  et  une  ceinture  de  soie  noire.  » 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  graves  inconvénients  | 
de  cette  bourse  commune.  Arrivons  au  plus  vite  à  l'hôtel  Drouot,  I 
qui  peut  seul  actuellement  intéresser  nos  lecteurs.  | 

Un  premier  essai  de  salles  permanentes  et  définitives  pour  les  | 
ventes  à  la  criée  eut  lieu,  en  1816,  dans  de  vastes  salles  d*une  | 
maison  de  la  rue  du  Bouloi.  Pendûit  le  dix-huitième  siècle,  on 
sait  cependant  que  toutes  les  ventes  ne  se  faisaient  point  à  domi*  , 
cile,  et  qu'entre  autres  experts,  Pierre  Remy,  Paillet  et  Lebrun 
avaient  des  salles  à  eux.  En  1817  fut  ouvert  rue  Jean- Jacques- 
Kousseau  Thôtel  Bullion,  Un  artiste  fort  prisé  aujourd'hui  et  qui 
mérite  ce  retour,  Boilly,  a  peint  une  de  ces  salles  un  soir  de 
vente  :  le  commissaire-priseur  est  dans  sa  chaire  ;  les  amateurs 
se  passent  de  main  en  main  le  tableau;  l'expert  chauffe  l'en- 
thousiasme, le  crieur  guette  et  répète  l'enchère.  C'est  là  qu'en 
1824  M.  Dreux  d'Orcy,  l'ami  et  l'élève  dévoué  de  GéricauJt, 
acquit,  en  couvrant  de  5  francs  la  mise  à  prix  de  6,000  francs,  le 
Badeau  de  la  Méduse;  il  le  coda  le  lendemain  à  l'administration  des 
Musées  alors  que  les  spéculateurs  anglais  en  offraient  20,000  francs 
pour  le  couper  en  plusieurs  morceaux.  On  dit  tout  bas  que  le 
commissaire-priseur  s'était  associé  à  cette  ruse  amicale  et  patrio- 
tique^ et  c'est  un  trait  trop  rare  pour  que  nous  ne  l'ébruitions  pas. 

En  1833,  la  compagnie  des  commissaires-priseurs  fit  édifier,  à 
l'angle  de  la  place  de  la  Bourse  et  de  la  rue  Notre-Dame-des-Vic* 
toires,  un  hôtel  qui  existe  encore,  et  s'annexa  plus  tard  d'autres 
salles  situées  dans  la  rue  des  Jeûneurs.  C'est  dans  ces  salles 
qu'eut  lieu,  en  1852,  la  vente  de  la  galerie  de  la  ducbesse  d'Or- 
léans, qui  ouvrit  une  phase  nouvelle  dans  l'appréciation  marchande 
des  œuvres  des  peintres  contemporains  :  les  tableaux  d'Eugène 
Delacroix,  Decamps,  Âry  Scheffer,  Ingres,  Paul  Delaroche  y 
atteignirent  des  prix  que  les  amateurs  timorés  avaient  réservés 
jusqu'alors  aux  maîtres  étrangers  consacrés  par  les  catalogues. 

Mais  ce  mouvement  en  faveur  de  l'école  moderne  et  pour  l'en- 
semble de  la  curiosité  ne  s'affirma  nettement  que  lorsque  les  com- 
missaires-priseurs, en  1852,  furent  installés  dans  leur  hôtel  actuel 
de  la  rue  Drouot,  si  lourd  d'aspect  et  si  mal  commode  à  l'intérieur. 
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'  Cet  hôtel  a  été  construit  gur  les  terrains  va^es  qxû,  en  1848 
encore»  entouraient,  derrière  TOpéra,  la  mairie  du  II«  arrondis- 
sement. Son  succès  correspondit  à  ce  mouvement  financier  qui  fit 
de  la  Bourse,  pendant  dix  ans,  un  Eldorado  de  spéculateur.  Les 
fortunes  qui  s'improvisaient  là  venaient  ici  acheter,  les  yeux  fer- 
més, le  luxe  qui  semble  la  consécration  des  opérations  heureuses, 
En  peu  de  temps  la  valeur  des  objets  d'art  décupla.  Pour  être 
juste,  il  faut  avouer  aiyourd'hui  que  les  amateurs  de  rencontre 
ont  à  peu  près  disparu,  et  que  la  valeur  des  pièces  de  choix 
établie  sur  de  solides  points  de  comparaison  suit  un  mouvement 
ascensionnel  qui  n'a  rien  de  fictif. 

La  rue  Drouot  forme  le  prolongement  de  la  rue  Richelieu  tra- 
veisée  par  le  boulevard  Montmartre.  L'hôtel  est  situé  juste  der- 
rière rOpéra.  Les  afikhes  de  toutes  couleurs  collées  à  la  porte 
sur  de  grands  tableaux  le  désignent  sufllsamment.  Après  avoir 
franchi  quelques  marches  de  l'escalier,  l'étranger  se  trouvera  en 
bce  d'une  longue  et  obscure  galerie  dans  laquelle  il  fera  bien  de 
ne  point  s'aventurer.  Une  odeur  indescriptible,  mélange  de  ca- 
serne, d'hôpital  et  de  bureau  d'omnibus  y  règne  en  permanence. 
Des  marchandes  à  la  toilette,  en  robe  graisseuse  et  en  chapeau  fané, 
des  revendeurs  à  la  figure  sournoise  ou  dure  y  dorment  en  per- 
manence sur  des  bancs,  s'y  croisent  »  échangent  des  signes  mys- 
térieux, entrent  dans  ces  salles  où  l'on  adjuge  les  vieux  ménages,.' 
les  fonds  de  magasins  en  liquidation,  les  arrivages  avariés,  les 
défroques  de  théâtres  ou  la  toilette  des  lorettes  jetées  à  la  côte,  les 
mobiliers  saisis  ou  les  machinesdes  inventeurs  incompris,  tout  ce 
que  Paris  renfenne  de  plus  fripé  et  de  plus  sinistre;  les  épaves 
du  malheur,  de  la  vieillesse,  de  l'inconduite,  de  la  satiété,  de  la 
mort  subite  des  gens  sans  famille  et  du  suicide  des  désillusionnés. 
Les  ventes  du  Mont-de-Piété  sont  moins  navrantes  que  celIes-K». 
Par  contre,  on  y  a  vendu  des  fleurs  et  des  arbustes  rares,  des  ga-* 
selles,  des  lapins  à  oreilles  cassées,  et  les  collections  de  coqs 
brahma-puma  et  de  poules  de  Cochinchine  élevés  à  Barbizon  par 
le  peintre-fermier,  Charles  Jacque. 

Les  brocanteurs  ont  eux-mêmes  baptisé  cette  galerie  d'un  nom 
effrayant  :  ils  l'appellent  Mazas. 

Donc,  n'entrez  point  dans  ce  pandémonium.  Montez  l'escalier 
sans  vous  arrêter  non  plus  dans  une  sorte  de  boîte,  grande  et  aérée 
comme  un  plomb  de  Venise,  qui  s'ouvre  à  mi-chemin  et  où  s'adju- 
geaient autrefois  des  Rembrandt  à  quinze  francs,  la  bordure  com- 
prise. Ne  vous  arrêtez  qu'au  grand  palier  et  parcourez  au  gré  de 
votre  caprice  les  salles  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche.  Là  le 
public  et  le  spectacle  sont  bien  différents.  Il  pourra  vous  arriver, 
si  c'est  le  jour  de  vente  et  surtout  d'exposition  réservée  d'une- 
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gidcne  on  d*m  oàmtà  oâfibie,  de  caadàyw,  csonnie  à  «né  |^e- 
nière  repréBentatkn»  VéliAe  de  i»  ttcéété  nÉtUisBnkt  de  Pans  :  des 
ministeai  d«  dernier  règne,  des  cntiqpm  d*«t  el  àe  théâtxe,  des 
Iiiitiuâsfs.biliei»iiire8,  des  chanteurs  célâvts  en  dàspwniiélltéy  des 
dames  du  meilleur  inonde  c*  de  rantre  aosai,  des  manàand»  ar- 
més toQl  exprès  de  Londres,  d'Amsterdam,  de  Vienne,  des  aas- 
lenre  à  qui  vous  offiriiiez  nne  de  vos  vieilles  redingotes  et  ^ui 
possèdent  pour  «n  mtUion  de  tablesoK,  des  lords  du  Psrieneat  et 
des  princes  allemands  nédiatiBés  tout  de  taÉ%  des  membms  de 
llnsftitiU  el  des  peinires  de  tantes  éoolHL 

Cest  que  ce  que  ron  voit  à  rHétel  des  Ventes  de  la  rue  BroiMiC 
ne  se  voit  qne  là  au  mondet  C*esfc  là  9i*a  peisé  nne  partie  des 
q^deurs  échappées  syiz  flammes  du  Falais  d'Été  :  la  bibliotMqiie 
de  Fempereur  de  Chine  et  ses  plus  raies  ionvnues  de  renard  taiea, 
ses  sceptres  en  jade  et  sas  mautenni:  deoérimonie  oè  nûanlent 
et  se  crispent  les  dragons  jasnes  à  cinq  giifcs.  ▲  quelque  jour  que 
ce  soit,  pendant  lasaison,  tous  pourtes»  plus  à  Wse  que  dams  un 
musée,  ph»  hàrement  que  chez  le  plus  afiahte  amateur,  j  feuâ-* 
leter  des  collections  d'ea(ux4arteB^  de  lîtho9rapiiies,  de  burma, 
d'aUnims  japonais,  d'incunables,  d'sbénm,  d'autographes,  d'nf|«m» 
reUea»  de  manuscrits,  de  dessins  de  tontes  les  écoles;  y  msni^ 
des  armas  in(M«uws,  itaheanasv  eapagnsles,  afiâoaineB,  persanes  ; 
yparoonrirdcsmédaillevs;yregaider,  ^rétudiar,  y  critiquer  sans 
gêne  des  marbres  nunains  et  dea  steineÉtes  de  la  Cyrénaïqne,  des 
▼erreries  de  Murane  ou  de  la  BoMêo^  des  vases  étrusques)^  des 
buires  d'Urbinoi,  des  plaAs  hiapapo^mosBsqQeB^  des  saladiers  dm 
Newers  avec  l'arbre  d'amow,  des  assiettes  de  Rouen  et  des  bour* 
daloues  de  Délit;  des  services  de  Sdvres,  desstateeltes  de  la  \ 
desgrèi  des  Flandres;  desieliureaésllenffilletdes: 
piuis  des  cuirs  de  Gerdeue»  des  bskuts  tomnogeanx,  des  i 
de  Vettise«  des  tapis  de  Saayme»  des  eabinete  en  laque;  puis  enfin 
touit  ce  que  les  maîtres  de  Tltelie  ou  dsa  Ffauidres^  de  la  France 
ou  de  l'Espagne  ont  peint,  pendant  dea  sièdes»  pour  les  prâaces 
et  les  couvents,  les  seigneurs  et  iea  corpotalions. 

C'est  un  musée,  c'est  une  bibliothèque»  c'est  un  cabinet  dont  les 
vitrines  s'emplissent  et  se  vident  incessamment*  Ces  coxyiaûssion- 
naires  aux  mains  rugueuses  ont  manié  plus  de  trésors  d  art,  de 
science,  de  rareté,  de  bizarrerie  que  TimagMMtîsn  n'en  paut  rt^veir. 
Cest  là  que  s'a^iugenty  au  plus  offrant  et  dernier  encfaértasenr»  àes 
&agm«Bts  les  plus  piécieux  de  l'bistoâre  du  génie  humain.  La 
Compagnie  des  commissaires-priseurs  iaiaaity  en  Iâ68,  pour  aeiae 
millions  d'ai\)udications,  en  1861,  pour  vingt*trois  millions;  elle 
en  fera  peut-être,  en  1867,  pour  plus  de  visgtrcinq  million&  Et 
jamais  les  ventes  n'ont  été  plus  sérieuses,  n'ont  oSâti  un  intérêt 
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iflns  réel,  |iai«e  que  le  publk  et  les  experts,  instraits  par  une 
coÊO^ÊmàsatÊ  peipélueBe  et  variée  à  riniitt,  jmr  des  publications 
créées  ^léemlemefit  poinr  répondre  à  ce  mouvement,  ont  acquis 
xm  coup  d*cBil  ée  plus  en  plus  sûr,  un  goflt  de  phis  en  plus  fin  et 
tme  ceanaissÉnee  de  plus  en  plos  approfondie  du  bcÂu  ou  du 
mécfioere,  du  Trai  ou  du  faux. 

Les  ventes  conunenGent  généralement  de  une  heure  et  demie 
sa  plus  tAt  à  deux  heures  et  demie  au  pfus  tard.  Le  grand  coup 
de  fen  est  vers  quatre  heures.  Les  experts  ne  suivent  pas—  sauf 
peur  les  Tentes  d'estampes,  de  livres  et  de  médailles  —  Tordre  du 
catalogue;  ils  résenrent  les  objets  ou  les  tableaux  de  choix  pour  le 
moment  où  le  beau  monde  est  arrivé  et  où  les  enchères  s'échauf- 
fent. La  salie  offre  alors  un  coup  d'œii  curieux,  quoique  les  très- 
grands  amateurs  ne  paraissent  que  dans  les  ventes  capitales  et 
donnent  commission  aux  experts  qui  ont  leur  confiance.  L'objet 
mis  sur  table  à  un  prix  donné  par  Texpert  tombe,  pois,  s'il  en  vaut 
la  peine,  se  relève  rapidement.  Le  commissarre-priseor  adjuge  en 
frappant  d'un  marteau  dlvmre,  et  si  vous  êtes  connu  de  lui,  fait 
amplement  inscrire  votre  nom,  «non  il  fhut  payer  comptant  ou 
donner  un  escompte.  Les  étrangers  seront  sans  doute  fort  surpris 
d'avoir  à  payer  cinq  pour  cent  en  sus  de  leur  enchère.  Cest  un 
droit  exorbHant  et  qui  ne  profite  pas  au  vendeur,  comme  en 
autres  pays,  en  déduction  des  frais.  Ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  extrême,  &  la  vente  de  Ba  galerie  du  maréchal  Soult  de 
Balmatie,  le  gouvernement  eut  à  payer,  pour  la  (hncepHon  â» 
MiHillo,  près  de  90,000  franes  en  sus  des  586,000  francs  du  prix 
d^adyudlcation. 

Les  frais  de  vente  sont  très  élevés;  ils  varient,  bien  entendu, 
aelon  rnnportaace  de  la  vente,  de  10  p.  100  pour  une  vente  de  ta* 
bleaux,  à  1&  p.  100  pour  les  curiosités,  18  p.  100  pour  les  es- 
tunpes,  95  p.  100  pour  les  médailles,  et  jusqu'à  80  p.  100  et  au 
delà  pour  les  livres  et  les  autographes.  Dans  ce  chiffre  formidable 
passent  les  frais  de  location'de  la  salle  poinr  les  jours  d'expositioa 
et  de  vente,  de  catalogues,  d'aiBcbes  et  de  publieité  dans  les 
journaux,  cerliDas  frais  aussi  diveis  quemystérieux,  les  5'p.  100  de 
Fexperi  qui  sont  de  toute  jostioe,  les  8  p.  100  du  comMi9nir&- 
priseur  auxquels  il  n'y  a  rien  n<Hi  plus  à  reprendre,  et  les  8  p.  100 
de  la  bourse  comnNuie.  En  Angleterre,  les  frais  pour  le  vendeur 
sont  à  peu  près  nuls,  absolument  nuls,  même  lorsque  la  mar- 
diandise  n'a  point  trouvé  acquéreur  ou  qu'elle  a  été  retirée;  c'est 
'  rachetenr  qui  paye  19  p.  100.  Ici  l'on  n'évHe,  lorsque  Ton  retire, 
que  les  5  p.  100  de  Tacquéreiff . 

Nous  voudrions  donner  à  l'étranger,  qui  reut  acheter  ou  qui 
veut  vendre,  quelques  renseignements  ptutiques,  mais  on  conçoit 
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combien  cette  matière  est  délicate.  Pour  les  ventes  à  suivre,  il  en 
sera  averti  soit  par  les  affiches  apposées  sur  les  murs  même  de 
l'Hôtel,  soit  en  s'abonnant  à  un  journal  spécial,  comme  le  Moniteur 
des  Ventes  ou  la  Chronique  des  Arts,  soit  en  donnant  son  adresse, 
avec  un  léger  appoint,  à  un  employé  qui  se  promène  de  long  en 
large  dans  la  galerie  du  premier  étage.  S*il  y  a  quelque  vente  de 
première  importance  qui  se  fasse  au  domicile  même  du  vendeur, 
comme  celles  des  collections  Louis  Fould  ou  Pourtalès,  il  rap- 
prendra vraisemblablement  par  le  premier  journal  venu,  quoique 
ce  soit  précisément  à  propos  de  ces  ventes,  qui  se  resommandent 
par  elles-mêmes,  que  les  commissaires-priseurs  aient  en  général 
le  moins  recours  à  la  publicité. 

Si  Ton  a  besoin  de  vendre,  notre  embarras  redouble.  Les  amours- 
propres  sont  terriblement  chatouilleux,  et  nous  renonçons  com- 
plètement à  signaler  tel  ou  tel  de  ces  messieurs.  Tous,  nous  n'en 
doutons  pas,  savent  à  merveille  préparer  et  diriger  une  vente,  et 
pour  le  mieux  des  intérêts  du  client.  Cependant  ce  client  fera 
bien,  en  homme  prudent,  d'aller  frapper,  selon  la  nature  des 
objets  dont  il  veut  disposer,  tableaux,  curiosités,  estampes,  ou 
livres,  à  certaines  études  dont  l'adresse  reparaît  le  plus  souvent 
en  tête  des  affiches.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  presque  tota- 
lité des  affaires  sérieuses  —  je  parle  des  ventes  de  curiosités 
et  de  tableaux  ou  d'estampes  —  sont  monopolisées  par  quatre 
ou  cinq  de  ces  officiers  ministériels.  Il  est  incontestable  qu'ils 
jouissent  d'une  plus  vaste  notoriété,  que  leur  étude  est  plus 
riche,  que  le  public  leur  reconnaît  plus  d'activité,  plus  de  discré- 
tion, plus  de  tact,  plus  de  chance  peut-être  qu'à  leurs  confrères. 

Il  en  est  de  même  de  point  en  point  pour  les  experts  dont  l'in- 
àuence  sur  la  réussite  est  capitale,  mais  dont  le  nombre  est  trop 
grand  ou  trop  restreint,  selon  qu'on  voudra  l'entendre. 

£n  somme,  l'étranger,  le  provincial  de  passage  à  Paris  feront 
bien,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'étude,  de  pratiquer  l'hôtel  Drouot.  Ils 
y  verront  vraisemblablement  défiler  mille  choses  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas;  ils  se  formeront  une  idée  de  la  cote  de  cette 
Bourse  où  se  traitent  toutes  les  affaires,  et  ils  payeront  les  objets 
d'importance  secondaire  infiniment  moins  cher  que  dans  n'importe 
quel  endroit  du  monde .— >  sauf  les  coups  inespérés  et  de  plus  en 
plus  rares;  —  ils  assisteront  à  cette  loterie  permanente  et  auto- 
risée où  plus  d'une  fortune  a  été  faite  ou  compromise  :  loterie 
pour  le  vendeur,  qui  a  pour  certitude  que  sa  marchandise  ne  peut 
guère  descendre  au-dessous  des  prix  courants  d'achat  du  petit 
commerce  et  qui  a  pour  inconnu  toute  cette  marge  des  compéti- 
tions subites  de  besoins  réels  ou  d'amours-propres  en  présence  ; 
loterie  pour  l'acheteur^  qui  i>eut  bénéficier  de  l'abondance  de  telle 
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série  d'objets,  de  Vindifférence  ou  de  Tinjustice  du  public  pour  tel 
maître,  telle  école,  de  l'inhabileté  de  Fexpert  qui  met  sur  table  à 
an  moment  inopportun  ou  ne  vérifie  pas  ses  lots,  de  la  mollesse 
du  commissaire-priseur,  de  la  fatigue  de  l'assemblée,  enfin  des 
broits  mêmes  du  dehors.  Le  jour  de  la  déclaration  de  la  guerre 
d'Italie,  nous  assistions  à  une  vente  d'estampes  où  les  Rembrandt, 
les  Albert  Durer,  les  Claude  Lon-ain  perdirent  plus  de  80  p.  100. 

L'hôtel  Drouot  voit  assez  rarement  des  ventes  de  livres.  Celles- 
ci  se  font  presque  sans  exception  à  la  maison  Silvestre.  Elle  est 
située  rue  des  Bons-Enfants,  numéro  28.  Elle  est  d'assez  triste 
apparence  :  il  y  a  de  grandes  salles  au  rez-de-chaussée,  dans  la 
cour,  et  d'autres  au  haut  de  l'escalier  que  l'on  rencontre  immédia- 
tement à  droite  sous  la  porte  cochèrc.  Les  vacations  s'ouvrent  le 
soir,  vers  sept  heures.  Les  expositions  ont  lieu  dans  la  salle 
même,  le  jour  de  la  vente,  d'une  heure  à  cinq. 

La  maison  Silvestre  a  été  livrée  aux  amateurs  de  livres  et  de 
bouquins  dans  les  dernières  années  de  la  Révolution.  Mais  les  cé- 
lèbres libraires-experts  de  Bure  la  quittèrent  sous  la  Restauration 
et  firent  à  l'hôtel  Bullion,  dont  nous  avons  parlé,  la  vente  des  plus 
célèbres  bibliothèques.  L'hétel  Drouot  ne  fait  guère  que  les  ventes 
de  ces  bibliothèques  dont  les  reliures  seules  valent  une  ferme  dans 
la  Beance. 

Le  public  qui  fréquente  la  maison  Silvestre  difi'ère  du  tout  au 
tout  de  celui  de  l'hôtel  Drouot.  Là,  c'est  le  boursier  fraîchement 
enrichi,  le  banquier  dont  les  acquisitions  seront  marquées  le  len- 
demain dans  les  journaux,  l'amateur  naïf,  le  marchand  qui  guette 
des  coups.  Ici  c'est  le  libraire  sérieux,  qui  connaît  sur  le  pouce 
le  manuel  de  Brunet,  ou  l'étalagiste  des  quais  qui  affecte  de  ne  s'y 
pas  connaître  et  d'acheter  le  papier  à  la  livre,  le  membre  de  la 
SoaéU  des  Bibliophiles  français,  l'érudit  discret  et  patient  qui 
vient  chercher  les  matériaux  de  ses  travaux,  matériaux  introu- 
vables dans  les  bibliothèques  publiques,  l'amateur  d'autographes, 
te  collectionneur  de  mazarinades,  de  canards,  d'affiches  de  spec- 
tacles, de  proclamations,  de  journaux  révolutionnaires,  etc.,  etc. 
Parmi  vingt-cinq  personnes  assises  autour  d'une  table,  et  qui 
se  passent  avec  des  soins  particuliers  un  incunable,  ou  un  elzévir, 
ou  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  ou  un  livre  d'heures 
enluminé  par  Jehan  Foucquet,  ou  un  exemplaire  sur  papier  de 
Chine  de  quelque  rareté  réimprimée  à  l'étranger,  vous  comp- 
terez quinze  crânes  chauves  et  dix  boutonnières  ornées  de  rubans 
ou  de  rosettes.  Et  chaque  soir  vous  les  retrouverez.  Pendant 
les  journées  de  Juin,  deux  bibliopbiles  se  rencontrèrent  au  som- 
met d'une   barricade  :  l'un  allait   voir  si   la  maison  Silvestre 
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était  ouverte,  l'autre  en  revenait  et  lui  amoiiçait  haufteoiant  i 
intention  d'attaquer  le  commissaire-priaaur  qui  ntanquait  à  mm. 
poste.  Allez-y  dam  dix  ans,  toub  letrouTerec  encore  toua  ceux 
que  la  mort  n'aura  point  fauchéa»  car  les  bibliophilea  sont  ia&ti* 
gables,  et  le  sépulcre  dont  parle  le  proverbe serùt  plus  vite  rem- 
pli que  leur  bibliothèque.  C'est  là  que  fut  xmNBonoé  ce  net  terrible 
qui  peint  bien  plutôt  toute  une  classe  qu'on  amateur.  Un  biblio- 
phile de  fortune  modeste  se  voit  enlever  par  un  riche  amateur,  à 
un  prix  exorbitant,  un  Montaigne  édition  princeps  avec  une  marge 
de  4  centimètres,  dans  la  reliure  originale  aux  armes  de  Theu,  un 
de  ces  rêves  enfin  dont  l'écroulement  vaut  pour  un  général  la  perte 
définitive  d'une  suprême  bataille.  U  s'approcbe  une  dernière  Ibia 
de  son  rival  et  lui  demande,  la  voix  altérée,  s'il  ne  veut  point  lui 
céder  cet  objet  de  ses  vœux  les  plus  chers.  «  Cest  impossible, 
monsieur,  lui  répond-on.  -^  Soit,  monsieur,  alors  j'attendrai!  »  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  funèbrement  comique  et  de  plus  providentielle» 
ment  juste,  c'est  qu'il  c  n'attendit  »  pas  deux  ans! 

Mais  l'hôtel  Drouot  et  la  maison  SUvestre  ne  sont  pas  les  aeuXsa 
remises  où  le  curieux  puisse  aller  battre  le  buisson  et  Sure  lever 
le  gibiei*.  M.  Jules  Janin  a  indiqué  les  marchands  libraires.  Lea 
marchands  de  curiosités  sont  plus  difficiles  à  désigner,  car  ils  sont 
aussi  nombreux  aujourd'hui,  en  certains  quartiers,  que  les  bottiers 
ou  les  tailleurs.  Jadis  ils  étaient  groupés  sur  le  quai  de  la  Fer* 
raille,  —  lequel  n'existe  plus.  Puis  ils  campèrent  sur  le  boulevard 
Beaumarchais,  où  l'on  en  compte  encore  quelques-uns.  Sauvtgeot, 
dont  Balzac  a  pris  les  principaux  traits  pour  composer,  dans  les 
Parents  pauores^  le  type  du  cousin  Pons,  Sauvageot  s'aventurait 
volontiers  dans  la  rue  de  Lappe,  faubourg  Saint-Antoine.  C'est  là 
que,  dans  un  lot  de  ferraille,  il  trouva  la  jnonture  de  cette  escar* 
celle  du  seizième  siède  qui  est  un  des  joyaux  de  la  4?ollertM>n 
qu'il  a  léguée  généreusement  au  Louvre.  C'est  la  qu'après  la  vente 
du  mobilier  du  Petit-Trianon,  iaite  par  le  Domaine,  après  1830, 
furent  dédorés,  tordus,  brisés,  jetés  au  creuset  les  cuivres  les  plus 
adorablement  ciselés  des  meubles  de  Gouthières,  les  tordiéres 
de  cinq  pieds  de  haut,  les  lustres,  les  appliques,  les  angles  de 
cabinets,  etc.  Klagmann  nous  racontait  que  chaque  dimanche 
un  brocanteur  de  ce  quartier  empilait  en  monceaux,  au  milieu 
de  sa  cour,  tous  ces  bois  de  lauteuils,  de  chaises,  de  caoapés, 
dcncoignures,  d^écrans  sur  lesquels  les  habiles  sculpteurs  du 
dix-huitième  siècle  avaient  prodigué  les  colombes  embecquetées, 
les  guirlandes  de  lierre,  les  couronnes  de  myrthe,  les  torches 
enflammées,  les  cœurs  percés  de  flèches,  les  noeuds  d'amour.  Puis 
il  mettait  tranquillement  le  feu  à  ce  bûcher  taillé  dans  les  boi3 
de  Cytbère,  pour  en  laver  les  cendres  gorgées  d'or.  Hier,  deux 
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de  ces  taUes,  daelées  par  GoutUèrea^  les  jimeUes  4»  oellss  q«^ 
m.  Percier  et  Fontaine  faisaient  jeter  au  grenier  oa  vendre  k  la 
crjée.  revenaient  de  Buasia  et  ne  fiiiflaient  qua  tmvereer  Paris 
pour  être  revendues  à  Londres  90,000  francs  1 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  têff^er  que  toute  une  nouf^e 
génération  de  marchands  a  xempUcé  celle-là.  Le  quai  VoMaii^ 
depuis  le  pont  Rojal  jusqu'à  la  me  des  Sainta-Péres»  a  été  long- 
temps le  domaine  des  antiquaires«  On  j  trouve»  «bcch^  des 
hommes  très-érudits  et  des  antiquités  sérieuses.  Et  puis,  et  puis^ 
c'est  partout  qu*il  faut  aller  :  dans  la  rue  Bonaparte,  dans  ie  quar* 
tier  Notre-DameHle-Lorette,  auprès  de  la  Madeleine  et  «  le  loqg 
des  nouveaux  boulevards  ».  I^s  quelques  grands  marchands  dent 
les  magasins  sont  en  chambre  seront  bien  vite  connus  des  cliente 
importants.  La  plupart  fiont  surtout  des  afiaires  interaatioi 
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n  nous  veste  &  parler  da  Ck)mmerce  des  tableaux  II  j  a  c^ui 
des  tableaux  anciens  et  ceitd  des  tableaux  modernes  qui  fonnont 
deux  cat^ories  absolument  tranchées. 

Le  con^cnerce  des  tableaux  anciens  subit  en  ce  moment  les  der- 
nières phases  de  la  sénilité.  Autant  il  a  été  brillant  au  siècle  passé, 
dans  celui-ci  même  jusqu'à  ces  dernières  années,  autant  aujour- 
d'hui il  est  vieux,  cassé,  épuisé,  agonisant  Jadis,  on  n'aucyât 
Jamais  osé  accrocher  dans  sa  galerie  im  Poussin,  un  Claude  GeUée, 
un  Guide,  un  Teniers,  qui  n'aurait  point  passé  par  la  boutique  de 
Lebrun,  par  les  mains  d'ex|>eits  tels  que  Paillet,  Delaroche  ou 
Beniy.  Ce  sont  les  experts  qui  faisaient  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  les  rochers  de  Salvator  ou  les  marines  de  Josc^  Yernet. 
Ils  savaient  sur  le  bout  du  doigt  la  généalogie  d'un  Albane  ou 
d'un  van  der  Werff,  comme  un  gentleman-rider  possède  dans  sa 
tête  celle  de  Monarque  ou  de  Gladiateur.  Leurs  arrêta  étaient  saaa 
appel  et  leur  tâche,  &  vrai  dire,  n'étsdt  pas  compliquée  :  le  dic- 
tionnaire biographique  des  peintres  de  lltalie,  de  la  Hollande,  de 
rSspagne ,  de  la  France  même  n'était  pas  surchargé  de  noms  obscurs 
comme  aujourd'hui;  une  critique  inquiète,  méticuleuse  conune  un 
juge  d'instruction,  n'était  point  encore  venue  demander  l.  des 
(puvres  consacrées  leur  certiBcat  d*origine  et  déchiffrer  des  mono- 
grammes inconnus  ou  des  dates  probantes  sous  des  signatures  posti- 
ches surajoutées  par  des  &ussaires.  J'imagine  que  leur  science  pa- 
raîtrait bien  dîi^cutable  aujourd'hui  :  des  écrivains  tels  que  notre 
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ami  W.  Biirger  ou  que  M.  Otto  Mundler  se  sont  mis  delà  partie,  ont 
parcouru,  revu,  étudié  sur  toutes  leurs  faces,  —  le  verso  d*un  ta- 
bleau fait  souvent  des  révélations  foudroyantes,  —  mesuré,  décrit, 
catalogua  à  peu  près  toutes  les  galeries  publiques  ou  privées  de 
l'Europe ,  et  ont,  au  besoin,  loyalement  posé  les  problèmes  que  leur 
«xpérience  et  leur  goût  ne  leur  permettaient  pas  de  résoudre. 

Aujourd'hui,  en  dehors  de  Thôtel  Brouot,  à  peu  près  toutes  les 
affaires  sérieuses  en  tableaux  anciens  se  traitent  par  quelques 
grands  intermédiaires  qui  voyagent  de  la  France  à  l'Angleterre,  de 
l'Espagne  à  la  Russie,  et  sont  ainsi  au  courant  des  demandes  des 
riches  amateurs  ou  des  lacunes  des  musées.  On  a  si  grande  con- 
fiance dans  leur  honorabilité  et  dans  leurs  lumières  que  la  plupart 
du  temps  on  achète  presque  sans  avoir  vu.  —  Je  parle  des  ama- 
teurs pour  qui  un  tableau  de  1(X),000  francs  représente  autant  un 
placement  qu'une  jouissance. 

Quant  aux  ventes,  la  mort  récente  d'un  expert  fort  honorable 
homme,  mais  d'une  ignorance  notoire,  a  laissé  vide  une  place 
qu'on  ne  se  bâte  pas  d'occuper.  Le  titre  d'e^qpert,  chacun  est  libre 
de  le  prendre,  et  il  n'entraîne  aux  yeux  de  la  loi  aucune  responsa- 
bilité; mais  il  comporte  vis-à-vis  du  public,  si  ombrageux  et  si 
mobile,  toute  une  somme  d'autorité,  de  loyauté,  de  bonnes  ma- 
nières, d'instruction,  de  connaissance  des  hommes,  des  choses  et 
des  galeries,  d'activité,  d'abnégation  môme,  qui  fait  qu'un  expert 
sérieux  en  tableaux  anciens  sera  longtemps  encore  le  rara  avis  de 
l'hôtel  Drouot. 

Ce  qui  se  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  de  faux 
tableaux  de  toutes  les  écoles  est  inimaginable.  Les  catalogues  ont 
le  tort  d'enregistrer  quotidiennement  des  Rembrandt  ou  des  Vêlas- 
quez  qui  sont  mis  sur  table  à  200  francs  et  ne  trouvent  pas  mar- 
chand à  10  francs  sans  compérage.  O  y  a  là  une  grande  réforme 
à  opérer.  Elle  n'est  possible  qu'au  cas  où  la  vieille  corporation  des 
commissaires-priseurs  rentrerait  à  son  tour  dans  la  loi  commune. 
Le  jour  où,  sous  les  réserves  naturelles,  le  droit  d'adjudication 
deviendra  libre,  les  quelques  commissaires-priseurs  qui  font  des 
affaires  sérieuses  ouvriront,  comme  en  Angleterre,  des  salles  qui 
leur  appartiendront.  Ils  les  feront  gérer  à  leur  gré.  Us  endosse- 
ront plus  nettement  la  responsabilité  des  catalogues  ou  des  mises 
sur  table  de  leurs  experts.  Enfln  la  moi*ale  seule  n'y  gagnera  pas, 
mais  aussi  leurs  clients,  car  la  bourae  commune  étant  supprimée 
et  le  local  étant  géré  par  eux,  il  n'est  pas  douteux  que  la  moyenne 
des  frais  de  vente  ne  descende  à  8  oii  10  p.  100  tout  au  plus.  H  est 
bien  désirable  que  ce  remaniement,  réclamé  par  tout  le  roonde^ 
soit  mis  à  l'étude  par  le  Gouvernement. 
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Le  commerce  des  tableaux  modernes  est  de  date  relativement 
récente.  Il  a  pris  naissance  à  peu  près  avec  l'école  romantique, 
vers  1825;  il  a  grandi  avec  ses  triomphes.  Sous  TEmpire,  on  sui- 
vait encore  les  errements  du  dix-huitiéme  siècle;  les  amateurs 
allaient  directement  chez  les  artistes,  qui  étaient  infiniment  moins 
non^reux  qu'aujourd'hui,  ou  faisaient  leur  choix  pendant  la  durée 
des  salons.  Après  que  Gérîcault,  Bonington,  Delacroix,  Scheffer, 
Decamps  eurent  ouvert  une  voie  nouvelle  et  repris  la  tradition  du 
«  bien  peindre  >,  les  papetiers  et  marchands  de  couleurs  tels  que 
Giroux,  pois  Susse,  puis  Binant,  puis  Berville,  etc.,  achetèrent 
aux  artistes  des  aquarelles,  des  dessins,  des  études,  des  tableaux, 
et  les  revendirent  à  prix  modérés  ou  les  mirent  en  location  pour 
les  élèves  peintres  de  la  province.  Le^  magasins  spéciaux  de 
tableaux  modernes  ne  se  fondèrent  qu'après  1848,  sauf  la  maison 
Goupil,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Cette  maison  fut  fondée  en  1827  par  Adolphe  Goupil,  de  concert 
avec  l'éditeur  Rittner.  Elle  n'occupait  alors  qu*un  modeste  empla- 
cement sur  le  boulevard  Montmartre;  aiyourà'hui  elle  a  deux  éta- 
blissements à  Paris,  l'un  sur  le  même  boulevard,  l'autre  rue 
Chi|iCal,  un  à  Londres,  un  à  Bruxelles,  un  à  La  Haye,  un  à  Berlin 
et  un  septième  à  New-York.  Au  principe,  elle  s'occupa  particuliè- 
rement d'éditer  des  gravures,  des  eaux-fortes  et  des  lithographies. 
On  trouve  dans  les  catalogues  de.  ses  cinq  mille  planches  les  noms 
des  meilleurs  graveurs  et  lithographes  de  notre  temps,  Henriquel 
Dupont,  Galamatta,  Mercuri,  Forster,  Zachée  Prévost,  François, 
Mouilleron,  Célestin  Nanteuil,  Eugène  Le  Roux,  etc.;  les  œuvres 
des  maîtres  anciens  les  plus  consacrés  et  de  maîtres  modernes 
les  plus  suivis  de  la  foule,  Léopold  Robert,  Ary  Scheffer,  Paul 
Deluoche,  Ingres,  Horace  Vemet,  et  parmi  les  plus  récents, 
Knauss,  Gérôme,  Meissonier,  etc. 

Ce  ta%  Jazet  qui,  par  le  succès  de  ses  spirituelles  aquatintes  d'a- 
près les  toiles  d'Horace  Vemet,  inspira  à  la  maison  Goupil  l'idée 
d'acheter  les  oeuvres  mêmes  qu'elle  faisait  reproduire.  Telle  est 
l'origine  de  cette  galerie  de  la  rue  Chaptal,  dont  nous  avons  fait 
prendre  un  croquis.  C'est  là  qu'ont  été  vues  presque  tout  l'œuvre 
de  Paul  Delaroche  et  les  meilleures  toiles  que  M.  Gérème,  parti- 
culièrement, ait  peintes  dans  ces  dernières  années.  C'est  un  musée 
toujours  ounrert,  plein  d'intérêt  et  souvent  renouvelé. 

L'influence  de  la  maison  Goupil  a  été  considérable  à  l'étranger. 
Cest  elle  qui,  la  première  en  France,  eut  l'idée  d'exporter  ce  qui 
fiût  l'honneur  de  l'école  moderne  et  de  lutter  contre  les  déplorables 
envtHS  des  éditeurs  de  la  rue  Saint-Jacques.  En  1849,  MM.  Goupil 
et  Vibert,  fondèrent  à  leurs  risques  et  piêrils,  à  New-York,  sous  le 
titre  d'/nlemolîofuil  Ârt^Uniùrif  une  Société  d'amis  des  arts,  dont 
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le  but  était  de  répandra  en  Amériqo»  la  OMUMàasanee  et  le  goût 
désœuvrée  d'art  sapérieures.  Elle  a  publié  4ea  suites  très-impor- 
tantes depbotograpbies. 

Dons,  après  avoir  visité  le  Musée  du  Lusemboui^,  paccsntu  Itas 
galeiies  particulières  qui  ne  s'ouvrent  pas  toi^ours  luôlmeiit  et 
suivi  l'hôtei  Drouoi,  l'étranger  qui  voudra  parfaire  son  édiMstioii 
et  connaitre  plus  au  long  Técole  moderne,  devra.  aUerfirappsrehes 
les  grands  manchands  de  tableaux.  U  troorvera  toiqours  càex 
M.  Fmncis  Petit,  —  i|ui  a  Gon^posé  plus  d'un  grand  cabinet  de  la 
Russie  et  de  la  UoUande,  —  ^usÉqu'un  de  ces  msoceavx  ds'  cMk 
e.itrcvus  aux  expositions. 

Pour  expliquer  ce  passage  dans  les  salons  de  M.  Francis  Petit, 
d'ousrefl  q|ii  semUentdevoûr  s'iaunobilieer  dansles  galènes,  «|ui  les 
ont  accueillies  souvent  au.  a<Nrtir  même  de  l'atelier  du  m^tre^  il  est 
indispensable  de^igaaler  une  maladie  à  laquelle  sent  siqets  lessma- 
.teurs  lestplus  distingués.  Cette  maladie  n'a  pas,  que  nsiis  sacbiaiia» 
de  non  détcsminé.  £Ue  rappelle  cette  Itngmur  que  les  améeaa 
appelai^àt,  dans  uni  autre  ordre  d'idées^  Usàium  «ttoet  que  les  peq^les 
Gbrétiensdu  mojen  âge  baptisèrent  vulMtichioiia.  A  un  joufideâné, 
sans  cause  précise,  mais  probablement  sous  l'inflaence  énerrsnte 
delà  plénitude  et  de  la  permanence  de  la  jouisaance,  l'amateur  se 
sent  pris  d'une  suprême  indifférence  pour  la  galerie  qu'il  a  lente* 
ment  ionnée,  pour  les  toiles  qu'il  aie  ptus  ardemment  poursuèvies^ 
Puis  une  sorte  de  répulsion  s'y  mèke  etl'espsit  malade  ne  voit  pis» 
qvui  défauts  ou  que  défaillances  là  où  ii  n'avait  vu  qae  réuesitea  et 
encbant^nents  :  Ingres  lui  parait  ub  dessinateur  tendu,  Dela- 
croix un.  coloriste  exagéré,  Pecampe  un  ebercbeur  d'effieta,  Corot 
un-  musicien  qui  s'attarde  aux  ptéludea,  les  nympkes  de  Dias  fimt 
la  grimace ,  les  Liseurs  de  Meissonier  s'endorment  dans  leur  £aur 
teuil,  et  les  Tiarés  de  Barye  font  mine  de  sauteraa  milieu  du  salon  1 
Que  faiie  alors!  Livrer  aux  bàsards  d'une  vente  ces  tableaux^  ces 
aquaiieUesqui  représentent  des  liasses  de  billets  de  banquet  Passer 
aux  yeux  du  public  pour  un  spéculateur,  aux  yeux  de  ses  amis 
pour  un  capricieux!  Il  faut  alors  consulter  un  expert  —  nonsallinns 
écrire  \m  médecin  —  honorable  et  discret,  lui  conter  son  cas  et 
attendre.  SL  Francis  Petit  excelle  dan*  oes  traitements;  il  aailau 
juste  l'état  moral  de  sa  clientèle.  A  celui  qui  se  dégoâte  de  ses 
Troyon,  il  proposera  un  Jules  Dupi-é  ;  à  qui  ne  veut  plus  eaSeiidre 
parler  d'Isabey,  un  Joncgkind;  il  saura  éobaager  un  Théodore 
Rousseau  pour  un  Millet;  s'il  y  a  lieu,  il  dirigera  la  vente  définitive 
de  la  gHlerie.  Le  rôle  que  joue  l'expert  dans  les  ventes  de  tabfeaux 
modernes  est  bien  plus  délicat  que  celui  de  l'expert  en  tableaux 
anciens  :  il  a  à  renseigner  son  client  sur  l'état  de  santé  de  la 
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toile,  car  les  tahleaiiT  ont  leurs  maladies  comme  des  êtres  animés 
et  demandent  des  soins  minutieux;  à  rappeler  la  généalogie  du 
tableau  et  à  en  garantir  Tanthenticité  ;  il  a  aussi  à  ménager  et  à 
maintenir  contre  les  suqprises  des  enchères  insuffisantes  et  contre 
les  réactions  exagérées  certains  maîtres  dont  les  qualités  sérieuses 
reviendront  quelque  jour  à  la  vraie  lumière  ;  enfin  il  a  à  retenir 
les  prétentions  presque  toiyours  maladroites  du  vendeur.  Nous 
anroas  dit  comment  M.  Petit  s'acquitte  de  ces  conditions  lors^ 
que  nous  aurons  ra{^elé  que  c'est  lui  qui,  depuis  la  vente  de  la 
galerie  d'Orléans,  a  dirigé  la  dispersion  des  plus  riches  cabinets 
et  organisé  les  ventes  après  décès  des  maîtres  les  plus  renommés^ 
Ingres,  Troyon,  «te.  Eugène  Delacroix  l'avait  spécialement  dési- 
gné à  cet  effet  dans  son  testament  et  lui  a  légué  une  de  ses  plus 
fières  esquisses,  V Éducation  d'Àckille. 

Au  sortir  de  cette  maison  dans  laquelle  ont  passé  les  plus 
rares  morceaux  de  l'école  contemporaine ,  notamment  les  œuvres 
presque  tout  entiers  de  Decamps,  de  Delacroix»  4e  Trojon,  de 
Zîem,  de  Meissonier,  nous  laisserons  l'étranger  Uvié  à  lui* 
même,  de  crainte  qu'il  ne  se  fatigue  de  notre  compagnie.  Il  est 
justement  à  deux  pas  de  la  rue  LaiBtte,  de  la  me  Ssiat-Georges, 
de  la  rue  Taitbout,  de  la  me  Ricbeliatt.  C'est  là  qu'en  suivant  sa 
ilânede,  comme  dans  les  champs  le  révaor  suit  ses  douxvéves,  il 
pourra  s'arrêter  à  dix  vitrines  de  marchands  de  tableaux  modernes 
et  faire  ample  coanaisauioe  avec  des  maîtres  dont  la  supériorité 
est  en  ce  moment  incontestée  dans  le  monde  entier,  et  qui  ne 
subissent  de  dures  critiques  que  dans  eette  Fsanoe  towyoaca  si 
rebelle  à  aoclagny  ses  gloires  natiesalea. 
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Edmond   TEXIER 

Paris  est  la  ville  des  contrastes,  —  del  et  enfer,  hétels  et  sons* 
scd,  ^  la  ville  des  grandes  existences  et  des  petits  métiers.  8'ii 
ast  en  Europe  un  personnage  hors  ligne  par  sa  fortune,  c'est  à 
Vteis  fu'il  se  hâte  de  venir  dépenser  ce  <|u'il  a  amassé  aill«ifs. 
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L'Autriche,  la  Russie,  l'Italie,  l'Amérique  même  nous  expédient, 
chaque  année,  leurs  princes  ou  leurs  financiers.  Vu  de  l'étranger, 
Paris  exerce  une  telle  fiiscination  sur  les  esprits,  qu'il  semble  que 
ce  soit  là  seulement  qu'on  puisse  vivre.  Un  grand  seigneur  alle- 
mand me  disait  :  «  Une  principauté  ou  un  appartement  sur  le  bou- 
levard; il  n'y  a  pas  de  milieu.  » 

Si  Paris  est  le  rendez-vous  des  sommités  financières  et  aristo- 
cratiques, il  est  également  le  centre  des  déclassés,  des  industriels 
sans  industrie.  Le  gamin  qui  pose  un  morceau  de  drap  sur  le 
tranchant  de  la  roue  et  qui  dit  :  «  Mon  général,  »  n'existe  qu*à 
Paris  ;  ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  rencontre  le  chiffonnier  immorta- 
lisé par  le  crayon  de  Charlet.  Le  marchand  d'habits,  le  marchand 
de  robinets,  le  seul  Français  à  qui  il  soit  permis  de  jouer  du  cornet 
à  piston  dans  les  rues,  sont  des  produits  autochthones  de  la  civi- 
lisation parisienne.  Transplantez  partout  ailleurs  ces  fleurs  déli- 
cates, elles  s'étioleront.  Paris  est  leur  serre  chaude. 

Le  vaste  mouvement  de  moellons  qui  s'est  fait  depuis  une 
quinzaine  d'années  a  tué  un  assez  grand  nombre  d'industries  et 
d'industriels.  Qu'est  devenu  le  marchand  de  chaînes  de  sûreté? 
C'était  sur  les  larges  trottoirs  des  boulevards  qu'il  établissait  son 
éventaire,  toujours  prêt  à  le  transporter  un  peu  plus  loin,  pour 
peu  qu'il  aperçût  le  tricorne  d'un  sergent  de  ville.  Ce  bohème 
beau  parleur  avait  un  ou  deux  compères  chargés  d'allumer  les 
simples.  Ces  allumeurs  examinaient  la  marchandise,  hasardaient 
quelques  observations  timides  sur  la  qualité  de  la  chaîne  en  or 
plaqué  ou  tout  simplement  en  caoutchouc;  ils  la  regardaient,  la 
replaçaient  avec  les  autres,  la  reprenaient  encore,  hésitaient,  et 
finissaient  par  se  décider  à  l'emplette.  Leur  exemple  entraînait  la 
galerie.  La  police,  qui  se  mêle  de  tout,  a  radicalement  supprimé 
cet  honnête  commerce. 

L'homme  au  casque  et  aux  crayons,  Mengin,  n'a  pas  été  non 
plus  remplacé;  ni  Pradier,  cet  illustre  bâtonniste,  qui  lançait  par- 
dessus un  cinquième  étage  une  pièce  de  dix  centimes  et  la  recevait 
dans  le  gousset  de  son  gilet.  Ces  deux  grands  artistes  de  la  rue 
furent  les  derniers  Romains.  Le  spectacle  forain,  accusé  de  porter 
atteinte  à  la  libre  circulation,  a  été  balayé.  Bilboquet  n'est  plus 
qu'une  légende. 

Cependant  un  seul  industriel  de  ce  genre  est  encore  toléré,  le 
Galilée  de  la  place  Vendôme.  A  l'heure  où  le  gaz  s'allume,  revêtu 
d'une  polonaise  et  coiffé  d'im  bonnet  grec,  il  dresse  son  téles- 
cope, après  avoir  dessiné  à  la  craie  sur  l'asphalte  la  configuration 
de  la  lune,  de  ses  lacs,  de  ses  montagnes,  et,  moyennant  une 
rétribution  qui  varie  de  vingt-cinq  à  cinquante  centimes,  il  fait 
voir  tous  les  phénomènes  astronomiques,  sans  compter  ceux  qui 
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n'ont  p<nnt  été  prévus  par  l'Observatoire.  La  science  no  survivra 
que  peu  de  jours  à  l'art  de  la  place  publique.  L'homme  au  tâes- 
oope  n'aura  vraisemblablement  pas  de  successeur. 

Presque  toutes  les  petites  industries  non  classées  dans  le  Dic- 
tionnaire du  commerce  sont  une  conquête  de  l'imagination  sur- 
excitée par  les  tiraillements  de  l'estomac.  Le  premier  qui  ramassa 
sur  la  voie  publique  un  bout  de  cigare,  puis  deux,  puis  trois,  et, 
après  avoir  haché  le  tout,  vendit  cette  chose  composite  pour  du 
tabac  à  fumer,  n'adopta  pas,  de  propos  délibéré,  cette  profession 
inédite  comme  on  se  fait  administrateur  ou  concierge.  C'est  l'oc- 
casion, l'herbe  tendre,  le  besoin  de  manger  qui  le  jetèrent  dans  la 
carrière. 

n  fit  ensuite  ce  raisonnement  fondé  sur  la  statistique  :  il  se  fume 
par  jour,  à  Paris,  au  moins  trois  cent  mille  cigares;  il  doit  donc  y 
avoir  quelque  part,  surtout  sous  les  tables  extérieures  des  cafât 
du  boulevard,  trois  cent  mille  résidus.  Alors,  Thorizon  s'ouvrit;  il 
entrevit  une  exploitation  en  grand,  prit  des  associés,  et  voilà  un 
ftibricant  de  plus,  un  fobricant  de  nicotine  prohibée. 

n  parait  que  cela  se  vend  bien  et  que,  dans  le  fourneau  d'une 
pipe,  cette  composition  éclectique  est  tout  aussi  agréable  au  goût 
qne  le  produit  privilégié  des  manufactures  impériales.  On  assure 
aussi  que  cette  industrie  de  contrebande  nourrit,  tant  bien  que 
mal,  bon  nombre  de  contrebandiers  et  fait  la  fortune  de  quelques- 
uns.  On  me  montrait  un  soir  un  homme  cossu,  qui  passait  pour 
avoir  monopolisé  cette  ferme  des  tabacs  de  seconde  main,  et  s'était 
retiré  des  affaires  en  possession  d'une  honnête  aisance. 

C'est  le  hasard  qui  a  créé  le  banquier  à  la  journée.  U  y  a  une 
trentaine  d*annéés,  un  certain  Poildeloup,  logé  dans  le  quartier 
des  halles,  prêta  cinq  francs  à  une  revendeuse,  à  la  condition 
qu'elle  lui  rendrait  le  soir  môme  cinq  francs  dix  centimes.  Celle-ci 
s'acquitta  et  revint  à  la  charge;  puis  d'autres  commères  aussi 
dépourvues  s'adressèrent  à  Poiideloup,  qui  vit  tout  de  suite  le 
profit  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  prêt  journalier  organisé  sur  une 
grande  échelle.  Ces  deux  sous  qu'on  lui  rapportait  chaque  soir  en 
sus  des  cinq  francs  prêtés  le  matin,  c'était  moins  que  rien  à  pre- 
mière vue;  mais  en  cinquante  jours  le  banquier  doublait  son  capi- 
tal. U  ne  fallut  à  Tingénieux  Poiideloup  que  quelques  années  pour 
devenir  riche. 

Plus  tard,  des  banques  rivales  s'établirent  qui  réduisirent  de 
moitié  l'escompte  en  n'exigeant  plus  que  cinq  centimes  par  jour 
pour  cent  sous  prêtés  le  matin  et  rendus  le  soir.  Ces  banques 
a  la  journée,  qui  se  contentent  de  la  moitié  du  bénéfice  que 
s'adjugeait  l'inventeur  de  cette  industrie,  font  encore  de  jolies 
aflaires. 

54. 
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PoicMpie  nous  sommes  mxx  hâUes,  «\)iiWoba  ^m  le  mmrAamd  die 
/Sn»  et  Vange  gurdun.  Le  nuirchand  de  feu  a  un  foiu^on  doublé  de 
tôle  intérieurement  et  extérieurement.  Bans  ce  £euqgon,  un  Wa- 
sier.  Aussitôt  que  ks  luremiert  froids  se  font  flentir,  il  débouche 
avec  son  fourgon  sur  le  marcké  dès  quatre  heuvea  dn  matin»  et 
flçpnyvisionne  de  calorique  les  mardiandea.  Jl  faA  kur$  chamfF^^ 
rnUes.  Pour  chaque  chaiafferette  un  son. 

Vange  gardien  est  un  gaillard  qui  reconduit  lea  ivrognes  à  leur 
domicile.  —  Les  grands  cabarets  ont  un  ange  gardi^i  cbar^  de 
surveiller  la  pratique  qui  s'est  laissée  choir  dans  la  vigne  du  6ei* 
gneur.  H  ne  doit  quitter  l'individu  confié  à  ses  soins  que  lorsque 
celui-ci  est  à  Tabri  des  voleurs  et  en  sûreté.  La  sobriété  est  la  qua- 
lité première  de  cet  ange.  Le  jour  où  il  a'ottUiendt  dans  les  liba- 
tions il  serait  déchu. 

Connaissez-vous  le  père  Tripoli»  fils  de  la  gloire  et  polisseur  de 
enivre!  Le  père  Tripoli  est  le  plus  terrible  astiqucur  de  buffleteries 
militaires  et  citoyennes.  Il  porte  avec  lui  ses  ustensiles  et  sa  mar- 
chandise. Son  costume,  bonnet  de  )^ice  et  habit  constellé  de 
boutons  qui  brillent  comme  des  décomtiens,  indique  suffisamment 
sa  profession  et  ses  sentiments.  Il  est  Français  et  a  seivi  sous 
Vottire.  Ses  ennemis  politiques  insinuent  que  aes  états  de  service 
ne  seraient  pas  tout  à  fiiit  aussi  brillants  qu'il  le  prétend.  Il  aurait 
même  tout  simplement  ramassé,  en  1815,  aux  buttes  Chaumont, 
les  boulets  lancés  par  Fennemi,  boulets  pour  chacim  desquels  il 
recevait  des  officiers  d'artillerie  une  légère  rémunération;  ouds  le 
père  Tripoli  a  trop  de  fierté  pour  ne  pas  mépriser  ces  calomnies. 
S'il  n'est  pas  décoré  de  l'étoile  des  braves,  cela  tient  à  la  simiine 
qui  a  toigoursété  mauvaise.  Tripoli  aurait  eu,  d'aUleurs,  une  alter- 
cation avec  son  caporal,  et  ce  supérieur  rancunier  aurait  brisé  son 
aivancement. 

Donc  Tripoli  a  le  costume  militaire.  Son  habit  est  émaillé  de 
boutons,  de  médailles,  de  cors  de  chasse,  d'aigles  qui  reluisent 
comme  autant  de  soleils.  On  le  rencontre  plus  particulièrement 
dans  les  quartiers  fréquentés  par  les  enfants  de  Mars,  dans  le  voi- 
sinage des  casernes  et  aux  gardes  montantes  et  descendantes  de 
la  milice  citoyenne.  Honoré  de  la  confiance  de  MM.  les  gardes 
nationaux,  le  père  Tripoli  blanchit  leurs  bufifieteries,  astique  leurs 
boutons  et  fait,  sous  ce  rapport,  une  forte  concurrence  aux  tam- 
bours  des  compagnies;  mais,  bon  enfant  et  Français  avant  tout»  il 
paye  à  boire  aux  iapins  qui,  moyennant  cette  légère  redevance, 
lui  permettent  de  raconter  ses  batailles  et  de  cultiver  son  in- 
dustrie. 

Voici  encore  un  personnage  original,  c'est  Labbé  dit  Pieé-de^ 
Fer,  on  ne  sait  pourquoi.  Son  chapeau  à  plumes  a  une  certaine 
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«nalogie  weo  le  feutre  classique  de  Robert,  chef  de  brigands. 
Libbé  dit  Hed-de-Per  est  un  simple  marchand  de  coco.  Cette  pro- 
fession est  trop  bien  établie  pour  que  nous  ayons  la  prétention  de 
b  révéler.  Aussi  estce  moins  d'une  industrie  que  d'une  phyaio- 
aomie  qu*il  s'agit  pour  l'instant.  Tout  le  monde  peut  être  marchand 
de  coco,  mais  Labbé  dit  Piedrdé-Fer  jouit  du  privilège  de  désaltérer 
les  gosiers  dramatiques  de  la  Porte-Saiot-ltfartin  et  de  TÂmbigu. 
Il  salue  les  artistes,  tutoie  le  machiniste  et  donne  des  poignées  de 
main  aux  marchands  de  contre-mapques.  En  un  mot,  un  homme  posé. 

Labbé  dit  Pied-de-Fer,  retenu  sur  Tasphalte  par  les  devoirs 
de  la  profession,  ne  peut  malheureusement  assister  aux  représen- 
tations, mais  il  saisit,  \ian8  la  conversation  des  consommateurs, 
des  bribes  de  dialogues  qui  le  mettent  vite  au  courant  Depuis 
plus  de  trente  ans  qu'il  est  le  Gai^yméde  ordinaire  des  tUU,  Labbé 
€st  devenu  de  première  force  sur  le  répertoire. 

On  comprendra  iiacilement  l'enthousiasme  de  ce  marchand  de 
coco  pour  l'art  dramatique.  Sa  vocation  l'appelait  sur  les  planches, 
mais  son  éducation  négligée  ne  lui  ayant  pas  permis  d'aspirer  à 
cette  haute  position,  11  a  vécu  tant  qu'il  a  pu  à  c6té  du  théâtre. 
Yoid  son  signalement  :  chapeau  de  traître  de  mélodrame  et  chaus- 
sons de  lisière;  il  est'  artiste  par  la  tête  et  marchand  de  coco  par 
les  pieds,  ffomo  duplex. 

Un  autre  industriel,  qui  ne  ressemble  pas  à  tout  le  monde,  c'est 
ce  jeune  homme  qu'on  pi*endrait  au  premier  abord  pour  le  Pulci- 
nella  de  Naples.  Comme  le  père  Tripoli,  il  porte  les  inRignes  de  sa 
profession.  Sur  la  tôte  un  chapeau  en  forme  de  pot  à  couleurs, 
sur  son  pantalon  blanc  et  sa  blouse  blanche  des  plaques  rouges 
qui  figurent  des  carreaux  octogones*  La  petite  propriété  parisienne 
a-t-elle  besoin  de  donner  un  nouveau  vernis  à  son  carrelage 
déteint  par  un  frottement  trop  prolongé ,  en  quelques  secondes, 
l'homme  aux  carreaux  opère  la  métamorphose  à  l'aide  du  siccatif 
brillant.  Ce  fut  en  1849  qu'il  se  révéla.  On  allait  procéder  à  la 
nomination  des  représentants.  Le  metteur  en  couleur  des  appar- 
tements colla  sur  les  murs  une  affiche  ainsi  conçue  :  Nommons 
Chromo  —  Dure  —  Phane.  —  Ces  noms  athéniens  semblaient 
promettre  trois  archontes  à  TÂssembléc  nationale;  en  réalité  ils 
firent  connaître  le  siccatif  chromo-duro-phane  et  l'artiste  fondateur 
de  cette  petite  industrie. 

Nous  avons  encore  le  marquis  de  la  Vessie,  un  gaillard!  Il  popu- 
larise la  muse  de  la  chanson  française;  l'instrument  sur  lequel  il 
s'accompagne  est  d'une  simplicité  qui  remonte  aux  premiers  âges 
de  la  musique  :  un  bâton  et  deux  cordes  tendues  sur  une  vessie. 
Il  racle  de  cette  chose  harmonieuse  dans  les  carrefours  populaires 
et  plus  particulièrement  sur  la  place  de  la  Bastille,  où  il  est 
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toujours  entouré  d'une  foule  compacte  d'auditeurs.  Il  a  Tentmin  et 
la  verve  —  le  sarcasme  et  la  belle  humeur/ et  personne  ne  chante 
avec  plus  d'accent  (il  est  Gascon)  la  touchante  complainte  du 
Jeune  homme  empoisonné.  Son  répertoire  est  immense.  U  célèbre 
tour  à  tour  la  gloire,  le  sentiment  et  la  gaudriole.  C'est  lui  qui  a 
prononcé  cette  parole  mémorable  :  a  Comme  chansonnier,  Béranger 
est  fadasse.  Je  lui  préfère  Alexandre  Flan.  »  Ce  marquis  a  des 
opinions  littéraires. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'homme  qui  ramasse  les  bouts  de 
cigares;  voici  un  autre  fureteur,  im  autre  chercheur,  le  ramasseur 
de  croûtes  de  pain.  La  croûte  de  pain,  cela^e  trouve  partout ,  dans 
la  rue,  au  coin  des  bornes,  dans  les  tas  d'ordures.  Ne  croyez  pas 
que  cet  homme  à  la  chasse  des  morceaux  de  pain  durcis,  sales, 
dégoûtants,  en  soit  réduit,  pour  vivre,  à  manger  sa  trouvaille. 
U  est  de  ceux  qui  croient  fermement  que  rien  ne  se  perd  et  qu'un 
morceau  de  pain  dur  ajouté  à  un  autre  peut  être  le  commencement 
d'un  sac  de  morceaux  de  pain  qu'il  vendra  encore  une  vingtaine 
de  sous  aux  éleveurs  de  lapins.  Le  lapin,  cet  animal  aimé  des 
cabarets  des  barrières,  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  choux, 
il  consomme  du  pain  et  beaucoup.  C'est  e^  vue  de  lui  procurer 
cette  alimentation  à  bon  marché  que  l'industrie  du  ramasseur  de 
croûtes  de  pain  a  été  créée.  Les  gens  compétents  assurent  qu'en 
travaillant  bien,  un  ramasseur  peut  se  faire  un  boisseau  de  croûtes 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Quoique  le  chiffonnier  ait  été  tant  de  fois  décrit,  il  m'est  impos- 
sible de  le  passer  tout  à  fait  sous  silence.  Paris  est  la  ville  par 
excellence  du  chiffon,  c'est-à-dire  de  tout  et  de  rien!  Que  de 
choses  perdues  dans  la  journée,  et  qui  se  retrouvent  la  nuit  au 
bout  du  crochet!  Le  chiffonnier  est  essentiellement  éclectique; 
il  ramasse  tout  ce  qui  s'offre  :  chiffons,  papier,  savates,  vieux 
gants,  verre  de  vitre,  jouets  brisés,  tessons  de  bouteille,  —  les 
choux  et  les  raves  de  la  grande  ville.  Ce  qu'il  a  dans  sa  voiture 
(sa  hotte),  il  ne  s'en  inquiète  pas.  C'est  le  trieur  (encore  un  petit 
industriel)  que  cela  regarde.  Le  trieur,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique, est  chargé  du  classement  de  tous  ces  détritus.  Il  met  de 
Tordre  dans  ce  chaos  d'ordures.  Il  sépare  le  bon  grain  de  l'ivraie  ! 
le  bon  grain  I 

A  ce  métier  de  trieur,  on  ne  fait  pas  feu  qui  dure.  Les  miasmes 
qui  s'exhalent  de  toutes  ces  horreurs  sont  autant  de  poisons  vio- 
lents. Les  lampes  elles-mêmes  s'éteignent  dans  ce  cloaque.  En 
revanche,  la  chiffonnerie  en  grand  n'est  plus  une  petite  industrie, 
mais  un  commerce  lucratif.  Le  chiffonnier  qui  porte  la  hotte  est 
toujours  misérable;  le  chiffonnier  patron,  le  singe,  est  souvent 
millionnaire. 
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L'homme  à  la  botte,  ce  coureur  de  nuit,  ce  détrousseur  d'im- 
mondices, n*habite  pas  les  bouges  de  la  grande  ville,  il  a  sa  cité  à 
part,  son  camp  des  Tartares  où  il  vit  avec  sa  famille.  On  appelle 
cette  chose,  dont  la  vue  ferait  frissonner  un  civilisé,  et  qui  s*étale 
à  deux  pas  de  la  gare  du  chemin  de  fer  d*0rléans,  la  villa  des 
chiffonniers.  Villa!  C'est  une  ville  à  côté  d'une  autre  ville,  l'anti- 
thèse de  Paris.  La  capitale  de  la  misèi*e  en  face  de  la  capitale  du 
luxe.  Un  ghetto  moins  infect  que  ceux  de  Rome  et  de  Venise,  mais 
plus  triste,  plus  pauvre  et  plus  honnête;  la  réputation  de  pro- 
bité de  ces  philosophes  est  depuis  longtemps  établie  sur  une  base 
solide. 

Une  autre  petite  industrie  non  moins  populaire,  mais  aussi  moins 
probe,  c'est  celle  du  marchand  d'habits  que  l'on  voit  partout  dans 
la  matinée,  lançant  son  cri  perçant  et  bien  connu.  On  le  rencontre 
surtout  dans  les  quartiers  où  grouille  la  jeunesse,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  l'École  de  droit  et  de  l'École  de  médecine.  Le  mar- 
chand d'habits  est,  de  tous  les  négociants  de  la  rue,  le  plus  rusé 
et  le  plus  impitoyable.  Il  rôde  autour  de  la  demeure  des  étudiants, 
flairant  l'heure  où  ils  éprouveront  le  besoin  de  se  débarrasser 
d'une  partie  de  leur  garde-robe.  C'est  surtout  à  l'époque  du  car- 
naval que  l'industrie  est  bonne.  La  pension  paternelle  ne  suffi- 
sant pas  à  payer  le  bal  masqué  et  ses  suites,  c'est  tantôt  un 
paletot,  tantôt  un  habit  habillé,  vendus  à  propos  par  l'étudiant,  qui 
forment  le  chapitre  de  son  budget  supplémentaire.  On  appelle  le 
négociant,  il  accourt,  jette  autour  de  lui  un  regard  observateur,  et 
pour  peu  que  la  chambre  ait  l'aspect  quelque  peu  délabré,  notre 
homme  offre  d'un  vêtement  tout  neuf  un  prix  dérisoire  qui,  long- 
temps débattu,  finit  toujours  par  être  accepté  par  la  victime.  Le 
tour  est  fait.  Règle  générale  :  plus  le  besoin  est  impérieux,  plus 
le  marchand  se  montre  inexorable  : 

De  cet  industriel,  tel  est  le  caractère. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  du  Temple,  ce  débarcadère  de 
toutes  les  gloires,  cette  Ampbitrlte  de  tous  les  soleils;  —  mais 
le  Temple  a  suivi  le  mouvement  :  il  a  été  revu  et  corrigé  'par 
Tarchitecte,  on  l'a  rebâti  à  neuf,  hélas!  Carrés  du  Palais-Royal  et 
du  PaviUon  de  Flore,  de  la  Forêt-Noire  et  du  Pou-Volant,  qu'étes- 
Tous  devenus!  Vous  vivez  encore,  mais  de  nom  seulement.  A  la 
place  de  ces  vieilles  échoppes  borgnes,  boiteuses,  cacochymes, 
infectes,  on  a  improvisé  des  magasins  bourgeois  qui  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  d'une  boutique  de  la  rue  Saint-Denis.  Dieu 
me  pardonne  !  tl  y  a  des  glaces  dans  ces  magasins  1  Et  vous  appelés 
cela  le  Temple? 
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Les  quatre  carrés  qui  firent  la  gloire  de  la  vieille  rotonde  sob- 
sistent  donc  encore  nominalement.  Dans  le  Palaù'Royalj  le  haut 
oommerce  du  basar  :  les  marchands  de  soie,  de  valenciennes,  de 
tapis,  de  gants,  de  corsets  ;  côté  des  frivolités.  Le  Pavillon  de  Flore 
n'abrite  que  la  literie,  la  matelasserie,  rideaux,  layettes,  Farticle 
de  blanc  \  c'est  le  carré  bourgeois,  comme  le  Palais-Royal  est  le 
carré  (iashionnable.  Dans  le  Pou-Volant,  ce  qui  domine,  c'est  le 
chiffon,  la  vieille  ferraille,  la  friperie  surtout;  des  loques,  des 
/  loques,  des  loques.  Dans  la  Forit-Noire^c'est  le  vieux  cuir,  — 
bouchez-vous  le  nez,  —  c'est  là  qu'on  trouve  le  tnasliqueur,  un 
industriel  plus  ou  moins  savetier,  qui  mastique  la  marchandise, 
c'est4-dire  dissimule  les  avaries  au  moyen  d'un  enduit  quel- 
conque. C'est  au  Temple  que  les  roulants^,  om  chineurs^  ou  mar- 
chands  d'habits  ambulants,  viennent  dégorger  leur  mardiandlse, 
ainsi  que  les  niolleurs  ou  marchands  de  vieux  chapeaux. 

Ne  pas  confondre  la  niolie  avec  le  dicrochez-moi  ça.  La  niolU 
est  le  chapeau  masculin  ;  —  le  décroeheM^vMi  pa  est  le  chapeau  des 
darnes^  La  râleuse  est  un  produit  indigène.  C'est  elle  qui  est 
chargée  de  rabattre  le  gibier  :  —  elle  s'empare  de  la  pratique» 
plus  vulgairement  appelée  le  gonce,  la  tire  par  l'habit,  par  les 
bras,  la  pousse  dru  et  la  jette  dans  la  boutique.  —  Un  homme  à 
la  mer  ! 

Un  détail  :  au  Temple,  l'agiotage  estaussi  féroce  qu'à  la  Bourse. 
C'est  là  que  s'établit  le  cours  des  effets...  fripés.  Il  s'y  fût  des 
marchés  à  terme  et  à  livrer  sur  les  vieux  pantalons  et  les  habits 
mûrs,  comme  sur  la  rente  et  les  Nord.  On  provoque  la  hausse  ou 
la  baisse  en  raréfiant  ou  en  jetant  sur  le  marché  des  fonds  de  bou- 
tique qui  sont,  le  plus  souvent,  des  fonds  de  culottes. 

Le  Marché  des  Patriarches^  situé  derrière  Sainte-Pélagie,  n'a 
point  encore  abdiqué  sa  vieille  physionomie.  Tel  il  était,  tel  il  est. 
C'est  un  Temple  en  raccourci  :  —  toutes  les  vieilleries,  toutes  les 
friperies,  toutes  les  choses  innommées.  —  Il  y  a  là  des  gens  qui 
,  s'intitulent  marchands  de  bric-à-brac,  et  dont  le  bric-à-brac  se 
compose  exclusivement  de  vieux  chaudrons.  On  y  trouve  des  sou- 
liers à  vingt  sous  et  des  bottes  à  trois  francs. 

Paris  a  beaucoup  d'auures  petites  industries,  mais  le  cadre 
étroit  où  je  suis  enfermé  ne  me  permet  que  de  les  nommer  en 
courant;  que  ne  puis*jé  crayonner  la  silhouette  du  profesteur 
d'oieeaux,  du  gaoeur  de  pigeons,  —  l'homme  qui  lait  passer  de  sa 
bouche  dans  l'œsophage  de  ces  volatiles  Le  blé  de  maïs!  —  ûmx 
fabricant  d'os  de  jambonneaux,  du  fabricant  de  crêtes  de  coq,  de  la 
UuBuse  de  sangsues,  du  boulanger  en  weux  et  de  beaucoup  d'autres 
qui  rentrent  plus  spécialement,  il  est  vrai,  dans  le  chapitre  des 
petits  mystères  parisiens  1  Je  me  suis  attaché  surtout  à  mettre  en 
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relief  les  petits  industriels  qui  se  voient,  que  Ton  coudoie  pour 
ainsi  dire.  Le  tondeur  de  chiens  est  de  ceux-là.  Ce  brave  homme 
cumule;  il  ne  fait  pas  seulement  là  toilette  des  quadrupèdes,  il  est 
aussi  commissionnaire,  marchand  de  peaux  et  fournisseur  de  chats 
aux  restaurants  douteux  qui  servent  de  la  gibelotte  à  leurs  con- 
sommateurs. La  chair  du  chat  est  aussi  succulente  que  celle  du 
lapin,  les  habitués  du  cabaret  le  savent  bien;  aussi  exigent-ils 
qu'on  leur  montre  la  peau  de  Tanimal  éoorché.  Ces  gourmets  crai- 
gnent qu'à  la  place  du  lapin,  qui  est  un  chat,  le  cuisinier  déloyal 
ne  leur  serve  un  rat,  et  ils  n'aiment  pas  le  rat 

Il  est  des  petits  métiers  qui  ne  sont  qu'une  dès  variétés  de  la 
mendicité  recouverte  du  masqve  industriel.  La  marchande  de 
bouquets  de  violettes  à  im  sou,  qui  a  deux  enfants  sur  les  bras  et 
qui  poursuit  le  passant  de  son  cri  étranglé  :  «  Pas  de  pain  à  la 
maison;  >  k  petite  marchande  d'allumettes  chimiques,  accroupie 
sur  le  seuil  d*une  porte;  elle  a  une  boite  d'allumettes  qu'elle  offre 
pour  un  sou.  On  lui  donne  le  son  eC  on  hû  hnsse  la  boîte.  Cette 
boîte  constitue  tout  son  fonds  de  commerce. 

Je  me  demande  si  l'homme  qui  apporte  anx.joumaiix  les  faits 
Paris  neufis  n'exerce  pas  un  petit  métier,  et  je  réponds  affirmati- 
vement. Il  bat  le  pavé  du  matin  au  soir  pour  surprendre  le  fait, 
qui,  plus  ou  moins  rédigé,  lui  rapportera  de  deux  francs  à  deux 
francs  cinquante  centimes.  On  le  rétribue  à  raison  de  deux  sous 
la  ligne,  mais  au  delà  d'un  certain  nombre  de  lignes,  il  cr^ve,  je 
veux  dire  que  les  lignes  excédant  la  limite  déterminée  ne  lui  sont 
pas  payées.  Il  faut  donc  qu'il  condense  son  petit  drame.  Il  est  vrai 
qu'on  tient  moins  à  Fauthenticité  du  fait  qu'à  la  façon  dont  il  est 
présenté  :  1&,  comme  presque  partout,  c'est  plutôt  une  question  de 
sauce  que  de  poisson,  et  im  fournisseur  de  faits  Paris  ordinaire 
a  toujours  un  accident  en  réserve  au  bout  de  sa  pTume.  Depuis 
une  quinzaine  d'années,'  le  maçon  qui  tombe  d'un  échafaudage  est 
la  providence  des  fournisseurs.  L'un  d'eux  disait  devant  moi  : 
c  C'est  les  maçons  qui  me  font  vivre,  s 

Ne  méprisons  pas  les  petits  métiers,  cette  dernière  planche  de 
salut,  et  ne  confondons  pas  le  petit  industriel  avec  le  bohème.  Le 
petit  métier  a  sa  plaque,  son  autorisation,  sa  patente.  II  est  le  tra- 
vail, en  un  mot,  et  ce  tiavail  difficile,  ingrat,  exige  plus  de  peine, 
de  fatigue,  et  souvent  plus  d'intelligence  que  les  métiers  vus  et 
abreuvés  par  le  dictionnaire  Bottin. 

Tous  ces  paladins  du  petit  métier  vivent  et  font  vivre  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  avec  des  morceaux  d'industrie  qu'on  ne 
soupçonnerait  pas.  Rappelons-nous  la  parole  profonde  de  ce  philo- 
sophe crayonné  par  Gavami  :  «  Quand  on  songe  que  tout  ça 
i&ûnge,  ça  donne  une  crâne  idée  de  l'espèce  humaine.  » 
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d'un  tftinctt  ne  devait  souper  ce  jeur-là  que  de  pain  eeo  et  d'eau 
dàire. 

On  comprend  que  l'échoppe  de  1a  fruitière  n'ait  plus  de  raiaon 
iTètre  :  les  pommes  de  reinette  et  les  poires  d'Angleterre  ne  peu- 
vent plue  fie  Vendre  su  tae  ;  comme  celui  des  pèches^  leur  prix  a 
quintuplé.  Or,  qui  peut  mettre  cinquante  centimes  à  on  fruit  n'irait 
pas  le  cueillir  volontiers  sur  les  planches  disjointes  d'une  échoppe 
dtt  d*uft  éventaire. 

L'échoppe  du  rémouleur  s'en  va  aussi.  Ce  gaffftê^p^tU  ne  pouvant 
jamais  e&pérer  de  payer  un  loyer  sérieux,  reprend  peu  à  peu  ses 
promenades  quotidiennes  à  travers  rues  et  fkubourgs.  Ainsi  ont 
déjà  fkit  le  rempailleur  et  la  raccommodeuse  de  paniers,  qui  tra' 
Vaillent  le  plus  souvent  à  domicile,  c'est-à*dire  dans  la  oour  ou 
sur  le  palier  de  celui  qui  réclame  leurs  services. 

On  aerendi*a  compte  deoe  qu'étaient  les  anciennes  échoppas,  si 
l'on  veut  aller  à  la  pointe  de  l'île  Saint-Luuis  qui  regarde  Nôtres 
IHime.  On  y  verra  entre  autres  spécimens,  celui  du  marchand 
d'oiseaux,  où  la  gent  volatile  est  eenilée  à  la  garde  vigilante  da  doux 
énormes  chats  blancs. 

Les  échoppas  des  marchande  d'oiseaux  étaient  nombreueea«  11  y 
a  quelque  vingt  ans.  Elles  remplissaient,  avec  celles  des  bouqui« 
nistes,  la  plaee  occupée  aujourd'hui  par  le  square  du  Louvre. 
Maintenant  lés  bouquinistes  ont  pris  rang  parmi  les  étalagistaa  des 
quais  et  des  rues  de  la  rive  gauche,  et  les  marchands  d'oiseauic 
ont,  à  date  fixe,  leur  marché  spécial. 

Tous  les  éehoppiers  disparaissent  donc  :  seul,  le  savetier  liant 
bon  I  Un  peu  partout  encore,  et  notamment  rue  Soufflet,  rue  du 
Val-deOrlce,  place  des  Capucins,  rue  de  Babylone,  rue  des  Deux* 
Écus,  rue  de  Charenton,  aux  environs  du  Temple,  l'échoppe  eet 
là  resplendissante  comme  dans  ses  anciens  beaux  jours,  et  cet 
artisan  y  vit  joyeux  et  chanteur,  ainsi  que  les  oiseaux  qu'il  appri-» 
voise. 

Ce  n'est  point  une  profession  à  dédaigner  que  celle  du  savetier; 
aile  donne  l'indépendance,  et  fournit  largement  aux  besoins  de  la 
vie  de  celui  qui  la  pratique.  Bon  an,  mal  an,  un  savetier  habile 
gagne  plus  que  certains  bureaucrates  qui  trônent  dans  de  grandes 
administrations.  Pas  de  comptes  à  rendre,  peu  ou  pas  de  loyer  à 
payer,  pas  de  reproches  à  subir,  pas  de  maîtres  dont  il  faille 
aupporter  les  caprices,  le  travail  de  tous  les  instants  amensnt  aon 
payement  immédiat;  joignes  à  cela  la  plus  grande  liberté  que 
puisse  désirer  un  travailleur,  et  vous  comprendrez  la  bonne  hu« 
ffieur  traditionnelle  de  ce  bijoutier  en  cuir,  comme  on  surnomme 
ironiquement  celui  dont  nous  allons  esquisser  la  physionomie 

L'amour  de  l'indépendance  duie  de  loin  dans  cette  profession  ; 
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l'ami  de  Socrate,  Simon  d'Athènes,  Tauteur  des  trente-trois  dialo- 
gues dans  lesquels  la  doctrine  du  philosophe  est  exposée  avee  une 
grande  lucidité,  reçut  de  Périclès  Toffre  de  Quitter  son  échoppe  et 
de  venir  vivre  auprès  de  lui.  «  Je  ne  vendrais  pas  ma  liberté  pour 
tous  les  trésors  de  la  Grèce,  »  répondit  Simon. 

Si  nous  suivions  le  savetier  depuis  cette  fière  réponse,  nous  le 
trouverions  tour  à  tour  philosophe,  frondeur,  chansonnier,  mais 
toiyours  dévoué  et  patriote  dans  la  plus  large  acception  du  mot. 
Dévoué  I  les  proscrits  de  toutes  les  époques  en  ont  eu  la  preuve; 
dans  nos  discordes  religieuses  ou  politiques,  le  savetier  n*a  Ja- 
mais hésité  à  risquer  sa  vie  pour  défendre  celle  d'hommes  qui,  la 
veille  peut-être,  n'avaient  pour  lui  que  du  dédain.  Lors  des  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemy,  les  savetiers,  et  notamment  ceiuc 
dont  les  échoppes  avoisinaient  Saint-Germain-rAuxerrois,  sau- 
vèrent un  assez  grand  nombre  de  protestants.  Voici  comment.  Ces 
ccLoi^cs  fixes,  —  il  y  en  avait  de  roulantes,  —  étaient  divisées  eti 
deux  compartiments;  celui  du  haut,  auquel  on  arrivait  à  l'aide 
d'une  petite  échelle,  était  plein  de  débris  de  cuirs  et  de  vieilles 
cliaussures.  C'est  là  que  fut  caché  plus  d'un  des  compagnons  de 
l'amiral  Coligny. 

Quelque  temps  après,  bravant  les  édits  terribles  de  Richelieti, 
notre  échoppier  fait  pai'venir  aux  prisonniers  de  la  Bastille  des 
correspondances  précieuses  qu'il  intercale  habilement  dans  Tcn- 
tre-deux  des  semelles.  Plus  tard,  l'échoppe  devient  une  sorte 
de  rendez-vous  littéraire;  on  y  cause  bien  un  peu  de  politique, 
mais  les  discussions  sur  les  vers  enrubanés  des  petits  abbés 
et  la  prose  fleurie  des  beaux  esprits  y  prennent  le  dessus.  Le 
savetier  joignait  alors  à  ses  fonctions  de  raccommodeur  celle 
d'écrivain  public,  ce  qui  valut  à  son  échoppe  le  surnom  de  bureau. 

Les  écrivains  et  les  poètes  ont  toujours  affectionné  le  savetier, 
qui  le  leur  rend  bien.  François  Villon  a  composé  sa  meilleure  bal- 
lade, peut-être,  en  l'honneur  des  povfês  houêseurs!  Les  housseaux 
étaient  une  sorte  de  bottes  que  l'on  portait  au  quinzième  siècle. 
On  sait  que  le  grand  Corneille  ne  dédaignait  pas  de  foire  la  con- 
versation avec  son  voisin  le  savetier  de  la  rue  d'Argenteuih 
L'aventure  des  souliers  de  Corneille,  souvent  mise  au  théâtre,  a 
eu  ion  pendant  en  Espagne,  où  Calderon  pauvre  trouva  secours 
et  amitié  chez  un  savetier  de  Madrid. 

Il  semble  que  la  vie  libre  de  l'échoppe  communique  à  l'artisan 
dtt  cuir  la  passion  des  rimes  Joyeuses,  Tamour  des  œuvres  litté- 
raires et  une  sorte  de  vci*ve  satirique  qui  attire  vers  lui  les  lettrés. 
A  Rome,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  la  savetier  Pasquin  obtint  la 
peiinission  d'établir  son  échoppe  près  du  palais  des  Orsini.  C'est 
à  un  bon  mot  qu  il  dut  cette  faveur.  L'échoppe  de  Pasquin  devint 
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bientôt  le  rendez-vous  des  poëtes  et  des  peintres  célèbres.  Pasquin 
était  un  patriote  convaincu;  aussi,  malheur  aux  grands  et  aux  es- 
claves qui  passaient  devant  son  échoppe,  affublés  de  ce  qu'il  appe- 
lait leurs  grandes  et  leurs  petites  livrées.  Sa  popularité  lui  valut  l'im 
punité  et  sa  verve  caustique  donna  naissance  aux  pasquinadês  et  à 
'  ce  proverbe  :  «  Ce  que  dit  Pasquin  des  cardinauXy  »  que  Besche- 
relle  explique  ainsi  :  «  Allusion  aux  traits  satiriques  de  Pasquin 
contre  le  pape  et  les  cardinaux.  »  EnGn  les  poëtes  dramatiques 
prirent  le  type  du  savetier  romain  pour  en  faire  un  des  valets  les 
plus  originaux  de  la  comédie  italienne. 

Mais  revenons  à  Téchoppe  française.  Le  plus  célèbre  savetier 
dudix-huième  siècle  fut  Henry  Sellier,  dont  le  bureau  s'étalait  rue 
Quoquereau,  aujourd'hui  rue  Coq-Héron,  c  Ce  bureau,  disent 
MM.  P.  Lacroix  et  Alphonse  Duchesne,  était  tout  simplement  une 
misérable  échoppe  faite  de  planches  pourries  et  dont  le  pavillon 
de  toile  cirée,  soutenu  par  deux  manches  à  balai,  était  percé  comme 
un  crible.  »  Sellier  chansonnait  avec  esprit,  et  le  succès  de  ses 
poésies  grandit  assez  pour  que  Louis  XIV  reçût  l'œuvre  et  l'ou- 
vrier dans  son  château  de  Fontainebleau.  Ce  premier  recueil  de 
notre  savetier  était  intitulé  :  Les  lundis  du  réparateur'  des  brode- 
quins d'Apollon,  etc.  On  y  trouve  une  chanson  dédiée  à  la  belle 
duchesse  de  Bourbon.  En  voici  deux  couplets  : 

Tu  coDsidèrei  le  sçavant,  (6a) 
Poavn  qa*il  ne  soit  pas  pédant, 

Landeryrette, 
To  prends  plaisir  à  ce  qu'il  dit, 

Landeriry. 

Tu  bannysloin  de  ta  maison  (6tf) 
Le  fat  qui  manque  de  raison, 

Landeryrette, 
Soit-il  prince,  duc  ou  marquis, 

Landeriry. 

Certes,  il  y  a  loin  des  lundis  de  notre  savetier  à  ceux  de 
M.  Sainte-Beuve,  mais  on  voit  que  le  poète,  tout  courtisan  qu'il  se 
montre,  y  nargue  cependant  les  fats  et  les  pédants  titrés. 

Fontenelle  donna  son  approbation  aux  ouvrages  du  savetier,  ce 
qui  leur  valut  une  grande  vogue  et  alluma  la  verve  jalouse  de 
quelques  poëtereaux  contemporains.  L*un  des  critiques  alla  même 
jusqu'à  dire,  dans  un  poème  satirique,  que  Tartisan-poëte  avait  des 
collaborateurs  anonymes  : 

Quand  on  vit  dans  tos  vers  tant  d'esprit  et  de  feu« 
Avoues-notts  la  debte  et  qu'on  vous  aide  un  peu. 
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Mais,  poëte  ou  non,  le  savetier  a  toujours  eu  la  repartie 
prompte  ;  aussi  Sellier  répliqua-t-il  lestement  par  ce  simple  dis- 
tique : 

Si  TOB  yen  sont  privez  de  grftœs  et  d'appas, 
On  voit  facilement  qu  on  ne  toub  aide  pas. 

Cette  réponse  ne  pique-t-elle  pas  comme  une  alêne  1 

Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  Téchoppe  fut  purement  une  boîte 
à  petits  cancans.  Les  seigneurs  et  les  grandes  dames  causaient  vo- 
lontiers avec  le  perruquier  qui  igustait  et  poudrait  leurs  coiffures, 
pendant  que  les  soubrettes  et  les  valets  racontaient  les  propos  du 
jour  chez  le  savetier. 

A  cette  époque  fiorissaient  la  ravaudeuse  et  la  lingère  en 
é^oppe.  Leur  échoppe  était  simplement  un  tonneau  ouvert  sur 
le  devant.  —  Notre  inimitable  Déjazet  a  donné  la  physionomie 
exacte  de  ces  travailleuses  en  plein  vent,  dans  un  piquant  vaude- 
ville ayant  pour  titre  :  la  Comtesse  du  Tonneau. 

Cette  échoppe*tonneau  existe  encore,  et,  l'hiver,  sur  le  Pont  au 
Change,  on  peut  en  voir  des  échantillons  ;  seulement  Taimable 
rttvaudeuse  aux  mains  blanches  et  fines,  dont  le  visage  s'encadrait 
si  coquettement  dans  un  petit  bonnet  de  linge  tuyauté,  est  aujour- 
d'hui remplacée  par  une  bonne  grosse  commère,  vêtue  d'un  tricot 
de  laine  et  coiffée  d'une  marmotte  en  coton.  H  est  vrai  que  la  pre- 
mière maniait  la  dentelle  et  la  soie,  tandis  que  l'autre  offre  aux 
passants  des  pommes  de  terres  cuites  à  l'eau. 

En  1799,  l'échoppe  du  savetier  arbora  promptement  et  fièrement 
la  cocarde  tricolore;  elle  devint  le  rendez -vous  des  patriotes,  et  au- 
tour d'elle  plus  d'une  grande  résolution  populaire  fut  décidée.  Lors- 
que l'Assemblée  législative  eut  déclaré  \&  pairie  en  danger,  tous  les 
Jeunes  savetiers  s'enrôlèrent;  les  vieux  offrirent  leurs  enfants  à  la 
France.  Dans  ces  bataillons  de  volontaires  que  certains  appelèrent 
dédaigneusement  une  armée  de  vagabonds^  de  tailleurs  et  de  save- 
tiers,  ces  derniers  furent  nombreux,  il  est  vrai,  mais  ils  combat-  . 
tirent  héroïquement  :  Valmy  et  Jemmapes  sont  là  pour  l'attester. 
Et  c'était  bien  la  Nation  que  ces  savetiers  allaient  défendre,  eux 
qui  n'avaient  que  les  planches  vermoulues  d'une  échoppe  pour  tout 
patrimoine  I 

Dans  la  fumée  du  canon  et  au  bruit  des  fanfares,  l'échoppe, 
90US  l'Empire,  se  réveilla  un  jour  de  victoire  en  chantant  des 
airs  belliqueux.  Le  savetier  en  voulait  bien  un  peu  à  Bonaparte 
d'être  devenu  Napoléon,  mais  le  patriote  fut  bientôt  un  chauvin. 
On  trouvait  alors,  collés  sur  les  parois  de  son  logis,  les  bulletins 
.  de  la  grande  armée  à  côté  des  portraits  de  Joséphine,  de  Napoléon, 
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d«  Lit  Fayette  et  de  Camot.  Le  aavetier  cependant  fredonna.uii  des 
pramiers  le  Box  d'Yveloi  de  BéraDger. 

Sous  la  Restauration,  Téchoppe  fut  le  rendez-vous  politique 
et  secret  des  bonapartistes  et  des  républicains.  On  y  chantait  haut, 
on  y  parlait  bas  et  l'on  y  écrivait  beaucoup,  due  de  chansons  libé- 
rales sortirent  manuscrites  des  mains  du  savetier  pour  courir 
mystérieusement  d'ateliers  en  ateliers  I  Les  portraits  de  Lamarque, 
de  Foy ,  de  B^ranger  se  monti-aient  bravement  auprès  de  la  légende 
imagée  de  Saint-Roch.  qui,  dit-on,  fut  un  savetier  ;  mais,  à  I  inté- 
rieur de  l'échoppe  de  notre  artisan,  en  cherchant  bien,  on  au;*^t 
trouvé,  derrière  quelque  vieille  botte,  une  petite  statuette  on 
plâtre,  représentant  tant  bien  que  mal,  vôtu  de  sa  redingote  grise, 
le  Petit  Caporal,  une  main  dans  son  gilet  et  tenant  de  Tautre  la 
lorgnette  dont  Napoléon  se  servait  les  jours  de  combat. 

Apr^s  1830,  le  savetier,  qui,  un  instant,  avait  cru  à  la  Ré- 
publique, fronda  ouvertement  la  royauté  bourgeoise.  L'intérieur 
de  son  échoppe  était  littéralement  tapissé  de  caricatuies  po- 
litiques. A  une  enseigne  manuscrite  que  la  police  faisait  en- 
lever, une  autre  succédait  le  lendemain.  C'est  ainsi  qu'apparurent 
aux  carreaux  des  échoppes  ces  diverses  inscriptions  :  Au  tir<nU 
CQuronnét  —  Au  tirant  moderne^  —  Au  nouveau  tirant,  —  et  le 
fameux  Guerre  auw  tirants!  qui  a  peut-être  inspiré  le  chant  des 
Delavigne.  La  police  elle-roôme  riait  de  l'ingéniosité  du  save- 
tier, mais  elle  le  vainquit,  et  c'est  dans  les  termes  suivants  que 
l'un  des  écboppiers  du  Temple  constata  sa  défaite  :  Plus  de  ti- 
rants, je  crains  les  revers  ;  la  police  ne  me  ferait  pas  de  quartier  l 

Pour  se  consoler,  le  savetier  se  mit  &  fréquenter  les  goguettes, 
dont  il  devint  bientôt  l'un  des  membres  iniluents  et  assidus.  Il 
allait  là,  non  pour  y  boire,  mais  pour  y  fraterniser  en  chantant.  Le 
lecteur  nous  saura  gré  de  citer  ici  un  couplet  d'une  des  chansons 
faites  par  l'un  de  ces  artisans,  et  dans  laquelle  il  donne  d'oxccl- 
lents  conseils  à  seç  confrères  eu  runes  et  en  chaussures  : 

Si  près  des  grands,  la  plainte  est  défendue 
A  l'ouvrier,  au  modeste  savant, 
Ne  sais-tu  pas  qu'à  la  brebis  tondue 
Dans  sa  bonté  Dieu  mesure  le  vent? 
Ffendtton  rabot,  ta  maniale  ou  ta  lime; 
C'est  le  travail  qui  rend  l'homme  meilleur, 
A  U^  loi«ir9,  quand  »e  m&lQ  Ia  rim^i 
fm  des  v*haii»opS|  mail  r«Bte  travailUnr. 

Croiton  que  Tauteur  de  ce  couplet,  dgnt  le  nom  est  Boursier, 
A#  manie  pas  le  vers  aussi  bien  que  le  fil  poissé  1 
Le  savetier  n'est  pas  un  ivrogne,  ainsi  qu'ont  pu  le  faire  supposer 
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MM.  iM  tandevilllstes.  Le  savetier tioie  à  tniM|iier;  o'tet  pour  Ui 
lia  signe  de  Joie  et  de  fraternité. 

Une  anecdote  eonflrmera  notre  dire. 

Le  célèbre  acroeai  D...  demeurait  depuia  aeiie  ane  dans  la  me 
Goq*Héfon,  et,  tout  près  de  eon  hôtei,  un  saretier  battait  la  se» 
melle  depuis  plus  longtemps  encore. 

Un  provincial  interroge  un  jour  ce  savetier  peur  lui  demander 
8^  eonncissait  Tavocat  en  question. 

— *  Non,  monsieur,  ré^nd  imperturbablement  notre  éehop* 
pier. 

L'avocat  apprend  la  chose;  elle  lui  semble  tellement  incrojrable, 
qu'il  descend  près  de  Téchoppe  pour  faire  reproche  à  son  voisin. 

^  Vous  dites  ne  pas  me  connattre,  et  voilà  seise  ans  que  nous, 
vivons  l'un  &  côté  de  Tautre  ? 

•^  Justement,  reprend  le  savetier  sans  le  moindre  embarras,  il 
y  a  seise  ans  que  vous  demeures  près  de  moi  et  nous  n'avons  pas 
■eolement  trinqué  une  fois  ensemble  ! 

Aujourd'hui  que  le  terrain  à  Paris  peut  se  mesurer  aveo  des 
billets  de  banque,  on  ne  le  laisse  guère  vacant;  d'ailleurs  les  exi- 
gences de  la  voirie  repoussant  très-souvent  l'échoppe  libre,  le  save- 
tier a  dû,  bon  gré  mal  gré,  la  transformer.  Il  cherche  et  découvre 
parfois,  dans  les  rues  avoisinant  les  grands  qu«articrs,  une  sorte 
d'enfoncement  dans  la  boutique  d'un  marchand  de  vins  ;  mais,  là 
encore,  le  marchand  de  marrons  lui  dispute  chèrement  l'empla- 
cement. Aussi,  c'est  généralement  le  porteur  d'eau,  devenu  débi- 
tant de  bois  et  de  charbon,  qui  lui  organise,  à  l'un  des  flancs  de 
sa  boutique,  une  sorte  d'échoppe  interne,  dans  quatre  ou  cinq 
pieds  carrés  de  terrain  ;  juste  ce  qu'il  fout  pour  loger  la  chaise  sur 
laquelle  travaille  le  savetier  et  le  baquet  de  science  où  nage  la 
pobt.  Ces  échoppes  nouvelles  pullulent  dans  Paris  ;  mais  là  il  n'y  a 
même  plus  de  place  pour  la  pic  bavarde  ou  le  merle  jaseur,  ni  pour 
le  pot  de  basilic  qui  Jusqu'ici  semblaient  les  compagnons  tellement 
.inséparables  de  notre  artisan,  que,  dans  son  pittoresque  langage, 
le  gavroche  parisien  les  avait  surnommés  le  perroquet  et  Voranger 
du  savetier. 

Sans  fleurs  et  sans  oiseaux,  le  tributaire  de  l'Auvergnat  perd 
tous  les  jours  de  sa  gaieté.  Le  fovchtra  du  porteur  d'eau  semble 
avoir  tari  la  source  joyeuse  qui  se  répandiit  naguère  dans  tout  le 
voisinage  du  savetier.  Celui-ci,  d'ailleurs,  sent  biea  qu'il  n'est  plus 
son  maître  aujourd'hui.  Au  moindre  mot  dit  de  travers,  le  pro- 
priétaire menace  de  changer  de  locataire,  car  le  prudent  mar- 
chand de  charbon  loue  souvent  au  mois,  rarement  à  l'année;  il  a 
le  local,  donc  il  dispose  de  la  clientèle!  C'est  pourquoi  le  savetier, 
devenu  taciturne,  n'aspire  plus  qu'à  amasser  de  quoi  prendre  une 
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petite  boutique  pour  reconquérir  sa  liberté.  Mais  une  boutique 
veut  dire  un  cordonnier,  et  le  cordonnier,  c'est  un  bourgeois.  Le 
savetier»  c'était  la  moitié  d'un  bohème  et  la  moitié  d'un  artiste. 
Donc  notre  échoppier  ne  chante  plus.  Ainsi  enserré  sous  l'étreinte 
morale  et  matérielle  de  son  impitoyable  propriétaire,  il  obéit  tris- 
tement, se  tait  et  attend! 

L'un  d'eux  nous  disait  un  jour,  enveloppant  son  bon  mot  dans 
un  sourire  mélancolique  :  —  Le  pavé  de  la  rue  nous  est  indis- 
pensable à  nous  autres;  un  savetier. en  tnansarde,  ça  ferait  l'effet 
d'un  marchand  de  chevaux  en  chambre... 

C'est  ainsi  que  tout  se  transforme  1  Voilà  pourquoi  aussi  plus 
d'un  savetier  qui  n'a  pu  se  contraindre  à  cette  existence  subor- 
donnée a  joyeusement  repris  le  pantalon  de  treillis,  le  tablier 
de  cuir  et  la  hotte  d'osier  d'autrefois.  Puis,  un  bâton  de  voyage  à 
la  main  comme  le  Juif  errant,  son  ancien  et  célèbre  confrère,  il 
traverse  villes  et  bourgs,  villages  et  hameaux.  Debout  avant  le 
soleil  levé  et  ne  se  couchant  qu'après  lui,  il  trotte  tout  le  jour,  par 
le  chaud,  le  froid,  l'averse,  en  jetant  aux  échos  ce  cri  bien  connu  : 
Carreleur  soulier} 

Et  quand  il  trouve  un  peu  d'ouvrage, 
Notre  homme,  en  plein  air  s'établit... 
L'hiver  il  a  sur  aon  passage 
La  grange  qui  lui  sert  de  lit. 
Mais  l'été,  dans  les  nuits  superbes, 
Prenant  le  ciel  pour  hôtelier. 
Il  s'étend  dans  les  hautes  herbes; 
Sa  hotte  lui  sert  d'oreiller. 
Cart'leur  soulier  t 

Hélas  !  il  disparaîtra  bientôt,  le  type  curieux  du  savetier  pari- 
sien. Avant  dix  ans,  peut-être,  on  cherchera  vainement  ce  person* 
nage  original,  dont  la  gaieté  constante  inspira  l'une  de  ses  meil'- 
leures  fables  à  notre  bon  La  Fontaine. 
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LES   SALLES    D'ARMES 


Ernest  LEGOUVÉ 

Un  des  Quarante. 

L'escrime  est  un  art  essentiellement  français,  un  art  national, 
comme  la  conversation I  Qu'est-ce  que  faire  des  armes?  C'est 
causer  1  car  qu'est-ce  que  causer,  n'est-ce  pas  parer,  riposter,  at- 
taquer... toucher  surtout...  si  Ton  peutt  Et  Dieu  sait  qu'à  ce  jeu- 
là  Ja  langue  vaut  bien  le  fleuret! 

Je  parle  du  fleuret;  mais  que  dire  de  l'épéet  Les  Allemands  ont 
Je  sabre,  les  Espagnols  le  couteau,  les  Anglais  le  pistolet,  les 
Américains  le  revolver,  mais  l'épée  est  l'arme  française.  Porter 
i'épée,  tirer  répée  sont  deux  mots  que  vous  ne  trouverex,  dans 
leur  signification  un  peu  crâne,  que  dans  notre  langue;  deux  mots 
dont  l'un  exprime  un  droit  de  gentilhomme,  l'autre  un  fait  de 
galant  homme,  tous  deux  je  ne  sais  quoi  d'élégant,  de  chevale- 
resque, d'un  peu  vaniteux,  qui  peint  un  trait  de  notre  caractère 
et  se  lie  à  nos  traditions  sociales  !  Je  voudrais  que  notre  démo- 
cratie restât  aristocratique  de  manières,  de  sentiments,  et  rien 
n'y  peut  mieux  aider  que  le  maniement  de  l'épée.  L'épée  n'a-t«lle 
pas  le  plus  beau  des  privilèges!  C'est  la  seule  arme  qui  puisse 
TOUS  venger  sans  effusion  de  sang  I  Je  ne  sais  pas  de  plus  beau 
jour,  pour  un  galant  homme  et  un  habile  homme,  que  celui  où, 
trouvant  devant  lui  un  adversaire  qui  l'a  offensé  et  qu'il  pourrait 
tuer,  il  le  punit  en  lui  laissant  la  vie,  en  le  désarmant. 

J'aime  encore  les  armes  comme  auteur  dramatique. 

Que  deviendrions-nous,  je-vous  le  demande,  nous  pauvres  au- 
teurs de  comédies,  sans  le  duel  à  Tépée  !  Le  pistolet  est  un  brutal 
qni  ne  convient-  qu'aux  drames  bien  noirs  et  aux  dénoûments  ! 
Mais  l'épée  1...  elle  est  de  fête  partout;  elle  sert  aux  expositions, 
aux  déclarations,  aux  réapparitions  I  Que  voulez-vous  qu'on  fasse, 
dans  une  comédie,  d'un  homme  blessé  au  pistolet  1  II  n'est  plus 
bon  à  rien.  Biais  à  l'épée,  il  revient  deux  minutes  après,  la  main 
dans  le  gilet  et  essayant  de  sourire.  La  jeune  fille  ou  la  jeune 
£^nme  lui  dit  :  a  Comme  vous  êtes  pâle,  Monsieur  I  —  Moi,  Made- 
moiselle... »  Alors  paraît  par  hasard  un  petit  bout  de  taffetas  d'An- 
^terre...  «  Ciell  Henri,  vous  vous  êtes  battu  l  »  Ahl  l'admirable 
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verbe  que  le  verbe  se  haiirei  Tous  les  temps  en  sont  bons.  Vojâs 
vous  battez?  Battez-vous  t.,.  Ne  vous  battez  pas!,..  Et  comme  il  va 
bien  avec  les  ejcclftwations  •  »Mon  ami!  ftar  grdc^!  —  Monsieur^ 
vous  êtes  un  lâche!... —  Arthur!  Arthur!...  je  me  jette  à  tes  pieds!  » 
Ne  me  parlez  pas  de  théâtre  sans  ces  deux  collaborateurs  indis- 
pensables... répée  et  Tamour! 

J'aime  encore  l'escrime  comme  observateur.  Une  salle  d'armes 
est  une  salle  de  spectacle  où  abondtnt  des  originaux  aussi  amu- 
sants qu'au  théâtre.  Il  y  a  d'abord  la  classe  nombreuse  des  tireurs 
qui  ne  tirent  pas  et  qui  ne  tireront  jamais.  Puis  les  tireurs  pour 
cause  de  ventre,  ceux  à  qui  leur  médecin  ou  leur  femme  ordonne 
de  maigrir,  et  qui»  ^près  avoir  pendant  doux  heures  sué  eomme 
des  bœufs,  soufilé  oomme  des  phoques,  fumé  eomme  des  puddings 
bouillis,  vous  disent  de  bonne  foi  i  Je  viens  de- faire  des  armes  I 
U  y  a  aussi  les  maîtres  d^armet,  je  me  trompe,  les  professeurs 
d'escrime  I  Ils  sont  généralement  gais,  bonnes  gens,  braves  gens, 
dévoués  corps  et  ame  à  leurs  élèves,  surtout  à  ceux  de  leurs  élèves 
qui  {sur  fbnt  Thenneur  de  tuor  quelqu^un.  Mais  leur  côté  fiiible... 
e'est  la  vémeité...  le  ileupet  à  la  main,  bien  entendu!  Je  trouve 
qu'on  s  été  bien  ix^uste  envers  les  dentistes  en  disant  :  Véridique 
comme  un  ^laobeur  de  dents!..,  A  la  place  des  professeurs  d'es*- 
orime...  je  rédamerais  1...  Il  est  vrai  que  les  amateurs  pourraient 
bien  réclamer  aussi!...  Je  n'ai  guère  rencontré,  sauf  les  per* 
sonnes  qui  me  liront,  do  tireur  qui  ne  niât  au  moins  un  coup  par 
an  !  Que  voulex-vousl  un  coup  nié  ne  compte  pas  !  Et  il  est  si  facile 
de  dire  :  Je  n^aipas  senti!  Ah  1  si  quand  nous  tombons,  nous  autres, 
auteurs  dramatiques,  nous  pouvions  annuler  les  sifflets  en  dl* 
ssnt  :  Jû  n'ai  pns  entendu!  Enfin  qusnd  oela  arrive,  on  ^e  cen« 
sols  en  venant  fMre  des  armes  et  en  éeoutant  les  histoires  du 
msltre. 

Je  m'en  rappelle  une  assex  plaisante.  J*ai  eu  pour  premier  pro* 
fesseur  un  vieux  maître  qui  s'appelait  le  père  Dulauriez.  Il  avail 
une  flllc  qui  faisait  sa  gloire.  «  Ahl  ma  fille!...  Messieurs,  nous 
disait-il,  elle  est  faite!...  elle  est  faite.,,  eomme  un  saumon.  »  Clic 
était  donc  faite  eomme  un  saumon,  et  de  plus  elle  était  demoiselle 
dans  un  magasin  de  modes,  oe  qui  inquiétait  un  peu  son  père  sur 
ss  vertu;  il  avait  tort,  mais  enfin  cela  Tinquiétait.  Ne  pouvant 
plus  supporter  cette  inquiétude,  il  va  ^e  poster  un  soir  d'été  au 
coin  de  la  rue  Traveraière  (elle  travaillait  rue  Satnt-Honoré),  et 
là  il  l'attend  enveloppé  dans  son  manteau.  «  Vous  pouves  juger, 
noua  diiaitTil,  si  le  coeur  me  battit  quand  je  la  vis  paraître;  je 
m'approche  d'elle,  et,  oachant  ma  figure  pour  qu^ello  ne  me  re-^ 
connût  pas,  je  lui  glisse  s  roreille  une  petite  drôlerie  vraiment 
bisa gentille...  O  bonheur!  el)e  se  vetoume  et  me  lance  à  tout<ii 
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réié^  un  soufilet.  Je  paré  tiere$  et  je  lui  dis  t  Ma  flUe,  tu  es 
vertueuse  I  » 

L'escrime  a  eneore...  Oh!  je  n'ai  pas  fini!  L'eserime  a  en* 
core  sa  valeur  utilitaire...  Elle  vous  apprend  à  juger  les  hommes. 
Il  n*7  a  pas  de  dissimulation  possible  le  fleuret  à  la  main.  Après 
cinq  minutes  d'asiaut,  le  faux  vernis  de  Thypoerisie  moni- 
daine  tombe  et  coule  avec  la  sueur  comme  le  fard,  et  au  lieu 
de  rherame  du  monde,- poli,  en  gants  jaunes,  au  parler  de  oon- 
Tention,  vous  avez  devttât  vous  l'homme  véritable,  réfléchi  ou 
étourdi,  feible  ou  ferme,  rusé  ou  naïf,  sincère  ou  de  mauvaise  foi... 
L'âme  ne  se  voit  jamais  mieux  qu'à  travers  les  mailles  serrées  de 
ce  masque  de  fer. 

J'en  ai  tiré  un  Jour  un  singulier  profit.  Je  faisais  des  armes 
avse  un  fort  courtier  en  eaux-de*vie,  rhums  et  vins  de  Cham- 
pagne. Avant  Tassant  il  m'avait  offert  ses  services  pour  quelques 
fbumitures,  et  je  les  avais  à  peu  près  acceptés...  L'assaut  fini,  je 
vais  au  maître  de  la  maison  et  lui  dis  :  Je  n'achètsrai  pas  ds  vins 
de  Champagne  à  ce  monsieur^là... -«Pourquoi! *« Son  vin  doit 
être  frelaté...  il  nie  tous  les  coups  1  » 

Appliquez  mon  principe  et  vous  vous  en  trouvères  bien...  Quel» 
qnes«uns  de  vous  sont  déjà  mariés...  Vous  sures  quelque  jour  des 
fllies  à  marier...  Eh  bien  1  qu'il  se  présente  un  prétendu,  ne  perdes 
pas  votre  temps  à  prendre  des  informations  trop  souvent  men* 
teuses...  et  dites  simplement  à  votre  gendre  futur  :  Voules^vous 
fldre  une  botte  t.. .  Au  bout  d'un  quart  d'heure  vous  en  sauras  plus 
sur  son  caractère  qu'après  six  semaines  d'investigationa  I 

Enfin  j'aime  l'eBcrime  parce  qu'elle  ne  s'apprend  pas  :  le  travail, 
un  grand  travail  y  est  nécessaire,  mais  il  n'y  suffit  pas,  il  y  Mut  la 
vocation;  on  naît  tireur  comme  on  naît  artiste  t  Aussi  le  noviciat 
une  fois  achevé,  que  de  plaisir  I  Je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  acte 
de  la  vie  extérieure  où  l'homme  se  sente  vivre  plus  pleinement 
que  dans  un  assaut  vigoureux. 

Voyez  le  tireur  en  action  :  chaque  membre,  chaque  muscle  est 
tendu,  et  chacun  dans  une  attitude  et  pour  une  fonction  diffé- 
rentes! Pendant  que  la  main  voltige  rapide  et  légère,  et  allant 
toujours  de  Tavant,  le  corps  se  relient  en  arrière,  les  jambes,  vl* 
goureusement  contractées  comme  un  ressort,  attendent,  pour 
partir,  que  le  bras,  en  s'élançant,  leur  ait  donné  le  signal.  Tous 
les  membres  sont  là  comme  autant  de  soldats  obéissants  à  qui  le 
généra]  dit:  Marchez!...  Arrêtez-vous  1...  Courez!.  .  Le  général, 
c'est  la  tétel  la  tète  qui,  à  la  fois  inspirée  et  calculatrice  comme 
sur  un  vrai  champ  de  bataille,  saisit  d'un  coup  d'œil  les  ftiutes 
de  rennemi,  lui  tend  des  pièges  et  le  force  à  y  tomber,  simuls 
une  retraite  pour  lui  donner  confiance  et  revenir  tout  à  coup  ftuv 
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lui  par  une  attaque  foudroyante,  et  réalise  enfin,  en  petit,  avec 
des  contre  de  quarte  et  des  demi-cercles,  une  pailie  des  ma- 
nœuvres habiles  et  des  calculs  stratégiques  qu'on  admii-e  dans  les 
hommes  de  guerre. 

Et  penser  que  cet  art  si  complexe  où  le  corps  tout  entier  est 
engagé  se  concentre,  en  réalité,  entre  l'extrémité  de  l'index  et  le 
pouce  I 

Tout  est  là  !  car  c'est  là  que  réside  «la  faculté  délicate  et 
maîtresse  qui  fait  seule  le  tireur  supérieur,  le  tact!  N'est-ce  pas 
merveilleux  de  voir  tout  ce  qui  afflue  de  sensibilité  et  de  vie  entre 
ces  deux  doigts  1 1ls  frémissent;  ils  palpitent  sous  l'impression  du 
fer  qui  touche  le  leur,  comme  si  un  courant  électrique  leur  en 
communiquait  tous  les  mouvements.  Pour  eux  nul  besoin  du 
secours  de  la  vue,  car  on  fait  bien  plus  que  de  voir  l'épée  ennemie, 
on  la  sent,  on  la  palpe,  on  la  maîtrise  par  le  tact,  on  pourrait  la 
suivre  tout  en  ayant  les  yeux  bandés;  et  si  vous  ajoutez  à  ces 
jouissances  magnétiques  du  toucher  la  puissante  circulation  du 
sang  qui  court  à  grands  flots  dans  les  veines,  le  cœur  qui  bat,  la 
tête  qui  bout,  les  artères  qui  tressaillent,  la  poitrine  qui  se  sou- 
lève, les  pores  qui  s'ouvrent  ;  si  vous  y  joignez  encore  le  bonheur 
de  sentir  sa  force  et  sa  souplesse  décuplées  ;  si  vous  pensez  surtout 
aux  joies  ardentes  et  aux  âpres  douleurs  de  l'amour-propi^e,  au 
plaisir  de  battre,  à  la  rage  d'être  battu,  et  aux  mille  vicissitudes 
d'une  lutte  qui  se  termine  et  recommence  à  chaque  coup  porté, 
vous  comprendrez  qu'il  y  a  dans  l'exercice  de  cet  art  un  véritable 
enivrement,  et  dont  la  passion  du  jeu  peut  seule  donner  une  idée. 
C'est  le  jeu  avec  le  vice  en  moins  et  la  santé  en  plus  ! 

Ajoutons  maintenant  quelques  détails  sur  les  salles  d'escrime 
et  sur  les  maîtres  d'escrime,  à  Paris.  L'escrime  a  subi,  il  y  a  qua- 
rante ans,  la  môme  révolution  que  la  poésie,  la  musique  et  la 
peinture  ;  elle  a  eu  son  romantisme  et  ses  luttes  d'écoles. 

Le  caractère  de  l'école  ancienne  était  la  régularité,  la  grâce, 
rélégance  académique.  Les  mots  eux-mêmes  expriment  la  chose  : 
faire  ses  études  en  fait  d'escrime,  c'était  aller  à  l'Académie.  Un 
tireur  d'autrefois  ne  pouvait  ni  courir  en  attaquant,  ni  retirer  la 
main  en  ripostant,  ni  se  baisser,  ni  caver,  ni  rester  fendu  après 
l'attaque,  ni  faire  de  coi*ps  à  corps,  ni  prendre  de  coup  d'arrêt. 

L'escrime  alors  était  avant  tout  un  art,  qui,  comme  tous  les 
arts,  avait  le  beau  pour  objet. 

Tout  autre  était  le  système  de  Técole  nouvelle  ;  toucher  était  son 
seul  but.  Peu  importaient  les  moyens  pourvu  que  le  résultat  fût 
obtenu.  C'était  plutôt  un  combat  qu'un  art;  son  programme  com- 
prenait tout,  mémo  le  laid.  On  vit  des  tireurs  se  coucher,  éviter 
la  riposte  en  mettant  leur  tète  sous  leur  genou,  bourrer,  viser 
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dans  le  ventre,  porter  tous  leurs  coups  dans  le  dessous,  et  réduire 
toutes  les  qualités  du  tireur  à  une  seule,  la  rapidité. 

Goroard  et  Charlemagne  ont  été  les  deux  derniers  représentants 
de  l'ancienne  école;  Roussel  et  Lozès  les  deux  premiers  de  la 
nouvelle.  J'ai  eu  l'honneur,  dans  ma  jeunesse,  de  faire  des  armes 
avec  ces  quatre  tireurs.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  selon  moi,  et 
tout  en  faisant  la  part  de  la  vitesse  incomparable  de  Lozôs,  la  su- 
périorité était  tout  entière  aux  représentants  de  l'ancienne  école. 
L'escrime  courait  risque  alors  non  pas  de  se  renouveler  comme 
la  poésie,  mais  de  se  perdre,  du  moins  à  titre  d'art.  Alors  parut 
un  jeune  homme  qui  réunissait  les  qualités  opposées  des  deux 
écoles. 

Tous  les  amateurs  ont  déjà  nommé  Bertrand.  Aussi  rapide  que 
Lozës  et  aussi  régulier  que  Gomard,  il  emprunta  au  romantisme 
son  audace,  son  inspiration,  ses  témérités  d'à-propos,  et  garda  en 
même  temps  l'élégance  de  tenue,  la  sévérité  de  parade,  le  calcul 
et  la  science  de  Técole  classique.  On  peut  dire  qu'il  a  contribué, 
avec  Cordelois  et  Pons  aîné,  à  sauver  Tart  de  l'escrime.  C'est  un 
tireur  hors  ligne  parmi  les  tireurs  hors  ligne;  si  l'on  me  permet 
d'employer  ce  ntot,  je  dirai  qu'il  a  du  génie  dans  son  art. 

Les  maîtres  d'armes  qui  ont  suivi  sont  les  produits  un  peu 
croisés  de  ces  trois  écoles. 

Aujourd'hui,  dans  la  génération  actuelle,  les  quatre  professeurs 
qui  figurent  au  premier  rang  sont  :  MM.  Robert  aîné,  Gâtechair, 
Mimiague  et  Pons  jeune.  . 

Robert  a  une  vitesse  de  main,  une  justesse  de  parade  et  une 
r^idité  de  riposte  qui  rappelle  Bertrand. 

Gâtechair  est  le  plus  académique  des  maîtres  d'ai^ourd'hui.  Il 
y  a  pourtant  quelque  chose  d'un  peu  théâtral  dans  son  élégance  et 
dans  sa  belle  tenue. 

Mimiague  est  souple,  insinuant,  adroit,  plein  d'à-propos,  gagnant 
à  la  main;  c'est  un  enjôleur  d'épée.  Pons  rachète  sa  petite  taille 
par  un  aplomb,  une  solidité,  un  sang-froid  passionné  qui  en  font 
un  tireur  vraiment  redoutable.  Si  vous  me  demandez  quel  est  le 
plus  fort  de  ces  quatre  professeurs,  je  vous  proposerai  de  recom- 
mencer l'épreuve  de  Thémistocle. 

Réunissez  tes  principaux  maîtres  d'armes  de  Paris,  et  dites* 
leur  d'écrire  sur  un  papier  plié  le  nom  des  deux  premiers  tireurs 
de  Paris.  « 

Us  auront  tous  chacun  une  voix  pour  le  premier  rang,  la  leur; 
Robert  aura  toutes  les  .secondes,  d'où  je  conclus  qu'il  est  le 
premier. 

Je  voudrais  citer  encore  quelques  noms  distingués,  M.  Mérignac, 
M.  Jacob  et  M.  Gras,  jeunes  professeurs  pleins  d'avenir  ;  M.  PellenC| 
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M.  Biatt,  M.  Désiré  Bobert,  qui  «t  «n  tnin  d'arriTer  à  un  nang 
fort  honorable,  M.  Manniès,  qui  a  fort  bitn  combattu  M.  Mimia^rue, 
•t  enfin  M.  Deaglaa.  M.  Dasglas  tst  un  tireur  trèa^partieulier  ;  il 
embarraaae  ses  adversaires  fort  redoutables  ;  il  se  défend  contre 
des  hommes  beaucoup  plus  forts  que  lui,  et  cela  grâce  à  une 
qualité,  qui  n'en  semble  pas  une,  la  lenteur  :  ajoutons  la  lenteur 
mêlée  à  la  justesse  et  à  l'à^propes.  Il  arrive  à  force  de  ne  pas  se 
presser;  il  endort  son  adversaire,  il  le  fisscine,  il  Téthérise;  c'est 
la  torpille  de  Tescrime.  Presque  toi]\Jours  revêtu  d'un  oostumo 
nankin,  tout  est  jaune  en  lui;  il  a  le  teint  jaune,  il  a  Thabit  jaune, 
il  a  le  jeu  jaune.  Qu'on  ne  croie  pas  qus  je  veuille  déprécier  un 
professeur  dont  je  fais  très-grand  cas,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  est 
tout  seul  dans  son  genre;  mais  il  y  a  des  gens  qui  tirent  rouge, 
d'autres  qui  tirent  noir,  eh  bien  t  M.  Desglas  tire...  je  neveux  pas 
redire  ee  mot. 

Quaut  aux  salles  d'escrime,  je  recommande  d'abord  aux  étran* 
géra  de  visiter  cellesdes  professeurs  émérites  t  la  salle  de  M.  Bonnet, 
le  plus  babils  des  trompeurs  d'épée;  le  club  do  M.  Pons  atné,  une 
des  gloires  de  l'escrime,  où  l'on  n'est  admis  comme  tireur  que  si 
l'on  est  agréé  par  le  comité;  le  oorcle  artistique  de  la  rue  de 
GhQiseul,  fondé  perdes  amateurs  distingués  et  dirigé  par  M.  Hamct, 
un  jeune  et  brillant  professeur.  Mais  on  me  pardonnera  de  donner 
enoore  la  préférence  à  la  salle  de  Robert  aîné,  rue  Saint-Marc, 
n*  14.  Cest  la  seule  qui  compte  prés  de  cent  élèves  et  où  I'od 
puisse  faire  sept  assauts  à  la  fois  :  De  plue,  sans  méconnaître  les 
qualités  de  tireurs  distingués  ou  difflciles  comme  MM.  Paskewiseb, 
Borda  et  Yîeyra,  on  peut  dire  que  la  salle  de  Robert  renferme  les 
plus  forts  amateurs  de  Paris;  MM.  Ferry, '  Ëspeleta,  Saoéde, 
Borrel,  Fain,  sont  élèves  de  Robert. 

Toutes  ces  visites  faites,  j'en  conseillerai  une  dernière  au  véri« 
table  amateur  d'escrime  :  qu'il  aille  dans  un  faubourg  do  Paris, 
route  d'Orléans,  n«SO,  au  Petit-Montrouge,  et  qu'il  tftohe  d*obtenir 
une  le<^  de  Bertrand.  Quoique  Bertrand  ne  soit  plus  jeune,  il 
est  encore  plein  de  verdeur  et  de  feu.  Il  ne  tire  plus  en  publie, 
mais  il  est  comme  le  président  d'honneur  de  tous  les  assauts;  il 
n'a  plus  de  salle,  mais  il  est  encore  professeur  k  l'École  polytech- 
nique, au  collège  Rollin,  et  il  a  conservé  en  ville  quelques  élèves 
parmi  lesquels  je  m'honore  de  compter;  eh  bien,  que  cet  amateur 
tâche  de  faire  connaissance  avec  le  plastron  de  Bertrand,  et  il 
yeera  ee  que  c'est  qu'un  maître  vraiment  supérieur.  Recevoir  une 
leçon  d'escrime  de  Bertrand,  c'est  entendre  parler  poésie  à  \ïctoT 
Hugo  et  art  dramatique  à  Alexandre  Dumas...  Auquel!  au  père 
ou  au  filet  A  tous  les  deux. 
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LE  CLUB  DES  PATINEURS 

(Bott  de  Bonlofne) 

Desrin  àm   M.  Broww,  graté  par   M»»«  H.  Boetzo. 
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LA   HATATION.   —  T,R  PATINAOS.   —  LA  CHABtV.  —  LES  COtTRUI».  — 
JLE8  MANÉOEB.   —  LIS!  TIKS.  -*  LBB  OTKITABBS. 

Spobt  est  un  mot  angUia  qnî  signifie  littéralemept  délatitmtnly  diitracUtmf 
et  que  lot  Anglaie  emploient,  par  extension,  pour  désigner  tous  les  plaisirs 
auxquels  peuvent  s*ftaonper  des  hommes  appartenant  on  à  une  puissantf 
aristocratie,  on  à  une  opulente  bourgeoisie,  pour  se  délasser  des  travaux 
sérieux  de  lu  vie  politique  ou  des  occupations  absorbantes  de  la  vie  commer- 
ciale. Dans  le  «porf,  ili  comprennent  les  grandes  chasses  à  courra  ei  à  tir, 
telles  qu^on  peut  l^s  pratiquer  sur  de  vastes  domaines,  Içg  courses  ^e  çlieyaqy 
où  les  enjeux  et  les  paris  se  comptent  par  ipiUiers  de  livres  sterling,  les 
Tégates,  Téquitation,  la  passion  des  chevaux  et  des  voitures,  rescrlme,  1^ 
boxe,  la  gymnastique,  la  natation,  le  patinage,  tout  ce  qui  met  en  cpuvrelet 
forces  et  |es  énergies  du  corps  que  laisse  trop  souvent  oisives  Te^eTclca  Ae 
Pactivité  d'esprit. 

Nous  avona  pris  le  mot  et  tâché  d'Imiter  la  chose»  Mais,  indépendamment, 
de  ce  que  notre  société  française  manque  de  quelques-unes  des  conditions  fon- 
damentales que  possède  eu  cette  matière  la  société  anglaise,  nous  avons  fkft 
ce  qof!  font  génf^ralement  les  imitateurs  :  nous  avons  amoindri,  parfois  mlm^ 
travesti  la  modèle.  Les  grandes  chasses  aristocratiques  sont  devenues  impos- 
sibles sur  notre  sol  démocratiquement  morcelé,  Les  beaux  ehevau;c  coûtent 
cher,  et  rinstabilité  des  fortunes  est  un  obstacle  au^  belles  écuries;  les  plqs 
prodigues  de  nos  millionnaires  ne  has(irdent  guère  que  quelques  milliers  4o 
francs  dans  l«s  paris,  et  ce  n'est  plus  un  m^rstere  aue  quand  on  entend  p«|1er 
de  louiM  sur  le  turf,  il  faut  traduire  ce  mot  ambitieux  par  l'expression  plus 
modeste  de  vingt  sous.  Malgré  quelques  succès  au  Havre  ou  à  pieppe,  la  n9tte 
d'Asnières  n*a  guère  conquis  encore  qu'une  renommée  pour  rire.  L'escrime, 
un  maître  compétent  le  disait  tout  à  ihieure,  est  peu  cultivée  m  France  et  k 
peu  près  abandonnée^  au  théâtre  et  au  roman.  Un  duel  un  peu  sérieux  e|t 
obligé  d'aller  chercher  au  dehors  de  la  frontière  un  terrain  qui  mette  com- 
battants et  témoins  à  l'abri  des  poursuites  de  la  Justice  française.  La  poliee 
correctionnelle  du  dix-neuvième  sied 9,  avec  son  accgmoagnement  de  4ûm* 
magee-intërSts ,  est  peut-être  plus  redoutée  que  ne  l'éuit  l'écbaftiud  de 
Richelieu.  On  fréquente  peu  la  boxe,  mais  on  descend  quelauefels  jusqu'à  la 
«9«ai#,  paf  simple  ourÎQsité  malsaine,  d'ailleurs,  et  saqs  ^ue  cette  armé  ait 
encore  pris  place  dans  l'usage  habitue}. 

L'été  de  Paris  mesnre  bien  peu  de  journées  assez  cbandes  pgur  qt;e  Ifs 
amateurs  de  natation  puissent  en  profiter.  La  chaleur  pcrsisto-t-elle  pendant 
quelques  semaines,  Içs  écoles  de  natation  sont  encombrées  k,  n'v  pouvoir  foire 
une  hrassée,  La  pUine  eau  n'a  pas  beaucoup  de  charmes  dans  la  Seine,  dont 
les  rives  n'offrent  pas  im  abri  contre  les  rayons  torrides  du  soleil. 
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UhivOT  n'eit  pas  beaucoop  plui  favorable  anx  patineurs.  Quinze  jours  de 
gelée  n^arrivent  pas  souyent  à  Paris,  et  si  les  patineurs  projettent  une  fête 
de  jour  ou  de  nuit  sur  les  lacs  du  bois  de  Boulogne,  on  peut  être  à  peu  pr^a 
oertain  que  le  dégel  sera  de  la  partie  aveo  le  brouillard  ou  la  pluie.  Il  7  a  des 
hivers  où  l'on  ne  trouve  pas  à  chausser  le  patin. 

Tout  cela  n'empSche  pas  le  «pori  d'avoir  à  Paris  ses  adeptes  et  ses  insti- 
tutions. 

Pour  la  chaue^  Paris  ne  compte  que  comme  point  de  départ  et  par  le  com- 
merce des  armes.  La  dernier  chasseur  qui  ait  tué,  dans  Paris,  d'autre  ^bier 
que  des  moineaux,  est  ce  lord  impotent  qui  se  faisait  promener  dans  son  jar- 
din du  faubourg  Saiut-Honoré,  en  voiture  poussée  par  un  domestique,  et 
tirait  de  malheureux  lapins  qu'on  y  avait  lâchés. 

Les  cùurset  sont  l'objet  d'une  vogue  un  peu  factice  et  attirent  une  foule 
très  «mêlée  dans  laquelle  les  vrais  amateurs  de  chevaux  ne  comptent  que  pour 
une  minorité  très-faible.  Le  reste  ne  vient  là,  les  unes  que  pour  être  vues, 
les  antres  que  pour  les  voir,  et  le  prix  de  la  course  n*est  pas  le  seul  qui  s'y  débatte. 

Dès  le  temps  delà  Restauration,  il  s'était  formé  à  Paris  une  société  d'en- 
couragement pour  perfectionner  la  race  chevaline.  Cette  société  institua  des 
prix  et  fonda  des  courses  qui  eurent  lieu  long^mps  au  Champs  de  Mars. 
En  1833,  la  société  s'organisa  sous  le  nom  de  Jockey^Club  et  s'installa  d'abord 
dans  un  hôtel  situé  à  l'angle  du  boulevard  Montmartre  et  de  la  rue  Grange- 
Batelière,  puis  rue  Grammont,  30,  enfin  rue  Scribe,  n*  1  &m,  dans  un  hétel 
qu'il  a  fait  construire  pour  son  usage. 

Le  Jockey-Club  se  compose  de  membres  permanents,  de  membres  hono- 
raires et  de  membres  temporaires,  tons  en  nombre  illimité.  Mais,  dans  Tune 
'  ou  l'autre  catégorie,  nul  ne  peut  être  admis  que  sur  la  présentation  de  deux 
membres  permanents  et  à  la  suite  d'un  scrutin.  Sont  seuls  exceptés  de  cette 
dernière  formalité,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers  accrédités  près  le 
Gouvernement  français. 

Tout  membre  permanent  doit  payer  :  1*  une  somme  de  550  francs  pour 
entrée  ;  2*  une  somme  de  100  francs  pour  souscription  annuelle  à  la  société  ; 
3«  une  autre  sonune  de  350  francs  pour  souscription  annuelle  au  cercle;  ces 
deux  dernières  sommes  sont  payées  chaque  année. 

Le  cercle  est  administré  par  un  comité  de  trente-cinq  membres,  élus  tout 
expressément  pour  cet  objet. 

Le  Jockey-Club  a  exercé  une  influence  décisive  sur  le  développement  et 
l'organisation  des  courses  en  France.  Les  règlements  qu'il  a  adoptés,  en  s'ins- 
pirant  des  meilleures  règles  anglaises,  ont  été  suivis  par  les  autres  sociétés 
françaises,  et  le  gouvernement  en  a  fait  la  base  de  Tarrétédu  31  janvier  1860, 
qui  régit  toutes  les  courses  en  France. 

Un  comité  de  trente  membres  est  chargé  d'organiser  les  courses  du  Jockey- 
Club  et  de  faire  emploi  des  fonds  qui  y  sont  destinés.  Chaque  année,  ce 
comité  désigne  trois  de  ses  membres  comme  ordonnateurs  des  courses  et 
comme  juges  sans  appel  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

Les  courses  ont  denx  saisons  :  la  saison  de  printemps  en  avril,  la  saison 
d'automne  en  septembre  et  octobre.  Le  Jockey-Club,  qui  les  organise,  fait 
les  frais  des  prix  principaux;  c'est  lui  aussi  qui  distribue  les  billets  et  en 
perçoit  le  montant. 

Aux  prix  fondés  par  le  Jockey-Club  s'ajoutent  d'autres  pris  offerts  par  I« 
Gouvernement. 
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Ontie  Us  connm  des  deux  saisons,  noe  eonrse  extraordinaire,  instituée  en 
1863,  a  liea  chaque  année,  au  mois  de  juin,  pour  un  prix  de  100,000  francs 
4{oe  sont  admis  à  disputer  tous  les  chevaux  de  trois  ans,  français  ou 
étrangers. 

Pour  ce  prix,  la  distance  à  parcourir  est  de  3,000  mètres,  tandis  que  celle 
du  grand  prix  du  Jockey -Club  n'est  que  de  2,400  mètres. 

Le  prix  de  juin  est  appelé  grand  prix  de  Paris  :  50,000  francs  sont  donnés 
pur  la  Ville  de  Paris,  50,000  francs  par  les  cinq  principales  compagnies  de 
ebemins  de  fer;  le  GK>uvemement  ofifre,  en  surplus,  un  riche  objet  d'art. 

Les  courses  se  font  à  Fhippodrome  du  bois  de  Boulogne,  à  la  Marche,  à 
Yinoennes,  à  Versailles,  à  Chantilly,  à  Fontainebleau,  à  Porohefontaine. 

L'hippodrome  du  bois  de  Boulogne  a  été  formé  d'une  partie  de  l'ancienne 
plaine  je  Longchamp,  réunie  au  bois  en  1854,  puis  nivelée.  Un  petit  bras 
de  la  Seine  qui  j  coulait  a  été  comblé,  sauf  en  deux  endroits  réservés  comme 
pièces  d'eau  reliées  entre  elles  par  un  faible  ruisseau  qui  va  ensuite  se  dé- 
Terser  dans  le  fleuve.  Cet  hippodrome  contient  deux  pistes.  Tune  plate,  ayant 
2,000  mètres  de  longueur;  Tantre,  en  pente  douce,  longue  de  4,000  mètres. 
De  vastes  tribunes  peuvent  recevoir  cinq  mille  spectateurs.  Autour  des 
pistes  et  sur  les  rives  de  la  Seine  se  développent  douze  kilomètres  de  routes 
«yant  chacune  20  mètres  de  largeur. 

Cest  à  l'hippodrome  du  bois  de  Boulogne  (on  l'appelle  aussi  de  Longchamp) 
qu'ont  lieu  les  courses  qui  attirent  la  pins  grande  affluenoe  de  spectateurs.  Il 
faut  payer  au  moins  un  franc  pour  être  admis  à  stationner  ou  à  circuler 
autour  des  cordes  qui  enceîgnent  les  pistes.  Le  prix  d'entrée  est  plus  élevé 
dans  les  diverses  places  réservées  :  pavillons,  5  francs;  enceinte  du  pesage, 
20  francs  ;  voitures  à  un  seul  cheval,  15  francs  ;  voitures  à  plusieurs  chevaux, 
20  francs;  cavaliers  (pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hippodrome),  5  francs. 
Les  personnes  admises  dûs  l'enceinte  du  pesage  ont  droit  de  circuler  par- 
tout; mais,  afin  de  ne  pas  être  gênées  et  retardées,  elles  doivent  porter  osten- 
siblement leurs  billets. 

Les  courses  de  la  Marche  sont  appelées  des  steeple-chate.  Le  château  de  la 
Marche,  dans  le  parc  duquel  elles  ont  lieu,  est  situé  à  une  petite  distance  de 
Ville-d'Avray  et  de  Saint-Cloud. 

Le  terrain  destiné  aux  courses  est  fort  étendu ,  et  le  parcours  présente 
ime  série  assez  nombreuse  de  difficultés,  naturelles  ou  artificielles,  que  les 
cavaliers  doivent  franchir.  Les  accidents,  pour  être  moins  fréquents  qu'aux 
anôens  steeple-ohase  de  la  Croix-de-Bemy,  ne  sont  cependant  pas  absolu- 
ment rares. 

Les  courses  du  boie  de  Vincennee  sont  un  peu  moins  suivies  que  celles  de 
Longchamp  et  de  la  Marche,  peut-être  parce  qu'il  faut,  pour  s'y  rendre  et 
en  revenir,  passer  sous  les  yeux  d'une  population  qui  ne  fait  pas  bon  accueil 
aux  voitures  des  dame»  du  lac  et  aux  gandins  en  veston  court.  On  sait  trop 
que  le  retour  des  courses  est  devenu,  depuis  quelques  années,  une  sorte  de 
descente  de  la  CourtiUe,  plus  richement  parée  que  celle  d'autrefois,  mais  dont 
]e  spectacle  n'est  pas  moins  scandaleux. 

Les  courses  de  Chantilly^  fondées  en  1884  sous  le  patronage  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  ont  lieu  deux  fois  par  an  sur  la  vaste  pelouse  qui  s'étend 
en  fkoe,  à  droite  et  à  gauche  des  magnifiques  écuries  du  cliûtoau  des  Condé. 
Jjti  premières  courses,  dites  de  printemps,  se  font  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  mai  ;  la  seconde  série,  courses  d'automne,  a  lien  en  septembre  et  octobre, 
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iifaBt  «taj^àa  otHim  àê  P*rit.  La  dernière  oouna  eit  ré«enréo  au  giftad  prix 
do  Joo]wy*Club. 

Llûppodroma  d«  CbaotiHj  décrit  une  ellipse  de  2,000  mètres  de  oircnit* 
D'élégantes  tribunes  font  face  ans  grandes- écuries.  On  paye  le  rnSme  pris 
4«'à  P«ri«  poor  l'enceinte  du  pe«ftge  (20  fr.];  les  Toitures  entrent  pour 
10  francs  dans  l'hippodrome  et  les  cavaliers  pour  5  francs;  ce  dernier  prix 
ut  aosii  celui  dei  tribunes  et  pavillons;  les  piétons  sont  admis  sur  la  pelouse 
moyennant  un  franc. 

A  Cbantilly  le  trouvent  loi  principal»  établissemente  pour  l'entraSuemeot 
des  chevaux. 

VerfaillM  a  pour  hippodrome  le  plateau  de  Satory,  situé  h,  peu  de  distança 
de  l'entrée  de  la  ville,  à  Textrémité  d'une  route  qui  fait  suite  (^  la  rue  Satory. 
tes  prix  d'entrée  sont  lee  mimof  <iu'à  Chantilly,  Les  coursée  y  out  lien  en 
mai  et  juin* 

A  FofUaimlfUau,  les  oonrees  se  tiennent  dans  une  immense  édaircle  de 
cotte  partie  de  la  forit  qu'on  m^Uo  la  Vallée  de  la  Solle.  Des  hauteurs  trèa- 
boisios  qni  dominent  ce  points  on  peut,  à  l'abri  du  soleil*  suivre  les  péripéties 
des  coursée. 

^ttrchefofUitit^  eai  un  petit  village  dn  département  de  Seinv^t-Oise,  &  peu 
de  distance  de  ViUc-d'Avray.  Les  courses  y  ont  lieu  en  mars  et  avril. 

Im  mmiéiee  pour  l'équitation  sont  inséparables  des  courses.  Aussi  y  a-t-il 
à  Parie  un  assea  grand  nombre  de  manèges,  généralement  bien  tenus^  dont 
lee  prineipaux  sont  < 

La  mimége  Iv^ry,  avenue  dea  Champs-ËIyiéaai  82,  recbercbé  par  les  femnes 
du  monde  et  lee  Anglaises; 

L»  mtmégi  Dvphot,  rue  Dnpbot,  12; 

Le  mfwégê  ?elUifpkre,  rue  d'Enghien,  49 1 

La  mvméoe  PelUer  fUs,  rue  de  Suresnes,  35; 

Le  mwégê  du  JLuuml^0^rg,  tenu  par  MM.  Farvais  et  Dehys,  rue  de  Fl«urua; 

Le  manège  ISarqniê^  rue  de  Varennes,  90  bis. 

Laobasien'eaifte  pointàParisi  maisons'y  prépareen  s'exergant  dans  des  tirs 

Lm  établissemouts  de  ee  geore  les  plus  renommés  sont  :  le  tir  Gastinê* 
Benette,  allée  d'Antîn,  39,  aux  Cliatnps-Ëlyséei,  et  le  tvt  Deoenne,  transféré  à 
Argonteuil,  prôs  de  la  giw  du  chemin  de  iér, 

£o  eette  mdme  petite  ville  d'Argentsuil  existe  une  SQ0iét4  de  Carabifiiên 
pariiknt  dans  laquelle  on  est  admis,  après  scrutin,  sur  demande  écrite  et 
appuyée  par  deux  membres»  et  moyennant  un  droit  d'entrée  de  10  francs  et 
une  cotisation  annuelle  de  50  francs.  Cette  société  a  pour  organe  le  JowHai 
4$9  ChofsiWFe, 

11  y  a  aûfii  an  Jardin  Mabille  un  tir,  fréquenté  surtout  par  les  danseuses 
de  l'endroit. 

On  peut  évaluer  h  plasiears  miUieri  le  nombre  des  Favisioqs  qui  s*oooupent 
de  eenefeei  plus  ou  moins  sérieusement,  plut;)t  moins  que  plus;  Le  nombre 
des  oattotièreê  est  assss  considérable  aussi,  mais  plus  diiGeile  à  déterminer 
m6me  approximativement  :  c'est  une  population  esientieUement  et  double* 
ment  floUatUê, 

Les  deux  ports  prineipaux  de  la  marine  parisienne  sout  Charenton,  en 
amont  de  la  Seine,  et  Asnii»res,  en  aval.  Ce  dernier  est  le  plus  fréiiuenté  et 
le  plus  renommé.  On  se  rend  à  Asnières  par  les  chemins  do  fer  de  Saint- 
Germain  et  de  Versaillee,  à  Cbarenton  par  le  chemin  de  fer  do  Lyon. 
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Dipvl*  nne  treatoise  d'annéet,  U  9!fm«i«fMfv#,  Mitotlbif  a^m4oiiBi«  «s 
««rpfafttet,  m  prit  rang  daa«  l'édutation  dt  1»  jami«aM  «t  tit  tiivk  vi^iMitprftt 
]«  tprtit  4fi  cIms«i  •!  U  ^o  de*  études.  M$  Mt  ^fUM  IMI  à  ]»  f<N«  «M 

récréation  et  an  xnojen  hygiénique. 

Les  ]jreée<,  les  collèges,  les  prîQclpftux  établi^ieiiMnti  tcoUires  poiur  Xes 
deux  sexee  sont  pourvus  d'appareils  de  gymnasliquet  H  9'«3t  ouvert,  9d 
outre,  sur  plusieurs  points  de  raris,  des  gymnotes  destinés  soit  aux  jeap99 
gens  fiiisant  leur  éducation  dans  la  maison  paternelle,  soit  aux  adultes.  Le 
plus  yaste,  le  plus  complet  et  le  pins  fréquenté  est  le  Oymmat»  fW«f,  avenue 
Uentmifrne,  aux  Champs-Élyséee.  On  peut  oiter  eneore  le  Oymiiqetde  l'Oêf/mpt^ 
ne  de  Lille,  109;  ^  SoéfU-Honùri^  fue  dn  FiMibeprg4kwt^Ho80?é,  Ul  «^ 
Normal^  rue  Bayard,  31;  —  d|*  idMTimfreufV,  rue  4e  Y»qgiv««d^  71|  «r  |f 
Qrand-GyimuMf ,  rue  des  Mertyrs,  40. 

Un  exercice  salutaire,  jadis  très-suivi  en  Frence  et  dont  le  nom  çst  ^tta^ 
ehé  à  une  des  premières  et  plu» grandes  scènes  delà  Kévolution,  mais  qui 
depuis  avait  été  fort  délaissé  et  qtron  a  remis  en  faveur,  c'est  le  jeu  d$paum$, 
Paris  se  possède  plus  qu'un  jeu  de  paume  couvert,  c'est  celui  qui  a  été  eC 
malencontreusement  b&ti  sur  la  terrasse  septentrionale  des  Tuileriee.  Un  Jeu 
de  penme  à  exel  déoDuvett  existe  dans  nu  des  quineoneee  an  J«rdm  du 
Luanboufg. 

Après  oe  jeu,  qui  a  de  U  aoblesse  et  de  Télég^nee,  il  est  triste  d'aveir  k 
noter  comme  des  exercices  recherchés  par  la  jeunesse  bien  élevée  de  Paris,  |« 
boj«,  la  canne^  U  bâton  et  Pignoble  moaie,  qui  semblait  devoir  rester  à  toat 
jamais  le  partage  des  plus  sales  voyous,  n  y  a  pourtant  des  miAtres  poov 
enseigner  de  telles  choses  et  de  nombreux  élèves  peur  se  presser  dasis  les 
selles  ob  on  les  démontre. 
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CHAMPFUEURY 

Miss  Beecher-Stowe  rendant  compte,  dans  son  Voyage  è  P&Hê^ 
d'une  excursion  faite  au  Jardin  Mabille,  s'extasiait  sur  la  déli* 
catesse  des  danseuses,  l'élégance  de  leurs  cavaliers  et  la  parfaite 
distinction  avec  laquelle  ils  se  livraient  au  quadrille.  Observation 
eurieuse  à  noter  d'une  Américaine,  de  l'auteur  de  VOnele  Tom, 

Ceci  ne  devrait*il  pas  faire  réfléchir  les  esprits  chagrins  qui, 
dans  tout  spectacle  ou  tout  plaisir,  voient  trop  souvent  des  symp* 
tomes  de  décadence  de  la  nation! 

Sortant  rarement  de  France,  nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
eomparer  les  moeurs  de  nos  voisins  avec  les  nôtres;  et  malgré 
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ramour-propre  national,  nous  sommes  tentés  de  médire  des  plai- 
sirs que  les  étrangers  envisagent  d'un  regard  moins  prévenu,  la 
danse  les  initiant  par  certains  côtés  au  caractère  parisien  qu'ils 
n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  à  fond. 

On  comprend  ainsi  la  romancière  puritaine  qui,  ayant  recueilli 
des  observations  sur  les  institutions  d'un  pays,  le  caractère  de  ses 
habitants,  veut  surprendre  la  jeunesse  parisienne  dans  ses  plaisirs. 
Ce  jom*-là  le  jardin  Mabille  devient  un  enseignement. 

Tant  d'esprits  graves  s'y  promènent,  tant  de  gens  légers  s'y 
plaisent  1  Là  se  remarquent  ceux  qui  ne  veulent  pas  vieillir  et  qui 
se  réchauffent  à  la  flamme  de  la  danse. 

Ces  jardins  sont  les  coulisses  d'opéra  du  printemps;  les  arbi*es 
tiennent  lieu  de  décors,  l'air  vaut  bien  la  malsaine  odeur  du  gùz, 
et  le  corps  de  ballet  de  Mabille,  dans  sa  liberté  et  son  imprévu, 
n'a  rien  à  envier  à  l'organisation  chorégraphique  de  l' Académie  de 
musique. 

Un  moraliste  peut  plaindre  les  danseuses,  gémir  sur  le  métier 
qu'elles  exercent.  Moncrif,  qui  voulut  mourir  entouré  de  demoi- 
selles du  ballet  de  l'Opéra,  répondrait  que  le  plaisir  est  une  des  lois 
de  la  civilisation,  et  que  vice  pour  vice,  s'il  y  a  vice,  la  galanterie 
parisienne  est  discrète  et  voilée,  en  regard  des  jouissances  un 
peu  grossières  des  peuples  nos  voisins. 

On  ne  prétend  pas  ici  absolutionner  mademoiselle  Mogador  et 
lui  donner  le  prix  de  vertu.  La  pauvre  femme  a  confessé  ses  fautes  ; 
l'avenir  l'a  attendue,  poignant,  plus  douloureux  peut-être  que 
pour  sa  rivale,  la  Pomaré,  morte  poitrinaire,  dont  l'épitaphe  est 
inscrite  sur  un  livre,  non  sur  une  tombe  : 

Voyage  autour  de  Pomaré,  reine  de  Mahilk,  princesse  du  Ranelagh, 
grande-duchesse  de  la  Chaumière,  par  la  grâce  de  la  polka,  du  cancan 
et  autres  cachwhas. 

Ces  femmes,  combien  leur  a  pesé  souvent  le  poids  de  leur  ré- 
putation 1  La  saisie  ne  s'estelle  pas  acharnée  plus  d'une  fois  après 
leurs  riches  mobiliers!  Le  Mont-de-Piété  ne  s'est-il  pas  montré 
implacable  envers  leurs  diamants!  Et  quand  la  pauvreté  est  ap- 
parue après  la  richesse,  la  fatigue  prématurée  après  une  jeunesse 
hâtive,  l'abandon  après  le  succès,  l'amertume  après  le  plaisir,  ces 
femmes  sont-elles  à  plaindre! 

La  décadence  que  quelques-uns  constatent,  c'est  leur  décadence. 

Je  cite  deux  créatures  dont  le  renom  date  déjà  d'une  vingtaine 
d'années.  C'était  l'époque  des  grandes  réputations  chorégraphiques, 
mode  aujourd'hui  passée.  On  n'élève  plus  d'autels  aux  danseuses 
malgré  leurs  délicatesses  modernes  incontestables. 

Tout  se  transforme,  même  la  Robert  Macaire  et  le  chahut,  que  leurs 
obscénités  feraient  exclure  des  bouges  de  barrières.  Une  certaine 
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influence  espagnole,  jointe  à  une  gymnastique  que  favorise 
Tusage  de  la  crinoline,  est  la  base  de  la  danse  actuelle.  Danser  un 
pied  dans  la  main  est  pour  une  femme  le  premier  pas  dans  le 
monde  des  bals  publics.  Tout  dans  la  chorégraphie  est  réservé  à  la 
jambe,  et  Restif  de  la  Bretonne,  cet  amoureux  des  petits  pieds,  qui 
surveillait  lui-même  la  pointe  du  dessinateur  Binet  pour  ri]lustrft- 
tion  de  ses  romans,  Restif  n'aurait  pas  assez  d'enthousiasme  poUr 
chanter  les  bottes  de  Cendrillon  des  danseuses. 

Lever  la  jambe  est  devenu  un  sacerdoce  auquel  on  n'arrive 
qu'après  de  longues  études.  Combien  d'honnêtes  familles  anglaises, 
père,  mère  et  filles,  assistent  à  ces  tournois  do  Mabille,  émerveillées 
de  ce  que  l'art  peut  prêter  d'appui  à  la.  pudeur  dans  ces  poses 
audacieuses  1 

En  1865,  le  directeur  du  Chateau-Rouoe  s'imagina  de  distri- 
buer des  prix  à  ses  habitués  :  montres  pour  Jes  danseurs,  robes  de 
soie  pour  les  danseuses.  L'affaire  tourna  mal,  la  jalousie  amena  dés 
luttes.  C'était  pourtant  une  idée.  On  y  reviendra  le  jour  où  un 
industriel  comprendra  que  les  bals  ne  peuvent  offrir  trop  d'élé- 
ments variés  et  imprévus.  Ne  serait-il  pas  bon  de  convier  dans 
ces  endroits  les  diverses  beautés  de  toute  l'Europe,  et  d'opposer  les 
fenunes  d'Orient  aux  femmes  d'Occident! 

Les  courtiss^ies,  dans  l'antiquité,  ne  furent  pas  repoussées  par 
les  philosophes.  Qu'elles  comprissent  les  doctrines  de  Socrate  et 
de  Platon,  le  fait  n'est  pas  absolument  certain  ;  elles  essayaient 
de  les  comprendre,  c'était  déjà  un  résultat.  L'éducation  des  dan- 
seuses frani^ises  se  fait  par  un  enseignement  qui  correspond  plus 
directement  à  leurs  sensations,  la  musique. 

Elles  entendent  quotidiennement  des  fragments  de  Beethoven, 
de  Wcber,  de  Mendelssohn  et  de  Wagner  dans  les  Casinos  d'hiver. 
Quoique  marchandes  d'amour,  soyez  certains  que  de  belles  har- 
monies ont  autant  de  prise  sur  leurs  oreilles  que  les  boucles  de 
corail  qui  y  sont  attachées  ;  car  il  ne  faut  pas  médire  de  la  mu- 
sique qu'on  entend  dans  ces  endroits.  Musard  père  a  laissé  vivante 
la  tradition  de  coudre  aux  contredanses  des  adaptations  d'opéras  en 
vogue  et  les  compositeurs  français  et  italiens  y  apportent  des  mélo- 
dies si  faciles,  qu'à  l'avance  elles  semblent  taillées  pour  le  quadrille. 

Des  galops  et  des  polkas  viennoises,  quel  esprit  chagrin  en 
ferait  fi  !  Les  natures  poétiques  se  rappellent,  à  la  tête  de  l'or- 
chestre du  jardin  Mabille,  le  compositeur  Olivier  Métra,  qui  a  in- 
troduit dans  la  valse  de  capricieuses  mélancolies,  sœurs  des  har- 
monies de  Lanncr,  de  Strauss  et  de  Gungl. 

La  musique  exerce  une  vive  action  sur  la  Parisienne,  qui  est 
aux  femmes  des  autres  nations  ce  qu'est  dans  le  commerce  Y  article 
Paru  aux  produits  étrangers.  Du  mouvement  de  la  capitale,  où  les 
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êtres  Mnt  «ecoués  par  les  vagues  comme  des  galets^  il  résulte  un 
poli  auquel  se  reconnaît  particulièrement  la  femme. 

Tout  devient  le<}on,  eni^eignement,  éducation  de  chaque  instant, 
qu'elle  écoute,  qu'elle  touche,  qu'elle  sente,  qu'elle  regarde. 

Cest  Tune  d'elles,  un  peu  orgueilleuse  de  son  nouveau  luxe 
Celle  avait  pour  la  première  fois  une  voiture  au  mois),  qui,  sortant 
du  bal,  entendit  un  voyou  dire,  de  sa  voix  de  faubourg  :  «  En  voilà 
une  faiseuse  d'embarras  avec  son  équipage  à  quaranto  sous.  » 
Il  fUlait  se  mettre  au  ton  du  gamin  :  «  Faites  avancer  ma  boite,  *• 
dit  ta  danseuse  au  commissionnaire.  La  bott$  désarma  le  voyou. 

On  n'a  pas  la  prétention,  dans  un  si  bref  travail,  de  passer  en 
revue  tous  les  bals  parisiens;  tenter  la  comparaison  des  danseuses 
des  diverses  zones  de  la  capitale  serait  inutile,  tant  de  petits  traitée 
spéciaux  ayant  trait  à  la  matière. 

MABiLtB  est  le  Casino  d'été  comme  le  Casino  est  le  MABiLUf 
d'hiver.  Si  le  personnel  féminin  est  absolument  le  même,  la  prome» 
nade  sous  les  arbres  permet  à  des  personnages  plus  considérables  de 
s'y  montrer.  Feu  le  procureur  général  Dupin,  conduit  par  sa  guu-* 
vemante,  s'y  faisait  remarquer  dans  ces  dernières  années,  prépe* 
rant  peut-être,  mais  avec  quels  clignements  d'yeux  i  un  appendice 
à  son  discours  sur  le  Luxe  des  Femmes. 

Ces  établissements  ont  tin  jour  privilégié.  Le  jeudi,  les  dan- 
seuses émigrent  vers  la  rive  gauche.  Il  est  de  bon  ton  (relati- 
vement) de  se  montrer  à  la  Closerie  des  Lilas,  autrement  dit 
Jardin-Bullier.  Les  danseuses  vont  se  retremper  avec  la  Jeu- 
nesse des  écoles  et  se  contenter  quelquefois,  pour  souper,  d'un 
petit  pain  et  d'une  tasse  de  crème,  elles  qui  tous  les  soirs  traitent 
dédaigneusement  la  bisque  aux  écrevisses  des  meilleurs  cabâ-ets. 

Â  LA  CLOSBRiB  DES  LtLAS  la  Joie  est  sans  mélange;  ces  dames 
n'y  vont  pas,  suivant  le  mot  consacré,  «  flaire  une  affaire  >». 

Toute  cette  folle  Jeunesse  du  quartier  latin  se  donne  au  qua- 
drille de  tel  cœur,  le  plaisir  est  si  bruyant,  les  déclarations  telle- 
ment à  la  hussarde,  que  les  danseuses  sont  trop  payées  par  le  plaisir. 

Là  saute  l'avenir  de  la  France  :  armée,  barreau,  parquet,  science, 
arts  et  lettres.  Par  la  porte  de  la  Closerie  des  Lilas  ont  passé  toutes 
les  célébrités  de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  médecine,  du 
droit  et  de  la  science.  Les  peintres  y  dessinent  les  portraits  des 
Musette,  et  plus  d'un  jeune  homme  qui  aspire  à  la  gloire  d'Alfred 
de  Musset  y  rime  des  couplets  pareils  à  celui-ci  : 

Près  d'Irma  la  canotiëre, 

PluB  d*un  étudiant 

Songe  au  plaisir  de  #0  taire ^ 

Tout  en  fonpirant.  * 
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La  Closerie  des  Llla»  68t  vi^ifMnt  un  séjour  «ichattteur  pour  \m 
danseiiBes  à  qui  on  adresM  de  si  douces  poésies;  Isurs  noms  ns 
sont-ils  pas  consacrés  dans  dé  pstitss  biogmpbiss  ▼•nduês  sous  las 
arcades  de  VOdéon,  mémoires  égrillards  auxquels  a  travaillé  plus 
d'un  publicistê  en  renom,  qui  plus  tard  se  souviendra  à  peine»  dans 
sa  carrière  politique,  qu*il  a  signé  la  biographie  de  mademoiselle 
Louise  Voyageur? 

A  Mabille,  les  hommes  sont  envisagés  sous  une  apparence  plus 
sérieuse.  La  Jeunesse  qui  vit  d'amour  et  d'eau  fHiîehe  n'y  a  que 
faire,  et  les  messieurs  porteurs  d'un  gros  ventre  ne  sont  pas  in- 
vités, en  entrant,  à  le  déposer  au  contréle.  Au  contraire,  si  à  ce 
gros  ventre  se  joignent  des  bagues  aux  mains,  un  diamant  à  la 
chemise  et  l'oreille  écai iate,  ce  sont,  de  la  part  des  dames,  maintes 
aimables  agaceries.  Nul  n'est  tenu  de  parler  français  à  Mabillo  : 
Anglais,  Arabes,  Américains,  Espagnols  profitent  même  de  lour 
difficulté  de  prononciation.  Ils  sont  toisés,  cotés  dès  leur  entrée 
et  font  prime.  Un  Valaque  passe  toujours  à  Mabillo  pour  un 
prince,  et  un  Brésilien  trouvera  de  Jeunes  beautés  déoidéea  à  subir 
ses  plus  terribles  accès  de  Jalousie. 

O  bal  de  Balnt-Cloud,  cher  aux  familles  l  6  Tivoli,  resté  dans  la 
mémoire  des  provinciaux  I  vous  apparaisses  avec  des  obarmlilee 
honnêtes  et  bourgeoises  sous  lesquelles  le  Brésilien  de  1886  s'en* 
nuierait  mortellement  I 

Ne  fautai  pas  prendre  garde  aux  influences  du  temps f  II  est 
des  époques  où  un  style  gris  et  vertueux  rend  tout  ce  qu'il  décrit 
grid  et  vertueux.  Le  bal  de  SSaint-Cloud,  contemporain  des  tra» 
ductjons  des  honnêtes  romans  d'Auguste  Lafontaine,  était-il  plus 
favorable  à  la  pureté  des  mœurs  que  le  bal  du  paro  d'Asniérett 
J*en  doute  un  peu  si  je  me  reporte  à  une  époque  où  le  Jeu,  la 
prostitution  et  ie  suicide  avalent  élu  domioile  dans  les  galeries  de 
bois,  en  plein  Palais-Royal. 

L'époque  actuelle  n'est  pas  seulement  affamée  de  réalité  ;  elle 
Texâgére  et  la  fonce  de  couleurs  noires. 

«  Voici  maintenant,  ouvrant  leurs  galeries  pleines  de  lumière  e^ 
de  mouvement,  ces  Valentinos,  ces  Casinos,  ces  Prados  (autrefois 
àeê  Tivolis,  des  Idalies,  des  Folies,  des  Paphos),  cos  capharnaûms 
où  l'exubérance  de  la  Jeunesse  Ihinéante  se  donne  carrière.  Des 
femmes,  qui  ont  exagéré  la  mode  jusqu'à  en  altérer  la  grftce  et  en 
dcHrulre  l'intention,  balayent  fastueusoment  les  parquets  avec  la 
queue  de  leurs  robes  ou  la  pointe  de  leurs  châles;  elloa  vont,  eilea 
viennent,  passent  et  repassent,  ouvrant  un  osil  étonné  comme  celui 
det  animaux,  ayant  l'air  de  ne  rien  voir»  mais  examinant  tout. 
,    •    «é*    •••.••««•.••••«••« 

c  La  beauté  interlope  a  invente  une  élégance  provoijuante  et 
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barbare,  ou  bien  elle  vise  avec  plus  ou  moins  de  bofiheur  à  la 
simplicité  usitée  dans, un  meilleur  monde.  Elle  s'avance,  glisse, 
danse,  roule  avec  son  poids  de  jupons  brodés  qui  lui  sert  à  la  fois 
de  piédestal  et  de  balancier  ;  elle  darde  son  regard  sous  son  cha- 
peau comme  un  portrait  dans  son  cadre.  Elle  représente  bien  la 
sauvagerie  dans  la  civilisation  ;  elle  a  sa  beauté  qui  lui  vient  du 
mal,  toiigours  dénuée  de  spiritualité,  mais  quelquefois  teintée 
d'une  fatigue  qui  joue  la  mélancolie  ;  elle  porte  le  regard  à  Tho- 
rizon  comme  la  bête  de  proie;  même  égarement,  môme  distraction 
indolente,  et  aussi  parfois  même  fixité  d'attention.  I^pe  de  bohème 
errant  sur  les  confins  d'une  société  régulière,  la  trivialité  de  sa 
vie,  qui  est  une  vie  de  ruse  et  de  combat,  se  fEÛt  fatalement  jour 
à  travers  son  enveloppe  d'apparat  n 

Certes  voilà  qui  est  bien  dit,  et  le  croquis,  par  endroit,  ne 
manque  pas  de  réalité  ;  mais  c'est  la  sombre  réalité  particulière  au 
poète  des  Fleurs  du  mal. 

Ces  créatures  capricieuses  et  coquettes  (ne  sont-elles  pas  fem- 
mes!) qui  aiment  la  danse  pour  la  danse,  s'amusent  de  leurs 
propres  mouvements,  forcent  la  mode  à  suivi^e  leuim  inventions, 
servent  d'interprète  à  l'étranger,  répandent  au  dehors  le  secret  des 
nouveautés  chorégraphiques,  et  dont  bien  peu  échappent  à  la  Mort, 
qui,  comme  aux  Vestales,  leur  demande  raison  d'avoir  laissé 
éteindre  trop  jeunes  le  feu  de  leur  virginité,  le  poète  ne  les  voit 
pas,  et  s'il  rencontrait  une  Mimi  Pinson,  dont  le  type  existe  tou- 
jours (mais  il  faut  savoir  le  découvrir),  il  la  trouverait  trop  simple  et 
trop  wve.  Ce  sont  les  gros  vices  noirs  et  bestiaux  qu'il  i;echerche  : 

u  Pa,^mi  ces  femmes,  les  unes,  exemptes  d'une  fatuité  inno- 
cente et  monstrueuse,  portent  dans  leurs  têtes  et  dans  leurs  re- 
gards audacieuaement  levés  le  bonheur  évident  d'exister  (en  vé- 
rité, pourquoi!).  Parfois  elles  trouvent,  sans  les  chercher,  des 
poses  d'une  audace  et  d'une  noblesse  qui  enchanteraient  le  sta- 
tuaire le  plus  délicat,  si  le  statuaire  moderne  avait  le  courage  et 
l'esprit  de  ramasser  la  noblesse  partout,  même  dans  la  fange; 
çl'autres  fois  elles  se  montrent  prostrées,  dans  des  attitudes  dé- 
sespérées d'ennui,  dans  des  indolences  d'estcjninet,  d'im  cynisme 
masculin,  fumant  des  cigarettes  pour  tuer  le  temps  avec  la  rési- 
gnation du  fatalisme  oriental;  étalées,  vautrées  sur  des  cuiapés, 
la  jupe  arrondie  par  derrière  et  par  devant  en  un  double  éventail, 
ou  accrochées  en  équilibre  sur  des  tabourets  et  des  chaises; 
lourdes,  mornes,  stupides,  extravagantes,  avec  des  yeux  vernis 
par  Teau-de-vie  et  des  fronts  bombés  par  l'entêtement.  » 

N'est-ce  pas  pousser  à  l'extrême  la  peinture  des  danseuses  que 
le  poète  entrevoit  plus  particulièrement  da^is  les  désolées  com- 
positions du  vieux  Guys! 
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n  est  certain  qu*à  mesure  que  la  danseuse  atteint  le  luxe,  elle 
perd  ce  qui  fut  son  meilleur  lot,  la  gaieté.  Aussi  l'échelle  des  bals 
est-elle  curieuse  à  redescendre.  Qui  va  du  bal  DotmLANS  à  la 
Rbdis>Blanch£,  de  l'Ëlysé&Montmartre  aux  bals  de  Belle- 
TILLE,  rencontrera  successivement  des  couches  de  femmes  de 
chambre  et  de  laquais,  de  commis  et  d'ouvrières,  de  rapins  et  de 
modèles,  d'êtres  déclassés  et  inclassables,  qu'on  fera  bien  de  laisser 
entre  eux  pour  visiter  le  bal  le  plus  élevé  de  tous  (par  sa  position), 
le  bal  du  lac  Saint-Faigeau,  sur  le  plateau  des  buttes  Chaumont. 

Là  Paul  de  Kock,  revenant  de  sa  petite  maison  de  Romainville 
le  dimanche  soir,  retrouverait  ses  héroïnes  favorites,  la  grisette 
dans  sa  pure  essence.  Des  bras  de  son  danseur  la  grisette  saute 
dans  une  barque,  car  on  canote  à  l'intérieur  du  bal  en  manière  de 
rafraichissement.  Des  treilles  forment  ombre  à  des  avenues  for- 
mées par  des  portiques  en  coquillages.  L'une  de  ces  avenues  porte 
à  son  fronton  le  nom  de  Béranger,  l'autre  celui  de  l'auteur  de 
mon  Voisin  Raymond,  Là  on  croit  encore  à  la  bière  de  Mars,  aux 
amourettes,  aux  croquets,  et  la  bavaroise  apparaît  comme  le 
symptôme  d'un  luxe  étourdissant;  là  chante  et  sautille  une  jeu- 
nesse qui  courageusement  reprend  son  travail  le  lendemain,  —  à 
moins  que  le  lundi  soir  ne  soit  consacré  au  café- concert. 

Proches  parents  que  bals  et  cafés-concerts.  Ces  derniers  servent 
lie  divertissement  au  peuple,  qui  y  apprend  quelque  chanson  pour 
égayer  les  heures  de  travail. 

Sans  doute,  dans  les  cafés,  de  choquantes  individualités  jouent 
un  rôle  un  peu  trop  considérable.  Qui  les  met  à  la  mode,  qui  les 
acclame,  qui  reçoit  dans  l'intimité  ces  chanteuses  qu'un  Ribeira 
seul  pourrait  idéaliser,  lui  le  grand  idéalisateur  des  idiots  et  des 
pouilleux!  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  du  plus  grand  monde,  qui 
capricieuses,  ennuyées,  disent  à  une  vachère  :  —  Toi,  tu  seras  la 
reine  des  cafés-concerts,  et  tu  ne  m'humilieras  pas  par  ta  beauté! 


NOTBS   BT   RENSEIGNEMENTS 

Aux  établitiements  indiqués  dans  Tarticie  qui  précède,  il  faut  en  ajouter 
un  assez  grand  nombre  d'autres  disséminés  sur  tous  les  points  de  la  ville.  II 
serait  trop  long  et  peut-être  inutile  de  les  énumérer  tous,  car  tel  qui  existe 
aujourd'hui  sera  peut-être  fermé  demain.  La  récente  liberté  donnée  aux  cafés 
chantants  va  sans  doute  augmenter  le  nombre  de  cenx  qui  sollicitent  d^à 
le  public.  Peut-être  aussi  quelques-uns  vont-ils  se  transformer  en  théâtres 
d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  du  moins  quant  aux  dimensions  des  salles  et 
des  pièces. 

V<»ct  donc  les  principaux  bals  et  cafés-concerts  non  compris  dans  l'article 
Gk4esstts: 


56 

Digitized  by  VjOOQ IC 


$t«  PARIflt  ««^  LA  VIB 

Aoioprd'hai  madomoiçelle  Corpéli«  i^thou^iasme,  aveo  des  ver«  de  Corneille 
et  de  EoAinç,  les  woiens  fanatiques  de  la  Pmmt  à  hqrbe, 

l'Eldorado^  boulevard  de  Strasbourg,  od  Sutanne  Lagier  a  ftiii  o6neay»«iiM 
à  Thérésa. 

le  Jardin  dêê  /iMir»,  a«x  ChAinps-Êlystes,  bals  et  oonoerU. 

Mto  Mira,  me  de  la  Vietolf  o,  ecnoerla. 

f^ÂékMê^  fse  Seribe,  16,  ooaoevU  ^veiii  f^is  F^r  lemaipe. 

Mlf  Phu9U  ni9  l^eoheehoiMfti  ^nce?t«. 

M(e  6fwe4j  V¥f  du  Mail,  coneeTt9. 

1$  Çatino  du  PAlnia-Roya],  çoncer|s  et  cbant9^ 

4udoin^  grande  rue  de  |a  Chapelle,  co(icert.     . 

praumpnlf  rue  des  Trois-CouronneQ,  can&-concert. 

Mq^ttj  ftittbourg  Saiut-Dpnis,  café-concert. 

IhUiH  fffUM),  boulevavd  de  Strasbourg,  oaM-cencevt. 

HkKêftu^  benlevavd  Monoeaux,  caM-oeneert. 

DotifkNw,  avenue  Wagram,  eafé,  bal. 

Ji#^C«Wfii«^i  boiilev»rd  de  Clieby,  bftl,  jeu». 

jé/]fM«dMilr<i,  boulevi^rd  Bourdoa,  bal,  jeux. 

Éiy^^  Uénilmm\{an^^  à  Belleville,  bul,  café,  jeu^^. 

le  ChaltiU  à  {Iftliguolleiii  café,  jeux,  musqué. 

breton,  boulevard  de  THôpital,  jeux,  café,  bal. 

Bal  du  ComiMrce,  à  la  Villctte,  danses. 

Salîe  HlodOf  bail  et  concerts. 

Oafi  Piitrrtêy  à  Belleville,  bals  et  eoncerti. 

Parc  Saini'Fargeaux,  à  Belleville,  jeux,  bals,  eonserts. 

Jhi  d^  BiHtH,  à  |fmiim»9tre,  dames. 

fyym  M^mmtrf^  boulavftrd  BooliecbaunFti  dfini«8|  o<if(&« 

44  M$n  dt  Affiri,  fc  OrenoUe,  bal,  oafé. 

Ik^^x  k  Montmartre,  bftli  c^fé. 

$,al  de  l'^mjiire^  cour  de  Vincennea,  bal,  café, 

Çhampeavx^  cbf^Vssée  Ménilmontant,  bal,  café. 

li  fré-aux-Glerct,  rue  du  Bac,  danses,  café. 

TivûH  d'Hiter,  rue  de  Qrenel1e*Samt-Homiré,  bal,  «aft. 

Valentino^  rue  Saint-Honoré,  café,  concert,  bal. 

Fai'ier,  à  Belleville,  café,  concert,  bal. 

DumofK,  à  la  Chapelle,  eafé,  concert,  bal. 

Folies-Robert,  à  Belleville,  bal,  café,  concert. 

FoMyi  k  Belleville,  cnifié,  coneen,  bal. 

Beck-lotkrf  baulevavd  daOharonne,  aaft,  oastart,  bal. 

Bai  d'OriMl,  oafé,  dansas. 

Mrdia  de  iVu^s,  à  Montronge,  danses,  eafé«  mntique. 

Mchi  ¥i9Us*Ckiae^  rue  Mouffetavd. 

C0KCBBT8  DU  COMSBRVA'TOIRB. 

Les  canaatls  1h  plus  reoherchéa  et  inoomparableiiieut  les  plu»  baaui^  ée 
Paris,  et  peut-être  du  inonde  entier,  sont  ceux  que   donne  la  SoeiéU  du 
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CSoncfTlf,  dftns  Im  salle  conatraito,  vers  la  fin  da  siècle  dernier,  pour  le  Théâtre 
de»  MtnuS'Plaiêin  et  appartenant  aujourd'hni  au  Conservatoire  du  Musique 
et  de  déclamation. 

La  Société  des  Concerts  a  été  fondée,  en  1828,  par  Cherubini  et  Habeneck. 
Le  gouvernement  lu!  aCëo^da  «né  faible  sbbvéhliea  de  3,000  francs  et  l'auto- 
risa à  se  servir  de  la  salle  du  Conservatoire,  dans  laquelle  Cbernbini  fit  opé- 
rer les  modifications  nécessaires.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  9  mars  1828. 
C'est  Habeneck  qui  dirigeait  l'orcbestre;  on  n'exécuta  que  des  morceaux  de 
Beethoven. 

L'excellent  choix  de  la  mmique»  U  yerfeetion  à  laquelle  arrivèrent  les  ezé- 
oatants,  sous  l'habile  conduite  d'Habeneck,  donnèrent  bientôt  à  ces  concerts 
une  vogue  et  une  réputation  qui  n'ont  cessé  de  s'accroître.  M.  Girard,  suoœs- 
•9iir  4'flabeiiedi)  n'a  ptm  laissé  déchoir  l'institution. 

Ce  n'est  pas  ohose  aisée  que  de  se  preonrer  des  plaœs  pour  les  oenoerts  du 
Conservatoire,  qui  ne  sont  qu'ati  nombre  de  sept,  ayant  lieu  de  quinzaine  en 
quinzaine,  U  dimanche,  de  janvier  en  avril.  Les  loges  et  les  stalles  nuuérô- 
t^  sont  prises  par  abonnetnent  at  se  transmettent  quelquefois  liéirédHAire- 
ttent.  Les  places  non  numérotées  se  lottetit  à  partir  dtt  0Ooatofefe«  Lés  tt\k 
mit  ftlilaS  fitéi  !  b*le6tt  et  premières  loges,  9  fratiés  pAr  plttoê;  *-  «tallM  dW- 
élMfttre,  lége  dé  réa4e««hattsiée,  aotaoln  d'ondwitre  et  de  tailoni,  Maoadts 
logée,  9  AUos  I  '*•  troiiiémes  legesi  stalles  d'aiophtthéfttre,  9  Ap.  AO  «ni.  i  «»- 
farlem  tt  aSUphithéAtrei  9  frMcs  i  -^  loges  s«r  le  théâtre,  3  francs. 

Cetu  anliée^  la  Soeiété  a  donné  une  autre  série  de  concerts,  en  dehors  delà 
•érie  des  ooaoerts  d'abonnements  et  pour  lesquels  on  a  pu  prendre  des  places 
uns  prix  ci-deisas  indiquas. 


Ce  que  Chembini  avait  fait  pour  un  public  d^élite,  par  là  Société  dèi  Con- 
certs, un  artiste  hardi  et  intelligent,  chef  de  la  Sùctétî  dé9  jhmtê  Attistiè, 
If.  Pasdelôup,  entreprit  de  le  faire  pour  cette  masse  de  publié  qui  tt*elt  pàS  en 
état  de  mettre  un  haut  prix  anit  plaisirs  les  ]^lus  délieàts*  lÊt  1B61«  M.  ^as- 
delenp,  tytMt  pris  des  armugenènté  avec  le  propriétaire  du  Olrq«e  du  boule- 
vard des  Fille94u4}alvaire,  aunouça  une  série  de  huit  conesnt  psfiWolrsf  de 
mmiqm  eUièêique,  Le  prix  des  placée  était  fixé  à  8  fxtncs,  3  fr.  50  oent«, 
l  fr.  35  eent.|  75  cent.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  37  octobre.  Le  sucoés 
dépassa  toute  attente.  Les  huit  concerts  annoncés  durent  être  suivis  d*une 
autre  série  d'égal  nombre.  Le  dernier  eut  lieu  le  1$  avril  1862. 

Depuis  lors,  ohaque  année,  pendant  le  semestre  d'hiver,  M.  Pasdtloup  re- 
prend sel  eottcerts,  qui  ont  lieu,  chaque  dimauohe,  au  même  Cirque  et  aUx 
mêmes  prix.  U  n'y  est  exécuté  que  dé  1*  ttttêtque  dit  lUaftres  i  Beethovei, 
HoÉift,  Hajrdn,  Weber,  Meyerbeer,  Ueadelisohn,  ete.  L'aiBueuoe  /  est  tou- 
Jmin  lmiD«9se  et  le  sueoè^  va  grandissant*  Lés  C^Mêtie  péptiiairM  sent  enirés 
daue  lel  iMibitadee  parislenoes. 
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LE   SOMMEIL   DE   PARIS 


PAR 

Henry   DE   PÊNE 

Le  sommeil  de  Paris  est  une  antiphrase,  absolument  comme  k 
bienveillance  des  Furies  poliment  appelées  Euménides  par  les 
Grecs. 

Les  vrais  Parisiens  ne  dorment  pas,  ou  si  peu  !  C'est  même  un 
des  signes  auxquels  vous  êtes  prié  de  les  reconnaître.  Partout 
ailleurs  il  y  a  des  débauchés,  des  viveurs,  des  joueurs,  des  tra- 
vailleurs insurgés  contre  le  repos  classique  de  la  nuit  ;  il  y  a,  dans 
les  autres  villes,  des  voleurs  et  des  demoiselles  qui,  selon  la  vi- 
rulente expression  de  Balzac,  vont  en  journée  la  nuit.  Ce  monde-là 
existe  à  Paris  comme  ailleurs;  mais  ce  que  vous  ne  trouverez  qu'à 
Paris,  ce  sont  de  braves  gens  mariés,  paisibles  et  vertueux,  dont 
la  principale  vie  s*allume  le  soir  vers  dix  heures  pour  s'éteindre 
vers  trois  heures  du  matin,  souvent  plus  tard. 

L'autre  jour  on  nous  donnait  Frey$chutz  au  Théâtre-Lyrique; 
j'avais  un  Allemand  dans  ma  loge.  «  Chez  nous,  me  dit-il  en 
voyant  se  lever  le  rideau  pour  la  première  fois  vers  huit  heures 
et  demie,  l'opéra  finit  à  présent;  il  est  l'heure  de  souper  et  d'aller 
se  coucher.  »  La  soirée  commençait  à  peine  pour  les  Parisiens. 

On  fait  tout  plus  vite  qu'ailleurs,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ar- 
river tard  partout,  parce  que  chacun  a  trop  de  choses  à  faire.  Nos 
oisifs  surtout  sont  accablés  !  Les  oisifs  et  les  jolies  femmes  ne  sont 
jamais  prêts;  c'est  pour  cette  aimable  catégorie,  de  laquelle  le 
monde  reçoit  toi^ours  les  lois,  qu'on  a  institué  les  dîners  à  sept 
heures  et  demie,  les  spectacles  à  neuf,  le  commencement  des  bals 
à  minuit,  le  souper  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  et  le  som- 
meil après,  si  l'on  peut  et  s'il  y  a  du  temps  poiur  lui.  Car,  notez 
ceci  :  on  ne  se  lève  pas  tard  à  Paris. 

Quand  nous  voyons,  dans  Shakespeare,  Macbeth  qui  vient  de 
tuer  Duncan,  s'écrier  en  faisant  de  grands  bras  :  «  Il  m'a  semblé 
entendre  une  voix  crier  :  Ne  dors  plus  !r..  Macbeth  a  tué  le  som- 
meil, le  sommeil  innocent,  le  sommeil  qui  trame  l'écheveau  dé- 
brouillé du  souci,  le  sommeil,  mort  de  la  vie  de  chaque  jour,  bain 
du  travail  douloureux,  baume  des  âmes  blessées,  second  service 
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fbarni  par  la  grande  nature,  aliment  suprême  du  banquet  de  la 
Tie  B,  on  admire  le  grand  poète  anglais  et  son  éminent  traducteur, 
M.  François- Victor  Hugo,  mais  Ton  s'étonne,  si  Ton  est  vraiment 
Parisien  dans  la  moelle,  que  ce  Macbeth  fasse  tant  de  bruit  de 
son  sommeil  perdu.  Qui  est-ce  qui  doi*t!  Est-ce  que  vous  dormezf 
Est-ce  que  je  dors!  Et  cependant,  que  je  sache,  nous  n*avons 
jamais  tué  Duncan. 

A  force  de  jouer  le  maximum  en  permanence  à  ce  jeu  des 
veilles,  on  voit  de  temps  en  temps  des  Parisiens  s'avouer  vaincus 
et  demander  une  heure  de  trêve.  Les  Parisiennes,  jamais  1 

Le  métier  de  jolie  femme  constitue  ici  une  assez  bizarre  ty- 
rannie à  deux  fins;  on  est  chargé  soi-même  d'autant  de  chaînes 
qu'on  en  impose  aux  autres.  Tout  le  monde  vous  obéit,  mais  il 
laut  toujours  être  aux  ordres  de  son  peuple.  Les  jolies  femmes 
ainsi  cliûssées,  étiquetées,  gradées,  n'ont  pas  le  droit  de  faire  re- 
lâche. Aussi  pour  faire  face  aux  exigences  de  cette  fonction  enviée 
et  terrible,  il  est  nécessaire  de  consulter  au  moins  autant  les 
ftMTces  de  son  âme  que  les  lignes  de  son  visage.  Une  jolie  femme, 
telle  que  je  l'entends,  de  celles  que  dans  l'argot  d'hier,  déjà  passé 
de  mode  aiqourd'hui,  on  appelait  tantôt  eœodèies  et  tantôt  cocottes, 
selon  leur  monde,  pourrait  plutôt  être  quasi  laide  au  gré  des  lois 
du  Beau  absolu,  que  de  n'avoir  pas  un  corps  d'acier  trempé  pour 
tous  les  exercices  du  sport  et  à  l'épreuve  de  toutes  les  veilles.  On 
peut  avoir  le  nez  trop  long  ou  ime  bouche  irrégulière  et  tenir 
très-bien  sa  place  dans  l'état-m^jor  des  beautés  parisiennes;  mais 
renoncer  à  paraître  :  aux  Courses  par  certains  beaux  jours  de  prin- 
temps; sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne  quand  la  gelée  permet  et 
ordonne  de  chausser  le  patin;  à  tel  bal,  à  tel  spectacle,  à  tel 
souper,  à  telle  partie  de  campagne  ou  de  jeu,  cela  équivaut  à 
donner  sa  démission,  et  comme  qui  dirait  :  à  rendre  ses  galons. 
Il  j  a  du  clown  pour  la  force  et  pour  la  souplesse  aussi  dans 
toutes  ces  créatures  extérieurement  fragiles  que  Paris  met  en 
Tedette  sur  l'affiche  de  sa  civilisation. 

A  cette  vie-là  vous  croyez  peut-être  que  l'on  vieillit  plus  vite 
qu'ailleurs.  Détrompez-vous.  Le  Parisien  se  conserve  dans  sa  four- 
naise de  soucis  brûlants  et  de  plaisirs  chauffés  à  une  température 
chaque  jour  plus  extrême,  bien  mieux  que  le  provincial  à  l'ombre 
de  sa  maisonnette  tranquille.  Permettez-moi  une  comparaison 
triviale  :  l'homme  qui  marche  et  s'agite  tout  le  jour  usera  moins 
vite  son  habit  et  le  vêtement  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue 
anglaise,  que  le  travailleur  immobile  qui  reste  tout  le  jour  de- 
vant son  écritoire,  ou  le  paresseux  inféodé  à  son  fauteuil  comme 
le  colimaçon  à  sa  coquille.  Le  bureau  et  le  coin  du  feu  fatiguent 
l'étoffe  dont  nous  sommes  vêtus  bien  plus  que  le  grand  air,  les 
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allées  et  venues,  les  ejtercices  même  violents.  Ceux-<!l  peuvent 
Causer  des  accrocs;  on  lès  raccommode.  De  même,  8*11  s'agit  nôti 
plus  des  tissus  qui  nous  couvrent  mais  de  la  matiêfe  même  dont 
le  corpa  humain  est  fkit,  la  monotonie  et  ralanguissement  en  MM 
les  plus  prompts  destructeurs,  à  petit  bruit,  comme  les  termites 
fbnt  leur  œuvre.  L'extérieur  du  b&tlment,  aucune  Cause  apparente 
n'est  venue  l'ébranler,  il  était  à  l'abri  des  grands  orages;  il  a  fies 
fondements  dans  un  sol  ti^anquille  et  nullement  mouvant;  maia  la 
maison  était  minée  sourdement  et  les  charpentes  viennent  à  se 
rompre,  un  beau  Jour,  comme  rongées  par  uns  moisissure  inté- 
rieure. 

C'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  provinciaux  calmes  comparés 
aux  Parisiens  sans  repos.  Quand  Je  rencontre  mes  contemporains. 
Jeunes  encore  et  si  vieux  une  toi&  quils  ont  été  chercher  un  port 
loin  des  tempêtes  parisiennes,  nous  nous  étonnons  récipro- 
quement, ils  sont  portés  à  croire  que  nous  nous  conservons  au 
moven  de  je  ne  sais  quel  maquillage  perfectionné  dont  le  secret, 
malgré  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer,  n'a  pu  encore  venir 
jusqu'à  eux.  Notre  secret  est  bien  simple  :  nous  ne  vieillissons 
pas  parce  que  nous  n'en  avons  pas  le  temps.  Un  pas  de  plus  dans 
cette  voie,  et,  en  vérité,  Je  crois  que  l'on  tte  trouverwt  plus  te 
loisir  de  mourir.  !SMI  est  vrai  que  dans  les  deux  ou  trotà  premières 
journées  oui  suivirent  la  stupeur  de  la  révolution  de  Février, 
aucun  décès,  pour  la  première  ibis  depuis  que  Paris  existe,  ne  Ait 
constaté  dans  Tlmmense  cité,  c'est  un  argument  qui  prouve  bien 
l'empire  exercé  par  l'intérêt  des  circonstances  qui  nous  entourent. 

L'ennui,  voilà  l'ennemi;  et  J'avoue  que  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  s'ennuie  &  Paris.  Il  semble  qu'il  faut  y  mettre  bien  de  la 
bonne  volonté  et  en  faire  fabriquer  tout  exprès  pour  soi,  car  il  n'7 
en  a  pas  sur  le  marché  parmi  les  denrées  courantes.  Je  ne  suie 
pas  un  fanatique  du  temps  où  je  vis,  et  je  sais  tout  ce  qu'il  peut 
envier  à  d'autres;  mais  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  si 
ce  n'est  de  la  vie,  c'est  au  moins  de  l'êtourdissement  à  dose  eni- 
vrante. On  n'a  pas  besoin  de  spiritueux  Ici.  L'air  seul  que  l'on 
respire  est  un  excitant.  Dans  le  Jour,  dix  endroits  nous  réclament 
à  la  (bis.  Il  n'y  a  plus  d'existences  exclusivement  parquées,  comme 
jadis,  les  unes  dans'le  ti*avail,  les  autres  dans  ^oisiveté.  Le  plaisir 
tente  tout  le  monde,  et  le  travail  atteint  tout  le  monde.  On  dépêche 
le  plaisir  pour  ne  pas  foire  attendre  le  travail;  on  fait  galoper  le 
travail  pour  arriver  plus  vite  au  plaisir. 

Le  Parisien  ne  respire  un  peu  qu'une  fois  la  nuit  venue;  heu- 
reux ouand  il  trouve  une  demi-heure  entre  les  deux  moitiés  de  sa 
journée  de  vingt-quatre  heures  pour  se  rafraîchir  en  changeant' 
de  harnais.  Les  un$  s*habitlent  au  cercle,  ils  n'ont  pas  le  temps 
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de  rentrer  ehex  eux;  les  autres  renti*ent,  et  tout  en  s^habillant 
dictent  des  lettrée,  donnent  des  audiences  ou  lisent  les  livres  que, 
par  hasard  et  par  exception,  il  faut  absolument  lire.  Vh  de  nos 
amis  nous  disait  l'autre  jour  que,  depuis  dix  ans,  il  n'arait  pluv 
trouté  d'autre  instant  pour  la  fectui^e  que  celui  dé  sa  toilette. 

On  dîne-— fort  tard  — et  sobrement  pour  des  gens  qui  ne  s'at- 
tellent guère  pour  de  vrai  qu'une  fois  par  Jour  à  la  fourchette. 
Que  le  Parisien  dîne  au  restaurant,  en  famille  ou  en  ville,  i 
quelques  nuances  près  le  même  principe  gouverne  sa  table  et  son 
ai^tit.  Une  habitude  des  temps  nouveaux  c'est  l'habit  noir,  tous 
les  soini,  même  quand  la  circonstance  ne  paraît  pas  l'exiger  im- 
périeusement. Au  oamp,  le  roilit^ure  est  toujours  en  uniforme. 
Depuis  que  la  vie  est  devenue  un  combat  sans  trêve,  les  civils  ne 
désarment  plus;  tous  les  soirs  l'habit,  c'est  la  consigne.  De  com* 
bien  de  médailles  ces  habits-là  ne  seraient-ils  pas  Couverts  si  là 
valeur  des  simples  pékins  était  mise  à  l'ûrdre  du  jour  et  si  les 
campagnes  de  la  vie  mondaine  nous  étaient  comi)tées  1 

U  y  a  quelques  douze  ou  quinze  ans,  quand  Celui  qui  dépêche 
ces  Ugnes  sur  le  train  du  moderne  Paris  s'élançait  des  bancs  du 
collège  sur  les  stalles  des  premières  représentations,  c'était,  le 
carnaval  venu,  un  grand  effroi  que  ces  samedis  du  bal  de  l'Opéra 
commençant  à  une  heure  indue^  à  minuit,  comme  pour  indiquer, 
l)ar  le  ehoix  même  de  cette  heure  infernale,  les  maléfices  oui  s*y 
accomplissaient  au  commandement  de  l'archet  de  StrSuSs.— Strauss 
régnait  d^à  en  ce  temps-U.  —  A  présent,  minuit,  mais  c'est  l'heure 
Commune  et  toute  naturelle  pour  entrer  au  bal.  Où  a  eu  le  temps 
Jusque-là  de  faire  Une  ou  deux  visites,  de  lire  ses.  journaux,  de 
fumer  son  cigare,  d'entrer  dans  un  théâtre.  Il  n'y  a  pas  de  b^ 
bienséant  qui  commence  avant  minuit.  Votre  mère  et  votre  soeuf 
ne  peuvent  plus  s'effrayer  de  vous  voir  lancé  dans  ce  tourbillon 
des  folies  nocturnes  quand  elles-mêmes  ne  vont  pas  plus  tôt  en 
soirée  au  Ministère  ou  chez  leurs  amis. 

Le  bal  de  l'Opéra  est  demeuré  une  des  expressions  les  plus 
vives  de  la  fièvre  parisienne.  Tous  les  ans  il  est  beaucoup  Question 
de  sa  décadence.  C'est  une  lamentation  convenue  à  laquelle  i|  ne 
faut  pas  s'arrêter  outre  mesure.  Le  mot  décadence  s'applique  ma! 
à  une  chose  dont  la  nature  même  est  d'être  basse.  Les  hommes 
gantés  et  le  petit  nombre  de  femmes  délicates  qui  vont  là,  Sous  le 
masque,  Justement  pour  respirer  un  élément  ignoble  étranger  à  leurs 
habitudes,  ne  trouveraient  plus  ce  qu'ils  cherchent  si  la  trivialité 
était  absente.  Entre  toutes  les  odeurs  du  Paris  nocturne  et  toutes 
les  formes  de  son  soi-disant  sommeil,  celle-ci  est  toujours  une 
des  plus  violentes  et  des  plus  en  relief.  C'est  un  salmigondis  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  conditions,  d$ 
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toutes  les  fortunes,  de  toutes  les  misères.  Les  gentilshommes  y 
sont  en  compagnie  de  leur  tailleur,  de  leur  bottier,  de  leur  coif- 
feur, et  l'on  y  a  souvent  sa  blanchisseuse  sous  la  main.  Je  ne  dis 
pas  non,  et  ce  péle-méle  a  bien  son  charme,  à  ce  qu'il  paraît. 
Croyez-vous,  d'ailleurs,  que,  dans  les  salons  réputés  les  plus  purs, 
on  n'admette  pas  des  disparates  aussi  criantes,  et  lorsqu'un  lis  de 
pureté  s'y  vient  asseoir  à  côté  d'une  duchesse  de  Maufrigneuse 
dont  les  scandales  sont  affichés  aux  quatre  coins  des  clubs  de 
Paris,  est-ce  moins  révoltant  T  Et  cependant  cela  se  tolôre. 

Sans  tolérance,  que  deviendrait  le  monde! 

Les  bals  de  l'Opéra  survivront-ils  à  l'Opéra  actuel,  suivront-ils 
Meyerbeer,  Rossini,  Auber  dans  le  nouveau  et  immense  Palais 
que  leur  élève,  en  ce  moment,  l'architecte  Garnier!  On  se  le  (fe- 
mande,  pour  employer  la  locution  populaire,  qui,  grâce  aux  Bons 
Villageois  de  M.  Sardou,  remplaça  un  moment  le  thatis  ihe  question 
stéréotypé  de  Hamlet,  prince  de  Danemark. 

Toujours  est-il  que  M.  Strauss,  le  chef  d'orchestre  des  bals  de 
la  Ck)ur  et  des  bals  de  l'Opéra  en  môme  temps  et  le  fermier  de 
ces  derniers,  n'a  renouvelé,  au  mois  de  septembre  1866,  son  con- 
trat avec  i'administi;ation  de  l'Académie  impériale  de  musique  que 
jusqu'à  1870,  époque  présumée  de  l'ouverture  de  l'Opéra  nouveau, 
et  si  celui-ci  venait  à  être  prêt  avant  l'heure  fixée,  M.  Strauss,  sans 
indemnité,  verrait  tomber  son  privil(*ge.  On  n'a  pas  voulu  vouer 
d'avance  aux  saturnales  des  samedis  de  carnaval  les  magnificences 
vierges  qui  s'édifient  à  côté  du  Grand-Hôtel.  Pourtant,  je  ne 
saurais  croire  à  la  mort  d'une  pareille  institution.  Déjà,  vers  1851, 
après  le  coup  d'État,  il  fut  question  de  l'abolir;  une  intervention, 
dont  la  puissance  était  sans  r<5plique,  sauva  les  bals  de  l'Opora. 
Les  ministres  d'alors  désiraient  unanimement  signer  leur  arrêt 
de  mort,  et  à  l'appui  de  cette  condamnation  invoquaient  des  con- 
sidérations analogues  à  celles  qui  firent  fermer  les  jeux  de  Paris, 
sous  le  gouvernement  de  Juillet. 

De  gros  chiffres  argumentent  en  faveur  du  maintien  des  bals 
de  l'Opéra. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1854,  jusqu'à  la  dernière  saison, 
en  douze  carnavals,  sous  la  direction  de  ce  Strauss,  dont  le  nom 
veut  dire  valse,  l'administration  des  bals  a  versé  à  la  caisse  de 
l'Opéra  ime  somme  de  637,345  francs  et  45  centimes,  et' à  celle 
des  hospices  283,629  francs,  10  centimes.  Notre  exactitude  ne 
vous  fiiit  pas  grâce  môme  des  centimes.  Pendant  ces  douze  an- 
nées, cent  quarante-deux  bals  ont  vécu,  et  chacun  a  rapporté,  en 
moyenne,  15,092  francs.  Pendant  que  nous  sommes  dans  les 
chiffres,  voulez-vous  celui  du  personnel  mis  en  réquisition  pour 
le  service  des  balsf  II  n'est  pas  au-dessous  de  5,500. 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  surcroit  de  recettes  qu'ils 
font  tomber  dans  la  poche  du  restaurateur,  du  costumier,  de  la 
gantière  et  aussi  du  décrotteur  du  coin.  Les  Monts-de-Piété  doi- 
vent égalem^it  un  cierge  à  cette  débauche  hebdomadaire  qui  ne 
manque  point  de  leur  apporter  un  surcroît  d'opérations. 

Les  conditions  de  M.  Strauss  sont  celle-ci  :  52,000  francs  de 
fermage  net,  dûs  par  lui  annuellement  quand  même  les  recettes 
ne  couvriraient  pas  ses  dépenses,  plus,  au  profit  de  TOpéra,  une 
participation  d'un  quart  dans  les  bénéfices  de  l'afiaire,  lorsque 
ceux-ci  dépassent  une  certaine  somme.  En  1854-55,  ce  droit  de 
participation  produisit  zéro  ;  en  1864-65,  il  a  atteint  le  chiffre  le 
plus  considérable  auquel  il  ait  encore  pu  monter  :  13,960  francs, 
indice  irrécusable  d'une  prospérité  toiiyours  croissante.  La  foule 
a  pourtant  diminué  aux  bals  de  l'Opéra,  mais  l'augmentation  des 
prix  des  entrées  et  le  progrés  des  exigences  fashionables,  grâce 
auquel  il  n'est  plus  permis  à  un  gentleman  qui  se  respecte  de  se 
passer  d'une  loge,  ou  tout  au  moins  d'une  fraction  de  loge,  ont 
comblé,  et  au  delà,  le  déficit.  Tel  qui  entrait  autrefois  avec  un 
billet  de  six  francs  ne  peut  fsdre  moins  maintenant  que  de  payer 
un  louis  son  iauteuil  dans  une  première  loge  :  Sans  cela,  il  se  voit 
déchu,  déclassé,  disquaUfté,  comme  on  dit  en  langage  de  sport. 

La  période  contemporaine,  que  l'on  pourrait  appeler  la  période- 
Strauss,  en  opposition  à  la  période-Musard,  se  distingue  surtout 
par  l'envahissement  de  l'habit  noir  et  du  domino.  Encore  un  pas 
dans  cette  voie  et  le  costume  n'y  vivra  plus  qu'à  l'état  de  tradi- 
tion, comme  la  tragédie  à  VOdéon.  J'ai  vu  le  temps,  moi  qui  vous 
parle,  et  dont  les  souvenirs  ne  remontent  pas  bien  haut  dans  la 
nuit  des  temps  où,  tous  les  samedis  que  faisait  le  carnaval,  im 
artiste  comme  Desbarrolles,  le  chiromancien  d'aujourd'hui,  alors 
seulement  peintre,  écrivain,  ami  et  compagnon  de  voyage  de 
Dumas,  était  visible  à  l'Opéra,  en  Espagnol.  Cela  ne  surprenait 
personne.  A  présent,  on  parierait  d'enfermer  comme  aliéné 
l'homme  d'un  certain  sérieux  par  ailleurs  qui  ne  reculerait  pas 
devant  des  excentricités  de  cette  force. 

Cependant  ils  étaient  déjà  bien  passés  les  grands  jours,  que  je 
n'ai  pas  vus,  de  Musard  porté  en  triomphe  par  les  titis  fréné- 
tiques, du  gpedop  infernal,  du  quadrille  de  la  Chaise  cassée,  que 
remplaça  plus  tard  un  coup  de  pistolet,  qui  lui-môme  eut  pour 
successeur  la  décharge  d'un  petit  mortier  I  Ce  n'était  plus  seule- 
ment de  l'excitation  à  grand  orchestre  ;  l'artillerie  s'en  mêlait  et 
devenait  un  instrument  aux  ordres  de  ces  mêlées  dansantes  ; 
rivresse  de  la  poudre  se  combinait  avec  les  autres  ivresses.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  ces  choses  n'ont  rien  vu,  paralt-il. 

Les  derniers  beaux  temps  du  quadrille  échevelé  correspondent 
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aus  noina  de  Higolbooh^,  de  Plnëttè,  d'Allée  lA  Proveni^le. 
A  cette  trïnilé  d'^toiléë  iè  rattacha  pendant  deux  hiver»  t«ute  uii6 
eepèoe  de  Uttérattire.  Le  eatican,  pour  Appeler  cette  chorégraphia 
par  «on  fiotti,  eut  aee  bietoHographee,  lee  une  ratlleure,  lei  antrea 
convaincue.  J^da  eulpê  !  Noue  ftdeiofie  alors,  sous  «in  peeudooyme, 
notre  parue  dans  le  feuilleton  parialen  de  VlMip9nâAni»  bêi§êf  et 
je  ne  «aie  quelle  id4e  non»  prit  un  jour  d*éhtrepreiidré  rapelMoM 
ironique  de  cette  Aigolboohe*  On  ne  l'appelait  eneore,  à  aon 
aurore,  que  Marguerite  la  Huguenote.  Noua  ne  l'afione  jaftaia 
tue,  ni  à  l'Opéra,  ni  i^lleure.  Quelqu*uh  noué  en  fsarla  comnie 
d'une  itlie  adroite,  déturée,  B*entendant  mieujt  qu'auctins  autre 
à  lerer  la  janibe  et  à  lahoer  les  traits  du  langage  poissard.  Noua 
nous  amuslmes  à  lui  faire  un  piédestal  dé  pubtlcltd,  non  pour 
elle-même,  maie  comme  pour  (éprouver  in  éHimn  Mi  la  pulieanoe 
du  journal  dans  lequel  nous  écrivions.  Le  retentissement  de  dette 
plaisanterie  dépassa  de  beaucoup  notre  attente  et  nœ  déain. 
Isncouragé  par  le  succès  et  surtout,  oomme  il  arrive  toujoure  «n 
journalisme,  excité  par  la  eontradicUon  à  soutenir  notre  para^ 
doxe,  au  lieu  d'un  article,  nous  fîmes  une  eampagne.  Rigoiboéhe 
fût  illustre  dans  te  monde  entier,  absolument  comme  tHéréaa 
devait  l'être  Un  peu  plus  tard.  Nous  sentions  bien  quelques 
remorda  d'avoir  tant  contribué  à  élever  cêtté  gloire  sur  le  pavois. 
Quand  parurent  les  mémoires  de  cette  divinité  omda  d'une  photo^ 
graphie,  à  leur  première  page,  qui  la  représentait  à  cheval  sur  ttli 
eoole,  et  fklsant  à  ses  contemporains  ce  geste  insolent  du  gamin 
qui  s'appelle  :  un  pied^de*nes,  il  nous  sembla  un  peu,  à  part 
nous,  que  nous  étions  vis»à*>vis  de  cette  bigarre  idole  fabriquée 
par  notre  plume  et  qui  se  moquait  d'elle  et  de  tout  le  monde,  dans 
la  situation  du  docteur  Faust  en  face  de  t^homunculua  qu'il  a  eréé 
et  qui  le  raille,  ou  bien  encore  comme  l'apprenti  soroier  de 
Qœthe,  qui  veut  se  ikire  servir,  lui  aussi,  par  le  balai  magique  qui 
obéit  à  son  maître.  Il  le  met  bien  en  mouvement,  mais  il  ne  peut 
plus  l'arrêter.  II  lui  a  commandé  d'aller  eherohcr  de  l'eau;  ia 
balai  obéit;  il  obéit  trop;  un  fleuve  couie  dans  la  maison.  Toll«, 
Aigolbodie  mena^jait  de  submerger  le  chroniqueur  dul  t'inventa. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  bal  de  l'Opéra  qui  mt  témoin  de  aea 
triomphes;  elle  monta  sur  la  scène  des  Délasaementa4)omiquMi, 
à  Paris:  elle  voyagea  et  triompha,  %  l'étranger.  A  présent»  on 
raconte  que,  oomplétement  disparue  de  sa  sphère  bruyante  d*autr«- 
Ibis  et  pourvue  d'un  triple  menton,  elle  mène  une  vie  florissante 
et  tranquille»  dans  je  ne  sais  quel  canonicat.  des  émtiles,  Alice 
)a  Provençale  et  Finette,  ont  aussi  fait  une  fin  dotée.  Nulle  ne 
les  a  remplacées  Jusqu'ici,  et  le  trône  est  vacant,  le  sceptre  en 
déshérence.  Quatre  gaillards,  sculpteurs  ornemanistes  de  leur 
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ppol^fltioB  al  bons  ouvnara,  àea  qu*oa  Misur»,  êKoallenla  danseurs 
boufn  ineontesUblmnent,  frimes  pi  eoatuméa  nvee  up  art  gig* 
tesqua,  ont  bien  naturalisé  un  quadrilla  fl*Q^  lep  famm^s  poht 
exilées,  comme  la  poésie  de  la  république  de  Platon.  Ô^  appeUa 
cas  fitfaaufs,  dans  la  vQaabulaire  daa  bal»  4q  l'Opéra,  Clodoçlio,  la 
Normanda,  la  Comèta  ai  Flagaolat.  I^ura  noma  pnt  briUé  sqr 
l'afllebe  do  plua  d'un  théfttra  et  Ua  ont  fait  rafiettOi  tQVUOur§  an 
eidÉibant  laur  ibmaun  quadrilla,  dabanobéi  furiaus,  bid«\DK* 
L'étmaisar  anôma  a  aubi  et  ttia  laura  voyages*  C'a»!  noufi  qui 
aoBamaa  àblSmar  plua  qu'eux  da  cette  déoadanoe  pborégrapbiquai 
laa  peuplas  ont  to^ioura  laa  quadrilles  quUls  méritent. 

Défendons,  an  pasaant,  les  bala  da  l'Opéra  contra  un  bruit 
ealamniaux.  On  dit  toujoura  et  l'on  imprima  trop  nauvent  que  laa 
daasea  y  aont  aahriéaa  et  qua  radminiatration  aftit  la  prix  auquel 
hii  roriant  l'entrain  de  aaa  fêtas,  Erreur)  Clodocbe  at  compagnie 
ont  laura  entrées,  rien  da  plus,  at  ils  n'ont  miHne  paa  vqulu  la» 
aeeopter  gratuitement.  A  eux  quatra,  en  callabaration,  ili  Qnt  tr»- 
irailié,  compoaa,  oiseléi  fouillé  un  trép-origin^  coffret  ou  ils  se 
aoAl  roprésmtéo  eux^ménea,  ta  baa^raliaf,  dima  launi  ppatumas  et 
laura  éhata.  Strauss,  qui  aat  un  grand  collactionnaur  devant  rliter< 
Bol,  voua  montrera  cela,  quand  voua  Youdras.  parmi  aas  bibelots 
préeiaut.  Quant  k  lu  iUgolboeba,  alla  était  si  loin  4'ém«rger  pQur 
laver  la  jambe  qu'alla  piiyfiit  la  toeation  de  aa  loge,  pour  lu  a^fion, 
quelque  chose  comme  un  billet  de  mille  francs ,  pi  plua  ni  IPOin^ 
qua  voua  et  moi. 

Sans  raconter  ici  Thistoire  trop  longue  deg  bal»  de  l'Opéra,  on 
peut  noter  d'une  pluma  rapide  quelque»  particularités  curiauacs 
do  leurs  annalaa.  C'est  le  Aégant  qui  les  établit  par  ordonnaj^pa  dq 
31  décembre  171&,  et  le  premier  fut  donné  la  f)  janvier  161Q.  I^a^ 
gens  les  plua  qualifiés  y  dansèrent  avec  fureur,  Up  chevalier  da 
Bouillon  fut  récompensé  par  une  pension  de  six  mille  livrai  pour 
avoir  au^ré  l'idée  de  ce  beau  divertiascment. 

On  avait  imaginé  da  fabriquer  dep  figuras  da  cira  qui  rçssçpi* 
UaienI  parfiutemant  à  des  personnes  de  la  pour,  Sur  ce  premier 
masque  nous  lisons,  dans  les  mémoires  du  temps,  qu'on  en  plaçait 
un  autre  de  pure  fantaisie.  Ces  deux  visages  superposés,  tous  deux 
trompeurs,  alternant  l'un  avec  l'autre,  eurent  des  succès  que  l'on 
s'explique  aisément,  dans  la  première  ferveur  de  l'intrigue.  Mais, 
bon  Dieu!  devait-on  assez  étouffer  sous  cette  double  enveloppe! 

Au  bal  de  l'Opéra  du  17  février  1767,  la  diplomatie  se  montra 
en  corps,  avec  Fépée.  Les  ambassadeurs  avaient  demandé  et 
obtenu  du  roi  Louis  XV  la  licence  de  se  promener  au  bal  de 
rOpéra,  répée  au  côté,  comme  les  princes  du  sang.  Où  la  dignité 
va-t-elle  se  nicher  ! 
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C'est  au  bal  de  l'Opéra  que  fut  mis  en  Tente,  le  dimanche  gras 
de  1774,  le  quatrième  mémoire  sur  le  procès  de  Beaumarchais 
contre  Goëzman.  Quatre  mille  exemplaires  en  furent  vendus 
séance  tenante. 

Bans  des  temps  plus  modernes,  sous  la  direction,  illustre  de 
M.  Véron,  le  bal  de  l'Opéra,  affermé  alors  à  M.  Mira,  subit  une 
phase  de  demi-sommeil.  Les  bals  masqués  et  costumés  de  TOpéra 
n'étaient  alors  masqués  que  pour  les  femmes  et  costumés  pour 
personne.  Le  bal  des  Variétés  avait  le  monopole  du  quadrille 
échevelé,  par  lequel  l'Opéra  ne  se  laissa  pas  envahir  sans  pro- 
testation. Mais  les  bals  d'une  vertu  relative,  dont  M.  Mira  était 
fermier,  ne  rapportaient  guère,  bon  an,  mal  an,  que  douze  mille 
francs  à  Tadministration,  et  c'est  en  vain  que  l'entrepreneur  s'éver 
tuait  en  combinaisons  pour  augmenter  son  public  :  tantôt  des 
divertissements  par  les  plus  jolis  rats  de  la  maison  ;  tantôt  des 
tombolas  avec  lots  de  cachemires,  d'argenterie,  de  tableaux  de 
maître.  Une  fois,  ce  fut  des  grotesques  à  petit  corps  et  à  grosse 
tête,  représentant,  comme  une  sorte  de  Panthéon-Nadard  animé» 
des  personnages  célèbres,  Paganini,  Vestris  et  même  Becquet, 
le  spirituel  Becquet  des  Débats,  Etienne  Becquet,  l'auteur  du 
Mouchoir  bleu.  «  Rien  n'attirait  la  foule,  a  dit  un  spirituel  histo- 
rien de  l'Opéra,  pas  même  les  danseurs  espagnols,  la  Dolores  et 
Camprubi,  qui  se  produisirent  pour  la  première  fois  à  Paris,  aux 
bals  de  l'Opéra.  » 

La  foule  s'y  rua,  au  contraire,  lorsque  définitivement  la  furie  des 
satuiTtales  fut  autorisée. 

Quand  MM.  Roqueplan  et  Duponchel  prirent  la  direction  de 
rOpéra  obéré  par  les  mauvaises  affaires  du  consulat  précédent, 
celui  de  M.  Léon  Pillet,  ils  trouvèrent  un  fermier,  M.  Grimaldi, 
qui  leur  offrait  250,000  francs  de  leurs  bals  pendant  dix  ans.  Cela 
se  passait  en  1847. 

Depuis  lors,  vingt  ans  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  Paris 
a  souvent  changé  de  fièvres;  tantôt  c'est  l'idéal  et  tantôt  la  matière 
qui  a  allumé  ses  nuits,  mais  il  a  toujours  continué  à  ne  pas 
dormir. 
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LES    ÉTRANGERS    A    PARIS 

LES    PAYSANS    A    PARIS 

FAR 

Madame  Juliette  LAMBER 


Autrefois,  lorsqu'un  paysan  retournait  dans  son  village  après 
avoir  visité  Paris,  ses  concitoyens  l'admiraient  comme  un  homme 
qui  vient  d'accomplir  un  acte  extraordinaire.  Cet  exploit  lui  faisait 
perdre  son  nom.  Ce  n'était  plus  Jacques,  fils  de  Jean,  mais  un 
hcnmie  revêtu  d'une  dignité  nouvelle  ;  et  de  même  que  le  maître 
d'école  s'appelle  en  sa  commune  «  le  maître  d'école  »,  tout  paysan 
qui  avait  vu  la  capitale  s'appelait  «  le  Parisien  ». 

Aussi  intéressant  pour  ses  proches  que  s'il  eût  parcouru  l'Inde 
et  la  Chine,  pays  auxquels  les  villageois  ne  croyaient  pas  il  y  a 
un  quart  de  siècle,  notre  voyageur  était  jusqu'à  sa  mort  le  héros 
de  sa  bourgade.  Cbacxm  subissait,  même  à  la  ronde,  Tattrait  des 
récits  du  Parisien.  On  en  a  vu  qui  sans  terres,  sans  bêtes,  sans 
argent,  trois  conditions  mauvaises  pour  arriver  aux  honneurs, 
devenaient  conseillers  municipaux  par  la  seule  vertu  d*un  voyage 
de  huit  jours  à  Paris. 

Le  dimanche,  sur  la  place  de  l'Église,  tandis  que  les  jeunes  gens 
jouaient  aux  boules,  aux  veillées  durant  le  long  hiver,  dans  les 
repas  de  noce,  les  discours  d'un  Parisien  commençaient  au  milieu 
du  silence  pour  finir  au  bruit  des  applaudissements.  La  gloire  du 
voyageur  était  toujours  la  même,  toujours  certaine,  lorsqu'il  n'es- 
^yait  pas  d'y  ajouter  par  des  considérations  prétentieuses  ou 
savantes.  Avec  les  vieux  paysans  de  France,  naïfs  et  simples,  il 
fallait,  pour  être  écouté,  employer  la  facile  comparaison.  Voici 
comme  invariablement  un  Parisien  de  village  racontait  Paris  avant 
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la  création  des  chemins  de  fer  :  «  C'est  une  ville  cinq  cents  fois 
plus  large  et  plus  longue  que  notre  chef-lieu  de  canton  ;  les  plus 
laids  magasins  y  sont  du  tout  au  tout  plus  beaux  que  la  boutique 
de  rhorloger  D...  n'est  belle;  il  y  a  des  églises  six  fois  plus  grandes 
que  la  nôtre  et  dorées  de  haut  en  bas  comme  les  têtes  d'ange 
de  nos  chapelles;  on  rencontre  de  par  les  rues,  qu'il  pleuve  ou 
qu'il  neige,  autant  de  monde  qu'à  la  foire  du  bourg  lorsque  le 
soleil  brille  aux  quatre  coins  du  ciel.  » 

Aller  à  Paris,  maintenant,  est  chose  facile;  les  trains  parfois 
s'arrêtent  au  seuil  de  la  porte  du  paysan.  L'homme  rare  qui  s'ap- 
pelait le  Parisien  a  disparu.  J'ai  connu  l'un  des  derniers;  j'ai  as- 
sisté à  ses  luttes.  Une  voie  ferrée  coupa  son  village  en  deux.  Il 
essaya  de  persuader  à  ses  admirateurs  de  la  veille  que  les  chemins 
de  fer  étaient  ime  invention  de  Satan;  mais  ceux-ci,  qui  entre- 
voyaient déjà  pour  eux-mêmes  le  bonheur  d'un  voyage  semblable 
à  celui  qui  l'avait  rendu  célèbre,  étaient  calmés,  refroidis.  Ils  le 
plaisantèrent.  Pauvre  homme  1  La  vue  d'un  train  de  plaisir  dans 
lequel  montèrent  dnquaatè  de  ses  anciens  auditeurs  faillit  lui 
faire  perdre  la  raison. 

On  pourrait  aujourd'hui  dépeindre  avec  trois  figures  les  paysans 
qui  font  le  voyage  de  Paris  :  il  y  aurait  l'importint,  le  naïf  ou 
désappointé;  et  bonhomme ,  l'antique  bonhomme ,  autrefiois  si 
gaulois,  si  gouailleur,  resté  malin,  mais  soupçonneux,  craignant 
sans  cesse  d*étre  berné,  et  devenu  insupporUble  depuis  qu'il  lit 
les  faits  divers  dans  les  petits  journaux.  Ce  bonhomme-là  débarque 
à  Paris  sans  bagages.  Sitôt  qu'il  est  monté  en  omnibus,  il  observe 
ses  voisins  avec  attention.  Ne  craignez  pas  qu'il  descende  dans  un 
quartier  qu'on  lui  recommande  en  route!  S'imaginant  être  signalé 
à  quelque  bande  de  voleurs  depuis  sa  sortie  du  village,  il  iait  de 
grands  efforts  pour  échapper  à  leur  poursuite,  ^soiu  de  ne  point 
dormir  dans  son  auberge  de  banlieue,  il  prend  la  fièvre  le  len- 
demain de  son  arrivée.  Malgré  ses  doubles  poches  sur  lesquelles 
il  a  toujours  les  mains,  il  n'ose  ni  s'arrêter  devant  les  boutiques, 
ni  se  perdre  dans  la  foule.  Son  inquiétude,  l'agitation  extérieure 
l'étourdissent,  l'empêchent  de  rien  comprendre  aux  choses  qu'il 
voit  confusément.  C'est  un  pêcheur  des  côtes  empoiié  au  large  et 
perdu  dans  la  tempête. 

«  Il  me  semble,  me  disait  un  de  ces  paysans,  qu'à  Pans  je 
marche  avec  mes  bras  autant  qu'avec  mes  jambes  ;  que  la  Coule  est 
une  grande  vague  prête  à  m'engloutir;  je  la  repousse,  je  nage, 
mes  forces  s'épuisent,  mes  esprits  se  dérangent,  j'ai  peur  et  je 
m'enfuis  I  » 

Le  naïf  ou  désappointé  arrive  dans  la  capitale  plein  de  feu  et 
d'enthousiasme,  les  yeux  grands  ouverts  pour  admirer.  U  a  cru 
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tout  ce  que  les  plaisants  lui  ont  conté  sur  Paris;  il  rêve  des  magni- 
ficences surnaturelles,  les  splendeurs  fantastiques  des  contes  de 
fée.  Le  voilà  surpris  d'abord  de  voir  les  rues  pavées  de  la  même 
façon  ou  couvertes  de  la  même  poussière  que  les  grandes  routes 
de  son  département.  Le  palais  des  rois,  Mtl  en  pierres,  lui  fait 
hausser  les  épaules:. il  eût  voulu  les  Tuileries  en  or  massif  ou  pour 
le  moins  en  cuivre  doré.  Son  étonnement  devient  douloureux  au 
spectacle  des  colonnes  qui  ornent  les  places  publiques  et  qu'il  se 
représentait  crevant  le  ciel.  A  chaque  curioiité  que  les  Parisiens 
lui  montrent,  son  désappointement  s'accroît;  il  s'en  va  de  rue  en 
rue,  Vœil  triste,  les  jambes  découragées,  les  bras  sans  vigueur,  et 
murmurant  :  c  Quoi!  Paris  ce  n*est  que  ça!  0 

Trois  mois  à  l'avance  l'important  annonce  le  jour  et  l'heure  de 
son  départ  ;  il  se  charge  de  cent  commissions,  se  Haâi  accompagner 
au  chemin  de  fer.  Si  quelqu'un  des  siens  s'avise  de  lui  dire,  au 
moment  des  adieux  :  «  Prends  garde  de  te  perdre  dans  ce  Paris  si 
grand;  »  il  r^wnd avec  calme  :  «  On  ne  se  promène  que  dans  une 
rue  à  la  fois.  » 

La  canne  de  l'important  est  \me  aune;  il  connaît  la  mesure  de 
ses  pas.  Son  ambition  est  de  savoir  exactement,  lorsqu'il  rentrera 
au  pays,  combien  les  tours  de  Notre-Dame  ont  de  marches^  com- 
bien le  Palais-Royal  a  de  magasins  d'horlogerie;  il  retiendra  la 
longueur  des  boulevards,  la  distance  des  Invalides  au  Père-La- 
chaise.  Huit  jours  suffisent  à  l'important  pour  connaître  le  Paris 
qu'n  est  venu  apprendre;  il  quitte  la  capitale  avec  fierté,  certain 
qu'il  pourrait  embarrasser  par  ses  questions  un  Parisien  lui- 
même.  * 

Nos  paysans  reviennent  en  hâte  au  village;  Tennui,  la  lassitude 
les  prennent  vite,  ces  adorateurs  du  clocher.  Chacim  d'eux  trouve 
dans  sa  méfiance,  dans  ses  désillusions  ou  dans  son  amour-propre 
des  raisonnements  pour  fuir  la  capitale. 

Quelques  jeunes  gars  intelligents,  d'une  énergie  passionnée, 
vîemient  à  Paris  pour  essayer  de  Paris  et  y  restent.  Seuls,  sans 
urgent,  sans  soutiens ,  sans  peur  des  goufires  ouverts,  ils  se  lan- 
cent à  la  poursuite  de  la  fortune  plus  fuyante,  plus  aveugle  encore 
dans  l'immense  ville.  On  en  pourrait  citer,  à  Paris,  beaucoup  de 
ces  petits  paysans  devenus  chefs  de  grandes  maisons  de  com- 
merce, directeurs  de  grandes  industries ,  inventeurs  pratiques, 
n'ayant  perdu  ni  le  bon  sens,  ni  Thonnéteté,  ni  la  courageuse  pa- 
tience, ni  l'amour  du  labeur  qu'ils  ont  apportés  du  village.  Cos 
^^aysans  sont  le  lien  qui  unit  secrètement,  en  France,  les  cam- 
pagnes et  leur  capitale;  ils  renouvellent  le  vieux  sang  paiùsicn, 
calment  ses  fièvres,  retrempent  ses  vigueurs  avec  leur  force  saine. 

Ceux-là  ne  sont  point  perdus  non  plus  pour  le  village  ;  ils  y 
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reviendront  un  jour,  enrichis.  On  affirme  que  nul  n*est  prophète 
en  sa  bourgade.  Cependant  laissez  rentrer  chez  lui,  avec  un  non 
célèbre  ou  une  fortune,  le  petit  paysan  parti  sans  instruction  e 
sans  ressources,  et  vous  verrez  Taccueil  qu*il  recevra  !  Il  ne  fau 
point,  je  Tavoue,  que  ce  Parisien  d*hier  arrive  la  tête  farcie  d'amé 
liorations  agricoles  et  horticoles,  qu'il  veuille  du  jour  au  len 
demain,  pour  le  bonheur  de  ses  compatriotes,  créer  des  industriel 
perfectionnées  qui  ruinent  des  industries  sœurs.  Non,  non  !  h 
paysan  résiste  de  tout  son  pouvoir  au  progrès  immédiat;  il  aiin< 
la  belle  lenteur  qui  prépare  et  fixe  les  choses.  Mais  cette  jalousi< 
qu'on  lui  reproche  pour  les  fortunes  de  la  veille,  poxir  celles  d( 
ses  propres  enfants  il  ne  l'a  pas,  il  ne  l'a  jamais  eue. 

Si  quelque  Parisien  de  naissance  s'établit  aussi  dans  un  village 
demande  sa  place  au  soleil,  un  peu  de  la  senteur  des  bois,  de  \i 
vue  des  champs,  comme  les  villageois  lui  offrent,  lui  donncn 
tout  cela  de  bon  cœur  !  Le  paysan  se  plaît  à  constater  dans  h 
venue  d'étrangers,  dans  le  retour  des  siens,  l'approbation  dui 
goût  dont  il  n'était  pas  très-sûr  et  qu'il  croyait  avoir  par  habitude 
il  s'enorgueillit  de  l'admiration  de  ses  hôtes  pour  la  campagne 
Je  ne  parle  point  de  ces  maraîchers  dont  l'unique  souci  est  d( 
couvrir  les  environs  de  Paris  de  légumes,  d'en  exclure  les  j^rcî 
et  les  jardins;  caste  avide  et  désagréable  qui  torture  la  terre,  l'en 
laidit,  fait  argent  et  fumier  de  tout;  je  parle  du  paysan  qui  pai 
tendresse,  hier  encore,  laissait  les  champs  se  reposer  une  année 
entière  des  fatigues  d'une  moisson;  je  parle  du  journalier  picard, 
du  laboureur  normand,  qui  travaillent  j)Our  fournir  à  notre  Franc6 
le  pain  quotidien;  du  vrai  paysan,  très-ridicul^  à  Paris  peut-être, 
naïf,  bonhomme,  important,  mais  qui  a  son  air  de  grandeur,  de 
noblesse,  lorsqu'on  l'a  replacé  dans  son  cadre. 

C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  y  rentre  avec  tant  de  plaisir 
Ce  naïf,  cet  attrapé  qui,  s'il  n'avait  pas  vu  Paris,  en  exprimerai! 
le  regret  à  son  lit  de  mort,  comme  il  s'applaudit  de  son  retour  ai 
village  !  Toute  sa  vie,  désormais,  il  se  ddra  que  les  chênes  de  ses 
forêts  sont  aussi  élevés  que  les  colonnes  des  places  de  la  capitale 
et  que  les  peupliei-s  de  sa  prairie  laisseraient  ces  colonnes  biet 
au-dessous  d'eux.  L'or  du  soleil  couchant  dore  autrement  les 
montagnes  que  les  Parisiens  ne  dorent  les  palais  qu'ils  habitent 
Toutes  comparaisons  faites,  mieux  vaut  vivre  au  grand  air,  dan: 
le  grand  silence,  en  face  du  grand  horizon;  mieux  vaut  révci 
que  voir  î 

Ainsi  le  bonhomme  a  gagné  quelque  chose  à  ce  voyage  qui  1  - 
d'abord  si  ahuri.  Il  comprend  bien  mieux  à  présent  les  joies  di 
village.  Lorsque  ses  amis  lui  parlent  de  la  tumultueuse  cité,  i 
répond  :  c  Ma  tête  est  trop  pleine,  tout  s'y  cogne  à  plaisir,  je  ne 
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mesoQYîens  dé  rien!  Cependant  je  vous  avertis  que  le  fortifiant 
titrai]  denos  terres  lasse  moins  que  des  marches  et  contre-marches 
dsns  lesraes  de  Paris  ;  qu'on  dort  mieux  sous  son  toit  de  chaume 
que  daoBces  maisons  où  l'on  trotte  toute  la  nuit  comme  a  plaisir 
poor  lifeiller  les  gens  qui  reposent.  Amis,  les  fatigues  de  la 
moisioone  sont  point  comparables  à  celles  d'un  voyage  à  Paris, 
et  les  gerbes  lourdes  que  Ton  entasse  dans  son  grenier  donnent 
v&e  autre  récolte  que  les  tas  de  curiosités  que  l'on  amasse  dans 
aneiprit!» 

Une  découragera  cependant  personne  du  iameux  voyage.  C'est 
en  tnrape  maintenant  que  les  paysans  vont  à  Paris.  La  veille 
doue gnnde fête,  ou  durant  les  expositions,  leur  départ  pour  la 
capitale  est  curieux  à  voir.  Ils  montent  ensemble  dans  des  trains 
ce  jkxàt;  cette  fois  ils  ne  seront  point  seuls,  isolés,  dans  los 
raes.sor  les  boulevards;  ils  causent  de  leur  village,  ils  l'ont  em- 
porté treeeux.  Os  y  retourneront  bientôt,  après  un  petit  séjour,  par 
i^mémetnin  de  plaisir  qui  les  a  conduits,  rapportant  dans  leur 
)èk  btigoée  le  merveilleux  confus  de  l'immense  ville,  et  ne  lais- 
aat  en  écfaiiige  aux  Parisiens  qu'un  peu  d'argent,  le  moins 
posiible! 


LE  PARISIEN  POUR  L'ÉTRANGER 


PAR 

Gustave  FRÉDÉRIX 

^Q  étrange,  Henri  Heine,  a  parlé  maintes  fois  de  l'effet  de  sur- 
P^  cl  d'enchantement  que  Paris  produit  sur  tous  les  étrangers. 
P^wame  n'y  échappe,  et  les  Welches  endurcis  et  les  Welches 
^^  sont  égaux  dans  leur  admiration  pour  la  grande  ville.  Chez 
^Qosradmiratîon  est  mêlée  de  révolte,  chez  les  autres  elle  est 
B^'C  de  reconnaissance.  Mais  l'éblouissement  n'est  pas  moindre 
«caixqui  traversent  Paris  comme  une  terre  invraisemblable  et 
<!&ceQxqai  la  regardent  comme  la  patrie  naturelle  de  leur  esprit 
^  de  leors  goûts. 

Faut-il  croire,  comme  quelques  chauvins,  que  les  Français 
^t  des  Européens  de  première  classe,  et  les  Parisiens  des 
Fr»^  d'élite!  Ce  sont  là  des  classifications  délicates  à  établir, 
^  il  bat  prendre  garde,  en  accordant  trop  aux  administrés  de 
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M.  Haussmann,  d*accorder  trop  peu  à  d'autres  administrés.  I 
avantages  seraient  trop  nombreux,  si  à  Tavantage  d'habiter  u 
ville  immense,  brillante,  joyeuse,  s'ajoutait  Tavantage  d*j  iorm 
l'état-major  des  civilisés  et  des  intelligents  du  monde^ 

Mais  il  n'en  est  pas  nK>ins  vrai  que  les  Parisiens  ont  ea  la  k 
tune  d'être  adulés  en  tout  temps  par  tous  les  étrangers  avides  i 
bruit  et  de  célébrité.  «  N'est-ce  pas  que  je  n'aurais  pa»  assez  d'c 
prit  pour  Paris  1  écrivait  l'impératrice  Catherine  H  au  prince  i 
Ligne.  Je  suis  persuadée  que  si  j'avais  été  comme  les  femmes  i 
mon  pays  qui  y  vont  en  voyageant,  on  ne  m'y  aurait  jamais  doni 
à  souper.  » 

Dans  ces  hommages,  comme  dans  tous  ceux  que  nous  rendon 
il  entre  du  calcul.  H  est  bien  juste,  quand  nous  louons  d'autri 
bonunes,  que  nous  en  soyons  récompensés.  On  a  dit  que  ramit; 
de  deux  femmes  était  toujours  un  complot  contre  \xne  troisièmj 
On  peut  dire  avec  non  moins  de  raison  que  si  l'amitié  est  souvd 
une  arme,  l'admiration  est  souvent  aussi  une  spéculation.  Admira 
Paris,  le  point  le  plus  sonore  de  i'imivers,  c'est  se  rendre  peul 
être  toutes  ces  sonorités  favorables  ;  et  Paris  qui  vaut  bien  un 
messe,  au  dire  de  Henri  IV,  à  coup  sûr,  vaut  bien  un  compï 
ment. 

L'événement  a  prouvé  que  les  étrangers  n'avaient  pas  tort  d 
compter  sur  la  reconnaissance  des  Parisiens.  Tous  ceux  que  nou 
avons  vus  si  prodigues  d'ébahissements  et  d'enthousiasmes  ci 
l'honneur  des  natiu^ls  du  boulevard  des  Italiens  ont  été  reconnu 
par  lesdits  naturels  comme  leurs  compatriotes  et  leurs  semblables 
C'est  un  échange  de  bons  procédés  qui  comble  les  uns  et  les  au 
très.  —  Messieurs,  disent  les  étrangers  ingénieux,  nous  avons  re 
marqué  que  les  Parisiens  étaient  prodigieusement  spirituels  e 
tout  à  fait  rafflnés.  —  Messieurs,  répondent  les  Parisiens,  noui 
reconnaissons,  à  la  finesse  de  votre  jugement  et  à  la  grâce  de  votri 
langage,  que  vous  êtes  Parisiens  et  très-Parisiens.  Et  ils  ont  toui 
raison,  ils  sont  tous  spirituels ,  et  ils  sont  tous  extrêmemeni 
Parisiens. 

II  y  a  donc  im  certain  genre  d'esprit  qui  supprime  les  frontière) 
et  les  espaces,  et  qui  fait  que  tous  ceux  qui  le  possèdent  sont  ci< 
tovens  de  la  même  ville.  Cette  ville,  on  nous  avertit  qu'elle  est  U 
capitale  du  monde,  et  ce  n'est  pas  dans  \m  livre  destiné  à  mettra 
en  lumière  toutes  ses  grandeurs  et  ses  curiosités,  que  je  m'avise^ 
rais  d'en  médire.  Acceptons  la  capitale  du  monde,  et  acceptons 
son  esprit. 

Cet  esprit-là  est  en  effet  particulier,  mai»  il  ne  s'agit  que  de  ne 
pas  le  craindre  pour  le  goûter  vivement.  On  cite  d'honnêtes  geos^ 
trés-éclairés^  pleins  d'originalité  et  même  de  pénétration,  et  que 
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cet  esprit  parisien  inquiète  et  déconcerte.  Cette  obstination  dans 
h  raillerie,  cette  rapidité  dans  l'allusion  et  dans  le  sous-entendu, 
cette  bmilianté  dans  Texpression,  cette  facilité  dans  la  bonne 
grâce,  cela  ne  plût  pas  à  toutes  les  intelligences.  L'esprit  parisien, 
dans  soD  ironie  et  même  dans  son  amabilité,  semble  n'avoir  qu*un 
mot  d'ordre  :  n'être  jamais  dupe.  Il  accueille  tous  les  hommes  et 
toutes  k8  idées  avec  un  certain  sourire  défensif . 

Nombre  de  gens  qui  ne  se  sont  pas  accoutumés  à  faire  de  la 
conrersation  une  escrime  sont  embarrassés  par  cet  esprit  qui  vous 
oM}^  à  être  toujours  sur  vos  gardes,  à  ne  vous  livrer  jamais,  à 
àvoir  un  répertoire  suffisant  de  parades,  de  dégagements  et  de 
r,f.-«tes.  Ce  sourire  constant,  qui  a  l'air  de  prendre  ses  précau- 
tins,  trouble  ceux  qui  donnent  toute  leur  pensée,  et  qui  veulent 
<]'.  OQ  leur  accorde  toute  sa  confiance.  De  là  quelques  plaintes 
ti^.tre  la  moquerie  et  la  suffisance  du  Parisien.  Sa  préoccupation, 
6ait  ses  adversaires,  est  de  n'être  jamais  étonné  et  de  savoir 
t.r.t, comme MascariUe,  sans  avoir  rien  s^pris.  Paris  est  k  grand 
rcvélateor,  et  d'être  Parisien,  cela  procure  le  droit  de  recevoir 
âT^c  une  sq^riorité  con^ilaisante  tous  ceux  qui  viennent  de 

S  il  y  a  du  vrai  dans  ces  plaintes,  je  ne  me  charge  pas  de  le  re* 
Cic^cber.  En  tout  cas,  la  faute  en  est  à  ce  Paris  sans  murailles 
T'  accepte  comme  siens  tous  ceux  qui  parlent  son  langage.  Il 
n^^t  pas  nécessaire  d'avoir  été  inscrit  à  l'état  civil  des  douze  ar- 
ronlissements  d'autrefois  et  des  vingt  arrondissements  d'aujour- 
d  bu  poor  être  un  Parisien  authentique.  Les  provinciaux  et  les 
^^r.ngersiic  manquent  pas  parmi  ceux^ui  sont  nés  dans  la  ccpi- 
'■>•■  du  nmde  et  ne  l'ont  jamais  quittée.  Et  de  même,  il  y  a  des 
Pi:isifiD8  incontestaWes  dans  les  voyageurs  qui  viennent  de  tou- 
cLer  ia  gare  du  Nord  ou  celle  de  l'Ouest. 

Cette  franc-maçonnerie  qui  fait. citoyens  de  la  même  cité  les  ha 
M'iûts  dctant  de  pays  divers,  donne  presque  un  même  caractère 
à  tous  ces  hommes  venus  de  tous  les  points  du  globe.  II  y  a  des 
P  risiensde  Paris  et  des  Parisiens  du  Brésil;  et  il  devient  mal- 
*^  d'observer  les  variétés  d'origine.  C'est  à  peine  si  les  diJOTé- 
-•its  accents  de  terroirs  différents  se  trahissent  dans  les  phrases 

•'  sont  communes  à  tous  les  prédestinés  de  Paris.  Et  qu'importe 
i'  :'liis  on  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité  qu'on  fait  subir  aux 
^'  }«îlk8et  aux  consonnes,  quand  les  idées  et  leur  forme  ne  chan- 
;-.ût  pas! 

Je  De  prétends  pas  que  tous  ceux  que  leur  instinct,  leiu*  desti- 
^'^  ou  leurs  aptitudes  ont  élevés  à  la  dignité  de  Parisiens  n'aient 
liun  répertoire  uniforme  de  remarques  et  de  répliques.  Je  veux 
'^e  seulement  que  cette  langue  parisienne  est  presque  pareille 
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dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  la  parlent,  parce  qu'ils  ont  pres- 
que tous  mômes  habitudes,  mêmes  désirs  et  môme  existence. 

Le  vrai  Parisien  est  comme  le  délicat  La  Fontaine,  qui,  loin 
d*épuiser  une  matière,  n*en  roulait  prendre  que  la  fleur;  il  se 
garde  des  méditations  longues  et  des  raisonnements  laborieux,  il 
glisse  et  court  sur  tous  sujets,  il  est  vif  et  il  est  curieux,  il  n*aime 
pas  le  huis  clos  de  la  vie  privée  ni  la  solennité  de  la  vie  publique, 
il  ne  croit  à  rien  et  il  accepte  tout,  il  est  plein  d'activités  inutiles 
et  d'inquiétudes  indifférentes  ;  s'il  est  tenu  chaque  jour  au  cou- 
rant des  faits  et  gestes  des  Parisiens  ses  confrères,  sa  vie  est  rem- 
plie; il  paraît  toujours  pressé  et  il  s'arrête  à  chaque  pas,  il  a  sur 
toutes  les  questions  graves  et  sur  les  événements  périlleux  un 
mot  léger;  il  s'attache  à  n'ennuyer  personne  pour  ne  s'ennuyer 
point  lui-môme;  il  est  aimable  parce  que  la  maussaderie  lui  pèse; 
il  est  railleur  parce  que  le  sérieux  effraye;  il  sait  tout  parce  qu'il 
a  causé  sur  tout,  il  aime  tout  le  monde  parce  qu'il  ne  craint  per- 
sonne, il  est  heureux  parce  qu'il  se  sait  Parisien. 

Et  voilà  l'effet  le  plxis  incontestable  produit  par  le  Parisien  sur 
l'étranger.  Le  Parisien  est  heureux  d'être  Parisien.  Il  se  sent  chez 
lui,  et  fait  pour  être  chez  lui.  Il  a  l'aplomb,  la  sécurité,  le  sourire 
du  propriétaire.  Vous  rencontrez  à  Bruxelles  des  Bruxellois,  à 
Berlin  des  Berlinois  qui  sont  en  ces  villes  comme  ils  seraient  à 
Malines  ou  à  Dusseldorf.  Ils  vivent  là,  parce  que  le  sort  Ta  ainsi 
voulu.  Paris  n'est  pas  pour  le  Parisien  une  patrie  de  hasard.  Le 
Parisien  involontaire  n'est  qu'une  exception.  Le  Parisien  véritable 
croit  que  Paris  lui  était  dû. 

De  là  cette  bonne  humeur,  cette  animation,  ce  quelque  chose 
de  confiant  et  d'aisé  que  le  Parisien  garde  dans  les  embarras  et 
dans  les  défilés  de  la  vie  quotidienne.  De  là  l'espèce  de  séduction 
qu'exercent  sur  les  étrangers  naïfs  ces  gens  qui  vont  en  riant  à 
leurs  affaires,  et  qui  sont  pour  les  autres  un  perpétuel  spectacle, 
parce  qu'ils  sont  pour  eux-mêmes  un  perpétuel  amusement.  De  là 
l'espèce  d'irritation  qu'ils  excitent  chez  les  provinciaux  suscepti- 
bles, toujours  prêts  à  découvrir  des  mystifications  dans  tous  leurs 
sourires^  et  des  vanités  dans  toutes  leurs  satisfactions. 

Ne  soyez  pas  séduits,  j'y  consens,  mais  ne  soyez  pas  irrités  non 
plus.  Le  contentement  du  Parisien  n'a  rien  de  la  prétention  qui 
s'impose,  ni  de  la  supériorité  qui  écrase.  C'est  le  seul  côté  inno- 
cent de  ce  civilisé  que  les  mille  échos  des  boulevards  ont  initié  à 
toutes  les  formes  de  l'ironie.  Sa  joie  d'être  Pafisien  lui  est  si  na- 
turelle qu'elle  l'accompagne  à  l'étranger.  Nous  connaissons  des 
patriotes  pointilleux  et  rébarbatifs  qui  s'emportent  à  la  moindre 
objection  contre  la  promenade  principale,  le  mets  favori  ou  les 
institutions  politiques  de  leur  pays.  Il  faut  constater  que  le  Parisien 
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écoute  sans  colère  toutes  les  critiques  dirigées  contre  son  cher 
Paris.  Et  de  même  il  signale  sans  outrecuidance  toutes  les  per- 
fections de  ce  Paris  qu'on  imite  et  qu'on  n*égale  pas. 

Cette  tolérance  vient  peut-être  de  )a  tranquillité  de  sa  foi.  Ceux 
qui  croient  leur  culte  menacé,  les  entrepreneurs  de  religion  qui 
tremblent  pour  leur  commerce,  sont  abondants  en  injures  et  en 
anathémes  contre  les  impies  qui  mettent  en  péril  le  culte  et  la  re- 
l^on.  Mais  le  dogme  parisien  est  hurs  de  toute  atteinte.  Le  Pa- 
risien ne  doute  pas  de  la  grandeur  de  Paris  ;  c'est  un  croyant  qui 
a  de  la  bienTeillance  pour  les  dissidents,  et  qui  so\u*it  de  leur  ré- 
signation. 

Le  sourire,  nous  l'avons  dit,  c'est  l'arme  et  c*est  l'originalité 
du  Parisien.  Le  Parisien  pour  l'étranger,  c'est  un  passant  joyeux. 


LA    COLONIE    ALLEMANDE 

PAR 

Louis   BAMBERGER 


Que  n'a-t*on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas  écrit  à  propos  de  l'in- 
fluence de  Paris  sur  le  monde  entier  !  S'est-on  jamais  inquiété  de 
Finfluence  du  monde  sur  Paris?  Voilà  un  immense  creuset  dans 
lequel  pendant  un  siècle  on  a  fait  la  cuisine  pour  l'univers.  Tout 
le  monde  sait  ce  qui  en  est  sorti.  Personne  ne  sait  ce  qui  y  est 
entré.  Tour  à  tour,  le  genre  bumain  y  a  puisé  ses  grandeurs  et  ses 
fiûblesses,  les  tempêtes  de  la  révolution  et  les  fadaises  de  la  mode, 
la  guerre  et  la  paix,  la  lumière  et  les  ténèbres,  l'élan  et  la  défail- 
lance, la  mesure  des  fortunes  et  la  mesure  des  habits.  Et  quand  ce 
Paris,  si  fier  et  si  coquet,  dit  :  «  Moi  »,  sait-il  au  moins  ce  qu'il 
dit!  Etes- vous  bien  sûr  que  ce  soit  vous  qui  dictiez  la  raison  et  la 
déraison  à  Saint-Pétersbourg,  à  Rome  etàBerlinl  Et  si  tout  d'un 
coup,  soulevant  le  couvercle,  on  vous  montrait  que  ce  sont  des 
Ruâses,  des  Italiens,  des  Polonais,  des  Allemands  qui  se  glissent 
dans  cette  fourmilière,  et,  empruntant  votre  langage  et  vos  formes, 
font  leurs  affaires  et  les  vôtres,  .vous  couvrant  de  gloire  ou 
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d'opprobre  selon  les  circcmstances,  sans  que  tous  vous  en  doutiez 
et  sans  qu'ils  s'en  doutent  eux-mêmes?  Car  enfin,  vous  ne  pouTes; 
pas  rignorer,  la  vague  qui  arrive  de  plus  en  plus  chargée  tous  les; 
jours  ne  se  retire  pas  de  même.  Elle  laisse,  avec  une  progression 
toujours  croissante,  un  résidu  énorme,  et  cette  terre  d'allu\ion, 
arrachée  à  d'autres  rivages,  s'incruste  à  la  vôtre,  de  droit  et  de 
forme,  de  fond  et  de  puissance. 

L'homme  de  nos  jours  s'est  tellement  amouraché  de  la  nature 
qui  l'environne,  qu'il  a  presque  oublié  que  son  esprit  aussi  fait  par- 
tie de  la  nature.  S'agit-il  de  connaître  la  marche  des  vents!  Voilà , 
des  savants  qui  s'en  vont  au  Sahara  monter  en  croupe  sur  le  si- 
moon  et  chevaucher  avec  lui  jusqu'à  la  barrière  des  glaciers  al- 
pestres, afin  de  vérifier  combien  d'unités  de  chaleur  africaine 
entrent  par  la  porte  de  la  Suisse.  S'agit-il  de  poiumiivre  le  mystère 
de  la  génération ,  en  voilà  qui  se  glissent  sur  la  trace  des  germes 
invisibles  pour  dresser  l'acte  de  naissance  de  l'infusoire  avec  indi- 
tj  i  cation  de  père  et  mère,  de  peur  qu'il  ne  prétende  renier  l'œuf  qui 

lui  a  servi  de  berceau.  Ne  serait-il  pas  de  quelque  intérêt  de  con- 
naître aussi  les  lois  de  l'afflucnce  et  de  l'influence  étrangère  su^ 
la  reine  du  monde,  quand  même  celle-là  serait  un  peu  en  dé- 
cadence î 

Pei-sonne  n'ignore  les  influences  qu'à  de  certaines  périodes  his- 
toriques, Paris  a  subi  de  la  part  de  l'étranger.  Les  Valois  l'avaient 
italianisé;  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  l'avaient  saturé 
de  progressisme  anglais.  Ce  n'est  pas  de  phénomène  pareil  qu'il 
s'agit  ici.  Quand  le  monde  frivole  ou  le  monde  sérieux  va  chercher 
son  type  ailleurs,  c'est  chose  patente  et  mesurable.  Il  en  est  au-  ^ 
trement  quand  l'infusion  et  le  mouvement  viennent  d'en  dessous 
par  une -loi  d'accroissement  qui  dissémine  son  travail  et  ses  effets 
sur  toute  une  masse  immense,  et  quand  les  changements  intel- 
lectuels ne  sont  amenés  qu'indirectement  par  Teffet  d'un  change- 
ment  physique  tel  que  l'infiltration  de  races  étrangères  à  travers 
mille  interstices  du  tissu  national.  U  y  a  cependant  à  faire  ici  une 
distinction  importante.  Si,  à  première  vue,  l'aifluence  des  étran- 
gers vers  Paris  présente  des  chiffres  énormes,  examinée  de  plus 
près,  la  proportion  de  ceux  qui  s'assimilent  plus  ou  moins  à  la 
population  indigène  se  restreint  considérablement.  Les  deux  na- 
tions qui  s'accumulent  le  plus  à  Paris  sont  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands (1).  Or  des  deux,  l'une  en  quittant  sa  terre  ne  quitte 

(1)  Nons  ne  parlons  pas  des  Beljçes  et  des  Suisses.  Plus  nombreux  h  Paris 
que  les  Anglais,  ils  sont,  ponr  la  plupart,  originaires  des  régions  limitrophes, 
leur  langue  et  leur  race  les  rapproche  trop  des- Français  pour  qu^il  y  ait  lieu 
de  les  traiter  d'étrangers  aa  point  d^  vue  ethnographique. 
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picsqne  janiftis  ses  mœios,  ses  idées,  ses  goûts^  ses  manières,  elle 
3»  qoitte,  en  un  mot^  ni  son  6)nd  ni  sa  fonne.  A  travers  vingt  ans 
d'expatriation,  l'Anglais  conserve  la  coupe  de  ses  habits  et  le 
memi  de  son  déjeuner.  L'Allemand  présente  le  type  tout  à  lait 
opposé. 

On  dirait  que  la  nature  a  fait  de  ce  peuple  un  métal  destiné  à  se 
fmdre  avec  toutes  les  autres  matières  humaines.  Il  j  entre  mou 
et  malléable,  il  en  ressort  fortifié  et  durci.  C'est  ainsi  qu'à  la 
cbatedn  monde  antique,  les  tribus  germaines  sont  venues  à  dif- 
férentes reprises  se  transfuser  dans  les  veines  des  Latins,  opé- 
TKDt  avec  ceux-ci  un  échange  de  vices  et  de  vertus.  La  rapidité 
avec  laquelle  l'Allemand  se  £ut  aux  habitudes  et  même  aux  pré* 
Tiges  d*un  pays  étranger  est  quelque  chose  de  prodigieux.  Pour 
étedier  les  défiuiis  d'un  peuple,  il  suffirait  de  prendre  certain  Al- 
laaiBd,  trempé  depuis  une  dizaine  d'années  dans  cette  substance 
b^érogéne  dont  il  se  sera  approprié  surtout  les  efiets  extrêmes. 
ïtk  Angleterre,  il  sera  devenu  raide  et  froid  ;  en  Hollande,  lent  et 
méthodique;  en  Amérique,  afiairé  et  dédaigneux;  en  France,  fat 
et  gouailleur.  Acclimaté  à  Londres,  il  vous  jurera  que  l'homme  ne 
âoil  fie  nourrir  que  de  céleri  tout  cru  et  de  bœuf  qui  l'est  à 
moitié;  demeurant  à  Paris,  le  même  homme  mangerait  son  père 
à  tofotes  les  sauces  de  Brillât-Savarin.  Ajoutez  à  cette  singularité 
Tinstinct  de  migration  relevant,  du  reste,  de  la  même  cause  que 
cette  ioa^esse  morale,  et  vous  avez  une  idée  de  la  façon  dont 
â^ixpay&  juxtaposés,  tels  que  la  France  et  l'Allemagne,  doivent 
s'influencer  réciproquement.  Le  Français,  tout  plein  de  sa  per- 
soiumhié;  TAllemand,  tout  prêt  à  abandonner  la  sienne;  l'un  ne 
cozmaÎBsaat  que  lui-même,  mais  sachant  merveilleusement  s'ex- 
pliquer et  se  faire  comprendre;  l'autre,  curieux  d'autrui,  aimant  à 
^  perdre  dans  l'étude  de  l'inconnu  ;  l'un,  heureux  de  parler,  et 
r&utrede  questionner;  l'un,  aimablement  hospitalier,  l'autre,  no- 
n^  et  reconnaissant;  l'un,  enfin,  n'apprenant  que  sa  langue 
^^,  et  lautre,  prêt  à  en  adopter  une  demi-douzaine. 

Pour  savoir  quelle  part  les  inventions  modernes  ont  eue  dans 
VeBTshissement  de  Paris,  il  n'y  a  qu'à  se  rendre  à  l'endroit  où  les 
chemins  de  fer  de  l'Est  et  du  Nord  sont  venus  s'asseoir  avec  leurs 
Tâstes  gares  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Là  où  la  vague  arrive  la 
première,  vous  verrez  à  l'œil  nu  le  dépôt  massif  qu'elle  y  a  formé 
«ipea  de  temps,  vrai  terrain  d'alluvion  allemand  superposé  au 
sol  français.  La  rue  même  qui  se  prolonge  dans  l'axe  de  la  rue 
Ia%ette s'annonce  sous  le  nom  de  route  d'Allemagne,  et  dan^le 
^^lutier,  tout  autour,  vous  voyez  les  maisons  couvertes  de  noms 
aUemands;  des  garnis,  des  hôtels,  des  estamimets,  des  boutiques, 
des  atelierô  occupés  par  les  individus  de  cette  nation.  Ce  quartier 
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est  notamment  le  siège  d*un  vrai  prolétariat  allemand,  dont  peu 
de  Parisiens  et  même  peu  d'Allemands  demeurant  à  Paris  ont  une 
notion  quelconque.  S*il  s'agissait  de  musique,  par  exemple,  per- 
sonne ne  s'étonnerait  de  l'immixtion  de  ces  voisins.  H  n'est  pas 
permis  d'ignorer  que,  sans  Meyerbeer,  l'ancienne  salle  de  l'Opéra 
serait  morte  d'inanition,  et,  par  conséquent,  la  nouvelle  n'aurait 
osé  naître.  La  France  a  tellement  compris  le  joug  imposé  au  goût 
parisien  par  ce  Prussien  qui  s'appelait  maestro  Giacomo,  qu'à  sa 
mort  elle  l'a  presque  réclamé,  ainsi  qu'elle  l'a  fait  pour  Charle- 
magne  et  Napoléon  I^,  et  en  quelque  sorte  aussi  pour  le  maréchal 
de  Saxe,  afin  de  ne  pas  devoir  avouer  la  domination  d'un  héros 
étranger.  Accordera-t-on  un  jour  à  OlTenbach  aussi  des  funérailles 
aux  frais  publics  et  l'honneur  de  la  garde  nationale!  La  justice 
l'exigerait.  Il  a  fait  rire  et  danser  Paris  avec  autant  de  bonheur 
que  l'autre  maestro  Ta  fait  trembler  et  pleurer;  il  a  fait  &ire 
comme  l'autre  le  tour  du  monde  aux  productions  de  sa  muse 
allemande,  sous  les  auspices  et  sous  le  prestige  de  Thabileté 
franchise. 

Mais  les  compatriotes  de  ces  illustres  artistes  font  bien  d'autres 
besognes  à  Paris.  A  l'heure  où,  sortant  d'une  représentation  de 
V Africaine  ou  de  la  Belle  Hélène,  vous  vous  attablez  dans  un  cabinet 
particulier  du  café  Anglais,  des  milliei-s  d'Allemands  se  lèvent 
aux  extrémités  de  la  ville  pour  venir  faire  la  toilette  du  Paris  du 
lendemain.  Peut-être  vous  est-il  arrivé  une  fois  dans  votre  vie  de 
•  voir  se  prolonger  le  susdit  souper,  et  vous  avez  été  frappé  en  ren» 
trant  chez  vous  après  le  lever  du  soleil,  par  l'aspect  de  brigades  de 
balayeurs  d'une  tournure  étrange.  Les  hommes,  en  hiver,  portent 
une  pelisse  en  fourrure  de  chien  ;  les  femmes  et  les  enfents,  car 
il  y  a  des  uns  et  des  autres  dans  la  brigade,  portent  des  guenilles 
de  vieux  calicot  avec  des  fichus  de  laine  rouge  ou  verte  noués  au- 
tour des  oreilles.  Sans  même  entendre  leur  langage,  par  leur 
physionomie  seule,  vous  verrez  que  ce  ne  sont  pas  des  compa- 
triotes, et  si  vousav|ez  le  sentiment  plus  national  que  cosmopolite, 
cette  idée  vous  sera  consolante,  car  ces  pauvres  gens  ont  une 
mine  bien  piteuse,  bien  malheureuse.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils 
sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont  î 


II 

En  fait  de  géographie,  il  n'y  a  rien  d'instructif  comme  la  guerre. 
Il  est  étonnant  que,  puisqu'on  a  reproché  si  souvent  au  gouverne- 
ment l'énormité  du  budget  militaire  et  l'exiguïté  de  celui  de  l'ins- 
truction publique,  il  n'ait  pas  songé  à  se  servir  de  cet  argument 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  COLONIE  ALLEMANDS  l091 

n  pourrait  parfaitement  avancer  qu'il  y  a  là  aussi  une  espèce  de 
TÎrement  de  fonds  et  qu'on  devrait  porter  au  crédit  du  compte 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer  l'enseignement  géographique  donné 
à  la  France  par  les  ezpéditioDS  belliqueuses.  A  ce  point  de  vue, 
même  les  expéditions  lointaines,  si  mal  vues  quelque  part,  mé- 
riteraieiit  évidemment  la  préférence  sur  les  petites  excursions 
dans  les  pays  voisins.  Peut-être  ne  fiiut-il  attribuer  l'ignorance 
géographique  de  la  génération  adulte  qu'à  l'humeur  ultra-pacifique 
du  roi  Louis-Philippe.  En  dehors  d'un  peu  d'Algérie,  qu'a-t-on 
pu  apprendre  sous  ce  régime! 

Grâce  donc  à  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  vous  aurez  appris 
que,  dans  la  paix  conclue  entre  les  petits  princes  de  la  ci-devant 
confédération,  on  imposa  à  un  certain  duc  de  Hesse  d'entrer,  avec 
un  coin  de  son  patrimoine  dans  TUnion  du  Nord.  M.  de  Bismark 
aurait  bien  préféré  l'annexer  pour  tout  de  bon,  mais  le  grand-duc, 
étant  le  propre  beau- Aère  du  czar,  a  jeté  les  hauts  cris  et  a  &it 
accourir  son  grand  frère  de  Russie  pour  défendre  ce  bout  menacé 
de  sa  glorieuse  souveraineté.  Alors,  sur  les  instances  de  son 
maître,  le  comte  de  Bismark  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin.  Le  bon 
grand-duc  a  sauvé  sa  province  de  la  Hesse  supérieure,  ce  qui, 
traduit  dans  la  langue  de  certains  politiques  allemands  et  français, 
se  nomme  le  maintien  de  l'autonomie  du  peuple  allemand  contre 
les  conquêtes  de  l'étranger. 

Les  gens  qui,  le  matin,  entre  trois  et  huit  heures  balayent  les 
rues  sont  presque  tous  exclusivement  originaires  de  cette  même 
province.  Toujours,  depuis  la  dernière  guerre,  vous  n'êtes  pas 
sans  savoir  qu'il  y  a  en  Allemagne  deux  pays  de  Hesse.  Un  élec- 
torat  et  un  grand-duché.  L'électorat,  à  cette  heure,  appartient  à 
l'histoire  ;  il  est  rayé  de  l'almanach  de  Gotha  ;  le  grand-duché  y 
est  encore,  mais  il  est  déjà  jgravement  entamé.  Ces  deux  pa3rs  ne 
sont  pas  précisément  les  plus  heureux  de  l'Allemagne.  Un  sol  in- 
grat par-ci  par-là,  des  princes  plus  ingrats  encore.  L'électeur  de 
Hesse  fut  ce  fameux  marchand  de  chair  humaine  du  temps  de  la 
guerre  d'Indépendance  américaine.  Ses  sujets,  pour  bien  des  rai- 
sons salutaires,  ont  depuis  ce  temps  pris  l'habitude  d'émigrer 
au  delà  des  mers.  Les  sujets  de  son  cousin  le  grand-duc,  au 
contraire,  s'en  vont  de  certains  districts  pour  se  diriger  vers 
la  capitale  de  la  France.  Le  phénomène  remonte  d'environ  vingt 
.ans  en  arrière.  C'est  la  misère,  et  une  misère  bien  profonde, 
qvà  pousse  ces  malheureux  à  s'aventurer  ainsi  en  un  pays  où 
tout  leur  est  absolument  inconnu.  Heureux  encore  si,  dans 
leur  pays,  la  niaiserie  officielle  ne  se  mêlait  pas  de  leurs 
alieâres  pour  aggraver  le  mal  !  La  sagesse  et  la  morale  de  l'admi- 
nistration supérieure  ne  permettent  pas  le  mariage  aux  déshérités 
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de  la  fortune.  Et  comme  la  nature  n'est  pa»  aussi  pvévojante 
et  vertueuse  que  les  autorités  de  l'endroit,  elle  intervient  très- 
souvent  d'une  façon  assez  perverse  pour  (aire  naître  des  enfants 
sana  la  permission  de  M.  le  maire.  Alora,  lea  pauvres  parents, 
tant  pour  se  soustraire  à  la  disgrâce  de  leur  union   irrégu- 
liôre  que  pour  nourrir  la  famille,  et  même  assez  souvent  pour 
régulariser  à  l'étranger  ce  que  la  patrie  refuse  de  sanctionner^ 
arrivent  ici  avec  une  petite  smala  sauvage,  comptant  parlais  jus- 
qu'à cinq  et  six  enfants.  Notez  qu'ils  ne  quittent  pas  le  pays  sans 
esprit  de  retour.  Leur  unique  intention  est  d'amasser  un  petit 
pécule  et  de  s'en  retourner  chez  eux,  munis  du  nécessaire  pour 
acheter  une  maisonnette  et  un  lopin  de  terre,  dans  un  de  ces  vil- 
lages qui  ont  nom  Beuren  ou  Deinhardatein  ou  Elpenrode  ou 
Butzbach,  etc.  Quelquefois  il  arrive  aussi  que  ce  n*est  pas  préci- 
sément la  misère,  mais  plutôt  le  désir  d'arrondir  un  commence- 
ment de  très-modique  fortime ,  qui  engaglB  ces  braves  gens  à 
prendre  le  balai.  Us  possèdent  bien  une  petite  maisonnette,  mais 
grevée  d'une  hypothèque,  et  alors  ils  s'en  vont  racler  le  chocolat 
du  macadam  parisien,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ramassé  assez  de  gros 
sous  pour  récupérer  la  liberté  de  leur  vieux  toit.  Très-rarement 
ils  prennent  racine  à  Paris.  Ceux  qui  n'y  meurent  pas  au  bout  de 
quelques  mois,  et  la  mortalité  est  grande  dans  leurs  rangs,  s'en 
retournent  chez  eux  avec  leur  petit  magot.  Peu  à  peu  ce  va-et^ 
vient  ne  peut  manquer  de  changer  aussi  la  physionomie  du  pays 
d'origine,  et  ce  devrait  être  chose  curieuse  que  d'aller  explorer  sur 
place  les  villages  remplis  par  les  balayeurs  émérites  de  la  plus 
intelligente  boue  du  monde. 

Du  temps  où  je  faisais  mes  études  à  l'Université  de  Giessen 
(c'est  ainsi  que  s'appelle  le  chef-lieu  de  cette  même  province  de  la 
Hesse),  une  des  anecdotes  stéréotypées  de  l'endroit  prétendait 
qu'au  fond  du  pays  un  homme  avait  construit  une  baraque  dans 
laquelle  il  montrait,  moyennant  entrée,  une  pièce  d'ai*gent,  qudque 
cliose  connue  un  écu  de  six  livres.  Arrivant  d'un  tel  Eldorado, 
ces  bonnes  gens,  on  le  comprend,  ne  sont  pas  gâtés  ;  aussi  le 
secret  de  leur  métier  conaiste-t-il  bien  plus  dans  l'art  de  ne  pas 
mourir  de  faim  que  dans  l'art  de  gagner  de  l'argent.  Très-proba- 
blement, il  n'y  a  pas  de  travailleurs  à  Paris  qui  poussent  à  cette 
extrême  limite  les  ressources  de  la  privation.  Car,  tfaésauriaer, 
dans  un  métier  où  l'homme  valide  gagne  un  maximum  de  deux 
francs  et  demi  par  jour,  n'est  pas  précisément  chose  ftwile  ;  1«« 
femmes  et  les  enfants  gagnent  de  vingt-cinq  à  trente  sôus.  Debout 
le  matin  à  U*ois  heures  dans  toutes  les  saisons,  les  pieds  dans 
l'eau,  ils  travaillent  jusque  vers  onze  heures,  s'en  vont  dornur 
ensuite,  et  se  livrent  rarement  à  quelque  occupation  le  reste  du 
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jour,  p«ndsiii  les  ]Mure&  perdues.  Sur  cette  recette,  Ils  trouyent 
mojeik  de  meUre  de  côté^  en  deux  ou  trois  ans,  de  quoi  arriver  à 
leur  petite  éosnomie.  S'ils  ont  une  nombreuse  famille,  le  gain 
monte  à  cinq  ou  six  francs  par  jour,  et  alors  c'est  un  enrichisse^ 
ment  à  la  vapeur.  Seuls  de  leurs  compatriotes,  ces  balayeurs 
n'apprennent  absoloincnt  rien  de  la  langue  française,  à  l'exception 
entendant  des  enfants»  qui  progressent  même  assez  rapidement. 
Les  Hessois  vivent  tout  à  fait  entre  eux.  Les  premiers  arrivés, 
Tenus  avant  la  création  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  s'étaient  établis 
dans  le  quartier  Saint-Marcel,  principalement  entre  le  Panthéon 
et  le  YaÛe^râce.  Dans  la  suite,  et  surtout  lorsque  le  bélier  de 
la  préfecture  vint  faire  des  trouées  dans  ces  vieux  réduits,  ils  émi- 
grérent  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  chemin  de  fer  qui  les 
ramène  au  pays.  Ici  se  place  un  incident  qui  nous  ouvre  en  même 
temps  une  autre  page  de  la  vie  allemande  à  Paris. 

L'Allemagne,  en  somme,  est  un  pays  religieux,  mais  peu 
croyant.  Il  y  a  moins  de  foi,  mais  plus  de  conviction  religieuse 
qu'ailleurs.  On  n'y  rencontre  pas  des  pères  voltairiens  qui  idettent 
réducation  de  leurs  enfants  entre  les  mains  des  moines,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  Parmi  les  gens  qui  ont  fait  leurs 
étndes,  on  y  compte  plus  d'athées  que  dans  le  reste  du  monde  en- 
tier. A  vrai  dire,  l'orthodoxie  et  le  mysticisme  protestant  ne  man- 
quent pas  d'inHuence,  surtout  dans  les  hautes  régi'ons  ofiScielles, 
mais  se  trouvent  plus  ou  moins  gênés  par  le  voisinage  immédiat  - 
d'une  oitique  qui  ne  donne  et  ne  demande  pas  de  quartier.  Eux 
aussi  aiment  beaucoup  émigrer  pour  s'emparer,  sur  le  sol  étranger, 
des  compatriotes  moins  entourés  de  l'aûnosphère  dissolvante  du 
pays.  Les  missionnaires  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  l'Église 
piétiste  luthérienne  ont  fait  de  notre  colonie  de  balayeurs  hessois 
ujie  espèce  de  Paraguay  protestant,  dont  certain  pasteur  Bodel- 
gchioing  (frère  de  l'ancien  ministre  de  Prusse)  était  le  docteur 
Francia. 

-  Uâtons^nous  d'ajouter  que,  telle  quelle,  l'oeuvre  de  cette  pro- 
pagande a  droit  au  respect.  Elle  est  poursuivie  avec  un  dévouement 
infaitigable  et  rachète  par  de  véritables  bienfaits  de  surveillance  et 
d'éducation  le  jK'éjudice  moral  et  intellectuel  qu'une  doctrine  sur- 
chargée d'un  mysticisme  triste  et  doucereux  à  la  fois  ne  peut 
manquer  de  porter  à  des  intelligences  incultes.  Cette  nourriture 
n'est  pas  saine,  tant  s'en  faut,  mais  elle  est  préférable  à  Tabandon 
complet  Le  droit  des  prêtres  trouvera  toujours  sa  raison  d'être 
dans  l'insouciance  d'une  société  qui  ne  se  décide  pas  à  veiller  en 
tout  temps  et  tout  lieu  à  l'éducation  morale,  c'est-à-dire  à  Tin- 
struction  des  classes  populaires. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  le  pasteur  Bodelsdiwing  vint  se  vouer  à 
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l'organisation  religieuse  du  prolétariat  allemand  à  Paris,  et  sur- 
tout des  pauvres  Hessois.  De  Saint-Marcel,  il  conduisit  une  se- 
conde colonie  vers  le  quartier  de  la  Villette.  Là,  il  fit  l'acquisition 
d'un  terrain  situé  à  droite,  sur  la  route  d'Allemagne,  entre  la  Vil- 
lette et  Belleville,  et  comme  le  sol  y  formait  une  petite  hauteur, 
11  donna  à  l'établissement  nouveau  le  nom  biblique  de  «  la  Col- 
line ».  La  Colline  est  devenue  l'établissement  central  des  balayeurs. 
Les  quatre  écoles  de  garçons  et  de  filles  et  les  quatre  crèches  qui 
y  existent  actuellement,  reçurent,  en  1865,  trois  cent  cinquante 
enfants.  Parmi  les  adultes,  bon  nombre  commencent  à  quitter  le 
métier  de  balayeur  et  prennent  du  travail  dans  les  fabriques  de 
sucre  du  voisinage.  Peu  d'années  après  la  fondation  de  la  «  Ck>l- 
line  »,  une  troisième  colonie  fut  établie  aux  Batignolles,  aux 
alentours  de  l'ancienne  rue  d'Orléans.  Elle  possède  déjà,  à  l'heure 
qu'il  est,  une  jolie  petite  église,  réunie  à  une  double  école  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  auxquels  l'instruction  est  donnée  par 
un  couple  alsacien.  Des  cent  vingt  élèves,  presque  tous  sont  ori- 
ginaires de  la  Hesse  supérieure.  Notez  que  les  prêtres  n'admettent 
les  enfants  que  contre  un  droit  de  douze  sous  par  mois,  et  que, 
selon  toute  apparence,  ils  agissent  sagement.  Ce  petit  tribut  n'est 
pas  un  empêchement  même  pour  le  plus  pauvre  ;  mais  il  est  cal- 
culé sur  ce  que  le  paysan  respectera  bien  plus  l'instruction  qu'on 
lui  vend  que  celle  dont  on  lui  fait  cadeau.  A  soixante  centimes 
'par  mois,  il  la  trouve  bon  marché;  gratis,  il  la  priserait  moins. 
Mais  n'oubliez  pas  que  ces  hommes  viennent  d'un  pays  où  l'ins- 
truction primaire  est  obligatoire  depuis  quarante  ans;  que  les  pa- 
rents, par  conséquent,  savent  tous  lire  et  écrire  et  apprécier  le 
bienfait.  On  discute  la  question  de  l'instruction  obligatoire.  Im- 
posez-la à  une  seule  génération,  et  vous  n'en  aurez  plus  besoin. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  des  arguments  en  fiiveur  d'une  institu- 
tion que  de  démontrer  combien  en  peu  de  temps  elle  réalise  le 
résultat  désiré  ? 

En  dehors  des  trois  colonies  ci-dessus  mentionnées,  il  y  en  a  bon 
nombre,  plus  ou  moins  partagées  entre  les  balayeurs  hessois  et 
d'autres  ouvriers  allemands  mêlés  par-ci  par-là  aine  Alsaciens  pro- 
testants. La  plus  ancienne  de  ces  colonies,  dont  les  origines  remon- 
tent même  au  delà  de  celle  de  Saint-Marcel,  est  située  à  la  bar- 
rière de  Fontainebleau,  à  l'endroit  même  où  le  général  Bréa  a  été 
tué.  La  population  de  ce  centre  est  presque  exclusivement  com- 
posée d'immigrants  originaires  de  la  Bavière  rhénane,  qui  tra- 
vaillent dans  les  carrières  avoisinantes.  Ils  ne  sont  guère  moins 
misérables  que  les  balayeurs.  Le  quartier  Saint- Antoine,  enfin, 
abrite  une  population  allemande  plus  nombreuse  que  tout  le  reste, 
mais  en  grande  partie  beaucoup  plus  aisée  :  ce  sont  les  ouvriers 
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de  tons  les  différents  métiers.  Là  aussi,  les  missionnaires  protes- 
tants ont  créé  des  églises  et  des  écoles  en  quantité,  notamment  au 
boulevard  Richard-Lenoir  et  sur  remplacement  même  où  s'élevait 
autrefois  l'atelier  de  cet  industriel.  Les  sommes  considérables  né- 
cessitées par  la  construction  et  l'entretien  de  ces  établissements, 
proviennent  de  quêtes  régulièrement  effectuées  dans  les  pays  lu- 
thériens de  la  mère-patrie  (1).  Mais,  malgré  tous  les  efforts,  quel- 
ques-unes de  ces  communes  sont  encore  fort  endettées.  On  fait 
généralement  l'éloge  des  prêtres  qui  sont  à  la  tête  de  ces  colonies. 
Le  service  du  curé  y  est  terriblement  rude.  Il  y  a  force  baptêmes, 
et,  pour  les  raisons  développées  plus  haut,  il  y  a  encore  plus  de 
mariages.  L'année  dernière,  le  curé  de  la  petite  commune  des 
Batignolles  a  béni,  à  lui  seul,  quatre-vingts  couples,  tous  arrivés 
ici  en  état  de  concubinage.  Mais  ce  qui  est  plus  éprouvant,  c'est 
le  service  des  malades,  des  mourants  et  des  morts.  Les  ravages 
que  la  misère  fait,  dans  les  rangs  des  balayeurs  surtout,  sont  ef- 
froyables :  le  dénûment,  les  privations,  le  travail  malsain,  la  nos- 
talgie, tout  cela  réuni,  les  décime,  et  toutes  les  épidémies  se  jet- 
tent sur  eux.  Certaines  maladies  particulières,  imputables  à  leurs 
occupations,  viennent  les  affliger  par  surcroît.  Telles  sont  les 
hernies,  beaucoup  plus  rares  chez  les  balayeurs  de  nationalité 
française,  qui,  au  dire  des  médecins,  entendent  bien  mieux 
le  maniement  de  leur  instrument  de  travail.  Pour  le  mettre  en 
mouvement,  ils  n'agitent  que  les  bras,  là  où  l'Allemand  plie  tout 
son  corps  en  deux.  Le  nombre  total  des  Hessois  est  estimé  à  un 
minimum  de  trois  miUe.  Ils  se  tiennent  entre  eux  au  point  de  ne 
frayer  guère,  même  avec  leurs  compatriotes,  vivant  entassés  beau- 
coup de  familles  ensemble  dans  de  grandes  maisons  qu'ils  appel- 
lent cours  allemandes  {deutsehe  hœfe),  tout  comme  les  colonies 
allemandes  du  temps  de  la  hanse  s'appelaient  à  Anvers  et  à  Lon- 
dres. Inutile  de  dire  qu'ils  sont  sobres  et  rangés.  Avec  deux  francs 
par  jour  et  du  désordre,  il  serait  difficile  de  se  faire  des  rentes. 
Leurs  pasteurs  mêmes  les  disent  avares  etrapaces  au  dernier  point, 
adorant  l'argent,  tètes  âpres,  âmes  dures,  tissus  coriaces  que  les 
petites  mièvreries  du  piétisme  luthérien  doivent  avoir  bien  de  la 
peine  à  pénétrer.  Aussi  nos  bons  Hessois  ne  lâchent-ils  jamais  leur 
catéchisme  héréditaire,  apporté  du  pays,  vieux  bouquin  fabriqué 
par  un  prédicateur  de  la  cour  du  prince  de  Darmstadt,  nommé  Stark, 

(1)  Malgré  la  rdnnion  officielle  des  deax  Églises  protestantes,  les  anciennes 
dirisions  en  sectes  luthérienne  et  réformée  ont  conservé  une  grAnde  im- 
portance pratique  dans  la  vie  religieuse.  Ce  sont  surtout  des  controverses  de 
catéchisme  auxquelles  on  tient  de  part  et  d'antre  avec  la  ténacité  tradltion- 
adl«  en  pareille  matière. 
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nom  qui,  en  allemand,  veut  dire  fort,  et  que,  par  un  jeu  de  mots 
involontaire  et  bien  significatif,  ils  ne  conoaissent  entre  eux  que 
sous  le  nom  du  «  livre  fort  »  {dos  sUtrke  hâMibficky, 


III 

Pour  écrire  rhistolre  et  1a  vie  de  toutes  les  catégories  d'Alle- 
mands peuplant  Paris,  avec  autant  d'exactitude  que  celle  des 
balayeurs,  il  faudrait  non-seulement  avoir  à  sa  disposition  Te»- 
pace  d'un  volume,  mais  encore  cet  art,  si  perfectionné  de  nos 
jours,  de  raconter  ce  que  Ton  ne  sait  pas.  Tant  qu'il  s'agissait  de 
parcourir  des  colonies  groupées  en  agglomérations  compacte» 
et  dirigées  par  un  curé,  qui  se  lait  gracieusement  le  cicérone 
de  sa  commune,  il  était  relativement  facile  de  se  tirer  d'afiaire  ; 
mais,  en  quittant  ce  terrain,  nous  cessons  de  marcher  avec  la 
même  assurance.  Nous  ne  serons  plus  désormais  occupés  à  ex- 
plorer ces  espèces  dllots  allemands  au  milieu  de  l'océan  français» 
Hors  cette  petite  population,  tout  le  reste  des  immigrants  alle- 
mands se  perd  plus  ou  moins  dans  la  multitude,  et  il  est  d'autant 
plus  difficile  à  suivre  que  ces  étrangers  ont  plus  de  facilité,  de 
tentation,  parfois  même  la  manie  de  se  cacher  sous  l'enveloppe 
d'une  autre  nationalité.  U  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  Alle- 
mands qui  trouvent  un  plaisir  indéfinissable  à  passer  pour  gens 
d'autre  provenance.  Plus  d'une  fois,  à  Paris,  il  est  arrivé  à  l'auteur 
de  cette  petite  étude  d'avoir  afiaireà  des  ouvriers  qu'au  premier  B 
ou  P  il  reconnut  infailliblement  pour  chair  de  sa  chair  et  os  de  sea 
os  !  Mais  croyez-vous  qu'en  les  abordant  en  allemand  ils  veuillent 
comprendre  1  Pas  du  tout.  Ils  se  sentent  offensés  et  se  renferment 
dans  une  surdité  sublime  et  indifiérente.  Cette  âublesse,  intime- 
ment liée  aux  défauts  et  aux  qualités  du  caractère  allemand, 
n'est  pas  sans  rapport  avec  l'histoire  politique  de  ce  pays,  avec  le 
rôle  abject  que  de  petits  princes  durent  lui  faire  jouer  devant  les 
grandes  nations  de  l'Europe.  Et,  pourvu  que  l'œuvre  de  l'unifica- 
tion inaugurée  à  Nickolsbourg  ne  reste  pas  en  route  à  mi-chemin» 
il  y  a  tout  à  parier  que,  dans  un  temps  donnée  on  ne  rencontrera 
plus  d'idiots  allemands  capables  de  rougir  de  leur  origine. 

Les  colons  hessois  étant  les  seuls  qui  viennent  avec  l'esprit 
de  retour  bien  arrêté,  sont  aussi  les  seuls  qui  ne  s'amalgament 
pas  avec  le  reste  de  la  population,  n'apprennent  rien  de  la  langue. 
Tout  le  reste  se  disperse;  le  hasard  seul  décide  qui  ira  ou  qui 
n'ira  pas  s'acclimater  plus  ou  moins  rapidement.  Tous  appren- 
dront .vite  le  nécessaire  de  la  langue,  et  leurs  enfants,  pour  la 
plupart,  ne  connaîtront  plus  celle  de  leur  père. 
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Combien  y  a-t-il  d'Allemands  à  Paris^  non  pas  des  touristes, 
des  étrangers  descendant  dans  les  hôtels,  mais  des  résidants  qui 
viennent  y  établir  leur  Tie  pour  toujours»  ou  tout  au  moins  pour 
une  certaine  durée!  Si  vous  consultez  votre  impressioUi  le 
nombre  de  fois  que  vous  les  rencontrez  dans  les  réunions  pu^ 
bliques,  sur  les  ^ulevards,  et  surtout  dans  les  concerts  et  les 
brasseries,  vous  répondrez  :  Une  infinité  1  Si  vous  consultez  un 
connaisseur  de  la  vie  publique,  un  de  ces  hommes  qui,  par  état, 
sont  obligés  de  tout  savoir,  il  vous  dira  un  chifitre  corre^ondant 
k  votre  vague  impression.  Les  iodications  varieront  entre 
80,000  et  150,000.  Noua  avons  môme  entendu  affirmer  220,000, 
ce  qui  serait  presque  le  huitième  de  tout  Paris.  Mais  si,  pour 
vérifier  œs  assertions,  vous  a^rocliez  des  chiffies  officiels,  la 
chose  change  bien  d'a^iect.  Le  bureau  statistique  de  THOtel  de 
Tille,  avec  une  obligeance  4ue  Tauteur  est  heureux  de  recon- 
naître, a  mis  à  la  dii^K»ition  de  cette  recherche  tous  les  chifixes 
acquis  à  roccasion  du  recensement  à  peine  terminé  de  la  popu- 
lation parisienne.  Quel  est  le  nombre  d'Allemands  constaté  par  ce 
dénombrement  1  Dans  toute  la  ville  de  Paris,  y  compris  les  arron- 
dissements de  Saint-Dents  et  de  Sceaux,  les  émissaires  du  recen- 
sement n'ont  constaté  que  le  cfaifi^e  de  34,273  provenant  de 
l'ensemUe  des  pays  de  l'ancienne  Confédération,  y  compris  les 
provinces  allemandes  de  Fempire  d'Autriche,  c'est-à-dire  pas  tout 
à  (kit  deux  pour  cent  de  la  population  entière  de  la  capitale. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ce  chiffre  ofEciel  bien  au-dessous  de  la 
réalité.  L'auteur  lui-même  a  eu  l'occasion  de  constater  que  les 
employés  ambulants  du  recensement  n'observent  pas  la  règle 
qui  leur  prescrit  de  poser  toujours  la  question  de  la  nationalité. 
I^Hôtel  de  Ville  est  réduit  pour  ce  service  à  une  catégorie  de 
personnes  recrutées  dans  la  population  flottante  des  individus  sans 
occupation  et  ne  peut  donc  pas,  malgré  un  contrôle  assidu, 
compter  sur  un  fonctionnement  très-parfait  (l);  mais,  malgré 
toutes  les  inexactitudes  auxquelles  est  exposée  cette  enquête  sta- 
tistique, malgré  l'incertitude  de  données  qui  ne  sont  obtenues 
que  par  la  bonne  volonté  de  la  matière  interrogée,  le  chifire  officiel 
doit  être  estimé  plus  près  de  la  vérité  réelle  que  toutes  les  esti- 
mations à  vue  d'oiseau.  On  sait  combien  Timagination  est  ^sposée 
à  surfaire  le  nombre  des  individus  qui  lui  passent  sous  les  yeux. 
Quand  nous  voyons  défiler  dix  mille  hommes  de  troupe,  nous 
croyons  être  en  face  d'une  armée  formidable  (2). 

(1)  A  Berlm,  on  a  obtenn  dM  réinltats  meryeilleiix  d*exaotHad6  avec  un 
appel  an  serrioe  volontaire  des  habitants  pour  le  recensement. 

(2)  Voici,  par  quartiers,  la  distribution  des  natioRtiiz  aUemands.  Pour  celui 
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Autrefois  peut-être,  les  registres  de  la  police  auraient  pu  fournir 
quelques  données;  mais,  depuis  Theureuse  suppression  des  passe- 
ports, ces  ressources  n'existent  plus,  et  l'ignorance,  qui  partout 
ailleurs  est  un  vice  principal,  étant  une  sainte  vertu  en  matière 
de  police,  nous  sommes  bien  loin  de  nous  plaindre.  Par  contre, 
nous  oserions  vivement  recommander  à  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris  de  vouloir  bien,  dans  ses  recherches  quinquennales,  com- 
prendre la  question  des  nationalités.  Ces  études  faites  avec  tant 
de  soin  et  de  frais,  une  fois  qu'on  y  met  la  peine  et  l'argent,  ne 
sauraient  porter  sur  trop  de  détails  à  la  fois.  Nous  avons  parcouru 
en  vain  les  énormes  in-4o  des  deux  dernières  enquêtes  de  1860  et 
de  1865,  sans  trouver  trace  seulement  de  cette  préoccupation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  hors  de  doute  :  excepte  l'Amé- 
rique du  Nord,  aucun  point  du  globe  n'exerce  au  même  degré 
que  Paris  sa  force  attractive  sur  l'élément  migratoire  de  l'Alle- 
magne (I).  Après  New-York  Philadelphie,  Saint-Louis  et  quelques 


qui  connaît  Paris,  cette  indication  donne  en  même  temps  la  nature  des  < 
pations  principales  :  le  plus  grand  nombre  se  trouve  dans  le  XIX*  (Villette, 
Belleville,  etc.),  3,019.  Vienoeut  ensuite  les  quartiers  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  2,700;  de  la  Roquette,  2,724  (IX*  et  XI*).  Ensuite  le  quartier  de 
Clignanoourt  (XYIII*),  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  (X*),  chacun 
avec  2,200  environ.  La  moyenne  des  autres  est  de  1,300  à  1,700.  Les  moins 
nombreux  sont  les  XV*  et  XVI*  (Grenelle,  Auteuil  et  Passy)  avec  0OQ 
à  600. 

(1)  Les  Allemands  forment  aussi  la  population  la  plus  nombreuse  parmi 
tous  les  habitants  étrangers  de  Paris.  Voici  le  tableau  comparatif  du  der- 
nier recensement  de  1866  : 

Allemands 34,273 

Belges 33.088 

Suisses 10,687 

Anglais 9,106 

Italiens 7,903 

Hollandais 6,254 

Américains 4,400 

Polonais 4,294 

Espagnols.   .  .  ., 2,636 

Rwies •  .   .   .   .  1,856 

Scandinaves • 531 

Moldo-Valaques 329 

Turcs 313 

Grecs. 290 

Divers 3,766 


Ensemble  à  reporter. 119,126 
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▼illes  naissantes  du  fàr-west  américain,  il  n'y  a  pas  de  cité  étran* 
gère  recueillant  plus  d'Allemands  que  Paris. 


IV 

Il  lut  un  temps  où  l'attrait  de  la  liberté  était  pour  quelque 
chose  dans  ce  courant  et  où,  à  ce  point  de  vue  aussi,  Paris  dis- 
putait à  l'Amérique  la  préférence  de  l'émigrant  fuyant  l'oppression 
du  pays  natal.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  la 
France  envoyait  des  professeurs  d'humanités  à  toutes  les  cours 
d'Europe,  Paris  était  la  source  de  l'esprit  libre,  où  les  étrangers 
distingués  venaient  puiser  la  vie  nouvelle.  Parmi  les  Allemands 
qui  alors  avaient  pris  racine  dans  ce  milieu,  plusieurs  ont  acquis 
le  droit  de  citoyen  dans  l'histoire  de  l'esprit  français.  Tel  lut  ce 
beron  Grimm,  l'ami  et  la  bote  noire  de  Rousseau;  tel  fut  Holbach, 
l'auteur  supposé  du  Système  de  la  nature  et  le  fondateur  du  club 
portant  son  nom;  tel  fut  Anacharsis  Clootz,  l'orateur  du  genre 
humain;  Adam  Lux,  l'apologiste  de  Charlotte  Corday  et  de  la 
Gironde  ;  tel  fut  enfin,  puisqu'il  en  est  aussi  à  sa  façon,  cet  Euloge 
Schneider,  ancien  chajioine  du  diocèse  de  Cologne,  le  guillotineur 
ambulant  de  l'Alsace,  espèce  de, bouffon  savant  qui,  en  souvenir 
de  son  ancien  métier,  parcourut  le  pays  avec  une  suite  de  douze 
sacripans  portant  le  nom  de  ses  apôtres.  Clootz,  Lux  et  Schneider 
ont  payé  comptant  sur  l'échafaud  leur  droit  de  naturalisation; 
Euloge  seul  avait  à  payer  la  dette  de  ses  forfaits.  Plus  tard,  après 
1830,  Paris  redevint  pour  quelque  temps  l'école  où  les  hommes 
politiques  du  continent  venaient  étudier  le  constitutionalisme  du 
présent  et  le  révolutionarisme  de  l'avenir.  Les  esprits  remuants 
d'Allemagne  y  accouraient  d'autant  plus  nombreux  qu'ils  man- 
quaient rarement  de  se  faire  exiler  de  chez  eux.  Depuis  cette 


B0port 119,126 

On  compte  : 

Fnnçais  nés  dans  le  département  de  la  Seine.  733,478 

— >         dans  on  antre  département.   .   .  1,295,258 

Matnnliiée 3,054 


Total 2,150,916 

0'aprts  ees  chifires,  rélément  étranger  n'entrerait  dans  la  popoUtion 
parisienne  que  ponr  5  1/3  p.  100.  Il  y  a  lien  de  faire  ici  les  rnSmes  réserves 
que  pour  la  population  aUemande  en  particalier.  Évidemment,  ici  encore, 
les  chiffres  officiels  restent  au-dessous  de  la  réalité. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÎOSô  PAÎÎlS.    —   LA  VIJS 

époque  jiisqu'aa  commencement  du  second  Empire,  une  suite 
littérateurs  et  de  savants  allemands  se  formait  à  Paris  ;  beaucoc 
d'entre  eux  s'y  établirent  pour  la  vie.  Nous  D*avons  à  nommer  qi 
Henri  Heine  et  Louis  Boerne  |K)ur  rappeler  quel  fut  le  rôle  acl 
et  brillant  de  cette  émigration  spirituelle.  Eux  et  leurs  succès^ 
seurs  de  moindre  importance  ont  rendu  d*éminents  services  and 
deti%  peuples^  en  les  initiant  à  la  vie  Tun  de  Tautre.  Si,  grâce  i 
Heine  suilout,  les   Français  ont  été   quelque   peu  familiarisés 
avec  les  choses  allemandes^  de  Tautre  c6té  du  Rhin,  le  contre- 
coup était   beaucoup   plus  puissant  et  plus  universel.  L'un  et 
fantre  de  ces  écrivains  appartenaient,  par  la  nécessité  de  leur 
talent  et  par  ta  préoccupation  de  leur  esprit,  à  la  patrie  allemande  ; 
en  même  temps,  ils  aimaient  avec  une  vraie  tendresse  les  qualités 
du  peuple  français  et  les  grâces  de  Paris.  Cormenin,  en  parlant 
de  Boerne,  l'a  très-bien  exprimé  :  <  Il  aimait  la  France,  dit-il, 
comme  sa  seconde  patrie,  il  l'aimait   dans  Tintérét  de  l'Alle- 
magne. »  Propagée  par  des  hommes  de  cette  valeur,  dont  rien  que 
le  style  orig^inal  et  charmant  suffisait  pour  attirer  le  public,  la  vie 
poUtique,  sociale  et  littéraire  de  la  France  eut  un  écho  immense  en 
Allemagne.  Ces  correspondances  et  ces  livres  qui,  jour  par  jour, 
racontaient  les  faits,  les  hommes,  les  salons,  les  rues,  les  luttes 
de  la  vie  parisienne  avec  une  observation  pour  ainsi  dire  plus 
scientiilqae  que  celle  d'un  Français  même,  répandaient  parmi 
les  Allemands  toutes  les  notions  passées  et  présentes  de  l'exis- 
tence  de  ce   pays,   popularisaient  jusqu^aux  petites   anecdotes 
de  ville  et  de  cour,  et  ont  eu  pour  effet  qu* encore  à  l'heure  qu'il 
est  l'Ail em^md  bien  élevé  arrive  à  Psùris  comme  dans  sa  propriété, 
familiarisé  d'avance  avec  toute  la  tradition  et  toute  la  topographie 
de  rendrait.  Après  Boerne  et  Heine,  il  devint  habitude,  pendant 
un  ceilain  temps,  que  tout  compatriote  lettré  arrivant  à  Paris  fît 
imprimer  son  volume  de  correspondance.  Il  en  naquit  une  vraie 
collection  :  Karl  Gutzkow,  le  chef  de  ce  qu'on  appelait  dans  '  le 
temps  la  jeune  Allemagne  (et  qui  a  i^uelque  analogie,  à  distance, 
avec  l'école  romantique  de  France),  a  donné  son  volume  de  lettres 
parisiennes  comme  les  autres.  A  plusieurs  reprises  ces  centres 
littéraires  et  politiques  ont  essayé  de  fonder  ime  publication  en 
langue  allemande.  Jamais  la  chose  n'a  réussi.  Pour  connaître  les 
alTaij-es  de  la  France,  l'Allemand,  en  deçà,  o.u  .au  delà  des  fron- 
tières, préfère  puiser  directement  à  la  source,  qui  lui  est  acces- 
sible pour  pou  qu'il  ait  reçu  quelque  instruction.  Pour  connaître 
les  afiiires  de  chez  lui,  à  plus  foi*te  raison  recourt-il  aux  publica- 
tions ttUemajides.  Voilà  poui'quoi  les  lecteurs  ont  constamment 
fait  défaut  à  ces  entreprises.  Le  Galignani  trouvera  toujours  des 
milliers  de  kcteurs,  qui  ne  pourront  et  ne  voudront  prendre  leur 
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ibé  et  leur  pua  grillé  qu'«a  face  d*un  format  et  d'un  texte  anglais. 
VAUenund,  iraod  de  couleur  ioeale,  ira  lire  le  Tmlamarre  en 
muuxeant  de  la  ratatouille.  On  a  eonnn  des  réfugiés  de  l'émeute 
de  Fnntioxt  de  1831  qui,  revenus  au  pays,  se  faisaient  toujours 
¥cmr  à  gmids  fraie  le  tabac  caporal,  prétendant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  Havane  comparable  à  ce  produit  de  la  divine  régie.  Lud- 
vig  Baeme,  —  nous  nous  arrêtons  plus  particulièrement  à  lui, 
parce  qa'anîvé  le  premier,  il  offre  en  même  temps  le  plus  noble 
typa  de  œa  intermédiairea ,  —  était  plusieurs  fois  venu  en 
Rnnoa  à  partir  de  1819.  Bu  1823,  il  publia  ses  «  Tableaux  de 
Pdîs,  a  z^teiltat  d'un  aéjour  de  deux  ans,  pendant  lequel  il  avait 
fxX  me  guerre  très* violente  au  gouvernement  de  la  Restauration. 
BflBlré  ea  Alleaaagne,  il  n'y  tenait  plue,  lorsque  vint  à  éclater  la 
Béwiintîon  de  Juillet,  qu'il  a^t  appelée  de  ses  vœux  les  plus 
ardents.  H  accourut  et,  à  partir  de  là,  il  écrit  ces  UHres  pari^ 
^Uimes ,  adreaséee  à  «ne  dame  allemande ,  à  laquelle  il  fut  lié 
jaa^'à  la  Cn  de  aa  vie  par  une  amitié  des  plus  pures  et  des  plus 
tendrea.  Elle  l'avait  auivi  à  Paria,  où  elle  est  morte  il  y  a  quelques 
SBBéea  aeuleinBnt.  Ceat  de  cea  lettres  qu'a  jailli  ta  grande  popu- 
\anÊé  de  Boeme  ;  oa  fut  comme  ua  ponst  jeté  entre  la  France  et 
I  Allemagne.  I»'aiiiear  a'éteit  lié  intimement  avec  les  esprits 
leapioa  diatinguéa  de  la  France,  entre  autres  avec  Lamennais, 
dont  il  asaîi  traduit  en  allemand  les  Faroiei  cFun  eroyant.  La  mort 
le  anrprit  dans  TexécutioB  de  aen projet  finrori,  la  composition  d'un 
OQviage  hiitorique  sur  la  Bévolution  française.  Après  une  longue 
meladip  de  poilnne,  il  succomba  à  Paris  en  1897.  Raspail  lui  fit 
iea  adieux  auprèmea,  David  orna  son  monument  et  Cormenin 
écrivît  i'araatrpropos  de  quelqueauns  de  ses  ouvrages  traduits  en 
L'hoînme  d<nii  l*idéal  avait  été  l'union  la  phis  cordiale 
les  deux  natioBa  méritait  cette  hospitalité.  Qu^il  est  loin,  ce 
\,  de  notre  génération,  occupée  avant  tout  à  compter  et 
i  aorpaoser  le  nombre  des  fusils  de  ses  voiainsf  En  1836,  Boeme, 
pour  donner  corps  à  son  idée,  «vait  coaçu  le  projet  de  fonder 
à  Parts  une  revue  rédigée  dans  les  deux  langues.  Il  rappe- 
lait Im  Balancé,  en  souvenir  d'une  publication  qu'il  avait  faite 
autreiots  en  Allemagne  et  dont  le  nom  correapondait  singulière- 
ment à  son  idée.  Mais  la  Balance  jk*eut  que  quelques  numéros,  et 
tomba,  faute  d'appuis  de  toute  nature.  Deux  essais  successifs 
eurent  le  même  sort.  En  1843,  les  Annales  de  Halle,  le  fameux 
organe  de  l'école  néohégelienne,  dans  laquelle  avaient  débuté  les 
Strauss,  les  Feuerbacbet  autres,  avaient  été  supprimées  en  Saxe. 
Le  principal  rédacteur,  Arnold  Ruge,  décida  de  lés  transporter  à 
Paris.  Le  poète  Herwegh,  le  socialiste  Marx  et  quelques  autres 
se  joignirent  à  lui,  et  on  fit  paraître  une  livraison  de  la  nouvelle 
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Revue  sous  le  nom  de  Revue  française  et  allemande.  Encore  une 
fois,  ce  premier  numéro  fut  aussi  le  dernier.  C'était  le  temps  où  le 
mouvement  socialiste  avait  gagné  une  partie  considérable  de  la 
jeunesse  de  Paris,  et,  parmi  les  Allemands  groupés  autour  de  la 
rédaction,  beaucoup  s'étaient  jetés  dans  ce  mouvement.  Cabet 
même  leur  dut  quelques  énergumënes.  La  diversité  des  écoles 
amena  naturellement  des  scissions.  On  transforma  la  Revue  en 
une  petite  feuille,  le  Vorwaerts  (En  avant  1)  qui  eut  entre  autres 
pour  collaborateui*  le  célèbre  Russe  Bakunin,  citoyen  honoraire 
de  toutes  les  révolutions.  M.  Guizot  fit  ejcpulser  les  rédacteurs: 
la  rédaction  aurait  bien  fini  sans  lui.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut 
plus  de  tentatives  sérieuses  pour  fonder  à  Paris  une  publication 
allemande.  De  temps  en  temps  on  y  créa  quelque  petite  gazette, 
mais  jamais  la  chose  ne  prit,  et  tous  les  jours  elle  perd  des  chances 
de  prendre.  Les  amnisties,  la  résurrection  de  la  vie  politique  en 
Allemagne  ont  successivement  rappelé  presque  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  irrévocablement  fixés  en  France,  ou  indifférents  à 
leur  pays.  Paris  même,  on  le  comprend,  ne  leur  offrait  plus  ni 
rhospitalité,  ni  le  charme,  ni  l'apprentissage  d'une  autre  époque. 
Les  Allemands  résidant  aigourd'hui  à  Paris  n'ont  pas  de  centre 
intellectuel.  On  a  bien  essayé  de  donner  un  peu  de  ton  à  l'Union 
des  gymnasiarques  (le-  Turnverein);  mais  celle-ci  n'a  pas  réussi 
jusqu'ici,  et  elle  ne  réussira  guère  dans  l'avenir  à  réimir  en  une 
mesure  suffisante  les  éléments  nécessaires  pour  suffire  ^  une  si 
haute  mission.  Beaucoup  plus  faible  encore,  le  petit  théâtre  installé 
à  la  salle  Beethoven  n'a  jamais  pu  s'élever  au-dessus  d'un  état 
pitoyable.  Peut-être  qu'une  institution  uniquement  calculée  sur 
les  distractions  de  la  vie  sociale  aurait  eu  plus  de  chance  de 
réussir,  parce  qu'elle  aurait  probablement  attiré  dans  son  giron 
l'élément  commercial,  très-largement  représenté  parmi  les  Alle- 
mands de  Paris.  Mais  lorsque,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  grand 
nombre  des  personnages  marquants  de  la  colonie  conçurent 
ridée  d'un  Cercle,  le  projet  vint  échouer  contre  un  refus  d'auto- 
risation de  la  préfecture  de  police.  Comme  on  ne  savait  trop  à  quoi 
attribuer  ce  vote  de  méfiance,  il  fut  dit  alors,  non  sans  un  certain 
degré  de  vraisemblance,  que  la  diplomatie  allemande  avait  fonc- 
tionné derrière  le  paravent  de  la  Préfecture,  peut-être  à  la  vue  de 
quelques  noms  démocratiques  en  tête  de  la  liste,  contre  lesquels 
elle  se  serait  fait  un  devoir  de  protéger  ses  nationaux. 
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Le  seul  lien  de  nature  universelle  qui  réunisse  ici  les  Alle-> 
mands  consiste  en  une  société  de  bienfaisance  qui  rend  des  ser- 
vices importants,  car  elle  donne  des  secours  de  toute  espèce  à 
14,000  pauvres  par  an.  Elle  possède  les  commencements  d'un 
fonds  pour  la  construction  d'un  hôpital,  dont  la  nécessité  est  sur- 
tout expliquée  par  le  besoin  d'ofinr  un  asile  aux  vie^ards  indi- 
gents. Car,  pour  les  maladies  ordinaires,  Thospitalité  parisienne 
ouvre  ses  institutions  charitables  sans  distinction  de  nationalité. 
U  n'y  a  que  les  maisons  de  refuge  pour  la  maladie  de  la  vieillesse 
compliquée  avec  celle  de  la  pauvreté  qui,  par  exception,  soient 
accessibles* aux  seuls  Français.  Les  bals  de  bienfaisance  organisés 
une  fois  par  an  par  ladite  Société,  offrent  aussi  la  seule  occasion 
de  rencontrer  sur  un  point  toute  la  société  élégante  de  ses 
nationaux. 

U  va  sans  dire  que  40  ou  80,000  Allemands  ne  sauraient  se 
contenter  des  divertissements  musicaux  qui  suffisent  pour  deux 
millions  de  mortels  ordinaires.  Les  Français  s'imaginent  avoir 
acclimaté  la  musique  parce  qu'ils  ont  fini  par  se  monter  la  tête 
pour  les  concerts  classiques.  Un  Allemand  ne  s'en  tient  pas 
quitte  pour  des  applaudissements  frénétiques,  pour  des  bravo, 
brava  et  bravi  convulsifs;  le  moins,  c'est  d'avoir  quelques 
campagnes  de  service  actif  dans  une  société  vocale  ou  instrumen- 
tale. Vous  dire  au  juste  combien  il  existe  de  ces  sociétés  philhar- 
moniques allemandes  à  Paris  serait  chose  presque  aussi  difilcile 
que  de  vous  dire  le  nombre  des  Allemands  mêmes.  Toutes  les 
autorités  spéciales  consultées  sur  cette  question  ont  donné  la 
même  réponse  :  a  Cinq,  six,  sept...  mais  il  doit  y  en  avoir  davan- 
tage, que  je  ne  connais  pas.  »>  —  C'est  ici  l'endroit  où  nous 
devrions  parler  de  la  bière.  On  ne  pense  pas  au  vrai  lied  sans 
penser  un  peu  à  la  choppe.  Mais  la  choppe  n'est  plus  une  spécialité 
allemande.  Avant  la  landwehr  et  la  cliarge  par  la  culasse,  et  sans 
aucune  intervention  de  commission  ad  hoc^  la  France  a  emprunté 
à  ses  voisins  le  culte  de  la  bière. 

Les  brasseries  de  la  Bavière  fournissent,  bon  an  mal  an,  à  la 
consommation  de  Paris,  une  quantité  augmentant  dans  des  pro- 
portions colossales  (1)  (sans  parler  de  la  production  à  l'intérieur),  et 

(1)  L'importation  de  bière  bavaroise  a  sonffért  en  1866  par  saite  da  long 
règne  du  choléra.  On  évahie  qu^il  est  entré,  cette  année,  26,000  tonneaux  à 
67  litres,  provenance  do  Bavière  exclusivement.  Le  reste  de  rAUemagne 
en  fournit  aussi,  et  rintcriear  fabrique  la  plus  grande  partie. 
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les  agents  que  ces  brasseries  entretiennent  à  Paris  ont  décuplé 
dans  les  dernières  années.  La  vulgarisation  de  ce  breuvage  n'a  pas 
empêché  de  subsister  quelques  lieux  sacrés,  hantés  par  les  vrais 
adorateurs  d*un  bock  orthodoxe.  Si,  à  minuit,  vous  montez  au  café 
du  Grand-Balcon,  vous  constaterez  une  prédominance  marquée  de 
chevelures  blondes  et,  par-d  par-li,  la  pipe  classique  au  loB^ 
tnyau  poussant  devant  elle  des  nuages  foimidables,  ou  solennelle- 
ment accrochée  à  un  piton  vissé  sur  une  tablette  pleine  d'autorité. 
Des  temples  de  Gambrinus,  n>i  de  la  lûère,  le  Grand-Balcon  est 
le  plus  aristocratique.  Depuis  quelque  temps  la  bière  de  Vienne, 
pour  faire  concurrence  à  la  bière  de  Munich  du  boulevard  des  Ita* 
liens,  est  venue  asseoir  ses  tentes  sur  la  place  du  nouvel  Opéra. 
Cest  à  voir  qui  T^nportera  dans  ce  voisinage,  le  génie  du  pays 
de  Mozart  ou  celui  de  Richard  Wagnerl  Poussant  au  nord-est, 
vers  le  haut  du  faubourg  Poissonnière,  vous  êtes  à  même  de  pour- 
suivre ces  études-là  à  travers  les  différentes  nuances  de  Téchelle 
sociale.  Quelques-uns  de  ces  établissements  sont  combinés  avec 
des  succursales  où  se  débitent  la  choucroute  et  le  saucisson,  si 
chers  à  tous  les  coeurs  bien  nés.  La  spécialité  du  liquide  est  entre 
les  mains  des  Bavarois  et  des  Francfortois  ;  celle  des  solides 
revient  aux  Viennois.  Le  rapin  allemand,  assez  fréquent  à  Paris, 
est  le  génie  de  ces  endroits;  le  commis  en  fournit  la  matière  brute, 
n  était  d'un  usage  assez  répandu  autrefois,  parmi  les  étudiants  eo 
médecine  d'Allemagne  auxquels  leurs  moyens  le  permettaient,  de 
Tenir  terminer  leurs  études  à  Paris  pendant  un  semestre  ou  deux. 
On  dit  que  cette  habitude  se  perd.  Faut-il  l'attribuer  au  dévdop* 
pement  des  facultés  de  médecine  d'au  delà,  à  la  décadence  de  celles 
d'en  deçà  de  la  frontièret  Réponse  difficile  et  nullement  de  notre 
compétence.  L'usage  de  venir  à  Paris  pour  un  ten^»  plus  courte  à 
peu  près  ce  qu'il  faut  pour  la  visite  des  hôpitaux  et  des  cliniques, 
s'est  con^^ervé  parmi  les  jeunes  médecins,  et  cette  circonstance, 
combinée  avec  le  séjour  permanent  d'une  vingtaine  de  médecins 
allemands  domiciliés  à  Paris  et  desservant  principalement  une 
clientèle  de  compatriotes,  a  donné  lieu  à  la  cnbtion  d'une  société 
médicale  allemande,  qui  tient  des  séances  régulières  et  veille  à  ce 
que  chacun  des  deux  pays  soit  tenu  au  courant  des  progrès  scien- 
tifiques de  l'autre.  On  y  fait  des  rapports  intéressants  toutes  les 
semaines,  et  un  repas  qui  ne  Test  pas  moins  tous  les  ans.  Les 
rapports  et  les  discussions  se  font  en  allemand;  la  cuisine  se  fait 
en  français,  et  tenez  pour  certain  que  jamais  on  n'y  a  parlé  de  la 
décadence  de  Vachette.  L'ophthalmologie  est  depuis  longtemps  une 
spécialité  allemande.  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  après  que  l'école 
de  Béer  avait  été  créée  à  Vienne,  le  docteur  Sichel  en  introduisit 
les  innovations  à  Paris.  Récemment,  lorsqu'une  nouvelle  école 
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allemande  vint  remanier  les  anciennes  traditions  en  transfonnant 
un  art  essenUellement  empirique  en  une  science  exacte  fondée  sur 
les  prc^rès  de  la  physique  moderne,  cette  nouvelle  école  ne  tarda 
pas  d'être  représentée  à  Paris  avec  un  rare  éclat.  Associé  depuis 
des  années  aux  travaux  des  maîtres  qui  avaient  fondé  rophthalmo- 
lûgie  nouvelle,  le  docteur  R.  Liebreich  est  devenu,  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse,  une  des  sommités  médicales  de  Paris.  Sa  clinique 
(rue  G!t-le-Cœur),  créée  et  soutenue  exclusivement  par  lui,  est 
arrivée  à  Timportance  d'une  institution  de  bienfaisance  et  d'in- 
Btmction  publique. 

D'autres  Allemands  de  grand  mérite,  sortis  de  la  même  école^ 
entre  autres  les  docteurs  Meyer  et  WecUier,  ont  conquis  en  peu  de 
temps  une  position  élevée  dans  cette  spécialité  et  fondé  des  cli- 
niques considérables.  Constatons  aussi  en  passant  que  Thomoeo- 
pathie,  tout  entière  d'invention  allemande,  a  trouvé  à  Paris  une 
seconde  patrie  avec  des  croyants  plus  nombreux  et  plus  fervents 
que  dans  son  pays  d'origine. 

Parlant  médecine,  il  serait  de  rigueur  de  parler  un  peu  théolo- 
gie; mais,  quand  on  n'a  qu'xme  feuille  pour  tout  dire,  la  religion, 
toujours  prête  au  sacrifice,  vient  s'ofhîr  au  silence  avec  un 
charme  irrésistible.  Nous  avons,  du  reste,  salué  le  Protestantisme 
en  passant  devant  les  balayeurs;  payons  notre  tribut  à  Rome  en 
parlant  des  domestiques.  Les  prêtres  catholiques  allemands  de  Paris 
se  sont  réservé  la  spécialité  du  protectorat  des  cuisinières  et  des 
femmes  de  chambre.  Il  y  a  (toujours  dans  le  même  quartier,  aux 
environs  de  la  rue  Lafoyette)  un  couTQut  Saint-Joseph  qui  sei*t  de 
dépôt  aux  bonnes  allemandes  venant  du  pays  ou  se  trouvant  sans 
I^âce,  et  que  l'on  peut  en  conscience  recommander  aux  mères  de 
Camille.  Les  provinces  méridionales  de  l'Allemagne  qui,  en  somme, 
fournissent  l'immense  majorité  des  immigrants  de  ce  pays,  sont,  à 
Texception  du  Wurtemberg  et  d'une  partie  du  duché  de  Bade, 
principalement  catholiques.  De  ces  pays,  et  surtout  aussi  du  pays 
de  la  Moselle,  de  Luxembourg,  Trêves,  ainsi  que  de  TOberland 
badois,  toutes  provinces  limitrophes,  arrivent  en  masse  les  bonnes 
allemandes,  que  les  sœurs  de  la  rue  La£Eiyette  enrôlent  sous  leur 
drapeau.  La  chose,  conune  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  catho- 
lique, a  une  teinte  beaucoup  plus  réaliste  que  la  mission  des  pas- 
teurs protestants  de  la  Villette.  Là  où  ces  derniers  ont  cru 
devoir  créer,  dans  un  esprit  sectaire,  une  œuvre  d'éducation  et  de 
moralisation,  les  autves  ont  posé  les  bases  d'une  afliUation  dans  la 
forme  d'un  bureau  de  placement  II  est  vrai  qu'il  est  plus  facile 
de  surveiller  une  armée  de  balayeurs  qu'une  légion  de  demoi- 
selles. Rarement  on  trouvera  un  ménage  allemand  à  Paris  qui  ne 
renferme,  au  minimum,  une  servante  du  pays.  L'étranger  se  Mi 

Digitized  by  VjOOQ le 


lOSft  PARIS.    —  LA  VIB 

tlifOrilemPTit  au  tempérament  frondeur  et  dédaigneux  des*  domes- 
tiques pat  ipiens.  Le  type  familier  et  impertinent  immortalisé  par 
Molièrn  nVnt  pas,  du  reste,  cela  se  comprend,  une  pure  inspira- 
tion du  poi>te,  qui  l'a  parfaitement  puisé  dans  le  caractère,  dans 
les  mœurs  de  son  peuple  et  surtout  dans  sa  chère  ville  natale. 
Aucune  autre  comédie  n'en  a  donné  le  pareil,  à  l'exception  peut- 
être  de  ce  que  l'ancienne  comédie  romaine  offre  dans  le  person- 
nage de  r enclave  confident.  Afin  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des 
serviteurs  français,  les  familles  allemandes  font  continuellement 
proviî^ioti  de  domesticité  compatriote,  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  matière  féminine.  Cette  circonstance,  entre  autres, 
explique  pourquoi,  dans  le  nombre  officiel  des  Allemands  à  Paris, 
les  femmes  sont  représentées  presque  aussi  largement  que  les 
homm*^s.  Le  chiffre  du  dernier  recensement  donne  18,591  hommes, 
et  15,628  femmes.  Dans  une  population  d'étrangers  où  réiément 
masculin,  beaucoup  plus  mobile,  devrait  prédominer  considéra- 
blemcnt^  cette  égalité  s'explique  par  l'observation  qui  précède. 

Cet  état  de  choses  a  d'autant  plus  d'influence  sur  le  phénomène 
qui  nous  occupe  que  les  lois  morales  venant  à  application  sur  ce 
terrain  nécessitent  un  renouvellement  constant  de  la  matière  pre- 
mièi'e.  On  peut  évaluer  à  trois  ans  la  moyenne  du  temps  néces- 
saire pour  démoraliser  une  bonne  fille  allemande  arrivée  du  fond 
de  mu  pays,  A  son  début,  elle  ne  sait  ni  un  mot  de  français,  ni  le 
moindre  petit  tour  pour  tromper  ses  maîtres;  elle  sait  très-peu 
conduire  une  intrigue  amoureuse.  Après  six  mois,  elle  se  tire 
d*afTaire  moyennant  un  baragouinage  parfaitement  intelligible  et 
souvent  épicé  de  tous  les  piments  de  l'argot  du  cinquième  étaîre. 
Après  dix-huit  mois,  elle  possède  à  fond  l'art  de  la  danse  du  panier. 
Encore  un  an,  et  elle  entretient  à  la  perfection  son  municipal  ou 
son  garçon  l)oucher,  sinon  les  deux  à  la  fois.  Si  les  maîtres,  pour 
accélérer  ïes  progrès  de  leur  sujet,  lui  ont  fait  donner  une  éduca- 
tion culinaire  auprès  de  quelque  grand  chef  de  cercle  ou  de  rcs- 
taunuit,  révolution  morale  se  consomme  avec  une  double  vitesse. 
Arrivée  h  ce  point,  notre  blonde  aux  yeux  bleus  plante  là  ses 
maîtres  pour  entrer  dans  le  grand  égout  collecteur  de  la  valetaille 
parisienne,  dont  le  principe  vital  et  morbide  à  la  fois  est  le  congé 
de  huit  jours.  Jamais  dans  un  pays  où,  de  part  et  d'autre,  le  terme 
otdigatoire  est  de  trois  mois  ou  de  six  semaines,  comme  en  Alle- 
magne, rinîmitié  fatale  entre  le  maître  et  le  serviteur  ne  saurait 
nvo'ir  le  ée^té  d'intensité  et  d'aigreur  comme  dans  les  pays  de 
congé  à  bref  délai.  Le  lien  une  fois  brisé  ne  se  supporterait  pas 
longtemps  avec  des  gens  de  si  mauvaise  composition.  Toute 
famille  allemande  occupant  au  moins  une  bonne  et  la  renouvelant 
en  moyenne  tous  les  trois  ans  par  une  recrue,  qu'on  fasse  le  calcul 
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da  nombre  d'indmdus  que  cet  usage  vient  tirer  continnellemefit 
du  sol  natal  pour  en  faire  des  candidats  d'enfer.  En  dehora  des 
domestiques  proprement  dits,  il  y  a  le  garçon  d'hôtel  allemand, 
le  classique  kellner.  A  celui-ci  aussi  son  nom  est  légion.  Il 
fait  le  service  de  tous  les  hôtels  de  premier  et  de  second  ordre, 
mais  il  manque  complètement  dans  le  café  et  le  restaurant.  Là  il 
faut  des  Français.  Le  factotum  bruyant,  goguenard,  plaisant,  fat, 
étonnant  de  verve  et  d'ubiquité,  qui  paraît  être  sorti  du  théâtre  du 
Palais-Royal  pour,  de  là,  aller  peupler  d'abord  les  aboutissants  des 
arcades  et  ensuite  tout  Paris,  est  une  création  spéciale  du  réper- 
toire gaulois.  Au  contraire,  le  garçon  d'hôtel  obséquieux,  soumis, 
discret,  ne  disant  rien  mais  pariant  les  langues  et  connaissant  les 
liabitodes  de  trois  ou  quatre  nations,  est,  presque  sans  exception, 
d*origine  allemande.  Le  Français  est  un  serviteur  habile  et  ingé- 
nieux; dans  un  moment  difficile,  il  saura  improviser  le  moyen  de 
vous  tirer  d  embarras  comme  aucun  autre.  L'Allemand  est  cir- 
conspect, prévoyant,  soigneux.  D'avance  il  se  voue  à  la  mission 
de  créer  votre  bien-être.  Cette  différence  physiologique  explique 
la  grande  supériorité  des  villes  d'eaux  allemandes.  Partout  on 
dévalise  l'étranger  ;  il  n'y  a  qu'en  Allemagne  qu'on  l'exploite  en  le 
vénérant.  Lorsque  la  race  germanique  aura  trouvé  la  vraie  mesure 
d'un  lit  et  d'une  dose  de  café,  elle  sera  à  la  tête  de  l'hospitalité 
européenne.  L'état  de  kellner^  du  reste,  est  rangé  si  haut  dans 
la  hiérarchie  sociale,  que  les  fils  de  famille  ne  rougissent  pas 
d'endosser  la  jaquette  élégante,  sauf  à  s'élever  jusqu'à  l'habit  du 
respectable  et  distingué  oberkellner  (garçon -chef),  auquel  les 
convives  donnent  du  monsieur  gros  comme  le  bras.  Très-fréquem- 
ment, un  millionnaire,  propriétaire  d'un  des  grands  hôtels  des 
bords  du  Rhin,  envoie  ses  fils  faire  leur  apprentissage  en  se 
vouant,  pendant  quelques  années,  aux  modestes  fonctions  de 
kellner.  Les  garçons  allemands  à  Paris  font  partie,  du  reste,  de  la 
grande  association  de  tous  les  garçons  de  la  capitale,  association 
toute  particulière,  savamment  organisée  et  bien  utile  à  ses  membres. 
Cest  elle,  entre  autres,  qui  fonctionne  comme  bureau  de  place- 
ment, en  facilitant  le  mouvement  de  ces  brigades  volantes,  récla- 
mées tantôt  par  un  établissement,  tantôt  par  l'autre;  c'est  elle 
également  qui  habille  le  personnel  des  restaurants,  cafés  et  esta- 
minets de  tout  Paris,  de  la  tête  aux  pieds. 


VI 

Les  rangs  de  bien  d'autres  professions  sont  largement  remplis 
par  des  ouvriers  allemands,  population  à  moitié  flottante,  à  moitié 
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«idaateire,  «uivuit  le  hasard  qui  les  rsBToie  tbib  le  ptym  ou  im 

iBtiaiit  pour  tcmyours  à  Fans.  La  spécialité  da  tailleur  allena&d 
est  notoire.  Les  Allemands  ont  donné  les  plus  grands  noms  aossi 
bien  dans  le  domaine  du  pantalon  que  dans  celui  de  la  finance  de 
Paris.  Par  un  hasard  qui  n*en  est  pas,  ils  sont  même  venus  i*rin- 
oâpalement  s'établir  dans  le  même  quartier  F^deavu  En  quittant 
les  rues  Laffitte  et  de  la  Chanssée-d'Antin,  tous  partes  du  siège 
de  la  haute  finance  allemande  pour  arriver  à  la  Bourse  en  trader* 
sant  une  file  de  tailleurs  du  même  cru.  Le  bottier  en  diambre, 
rébéniste,  le  charron,  le  carrossier  et  maints  autres  ouvriers  de 
cette  nationalité  habitent  de  préférence  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Le  patron  français  aime  Touvrier  allemand,  qui  est  travailleur^ 
obéissant  et  surtout  régulier  dans  son  activité,  sacrifiant  pen  aa 
lundi.  Biais,  en  fait  d'habileté,  il  n'égale  pas  rartif«n  français. 
Lorsqu'il  s'agit  de  donner  le  dernier  fini,  cette  grâce  qui  tût  le 
cfaûime  de  l'article  Paris,  le.  patron  préfère  la  main  du  Françaje, 
même  dana  l'ébénisterie,  une  des  spésialités  allemandes. 

Nous  avons  nommé  la  finance.  Cette  branche  étant  aujourdlnd 
sur  le  i^remier  plan  de  la  publicité,  il  reste  peu  de  chose  &  ap» 
prendre  au  profane.  Le  nom  de  celui  qu'on  a  si  bien  appelé  le  roi 
des  banquiers,  et  le  banquier  des  rbis,  suffirait  pour  donner  la 
mesure  de  l'influence  commerciale  exercée  sur  Paris  par  l'élé- 
ment allemand.  Cette  influence  n'est  pas,  du  reste,  une  chose  par- 
ticulière k  ce  pays-ci.  En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Amérique, 
sur  un  terrain  beaucoup  plus  disputé  que  celui  de  la  France,  le 
génie  commercial  des  AUemands  a  conquis  une  place  éminente. 
Autrefois  les  peuples  nomades  exerçaient  la  profession  de  berger; 
maintenant,  ils  se  font  banquiers,  importeurs,  commission- 
naires. La  cité  de  Londres,  les  quais  de  Rotterdam  et  d'Amster- 
dam, les  ports  de  New-York,  de  Femambouc,  de  ShangaT  et  de 
Yokohama  fourmillent  de  maisons  allemandes.  L'Anglais  lui- 
même,  si  entreinenant,  ne  va  s'établir  que  dans  certains  pays  ; 
l'Allemand  va  partout.  Paris  sans  port  de  mer  lui  ayant  paru  in- 
suffisant, il  est  allé  fonder  une  seconde  colonie  nombreuse  aa 
Havre.  Quant  à  la  haute  banque  de  Paris,  une  observation  bien 
singulière  s'impose  à  celui  qui  en  parcourt  la  nomenclature.  Cette 
branche  se  trouve  presque  exclusivement  entre  les  mains  de  deux 
nations  étrangères,  les  Suisses  (notamment  les  Genevois)  et  les  Alle- 
mands. Les  grandes  maisons  françaises  ont  presque  toutes  fini  par 
dispardtre.  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  Laffitte,  les  Gouin, 
ies  Ganneron,  les  Leroy  de  Chabîol,  et  tant  d'autres  1  En  laissant 
de  côté  les  sociétés  anonymes  ou  en  commandite,  on  trouvera  peu 
de  personnages  de  la  haute  finance  qui  soient  d'origine  j>  irement 
française  :  presque  tout  est  suisse  ou  allemand.  Cette  particularité 
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itet  pa98Ui8  Tspport  nUime  avee  le  caractère  natiofia].  La  même 
TSÎBOii  qui  empêche  le  Français  d'apprendre  les  langues  étrangères 
oa  de  sortir  de  façon  quelconque  de  sa  personnalité  le  rend 
moins  apte  k  certaines  opérations  dont  la  fonctioa  principale,  très- 
bien  nommée  c  l'arbitrage  »,  consiste  en  une  équilibration  perpé- 
tiidle  de  toutes  les  variations  produites  dans  le  monde  entier  sur 
la  valeur  circulante.  L'ubiquité  et  le  cosmopoUtisme  nécessaires 
À  cette  sunreiilance  ne  conviennent  pas  à  un  tour  d'esprit  com- 
pacte et  saturé  de  lui-même.  La  nature  française,  qui  possède 
svant  tout  la  clarté,  Tezactitude,  en  un  mot  le  don  de  Tanalyse,  ne 
se  prête  pas  au  même  degré  à  des  combinaisons  étendues  sur  un 
cbionp  infini.  Le  Français  est  joueur,  c'est-à-dire  il  fait  ses  com- 
binaisons sur  place;  il  n'est  pas  spéculateur  au  large.  Le  même 
pbénomène  se  reprodiiit  dans  le  commerce  des  marchandises.  Là 
où  il  s'agit  de  combina  une  opération  avec  l'étranger,  il  exigera, 
la  plupart  du  temps,  que  la  partie  contractante  vienne  le  trouver, 
hii  parler  dans  sa  langue,  dans  sa  mesure,  dans  sa  monnaie.  Le 
lUnicant  ou  l'importeur  parisien  en  contact  avec  d'autres  pays  fera 
iMm-seulement  la  correspondance  en  français,  mais  il  exigera  que 
aon  compte  soit  dressé  en  francs,  en  mètres  et  en  kilogrammes. 
Cestà  l'autre  de  s'accommoder  et  de  se  traduire.  Celui-ci  ne  se  fait 
pas  prier,  car  cet  acte  de  soumission  même  est  une  marchandise 
de  ]^us  à  vendre  le  plus  chèrement  possible.  Pour  un  Allemand, 
lieuieux  de  toute  nouvelle  incarnation,  un  pareil  trafic  est  une 
trouvaille,  et  des  mUliers  d'intermédiaires  éiab.is  à  Paria  en  font 
une  source  de  bénéfices  en  abouchant  le  commerce  de  ccans  avec 
toutes  les  extrémités  du  monde  entier.  Depuis  que  la  littérature 
satirique  s'est  vue  réduite  à  chercher  sa  pâture  dans  les  accès*- 
floires  seulement  de  la  vie  publique;  depuis  que,  par  une  coïnci- 
dence certainement  non  fortuite,  le  monde  de  Tagiotage  est  de- 
Tenu  le  point  de  mire  des  préoccupations  sociales;  depuis  ce 
temps,  le  boursier  allemand,  lui  aussi,  est  arrivé  aux  honneurs  de 
ce  que  les  Anglais  appellent  un  caractère  public.  U  passe,  en 
somme,  pour  supérieurement  habile  et  foncièrement  baissier.  Il  y 
a  du  vrai  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  la  physiologie  de  l'agioteur 
des  différents  pays  serait  une  étude  digne  d'un  guide  européen 
quand  il  s'agira  de  le  faire  comme  suite  au  Guide  de  Paris. 

Si,  sur  ce  terrain,  lieu  de  tant  de  répulsion  et  de  tant  de  con- 
-voitise,  les  Allemands  ont  fourni  leur  part  de  matière  aux  chroni- 
queurs et  aux  moralistes,  il  y  a  tel  autre  domaine  de  la  vie  natio- 
nale dans  lequel  ils  se  sont  assuré  une  part  plus  grande  encore 
au  vrai  mérite  et  à  la  plus  belle  gloire.  Dans  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  de  la  France  ancienne,  ils  ont  en  quelque  sorte 
pvéoédé  leè  Français  mêmes.  Ceci  s'explique  par  l'aptitude  toute 
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spéciale  du  cerveau  allemand  pour  tout  ce  qui  est  travail  pliilolo- 
gique.  Un  jour,  se  promenant  avec  moi  à  Genève,  Til lustre 
Russe  qui  a  donné  quelques  pages  à  ce  livre  m*arrôta  devant  une 
vieille  maison,  dont  la  porte  était  surmontée  d'une  inscription  illi- 
sible. —  Déchiffrez-moi  donc  cela,  dit-il.  —  Pourquoi  le  saurai -je 
mieux  que  vous!  lui  répondais-je.  —  Allons  donc,  s*écria-t-il  dans 
sa  manière  facétieuse  :  tous  les  Allemands  sont  philologues  comme 
tous  les  Russes  sont  ivrognes.  —  Au  moins  disait-il  vrai  en  ce 
sens  que  la  plus  jeune  des  sciences,  celle  des  langues,  est  une 
création  allemande.  Or,  cette  science,  après  avoir  découvert  que 
toutes  les  langues  sont  sœurs,  n'a  pas  tardé  à  faire  l'application 
pratique  de  sa  découverte,  devançant  bien  en  ceci  cette  autre 
théorie,  reconnue  depuis  si  longtemps  et  pratiquée  moins  que  ja- 
mais, que  tous  les  hommes  sont  frères.  L'érudition  allemande  a 
étudié  l'idiome  français  avec  le  même  amour  qu'elle  consacre  au 
cuite  de  sa  langue  nationale  ;  elle  a  scruté  et  commenté  toute  la 
littérature  française  des  siècles  passés.  De  même  que  Schiller  et 
Goethe  n'ont  pas  dédaigné  de  traduire  Racine,  Voltaire,  de  même 
Schlegel  et  Uhland  sont  descendus  dans  les  profondeurs  des  ori- 
gines de  la  littérature  française.  Les  fiibliaux  et  les  romans  ont 
été  l'objet  des  recherches  les  plus  minutieuses.  Un  Allemand, 
M.  Dietz,  est  aujourd'hui  encore  la  première  autorité  reconnue 
partout  en  matière  de  poésie  et  de  langue  provençale,  et  de 
tout  ce  qui  caractérise  la  période  des  tiX)ubadours.  Un  autre  sa- 
vant, M.  Brinckmeyer,  a  continué  ces  études  dans  un  ouvrage 
touchant  :  «  Les  Troubadours  provençaux,  leur  langue,  leur  position 
sociale,  leur  vie  et  leur  influence.  »  Un  recueil  périodique,  qui  se 
publie  à  Leipzig  sous  la  direction  de  M.  Lemcke,  s'occupe  exclusi- 
vement des  langues  romane  et  anglaise.  Des  hommes  haut  placés 
parmi  les  poCtes  et  les  littérateurs  de  l'Allemagne  ont  traduit  les 
poésies  provençales  et  les  poésies  bretonnes.  Nous  ne  nommerons 
que  MM.  Schack,  Paul  lïeyse,  Hartmann  et  P:au.  —  Enfin  il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  la  large  part  dans  laquelle  les 
Allemands  ont  toujours  contribué  aux  études  de  philologie  orien- 
tale en  France.  Quel  contingent  illustre  que  celui  qui  est  repré- 
senté à  Paris  par  les  noms  d^  MM.  Mobl,  Oppert,  Bréal,  Munk^ 
Derenbourg  ! 

En  descendant  de  ces  hauteurs  de  la  science  vers  le  domaine  de 
la  littérature  périodique,  le  nombre  des  collaborateurs  allemands 
aux  publications  françaises  reste  encore  considérable,  mais  natu- 
rellement bien  moins  important.  Cependant,  au  moyen  de  cette 
collaboration  comme  par  la  voie  du  professorat,  dans  lequel  ils 
sont  largement  représentés,  ils  exercent  bien  leur  part  d'influence 
sur  la  formation  de  TeRprit  public.  Mais  celui-ci,  par  un  trait  qui 
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rhonore,  ne  se  soucie  guère  de  ces  différences  de  race,  pourvu, 
qu'elles  sachent  se  plier  à  sa  façon. 

Combien  de  personnes  savent  que,  dans  les  dernières  années» 
les  deux  plus  grands  prix  français  ont  été  remportés  par  des  Aile* 
mandsl  Le  prix  accordé  à  Tceuvrc  scientifique  la  plus  honorable 
pour  la  France,  échu  en  premier  lieu  à  M.  Thiers,  fut,  Tannée  sui- 
vante, accordé  à  M.  Oppert,  Tinterprète  des  caractères  cunéi- 
formes, un  Allemand  pur  sang.  Même  chose  pour  le  prix  donné  h 
M.  Ruhmkorf,  pour  l'application  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  utile 
de  rélectricité  !  Personne  n'a  fait  attention  à  cette  singularité,  per- 
sonne encore  ne  se  doute  du  nombre  des  plumes  allemandes  qui 
concourent  à  la  littérature  quotidienne  et  périodique.  Tout  au  plus 
remarquera-t-on  le  spadassin  de  la  causerie  militante,  qui  manie 
son  arme  avec  une  verve  et  une  raillerie  à  faire  douter  de  ce 
qu'on  est  convenu  de  nommet  l'originalité  gauloise. 

Ne  nous  plaignons,  ni  les  uns  ni  les  autres,  des  distinctions 
nationales  qui  passent  inaperçues  de  cette  façon.  C'est  ce  qui 
petit  arriver  de  plus  honorable  pour  les  deux  parties  ;  c'est  sur- 
tout ce  qui  constitue  une  des  plus  belles  vertus  du  peuple  fran- 
4^8.  n  n'y  en  a  pas  au  monde  qui  pratique  envers  l'étranger,  au 
même  degré  que  lui,  cette  hospitalité  du  cœur,  cette  bonté  naïve 
dont  le  premier  mérite  est  de  s'ignorer  elle-même. 

Il  y  a  telle  principauté  en  Allemagne  où  un  bottier  venant  du 
duché  à  côté  rencontre  plus  d'obstacles  à  son  établissement,  qu'un 
savant  allemand  n'en  trouve  pour  arriver  à  professer  dans  l'Uni* 
versité  de  France.  La  nature  a  implanté  chez  l'homme  toute  espèce 
d'amour-propre;  mais  celui  dont  est  historiquement  doué  le  carac- 
tère français  est  au  moins-  de  la  bonne  sorte  qui  engendre  plus  de 
▼ertus  que  de  défauts.  A  travers  des  générations  entières,  ce 
peuple  a  vécu  dans  la  conviction  absolue  de  sa  supériorité  univer- 
selle, à  tel  point  que  l'idée  de  jalouser  l'étranger  comme  un  intrus 
ne  lui  a  jamais  traversé  l'esprit  ;  qu'au  contraire  il  a  toujours  trouvé 
naturel  qu'on  vînt  s'instruire,  s'enrichir,  se  divertir  auprès  de  lui. 
H  a  regardé  tous  les  étrangers  comme  des  Français  en  herbe, 
appelés  à  prendre  leur  part  du  bonheur  de  la  nation  lorsque  leur 
heure  serait  venue.  C'était,  au  fond,  une  des  idées  de  la  Révolu- 
tion; c'est  le  sens  de  ce  droit  de  citoyen  qu'elle  avait  décerné  l. 
Klopstock  et  à  Schiller.  Ces  vues-là  se  perdent  de  nos  jours.  Bicr 
des  malheurs  publics  ont  exhorté  à  la  modestie,  et  on  n'est  plu^ 
assez  sûr  de  soi-même  pour  offrir  des  couronnes  civiques  au:: 
étrangers.  Raison  de  plus  pour  ceux-ci  de  rendre  justice  aux  qua- 
lités du  peuple  français.  Une  des  plus  charmantes  est  précisément 
cette  prévenance  cordiale,  enjouée  même,  envers  tous  ceux  qui 
Tiennent  fouler  sa  terre  hospitalière.  Ce  qui  leur  prépare  cet 
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accueil,  ce  n'est  pas,  comme  chez  d'autres,  une  équité  réfléchie, 
mais  la  nature  même  de  Tesprit,  bon  et  gracieux  à  la  fois,  du  peuple 
le  plus  aimable  du  monde. 


LA    COLONIE   BELGE 

PAR 

Ed.  ROMBERG 


Le  Belge  est  très^ttaché  au  sol  natal.  De  Ufo»  les  peuples,  il 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  pour  lequel  le  home,  nteei  home  ait 
plus  d'attraits.  Et  il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Le  Bf  Ige  estoiea 
chez  lui,  et  il  y  jouit  d'institutions  adaptées  à  son  caïuctere  et  à 
ses  goûts.  Mais  Paris  n'est  pas  la  terre  étrangère;  c'est  la  ville 
univei-selle,  où  Talr  ambiant  est  composé  de  manière  à  convenir  à 
toutes  les  poitrines,  où  toute  intelligence  trouve  sa  place  et  tout 
bras  son  emploi  ;  où  Tcsprit  et  la  matière  viennent  chercher,  de 
tous  les  coins  du  globe,  une  façon,  un  tour,  un  poli,  qu'ils  es- 
sayeraient en  vain  d'acquérir  ailleurs,  et  qui  ne  s'efface  plus.  Les 
Belges  ne  sauraient  résister  au  courant  général,  et  tout,  au  con- 
traire, les  invite  à  le  suivre  :  la  distance  qui  existe  à  peine,  la 
communauté  de  langage,  la  conformité  de  mœurs  et  d'habitudes, 
l'accueil  hospitalier.  Ils  sont  au  nombre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  à  Paris  ;  je  parle  seulement  de  ceux  qui  y  ont  leur  rési- 
dence fixe.  Toutes  les  classes  sociales,  toutes  les  professions  ont 
leurs  représentants  parmi  eux,  et  ils  pourraient  former  une  ville 
dans  la  grande  ville. 

La  population  belge,  à  Paris,  se  distingue  par  deux  traits  qui 
paraissent  s'exclure,  mais  qui  sont  cependant  bien  réels  l'un  et 
l'autre.  U  existe  à  Paris  des  colonies  anghiise,  allemande,  italienne,. 
russe,  américaine,  etc.,  mais  il  n'y  a  pas  de  colonie  belge.  Gens  du 
monde,  ailistes,  négociants,  ouvriers  vivent  disséminés,  presqne 
isolés,  et  sans  nulle  collectivité  nationale.  Les  Belles,  si  en» 
'lins  chez  eux  à  se  grouper,  à  s'associer,  selon  leur  milieu  social» 
leurs  facultés  et  leurs  goûts,  semblent  avoir  renoncé  à  ce  penchant 
en  touchant  le  sol  parisien;  une  seule  association  belge  y  s  prî» 
racine  :  la  Société  chorale  des  Enfants  de  la  Belgique,  On  remarque 
chez  eux  un  autre  trait  des  plus  caractéristiques.  Tandis  que  1» 
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plupart  des  éiningers,  après  quelques  aimées  d*habitatioii,  a'ab- 
sorbent  peu  à  peu  dans  le  tuf  parisien,  ad^^ptont  Fans  comme  une 
sorte  de  patrie  commune,  et  ne  gardent  que  les  nuances  les  ph» 
accusées  de  leur  physionomie  originale,  les  Belges  conservent 
tonte  leur  individualité.  Malgré  tant  de  points  d'analogie  et  de 
rapprochement  avec  ce  qui  les  entoure,  ils  ne  se  laissent  ni  ^- 
sorber  ni  assimiler,  et  ils  se  retrouvent  Belges  au  bout  de  vingt 
ans,  comme  le  premier  jour,  avec  leur  caractère  et  leurs  instincts 
nationaux. 

Les  ouvriers  forment  le  gros  de  la  population  belge  à  Pïiris. 
On  en  peut  évaluer  le  nombre  de  trente  à  trente^inq  mille.  Ces  ou- 
vriers appartiennent  à  tous  les  états,  depuis  les  professions  les  {dus 
liumbles  jusqu'à  celles  où  l'art  et  Tindustrie  ont  une  part  égale  : 
terrassiers,  jardiniers,  maçons,  tailleurs,  cordonniers,  tapissiers, 
menuisiers,  mécaniciens,  monteurs  en  bronze,  sculpteurs  en 
'ébénisterie,  peintres  décorateurs,  ciseleurs,  tfpogr^bes,  etc.,  etc. 
ns  sont  disséminés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  Un  aases 
grand  nombre,  surtout  ceux  qui  confectionnent  les  objets  d'ameu- 
blement, habitent  le  fimbourg  Saint-Antoine.  Les  ouvriers  de  cette 
catégorie  sont  tiés-recherchés,  particulièrement  pour  la  i|iécialité 
des  fauteuils  et  des  chaises,  à  cause  de  la  solidité  de  leur  travail  ; 
leur  salaire  varie,  en  moyenne,  de  quatre  à  six  francs.  En  général, 
les  ouvriers  belges  sont  bien  notés  chez  leurs  patrons,  patce  qa'ih 
s*appliqnent  à  leur  tache  avec  assiduité,  et  qu'ils  se  laissent  mains 
entraîner  au  chômage  que  les  ouvriers  parisiens*  Besoeeiip  de 
contre-maîtres,  dans  les  ateliers  des  fabricants  mécaniciena  sont 
beiges.  Le  groupe  des  ouvriers  tailleurs  est  nombreux;  ^pidqiiics- 
tms  parviennent  à  s'établir  comme  chefs  dlndustrie»  et  leur  ori- 
gine  flamande  se  trahit  par  les  noms  que  le  passant  lit  sur  les  en- 
aelgnes.  A  la  suite  de  la  convention  difriomatique  qui  a  interdit 
en  Belgique  la  réimpression  des  ouvrages  littéraires  franfils,  ame 
centaine  de  compositeurs  d'imprimerie  et  de  pressiers  émigréient 
de  Bruxelles  à  Paris.  Les  compositeurs  surtout  j  trouvèrent  ÛKale- 
asent  de  l'occupation,  à  cause  de  leur  aptitude  ^dale  pour  cev- 
tains  travaux  en  dehors  de  la  composition  ordinaire,  tels  que  les 
tableaux,  les  ouvrages  dits  de  ville,  etc.  Lorsque  Tindustnetirpo- 
grapfaique  se  remit  en  Belgique  de  la  secousse  passagère  qu'elle 
avait  éprouvée  de  Tabolition  de  la  contrefiK^on,  ces  ouvriers  repri- 
rent en  partie  le  chemin  de  leurs  anciens  ateliers;  cependant,  un 
certain  nombre  restèrent  à  Paris  ;  il  7  a  des  compositeura  belges 
dans  les  imprimeries  Lahure,  Chaix,  Paul  Dupont,  Migne,  à  l'impri- 
merie de  VOpinion  nalionalef  etc.,  etc.  ;  leur  salaire  est  plus  élevé, 
en  général,  que  celui  qu'ils  obtiennent  en  Belgique;  il  monte 
jusqu'à  sept  francs  par  jour.  Les  industries  de  luxe  telles  que 
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l'ornementation,  la  fabrication  des  bronzes,  l'orfèvrerie,  etc.,  ein- 
plujeiït  aussi  des  ouvriers  belges  ;  plusieurs  de  ceux-ci,  après 
s  être  perfectionnés  dans  les  meilleurs  ateliers  de  Paris,  sont 
v^nus  ensci3:ner  leur  art  dans  les  écoles  de  dessin  en  Belgique; 
je  citerai  f  entre  autres.  Honoré  et  Julin,  professeurs  de  ciâelure 
h  rÂcadémia  des  beaux-arts  de  Liège  ;  Lefebvre,  professeur  de 
sculpture  d'ornement  à  rAcadémie  de  Bruxelles,  etc. 

Comme  tmits  de  mœurs,  c'est  aux  ouvriers  surtout  qu'il  faut 
^ippliquer  cg  que  j'ai  dit,  d'une  manière  générale,  des  Belges  qui 
habitent  Paris.  Ils  conservent  leur  cachet  individuel,  et  tout  en 
vivant  ct>mnîe  leurs  compagnons  de  chantier  ou  d'atelier,  ils  res- 
tent Belges,  et  la  patrie  est  toujours  pour  eux  la  patrie.  On  ma 
raconte  ce  fait  assez  curieux  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers 
belgus  se  :è  unissent,  chaque  dimanche,  pour  jouera  divers  jeux, 
au  Café  nn  Bazar,  sur  le  boulevard  de  Sébastopol,  et  que  le  pro- 
duit du  jeu  est  employé  à  faire  tous  les  ans  un  voyage  de  plaisir  à 
Bruxelles.  La  majorité  des  ouvriers  belges  fixés  à  Paris  appartient 
aux  provinces  flamandes;  il  en  est  parmi  eux  qui,  après  cinq  ou 
six  années  de  séjour,  ne  connaissent  encore  que  les  termes  les 
plus  nécessLiires  de  la  langue  ûançaise.  On  a  songé  à  ériger  pour 
eux  une  chapelle  flamande  dans  le  faubourg  Saint- Antoine  ;  plu- 
iàtm^  familles  pieuses  de  Belgique  s'étaient  intéressées  à  ce 
[irojet,  dont  lezécution  n'est  peut-être  qu'ajournée.  En  attendant, 
11  Lst  pourvu  à  leurs  besoins  religieux  par  deux  prêtres,  l'abbé 
Bcyaert  et  l*abbé  van  Haelst;  ce  dernier  est  attaché  aujourd'hui  à 
réglise  Sainte-Clotilde. 

La  Belgique  compte  des  noms  distingués  parmi  les  notabilités 
de  rinduâtrie  parisienne  :  je  citerai  MM.  Raingo  frères,  fabri- 
cants de  bronzes;  M.  Mathieu,  qui  s'est  fait  une  réputation  euro- 
péenne dan^  la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie  ;  MM.  Bi*a- 
i^uenic  fi  ères,  qui  sont  à  la  tète  de  fabriques  renommées  de  tapis 
il  Aubusson  ;  MM.  Adolphe  et  Alphonse  Sax,  etc. 

La  chronique  musicale  de  la  Revue  des  Deux  Moiides  se  plaignait 
un  jour  de  Tinvasion  à  Paris  des  musiciens  belges.  En  effet,  ils  y 
ddljtirdent  de  toutes  parts,  compositeurs,  instrumentistes,  chan- 
teurs. 11  n'est  si  mince  dilettante  qui  ne  connaisse  Gevaert,  Al- 
bert Grii^ar,  et  Limnander.  Gevaert,  l'auteur  du  DiàbU  au  Moulin, 
de  Queniin  Burward,  des  Lavandières  de  SartXarem^  du  Capitaine 
ikuriot^  musicien  non  moins  érudit  que  compositeur  ingénieux  ; 
Albert  Gri-ar  qui  a  retrouvé  dans  VEau  merveilleuse,  dans  Ut  For- 
€herons,  dims  le  Chien  du  Jardinier^  les  plus  fines  traditions  de 
Fancien  opcia  bouffe;  Limnander,  qui  a  écrit  les  Monténégrins,  H }' 
auiiijt  bien  des  noms  belges  à  recueillir  sur  l'océan  des  romances, 
des  barcariil'îs  et  des  nocturnes,  mais  c'est  là  une  pêche  mgrate  que 
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je  laliBê  à  de  filiis  entreprenants.  Quant  aux  exécutants,  ils  sont 
partout,  du  sommet  aux  régions  les  plus  modestes  de  Tart.  Avec 
rélite  de  ces  musiciens,  on  ferait  un  orchestre  sans  rival  en  Eu- 
rope :  MM.  de  Bériot,  Yieuxtemps,  Léonard,  Bessems,  Seghers, 
Joseph  Batta  seraient  aux  pupitres  de  violon;  il  y  aurait  comme 
fioloncellîstes  A.  Batta,  Vanderheyden,  Alex.  Alard  ;  M.  Godc- 
firoid  ferait  la  partie  de  harpe;  cet  orchestre  serait  dirigé  par  Ge- 
Taert  ou  par  M.Tilmant,  le  très-habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra* 
Comique,  et  qui  est  Belge  aussi.  U  ne  faut  pas  oublier  les  pianistes  : 
MM.  Matim,  le  premier  accompagnateur  de  Paris;  Vandenheuvel, 
Bonten,  de  Bériot  fils.  Le  Belge  qui  choisit  bien  son  jour  et 
qui  aime  à  retrouver  partout  la  patrie,  peut  entendre,  à  rOpéra, 
dans  le  même  spectacle,  madame  Sass,  madame  Gueymard-Lau- 
ters,  mademoiselle  Hamackers  et  M.  Wai*ot;  rOpéra'Ck>mique  lui 
offre  madame  Marie  Cabel;  il  cherche  à  se  consoler  de  ne  plus  en* 
tendre  Everard  ou  Everardi,  au  Théâtre-Italien,  en  écoutant 
Agnies  ou  Agnesi,  à  côté  de  mademoiselle  Zeiss.  Si  le  Belge  ne 
créa  point  le  vaudeville,  il  lui  donna  du  moins  quelques-uns  de 
ses  acteurs  les  plus  gais  :  Dupuis,  le  Paris  de  la  Belle  Hélène,  est 
liégeois,  et  Désiré,  le  Jupiter  é!Orphée  aux  Enfers,  est  originaire 
de  Bruxelles  en  Brabant,  comme  dit  la  complainte. 

La  seule  association  belge  qui  existe  à  Paris  est,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  la  SoeiéU  chorale  des  Enfants  de  la  Belgique;  elle  a  pour 
ptéâàesxi  d'honneur  M.  Eugène  Bastin,  consul  honoraire  ûf*.  Bel* 
^que.  L'objet  de  la  société  est,  comme  son  titre  l'indique,  la  cuU 
ture  du  chant  d'ensemble;  l'association  se  compose  de  trois  cents 
membres,  qui  se  réunissent  trois  fois  par  semaine  dans  im  local 
particulier,  8,  rue  Saint-Denis;  la  plupart  de  ces  membres  sont 
des  employés  de  commerce,  des  tailleurs,  des  cordonniers;  Télé- 
inent  gantois  y  domine.  Cette  société  a  pris  part  avec  succès  à  de 
nombreux  concours  de  chant  d'ensemble. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  colonie  belge  à  Paris;  cependant 
Vart  flamand  y  a  sa  petite  église,  très-omée  et  très-honorée,  qui 
en  conserve  les  traditions,  avec  les  concessions  nécessaires  à  l'es- 
prit du  temps.  Voici  vingt  ou  vingt-cinq  ans  que  MM.  Willems, 
Stevens,  Wappers,  Hamman,  Yerlat,  etc.,  sont  fixés  à  Paris,  où 
ils  se  sont  bxi  une  belle  place  dans  Testime  des  connaisseurs. 
Leur  talent,  sans  rien  perdre  de  son  cachet  individuel,  a  gagné  en 
finesse  par  le  contacjt  avec  les  maîtres  de  l'école  française,  et  avec 
cette  atmosphère  parisienne  tout  imprégnée  d'esprit  et  de  grâce. 
Je  n'ai  pas  à  détailler  ici  les  mérites  de  chacun  de  ces  artistes. 
M.  le  baron  Wappers,  après  avoir  dirigé  avec  honneur  l'Aca- 
démie d'Anvers ,  au  temps  de  sa  renaissance ,  se  repose  des 
grandes  toiles  historiques  qu'il  a  peintes  autrefois,  en  faisant  les 
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n'itnenàemieràTeFliiirgctàNeteciMr;  les  peintm  français  sobI 
les  premiers  à  prodanaerqfve  M.  Alfred  Steranii'a  psint  de  mal 
peror  le  caractère  proftmd  et  poor  le  iens  moderne  de  rart,  ni  potu 
l'extrême  babileté  da  pincean;  M.  Josef^  8t«f«ia  eat  tout  an 
moina  le  Florian  des  peintres»  s^il  n'en  eat  pas  le  La  Fimtnme  ; 
M.  Yerlat  glane  metx  saeeèê  sur  les  mélMs  fenea,  tout  en  réos- 
aiseant  dans  le  geoie  sérieux;  M.HailiinaB  ai  dea  reflets  d#  rdoele 
vénilienne  dans  se»  conpositions  et  dans  sa  conleiv;  M.  Alfred 
KnyflP,  dent  rélégante  habitation  est  sMaée  è  laUëèro  à^  l«  ioiét 
de  Fontainebleau,  y  chercbe  et  j  trouve  des  in^pfrations  âignes 
de  l'anteur  de  la  Gravièrt  et  dn  Bariytg0  di»  Ohampiffny;  M.  Ban» 
gafei,  qui  aurait  pa  se  contenter  d'être  nn  dessimtenr  très-ftaMle. 
a  Tonlu  être  de  {dus  nn  peintre  distin^é;  il  faiitcîler  encore 
MM.  Fape^en,  César  de  Cock,  de  Jongbe,  Patemeatre»  iMIbsse, 
et  pen^étre  aossi  madame  P.  (yConneQ,  dent  Ténergifoe  talent 
s'est  formé  en  Belgîqiie.  Je  ne  pois  nommer  parmi  les  seulp- 
teurs  <)ne  M.  Frison,  mais  la  gravnre  noos  foeratt  les  Bons  de 
M.  Fkuneng,  qui  est  an  premier  nmg  pônr  les  eaux-foites,  et  de 
M.  Ftamemaecker,  ptofeasenr  de  gnrnire  snr  lK)is  à  fEcde  dea 
Beaux-Arts  de  Paris..  Les  artistes  beige»  Tiveni  dana  le»  temei 
d'une  confraternité  parûtite  avec  les  artistes  fiançai»,  qni  voient 
en  enx  comme  les  petit»*fils  des  mâtres  fiamands.  Ceat  peat«tre 
ici  le  lieu  de  rappeler  qae  MM.  WiDems  et  Stevens  iiirent,  avec 
fen  Coukai,  Belge  connae  eux,  au  nombre  des  fondateurs  de  ce 
Bivan  de  la  rue  LcfttQetier  qui  devint  im  des  prindpMix  cénedes 
littéraires  et  politiques  dans  les  dernières  années  dn  gonvemement 
de  Jtiillet. 

La  Belgique,  qui  contrîboe  ft  Factivité  ci  aux  jonissanccs  de 
Paris  par  le  travail  de  ses  ouvriers  et  le  talent  de  ses  musiciens 
et  de  ses  peintres,  a  aussi  pour  son  compte  le  goût  de  cette  eos- 
tence  fàcWe^  intelligente  et  variée,  dont  les  jouissances  sont  ckose 
inconnue  ailleurs.  Le»  grands  ncnns  et  les  grandes  fertnaes  por- 
tant le  cacbet  d^origine  belge  ne  manquent  point  à  Pans,  mais  il 
n'y  a  là  rien  de  particulier  à  noter,  sauf  les  traits  que  j'ai  indiqués^ 
en  commençant. 
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Après  laeolonie  allemande,  la  colonie  suisse  est  certainement 
la  plus  nombreuse  des  colonies  étrangères  de  Paris.  Elle  se  monte 
actneHement  à  IKS  ou  80,000  âmes,  sans  compter  la  population 
iloitante. 

Sans  parler  dessoldatsmercenaircs,  derancienne  garde  suisse,  des 
Cent-SuîssQS  ou  des  régiments  ayant  capitulé  qui,  depuis  Louis  XI 
jusqu'à  la  Restauration,  ont  résidé  à  Paris  dans  Tentourage  des 
rois  de  Firance  et  ont  fiiit  honneur  à  leur  pays  par  une  vertu  se- 
condaire, la  fidélité  à  leur  serment  et  à  leur  drapeau,  de  tout  temps 
il  a  existé  un  certain  noyau  de  Suisses  dans  la  capitale  de  la  France. 
Cette  môme  yertu  qui  en  faisait  de  si  bons  soldats,  leur  valut  de 
tout  temps  la  confiance  des  propriétaires  et  le  privilège  de  garder 
la  porte  des  maisons  opulentes.  De  là  le  nom  de  suisses  donné  aux 
concierges  des  grands  hôtels  ou  aux  gardiens  des  églises. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  humble  genèse  de  la  colonie  suisse  à 
T^TÎs  au  brillant  renom  qu'elle  ne  tarda  pas  à  y  acquérir,  ^ce 
axxr  hommes  distingués  qui  Tillustrèrent  depuis  plus  d'un  siècle. 

Les  Suisses,  généralement  instruits  par  suite  de  leurs  institu- 
tions libérales,  souvent  ambitieux  et  remuants,  sans  pouvoir  trou- 
ver dans  leurs  petites  républiques  Taîr  et  l'espace  dont  ils  ont 
besoin,  émigrent  volontiers  à  l'étranger,  mais  généralement  avec 
Tespoir  de  retourner  dans  leurs  délicieuses  vallées  jouir  des  fruits 
de  leurs  travaux  et  de  leur  économie.  Bans  les  grandes  villes,  ils 
trouvent  plus  facilement  Toccasion  de  déployer  leur  activité  ou 
d'exercer  leur  talent.  Aussi  les  retrouve-t-on  dans  toutes  les  ca- 
pitales plutôt  campés  que  fixés,  se  voyant  entre  eux,  se  soutenant 
les  uns  les  antres  et  conservant  leur  langue  nationale  dans  toute 
sa  naïveté  et  sa  rudesse  primitives. 

Il  y  a  à  P^ris,  bien  entendu  dans  tme  classe  peu  instruite,  une 
fimle  de  gens  qui  croient  à  Texistence  d'une  langue  suisse.  On  m'a 
ûiit  à  moi-même,  Suisse  du  canton  de  Taud,  plus  d'une  fois  le  com- 
pliment de  parier  asses  joliment  le  français  pour  un  Suisse.  H  ne 
sera  donc  pas  tout  à  fût  inutile  de  rappeler  aux  Parisiens  que 
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nous  ne  parlons  en  Suisse  pas  moins  de  quatre  langues  qui  se  dis* 
tribuent  ainsi  : 

1,680,896  habitants  parlent  im  dialecte  allemand  fort  éloigné  de 
Tallemand  classique; 

540,072  parlent  un  français  plus  grammaticalement  correct 
qu'agréablement  prononcé; 

129,333  parlent  TiUlien,  —  et 

42,439  parlent  la  langue  r9inanch$  ou  rhétienne. 

Cette  dernière  langue,  qui  n'est  en  usage  que  dans  la  partie 
orientale  des  Grisons  appelée  la  Haute  et  la  Basse  Engadine,  est 
remarquable  par  sa  haute  antiquité.  Elle  a  de  nombreux  rapports 
avec  le  latin  parlé  jadis  à  Rome  et  en  Êtrurie.  Aussi  rappeUe-t-on 
quelquefois,  par  corruption,  le  ladin. 

Quant  à  l'allemand  suisse,  je  ne  saurais  mieux  le  caractériser 
qu'en  racontant  mes  propres  désillusions  à  son  égard.  Persuadé 
que  l'allemand  était  parlé  par  la  grande  mejorité  de  mes  compa- 
triotes, je  résolus,  à  l'âge  où  l'on  est  étudiant,  d'aller  apprendre  la 
langue  allemande  dans  le  pays  où  on  la  parle  le  mieux,  et  le  ha- 
sard  me  conduisit  au  nord  de  la  Prusse.  Au  bout  de  quatre  ans, 
je  rentrais  dans  ma  patrie  fort  satisfait  de  mes  études  germaniques, 
car  je  comprenais  à  merveille  l'allemand  prussien,  lorsque,  arrivé 
à  Francfort,  je  commençai  à  tendre  l'oreUle.  L'accent  rhénan  dé* 
naturait  déjà  cette  langue  que  j'avais  si  laborieusement  apprise, 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  je  commençai  à  croire  que  j'allais 
devenir  sourd.  Enfin,  arrivé  à  Baie,  je  n'entendais  plus  un  traître 
mot.  Voilà  comment  je  complétai  mon  instruction  fédérale. 

Le  dialecte  suisse-allemand  ne  se  contente  pas  de  surcharger  le 
haut  allemand  d'aspirations  rauques,  de  sons  durs  et  gutturaux, 
mais  il  en  retranche  une  quantité  de  lettres,  en  change  les  termi- 
naisons et  en  dénature  tellement  les  racines  qu'un  véritable  Aile-» 
mand  ne  le  comprend  guère  plus  que  je  ne  le  comprenais  à  Bâle. 
Cette  langue  rocailleuse  ou  plutôt  ce  patois  est  parlé  à  Berne  où 
à  Zurich  dans  la  meilleure  compagnie.  Cependant  hâtons-nous  de 
reconnaître  que  le  haut  allemand  est  enseigné  dans  toutes  les 
écoles  et  que,  à  part  l'accent  qui  restera,  les  Suisses  de  la  nouvelle 
génération  arriveront  à  se  servir  de  la  langue  classique  beaucoup 
plus  généralement. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  huit  dialectes  italiens  différents  en  usage 
dans  le  Tessin  et  dans  les  vallées  méridionales  des  Grisons. 

Reste  le  français,  qui  est  parlé  dans  les  trois  cantons  de  Yaud, 
Neuchâtel  et  Genève,  et  dans  une  partie  du  Valais,  du  canton  de 
Fribourg  et  du  Jura  bernois.  Les  paysans  de  la  Suisse  française 
parlent  le  patois  romand,  né  de  la  décomposition  du  latin  sous 
rjnfluence  de  la  race  germanique  des  Burgondes»  et  qui  conserve 
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uM  certaine  perenté  arec  le  romancke  des  Orisons,  le  catalan  et 
le  Talaque. 

Qu'on  me  pardonne  cette  petite  dissertation  sur  les  langues  par* 
lées  par  les  Suisses.  Aussi  bien  font-elles  partie,  de  même  que  le 
provem^»  le  gascon  et  Fargot,  des  langues  parlées  à  Paris.  Vous 
entendes  souTont  avec  stupéfoction  de  jeunes  négociants  fort  bien 
mis  coDTerser  dans  les  cafés  ou  les  brasseries  en  allemand-suisse. 
Votre  garçon  d*hôtel  ou  votre  concierge  s'est  peut-être  entretenu 
en  votre  présence,  avec  un  pays^  en  patois  vaudois,  genevois  ou 
neucfaâtelois,  et  si  vous  avex  consommé  quelque  friandise  chex  un 
confiseur  grison  (et  Paris  en  compte  un  grand  nombre),  vous  au* 
rex  pu  Tentendre  quereller  sa  moitié  en  ladin,  comme  un  Étrusque 
qui  serait  affligé  d'un  rhume  de  cerveau  chronique. 

Nous  avons  vu  que  les  Suisses  s'expatriaient  volontiers.  Ce  qui 
le  prouve  plus  que  tous  les  raisonnements,  c*est  l!impitoyable  sta* 
tistique  qui  n'accuse  pas  moins  de  73,506  citoyens  suisses  résidant 
à  l'étranger,  soit  le  3  p.  100  de  la  population  entière.  Sur  ce 
nombre,  38,256  vivent  dans  l'espérance  de  retourner  dans  leur 
pays,  33,831  paraissent  y  avoir  renoncé,  et  720  ont  caché,  à  cet 
é^ird,  leurs  secrets  sentiments  à  l'auteur  trop  consciencieux  de 
ces  calculs  statistiques.  Le  Tessin  et  les  Grisons  sont  les  cantons 
qui  comptent  le  plus  grand  nombre  d'absents;  ils  fournissent 
entre  eux  près  d'un  tiers  du  chiffre  total. 

Il  7  a  dix  ans,  notre  statisticien  ne  comptait  en  France  que 
16,186  Suisses,  mais,  quoiqu'on  n'ait  Jamais  pu  recueillir  exactement 
le  nombre  des  personnes  fidsant  partie  de  la  colonie  suisse  de  Paris, 
il  paraît  que  ce  chiffre  aurait  pour  le  moins  doublé  depuis  cette 
époque,  puisque  les  personnes  les  mieux  informées,  entre  autres 
M.  le  ministre  de  la  Confédération  qui  a  bien  voulu  nous  aider 
dans  notre  tache,  le  portent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  25  à 
30,000  âmes. 

La  colonie  suisse  de  Paris  n'est  point  organisée  comme  telle. 
Cette  appellation  tout  idéale  comprend  tous  les  Suisses  établis  à 
FSaris,  à  quelque  langue,  à  quelque  religion  et  à  quelque  classe  de 
la  société  qu'ils  appartiennent.  Ainsi  nous  sommes  fiers  de  citer, 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la  Suisse  à  Paris,  le 
Genevois  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n'a  jamais  renié  son  origine  ; 
Madame  de  Staël^  dont  le  père,  le  ministre  des  finances  Necker, 
était  Genevois,  et  la  mère,  née  Suzanne  Curchod,  de  Lausanne; 
Benjamin  Constant  de  Bebeeke,  né  à  Lausanne,  mais  qui  se  fit  plus 
tard  citoyen  français;  Madame  de  Charrière,  Hollandaise  de  nais- 
sance, mais  femme  d'un  gentilhomme  vaudois  et  qui  séjourna  à 
Paris  dans  le  cercle  de  la  colonie  suisse  ;  les  financiers  PouriaUs 
et  dé  Rouçemout;  des  artistes  illustres  tels  que  Pelitot,  le  roi  de  la 
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peintee  m  émaiU  et  7%0Wfvn,  son  érauls;  le«pintuel  i^OEtndtiÉte 
Liotard;  Arlaud,  le  peintre  du  régent;  les  statuaires  Jeof^  ûhdpan 
Aièfv,  auteur  d'un  des  bMHreyefade  Tare  de  rJËtoile,  PradUr^  le 
Boderne  Athénien,  et  enfla  U9pM  Mmriy  Je  Bi^afii  dn  diz- 
Beutiène  siècle. 

Voilà  pour  les  taoria.  Quant  aux  lUustvatioiui  que  noua  imnùi 
s^ujourd'hui  la  oolonie»  il  nous  serait  difleile  de  les  nommer  teutes. 
Nomina  tutU  odiosa.  Rappelons  cependant  q«e  la  dynastie  erlis- 
tique  des  Girardai  qui,  depuis  la  mort  du  vénérable  Abraham  Ga- 
rardet,  le  maître  de  Léopold  Bofaert,  se  compose  des  trois  frôres 
Karle,  Edouard  et  Paul,  est  originaire  de  Neuchatel,  que  M.  OUyre, 
le  peintre-poëte  des  Illusions  perdues,''  est  du  canton  de  Yaud; 
M.  Bovy,  le  célèbre  graveur  en  médailles,  de  Genève;  M.  Bodmsr, 
d'origine  surichoise;  M.  Baud,  le  peintre  en  émad,  de  Qenève,  et 
que  MM.  Bêrlhoud,  GseU^  Landsrsr  et  Mariani  sont  axiaBi  des 
peintres  suisses  honorableoient  connus  à  Paria 

Dans  les  lettres,  nommons  le  fameux  écrivnia  militaire  et  général 
Jominif  qui  est  Yaudoia,  ainsi  que  le  poëte  J%aie  OUvUr,  antenr 
de  la  Marseillaise  suij»se;  M,  Jean-Jseques  Bubochet^  fondateur  de 
Vllluslratien;  madame  de  Gasparin,  M^  iïardîer,  auteur  d'une  His- 
ioire  de  France  très-connue,  et  Jf.  Scherer^ûvi  Temps^  sontOenevoifl. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  finance  et  dans  Tinduatrie  que  les 
Suisses  de  Paris  se  distinguent.  Le  banquier  Necker  a  laissé  tonte 
une  école.  Il  suffit  de  nommer,  parmi  les  grandes  maisons  de 
banque,  les  HoUinguer,  les  Malid,  les  Marmara,  les  Hentseh,  les 
VemBS,  les  Mussard,.  les  ZeUweger,  etc.  ;  parmi  les  indusUieis,  la 
maison  Sieber,  dont  le  chef  est  actuellement  régent  de  la  Banque 
de  France;  M.  Vincent  Bubeckel,  directeur  et  fondateur  de  la  Société 
du  Gaz  de  Pans,  et  un  grand  nombre  d'autres  industriels  tré»di»- 
tingués  dont  je  respecterai  le  caractère  privé  en  m'abstenant  de 
leur  faire  une  réclame  dont  ils  n'ont  nullement  besoin.. U  me  suffira 
de  nommer  encore,  parmi  les  noins  les  plus  populaires  de  Paris, 
celui  de  l'excellent  directeur  de  TÊcole  centrale,  M.  i^donfiaC,  de 
Lausanne,  le  fondateur  des  cours  populaires,  le  père  intellectesl 
de  la  population  ouvrière  de  Paris. 

La  colonie  suisse  est  protégée  politiquement  par  ML  le  docfeenr 
J>m,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  auprès  du 
gouvernement  français.  Le  docteur  Kern,  après  avoir  eu  le  rare 
bonheur  de  mettre  fin  (grâce  à  l'intervention  bienveillante  de  Tena* 
pereur  Napoléon,  qui  s'est  souvenu  d'avoir  été  capitaine  d'artiUa» 
ne  en  Suisse)  à  la  fausse  situation  dans  laquelle  se  trouvait  le 
canton  de  Neuchatel  via4-vis  de  la  Prusse  et  la  TsUée  des  Dappes 
vis-À-vis  de  la  France,  a  conclu  en  1864,  avec  le  gouvememeiil 
français,  une  série  de  traités  :  traité  de  commerce,  traité  d'établisr, 
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•sèment,  convention  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété 
littéraire,  artistique  et  industrielle,  convention  sur  les  rapports  de 
voisinage,  qui  ont  rendu  aussi  étroits  que  possible  les  rapports  de 
la  colonie  suisse  avec  la  Frasca,  en  asmiraat  aux  <ieux  nationalités 
des  droits  réciproques  trës-étendus. 

Malgré  tous  ces  avantages,  la  colonie  suisse  a  ses  pauvres,  mal- 
heureusement très-nombreux.  Deux  sociétés  ont  été  fondées  pour 
leur  venir  en  aide.  La  plus  ancienne  est  la  Société  helvétique  de 
bienfaisance,  fondée  en  1820,  et  qui  distribue  près  de  20,000  francs 
par  an  en  secours  de  toute  espèce.  A  côté  d'elle  existe  une  asso* 
ciatton  d'ouvriers  et  de  oommis,  sous  le  iUre  de  SêdéU  tuiste  de 
secours  mutuels^  qui  distribue  environ  6,000  franos  par  sa  à  ses 
membres  nudades  ou  privés  de  fersvaii. 

L*an  passé»  ces  deux  sociétés  ss  sont  réttoies  posr  hoiàer  à 
Saint-MÎndé  un  Asile  de  vieiilarâi. 

Une  collecte  iêtie  dans  ce  Imt  dsBS  le  moede  sidsse  s*a  pas 
produit  moins  de  168,000  ficaaes,  ssoEqoels  sont  vsnvs  se  joindre 
83,000  francs,  produit  d'nne  vente  qui  a  en  itea  me  de  Ofenelle* 
Saint-Germain. 

Les  jeunes  Suisses  de  Paris  ont  fondé,  il  y  a  un  an,  une  société 
de  gymnastique.  Enfin  une  société  de  chant,  rBwrmmtiê  swese, 
dirigée  avec  une  grande  siqpériorité  de  talent  par  M.  tHedeli  de 
SiûntOall,  chef  de  la  musique  dss  gendamesde  la  garde,  la  meU« 
leure  de  Pans,  (ait  le  channe  des  réunions  suisses  et  entreit&ent  à 
l'étranger  la  fibre  intime  et  vivaoe  du  patrâotisme  helvétique. 
.  Hier  encore,  au  aoaaent  où  nous  aiiions  terminer  cette  notice, 
des  chœurs  suisses,  chantant  la  patrie  et  la  liberté,  retemtiiiniient 
dans  la|;rande  salle  de  TMtel  dn  Loavie,  oà  trois  cent  chiquante 
Suisses  de  Paris  fêtaient  le  banquet  annuel  de  la  Société  hehnétiqoe 
de  bienfaisance.  Les  drapssflo:  des  vingt^euz  csntsns  suspendus 
aux  murailles,  emblèmes  de  hi  souveraineté  cantonale,  et  au- 
dessus  d'eux  le  drapeaa  fédéial  ronge  àla  croix  blanche,  signe  de 
ralliement  et  d*unité,  caohaienl^  soua  leus  plis  démocnitiqaes,  les 
lambris  dorés  de  la  salie. 

(ht  verra  bientôt  ces  aiMtees  barniièrts  iotter,  k  l'Exposition 
universelle,  sur  des  produits  qui  n'ont  en  besoin  peur  naître  ai  de 
la  protection  des  ^oavemeoienta  ni  de  la  fureur  des  princes,  mais 
•qui  se  sont  dévehippés  d'eux  salai wi  par  une  feree  autrement  su- 
péneure,  par  le  principe  qai  fiât  de  la  petite  Suisse  une  nation 
respectée,  par  la  liberté  I 
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LA   COLONIE   ANGLAISE 

PAR 

John  LEMOINNE 

Il  y  a  à  Paris  des  Anglais  et  des  Anglaises,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  y  trouve  une  société  anglaise;  les  Anglais  ne  se 
recherchent  guère  entre  eux,  et  ils  ne  viennent  pas  chez  les  autres 
pour  se  retrouver  eux-mêmes.  S'ils  font  très-facilement  connais- 
sance avec  les  étrangers,  ils  sont  plus  délicats  sur  le  triage  de 
leurs  compatriotes;  d'Anglais  à  Français  on  pourra  se  passer  de 
la  cérémonie  de  la  présentation,  je  veux  dire  de  l'introduction  ; 
mais  jamais  d'Anglais  à  Anglais.  Entre  eux  ils  y  regardent  à  deux 
fois  avant  de  se  reconnaître,  tandis  que  les  liaisons  avec  les  bar- 
bares n'engagent  à  rien. 

D'ailleurs,  quand  ils  sortbnt  de  leur  pays,  ce  n'est  pas  pour  voir 
des  compatriotes;  c'est  pour  voir  des  hommes  nouveaux  et  des 
choses  nouvelles.  Même  quand  vous  comprenez  leiur  langue,  ils 
aiment  mieux  parler  avec  vous  leur  mauvais  français;  c'est  tout 
simple,  ils  veulent  apprendre,  ils  tiennent  plus  à  faire  leur  édu- 
cation que  la  vôtre;  vous  êtes  pour  eux  un  livre  et  une  grammaire; 
il  faut  que  l'étranger  soit  utilisé,  il  est  fait  pour  cela. 

Certes  si  jamais  il  y  eut  un  peuple  ayant  le  senthnent  de  la  na- 
tionalité, c'est  le  peuple  anglais.  D  en  est  imprégné,  pétri;  il  en 
est  fatigant,  offensant.  Mais  pour  affirmer  et  pour  manifester  ce 
sentiment,  l'Anglais  n'a  pas  besoin  de  se  grouper,  de  former  une 
société.  Un  Anglais  est  à  lui  tout  seul  l'Angleterre  ;  il  porte  sa 
nation  en  lui,  avec  lui,  sur  lui;  il  n'a  pas  besoin  d'être  plusieurs. 
Il  est  chez  lui  partout;  l'atmosphère  est  son  royaume  et  l'air  am- 
biant sa  propriété.  La  religion  entre  pour  beaucoup  dans  ce  tem- 
pérament. L'Anglais  porte  non-seulement  sa  nation,  mais  aussi 
son  église  avec  lui;  il  parcourt  le  monde  entier  avec  sa  Bible  pour 
compagne  ;  le  Français,  habituellement  catholique,  est  un  mauvais 
émigrant,  parce  qu'il  a  besoin  du  clocher  et  du  prêtre;  il  ne  sait 
pas  aller  trouver  Dieu  directement. 

En  fait  de  société,  du  reste,  les  Anglais  trouvent  la  France  plus 
libre,  plus  libérale,  plus  ouverte  que  leur  propre  pays.  La  société 
anglaise,  chez  elle,  est  réglée  comme  du  papier  à  musique;  elle  a 
une  hiérarchie  sévère  dans  laquelle  le  plus  idiot  petit  lord  passe 
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«fuit  un  homiiie  de  génie  sans  titre.  Oéograi^quement,  il  est  bien 
étToit  l'espace  qui  sépare  la  France  et  l'Angleterre,  mais  cet  es* 
pftce  est  un  gouffre,  c*ect  la  mer.  Moralement  *il  en  est  de  même. 
Les  deux  pays  sont  dans  des  rapports  continuels,  mais  ils  n'ar- 
rivent  pas  à  se  ressembler.  Nous  n'ayons  point  la  liberté  politique 
des  Anglais,  et  les  Anglais  n'ont  point  notre  égalité  sociale.  Un 
Anglais  ne  pourrait  pas  yiyre  avec  des  lois  comme  celles  qui 
règlent,  en  France,  le  droit  de  parler,  le  droit  d'écrire,  le  droit  de 
prier,  le  droit  de  se  réunir,  le  droit  d'aller  et  de  venir;  mais  un 
Français  étoufferait  dans  ces  mille  liens  de  convention  qui  forment 
la  société  anglaise.  L'influence  de  la  convention,  en  Angleterre, 
est  telle  qu'elle  arrive  à  égaler,  quelquefois  à  surpasser  la  ty- 
rannie des  lois  politiques  et  administratives  du  continent. 

Cest  pourquoi  un  Anglais,  au  bout  de  quelque  temps  de  séjour, 
et  quand  sa  propre  glace  est  im  peu  fondue,  se  meut  chez  les 
antres  aussi  librement  que  chez  lui.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  à  taire  entre  le  Français  à  Londres  et  l'Anglais  à  Paris, 
ou  du  moins  la  comparaison  ne  peut  être  qu'une  antithèse.  Le 
Français  qui  va  faire  un  tour,  une  visite  en  Angleterre,  une  fois 
présenté  sera  accueilli  avec  une  hospitalité  sans  bornes  s'il  ne  £ait 
que  passer;  mais  s'il  a  l'air  de  vouloir  prendre  racine,  le  sol  s'y 
refuse;  la  société  se  referme  et  se  retranche  comme  si  on  faisait 
une  descente  sur  le  territoire.  U  faut  avouer  aussi  que  la  France 
n'est  généralement  pas  représentée,  en  Angleterre,  par  la  crème 
ou  la  fleur  des  pois  de  sa  population,  et  pour  une  raison  simple, 
c'est  qu'un  Français  ne  va  pas  en  Angleterre  pour  son  plaisir, 
qu'il  n'y  réside  pas  par  choix,  et  qu'il' ne  songe  qu'à  en  revenir  le 
plus  tôt  possible.  Mais  en  dehors  même  de  ces  circonstances  par- 
ticulières, la  seule  pression  de  l'atmosphère  sociale  anglaise  suffit 
pour  asphyxier  un  Français.  C'est  un  monde,  un  ordre  d'idées,  un 
composé  de  lois  et  d'usages  entièrement  différents  de  tous  les 
antres;  un  Parisien  peut  se  promener  pendant  des  années  autour 
de  la  société  anglaise  comme  autour  de  la  muraille  de  la  Chine 
sans  que  son  intelligence  y  trouve  ni  une  porte  ni  une  fenêtre.  I 
n'y  comprend  absolument  rien. 

Les  Anglais,  au  contraire,  trouvent  en  France  une  bien  plus 
grande  liberté  sociale.  La  société  française  est  une  société  ou- 
verte; les  mœurs  françaises  sont  des  mœurs  cosmopolites.  Les 
peuples  les  plus  divers  peuvent  trouver  ici  leur  place  sans  perdre 
leur  caractère.  Chez  nous  chacun  est  chez  lui,  et  l'Anglais  s'y 
trouve  très-bien. 

U  &ut  savoir  distinguer  dans  l'Anglais  le  citoyen  et  l'individu  ; 
car  cela  fait  deux.  Quand  les  intérêts  ou  les  passions  de  son  pays 
sont  en  jeu,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'intriguer  et  de  conspirer  ; 
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quuid  il  est  4éanUiéMMé  ^âu  lapoiitkpiedupa]r8oùilB6tniiiv«» 
Û  garde  2a  plus  grande  réseire  et  ne  se  mêle  de  nen.  Il  croit 
i^Àdre  encore  faomiiiege  à  la  liberté  en  ne  s'oocninat  pas  de  œUe 
des  auiree.  Vojes  les  Anglais  à  Paris;  ils  assistent  à  tontes  nos 
révolutions  comme  de  simples  spedateara;  laor  seul  souci  est 
d*étre  aux  premières  loges.  Toujoars  ils  Tont  cfaes  leur  ambas- 
sadeur pour  demander  une  présentation  anx  Teilenes  et  des  billets 
pour  les  bals  de  la  cour.  Ils  allaient  chez  le  roi,  ils  iront  cbez 
Tempereur;  ils  vont  simplement  chez  l'institation,  chez  Tordre 
établi;  la  couleur  ne  les  regarde  pas.  Us  portent  diez  tontes  les 
cours  le  même  uniforme  de  Windsor.  Le  roi,  la  reine,  Tempereur, 
rimpératrice,  le  prince  impérial;  tontes  les  augustes  fiimiUes, 
nlmporte  lesquelles,  tout  cela  leur  feit  le  même  effet;  ils  res- 
pectent tous  les  états  de  choses.  Dans  ce  parfeit  athéisme  fx>li- 
tique  il  y  a  deux  sentiments  distincts.  Ù  y  a  le  respect  de  la  li* 
berté  d'autrui  qui  fait  dire  aux  Anglais  :  «  Cela  vovs  convient 
ainsi,  nous  n'avons  rien  à  dire.  Il  vous  plaît  d'être  esclaves,  vous 
étes.libres.  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  nous.  » 
U  y  a  aussi  ce  dédain  suprême  avec  lequel  les  Anglais  considèrent, 
du  haut  de  leurs  institutions,  celles  des  autres  peuples,  et  l'es- 
pèce de  commisération  sincère  avec  laquelle  ils^  se  disent  :  «  C'est 
bon  pour  eux;  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  comme  nous.  « 
Non-seulement  dans  des  banquets  officiels  et  publics,  mais  encore 
dans  des  réunions  privées  nous  les  voyons,  après  avoir  porté  la 
santé  de  leur  reine,  porter  tout  naturellement  la  santé  du  sou- 
verain régnant  de  la  France,  quel  que  soit  son  nom,  et  il  ne  leur 
vient  pas  à  l'idée  que  nous,  qui  avons  passé  par  une  douzaine  de 
révolutions  et  de  changements  de  dynasties,  nous  puissions  quel- 
quefois avaler  de  travers  en  répondant  à  certains  toasts. 

L'usage  des  toasts  s'est  généralement  conservé  chez  les  Anglais 
de  Paris,  mais  non  pas  l'usage  de  boire  sans  limites  comme  au- 
trefois. Le  temps  n'est  plus  où  les  vrais  Anglais  restaient  à  table 
pendant  plusieurs  heures  après  dîner,  et  finissaient  par  rester 
dessous.  C'est  fini,  finis  Poloniw.  Maintenant,  quand  les  dames  ont 
quitté  la  salle  à  manger,  usage  qui,  du  reste,  arrange  les  femmes 
autant  que  les  hommes,  on  se  contente  de  faire  circuler  le  vin  de 
Bordeaux  pendant  vingt  minutes.  On  commence  à  revenir,  en 
France,  de  certains  préjugés  sur  les  Anglais.  On  a  cru  longtemps 
que  le  caractère  anglais  était  synonyme  de  spleen  ;  c'est  un  vieil 
auteur  français  qui  a  dit  des  Anglais  :  a  Ils  s'amusaient  tristement, 
selon  la  coutume  de  leur  pays  ;  »  et  enfin  c'est  à  un  Anglais  qu'on 
a  prêté  ce  mot  :  «  Qu'est-ce  que  cela  vous  &it  que  je  m'ennuio 
pourvu  que  cela  m'amuse  f  »  La  vérité  est  que  les  Anglais  sont 
gais  à  leur  manière,  qu'ils  ont  même  la  gaieté  expansive  et 
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Iwruyntg;  mais  ite  ne  Bont  pas  gaifl  avec  tout  le  mcmde  ni  da 
premier  coup  ;  il  faut  qulls  dégèlent,  ils  sont  comme  ^u  vin  de 
fiordetn  qui  a  besoin  d*éire  duBu^Eé,  et  qui  n'en  raut  que  mieux. 
Us  sderart  «usai  teus  les  eieeraees  d«  corps,  et  ils  n'ont  pas  pen 
oontrilMié  à  en  répandre  le  goftt  en  France.  Un  Anglata  de  bean- 
«oop  d'esprit  (œk  iTest  vu)  disait  qu'il  y  avait  trois  eiioses  qoe  ses 
eonrpatriertes  portaient  avec  eux  dans  le  monde  entier  :  Tiostitatioii 
da  jmy,  les  courses  de  chevaux  et  la  peinture  de  portrait.  Dans 
tous  les  cas,  ee  peuple  centaure,  ce  peuple  poisson  a  été  le  prin* 
<ipal  introducteur,  en  France  «  non-seulemest  des  courses  de 
chevaux,  mais  du  canota^,  des  régates,  du  cricket,  du  croquet  et 
autres  variétés  du  sport. 

Il  est  certain  que  cette  race  est  plus  forte  que  les  autres,  les 
femmes  comme  les  hommes.  Elle  dépense  plus,  et  elle  consomme 
plus  et  ahsorfoe  plus.  Voyez  comme  ces  jolies  Anglaises  blanches 
«t  roses  supportent  bien  le  vin  de  Sherry  et  le  vin  de  Champagne  ! 
Voyez-les  au  beau  milieu  de  la  journée  aller  faire  leur  goûter  ch^z 
les  pâtissiers,  avec  du  café,  dti  chocolat,  des  glaces,  toutes  sortes 
de  g&teaux  ou  de  sandwichs;  l'on  s^étonne  de  la  quantité  de  petits 
pâtés  qu'elles  peuvent  contenir  !  Voyez-les  aux  buffets  de  toutes 
ces  fêtes  officielles  dont  elles  font  le  plus  bel  ornement  I  Cela  fait 
plaisir  â  voir,  surtout  quand  on  sait  que  cet  appétit  n'empêche  pas 
les  sentiments.  Nous  osons  prétendre  que  la  société  anglaise,  à 
Paris,  a  exercé  une  salutaire  influence  sur  la  société  frarx^ise,  et 
qu'elle  y  a  introduit  un  caractère  d'honnêteté  dans  la  familiarité. 
Le  shake  fumds,  par  exemple,  la  poignée  de  main  à  l'anglaise  qui 
est  atû^^^'^^i  entrée  dans  les  habitudes  des  femmes,  a  longtemps 
scandalisé  et  scandalise  encore  des  puristes.  Le  tort  de  ceux-là 
c'est  de  croire  qu'une  femme  aimable  est  une  femme  facile,  et 
qu'une  certaine  liberté  de  manières  implique  une  égale  liberté  de 
conduite. 

Avec  ce  genre  d'idées  on  élève  des  filles  qui,  ayant  donné  le 
bout  du  doigt,  slmaginent  qu'elles  ont  tout  donné  et  qu'elles 
n'ont  phis  rien  à  garder,  tandis  qu'une  Jolie  petite  Anglaise  qui 
donne  la  main  ne  donne  que  cela  et  sait  bien  défendre  le  reste. 

Un  autre  trait  de  leur  caractère,  c'est  la  curiosité  pour  les  ques- 
tions religieuses  ;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  théologiennes, 
de  vrais  docteurs  en  jupon.  Les  jeunes  Anglaises  vous  en  remous 
treront  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre;  vous  les  rencontrerez  dan^ 
les  égfises,  aux  sermons  et  aux  cérémonies;  elles  prennent  des 
notes,  quelquefois,  hélas!  font  leur  petit  livre.  Qu'importe,  puisque 
cela  ne  les  enrpéche  pas  de  très-bien  servir  le  thé  et  de  soigner 
plus  tard  leurs  enfants,  et  d'être  des  modèles  de  femmes  de  ménage 
comme  de  mères  de  faroilie.  Si  nos  Françaises  font  fi  du  baB4>len, 
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c'est  peut-être  parce  qu'il  est  trop  vert;  un  peu  de  théologie  m 
leur  nuirait  pas. 

C'est  à  réglise  que  Ton  peut  retrouver  le  plus  collectivement  la 
société  anglaise  de  Paris.  Le  dimanche,  on  n'a  qu'à  remonte^  le 
faubourg  Saint-Honoré  vers  deux  heures;  on  croise  toute  une  pro- 
cession  d'Anglais  et  d'Anglaises  sortant  de  la  rue  d'Aguesseau, 
avec  leur  livre  à  la  main  et  avec  leur  air  du  dimanche.  Noua  disons 
^'église,  nous  devrions  dire  les  églises,  car  les  Anglais  ont  fini  par 
«voir,  à  Paris,  presque  autant  de  chapelles  qu'ils  ont  de  reliions. 
U  y  a  la  chapelle  de  l'ambassade  pour  les  anglicans  de  la  religion 
établie;  une  chapelle  épiscopale  anglaise,  rue  Bayard;  une  autre 
chapelle  anglaise,  rue  Royale;  une  chapelle  écossaise  presby- 
térienne; deux  églises  méthodistes,  rue  Roquépine,  sans  compter 
les  chapelles  américaines.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Anglais 
observent  le  dimanche,  à  Paris,  aussi  strictement  qu'ils  sont 
obligés  de  le  faire  dans  leur  pays.  Le  respect  du  sabbat  est  un 
costume  qu'ils  savent  très -bien  ôter  quand  ils  sont  chez  les 
autres.  On  voit  bien  de  temps  en  temps,  le  dimanche,  quelque  par- 
ticulier en  habit  noir  et  invariablement  orné  d'un  parapluie,  avoir 
Tair  d'oublier,  sur  un  banc  d'un  jardin  public,  un  petit  écrit  im- 
primé qui  est  fait  pour  être  ramassé  par  le  premier  passant,  et  qui 
se  trouve  cire  une  dissertation  sur  l'observ^ation  du  dimanche.  Il 
y  a  peut-être  encore   quelques  hôtels  spécialement  destinés  aux 
Anglais  et  où  la  Société  biblique  fait  mettre,  dans  chaque  chambre 
à  coucher,  un  exemplaire  des  Saintes  Écritures  avec  son  estam- 
pille. Cette  ardeur  de  propagande  commence  toutefois  à  se  calmer^ 
et  en  général  les  Anglais  ne  sont  pas  les  derniers  à  user  de  la  li- 
berté du  dimanche  à  Paris.  Quiconque  a  vu  ce  jour-là  à  Londres 
doit  sentir  la  différence.  Tout  Français  qui  a  failli  mourir  non-seu- 
lement d'ennui  mais  de  faim  et  de  soif  pendant  l'heure  des  ofDces 
en  Angleterre,  en  entendant  retentir  le  talon  de  son  pas  solitaiie 
sur  le  trottoir  du  dimanche,  comprendra  le  soulagement  qu'éprouve 
un  Anglais  en  voyant  que  tout  lui  est  ouvert  à  toute  heure,  à 
Paris,  à  Versailles,  à  Saint-Germain,  partout.  Il  y  a  bien  quelques 
familles  anglaises  qui  ne  reçoivent  pas  le  samedi  soir,  parce  que 
le  plaisir  ou  la  danse  pourraient  empiéter  sur  le  dimanche  ;  mais 
ce  qui  est  un  péché  sur  le  territoire  anglais  n'en  est  pas  un  sur 
le  territoire  français,  et  les  Anglaises  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  passer  minuit  dans  un  salon  parisien. 

Il  y  a  tant  de  choses  que  les  Anglais  ne  feraient  pas  chez  eux  et 
qu'iU/  font  sans  la  moindre  vergogne  chez  les  autres  l  Une  fois 
dehors,  ils  se  dédommagent  de  la  réserve  nationale;  c'est  sur 
l'étranger  qu'ils  se  vengent  des  entraves  de  leur  étiquette  et  de 
leurs  lois  sociales.  Quand  ils  ont  passé  le  détroit,  ils  jettent  le  froc 
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ma  orties  et  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins.  A  Londres,  ils 
n'iront  à  l'Opéra  que  tout  de  noir  habillés  ;  ici  ils  y  vont  en  Tareuse 
«t  en  chapeau  mou;  ils  se  reposent  en  se  déshabillant  de  s'être 
tant  habillés.  Yoyes-les  sur  les  boulevards  avec  leurs  airs  dégin- 
gandés, avec  leurs  paletots  de  confection,  ces  produits  de  la  Belle- 
Jardinière,  d'une  Belle- Jardinière  anglaise  1  Quelles  jaquettes  I 
quelle  tenue  !  quelle  allure  !  quelles  jambes!  quelle  barbe  t  quelles 
moustaches  I  Car  une  des  particularités  de  l'Anglais  de  nos  jours, 
c'est  la  ressemblance  qu'il  cherche  à  se  donner  avec  un  singe  de 
grande 'espèce.  Il  n'est  plus,  il  est  mort  l'Anglais  d'autrefois  si 
soigneusement  rasé,  si  correctement  mis,  qui  avait  une  salutaire 
antipathie  pour  l'air  soldat,  et  qui  aurait  cru  ne  s'être  pas  lavé  s'il 
avait  gardé  un  jour  de  barbe.  Nous  avons  vu  le  temps  où  un  Fran- 
çais qui  passait  le  détroit  et  voulait  avoir  l'air  comme  il  faut  était 
obligé  de  faïre  le  sacrifice  de  sa  moustache,  et  où  les  caricatures 
anglaises  ne  représentaient  jamais  les  Français  qu'avec  de  longues 
barbes  mal  peignées.  Aujourd'hui  c'est  le  contraire.  Ce  sont  les 
Anglais  qui  arborent  les  moustaches  et  les  oreilles  de  chien,  et 
qui  copient  les  portraits  du  Juif  errant.  Cette  mode  date  de  la 
campagne  de  Grimée  et  a  atteint  son  apogée  depuis  l'institution 
des  volontaires.  Maintenant,  avec  cet  air  inculte,  cet  aspect  de 
forêt  vierge,  ces  jambes  démesurées  encore  allongées  par  les  ja- 
quettes de  collégien,  avec  ces  grands  bras  qui  traversant  toutes 
les  foules,  ces  larges  estomacs  qui  engloutissent  tous  les  vivres, 
les  Anglais  lâchés  sur  Paris  ont  l'air  de  faire  une  descente  de  bar- 
bares dans  un  pays  conquis.  U  est  impossible  d'avoir  un  plus 
parfait  mépris  pour  les  naturels  du  pays  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. On  ne  peut  pas  dire,  quand  ils  se  mettent  à  leur  aise,  qu'ils 
font  comme  chez  eux  ;  au  contraire,  jamais  ils  ne  feraient  tout  cela 
chez  eux.  De  même  que  parmi  nous  un  homme  grave  peut  acci- 
dentellement se  costumer  pour  aller  au  bal,  se  mettre  au  besoin 
en  pierrot,  figurer  dans  un  quadrille,  et  le  lendemain  reprendre 
ses  fonctions  de  conseiller  d'État  ou  de  référendaire  ;  ainsi  l'Anglais 
se  précipite  dans  le  monde  étranger  comme  dans  un  grand  bal 
masqué,  y  met  un  fkux  nez,  y  danse  des  pas  extravagants  qu'il 
appelle  des  danses  françaises,  foit  la  cabriole,  soupe,  se  grise;  et 
quand  il  a  fini  son  tour  de  France,  il  reprend  tranquillement  ses 
fonctions,  je  ne  dirai  pas  de  membre  du  Parlement,  mais  simple- 
ment ses  fonctions  d'Anglais.  Car  c'est  une  fonction  dans  le  monde 
qxie  d'être  Anglais,  et  qui  n'a  pas  même  besoin  d'habit  ;  l'air  anglais 
suffit. 

Les  femmes  aussi,  quand  Paris  n'a  pas  encore  fait  sur  elles 
l'effet  du  Jardin  d'acclimatation,  les  femmes  ont  l'air  d'appartenir 
à  une  autre  espèce.  On  les  reconnaît  à  des  travestissements 
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4b8  casaques  à  ceslears  édalatttes,  des  crinolîDea  im^tiibles^  < 
«Mhemirea  français,  mad  appelés  paies  qu*o«i  n'sa  vsit  qn  iair 
dss  Anglaisss.  IlBY»V'^k*pwarpflrtBrdBBctepssnac^  psile 
su  mais  de  Jsnvier  «t  dealbommes  an  mois  dejoilkt.  BspisAsE- 
les  arpenter  les  boulevards  et  embaMar  la  pasosnuas  des  caat- 
.gardes  1  Et  quels  pasi 

Mais  ne  Toua  7  trompes  paSt  dans  ce  Uœ  enesie  ineulto  il  j  a 
tons  les  éléments  d'une  superbe  œmtB  ^ait.  I^uelie  faeUs  «nos- 
tnictkml  quelles  fermes sasiaesl  qseBegnnde  HKhàUetmP^l  at- 
tendes que  Tait  j  ait  suis  la  maitt:  attendes  que  fAnglsias  ait 
appris  à  marcher,  4  se  tenir,  à  8*habiUer,  et  qa*à  sa  beauté  nalire 
^le  ait  ajouté  la  gi€oe  aequiae,  vous  auree  le  plus  beau  '^rpe  delà 
•création  et  de  la  dviliaation.  La  femane  née  Anglaise  et  nsturaiiBée 
Parisienne  est  la  perfection. 

Aujourd'hui  les  Anglais  irivent  à  Rurts^eoname  toioit  le  nMade. 
L'ancien  Anglais  de  la  •comédie  adispani  :  le  traditionnel  mj^erd 
qui  se  manifestait,  comme  Jupiter,  pfur  une  pluie  de  guinées.  On 
Ta  tellement  exploité  dans  les  hôtels;  on  s'est  tellement  moqaé 
de  lui  dans  les  vaudevilles,  qu'il  est  devenu  méfiant  et  a  appris  à 
compter  dans  la  monnaie  du  pa^s.  Il  a  cédé  la  place  à  de  nouveaux 
Tenus,  et  sur  ce  terrain  encore  l'Américain  vient  le  supplanter. 
La  palmé  est  désormais  aux  transatiantiquee. 


LA    COLONIE    ITALIENNE 

PAR 

PETRUCCELLl   DELLA  QATTINA 


Il  y  a  à  Paris  une  moyenne  annuello  de  7,000  Italiens»  «» 
70,000  dans  toute  la  Fnuice,  dont  27,000  femmes,  —  appartenant 
à  l'Italie  telle  qu'elle  eat  diplomatiquement  constituée.  Je  ne 
compte  donc  ni  les  Français  de  la  Corse,  ni  les  Anglais  de 
Malte,  ni  les  Autrichiens  du  Tyrol,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Istrie, 
ni  les  Suisses  du  Tesain,  géographiquement  et  ethnologiqueaient 
Italiens* 

Toutes  les  provinces  italiennes  ibunussent  leur  contingent  à 
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cette  eoltMiie  de  h  ville  cosmopolite,  en  des  fcapùtOotm  dlIKretitcs 
€ft  pour  des  fonctions  diyerses.  Les  pnirinoeB  méndionaks  lâchent 
les  mendiants  à  la  harpe  et  au  chalumeau  et  les  piéciéux  martjnra 
de  la  légitimité.  La  Toscane  envoie  les  ouvriers  en  mosaïque  et  leB 
ftibricanta  de  statoettes  en  pUltre.  Lltalie  centrale  produit  des 
charcutiers  et  des  ouvriers  en  marbre.  Lltalie  du  Nord  exporte 
des  rôtisseurs  de  marrons,  des  poéliers,  des  négodants  de  ri2  et 
de  soie,  des  garçons  d*hMeI,  des  confiseurs  et  même  quelques 
banquiers.  Les  Etats  du  pape  enfin  sont  représentés  par  quelques 
émigrés  politiques,  parqu^ques  moines  défroqués,  par  des  négo- 
ciants de  reliques,  et  par  des  Jésuites,  en  robe  longue  et  en  robe 
courte,  qui  importent  des  bénédictions,  exportent  le  denier  de 
saint  Pierre,  propagent  des  maximes  politiques  adaptées  k  la  con- 
stitution morale  de  Tindividu  qui  s'en  inspire. 

Les  boursiers,  les  artistes,  n'ont  pas  de  provenance  fixe  :  toutes 
les  provinces  de  lltalie  étalent  leurs  échantillons.  Il  en  est  de 
même  pour  les  intrigants,  les  chevaliers  dlndustrie,  les  expatriés 
pour  cause  de  dettes  qui  posent  en  exilés  politiques. 

Les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les  médecins,  les  profes- 
seurs représentent  également  toutes  les  latitudes  de  la  Péninsule. 

Un  tiers  de  cette  population  habite  Paris  d'une  Êiçon  plus  ou 
moins  définitive.  Les  deux  autres  tiers  sont  essentiellement  mo- 
biles. 

Le  métier  décide  de  la  résidence. 

L'ouvrier,  le  mendiant,  le  marchand  dti  bémols,  Taventurier, 
rémigré  plus  ou  moins  sérieux,  le  domestique  expédie  sa  be- 
sogne, fiût  son  coup,  et  transporte  sa  tente  ailleurs.  Ces  métiers, 
bons  ou  mauvais,  ne  peuvent  pas  s'enraciner  :  l'ouvrier,  parce  qim 
les  exigences  du  travail  l'emportent;  le  chanteur,  parce  que  la 
spéculation  le  déplace  et  en  trafique  comme  elle  le  croit  conve- 
nable; l'exilé,  parce  que  la  politique  des  États  chuige  et  le  tlier- 
momètre  de  la  fidélité  aux  principes  est  toujours  au  variable;  le 
mendiant  et  l'aventurier,  parce  que  la  police,  bien  que  myope,  finit 
toujours  par  les  dénicher. 

B  n*ea  est  pas  ainsi  des  autres  professions.  Le  a^ociant,  ceux 
qui  ont  des  établissements  industriels,  l'artiste,  le  professeur,  le 
savant,  le  lettré  établissent  un  domicile  plus  long,  sinon  pour 
toujours,  sur  cette  terre  de  France,  qui,  de  toutes  les  contrées 
d'Europe,  est  la  moins  jalouse  de  l'étranger,  dans  ce  Paris,  qui 
naturalise  tous  les  talents,  les  honore,  s'en  pare,  les  exalte  et  les 
généralise,  n'importe  dans  quel  coin  du  monde  ils  aient  reçu  le 
jour. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  quels  sont  les  métiers  qu'exercent 
les  Italiens  à  Paris. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1060  PARIS.   —  LA  VIB 

Us  ont  toutes  les  aptitudes.  Us  sont  habiles  et  trandlleuis  ;  cai 
la  proverbiale  fainéantise  italienne  est  une  des  fadaises  de  touriste, 
qui  donne  La  dernière  touche  au  tableau  du  ciel  bleu,  de  Tair  par- 
fumé, de  la  femme  facile,  du  brigand  et  du  reste. 

Le  métier  est  un  mûule  :  il  découpe  l'homme  en  l'absorbant, 
quel  que  soit  le  point  du  globe  d'où  cet  homme  s'est  détaché. 

L'Italien  résidant  à  Paris  n'a  pas  d'habitudes  spéciales  et  cft< 
ractéristiquca.  Il  ne  porte  rien  de  son  pays  qui  ait  ce  caractère  ab- 
solu et  qui  imprime  ce  cachet  indélébile. 

La  fortune  et  le  malheur,  la  domination  de  Rome  et  l'oppression 
de  rét  ranger  ont  donné  à  la  fibre  italienne  ime  malléabilité  cos- 
mopolite.  En  marchant  dans  la  rue,  vous  distinguez  aisément 
TÂllemand,  l'Anglais,  le  Russe,  le  Polonais,  le  Levantin.  Vous  ne 
pouvez  dire  :  Voilà  un  Italien  I  avant  d'avoir  entendu  son  accent. 
Je  ne  parle  pas  du  petit  mendiant  qui  joue  de  la  harpe  ni  du  pif- 
feraro,  ni  du  petit  ramoneur,  qui  exploitent  un  métier  à  part.  Le 
caractère  italien  est  intérieur  ou  psychologique,  plutôt  qu'exté- 
rieur, comme  nous  verrons. 

Les  Italiens  sont  disséminés  dans  la  ville,  si  le  cantonnement 
du  travail  qu'ils  exercent  ne  les  localise  pas.  C'est  à  cause  de 
cela  qu'on  rencontre  les  plâtriers,  les  marbriers  (i  carrarini)  du 
cûiê  de  MontjMirnasse  plutôt  qu'ailleurs.  Les  poéliers  (fumitli  o 
loghisU)  cbérissaient  jadis  les  Batignolles,  quand  le  mur  d'en- 
ceinte —  cette  bastille  du  bon  marché  —  les  protégeait  encore. 
Les  émigrés  bourboniens  (•  fedelini)  croiraient  déroger  en  habitant 
ailleurs  que  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

Les  at'lîstes,  les  boursiei-s,  les  aventuriers,  les  nouveaux  arrivés, 
les  chanteurs,  les  hommes  politiques  à  la  semaine  affectionnent 
plus  ou  moins  les  cafés  Riche  et  du  Cardinal,  sur  les  boulevards. 
Ces  endroits  de  réunion,  toutefois,  n'ont  plus  cette  physionomie 
accentuée  qu'ils  avaient  avant  la  guerre  d'Italie  de  1859,  qui  resti- 
tua le  fuyer  à  tant  d'exilés  sérieux;  avant  la  révolution  de  1660, 
qui  en  rappt^la  tant  d'autres ,  et  avant  la  dernière  guerre,  qui  a 
permis  aux  Vénitiens  de  revoir  leur  glorieuse  patrie. 

L'émigration  bourbonienne  hante  le  Café  du  Congrès,  sur  le  bou- 
levard des  Capucines,  et  le  Café  Napolitain,  sur  le  boulevard  des 
Italiens.  Mais  les  honunes  qui  composent  cette  émigration  sont 
peu  nombreux,  en  grande  partie  âgés,  un  bon  nombre  riches  et  de 
bonne  naissance;  ils  n'éveillent  aucune  sympathie,  quoique  pju- 
î^ieurs  d  entre  eux  soient  dignes  de  respect,  et,  partant,  ces  réu- 
nions, bien  restreintes,  ont  l'air  morne  et  presque  de  conspii'a- 
teure* 

Les  autres  catégories  de  la  population  italienne  à  Paris  n'ont  pas 
de  centre. 
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Les  Italiens  qui  habitent  Paris  apppartiennent  à  toutes  les 
classes  de  la  société^  depuis  le  petit  pouilleux  jusqu'au  comte 
d'Aquila,  oncle  de  l'ex-roi  de  Naples.  Il  j  a  panni  eux  des  hommes 
éminents,  tré^-connusdaas  les  sciences  :  le  docteur  Cerise,  membre 
de  r Académie  de  médecine,  le  docteur  Fossati,  élôve  de  Gall, 
Tabbé  Castelli  et  M.  BonelÛ,  qui  ont  fait  de  si  utiles  applica- 
tions de  rélectricité  comme  moyen  de  télégraphie,  Rossini, 
Ruggieri  l'artificier...  Ce  sont  des  ganglions  autour  desquels  la 
sodété  italienne  devrait  se  grouper.  Néanmoins,  il  n'en  est  pas 


Les  Italiens  contractent  des  relations  ailleurs  plutôt  qu'entre 
eux,  et  encore,  ils  sont  peu  empressés.  Ces  phénomènes  s'ex- 
pliquent par  deux  raisons  :  d'abord,  il  n'y  a  pas  un  salon  italien, 
car  il  n'y  a  pas  une  femme  italienne  pour  le  tenir  —  n'importe  à 
quel  degré  de  la  société  elle  est  placée;  —  ensuite,  parce  que 
l'Italien,  par  caractère  ou  par  éducation,  est  plus  entraîné  yers 
les  réunions  des  places  publiques  ou  des  endroits  publics  — 
comme  le  café,  le  théâtre,  la  promenade  circonscrite  dans  une  pe- 
tite enceinte  —  que  vers  le  salon  où  ses  habitudes  physiques  et 
morales  ont  besoin  de  contrainte. 

La  femme  italienne  est  un  meuble  essentiellement  privé  / 
d'usage  domestique,  et  non  pas  un  objet  de  luxe  et  d'orgueil 
dont  on  se  pare,  qu'on  expose,  qu'on  exploite  quelquefois,  qu'on 
aime  voir  briller  et  dont  on  est  fier.  La  transplantation  à  Paris 
modifie  peu  la  destinée  de  la  fenune  italienne.  Et  la  femme  étran- 
gère à  laquelle  l'Italien  s'associe  ou  subit  cette  loi,  ou  elle  est 
brisée. 

Les  mariages  des  Italiens  avec  des  Françaises  tournent  souvent 
mal  à  cause  de  cela. 

L'attraction  et  le  lien  de  la  femme  supprimés,  les  relations  so- 
ciales des  Italiens  sont  restreintes.  L'Italien  ne  se  mêle  à  la  so- 
ciété française  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  l'entretien  de  ses 
afEeûres  ou  de  ses  plaisirs.  Entre  le  Français  et  l'Italien,  il  n'y  a 
aucune  harmonie  de  conscience;  ou  bien  l'Italien  a  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  la  conscience  de  son  pays  ;  et  on  le  flétrit  alors  dans 
la  Péninsule  presque  comme  un  renégat. . 

Je  laisse  les  autres  raisons,  très-essentielles,  mais  qui  seraient 
vsk  hors-d*oeuvre  dans  ce  livre. 

Parmi  les  Italiens  qui  habitent  Paris  il  n'y  a  ni  orléanistes  ni 
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légitimistes.  On  peut  compter  sur  les  doigts  les  républicains.  Les 
ultramontains  italiens  et  les  bourboniens  boudent  plutôt  qu'ils  ne 
haïssent. 


III 

Les  Itafiens  n'ont  à  Paris  ni  école  ni  église  nationales.  Lee  ol* 
Cuits  fi^éq;nentent  les  écoles  françaiseB.  Leeedullea  restenteAt  pea 
le  besmn  de  l'égUee  en  général,  et  nnUceuad;  oelm  d'une  église 
italienne. 

La  foi  n*e8t  pas  un  élément  de  Tâme  itsiienne.  Pour  elle,  la  re- 
Mgibn  est  un  réfe,  nne  parade  on  on  spectacle  :  superstition  donc 
eu  fôte.  Le  prêtre  italien/d'aiHeurs»  est  imrement  reapectafaift. 

Les  protestants  italiens  à  Paris  sont  fort  peu  nombreux,  si  istt- 
tefoisil  y  en  a. 

*  Cette  absence  de  sentimeiit  rèKgîeax  nVoEchit  pas  le  sentiaeett 
de  la  charité. Depuis  166S,  s'est  fomée à  Puris  une  aodétéde  bien- 
laisance  itatienne,  à  f  instar  des  sociétés  anglaise  et  allemande, 
dont  le  docteor Cerise  est  le  président;  et  il  y  porte  tout  le  aèle 
d'un  noble  coeur  qui  est  au  nireaa  de  son  éminent  esprit.  OeUe 
société,  constiftaée  par  des  ftmdatevrs-donateiBs  qui  est  -reraé 
SOO  francs,  et  par  des  fondateurs  ^ui  en  ont  versé  250,  est  sK- 
montée  par  une  souscription  annuelle  de  20  francs,  par  des  oonCri- 
buables,  dont  plusieurs  sont  français  et  quelques-uns  étisogers. 
L*empereur,  le  roi  dltalie,  la  princesse  Mathilde  figurent  dans  les 
trois  catégories.  La  société  a  une  vente  sur  les  fonds  italiens  d'en- 
viron 2,d00  francs.  Et  du  compte  rendu  présenté  à  l^asBefllblée 
générale  du  122  mai  1666  il  résulte  :  qu'il  y  avait  en  caisse,  à  cette 
époque,  un  fond  disponible  de  11,705  francs.  Le  beau  discours 
prononcé  par  le  président,  dans  cette  circonstance,  nous  apprend  : 
que  du  1*'  janvier  1866  jusqu'au  mois  de  mai,  la  sociâé  avait 
concouru  à  fitire  retourner  dans  leur  pays  cent  dnquanto-oinq  indi- 
vidus, en  payant  la  moitié  de  la  place,  tandis  que  les  Conipegnies 
de  chemins  de  fer  renonçaient  généreusement  à  Pautre  sseltié  ; 
qu'elle  avait  secouru  cent  douze  pauvres  et  contribué  &  d'anives 
oeuvres  de  charité. 

U  y  a,  outre  cela,  un  service  médical,  où  plusieurs  médecins 
français  se  sont  enrôlés,  établi  dans  les  différents  quartiers,  qui 
soigne  gratuitement  les  malades. 

Les  Corses  ont  montré  une  grande  aardeur  et  d^lqyé  un  grand 
sèle  à  la  fondation  de  cette  œuvre. 

Le  nonce  y  a  concouru,  en  envoyant  1  la  charge  de  la  socMté 
les  pauvres  des  États  du  pape.  ^  Le  sentiment  de  nalioiialité 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  OOLOmS  ITAUBUNE  1008 

IMeniélle,  a  dit  le  dootenr  Oerise,  mi  si  vfai  et  si  aéiienc,  ^fttè  la 
I^égation  pontificale  de  Paris  nous  ayaait  emnsyé  des  pairrras  ro«- 
«aaîns  à  secoorir,  nous  avons  répondu  à  cette  marque  de  oenAanee 
«n  erprimant  Tespoir  de  compter  panni  nos- donateurs  le  g01lvei^- 
mement  de  Sa  Sainteté.  » 

On  espère  encore. 

J'ai  dit  plus  haut  <|iie  Titalien  conservait  son  caractère  psyeho*- 
logique  à  i'étranfer,  tout  en  revêtant  souvent  la  fonne  extérieure 
du  peuple  au  milieu  duquel  il  habite  et  que  presque  toujours  il 
traverse.  L'Italien  renonce  fort  rarement  à  son  pays  :  dès  qall  a 
lût  sa  fortune,  il  y  rentre.  Son  &me  est  impreignée  de  la  substance 
^dttiéréenne  du  ciel  natal  qui  Tenveloppe  comme  une  couche  d'é- 
mail. 

Le  caractère  italien  a  un  fond  général  et  des  rayotinemeniB  par- 
ticuliers, qui  tiennent  à  la  province.oà  il  est  né. 

Le  fond  est  la  sobriété  physiqiie  et  mm-ale. 

Rien  d'éclatant,  d'exquis,  de  déftieat;  c'est  imc  hnmére  tempe- 
fée  et  protégée  psr  un  verre  dépoli.  Fnt  hasardeux,  sans  faste 
improductif,  sans  précipitation,  lent  dans. ses  décisions,  oonâant 
sans  restrictibii  en  lui^néme,  ayant  horreur  des  cbancesde  l'avenir, 
courant  après  le  positif  ftégèremeat  idéalisé  par  le  désir,  médiocre- 
ment séduit  par  les  ^aisirs  de  l'esprit,  n'ayant  des  sens  que  pour 
le  plaisir  de  l^unoar,  risaagination  bornée  à  la  sphère  du  Tiaâ>le, 
la  convoitise  arrêtée  aux  bornes  de  la  sécurité  du  lendemain,  se 
méfiant  de  tous  et  de  tout,  sevré  du  critérium  da  bien  et  du  mal, 
ayant  des  notions  confuses  du  droit  et  des  devoirs,  lltalien  adopte 
dans  toutes  les  opérations  de  la  vie  le  fiuix-nez  de  MachisTeL  A 
l'étranger  il  couvre,  en  outre,  ce  AnuHnez  d*un  autre  :  celui  des 
conveaanœs  de  l'ambiant  où  il  vit 

Qu'il  s'estime  oa  non  lui-même,  rarement  Fltalien  estime  les 
antres,  bien  qu'il  en  sit  presque  toujours  le  semblant  Peut-être 
parce  qu'il  saisit  fiu:ilement  le  ridioule  dont  nous  avons  tons  des 
édaboûmn-ss  plus  ou  moins  visibles. 

L'Italien  a  perdu  le  sentiment  de  la  généralité  et  du  grandiose, 
dont  les  Bomains  étaient  ai  puissamment  doués;  et  e'est  pour  cela 
qn^l  monte  éternellement  s«r  les  échasses  de  ses  pères,  et  qu'il  se 
Tante  de  son  passé.  Par  Tesprlt,  l'Italien  n'est  pas  de  son  temps  : 
Il  se  souvient  plutèt  fuH  ne  conçoit.  Il  a  plus  de  méumm  que 
^imagination,  et  s'ensevelit  dans  le  sable  d'or  des  siècles  ôteintSi 
tâtk  d'éviter  Teffort  d'enjamber  Tennsnir, 

La  grandeur  des  ancêtres  est  la  tombe  de  l'Italien  moderne. 

On  accuse  lltalien  devance  :  en  réalité,  ii  est  économe,  pré- 
voyant, par  la  raison  que  TaTenir  est  son  épouvnatail  en  tonte 
chose. 
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Feat^tre  wasm,  il  voit  dans  répugne  son  indépendance  et  I» 
la  défense  de  sa  fierté,  deux  sentiments  très-profonds  dans  l'âme 
italienne,  quelles  que  soient  la  forme  et  l'attitude  que  les  ciroon* 
stances  lui  imposent. 

L^individualité  est  son  type.  Voilà  pourquoi  les  liens  de  la  la- 
mille  eux-mêmes  sont  peu  resserrés  et  n'exercent  aucun  entrdne- 
ment  sur  lui.  L'amitié  est  pour  l'Italien,  à  cause  de  cela,  une  fonc- 
tion économique,  un  échange  de  services,  plutôt  qu'une  fonction 
du  cœur. 

La  longue  domination  de  l'Église  et  de  l'étranger,  coalisés,  a 
façonné  le  caractère  italien,  lui  donnant  le  double  jeu,  si  antithé- 
tique, du  développement  extérieur  et  du  sentiment  intime.  L'Ita- 
lien a  presque  toigours  un  masque.  Son  masque  n'est  presque 
jamais  beau,  mais  le  visage  qu'il  couvre  est  peut-être  un  des  plus 
dignes  des  races  européennes.  Son  monde  moral  ne  ressemble  pas 
exactement  à  celui  que  la  conscience  des  autres  peuples  a  consa- 
cré. Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
deux;  je  constate  seulement,  que  Fétbique  italienne  est  la  moins 
catholique  de  l'Europe. 

Machiavel  Ta  dit  :  la  foute  en  est  à  l'Église  temporelle. 

La  forme  politique  et  religieuse  du  pays  où  l'Italien  d^neure 
peut  occasionner  quelque  modification  extérieure  à  son  caractère, 
mais  le  fond  reste  le  môme,  ou  il  n'est  plus  italien  que  par  le 
registre  de  Tétat  civil. 

La  colonie  italienne  à  Paris  tend  à  s'augmenter. 

Ce  fait  est  tout  naturel. 

Paris  devient  de  jour  en  jour  une  ville  cosmopolite  et  la  capitale 
morale  de  l'Europe.  Londres,  Vienne,  Berlin,  Florence,  Péters- 
bourg,  peuvent  regimber;  Paris  s'impose  comme,  dans  n'importe 
quel  cercle  où  eUe  se  trouve,  s'impose  une  fenmie  qui  est  belle, 
jeune,  spirituelle,  coquette  et  pleine  d'imprévu.  Les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  l'Italie  s'enchevêtrent  tous  les 
ans  davantage.  Il  circule,  en  France,  un  milliard  de  valeurs  ita*- 
liennes  :  il  se  fait  tous  les  ans  pour  environ  un  milliard  d'é- 
change, importation  et  exportation.  Ces  liens  sont  imbrisables. 
Ils  établissent,  au  contraire,  une  espèce  de  compénétration  des 
deux  pays. 

L'avenir  de  l'Italie,  d'autre  part,  est  tracé  comme  une  raie  dans 
le  bronze.  QueUes  que  soient  les  évolutions  passagères  que  le 
système  d'alliance  de  l'Italie  traversera,  ce  système  n'a  que  deux 
points  définitif  : 

L'alliance  économique  avec  la  France,  que  la  communauté  des 
intérêts  des  deux  pays  impose; 

L'alliance  politique  avec  la  Prusse,  que  l'attitude  de  l'Italie 
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L'n  Américain  du  Xord  se  reurnutre  sur  In  haut  d'un  omnibus  avec  un  Américain 
du  Sud,  à  la  grande  satisfaction  des  autres  voyageurs. 


Le  Tartare  Mantchou  obligé  de  se  rendre  au  CoUégc  de  France  pour  qu'on 
explique  an  gareon  ce  qu'il  désire  pour  dîner, ^ 

Dessin»    de    M.  Ciiam,  gravés   par    M.    CAltTEifeigitized  byCjOOQlC 
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en  îàce  de  la  papauté  et  en  ftiee  de  TAutriche  rend  indispen- 
sable. 

Hors  de  cela,  pas  d'Italie. 

Le  sort  de  la  colonie  italienne  à  Paris  suivra  les  phases  du  sjs- 
ibne  économique  plutôt  que  celles  du  système  politique  adopté 
par  le  gouveniement  de  la  Péninsule. 


LA  COLONIE   AMÉRICAINE 


ANDRÉ   LÉO 


Qmnd  TOUS  parcourez  les  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la 
Concorde  à  l'arc  de  l'Étoile,  ou  les  avenues  qui  y  convergent,  du 
côté  de  la  Madeleine,  dans  tout  le  quartier  SainIrHonoré,  vers  le 
parc  Monceaux,  vous  rencontrez  fréquemment  des  femmes  riche- 
ment parées,  des  hommes  à  harhe  hlonde,  à  l'air  calme  et  doux, 
des  Jeunes  jQlles  à  la  démarche  vive  et  décidée,  de  beaux  en&nts 
aux  cheveux  bouclés,  dont  la  physionomie  est  à  la  fois  pleine  de 
candeur  et  d'assurance.  Tous  ces  individus,  isolés  ou  groupés, 
vous  offrent  à  peu  près  le  même  type  :  visage  fort,  par  rapport  à 
la  boîte  crânienne,  yeux  gris  perçants,  traits  mobiles,  souvent 
Agréables,  quelquefois  beaux.  Rien  de  la  raideur  britannique,  et 
même,  avec  le  type  anglais,  quand  il  se  présente,  une  physiono- 
mie tout  autre  plus  franche  et  plus  simple.  Ce  sont  des  Amé- 
ricains ,  vivant  à  Paris,  soit  dans  leur  propre  home,  en  famille, 
soit  dans  les  pensions  du  quartier. 

Toutes  les  nationalités,  d'aiUeurs,  se  rencontrent  et  se  heurtent 
dans  ce  quartier  neuf  aux  belles  avenues  et  voisin  du  bois.  Mais  il 
y  a  prédominance  évidente  de  la  langue  et  des  coutumes  améri- 
caines et  anglaises,  ainsi'  que  le  démontrent  les  enseignes  des 
pharmacies,  des  magasins,  des  restaurants,  des  pensions,  et  les 
pâtisseries  spéciales  qui  étalent,  derrière  leurs  vitres,  cakes,  pies, 
I^Mings.  Cependant,  si,  dans  tous  ces  lieux,  l'unité  de  langue 
«t  la  conformité  d'habitudes  réunissent  Anglais  et  Américains, 
fet  deux  sociétés  se  fréquentent  peu.  L'anglophobie,  comme 
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8«ntùiMttt  Bftlîoiiftlei  iKipnlaire,  «il  peul-étiB  encore  phis  afdént 
aux  États-Unis  que  parmi  nous. 

C'est  par  dizaines  de  mille  que  l'on  eomixte  à  Paos,  oetba  année 
les  AiB^cains,  en  dehors  laédiei  des  œmmerçanls  vetras  peu 
cencourir  à  l'Exposition.  En  tout  tonop^r  ils  forment  kt  mne  ooloni 
assez  nombreuse,  composée  de  de«z  élén^nts  :  Fan  de  passage 
l'autre  stationnaire;  celui-là  simple  visiteur,  celui-ci  venu  aye< 
l'intention  de  séjourner  deux  ou  trois  années.  On  pourrait  mêm( 
compter  en  troisième  lieu  un  certain  nombre  d'Américains,  accli- 
matés à  Paris  comme  dans  une  nouvelle  patrie,  et  alliés,  pour  U 
plupart,  à  des  familles  françaises. 

La  population  résidente  se  compose  généralenvent  du  corps 
diplomatique,  éeê  banquiers,  de  famHles  venues  pour  l'éducation 
de  leurs  enfants,  et  d'artistes  avides  d'étudier  les  chefe-d'œuvre 
de  nos  musées.  On  accuse  le  peuple  américain  d'être  dépourvu  de 
sentiment  artistique;  ce  jugement,  porté  sur  un  peuple  nouveau, 
qui  devait,  avant  tout,  se  préoccuper  de  travail  et  d'industrie,  est 
trop  hâtif.  Les  artistes  niéricains  en  appellent,  et  déjà  leurs 
efforts  et  leurs  ambitions  font  présager  le  développement  de  cette 
noble  et  précieuse  faculté  humaine,  qui  existe  en  germe  chez  tout 
peuple  comme  chez  tout  homme,  mais  qui  exige  cerlaina  loiaini  et 
certaine  éducation  de  l'esprit.  Ce  qu'on  peut  espérer  de  l'art  amé- 
ricain, on  le  saura  cette  année,  puisque  beaucoup  d'artistes  ont 
envoyé  leurs  œuvres  à  l'Exposition.  On  cite  déjà,  parmi  eux, 
MM.  Woodberry  Langdon,  peintre  d'origine  française;  May,  auteur 
d'un  King  Lear  qu'on  dit  fort  beau  ;  Rogers,  dont  les  sculptores 
patriotiques  reproduisent  les  héros  et  les  laits  de  la  dernière 
guerre  ;  Hill,  dont  le  pinceau  nous  apperte  les  grands  pi^sages 
californiens. 

Dans  récole  française,  les  Américains,  rangés  par  nos  rapiasau 
nombre  des  épiciers  de  l'époque,  recherchent  surtout  les  tableaux 
de  genre.  Le  peintre  Couture  a  particulièrement  leur  laveur,  et 
l'on  cite  un  de  ses  tableaux  que  vient  d'acquérir  un  Yankee,  moin» 
épicier  peut-être  que  malicieux.  Jugez- en  :  c'est  une  courtisane 
conduisant  son  char,  auquel  sont  attelés  banquiers,  diplomates  et 
autres  hommes  importants  formant  Télite  de  l'ordre  social. 
Emporter  là-baa  cette  cruelle  satire  de  la  vieille  Europe,  voilà  qui 
est  peu  généreux,  A  Américains.  Faudra-tril  envoyer  de  nos 
peintres  à  Washington! 

Le  quartier  général  des  Américains  de  passage  est  le  Grand- 
Hôtel,  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Cet  établissement,  psr  ^ 
position  centrale,  ses  aménagements  intérieurs,  son  luxe  et  son 
confortable,  jouit  d'une  réputation  colossale  de  l'autre  côté  de 
l'Océan.  On  part  de  New-York  pour  le  Grand-Hôteli  ç*est  ^ 
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iqa'oA  fnmd  tel»,  fii\iii  slnrlcato,  ^'on  i^iiifofiM,  et  q«e»  soitrant 
sea  moyen»  oe  tes  peojete»  on  i^y  inetelle  pour  qit^uee  iBoia, 
•D^owe  à  «fuelqne  antre  bdtel,  ou  peuMon,  eu  tûeii  en  leue 
vn  appartement  pour  vivre  chee  toi.  Pénétres  àitm  la  oenr,  montée 
lea  ofleaficra  du  portique  «t  pniner  plaoe  dan»  la  vaate  et  belle 
ealle  de  fectvre,  en  face  du  porlati.  De  minute  en  miniUe,  lea 
Stores  ^pii^  aana  cerne,  arrivant  et  s'en  vwit,  amèneront  seos 
«oa  ymoL  dix  Améficaiaa  pear  un  faisidaire.  Da  Grand^Hètel,  le 
I  te  porte  ftcilement  tur  tooa  lea  poiatt  où  rappellent  tea 
1  et  sa  carioaMi  La  pramiôia  vitHe  est  pour  ton  banquier, 
de  la  Fus,  cbea  Bowlea  et  Drerett,  soit  me  Scribe, 
Tâcheron  MtBrae,  aoit  ciMr  Norton,  me  Anber.  I>epuia  la  guerre, 
la  maiton  Betbedûld  èe  demande  naïvement  ce  qa'eat  devenue  son 
eacéUente  elientèleamérieaine.  Stic  eat  aillenra,  numneur  de  Rotlb- 
acàildl  Lea  tympatiiiet  aatorellat  entre  banqaiera  et  planteura 
t^dlaient  cfces  votn  Isop  accotéea  poor  qne  le  Nord  ne  voua  gardât 
paarattcaBe.£t  qoaal  à  voadientadu  Sud,ainai  ^fae  leurs  fbrtonea, 
jto  ae  sent  évanouit.  Ceat  le  Nmtl,  en  tout  tampa  d'ailkenrt  plus 
actif  et  plaa  veyagtur,  qni  afflue  aortout  àParia.  Q  ne  fait  paa 
toujours  bon  écouter  les  inspirations  de  son  cœur,  monsieur  de 
Bethaelnldy  et  lea  bangniefa,  en  ce  aiècle,  doivent  se  méfiecide  leurs 
aentîmenta* 

Le  cabinet  du  baaqaier  amévlcaîB  eat,  à  beanooap  d'égards,  un 
boreatt  de  renteîgnerôent»  oè  chtcaa  va  s'informer  et  porter  son 
■toi.  On  X  aromm,  d'ailleort,  lea  jonmaucc  de  la  pairie,  et  enfin  ce 
senatignemeat,  la  premier,  le  Tflm  nniverselleiieat  réclamé,  snr- 
toot  aaircfeia,  le  taux  de  Tort  Aujeurd'inii,  on  voua  donne 
100  pour  135;  la  perte  eat  peu  iarte;  mais,  au  temps  de  la  guerre, 
qui  voolaii  dépenser  mille  franca  à  Paris  devait  recevoir  de  New- 
Teck,  en  papier,  tout  préa  de  trois  mille  francs»  Forcément,  on 
ae  lestraigaait  Maintenant  soufle  mie  brise  pins  benrease,  sous 
laquelle  a'cnflent  les  léa  de  satin  et  les  cachemires  et  reflorissent 
lea  gracîenaes  créations  des  Laure,  des  Ode  et  des  Leroy.  Les 
joaiUiera  de  la  me  de  k  Ftotat  reçoivent  de  noevelles  visites;  on 
lève  et  Ton  peut  «lécmter  des  toilettet  qilendidea;  let  soirées  se 
lanltipliant,  et  la  vie  mandtîne  rep md  tonte  aon  ardeur. 

Anaaitet  son  ttridie  à  Paria,  la  partie  fiSmiainev  qni  domine  par 
le  nombffe  aniai  bien  que  par  finAnence  dana  let  eonteiia  améri- 
ctina,  ae  répand  cbes  las  ionmiasenrB  en  renom.  On  a  bâte  de  se 
proeorer,  à  prix  relativement  rGiuiA,  ces  modes  paritiennet  que  le 
nistom-àttifa  (la douane),  là-ban,  élèm  à  dea  prix  exorbitants.  On 
eonrt  ehea  Lacgr  Hoqaet,  ches  ALaxandriae;  on  va  commander  ses 
robea  cbea  Tignon,  cbea  Wolff,  cbea  madaste  Roger;  on  visite 
ka  magaaina  de  nouveantéa.  Vêtues  enfin  dea  mode»  let  plus 
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riches  et  les  plus  nouvelles,  on  renq^lit  une  calèche  pour  eller  wm 
bois;  on  court  à  l'Opéra,  aux  Italiens,  aux  divers  spectacles,  4 
l'Ambassade.  On  s'inscrit  pour  se  &ire  présenter  aux  Tuileries  et 
l'on  commande  une  toilette  de  cour. 

Ces  républicains  1...  D'abord,  je  vous  le  dis  en  confidence,  et 
vous  le  reconnaîtres  avec  moi  tout  le  long  de  ce  récit,  ces  républi- 
cains sont  fort  amoureux  de  pompes  mondaines;  ensuite,  ils  n*ont 
pas  contre  les  monarques  les..,  préjugés  que  vous  et  moi  noioB 
poumons  avoir.  Cela  vous  étonne!  Mais  songes  donc  :  leur  senti- 
ment à  cet  égard  est  si  désintéressé  1  Les  monarques  d'autrui  ne 
les  choquent  ni  ne  les  effrayent.  Ce  sont  d'ailleurs  des  touristes, 
qui  veulent  tout  voir  et  surtout  avoir  tout  vu.  De  retour  dans  ses 
ioyen,  la  famille  américaine  devra  pouvbir  dire  qu'elle  s  été 
préienUe,  qu'elle  est  allée  à  la  cour.  Il  serait  humiliant  de  n*aToir 
pas  eu  ce  privilège.  Puis,  venus  pour  connaître  les  curiosités 
européennes,  peuvent-ils  négliger  celles  qui  sont  le  plus  étran- 
gères au  nouveau  monde!  L'ardeur  même  qu'ils  7  mettent  s*ex» 
plique  par  les  changements  de  décors  si  firéquents  en  notre  siècle. 
Estron  jamais  sûr  de  retrouver  les  mêmes  spectacles  quand  on 
reviendra  ! 

Chaque  mois,  donc,  le  ministre  des  États-Unis  est  tenu  de  pré- 
senter, sur  simple  demande,  une  fournée  de  quelque  cent  de  ses 
compatriotes.  Pourquoi  pas!  Ni  vilabus,  ni  seigneurs,  tous  Améri- 
cains. Les  préférences  ne  sont  pas  permises,  sans  quoi  le  ministre 
n'aurait  qu'à  se  bien  tenir.  Ces  démocrates  à  l'étranger  n'ont  point 
renoncé  à  leur  souveraineté  et  ne  sont  pas  sans  influence  qusnt 
«u  choix  de  leurs  agents.  Et  voilà  comment  cette  envahissante 
démocratie  s'impose  et  pénètre  dans  les  sanctuaires. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'un  certain  nombre  d'Américains 
s'acclimatent  aux  splendeurs  des  cours,  et  qu'à  Paris  en  parti» 
culier  plusieurs  sont  devenus  les  hôtes  habituels  des  résidences 
impériales.  On  cite  de  jeunes  personnes  dont  les  hardiesses  et  les 
exdentricités  feraient  pâlir  celles  mêmes  qui  ont  pris  leur  source 
aux  bords  du  Danube,  et  dont  les  intrépides  complaisances  accep- 
teraient, dit-on,  dans  les  divertissements  et  spectacles,  les  rèles 
les  moins  voilés.  Mais  nous  ne  pouvons  écouter  les  chuchotements 
de  cette  chronique  maligne  qui,  américaine  ou  non,  a  pour  vraie 
patrie  la  terre  entière,  sans  quoi  nous  serions  obligés  de  parler 
aussi  du  peu  de  hauteur  des  corsages  américains.  D'abord  cet 
usage  évidemment,  ainsi  que  la  Bible  et  d'autres  coutumes,  est  de 
pure  tradition  anglîdse,  et  puis  une  circonstance  atténuante  à  Dure 
valoir,  c'est  que  les  flots  de  l'Océan  nous  apportent  des  épaules 
tout  autrement  belles  que  ne  font  ceux  de  la  Manche.  Un  tel  détail, 
d'ailleurs»  il  faut  en  convenir,  n*a  rien  de  bien  caractéristique^ 
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^  et  peut-être  n'est-ce  point  aux  compatriotes  de  nos  Parisiennes  à 
le  relever? 

Les  salons  du  ministre  des  États-Unis  sont  naturellement  le 
point  central  de  réunion  de  la  société  américaine  à  Paris.  M'  et 
M'*  Bigelow,  autrefois,  recevaient  tous  les  mercredis  dans  la 
journée,  mais  ne  donnaient  de  soirées  qu'irrégulièrement  et  sur 
invitation,  ce  qui  était  jugé  par  la  colonie  peu  suffisant.  A  présent, 
le  général  Dix,  outre  ses  réceptions  du  jour,  chaque  mercredi, 
reçoit  tous  les  samedis  dans  la  soirée.  L'aspect  et  le  ton  de  ces 
réunions  est  à  la  fois  moins  solennel  et  plus  fruid  que  nos  réunions 
françaises.  L'obligation  d'être  présenté  pour  pouvoir  s'adresser  la 
parole  existe  dans  cette  société  démocratique  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  et,  d'un  autre  côté,  le  langage  et  les  allures  améri- 
caines ont  l'empreinte  naturelle  du  laisser-aller  et  de  la  franchise, 
sans  exclusion  peuUêtre  d'un  peu  de  rudesse. 

Mais,  sous  ce  rapport,  les  Américains,  —  certains,  veux-je  dire, 
<—  protestent  et  demandent  à  ne  point  être  jugés  en  masse  à  Paris. 
Au  coin  de  leurs  lèvres  glisse,  en  même  temps,  un  de  ces  sou- 
rires qu'on  appellerait  ici  faubourg  Saint-Germain^  et  avec  une 
intonation  de  même  provenance,  ils  laissent  tomber  le  mot  : 
Shodey,  presque  intraduisible  comme  sens  exaot,  et  qui  signifie  à 
peu  près  ceci  :  «  L'argent  étant  le  nerf  des  voyages,  ceux  des 
citoyens  de  l'Union  qui  viennent  à  Paris  doivent  être  et  sont,  en 
général,  des  riches,  mais  non  pas  des  riches  à  la  mode  euro- 
péenne, —  qui  s'en  va  d'ailleurs,  —  c'est-à-dire  des  aristocrates 
de  manières  et  d'éducation.  Là-bas,  l'élaboration  incessante  de 
cette  triple  fournaise  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  spécu- 
lation, si  elle  produit  énormément,  conserve  peu;  aussi  les  riches, 
en  Amérique,  sont-ils  surtout  des  enrichis,  race  connue  dans  le 
monde  et  à  peu  près  la  même  sous  tous  les  climats.  Toute  élabo- 
ration, en  outre,  a  ses  scories.  »  Tel  est  le  fait  économique  et 
social  auquel  font  allusion  le  mot  dédaigneux  et  le  dédaigneux 
sourire.  Où  l'aristocratie  n'existe-t-elle  point  1 

Assurément,  ce  n'est  ni  en  Amérique,  ni  parmi  les  Américains 
de  Paris  qu'elle  est  inconnue.  Si  vous  désirez  être  présenté  chez 
leur  ministre  ou  dans  quelqu'un  de  leurs  salons,  le  luxe  en 
▼înt-il  du  pétrole  ou  fût-il  fait  de  ihodey^  n'oubliez  pas  vos  aïeux. 
Certain  littérateur  de  mes  amis,  honorablement  connu,  fut  assez 
surpris,  en  lisant  sa  lettre  d'introduction,  de  s'y  voir  recommandé 
bien  moins  pour  lui-même  que  pour  son  grand-père,  illustration 
départementale,  qui  importait  aussi  peu  que  possible  aux  États- 
Unis.  Ce  fait  n'est' point  isolé;  il  vient  d'une  loi  bien  plutôt 
humaine  que  nationale,  qui  consiste  à  priser  surtout  ce  qu'on  n'a 
pas.  L'Américain,  peuple  sans  ancêtres,  et,  en  tant  qu'individu 
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parvenu  le  plus  souvent,  tient  naturellement  en  haute  estime 
l'illustration  de  la  race.  C!est  à  ^ui  ^e  vantera  d'appartenir  aux 
premiers  Ifiondateurs  des  colonies,  et  là-bas  môme  x>n  en  est  arrivé 
à  rire  de.  ces  prétentions.  La  Virginie,  colonisée  par  les  gentîlf»- 
hommes  cavaliers,,  partisans,  des  Stuarts,  est  un  des' États  où  Ton 
ait  le  plus  de  prétentions. à  la  noblesse;  aussi  la  phrase  sacram^i- 
telle  pour  la  présentation  *de  tout  Virginien  est-èlle  ^appartenant 
aux  premières  .familles'de  l'État.  —  .On  ii'a  jamais  vu  les  secondes, 
ajoute  le  dicton  malin . 

Quant  aux. titres  nobiliaiies,.si  vous  en  possédez,  oùbliez-les 
moins  encore,  et  soyez  sûr.qu'une' fois  déclarés,  onm*oùMiera 
jamais  de  vous  les  donner.  Ces  titres  vous  attireront  de  doux 
regards  et  jetteront  leur  poids  dans  la  balance  où  l'on  pèsera  tos 
< mérites,  si  vos  Tœux  se  portent  jusqu'au  mariage  près  de  txs 
blondes  beautés,  dont  la  plupart  ont  des  dots  californiennes  ;  car 
'ces  jeunes  républicaines  estiment  qtt'une.  couronne  duckde  "siéd  à 
merveille  sur  des  cheveux  blonds  et  que  le  titre  de  comtesse  est 
parure  à  compléter  Isi  toilette  d'une  élégante.  Aussi  se  candtit4I  à 
'Paris nombre  d'alliances  entre  là  France  d'autrefois let  l'Aniérique 
d'axQOurd'hui.  On  parle  lùéme  en  ce  moment  d'une  bnllante  ummi 
'de  ce  genre' qui, au  grand  scandale  delà  colonie,  aurait  été  mténagée 
à  la  mode  française  par  intermédiaire.  ¥ou^  le  voyez,£i  aristocmtes 
qu'ils  -veulent^  paraître,  ces  .braves  'Américains  gardent  encore  de 
heanx  préjugés.  Us  ne  comprennent  pas  qu'on  se  marie  atitre- 
^ment  que  par  soi-même,. et  à  la  suite  d'une  connaissance  mutudle. 
'  Bonc,.nous  disions,  chroniqueur  indiscret,  quepasmi  ces  belles 
rbbes  trahantes  de  tëCTetas,  deâatin,  de  velours,  qui  remplissent 
au' bois  les  calii^hes,  .émaîllent , nos  boulevards  et  se  déploient 
majestueusement  dans  les  salons  de  la  rue  .de  Presboifrg  ou  dans 
ceux  des  Tuileries,  il  en  est  .un  certain  nombre,  sî  fraîches  soient- 
elles,  qui  viennent  des  souix^es  Jaillissantes  du'pays  de  l'huile. 
Peu  importe,  et  si,  comme  il  est  tout. naturel,  la  chose  doit  être 
assez  mal  vue  en  pays  démocratique,  A  nos  yeux,  cela  ne  tache 
point: ^ous  votdons  dire  seulement  que,  dans  le  tourbillon  com- 
mercial des  '  banques  de  '  New- York,  des  districts  houlllera,  des 
mines  de  l'Ouest  ou  des  sources  de  Titus  Ville,  si  l'on  à  fait  quelque 
opération  heureuse,  quelque  grand  coup  def  filet,  aussitôt  le  désir 
des  young  ladies  s'enflamme;  U  faut  voir  l'Europe  et  l'on  part. 
C'est  que,,  pour  tout  bon  Américain,  Toir  TEurppe  est  un  désir  plus 
ou  moins  accusé  selon  les  circonstances,  mais  toujours  latent.  On 
affecte  bien  de  ta  mépriser,  cette  viefilla  Europe  ;  mais  elle  n'csa 
est  pas  moins  le  pays  des  aïeux,  le  fchaînon  qui  relie  ce  nouveau 
peuple  à  la  tradition  humaine  et,  si  riche  sorit-il  d'avenir,  il  a, 
comme  tout  humain,  besoin  du  passé.  Hors  sa  Hberté^  en  effet; 
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faorsfia  richesaey-tûutlui  vient  de  TEucope  :  religipn^  langue,  litté- 
ratiâre,  scionce,  arts,  souvenirs  et  le  asaig,.méme  qvi  i  oug^  ses 
veines.  Oa  publie  ea  Amérique,  énormément  de  llvre&et  de  jour- 
naux; mais  les  classiques,  aagkis  et  français,  sans  exclusion,  des 
auteurs.  «  mudemsSr  comppsent  le  fond  de  toute  bibliothèque 
skieuse,  et  itous<  ceux  quiv.  dans  cette  civilisation  adolescente, 
c<mstitueivt  le  inonde  lettré,  ont  les  y^u&  tQU]3né&  vers  rOrient. 
Ix>ndres  et  Paris  enfin  sont  pour  le  Nouveau  Monde  ce  que  furent 
pour  nous,  à  Tépoque  de  la.  Renaissance^  Borna  et  Athènes.  Soit 
dit  sans  comparaiaonifaàiliste  :  si  éclataïUs  que  soient  les  ip^ogcés 
de  la  jeune  Amérique,  si  afiligeants  que»  soient  nos  reculs,  .nous  . 
croyons  à  des  vitalités  immortelles  chez,  tous  les  peuples,  et  nous. 
ne  croyons  paa  au  plan  préconçu  de  Thistoire,  ni  à  soa  plagiat 
étémeL  Le  droit individud.  a,  comme. une  hache,,  tcanche  le  cercle 
Ihéocratique^aristocratique  et  monarchique  où  la  .vieille. CHo  rou- 
lait aoii.char^  et  lesdeux.bouts  écartés,  Retrouvant  leur  séve^  yont 
désormais,  s'allongeant  dans  l'infinL 

Quant  aux. familles  établies  à  Paris  pour.réducation  de  leurs 
en&nts,.  c*est  la  musique  et  la  langue  française  qu'elles  ont  sur- 
tout eavue.  Cependant^.rinstruction  des  jeunes  fiUes  américaines 
est  ou  parait  fort  complexe;,  celle r  des  garçons,  beaucoup, moins, 
car  ea.génécaL  chacun  d'eux,  ayant  sa  fortune  à  faire  lui-^méme,  se  . 
jette  de  bonne,  heuoe  dans,  le  mouvement  commennal.  Mais  là 
jeune  fille,  soit,  qu'elle  se  destine  k  l'enseignement,  soit,  qu'elle 
traraille>  sans  autre  but  que  le  développement  et  l'ornement  de  sa 
personne,  se  ILvre.à  des  études  .que.  Ton  tinterait  chez  nous  de 
pédaoteaques.  Ce. sont  elles,  au  rebours,  qui  apprennent  le  latin, 
l'algèbre,  la  géométrie..  Elles  aborderaient,  même,  sans,  aucune 
frayeur,  des  sciences  plus  spéciales;  mais. regardézrles  et  ras- 
surez-vous :  le  soin  de  leur  toilette  n'en.  a. pas  souffert,,  et  ces . 
méchantes  accusations  de  disgrâce,  lancées  contre  les  femmes 
énidites,  tombent  devant  l'étalage  de  leur  luxueuse  frivolités  Voyez 
si  les.flots  de  soie,  .de  gazBv  de  dentelle,  qui  les  entourent  en  sont 
moins,  abondants;  si  les  détails  de  leur  miser  témoignent  d!une 
moindre  science  féminhie*  si  l'ensemble  ai  moins  de  fraîcheur!  Il 
serait  plus  difficile  de  reconnaître  si. l'érudition  intérieure  est  de 
même  force  et  quelle  somme.de  capacité  recouvrent  les  étiquettes 
du  programme. scolaire;  mais  un  Dût  incontestable  et  incontesté^ 
effiat  en  a&ut  inverse  de  la  même  cause  qui  agit  chez  nous,  c'est 
la  supériorité,  de  la  femme  sur  l'Ëonnne  dans  lé  libuveou  Monde. 
Tandis  qq'en  giénéral,  dès  l*age  de  quatorze  ans,  lejçune  Amèrir 
cain  cessa  toute  étude,  pour  entrer  dans  lestbuceaux  de  son^père 
ou.de  quelque  autre  négociant  et  consacre  toute  son  inJbelligence. 
aux  spéculations  commerciales»  la.  jeune  fille.. poursuit  ses  études,.. 
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les  fortifie  souvent  par  l'enseignement,  et,  célibataire  ou  mariée, 
a  toujours  de  longues  heures  à  donner  aux  exercices  de  Tesprit. 
Tous  ceux  qui  connaissent  l'intérieur  des  Américaines  parlent  de 
la  lecture  comme  d'une  de  leurs  principales  occupations.  On  les 
voit,  en  outre,  se  presser  aux  cours  littéraires  et  scientifiques; 
mais  ce  qu'on  pourrait  leur  reprocher,  c'est,  jusqu'ici,  de  ne  pas  se 
servir  de  cette  supériorité  dans  le  sens  de  leur  dignité  et  de  leur 
indépendance. 

La  théorie  qui  fait  de  la  femme  une  reine;  dans  les  fers,  gouver- 
nant par  la  grâce  du  charme  et  de  la  beauté,  est  en  pleine  floraison 
de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Le  premier  devoir  et  le  premier  orgueil 
d'un  mari  américain  sont  d'assurer  l'oisiveté  de  sa  femme  et  de 
suffire  aux  dépenses  de  sa  toilette.  U  y  a  aux  États-Unis  beaucoup 
de  femmes  fonctionnaires,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les 
services  publics,  tels  que  les  postes,  les  télégraphes  et  même  les 
bureaux  des  ministères.  Ce  sont  presque  toutes  des  céliba- 
taires, état  fréquent  dans  la  nouvelle  Angleterre,  qui  lutte  avec 
l'ancienne  pour  l'excédant  de  population  féminine;  elles  donnent 
leur  démission  quand  elles  se  marient.  «  Je  ne  souffrirai  pas 
que  ma  femme  travaille  »,  tel  est  le  mot  d'orgueil  masculin  qui, 
par  contre,  est  le  mot  d'une  dépendance.  Mais,  sauf  un  parti 
d'émancipation  qui  s'est  formé -sous  l'inspiration  de  miss  Staunton, 
les  Américaines  s'arrangent  à  merveille  de  leur  rôle  d'en&nts 
gâtées,  et,  tout  aussi  mondaines  que  nos  femmes  d'Europe,  elles 
ne  s'attachent  à  les  dépasser  que  par  le  luxe,  dont  elles  raffolent. 
En  sorte  que,  malgré  cette  belle  liberté  qu'ont  les  jeimes  geps  et 
les  jeunes  filles  de  se  voir  et  de  se  connaître,  nous  avons  bien 
peur  que  l'amour  pur,  détaché  de  tous  frais  d'établissement  et  de 
tout  étalage  de  corbeille,  n'ait  encore  obtenu  dans  aucun  pajs 
du  monde  ses  lettres  de  haute  naturalisation. 

Les  mœurs  américaines,  on  le  sait,  accordent  aux  jeunes  filles 
la  liberté  la  plus  entière.  Chargées  elles-mêmes  de  leur  propre 
vertu,  de  leurs  propres  intérêts,  elles  n'en  sont  que  mieux  pré- 
servées.  Instruites  des  dangers  de  la  vie,  elles  sont  capables  de 
les  braver;  mais  il  faut  dire  que  cette  tâche  leur  est  facile,  grâce 
au  respect  dont  les  hommes  les  entourent.  Une  jeune  personne 
peut  traverser  d'un  bout  à  l'autre  tout  le  territoire  de  l'Union  sans 
avoir  à  craindre  ni  honteuses  poursuites,  ni  même  le  moindre 
propos  inconvenant.  Aussi  la  jeune  fille  américaine  se  distingue- 
t-elle  vivement  des  nôtres  par  son  seul  aspect.  Son  costume  lui- 
même  a  quelque  chose  de  plus  dégagé.  Ce  sont  elles  qui,  les 
premières,  ont  adopté  les  petits  chapeaux  masculins,  posés  sur  le 
front  et  laissant  par  derrière  à  découvert  ces  bottes  de  cheveux 
dont,  par  exemple,  nous  ne  saurions,  pas  plus  que  nul  autre,  à 
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notre  époqae,  oertiller  la  race  et  la  nationalité.  Elles  portent 
Tolontiers  les  jupes  courtes  et  découpées,  chargées  d'omem'ents 
de  jais,  les  hauts  brodequins  ;  les  suives^moi  de  toutes  couleurs 
s'étalent  à  flots  sur  leur  nuque.  Si  elles  sont  dépourvues  de  ces 
grices  timides,  uniforme  obligé  de  nos  jeunes  filles,  elles  ont  en 
revanche  les  grâces  de  la  liberté.  Elles  ne  doutent  de  rien,  ni  sur- 
tout d'elles-mêmes.  Elles  marchent  en  filles  d'une  race  conque* 
rante  et  qui  se  fait  elle-même  sa  place  au  soleil.  Et  si  parfois  cette 
disposition  s'étend,  disent  les  médisants,  jusqu'à  l'arrogance,  on 
sait  qu'outrer  ses  qualités  est  un  défaut  de  tous  les  pays. 

Leurassurance.en  outre,  nous  l'avons  dit,  tient  à  l'admirable  con- 
duite des  hommes  de  leur  nation.  Pourquoi  n'iraient-elles  pas  ainsi 
tout  droit  devant  elles,  confiantes,  quand  elles  savent  trouver,  pai*tout 
où  daignera  se  poser  leur  petit  pied,  une  place  nette  et  sans  souil* 
lure  ?  Cependant,  les  choses  ont  si  peu  d'équilibre  en  nos  mondes, 
fussent-ils  nouveaux,  qu'en  vertu  de  ce  système,  c'est  l'homme 
dont  la  réputation  et  la  sécurité  se  trouveraient  en  péril,  par  les 
attaques  impunies  d'une  fiûblesse  trop  protégée.  Que  de  doux 
regards  l'attirent,  qu'il  se  laisse  charmer  par  de  délicieux  sou- 
rires, qu'il  s'oublie  trop  longtemps  dans  ime  attachante  conversa- 
tion, le  malheureux  est  perdu.  Les  apparences  l'accusent,  et  il  se 
verra  condamné  à  l'amende,  ou  au  mariage,  par  tous  les  tribunaux 
de  rUnion. 

Biais,  en  vérité,  aux  yeux  de  ces  gens-là,  Paris  doit  sembler  le 
monde  renversét  Tout  à  fidt.  Les  mères  américaines  se  plaignent 
vivement  du  peu  de  sécurité  et  de  vrai  respect  accordés  aux 
femmes  parmi  nous,  de  la  galanterie  des  Français  et  des  indul- 
gences de  l'opinion  pour  ce  cas  pendable.  Elles  ont  raison.  La 
marque  la  plus  sûre  de  la  dignité  d'un  peuple  est  le  respect  qu'il 
porte  à  sa  propre  nature,  aux  conditions  de  sa  vie.  L'amour  est 
la  licence  partout  où  manque  la  liberté,  c'est-à-dire  le  respect  de 
soi;  et  malgré  les  terreurs  de  ceux  qui  réduisent  la  vertu  à  ce 
hasard,  ou  plutôt  à  cette  négation  :  l'impossibilité  de  mal  foire, 
la  chasteté  vraie  a  pour  sœur  la  liberté. 

Elles  se  scandalisent  encore  à  Paris  de  bien  autre  chose,  ces 
mères  de  famille  américaines,  car  elles  paraissent  avoir  la  ferme 
conviction  que,  dans  l'union  conjugale,  aucun  autre  tiers  que  l'en- 
fant ne  doit  être  admis.  Les  jeunes  filles,  de  leur  côté,  s'étonnent 
et  s'indignent  de  l'étroite  surveillance  à  laquelle  sont  soumises 
les  jeunes  Françaises.  Bon  gré  mal  gré  toutefois,  elles  ont  jugé 
convenable  de  foire  quelques  concessions  sur  ce  point,  et  se  font 
escorter  d'une  bonne  lorsqu'elles  sortent  sans  leurs  parents. 
Étrange  garantie,  assurément,  et  foite  pour  inspirer  une  triste 
idée  de  notre  bon  sens  en  même  temps  que  de  la  dignité  de  nos 
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jnJtencftanioniBchifyigH  a^osl  jaflM«»flMi!i,.poiiffqiioi  vouAfaoa 
inetti»:à>caBhaitteiiseBrpcaÉt^Qfridee03ài6i  dttidkÂpq^  S 

vamdraifr-yf  ptt'XniflUK  iioM&ddîuMr  i:exftmpiaoda!V9t«tdédaiitipD^ 
elles  et[)eiis6igB6ri  à  ram  fisnoieajles)  nuBiufffdelftililintéA  Afti 
tout,  Paris  D^est  pM  ima  foeèt^  et  ili!sufflt  d'ràDiooupxËœild 
mépéia  oa  d^iiiiu  fasYSMOUnlt  d^épauku^  doiialâw»'  i&âaia^.  pou 
laisser  U*lm  hoate!  dâ  sau  tentative .  um  fiânsmi  tfop  astiate  jou^u 
ini|ifeLtiiMBi|^diaj.EatHiI>doae  viai  qw^àidéttaidJaiiitra  tyinsDif 
le  respect .  de;  ropinion^  qneiii»  qu'eUa*  aak^  <  am^Aiséri^p»^  est  u 

On  aasure-  qu'en  xerandie  tb  cette  «oamiaàoBMSiUMHMrtttée,  le 
jemiBs  Amérioaiaeav  im&Ma  de  retouc  dans  lew  patns/aft  «readiu 
à  leuir  complète  liberté,  ne  sont  plaa  itentéeaida  refveair:  àiPftdi 
Làhfaosf  elles* vont^.Tienikent  à.  leia- .capEHia^ahef dflni inÉerneik 
mefl*  les  jeimes  gens,  se  promèBPent/aveQ;euz^  /lîrliitf  (1)  are 
fureuv,  saara  jamaisr siveir  à.  rendire  compte  da^; leuiB) aotas  ni  d 
lenr.t»mp8',  maîtresses ;ab8alues  d^ailléins  ^Ima^laiBiaîsonidelear 
mères.  A  Paris  môme^  saar  ce  dermec  points  oui  ne  sauva  guèn 
qiie  le8/iqpp«reaaoea...Blua  r«[i£ELnt  gcandifay^pluAsaiilieeU  s'affirme 
s'étend  et '  déborde:  La  sœiur  aîiBéei  ppend ssr  >  les  plus geancs  le 
dcoitad^ùn^mèce,  et  à  mesura  quai  le  j^mieastreiiBOiiteattr  l'bo 
rizon,  la  mère,  humblement,  s'efface.  Autre  excès,  peut-éti«.Saaj 
doute.  Mais  ce  peuple*^  tige  nouvelle  plantée  dans  unsol  aouTeas 
croit  awzi  foDcea  de  la  jaunessft  et  dé  Tavenirà  CTest  «o.  oela  qu 
réside  son  originsëté;  c'est  eacelsi  que  rende  sa  fosce; 

Tandis  que  les;  jeunes  Amértosànes  aiment  peu  foUament  1< 
séjouEideParis^ il nfen  est ptsainaL des jeunea hommesi  —Pour 
quoi  cette  différenaet  EUe  cooAienA  bien  des  choses,  tant  àpropoi 
des  nalôoiiaiités  particulières  que  de  la.natuse  humaine'  en  générai 
Souvene&vous  qu^aux  États-Unis,  sL  ron:  conçoit  de  la*  mêau 
manière  qu'ici  la;  nature  de  l'hoanne  eè  cette  deiarMame^lfis.con 
séquences  tirées  de  cette.*  conoeption  sositabsoloment  opposées 
Ici,  la  faiblesse  livrée  à  la  force;  là-basu.  le.  coatosâBe  oa  à  pei 
près;  En  Amérique,  la  séduction  >honnie)et  puoie;  en  Élance,  vic< 
aimable  et  glortûéi.  Or^  quelle  sait  le  ra|)paft!deapeiq)les  aye( 
leurs  institutions^  on  ne  pout  nier  laforce  deil'eaDcai^ile!,  de  l'occa 
sion,  ni  ces  ferment»  qui  somUent  exister  dans lUiunianHé  à  l'éUi 
d'infîiisoires,  toujours  prêts  à  fournir»  seus.des  ccmdiÉioDS  favo 
râbles,  leurs  malsaines  génératioBs.  Enfin,  l'act,  l'opéra^a  dsJBse... 
Paris  offre  tant  de  plaisirs  et  tant  de  beautésl 


(1)  Ltmot  /lirf  iadiqiic  le  manège  de  Ut  cofuctiena;. 
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SI  voQB'dénwE'iiÎMir'dircanpasBfte  flavciaedeUtaBdefUllunn^ 
icuilttu  vovÊB  dMn'Pet«i8>.bttiilé^iaodîdë8  fiaàiënftcBffaiaiioaipiÉiBiff  ' 
-vmm^softtera  cImt,  et  Tmtmpommjx  L'bioteiniijphis^McÉktaiienfaL/oheB^' 
fUilippe;  me  '  Bfionlérgiieâliy  où^  baaaeoup^  èé  t  YnàmB,  jphàai  éoeiXH< 
née*  «6  comniMant'  leur*  Plris>>  Tonl  xlégiifllêRi  lés«priBi0Bra'iiesii 
Hàllea  o&atstAéBi  .Y^tt8Jeor.r«ncQaÉBBr«  eBCOBe^otigrandinambre*. 
à  larbfaasene  dttM  Fàufaottug^jj^ntmantop;  maiaiagife  i^ewiaupiaiaai 
de^goûterim de  levât metsdiatwBauz,.  alibserueiGcdolhde^'Maacef, 
TOQ»  féirer  serrir  dnzvChariey  do»  hwokwhmiÉiicœba.i  Biemiqu'ilSi^ 
apprécient  Is  cimine*  fnmçaiâe^  c^taiiie»>h&bit«itt6  do  la:  patnie 
Testent  chères  aim  Amériosin»}  les  psmmes  >  de  terre  et  le  riz 
bsnilli  centittnentàreiiiptaer  le  pein  sup  leurs tableav  et  de  temps 
i  autre,  si  Ton  re<^it,  des'membresdelafamilieirasfcâeasRïËtais, 
Ih»,  quelque-  eB<roi  des -excellente»  farines  ée  ÏOuMf  ixuii»:  et 
fÉoment,  Ie9niénsgèr69s»mettentà'l'œiv«reet^bi€fliit6t  Ton  savourey 
anreo  tout-l'attendrisoement  quelles  sensations  de  restomae  peuvent  ' 
igouler  aux*  éfnetionB  dU'  ooe^r,  des  gâteauK  ow  pudfling^;  d«»t  ^ 
r^Kellente  sayeur  rappelle  pkisviTeniQnt  les  Bonvenivs  dut  howwi 

I^iisquenous  en  sonrmesà  papier  ménage,  — chose'  regardée^ 
depuis  le  siècle  de  Lonse  XIYv  comme  peu  poétique 'en  France; 
mais  tenue  pour  essentielle  en  Amérique,  —  nous  sigaatercms  les 
rédamations^qui  s'étèvent  cette  année*  dans  la  colonie  contrerla 
cberté  du  Tîvre  à  Paris  et  surtomt  contrela  domesticité' parisi^moi 
£ea  deux  questions  mémo'  se*  confondent,,  à:  ce  qn^'om  assure^  et! 
c'est  de  quoi  surtout  Toiv  se  plaint.  Tèutefdis,.  nous  aarioBs  peu 
prév<u  ce  seaRda4e,  nous  étant  laissé  dire'  que,  chassée^  de*  se»^ 
iéyer»  p»  les  exigences  et  la  '  raatiTaiBe  ydonté  du  serviteur, 
devenu  de'phra^n'plusrape;  la  faraiHe^  américaine  avait  déserté  le' 
htmiêpow'l&bœirck^  lapension*  autrement  dit.  M^me,  nous^comp*-- 
tions^  paresseusement  sur  nos  voisin»- de^  l'autre  côté  de  TOoéan. 
pour  riésoudre  les  premiers  ce  désespérant  problènte,  qui  marche 
dé  plus  en  phis'vers  une  solution  forcée;  eivoilà  que  nons' serions, 
atr  contraire',  les  plus^mi^  servisy  et  que^riknmoialtfté'de  nos  cuisi- 
nières, s'ajoutant  à  ceite- de  nos  gsmdins,.  appellerait  sur*  notre 
Babylônerantttbènm'des'cieux  bibliques! 

Péut<-étre<le  maè:vient4t^  penvuns'  part-  de  l'opinioai  générale^^ 
ment  répondue  à-  Paris  que  les^  Américains  n-estîment  le»  choses 
qu'en*  raisMi'  de  c»  qu'eUies-ceÂtenl.  SI  quoiqu'un  d^ouiy  en»  effet, 
vous  demande  le  meilleur' founÛBseur  en  tel  <genre,  liseï.'le>pi«n' 
cher,'  et  répondez*  en  conséquenee.  Et  si  vous-  leur  recommandes' 
quelque  professeur  de  mérite  obscun/ ayez  soin  deprévenirceluiMâ' 
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qu'il  se  garde ,  bien  de  ne  pas  demander  un  prix  déraison- 
nable, sous  peine  d'être  congédié.  Bons  Américains^  n*ayez  peur  : 
le  Parisien  connaît  votre  humeur  et  vous  servira  à  souhait.  Dans 
le  petit  marchand  même,  qui  roule  par  les  rues  sa  charrette,  il  y  a 
rétoffè  d'im  philosophe  et  d'un  diplomate.  Son  regard,  au  moment 
où  vous  Tabordez,  a  déjà  pris  votre  mesure  de  pied  en  cap  ;  ses 
prix  sont  des  jugements  où  votre  fortune,  votre  nationalité,  vos 
prétentions,  vos  habitudes,  votre  caractère,  se  trouvent  compris. 
Il  vous  enlacera  soit  par  la  vanité,  filet  cosmopolite,  soit  par  la 
pitié,  la  persuasion,  l'éloquence,  Teffronterie,  la  peur  de  ses  quoli- 
bets, le  besoin  de  son  estime.  Il  fera  pour  un  sou,  libéralement,  ce 
que  font  pour  des  firancs,  mais  avec  plus  de  banalité,  les  fournis- 
seurs en  habit  noir,  auxquels  vf)us  avez  surtout  affaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  inconvénients  de  la  capitale  française, 
voici  le  proverbe  qui  a  cours  aux  États-Unis  :  «  Quand  les  bons 
Américains  meurent,  ils  viennent  revivre  à  Paris.  » 

Est-il  rien  de  plus  touchant,  de  plus  énergique  et  de  plus  flat- 
teurî  Mais,  sentiment  à  part,  ce  mot  nous  semble,  de  la  part  d'un 
peuple  biblique,  hérétique  terriblement.  Quoi!  Paris  substitué 
conmie  paradis  au  séjour  des  justes!  son  tourbillon  aux  assoupis- 
santes béatitudes  !  ses  spectacles  à  la  contemplation  du  Saint  des 
saints  1  et  les  chants  des  divinités  de  l'Opéra  aux  éternels  can- 
tiques des  bienheureux!  Qu'avez- vous  fait  de  l'esprit  chrétien, 
à  Américains  de  Paris! 

N'allons  pas  trop  loin,  toutefois,  sur  l'autorité  de  ce  proverbe, 
car  si  vous  aviez  le  malheur  de  n'appartenir  à  aucune  des  commu- 
nions religieuses  dûment  constituées,  en  ce  siècle  plein  de  foi,  il 
faudrait  vous  garder  très-soigneusement  de  révéler  le  fait  dans 
aucun  des  salons  de  la  société  américaine.  Soyez  juif,  surtout  si 
vous  êtes  baron;  soyez  mahométan  :  pour  peu  que  vous  fassiez 
partie  du  corps  diplomatique,  vous  serez  bien  accueilli  ;  choisissez 
entre  les  mille  sectes  qui  pullulent  eu  dedans  ou.  en 'dehors  du 
protestantisme,  il  y  en  a  de  mieux  portées  les  unes  que  les  autres: 
mais  on  ne  fera  pas  d'objection  à  votre  choix.  Seulement,  ayez  un 
fétiche;  autrement,  vous  passeriez  pour  un  personnage...  non  pas 
dangereux  précisément!  —  on  n'a  peur  de  rien  en  Amérique,  — 
mais  immoral  peiitrêtre,  et,  à  coup  sûr,  inconvenant,  ce  qvii  est  bien 
pis.  Cette  exigence,  d'ailleurs,  si  elle  est  trèc-améric&ine,  rentre 
dans  les  traits  généraux  qvd  distinguent  l'espèce,  du  détroit  de 
Magellan  au  détroit  de  Lancaster,  et  du  cap  de  Bonne-Espérance 
au  cap  Suvéro.  Elle  tient  à  l'habitude  humaine  de  confondre  le 
mot  avec  la  chose  et  de  tenir  pour  dépourvus  d'idéal  ces  vrais 
croyants  qui,  défiants  d'eux-mêmes  et  confiants  en  l'inconnu» 
n'adorent  pas  sans  retour  ce  qu'ils  ont  créé. 


if 
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Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  la  colonie  américaine  a  fondé  à  Paris 
son  culte  par  l'érection  d'une  chapelle,  rue  de  Berri.  Auparavant, 
on  se  réunissait  rue  de  la  Paix,  dans  l'ancien  local  des  confé- 
rences. Les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette  chapelle 
ont  été  fournis  par  des  dons  et  souscriptions,  car  les  Américains, 
on  le  sait,  sont  assez  fervents  pour  payer  leur  culte  et  ne 
demandent  rien  à  l'État.  On  assure  môme»  à  ce  propos,  que  les 
craintes  des  catholiques  français  relativement  à  une  séparation  de 
rÊglise  et  de  l'État  les  étonnent  d'une  manière  pénible.  —  «  Hé 
quoi  I  disent-ils,  ces  gens-là,  qui  nous  accusent  volontiers  de  trop 
poursuivre  les  biens  matériels,  seraient  capables  de  laisser  jeûner 
leurs  prêtres  et  périr  leur  foi,  plutôt  que  de  mettre  la  main  à  leur 
poche!  »  Et  là-dessus  ils  secouent  la  tctc,  d'un  air  scandalisé,  en 
émettant  de  grands  doutes  sur  l'avenir  de  la  catholicité,  ce  qui  se 
conçoit  de  la  part  de  protestants,  et  surtout  de  protestants  assez 
convaincus  pour  porter  à  des  milliers  de  francs  leurs  cotisations. 

La  chapelle  américaine  présente  une  nef  assez  large,  soutenue 
par  des  colonnes  de  marbre  rouge  et  au  fond  de  laquelle  est  la 
chaire.  Toute  cette  nef  et  les  bas-côtés  sont  garnis  de  bancs,  dont 
la  location  est  la  principale  source  du  revenu  qui  solde  le  ti*aite- 
ment  du  ministre  et  les  frais  du  culte.  On  lit  sur  les  bancs,  en 
anglais,  ce  petit  avis  :  Cette  église  est  soutenue  par  la  location  des 
bancs,  les  quêtes,  et  les  dons  des  résidents  et  des  étrangers.  »  Un 
orgue  et  les  chants  de  voix  jeunes  et  pures  alternent  avec  les 
prières  dites  par  le  ministre. 

Celui-ci,  homme  distingué  d'esprit  et  de  caractère,  le  dodor 
Eldridge,  appartient  à  l'Église  presbytérienne,  et  cependant  la 
liturgie  à  laquelle  il  se  soumet  est  celle  du  culte  anglican.  Voici  la 
raison  de  ce  fait  singulier,  si  peu  conforme  aux  mœurs  théologi- 
ques généralement  pratiqués  : 

Il  va  sans  dire  que,  citoyens  d'im  pays  où  les  sectes  florissent 
et  se  multiplient,  drues  comme  les  herbes  des  champs,  les  Améri- 
cains résidant  à  Paris  appartenaient  à  des  communions  différentes. 
On  ne  pouvait  cependant  songer  à  construire,  dans  la  capitale 
française,  les  quelque  mille  églises  ou  chapelles  de  New- York. 

Un  seul  moyen  existait,  s'unir.  Mais  l'union  entre  dissidents 
exige  des  concessions  mutuelles.  Or,  devant  cette  entreprise  de 
réunir  dans  une  même  chapelle  des  cultes  divers  et  de  soumettre 
à  la  nécessité  le  génie  de  la  controverse,  quel  audacieux  de  notre 
ancien  monde  n'eût  reculé!  Ces  Américains  ne  doutent  de  rien. 
Us  essayèrent,  et,  de  plus,  ils  réussirent. 

n  est  vrai  qu'en  Amérique  les  sectes,  à  force  de  se  coudoyer, 
vivent  en  assez  bonne  harmonie.  Elles  se  partagent  les  familles 
et  se  prêtent  réciproquement  leurs   chaires.    Les  méthodistes 
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varienl  Ainsi  Tordinairevdes  presbytériens,  les  mresbytériens  ceUii 
des  Bkptîstes,  les  Faptîstes  celui  des  Wésleyens  et  tuUt  quaiUi 
réciproquement.  Deux  sectes  seulement  vivent  en  deliors  de  cette 
fraternelle  promiscuité,  ce  sont  le  chaînon  du  commencement  et 
celui  de  la  fih,  les  deux  extrêmes  :  épiscopaux  et  unitariéns;  c'cst- 
à^lre  lé  dégme  abéold  et  le- dogpnc  indéfini  ;  Tun,  b&ti  de.ce  granit 
dont  on  Êsdt  les  tombes^  solides  r  l'autre  formé;  de  ces  vapeui-s  qui 
se  dissipent  au  soleiL  Les  épiscopaux  sont  rÊgjfse  anglicane, 
autrefois  établie  d^autorité  dans  les  colonies  d'Amérique^  rànden 
catholicisme  romain,  fait  schisme  par  Henri  VU!.  Funitarianisme 
est  lé  ft^re  jumeau  du  protestantisme  libéral  français. 

Des  unitariens  il;  ne  fut  nullement  question  à  propos  dé  la  cha- 
pelle américaine.  Fortement  soupçonnés  de  ne  pas  même  croire  à 
la  divinité  de  Jésus,  ces  gens-là  sont  rejetés,  par  toutes  les  nuances 
de  Vôrthodoxie,  en  dehors  dé  tout  paradis.  Mais  on  tenait  à  s'ad- 
joindre les  épiscoppiux,  riches,  nombreux  et  influents,  l^ar  malheur, 
fidèles,  en  fait  dé  concessions,  à  leur  origine,  lés  épiscopaux  n'en 
font  pas  plus  que  l'Église  romaine.  Ce  furent  donc  lés  presbyté- 
riens qui  durent  accepter  le  book-common-pray^r  (Ifrre  des  prières 
communes),  charte  des  non-libertés  de  l'Église  anglicane,  éditée 
avec  soin  par  Jacques  I**,  roi,  comme  on  sait,  très-capahle  de 
régler  au  plus  juste  les  rapports  de  la  terre,  avec  le  ciel.  Ce  livre 
contient,  réunies  aux  psaïunes,  les  principales  prières  catholiques, 
entre  autres  lé  Gtoridin  excelsis  et  le  Credo,  où  se  trouve  retranché, 
après  Église^  le  seul  mot  romaine.  Enfin,  le  ministre  presbytérien 
dut  revêtir  un  costume  assersemblable  à  celui  dés  diacres,  mais  noir. 

Il'  ne.  faudrait  pas  s'ima^ner  que  toutes,  ces  concessions  ne 
fussent  pas  très-gravear.  De  longues  guerres  ont  eu  Ifeu,.  et  des 
nations  se  sont  entre-dévorées  à  moins.  Cétait  précisément  par 
horreur  pour  ce  costume  et  ce  book-common^rayer  que  les  fonda- 
teurs spirituels  des  États-Unis,  les  Fères  PÇtètins,  avaient  aban- 
donné leur  putrie,  sonffërtmilife  persécutions^  et  mille  traverses 
et  s'étaient  voués  aux  rigueurs  dB  l'exil  sur  lé  soi  aride,  et  glacé 
du  .Massachusetts.  Uhe  telle  défection,  de  là^  part  de  leurs  descen- 
dantsrpeut  donc  nous  feire  mesurer  jusqi^f à  que>  point  l'esprit  de 
tolérance  a,  dé  nos  jours,  envahi  là  foi ^.  et  cela  nous  paraît  un 
des  signes  des  temps  les  plhs  gi:avfes. 

En  revanche,  lés  épiscopaux  montrèrent  combien  ils  étaient 
au-dessus  de  pareilles  faiblesses.  Chet  eux,,  ni  les,  flots  de  la 
Manche,,  ni  ceux  dé  TOcéàn .  ne  sont  parvenus  a  eflacer  le  baptême 
primitif  des  eaux  du  Tibre,  et,  seuls  dans  tout  le  protestantfeme, 
ils  refusent  de  prêter  leurs  chaires  aux  prêtres  des  autres  commu- 
nions. On  leur  avait  tout  accordé;  mais,  bientôt,  ils  rougirent  de 
leur  condescendance  et  s*indig7iérent  de  partager  le  Jiea  de  leur 
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coHe  avec  des  sectaires  égarés.  Aussi  viennent-ils  de  fiiire  bâtir, 
dans  la  rue  Bayaid,  sous  le  titre  à'Église  protestante  épiscopale, 
une  chapeUe  —  non  pas,  ils  rejettent  le  mot,  —  nous  devons  dire 
une  église,  bien  qu'elle  n'en  soit  pas  plus  grande  pour  cela.  Malgré 
cette  scission,  le  pacte  conclu  au  sujet  de  la  chapelle  américaine 
continue  d'y  être  observé.  Nombre  d'épiscopaux  d'ailleurs  y  res- 
tent, par  convenance  de  quartier.  Les  motifs  d'ordre  purement 
divin  sont  rares  sur  cette  pauvre  terre  ! 

Nous  aurone  ditvà|iaa  .psèsr .tout  oeqiûiaonccraie' les  habitudes 
des  Américains  à  Paris  quand  nous  aurons  parlé  de  leurs  lectures. 
A  cet  égard,  ils  suivent  naturellement,  et  sans  choix  approfondi, 
la  mode  littéraire,  l'engouement  du  jour.  Les  hommes  lisent,  avant 
tout  et  surtout,  les  journaux,  soit  chez  leurs  banquiers,  soit  dans 
les  salles  de  lecture  doXInad^rlf  Mel»<  ou  de  l'hôtel  du  Louvre,  qui 
offrent  à  tout  venant,  sans  rétribution,  la  plupart  des  journaux 
anglais  et  américains,  soit  chez  Galignani.  Ils  y  joignent  la  lecture 
iafait«dBe'td'«i •  jopwiat'iliMiiçais  éémocwttiyœ,  et  c'est 4' Opinion 
MOàÊÊnûh  ^)  9éÉéralem«nt,  a  levrs^^irétfarences.'Bnfin  il  est  fox^ 
ÉBOifiaUtifmefltîon/dansiaoaloiDe^'de:  fonder  4  Flunis>ungoitnuil.eiié« 

— ^Bt«iainlmialEt,'ér«itoyens>âè  I^nion^'imiâlerpaTdonBer  àmi 
clirQBiqaeur»«ini  'Bi,'''éfleui«lyt  'à  peiae;  dans^oeB^^quelefaes  pagies, 
ie «vaste SBg«t'ide*^ro6'mœ«r8 «ride votre 'espiitinlRanàl,' il  n^fpas 
«pp«yé'«Biquem«&t'9ctr'l%k9ge.^Il  n'ignore  pas  qucfUe  souràe 
imyaUaBte  «yons  qugeftt  *  de  oorieuses  hiveMàgattiens  -^et  4|«Atos 
épithétcs  vous  décernez  à  d'impertinents  voyageurs,  •coupables  (de 
n'anroir'^asrtpouvé  ^toot  «u  nôcfooL  dans  le  «meîlieur  des  nouveaux 
jBonies'poBBîfck.  ïi'mtÊt^m^  qiiélle<nobleiwiideiAie  vonsacoeptéz 
Ae^Wt^TaatÊibes  de  'rss'^eiithousiastesr^t  «fovee'-vtifrre.  «upérioeilé 
•en  ^Mw  ^nres  *msD  oMe»  fAuvre^ïlumpe  ;  ma»  songez  que ,  dus  de 
-cadro'étiwitiqfaî  iuiiôtaM  n«poaé'ici,.ll'ne  4aiétitrtpenniside>¥oas 
•pciiidreiya^enf^at, 'et,''par'«e>0(Veé,  «è, 'ti«p.fc^  vous 

*voafteliOToez/de'veM6MUer  à  tout  le^nonde. 

Yotre<bos|ii<dlèlé;  ^votae^générosité/votav  ««riaoe,  vos'vréatioiis, 
■peB>tpavBm&âwpictioes,'-vg8-  iartltûttoBB,  vètge  iibei*té  «mt  restés 
Vkém,  ûatm  ;90tve  fiatm, ^•malheuraisemflftt àl^n^est  ipa»ien  son 
yuwoiidi  lent*lnreifnnol»tf1'0«éan..CeiqQeivouaii^^ 
il  Iteis^Tce' sont  des  «prélentioiiBfée'votve  enlantme  lanstotoratie,  et 
Mencfu^liBit  vanonaMë  parmi^wus'de  «es  cœurs  tdaiiids  et  de  ces 
espotetélevés  ifiii  font  <«stiMer  'toules  les  patries,  ilne  ipourfsit 
jetp—pwgr  îèhez.  wwisisifeiiaséye  pnisaante  qm-teut^dans  dos  veines 
de  votre  peuple.  U  ne  pouvait  montrer  les  fruits  admirables  do 
cette  liberté,  ici  paralysée  par  tant  de  défiances,  qui  là-bas,  dans 
sa  libre  pliure,  sème  tant  de  prospérités  çt  de  blenffâts. 
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L'occasion  manquait  à  son  désir  de  tous  saluer  comme  les  réa- 
lisateurs de  nos  dogmes,  encore  discutés  parmi  nous,  et  comme 
les  hardis  et  sublimes  inventeurs  du  Go  a  head  (!)• 


LES    HISPANO-AMÉRICAINS 

PAR 

S.   DE   HEBEDIA 


II  en  est  un  peu  des  Parisiens  comme  des  coquettes  qui  changent 
de  favoris  tous  les  quinze  jours.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
l'Anglais  était  le  lion  des  boulevards.  Les  boutiquiers  l'avaient  en 
vénération,  et  les  hôteliers  enthousiastes  l'appelaient  Mylord,  sans 
lui  demander  ses  titres.  On  riait  de  ses  cheveux  roux,  de  son  ac* 
cent,  de  ses  costumes  :  on  lui  donnait  dans  les  vaudevilles  des 
rôles  extravagants,  et  dans  les  romans  à  la  mode,  des  allures  ridi- 
cules. Mais  on  s'inclinait  devant  ses  bank-notes,  et  les  bourgeois 
contaient  sur  lui  des  légendes  dorées  qu\  fusaient  rêver  les  jeunes 
filles  à  marier. 

Cette  faveur  dura  longtemps.  Mais  des  milliers  de  pick-pockets 
intelligents  en  abusèrent  tellement  que  Paris  finit  par  se  fâcher, 
et  un  jour,  dans  un  de  ses  accès  d'esprit  et  de  colère,  il  lança  à 
John  Bull  ce  mot  de  la  langue  verte  qui  est  resté  :  «  Anglais  de 
carton  1  »  A  partir  de  ce  jour,  John  Bull  fut  tué  dans  ropinion  pu- 
blique. Aussi  bien,  les  chemins  de  fer  avaient  trop  rapproché  les 
distances.  II  faut,  aux  choses  et  aux  hommes  qui  veulent  garder 
leur  prestige,  un  peu  de  mystère  et  des  horizons  lointains. 

Les  yeux  éblouis  se  tournèrent  alors  vers  ces  Russes  aux  grosses 
moustaches,  aux  grands  airs  de  seigneurs  féodaux,  qu'on  voyait 
de  temps  à  autre  descendre,  enveloppés  de  fourrures  Dastueuses, 
dans  les  hôtels  les  plus  somptueux.  C'est  de  la  guerre  de  Crimée 
que  date  vraiment  l'invasion  russe  à  Paris.  Aujourd'hui  les 
boyards  pullulent  au  Bois  et  sur  les  boulevards.  Ils  jettent  les 
roubles  par  les  fenêtres,  se  font  bâtir  des  palais,  y  donnent  des 


(1)  En  levant  I 
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fêtes  splendides  et  renouvellent  les  mobiliers  de  nos  plus  jolies 
pécheresses. 

On  ne  peut  imaginer  combien  de  millions  la  prise  de  Sébastopol 
a  fait  gagner  aux  tapissiers  parisiens.  Mais  à  force  de  se  prodi- 
guer, tous  ces  Moscovites  ne  nous  ont  plus  rien  laissé  à  deviner. 
Nous  connaissons  trop  bien,  à  un  sou  prés,  le  chiffre  de  leurs 
revenus,  le  nombre  de  leurs  palais  à  Florence,  au  lac  de  Côme,  à 
Varsovie,  à  Nice,  leurs  alliances,  leurs  aventures,  et  nous  com- 
mençons à  les  négliger. 

U  est  une  société  nouvelle  et  moins  connue,  qui  est  en  train  de 
remplacer  dans  la  tà\e\xv  parisienne  tous  ces  Russes  et  tous  ces 
Anglais  si  mêlés  à  notre  vie.  C'est  la  société  hispano-américaine.  Sa 
popularité  grandit  tous  les  jours  dans  les  salons.  Elle  a  déjà  eu 
rhonneur  de  fournir  un  type  bien  amusant  —  celui  du  Brésilien 
—  à  nos  vaudevillistes  du  Palais- Royal. 

Le  malheur  est  que  ce  Brésilien  de  fantaisie,  sorte  de  fantoche 
grotesque,  brutal,  sensuel,  vêtu  de  breloques  et  de  pantalons 
clairs,  réalise  aux  yeux  de  nos  badauds  le  type  le  plus  complet 
de  rÀméricain  du  Sud.  Le  peuple  français  ne  sait  de  lui  que  ce 
que  MM.  Lambert  Thiboust  et  Meilbac  ont  bien  voulu  lui  en  ap- 
prendre. Il  ne  semble  même  pas  se  douter  qu*en  Amérique  il  y  a 
autre  chose  que  des  Brésiliens.  Qu'ils  viennent  de  Yalparaiso,  do 
Lima,  de  la  Havane,  les  Américains  sont  tous  Brésiliens.  On  ne 
connaît,  on  ne  demande  que  du  Brésilien.  Le  Brésilien  fait 
prime  ! 

Les  Péruviens,  Mexicains,  Chiliens,  etc.,  qui  sont  parmi  nous, 
n'ont  guère  lieu  d'être  satisfaits.  U  y  a  injustice  à  les  sacrifier  de 
la  sorte.  Quant  aux  Brésiliens,  j'ai  entendu  dire  qu'ils  étaient  très- 
assidus  aux  représentations  de  la  Vie  parisienne.  Cela  prouve  qu'ils 
sont  gens  d'esprit.  Dans  ce  petit  tableau  d'un  coin  de  Paris  assez 
ignoré,  je  voudrais  restituer  aux  hommes  leur  physionomie  véri- 
table, et  ôter  toute  autorité  à  des  caricatures  par  trop  enlu- 
minées. 

Dans  notre  gigantesque  serre  parisienne,  où  vivent  groupés  les 
nomades  des  pays  les  plus  divers,  les  Américains  des  républiques 
du  Sud,  établis  au  milieu  de  nous,  représentent  assez  bien  ces 
fleurs  des  tropiques  transplantées,  aux  formes  bizarres  et  aux 
couleurs  éclatantes  qui  s'épanouissent  discrètement  à  notre  soleil 
trop  pâle.  Leur  existence  est  peu  bruyante.  Ils  craindraient  de  se 
blesser  en  cassant  les  vitres.  Aussi  ne  donnent-ils  guère  de  be- 
sogne aux  chroniqueurs.  Us  détestent  la  foule,  se  livrent  difficile- 
ment, se  mêlent  sans  coups  d'éclat  au  tourbillon  parisien.  Us 
aiment  le  luxe,  les  splendeurs,  mais  ne  sacrifient  pas  aux  badauds 
qui  distribuent» Mon  de  trompe  la  gloire  et  le  renom.  Us  préfèrent 
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vivre  dans  le  demi-jour  et  pour  eux-mêmes.  En  tout,  d'ailleurs,  1 
fièvre  et  l'excès  leur  répugnent.  Intelligents  et  nonchalants,  il 
ont  la  volonté  molle  et  l'intelligence  contemplative.  Mais  n'allé 
pas  les  croire  indifférents  et  sans  tempérament.  Leurs  amours  son 
ardentes,  leurs  amitiés  fidèles,  et  ils  se  laissent  aisément  séduir 
par  les  idées  héroïques  qui  exigent  force  et  enthousiasme.  On  de 
vine  que  sous  leurs  dehors  paisibles  grondent  des  passions  virile 
qui  peuvent  éclater  au  moindre  choc,  comme  ces  ouragans  de 
Indes  qui  éclatent  en  plein  calme  et  en  pleine  lumière. 

La  colonie  entière  peut  être  divisée  en  quatre  catégories,  noi 
pas  très-tranchées,  mais  assez  distinctes  pour  que  chacune  méiit 
une  place  à  part. 

La  première  est  celle  des  riches  familles  qui  se  sont  créé  ic 
depuis  longtemps  des  existences  ftistueuses  et  qui  {partagent  ave 
l'aristocratie  française  et  étrangère  la  royauté  du  luxe.  Il  y  a  quel 
ques  années,  leurs  fôtes  étaient  célèbres.  Aujourd'hui  elles  resten 
un  peu  plus  dans  Tombre.  J'attribue  cette  légère  éclipse  aux  agi 
tations  de  leurs  républiques  qui  ont  dû  influer  sur  leurs  fortunes 

La  guerre  du  Mexique,  celle  du  Paraguay  et  du  Brésil,  cel! 
enfin  de  l'Espagne  contre  le  Chili  et  le  Pérou  ont  dû  immobilise 
et  détruire  des  capitaux  considérables.  De  là  des  gênes  secrètes  e 
des  économies  forcées.  Il  subsiste  pourtant  encore  de  grandes  si 
tuations  maintenues  avec  honneur. 

Les  Erazzu,  du  Mexique,  dont  le  dernier  bal  fut  tristement  « 
lèbre  par  un  incendie  où  périt  une  charmante  et  belle  jeune  fille 
sont  connus  de  tout  Paris.  U  a  couru  jadis  sur  leur  fortune  uni 
véritable  légende  des  Mille  et  une  nuits.  On  contait  qu'ils  possé 
daient  des  mines  d'or  dans  la  Sonora,  et  que  tous  les  ans  des  ga 
lions  leur  apportaient  leui's  revenus  en  cargaisons  de  lingots,  t 
vérité  est  que  la  famille  Erazzu  ne  possède  pas  une  seule  min 
d'or.  En  revanche,  elle  a  presque  tous  les  gisements  de  sel  d 
Mexique. 

Les  Arcos,  de  Santiago  de  Chili,  et  Don  José  Alfonso,  de  1 
Havane ,  étalent  aussi  à  Paris  un  luxe  vraiment  princier.  Do 
Joso  Alfonso,  créé  récemment  marquis  par'  la  reine  d'Espagne 
donnait,  avant  le  mariage  de  ses  filles,  deux  ou  trois  grande 
fêtes  chaque  hiver,  et  chacune  de  ces  réceptions  lui  coûtait  plu 
de  cent  mille  francs. 

Plusieurs  de  ces  Américains  sont  alliés  à  de  grandes  famille 
françaises.  La  grâce  et  la  beauté  des  jeunes  créoles  a  tout  pou 
enchanter  les  cœurs  les  plus  rebelles.  Aux  Tuileries,  aux  minis 
tèves,  elles  sont  toujours  admirablement  accueillies-  On  dirai 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fuHes  complètes  sans  elle^.  Leurs  yeux  e 
leurs  diamants  illuminent  tous  les  salons  officiels.  Au  premier  ba 
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donné  cette  année  par  M.  Haussmann,  c'est  une  jeune  Haranaisé, 
madame  la  comtesse  Gibacoa,  qui  a  été  la  reine  admirée  de  lHétel 
de  Ville.  Le  collier  en  diamants  de  cinq  cent  mille  fimncs  qu'elle 
portait  ce  soir-là  est  déjà  célèbre. 

Tout  ce  luxe  donne  \me  idée  des  revenus  immenses  que  pro- 
duîientlea  propriétés  à  esclaves,  et  les  grandes  exploitations  mi- 
nières et  agricoles.  U  y  a  à  Tîle  de  Cuba  des  sucreries  où  tra- 
ymillent  deux  à  trois  mille  nègres;  et  au  Brésil,  dans  la  confédé- 
ration Argentine,  au  Cbili,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  estancias 
avec  vin^  à  trente  mille  bétes  à  cornes  et  six  à  huit  mille  che- 
vaux. On  admire  parfois  la  grâce  parfaite  avec  laquelle  les  Améri- 
cains jettent  l'argent  par  les  fenêtres.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner 
devant  de  pareils  chiffres.  De  plus,  ils  sont  habitués  de  longue 
date  à  nos  modes.  Les  tableaux  du  commerce  extérieur  publiés 
par  le  MonUeur  nous  montrent  quelle  immense  quantité  d'articles 
de  luxe  la  France  importe  tous  les  ans  dans  leurs  Etats.  Leurs 
meubles»  leurs  étoffes,  leurs  bijoux  viennent  de  Paris.  Ils  ne  font 
donc  que  retrouver  ici  le  luxe  qu'ils  ont  chez  eux  :  et  comme  ils 
le  payent  moins  cher,  ils  ne  marchandent  jamais. 

A  côté  de  ces  familles  opulentes,  qui  n'ont  d'autre  souci  que 
de  ae  laisser  vivre,  il  en  est  d'autres  j.etées  ici  par  les  révo- 
lutions. 

Cfcoelques^uns  de  ces  émigrés,  inquiets,  aigris,  sombres,  courent 
de  Londres  à  Paris,  de  Paris  à  Madrid,  remuent  le  ciel  et  ses 
anges  pour  leurs  intérêts  froissés,  assiègent  les  consulats,  les  mi- 
nistères, les  bureaux  de  journaux,  sont  tout  prêts  à  incendier 
l'Europe  et  l'Amérique,  et  semblent  convaincus  que  leur  cause  est 
celle  du  genre  humain.  C'a  été  là  le  rôle  des  émigrés  mexicains  de 
1860  a  1862.  Tout  le  monde  se  rappelle  leurs  démarches,  leurs 
intrigues,  leurs  promesses  solennelles  à  l'archiduc  Maximilien  et  au 
gouvernement  français,  leur  triomphe,  leur  départ  enGn  à  la  suite 
des  années  alliées  et  du  jeune  Autrichien  fait  empereur.  La  France 
sait  aujourd'hui  ce  que  lui  ont  coûté  toutes  leurs  chimères. 

Quelques  autres  n'en  appellent  qu'à  eux-mêmes,  et  il  feut  avouer 
qu'ils  ne  se  ménagent  pas.  L'odyssée  du  général  Cortina  est  restée 
dans  le  souvenir  des  Péruviens.  Chassé  par  le  président  Pezet  à 
la  suite  d*une  conspiration  politique,  il  vint  en  France  Tan  der- 
nier. A  peine  était-il  à  Paris,  qu'il  apprend  la  chute  du  président, 
le  pronunciamiento  du  colonel  Prado,  et  Tétai)! issemcnt  d'un  gou- 
vernement provisoire.  Il  boucle  aussitôt  sa  valise,  roule  une  ciga- 
rette, se  jette  dans  le  premier  navire  venu,  et  part  pour  Lima. 
Mais  le  colonel  se  délie  ;  des  dissentiments  éclatent,  M.  Cortina 
veut  tenter  un  pronunciamiento,  échoue  et  se  sauve.  Il  revient 
•d  Paris,  le  quitte  encore,  et  Dieu  seul  sait  où  il  est  maintenant, 
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Notez  que  tout  cela  se  passa  en  quelques  mois,  et  que  Lima  est 
bien  à  trois  mille  lieues  d'ici. 

Ce  sont  là  aventures  ordinaires  pour  ces  vaillants  héros  des 
pampas  rompus  à  toutes  les  fatigues,  habitués  à  toutes  les  for- 
tunes. Us  ont  d'ailleurs  un  goût  prononcé  pour  Tortoni  et  la  Maison* 
d'Or.  Us  se  consolent  en  buvant  du  Champagne  et  en  fumant  des 
puros.  Le  boulevard  les  amuse  :  mais  leur  pensée  est  là-bas  dans 
leurs  montagnes  et  leurs  grandes  forêts  vierges. 

Beaucoup  des  Américains  du  Sud  qui  nous  visitent  sont  d*émi- 
nents  écrivains,  riches  pour  la  plupart  et  ayant  des  fonctions  éle- 
vées. Us  viennent  à  Paris  pour  obsei-ver  et  s'instruire.  U  n'est  pas 
rare  de  les  voir  mieux  renseignés  sur  nos  travaux  scieutiGques, 
littéraires  et  philosophiques  que  nous-mêmes,  et  ils  sont  surtout 
,  très-curieux  des  questions  économiques  et  sociales.  Il  j  en  a 
môme  qui  se  font  éditer  en  France.  M.  Manuel  Fuentes,  avocat 
des  tribunaux  du  Pérou,  a  publié  récemment  un  ouvrage  très- 
complet  sur  Lima,  et  M.  Calvo,  ancien  ministre  du  Paraguay, 
nous  a  donné  un  livre  très-curieux  sur  les  poëtes  et  les  littéra- 
teurs de  r Amérique  du  Sud.  U  achève  en  ce  moment  même  un 
recueil  de  tous  les  documents  diplomatiques,  traités,  conventions, 
capitulations,  armistices,  etc.,  de  tous  les  États  compris  entre  le 
golfe  du  Mexique  et  le  cap  Horn  depuis  1493  jusqu'à  nos  jours. 

La  musique  et  la  peinture  amènent  aussi  parmi  nous(  quelques 
jeunes  artistes  qui  savent  lutter  et  percer  dans  la  mêlée  pari- 
sienne. White,  le  jeune  violoniste  aujourd'hui  célèbre  dans  les 
salons  parisiens,  est  de  l'île  de  Cuba.  M.  Mérino,  qui  a  obtenu  une 
médaille  à  une  des  dernières  expositions  de  tableaux,  est  de  Lima. 
J'en  pourrais  citer  quelques  autres  encore. 

Aussi  bien  les  jeunes  générations  américaines  ont  soif  de  con- 
naître et  de  fçrandir.  Elles  sentent  que  leur  continent  est  appelé  à 
de  belles  destinées,  et  elles  veulent  les  préparer.  Paris  est  un 
foyer,  elles  y  viennent  chercher  la  lumière. 

Elles  sont  représentées  par  plusieurs  centaines  de  jeunes  gens 
qui  fréquentent  assidûment  nos  écoles.  Notre  Ecole  de  médecine 
surtout  attire  beaucoup  d'élèves.  La  profession  de  médecin  a  tou- 
jours été  très  en  honneur  dans  l'Amérique  espagnole.  Il  n'en  est 
qu'une  qui  lui  soit  préférée  :  c'est  celle  d'avocat.  Plusieurs  doc- 
teurs ont  même  joué  de  très-grands  rôles  dans  les  révolutions 
américaines. 

Les  Cu!)ains  dominent  sur  les  bancs  de  la  Faculté.  Quelques 
jeunes  gens  du  Chili,  du  Brésil,  de  Nicaragua  y  viennent  s'as- 
seoir aussi.  Us  travaillent  tous  en  véritables  créoles.  Mais  très- 
intelligents  d'ailleurs,  ils  emportent  de  France  leurs  diplômes 
honorablement  conquis.  U  est  vrai  que  quelques-uns  vont  les 
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prendre  à  Montpellier,  où  les  examens  sont  plus  faciles,  et  font 
écrire  leurs  thèses  par  des  Français  complaisants  ou  besoigneux. 

Ils  fréquentent  beaucoup  Mabille,  et  composent  Taristocratie 
financière  du  quartier  latin,  où  les  fournisseurs  et  les  dames  leur 
témoignent  les  plus  grands  égards.  Ils  ont  leurs  hôtels,  leurs  ta- 
bles d'hôte,  rue  de  Seine,  rue  Soufflot,  rue  des  Quatre-Vents.  Dans 
quelques-unes  de  ces  maisons  meublées,  ils  organisent,  l'hiver, 
des  bals  présidés  par  le  maître  et  la  maîtresse  de  l'hôtel,  et  où 
l'on  s'amuse  véritablement  en  famille.  Dans  la  rue  Saint-André- 
des-Ârts,  il  a  existé  longtemps  une  maison  de  ce  genre  entière- 
ment habitée  par  des  jeunes  gens  de  la  Havane,  et  célèbre  par  ses 
petites  fêtes  toutes  bourgeoises. 

Les  jeunes  gens  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  San-Salvador,  de 
Caracas  hantent  plutôt  TÊcole  centrale,  d'où  ils  sortent  souvent 
avec  les  mentions  les  plus  brillantes.  Ils  font  d'excellents  ingé- 
nieurs, et,  grâce  à  eux,  ces  pays  si  riches,  qui  manquent  de  che- 
mins de  fer,  de  canaux,  de  routes  même,  seront  un  jour  en  pleine 
exploitation. 

L'École  supérieure  de  commerce,  fondée  par  M.  Blanqui,  attire 
aussi  beaucoup  d'Américains.  Les  villes  commerciales  de  Buenos- 
Ayres,  de  Valparaiso,  de  Montevideo  y  envoient  quelques  enfants 
qui  s'y  distinguent. 

Tels  sont  les  différents  éléments  de  la  colonie  sud-américaine 
établie  à  Paris.  Il  n'y  faut  pas  chercher  d'institutions  de  bienfai- 
sance, d'associations  utiles,  comme  parmi  les  Allemands,  les 
Italieni,  etc.  Elles  seraient  sans  objet.  Presque  tous  les  Améri- 
cains d'ici  ont  la  fortune,  ou  tout  au  moins  l'aisance.  Il  n'y  a 
parmi  eux  ni  commerçants,  ni  ouvriers.  On  pourrait  en  citer  tout 
au  plus  une  demi-douzaine  qui  s'occupent  d'affaires.  Ce  sont  des 
commissionnaires  en  marchandises.  Cette  société,  divisée  déjà 
par  des  nationalités  très-variées,  manque  donc  de  liens  qui 
r  unissent. 

Outre  ces  hôtes  sédentaires,  Paris  en  reçoit  tous  les  ans  un 
millier  environ  qui  ne  font  que  traverser  nos  musées  et  les  Frères- 
Provençaux,  et  qui  passent  comme  des  météores  après  nous  avoir 
éblouis.  Ce  sont  des  touristes  qui  font  leur  tour  d'Europe,  héros 
bronzés  d'opéra-comique  qui  aiment  «  le  jeu,  le  vin  et  les  belles,  » 
et  qui  jettent  royalement  les  piastres  en  l'air.  Les  badauds  et  les 
gazettes  s'entretiennent  beaucoup  d'eux,  parce  qu'ils  font  beau- 
coup de  bruit.  Ils  attirent  les  regards  par  leur  teint,  leur  accent, 
leurs  allures  exotiques.  C'est  pour  eux  qu'a  été  créée  la  colossale 
bouffonnerie  du  Brésilien.  Et  vraiment  ils  ont  parfois  des  habi- 
«tudes  faites  pour  nous  étonner.  En  1866,  la  famille  A...  vint  à 
Paris  avec  cinquante-deux  malles  et  dix-huit  domestiques  nègres. 
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Gomment  youlei^vouB  que  nos  petits  bourgeois  habitués  à  la  vie 
étroite  de  nos  villes  d*£urope  ne  prennent  pas  ces  gensrlà  pour 
des  princes  ou  des  ogres! 

En  somme,  de  tous  les  étrangers,  les  Américains  du  Sud  sont 
peut-être  ceux  qui  s'assimilent  nos  mœurs  le  plus  aisément  et  le 
plus  vite.  Il  y  a  chez  les  Français  et  chez  eux  un  fonds  ^«^ttinn 
de  croyances  et  d'aspirations.  Aussi,  malgré  les  lazzi  du  théâtre 
et  les  charges  des  petits  journaux,  sont-ils  très*sympathiques  à  la 
société  parisienne.  Ils  s'y  sont  orée  des  amitiés  solides,  leur 
intelligence  très-vive  et  très-pénétrante  est  appréciée,  et  la  France 
aime  à  s'instituer  la  mère  adoptive  de  ces  enfants  des  tropiques 
qui  grandissent  pour  l'avenir. 


LA  COLONIE   POLONAISE 

Charles   EDMOND 


La  proscription  est  de  tous  les  temps.  Tous  les  peuples  j>nt  de 
la  proscription  dans  leur  histoire.  Il  n'en  est  pas  à  qui  on  n'ait 
tendu  cette  coupe  amère  et  qui  n'en  ait  goût<*  à  son  heure.  Mais, 
h6lasl  la  Pologne,  à  plusieurs  reprises,  Ta  vidée  tout  entière. 
Jamais  émigration  n'a  laissé  derrière  elle  un  aussi  grand  vide  que 
l'émigration  polonaise,  ni  emporté  avec  elle  une  aussi  grande  pari 
delà  patrie.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  Jeta  hors  de  France 
des  milliers  de  Français  ;  mais,  par  un  rare  privilège,  chez  le  Polo- 
nais de  nos  jours,  tout  est  du  plus  pur  patriotisme  dans  les  espé- 
rances et  dans  les  haines  qu'il  nourrit  sur  la  terre  étrangère;  à 
son  sentiment  national  aucune  passion  douteuse  ne  se  môle  pour  le 
trouhler  ou  le  fausser  ;  plus  heureux  en  cela  que  le  groupe  des  vic- 
times faites  par  Tintolérance  religieuse  de  Louis  XIV,  rien  ne  lui 
fera  jamais,  dans  une  sorte  de  jalouse  rage,  par  amour  m^me  pour 
son  pays,  tourner  contre  lui  ses  armes,  et  parmi  ses  héros  ren- 
contrer quelque  Ruvigny,  de  douloureuse  mémoire. 

On  sent  du  même  coup  combien  peu  aussi  ressemhle  à  Témi* 
gration  polonaise  le  sauve- qui-peut  de  la  noblesse  française 
en  1791,  panique  de  cour,  fuite  honteuse  d'une  classe  intraitable^ 
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flUT  ses  prérogatiTes»  conspiration  coupable  do  gens  qoi  en  étaient 
Tenus,  par  dépit  et  par  royalisme,  à  haïr  et  à  trahir  la  Franoe. 

Ce3t  encore  en  France  que  le  Polonais  contraint  à  s'expatrier 
cherche  de  préférence  un  refuge.  Le  progrès  des  temps  a  fait  qu'il 
le  trouverait  même  ailleurs,  et  aussi  bien  ses  oppresseurs  sont-ils 
partout  redoutés  et  détestés.  Mais  il  est  attaché  à  la  France  par 
une  secrète  sympathie,  par  une  longue  et  glorieuse  confraternité 
d'armes,  par  des  souvenirs  historiques  tirés  d'un  temps  plus  reculé 
encore,  par  une  invariable  confiance,  et  jusque  par  tant  d'illu- 
sions déçues.  A  Londres,  à  Florence,  à  Constantinople  il  ne  se  sent 
pas  à  son  aise  autant  qu'à  Paris,  au  cœur  de  la  France.  Et  c'est 
ainsi  que,  peu  à  peu,  il  s'est  créé  dans  l'immense  monde  parisien, 
un  petit  monde  qui  est  tout  à  lui,  qui  est  comme  une  Pologne  en 
miniature,  un  pis-aller  de  patrie,  et  qui  porte  un  nom  bien  banal  : 
Société  polonaise  de  Paris  ^  un  euphémisme  inventé  pour  ne  com- 
promettre personne  et  ne  pas  appeler  les  proscrits  des  proscrits. 

U  y  a  à  Paris  une  société  anglaise ,  une  société  allemande,  une 
société  russe.  Que  sais-je?  Paris  n'est-il  pas  le  caravansérai  du 
monde  f  Mais  on  voit  tout  de  suite  la  différence.  L'Anglais  et  le 
Russe,  avec  leur  clientèle,  s^ournent  dans  la  grande  ville  pour 
jouir  plus  entièrement,  plus  fastueusement  de  leurs  grosses  for- 
tunes. L'Allemand  y  vient  surtout  poussé  par  la  curiosité  de  voir 
et  de  savoir,  par  l'ambition  d'amasser  un  pécule  à  force  de  patiente 
économie  ou  de  faire  fructifier  des  économies  déjà  faites.  Tous 
sont  groupés  autour  d'une  ambassade,  symbole  respecté  de  la 
patrie  absente,  recours  assuré  dans  le  cas  où  ils  ont  besoin  de 
protection,  consolation  aussi  contre  la  nostalgie.  Ils  ne  sont  que 
de  passage  :  venus  de  leur  propre  gré,  ils  s'en  vont  quand  il  leur 
plaît  ;  et  c'est  par  accident  qu'ils  ont  leur  place  marquée  dans  nos 
cimetières.  Mais  le  Polonais  sait-il  jamais  où  il  laissera  ses  osl 
Une  fois  hors  de  Pologne,  sait-il  jamais  quand  il  y  remettra  le 
piedi  Le  droit  des  gens  pour  lui  n'est  qu'un  vain  ipot,  puisque  son 
ambassade,  ô  ironie!  c'est  l'ambassade  russe.  Il  est  pauvre,  mais 
a-t-il  le  cœur  à  devenir  riche!  Il  est  riche,  mais  a-t-il  le  cœur  à 
courir  de  fête  en  fête  t 

Non,  la  société  polonaise  n'est  pas  comme  toutes  les  autres 
colonies  étrangères,  et  on  ne  peut  rien  lui  comparer.  On  serait 
môme  cruel  d'insister  trop  en  l'appelant  étrangère.  Paris  et  la 
France  l'ont  adoptée,  et  une  fille  adoptive  n'est  pas  une  étrangère 
dans  la  famille  qui  l'a  recueillie.  En  revanche,  si  trente-six  années 
de  s^our  lui  sont  maintenant  acquises,  si  on  peut  presque  la 
dire  domiciliée,  son  unique  rêve  est  de  quitter  sa  terre  de  refuge, 
de  s'en  retourner,  de  devenir  pour  la  Fi*ance  une  étrangère.  Elle 
ignore  quand  l'heure  sonnera ,  mais  toujours  elle  est  à  la  veille 
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d'un  départ.  Elle  est  comme  un  rameau  arraché  du  tronc,  rec^ 
naissant  pour  le  coin  de  terre  généreuse  que  la  France  lui  prc 
mais  bien  décidé  à  ne  pas  prendre  racine  loin  du  sol  natal. 

Tout  en  interrogeant  ainsi  Tavenir,  avec  des  alternatives  d'esp 
et  d'anxiété,  le  deuil  de  la  patrie  au  cœur,  il  faut  se  remuer  p 
le  pain  quotidien,  malaisé  à  gagner  en  terre  d'exil.  On  accommc 
peu  à  peu  sa  main  et  sa  tôte  au  milieu  nouveau  où  l'on  est  forcé 
vivre,  et  chacun  à  la  longue  trouve  à  utiliser  ses  bras  ou  ses 
lents.  Us  sont  enfin  tous  casés.  On  travaille  ;  on  arrive  à  conque 
sa  place  au  soleil,  une  position,  un  morceau  de  pain  pour  la 
mille.  Après  toutes  les  vicissitudes  passées  c'est  presque  le  b 
heur.  Les  regrets  pour  ce  qu'on  a  quitté  deviennent  peu  ù  ] 
moins  amers,  les  impatiences  patriotiques  moins  douloureuses; 
comme  on  a  dans  l'avenir  une  inébranlable  foi,  on  recommenc 
être  tranquille. 

Paix  trompeuse!  Voyez,  déjà  elle  s'en  est  allée.  Un  vérita 
branle-bas  lui  succède.  Des  nouvelles  graves  passent  de  bou( 
en  bouche.  Il  n'y  a  pas  à  discuter  :  on  est  tout  résolu.  Qu'imiK) 
le  bien-être,  qu'importe  la  viel  On  tourne  à  la  hâte  le  dos  s 
intérêts  qu'on  a  pris  tant  de  peine  à  se  créer,  et  :  en  route  !  C 
à  qui  partira  le  premier.  On  ne  fait  pas  ses  malles.  On  part,  un  ! 
de  voyage  à  la  main,  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  par  celui 
l'Est.  Des  vieillards  partent,  des  jeunes  gens,  des  femmes. 

Pourquoi  tout  ce  mouvement!  Ehl  le  sang  coule  en  Pologi 
La  Pologne  essaye  de  secouer,  dans  une  de  ces  convulsions  ] 
riodiques  et  que  l'on  dirait,  à  chaque  accès  suprême,  l'agonie 
863  oppresseurs  la  maintiennent.  Cette  fois,  sans  doute,  e 
réussira  ! 

Plusieurs  mois  se  passent,  une  année  se  passe.  Hélas  !  tout  < 
fini  :  il  faut  revenir.  Mais  tous  ne  reviennent  pas.  Beaucoup  s( 
morts;  d'autres,  en  prison,  attendent  que  leur  tour  vienne 
s'abandonner  au»bourreau  ;  d'autres  sont  en  route  pour  la  Sibér 
les  mains  au  dos,  attachés  à  la  fameuse  barre  de  bois.  Ceux  à  ( 
Dieu  a  fait  la  grâce  presque  cruelle  de  regagner  leur  foyer  d'adc 
tion  y  trouvent  la  pauvreté  réinstallée  et  bien  décidée  cette  fo 
peut-être,  à  ne  pas  céder  la  place.  Dénués  de  tout,  le  cœur  brii 
ils  se  remettent  alors  tristement  en  quête,  et  avec  les  débris 
nid  abandonné  à  l'appel  de  la  patrie,  ils  essayent  d'en  reconstrui 
un  autre. 

Quoique  décimés,  en  se  comptant  ils  se  trouvent  être,  au  retoi 
plus  nombreux  qu'au  départ.  C'est  qu'ils  ramènent  des  frères,  i 
nouvelles  victimes  à  qui  la  victoire  des  Russes  a  fait  tomber  1 
armes  des  mains  et  fait  prendre  à  leur  tour  le  bâton  du  pèlerin, 
chemin  de  l'exil.  C'est  qu'une  nouvelle  génération  paye  son  tribu 
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Pdâ,  certain  jour,  tous  ceux-ci,  sur  un  nouveau  signe  de  la 
patrie  soulevée,  rentretpnten  campagne,  et,  repoussés  peut-être, 
en  ramèneront  d^autres.  L'émigration  se  recrute  ainsi  de  toute 
insurrection  avortée,  et  à  chaque  fois  se  renouvelle,  augmente,  se 
peipétue.  A  chaque  fois,  le  despotisme  moscovite,  le  terrible  bû- 
cheron donne  de  la  cognée  contre  la  patrie  et  disperse  au  loin  les 
Iffaocbes  qui  gênent  sa  trouée.  Et,  de  crise  en  crise,  l'infortuné 
peuple  est  destiné  à  être  mis  de  la  sorte  en  coupe  réglée  tant  qu'il 
ne  hissera  pas  se  figer  sa  sève  nationale  jusqu'au  jour  de  la 
délinmice. 

Alors  seulement  la  société  polonaise  de  Paris  rentrera  dans  les 
cooditions  de  toutes  les  sociétés  étrangères,  et  d'ailleurs  plus 
d'un  signe  du  temps  porte  à  croire  que  ce  jour  approche. 

Faut-il  maintenant  la  montrer  de  plus  près,  dans  toute  la  va- 
riété des  âges,  des  types,  des  conditions  sociales!  Elle  se  montre 
Hle-méme  à  nous,  tout  entière  réunie,  à  certaines  époques  de 
l'innée. 

Koas  tommes  aux  premiers  jours  du  mois  d'août,  à  Batignollcs. 
Sorte  boolevard,  cette  vaste  maison,  c'est  l'école  polonaise  fondée 
par  les  cotisations  des  patriotes,  pourvue  des  subsides  du  gouver- 
nement français  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  classée  même 
parmi  les  établissements  d'utilité  publique.  Entrons.  La  cour 
est  transformée  en  une  vaste  tente.  Partout  brillent  les  cou- 
leurs proscrites,  les  couleurs  nationales,  et  les  armes  de  Pologne 
et  de  lithuanie.  Aai  fond,  sur  des  gradins  rangés  en  amphi- 
tbéitif,  se  tiennent  les  héros  de  la  fête,  les  élèves  de  l'École, 
jeunes  garçons  de  tout  &ge.  Nous  sommes  en  pleine  distribu- 
tion des  prix.  En  une  sorte  de  parterre,  au  milieu  de  la  salle 
et  sur  one  estrade  se  pressent  le  public,  les  autorités,  les  pa- 
rents, les  compatriotes  qui  se  font  tous  un  devoir  d'assister  à  la 
céféinonie  d'année  en  année.  Les  mères,  les  sœurs,  les  tout  petits 
«i&nts,  les  vieillards,  toute  la  société  polonaise  est  là.  Chez  les 
parents,  chez  les  anciens  le  type  slave  est  vivement  accentué  :  des 
citeveax  blonds,  des  yeux  bleus,  et  on  sent  bien  que  toutes  ces  têtes 
gnaes étaient  elles-mêmes  blondes  autrefois;  dans  les  traits,  dans 
le  regard  éclate  une  certaine  énergie  adoucie  par  un  mélange  de 
tristesse  habituelle.  Mais  en  ce  moment  tout  est  à  la  joie,  une  joie 
contenue  par  le  frein  invisible  des  soucis  de  l'exil.  Les  vétérans  du 
pané  en  face  du  vivant  avenir  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  se  disent  : 
«Qu'est-ce  que  Dieu  en  fera!  Tous  ces  petits  seront-ils  plus  heu- 
reux que  nous!  »  Il  n'y  a  pas  à  en  douter  :  oui,  la  justice  finira  bien 
]«r  triompher.  DOjà  cependant  on  ne  retrouve  plus,  chez  les  enfants, 
la  même  pureté  de  type.  Us  n'ont  pas  que  du  sang  slave  :  les 
Bères  tiés-souvent  sont  Françaises.  U  est  vrai  qu'on  n'épouse  pas 
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un  proscrit  aanft  épouser  sa  cause,  et  dans  ces  familles  mixtes  la 
mère  fait  aux  enfants  un  devoir  sévère  d'avoir  à  parler  le  polonais. 
Us  le  parlent  donc,  pas  trop  bien,  aveo  accent.  Le  père  et  les  amis 
du  père,  en  dehors  de  l'école,  sont  seuls  entre  eux  à  se  servir  de 
la  langue  nationale*  Dana  un  milieu  étranger,  comment  feraient-ils 
pour  la  posséder  dans  toute  sa  pureté  î  Mais  qu*importet  Un  Jour 
ils  retournerant  sur  les  bords  de  la  Vistule,  et  quelques  années 
d'air  natal  suffiront  à  leur  faire  Toreille* 

La  cérémonie  commence.  Écoutons  ce  que  chantent  toutes  ces 
voix  jeunes  et  claires.  C'est  un  bymne  patriotique  au  milieu  de 
rémotion  générale.  Les  hommes  Tout  entendu  autrefois  sur  les 
champs  de  bataille,  et  les  femmes  l'entendent  maintenant,  dans  un 
recueillement  profond,  comme  une  prière.  «  Ahl.se  disent-elles, 
la  prière  des  onfants  obtiendra  peut-être  de  Dieu  ce  que  leâ  armes 
des  pères  ont  été  impuissantes  à  conquérir  t  »  Et  tous  les  yeux 
s'emplissent  de  larmes.  Mais  voici  qu'on  apporte  les  couronnes. 
Du  haut  de  l'estrade  tombent  les  uns  après  les  autres  les  noms 
vainqueurs  de  l'année  scolaire.  Plus  d'un  d'entre  eux  est  destiné 
à  devenir  illustre  dans  des  luttes  sanglantes.  Beaucoup  le  sont 
déjà.  Il  y  en  a  d'historiques,  il  y  en  a  que  l'auréole  du  martyre 
entoure.  Tous  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Plusieurs  enfin  revien- 
nent souvent,  et  commo  on  espère  d'eux  davantage,  on  les  ap- 
plaudit plus  vivement.  A  mesure  qu'un  enfant  descend  de  Testraue 
où  les  anciens  distribuent  les  couronnes,  il  passe  de  main  en 
main,  chacun  l'embrasse  à  tour  de  rèle.  C'est  qu'on  est  ioi  en 
famille,  au  grand  foyer  de  l'exil. 

Tout  à  l'heure  les  acclamations  vont  encore  devenir  plus  chaleu- 
reuses. Les  plus  âgés  pai'mi  les  élèves  de  l'école  polonaise  fré- 
quentent le  lycée  Bonaparte.  Là  ils  sont  en  concurrence  avec  les 
Français,  et  quand  ils  arrivent  à  remporter  un  prix,  il  y  a  lieu  d'en 
être  pour  eux  doublement  fier.  On  rappelle  donc  à  la  mémoire 
de  tous  les  victoires  de  la  jeunesse  polonaise  sur  la  jeunesse  indi- 
gène, et  s'il  y  a  eu  peut-être  dans  l'année  un  ou  plusieurs  enfants 
de  l'émigration  couronnés  au  grand  concours  de  la  Sorbonne,  alors 
la  joie  est  à  son  comble. 

Viennent  les  discours  d'usage.  La  parole  est  d'abord  à  un  an* 
cien,  à  un  vétéran  de  la  proscription.  Que  leur  dit-il!  £hl  que 
peut-il  leur  dire!  Travaillez  et  espérez,  voilà  sa  thèse.  Espères  en 
l'avenir  du  pays,  vous  qui  êtes  cet  avenir  incarné  1  Travaillez  : 
les  fruits  de  votre  travail  profiteront  un  jour  à  la  mère  des  sept 
douleurs,  u  la  patrie.  Puis  il  cite  l'exemple  des  martyrs.  Enfin, 
travaillez  et  espéi^z,  vous  par  qui  la  Pologne  reviendi^  aux 
forces,  à  la  dignité,  à  la  liberté,  à  la  gloire...  »  Au  moment  où 
passe  ainsi  devant  tous  les  yeux  )e  fiintôme  évoqué  d'une  Pologne 
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Iâ»e  et  glorieuse,  il  doit  se  faire  comme  un  éblouissement  daim 
k  patriotisme  de  cet  auditoire.  Le  calme  revenu,  un  membre  de 
rXJmTersité  française  prend  à  son  tour  la  parole,  et  par  sa  bouche 
c'est  la  France  qui  parle.  La  France  n'abandonnera  pas  sa  sœur 
^  Pol(^gne.  Elle  aussi  encourage  ces  enfants  au  travail  et  k  l'es- 
pérance, non  plus  seulement  par  les  impatientes  illusions  d'un 
ccear  pathotique,  mais  dans  la  conviction  d'une  raison  calme. 
Avec  quel  empressement  les  proscrits  recueillent  les  aaauranceê 
àcnnées,  les  promesses  faites!  «  C'est  donc  vrai!  noua  reverrons 
Taire  pays,  nous  irons  un  jour  y  vivre  libres  !  Oui,  nos  vœux 
«•TffiQt  comblés,  puisque  la  France  le  désire  et  que  des  Français, 
iw  hôtes  à  leur  tour,  viennent  ici,  chez  nous,  à  l'école  de  Bâti- 
^.:u)Iles,  où  nous  sommes  comme  en  Pologne,  nous  dire  :  Courage  1  » 

On  se  sépare,  heureux,  consolés  :  la  rue  se  peuple  d'enfants 
coiffâ  de  leurs  bonnets  cramoisis;  on  se  donne  rendes* vous  pour 
i'UDée  prochaine,  au  même  endroit,  ou  bien,  qui  sait,  en  Pologne, 
vect-étre!  Pourquoi  pasî  les  temps  sont  changés.  Ancienne- 
Q^nt  les  morts  allaient  vite,  c'est  maintenant  le  tour  des  vivants. 
Ht  U  Pologne  est  pleine  de  vie  :  elle  pourrait  en  attester  au  beaoia 
1^  stfig  de  ses  martyrs. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  si  vous  voules  surprendre 
^ine  réunion  de  la  société  polonaise  de  Paris,  rendez  vous  à  Mont* 
Ttorencjr.  Le  printemps  éclate  dans  toute  sa  splendeur.  Lea  arbres 
iruitten  secouent  la  neige  de  leurs  fleurs,  la  nature  s'épanouit  dans 
tout  rédat  de  sa  virginité. 

Je  ne  TOUS  conduis  pas  dans  les  jardins  ni  dans  les  bois.  Lais- 
ses lei  PU'isiens  s'y  ébattre  à  leur  aise.  Suives«>moi  au  oimetiôre. 
Vous  j  trouvères  un  groupe  compact.  là  les  vieillards  dominent. 
U  jeunesse  ne  fait  que  l'appoint.  Les  vêtements  de  deuil  des 
'-JuiM  contrastent  avec  les  atours  printaniers  de  la  nature. 

On  s'arrête  devant  trois  tombes  fraternellement  creusées  Tune 
^  côté  de  l'autre  et  surmontées  de  beaux  sarcophages  dus  au  oiseau 
i  q&  maître  polonais.  Ici  sont  ensevelis  trois  glorieux  compagnons 
'•<'  bien  des  aventures,  les  trais  hommes  les  plus  illustres  qui 
^^tmarquédans  rbistoire  de  Pologne  depuis  une  centaine  d'an- 
im.  Un  but  commun  réunissait  leurs  efforts  pondant  leur  vie»  la 
|ité  des  compatriotes  les  a  réunis  dans  le  rapos  étemel  après 

•ur  mort 

LettaaÎBtants  se  rangent  en  cercle  autour  de  ce  coin  da  Campo- 
^into  de  leur  exil,  où  en  un  si  petit  espace  repose  tant  de  gloire, 
•-unaeat  tant  de  souvenirs. 

l'a  prêtre  k  cheveux  blancs  prend  la  parole.  Soyez  sans  crainte, 

i^M  songe  pas  à  vous  parler  du  pouvoir  temporel;  il  ne  se 
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répandra  pas  en  malédictions  contre  ceux  qui  ont  contribué  à  l'af- 
franchissement de  ritalie.  Fils  d'un  pays  opprimé  lui-même,  il 
professe  le  culte  du  Dieu  des  persécutés,  il  est  voué  à  la  religion 
de  l'abnégation,  du  sacrifice  ;  il  proche  im  Christ  qui  renonce  à  la 
puissance  terrestre  et  aux  baïonnettes  étrangères.  En  termes 
simples  il  raconte  la  légende  connue,  mais  toujours  écoutée  avec 
émotion,  la  légende  des  trois  tombeaux  en  les  désignant  du  doigt 
Tun  après  l'autre. 

Le  premier  est  celui  du  général  Kniaziewicz. 

La  vie  du  célèbre  capitaine  se  rattache  intimement  non-seule- 
ment aux  destinées  de  sa  patrie,  mais  aussi  à  celles  de  l'Europe. 
Aux  côtés  de  Kosciuszko  il  combat  les  Russes  et  môle  son  nom 
à  plusieurs  grandes  batailles.  Sous  les  ordres  du  prince  Ponia- 
towski  il  contribue  à  des  victoires  remportées  sur  les  Prussiens. 
Mais  bientôt  le  sol  manque  au  patriote  dans  son  propre  pays.  La 
Pologne  s'éprend  de  l'idée  qu'elle  ne  peut  conquérir  son  indé- 
pendance qu'en  mêlant  son  sang,  sur  les  champs  de  bataille,  avec 
celui  des  Français.  Elle  le  versera  désormais  à  chaque  pas  sous 
les  drapeaux  de  la  République  et  de  l'Empire.  Kniaziewicz  accourt 
en  Italie,  où  se  foiment,  *sous  ses  ordres  et  sous  ceux  de  Dom- 
browski,  les  célèbres  légions  polonaises.  Après  une  brillante  série 
de  faits  d'armes  qui  le  couvrent  de  gloire,  une  victoire  sur  les 
Napolitains,  l'entrée  triomphale  à  Rome,  la  prise  de  Gaëte,  Cham- 
pionnet  le  charge  de  remettre  au  Directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ennemi,  et  lui  rend  en  deux  mots  ce  beau  témoignage  : 
«  Au  plus  digne  la  récompense.  »  Bientôt  la  légion,  sur  l'ordre 
du  premier  Consul,  se  transporte  en  Autriche,  et  depuis  il  n'est 
presque  pas  de  bataille  où  les  Polonais  ne  s'illustrent  à  côté  des 
aigles  françaises,  due  de  sang  versé  pour  rienl  que  d'illusions 
vaillamment  nourries!  La  patrie  n'a  rien  gagné  à  tous  ces 
ossements  qui  blanchissent  depuis  Saint-Domingue  jusqu'à  la 
Bérésina,  jusqu'à  Waterloo.  Après  le  rêve  vient  la  réalité,  l'es- 
clavage de  plus  en  plus  dur  ;  après  les  sacrifices,  pour  toute  ré- 
compense bieaucoup  de  gloire  et  l'exil,  avec  ses  amertumes  et  sa 
pauvreté,  et  enfin  la  mort  et  le  repos  dans  ce  coin  du  cimetière 
de  Montmorency.  La  foi  seule  dans  les  destinées  futures  de  la 
patrie  ne  faiblit  pas;  les  dernières  paroles  du  mourant  en  sont 
empreintes;  il  rend  l'âme  en  tendant  les  bras  vers  la  Pologne. 

Peu  avant  sa  mort,  il  avait  fait  élever  au  cimetière  de  Montmo- 
rency un  tombeau  pour  un  de  ses  compagnons  de  labeur  et  d'exil, 
et  formulé  le  désir  de  reposer  plus  tard  à  ses  côtés.  Son  vœu  s'ac* 
complit  bientôt  et  le  voilà  dormant  presque  la  main  dans  la  main 
avec  Julian  Niemcewicz,  poëte,  historien,  homme  d'État,  dont  la 
Pologne  retrouve  le  nom  associa  à  toutes  ses  gloires  et  à  tous  se» 
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malheure.  Celui-là  aussi  a  porté  les  armes  et  servi  son  pays  non- 
seulement  de  son  génie,  mais  encore  de  son  sang.  Fait  prisonnier 
dans  la  dernière  bataille  que  livra  aux  Russes  Kosciuszko,  il  par- 
tagea avec  lui  la  captivité,  et  enfin  rendu  à  sa  patrie,  il  ne  cessa 
de  combattre  pour  elle  en  lui  vouant  sa  parole  et  sa  plume,  tisque 
ad  finem,  selon  le  mot  d'ordre  qui  semble  être  la  devise  de  chaque 
Polonais. 

La  troisième  tombe  porte  le  nom  européen  d*Âdam  Mickiewicz. 

Victor  Hugo,  Goethe,  Byron  régnent  dans  un  monde  à  part. 
Cest  le  monde  de  Tart  sublime,  inaccessible  pour  ainsi  dire  aux 
incidents  de  la  vie  contemporaine,  dégagé  des  préoccupations  de 
la  politique  du  jour,  ayant  l'éternité  pour  horizon  et  la  révélation 
du  beau  pour  seul  et  unique  but.  Toutes  les  fois  qu'ils  prennent 
part  aux  luttes  passionnées  et  éphémères  de  leur  époque,  ils  s'a- 
moindrissent. Exiger  d'eux  qu'ils  interviennent  dans  le  tourbillon 
désintérêts  terrestres,  c'est  méconn^tre  la  mission  qu'ils  ont  re- 
çue, comme  on  méconnaît  Dieu  en  voulant  lui  faire  mettre  la 
main  dans  les  menues  pratiques  de  la  vie  humaine.  Ils  ont  le  droit 
de  n'être  pas  de  leur  temps,  étant  de  tous  les  temps,  et  ils  appar- 
tiennent moins  à  une  race  qu'à  l'humanité  entière. 

Adam  Mickiewicz,  par  l'élévation  de  son  génie,  fait  partie  de  la 
grande  pléiade  des  maîtres,  mais  né  dans  ce  milieu  si  exceptionnel 
de  la  Pologne,  il  a  pris  parmi  eux  une  place  exceptionnelle. 

On  croit  souvent  l'honorer  en  lui  donnant  le  titre  de  poète  na- 
tional. U  l'est,  en  effet,  mais  il  est  davantage  :  il  est  le  poète  même 
de  sa  nationalité.  Il  est  comme  un  vase  où  seraient  venus  se  résu- 
mer tous  les  sentiments,  toutes  les  idées  de  sa  patrie,  pour  qu'il 
les  épurât,  leur  communiquât  le  parfum  de  son  élévation ,  et  les 
répandit  ensuite  par  le  monde.  Il  a  été  comme  une  lyre  tendue  à 
tous  les  souffles  qui  ont  fait  de  son  vivant  la  vie  de  la  Pologne. 
Plus  encore  que  toutes  les  batailles  livrées  pour  l'indépendance, 
l'ensemble  de  son  oeuvre  atteste  que  la  Pologne  n'est  pas  morte. 
A  vrai  dire  même,  puisqu'elle  est  sans  existence  politique  ni  lé- 
gale, puisqu'on  ne  lui  a  laissé,  pour  se  mouvoir,  que  la  sphère 
intellectuelle,  où  vit-elle  maintenant  mieux  que  dans  le  livre 
même  qui  est  le  poème  intense  de  son  cœur  et  de  sa  tête!  Admirer 
Mickiewicz  et  croire  à  l'impérissable  vitalité  de  son  pays,  c'est 
tout  un,  et  le  poète  n'a  Hait  que  remplir  sa  destinée  en  portant  ce 
témoignage  à  la  face  du  monde. 

Mais  si  ses  compatriotes  ont  inspiré  et  nourri  son  génie,  il  le 
leur  rend  avec  usure,  et  son  influence  sur  eux  a  été  et  est  encore 
immense.  Ck>mme  l'eau  prise  à  la  terre  retombe  du  ciel  en  rosée 
fécondante,  ses  chants,  faits  de  leurs  aspirations  et  de  leurs  haines, 
agissent  sur  eux.  L'oppression  étrangère,  tenace  et  inépuisable 
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dan»  ses  ressources,  s^efforcera  de  leur  faire  oublier  leur  pas! 
leurs  traditions,  leur  histoire,  jusqu'à  leur  langue;  elle  essaie 
d*étouffer  la  moindre  manifestation  de  la  vie  nationale  dans 
présent;  elle  travaillera  à  leur  ravir  tout,  jusqu'à  Tesporance  ds] 
l'avenir.  Vains  efforts.  Un  homme  est  là,  un  seul,  qui  suffit  à  d 
jouer  ce  plan  d'extermination  à  outrance.  Par  la  magie  de  si 
langage,  il  fera  revivre  traditions  et  histoire,  il  découvrira  dans 
langue  des  trésors  nouveaux  et  marquant  l'or  trouvé,  il  le  mett 
en  circulation  dans  la  masse  de  ses  concitoyens;  il  rallumera  dai 
les  ccaurs  le  noble  enthousiasme  désintéressé,  sans  calcul  et  sai 
peur,  sans  autre  but  et  sans  autre  récompense  que  la  8atiafacti( 
elle-même  du  sacrifice  accompli  pour  le  salut  de  la  patrie;  et  il  ei 
durcira  les  âmes  dans  la  foi  de  l'avenir,  dans  la  foi  qui  soulève  l 
montagnes,  dans  la  foi  contre  laquelle  s'émoussera  la  hache  de  Tei 
neml.  Oloire  au  poète  pour  avoir  ainsi  fortifié  la  conscience  natii 
nale  de  son  pays  1  Son  corps  repose  ici  sous  quelques  pelletées  c 
terre,  mais  son  esprit  embrasse  au  loin  de  vastes  contrées.  D  en 
dans  l'ombre,  insaisissable  aux  cosaques  et  aux  sbires  du  t2ar,  ( 
hameau  en  hameau,  de  maison  en  maison,  comme  un  souffle,  c 
bouche  en  bouche,  et  il  console,  et  il  encourage,  et  il  amasse  c 
'  saintes  colères  contre  l'oppresseur.  Oui,  pour  qui  sait  voir,  Mû 
kiewios  mort  est,  avec  tant  de  martyrs,  de  toutes  les  forces  vi?( 
de  sa  patrie,  la  plus  vivante  encore. 

Tel  est,  dans  son  impression  générale,  l'anniversaire  des  troi 
tombeaux  de  Montmorency.  Le  jour  de  la  cérémonie  est  bien  conn 
de  la  Pologne  entière,  et  tandis  qu'en  France  elle  est  célébrée 
Ciel  ouvert,  on  s'y  convie  en  cachette  dans  le  psys;  la  mère  e 
murmure  le  récit  à  l'oreille  de  ses  enfants,  en  leur  recommand&r 
le  secret  devant  les  étrangers.  L'indiscrétion  d'un  enfant  pourra 
se  traduire  pour  les  parents  en  persécution,  en  emprisonnemen 
en  exil  dans  les  contrées  sibériennes.  Oui,  même  pour  la  6ibén( 
il  n'en  faut  pas  davantage  :  plus  d'un  infortuné  en  a  fait  Texpé 
rience. 

La  dernière  fois  que  je  suis  allé  au  cimetière  de  Montmorenq 
je  suis  resté  un  des  derniers  devant  les  trois  tombes.'  Ls  foui 
s'écoulait  silencieusement.  Je  suivais  une  femme,  contemporain 
peut-être  des  trois  illustres  défunts.  Elle  cheminait  en  s'appuyan 
sur  sa  canne.  A  la  sortie  du  cimetière,  \m  promeneur  à  figure  jo 
viale,  rappelant  par  son  type  le  type  satisfait  des  négociants  ei 
bonneterie  de  la  rue  Saint-Denis,  s'approcha  de  la  vieille  dame  c 
d'une  voix  câline,  accompagnée  d'un  gracieux  sourire  :  «  Excusez 
moi,  madame,  dit^il,  de  vous  demander  qu>  on  enterre  aujour 
d'huil  to  La  femme  s'arrêta.  Elle  avait  l'air  de  se  réveiller  en  sur 
saut  d'une  profonde  méditation.  Elle  fixa  dans  le  blanc  des  yeu: 
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son  interlocuteur^  puis,  après  un  instant  de  slleno*  *.  c  Qui  Ton 
^temt  fit**eUè;  personne»  toonsieur  On  fait  un  pèlerinsge  à  la 
tombe  de  Lunre,  et  Ton  vient  voir  si  Thêure  de  sa  résurreetion  n'a 
pas  enoore  sonné.  »  LA'-dessus  elle  s'inclina  et  reprit  son  ollemin« 
voûtée,  tmtnblante»  comme  si  elle  atait  crsint»  à  chaque  pas,  de 
sentir  enfin  cette  terre  lui  manquer  s6ut  le  pied.  Le  tMidaud  n'A 
pas  dû  comprendre  grand'ohose  à  la  riposte.  De  quelques  paroles 
qu'il  s'adressa  à  lui*méme,  Je  Jugeai  qu'il  la  prenait  pour  une  folle. 
Le  brav«  homme  ne  se  trompait  pas  ;  elle  souffrait  en  effet  àé  ce  mal 
qui  rava§«  la  Pologne  entière  :  la  folie  du  patriotisme. 

L'hiver  aussi  a  son  jour  sacré  pour  l'émigration  polonaise  :  m 
jour  d'agapes  fi»tèrnelles,  un  Jour  dé  banquet.  N'ètes-vous  pss 
curieux  d'assister  à  un  banquet  de  prosorltit  C'est  une  sombra 
fête,  AUX  violents  contrastes,  où  de  rare»  éclairs  de  joie  détonent 
éu^ngemént  stir  le  <bnd  de  la  tristesse  universelle^  Entrons  dsnA 
la  vaste  salle  où  rendeS'^vous  a  été  prie<  O'oÉt  un  de  ces  locaux 
bons  à  tout  bdre  et  que  dee  industriels  louent  A  la  soirée  pour  y 
tenir  des  assemblées  nombreuses,  une  taslle,  du  reste,  plutôt 
qu'une  saUA.  La  plus  ehétive  de  nos  compagnies  financières  n'en 
voudrait  pas  pour  ses  actionnaires.  Un  plafond  bas^  ds  longs  banos 
dé  bois,  les  murs  crépis  à  la  chaux.  V^ï  on  est  Attablé  en  longues 
files.  Le  repAS  est  presque  digne  des  anciens  fipArtlAtes  :  un  menu 
de  gala  en  proportion  avec  une  bourse  d'exilé.  Les  tétee  sont  pour 
la  plupart  chenues»  grises;  la  Jeunesse  se  range  sur  le  second  plan. 
Lee  femmes  sont  en  minorité.  On  célèbre  ensemble  une  dste  dou- 
loureusement chère.  Nous  sommes  au  9i  novembre,  à  rsHUlver^' 
saire  de  l'insurrection  qui  a  foit  âire^  après  dix  mois  de  lutte 
héroïque  et  des  torrents  de  sang  tersé»  le  mot  fameux  !  «  L'ordre 
règne  àVarsoviè.  »  En  reftt^t'il  beflucoup,  des  combattants  d«  19301 
Hélas!  il  y  A  trente^cinq  ans  que  Is  cérémonie  s  été  Instituée  et 
M  répète,  et  ce  n'est  Jamsis  sans  un  serrement  de  ccaur  que  les 
survivants,  chaque  hiver,  ie  retrouvent  et  se  comptent.  ïoutes  les 
fois,  le  cercle  des  assistante  se  resserre.  Les  absents  pèsent,  on  le 
voit  bien,  d'un  poids  doucement  triste  sur  l'&mè  de  tout  le  monde. 
Vn  mot  les  évoque  tout  A  coup,  un  regsrd,  un  rien  st  11  se  folt  un 
silence.  Alors  un  déS  sneiene  :  Oui,  dlMl  très4mu  lul4nème, 
mais  pour  fkirese  résigner  les  autres  et  étt  rsppelAnt  l'expression 
d'tm  des  poètes  du  pays,  ôui,  oui,  ncus  étions  nombreux,  mars  rapre 
bise  effeuille  tous  les  jours  cet  arbre  à  rameaux  Jadis  si  touffUSt 
Puis,  peu  à  peu,  la  eonverestion  interrompue  se  renoue.  A  cause 
des  distances,  à  cause  des  occupations.  Souvent  on  ne  s'est  pas  vu 
depuis  l'année  passée.  On  se  remet  la  main  dAns  le  main  avec 
joie.  On  se  retrouve  bien  un  peu  vieilli,  msiri  qu'importé,  pdiëqU'on 
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a,  pour  oublier  son  âge,  les  souvenirs  de  toute  une  jeunesse 
passée  ensemble!  On  s'interroge  :  «  Un  tel,  je  ne  le  vois  pas,  où 
est-il!  — •  Il  va  venir,  sans  doute,  sa  place  est  encore  vide.  »  U  y 
a  en  effet  des  places  encore  vides  pour  les  retardataires,  mais  un 
vieux  compagnon  de  chambrée  arrive  :  «  Un  tell  dit-il,  il  ne  vien- 
dra pas.  Il  est  mort.  —  Paix  soit  avec  lui  et  serrons  les  rangs.  » 
Â  la  fin  du  repas,  on  lit  les  adresses  envoyées  par  des  gi*oupes 
disséminés  en  province  et  à  l'étranger.  On  se  tend  la  main  à  travers 
la  frontière,  parfois  à  travers  l'Océan.  Puis  viennent  les  toasts  et 
les  discours.  Un  souvenir  d'abord  en  l'honneur  des  morts.  La 
liste,  la  longue  liste  en  est  dressée  d'avance;  on  la  lit,  et  on  la 
commente.  Âpres  la  série  des  morts  en  vient  une  autre  plus  longae 
encore,  mieux  remplie,  la  série  de  ceux  qui  voudraient  être  moiis, 
mais  qui,  avant  d'arriver  à  ce  bonheur,  auront  vu  s'épuiser  sur 
eux  tous  les  raffinements  de  la  police  russe,  toutes  les  tortures 
des  enquêtes,  des  casemates,  à  Varsovie,  à  Yilna;  ou  qui,  à  tra- 
vers des  tourmentes  de  neige,  sbus  l'escorte  du  cosaque,  traînent 
leurs  jambes  enchaînées,  en  route  vers  Tobolsk,  ou  bien  sous  le 
imout  du  cbiourme,  travaillent  dans  les  mines  de  Sibérie.  O  mort! 
sois  leur  propice,  ne  les  fais  pas  attendre,  tu  es  pour  eux  la  déli* 
vrance  et  le  repos  I  ^  A  chacun  son  tour.  Il  est  encore  un  autre 
supplicié,  celui-là  immortel,  auquel,  dans  les  sollicitudes  du  jour, 
appartient  de  droit  une  des  premières  places.  Un  toast  au  pei^le 
polonais!  Au  peuple  polonais  vivant  en  terre  polonaise  1  A  ce 
peuple  vivant  en  exilé  sur  son  sol  natal  même  1  Là- bas,  comme  par« 
tout,  c'est  lui  qui  a  supporté  et  supporte  encore  la  plus  lourde  charge 
de  l'infortune  nationale*  Toujours  prêt  à  l'appel  de  la  patrie,  au  com- 
bat, il  a  lutté  jusqu'ici  avec  le  désintéressement  aveugle  qui  ne 
marchande  aucun  sacrifice,  et  toutes  les  fois  que  le  tocsin  de  l'indé- 
pendance a  sonné,  il  s'est  levé,  et  le  saint  bandeau  de  sa  foi  patrio- 
tique sur  les  yeux,, il  a  fait  son  devoir  dans  une  abnégation  sans 
bornes.  —  Un  dernier  toast  fait  lever  bruyamment  tout  le  monde. 
L'enthousiasme  déborde,  t  A  la  femme  polonaise  !  »  La  galanterie 
chevaleresque  n'a  que  faire  ici.  U  s'agit  de  la  mère  de  famille  qui, 
dans  le  secret  du  foyer  domestique,  inculque  à  ses  enfants  les  sen- 
timents prohibés  par  le  gouvernement;  il  s'agit  de  la  gardienne  de 
ce  feu  sacré  du  patriotisme  dont  elle  conserve  pour  elle  et  pour  les 
siens  pieusement  la  flamme;  il  s'agit  de  la  fidèle  compagne  du  com- 
battant'qui  lui  porte  ses  munitions  dans  la  forêt,  qui  panse  ses  bles- 
sures après  la  bataille,  qui  l'accompagne  dans  l'exil  ou  dans  les 
solitudes  de  la  Sibérie;  il  s'agit  en  un  mot  de  cette  femme  qui 
n'aime  qu'à  la  condition  que  celui  qu'elle  a  choisi  abandonnera 
elle,  ses  enfants,  sa  maison,  le  jour  où  de  nouveau  la  patrie  de- 
mandera leur  sang  à  ses  fils»  A  une  des  dernières  réunions,  un  des 
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asaisCanU  formula  ce  toast  en  récitant  l'hymne  suivant,  adressé 
par  Adam  Mickiewicz  à  la  mère  polonaise  et  dont  nous  donnons 
ici  la  traduction  due  à  la  plume  d'un  des  éminenta  écrivains  de 
Fémigration  : 

«  O  mère  polonaise!  lorsque  l'éclair  du  génie  brille  dans  le 
regard  de  ton  fils,  que  l'antique  valeur  et  l'antique  fierté  ceignent 
d'une  auréole  son  jeune  front;  lorsque  fuyant  les  jeux  de  ses  cama- 
rades, il  s'en  va  chez  le  vieillard  qui  lui  chante  les  airs  patrio- 
tiques, ou  bien,  les  yeux  baissés,  il  écoute,  pensif,  les  légendes  de 
ses  aïeux  :  6  mère  polonaise!  préserve  ton  enfant  de  ces  jeux 
terribles!  Cours  plutôt  te  prosterner  devant  l'image  de  la  Vierge 
douloureuse,  et  regarde  le  glaive  qui  déchire  son  sein  ;  car  le  sort 
va  te  frapper  d'une  atteinte  aussi  cruelle!  Oui,  tandis  que  la  paix 
ikit  refleurir  le  monde  entier,  dans  une  alliance  de  peuples,  de 
dogmes,  d'opinions,  ton  fils  est  appelé  à  des  combats  sans  gloire, 
au  trépas  du  martyre,  sans  espoir  de  résurrection.  Ordonne-lui 
plutôt  d'aller  méditer  dans  la  caverne  solitaire;  étendu  sur  la 
paille,  d'aller  respirer  une  vapeur  molle  et  glacée,  de  partager  sa 
couche  avec  le  reptile  immonde.  Là,  qu'il  apprenne  à  déguiser  ses 
joies  et  ses  colères,  à  creuser  sa  pensée  comme  un  abîme,  à  rendre 
ses  discours  mystérieux  et  funestes  comme  la  contagion,  à  se 
composer,  comme  le  serpent,  un  maintien  de  froideur  et  d'hu- 
milité. 

«  Le  Sauveur,  parmi  les  enfants  de  Nazareth,  portait  déjà  la 
croix  sur  Uquelle  il  a  sauvé  le  monde ,  ô  mère  polonaise!  j'aime- 
rais mieux  voir  ton  enfant  jouer  avec  les  instruments  de  ses  jeux 
à  venir  I 

«  Que  sa  main  s'accoutume  à  la  chanîe;  qu'elle  apprenne  à 
traîner  l'iniame  tombereau  ;  que  son  front  ne  pâlisse  pas  devant  la 
hache  de  Texécutpur  et  ne  rougisse  point  à  l'aspect  de  la  corde. 
Car  il  n*ira  pas,  comme  les  guerriers  d'autrefois,  arborer  la  vic- 
toire sur  les  murs  de  Solyme,  ni,  comme  les  soldats  du  drapeau 
tricolore,  creuser  le  sillon  de  la  liberté,  l'arroser  de  sang.  Un 
espion  ténébreux  lui  jettera  le  défi  ;  il  lui  faudra  combattre  un  tri- 
bunal parjure;  la  lice  du  tournoi  sera  le  cachot  souterrain;  un 
ennemi  tout-puissant  sera  son  arbitre  et  son  juge. 

c  Vaincu,  Tarbre  desséché  de  la  potence  sera  son  monument 
funèbre;  sa  gloire  et  son  immortalité,  les  larmes  silencieuses 
d'une  femme,  et  les  longs  entretiens  nocturnes  de  ses  conci- 
toyens. » 

La  réunion  du  29  novembre  expire  dans  un  long  entretien  noc- 
turne des  concitoyens.  Les  assistants,  la  tète  baissée,  pensifs, 
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regagnent  un  à  un  leurs  demeures.  Minuit  a  sonné  depuis  lo 
temps  ;  tout  le  monde  est  parti,  excepté  un  petit  groupe  des  p 
âgés,  qui  remémorent  à  voix  basse  les  bauts  faits  de  la  ^€ 
de  1830.  Ils  ont  de  la  peine  à  se  séparer.  Se  retrouveront-ils  t 
à  rassemblée  de  Tannée  prochaine?  Tel  qui  a  déjà  un  pied  dani 
tombe  s'oublie  lui-même  et  ne  craint  que  pour  son  voisin» 


LA    COLONIE    RUSSE 


llSKANDER   (A.  Herzen) 


Cber  ami,  vous  me  prenez  au  collet  très-cavalièrement  comme 
gendarme...  moi  je  végète  alpestrement  on  Suisse,  je  ne  penâ( 
rien  de  mauvais,  et  tout  à  coup  vous  m'arrêtez  :  «Vos  papiers,  j 
vous  pMt!  —  Quels  papiers!  Des  esquisses,  des  croquis  au  crayc 
au  charbon,  à  la  plumet  Des  croquis  de  quoi  ?  —  Mais  des  Rusm 
Paris...  » 

Mais,  cher  ami,  vous  avez  tout  oublié  à  rexception  de  ma  pc 
sonne.  A  quoi  pensez-vous  donc  t  Je  ne  connais  ni  les  Russ 
contemporains,  ni  Paris  rebâti.  Je  n'ai  que  des  souvenirs,  d 
fleurs  fanées,  des  cartons  à  demi  effacés,  à  demi  dénués  d'intérc 

Savôz-vous  qu'il  y  a  bien  vingt  ans  que  moi,  pieux  pèlejin  < 
Nord,  j'entrai  pour  la  première  fois  à  Paris,  et  qu'il  y  a  déjà  quin 
ans  que  son  ( limât  m'est  devenu  malsain. 

Oui,  c'était  au  mois  de  mars  1847  (1),  j'ouvris  une  vieille 
lourde  croisée  de  l'hôtel  du  Rhin  et  je  tressaillis,  l'homme  somb 
en  bronze,  les  bras  croisés,  le  chapeau  enfoncé  (2)  était  dcva 
moi  sur  tme  colonne.  Or,  c'est  vrai,  c'est  une  réalité  —  je  su 
à  Paris  —  à  Paris!  et  tout  le  sang  me  montait  à  la  tête! 

Un  sentiment  existe  pourtant,  que  les  aborigènes  de  Paris  r 
connaissent  pas,  eux  qui  ont  tout  éprouvé  jusqu'à  la  fatigu» 

(1)  Le  souvenir,  je  le  prends  dans  nn  volume  non  imprimé  —de  mes  *  8oa 
venin.  % 

(2)  Un  vert  de  Pousohkine. 
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c'est  le  sentiment  que  nous  éprouvions  en  entrant  pour  la  pre« 
mière  fois  à  Paris.  Depuis  notre  enfance,  Paris  était  pour  nous 
notre  Jérusalem,  la  grande  cité  de  la  Révolutioni  le  Paris  du 
Jeu  de  Paume,  de  89,  de  93. 

Berlini  Cologne,  Bruxelles,  c'est  bon  de  les  Toir,  mais  on  peut 
s'en  passer.  Une  fois  à  Paris,  on  sentait  que  l'on  était  arrivé  et  on 
déûùaait  tranquillement  les  malles.  —  U  n'y  avait  rien  au  delà. 
On  ne  connaissait  pas  même  Londres  dans  ces  temps  bien  heu** 
reux.  Londres  n*a  été  découvert  que  du  temps  de  l'Exposition 
delÔ53. 

Depuis  que  Paria  est  devenu  ville  universelle,  il  y  a  moins  de 
France  en  lui,  moint  dé  Paru.  Les  rapports  se  sont  modifiés 
Grand  hôtel  oecuménique,  caravansérai  de  toute  l'Europe  et  de 
deux,  trois  Amériques;  sa  propre  individualité  s*est  fondue, 
perdue  dans  cette  foule  étrangère  à  laquelle,  par  politesse,  il 
cède  le  pas  ;  et  elle  l'accepte. 

Les  alliés  bivaquant  en  1814,  sur  la  place  de  la  Révolution, 
savaient  parfiûtement  qu'ils  étaient  dans  une  ville  étrangère. 
La  grande  armée  touriste,  les  conquérants  de  chemins  de  fer,  au 
contraire,  sont  convaincus  que  Paris  leur  appartient  comme  le 
«aggon,  comme  la  cabine  ;  ils  prétendent  qu'ils  lui  sont  nécessaires, 
que  c^est  pour  eux  qu'il  se  met  en  briques  neuves,  abat  ses  murs 
historiques  et  efiace  son  histoire. 

En  traversant  maintenant  Paris,  je  ne  reconnais  plus  mes 
Russes  :  ils  se  promènent  le  verbe  haut,  la  tète  levée  comme  s'ils 
étaient  à  Kasan  ou  à  Riasan,  ils  répandent  une  atmosphère  de 
cuire  russe  et  de  tabac  turc,  de  Sibérie  et  de  Tartarie,  à  peine 
neutralisée  par  le  brouillard  lourd  et  narcotique  de  l'élément  alle- 
mand, qui,  à  son  tour,  a  envahi  Paris.  Et  au  bout  du  compte,  il  faut 
les  excuser,  ces  braves  thusaniêm,  tout  leur  rappelle  leur  belle 
patrie,  le/s  «  samovars  »,  les  caviars,  les  enseignes  en  lettres 
égriliennes  potu:  annoncer  aux  Français  la  qualité  du  thé  chinois. 
Ricn.de  pareil  de  mon  temps,  en  1847.  Paris  était  exclusif,  mono> 
glote,  an  peu  fier,  d'autent  plus  que  vers  la  fin  de  l'année  il  avait 
déjà  un  ^u  de  fièvre.  Aussi  il  fallait  voir  le  respect,  la  vénération, 
l'adulation,  l'admiration  des  jeunes  Russes  qui  arrivaient  à  Paris. 
Les  seigneurs,  qui  ne  se  gênaient  jamais  en  Allemagne,  ~  dans 
cette  antichambre  de  Paris,  —  commençaient,  dès  qu'ils  passaient 
la  ligne  de  l'octroi,  à  dire  Vifus  à  leurs  domestiques,  qu'ils  ros- 
saient à  Moscou.  Dès  le  lendemain,  les  inabordables  boyards,  les 
insolents,  les  durs,  faisaient  leur  adoration  des  mages,  disant  la 
cour  à  toutes  les  célébrités,  n'importe  dans  quel  genre  et  de  quel 
sexe,  depuis  Désirabode  le  dentiste  jusqu'à  Ma-pa  le  prophète. 
L^  plus  petits  lasaroni  de  la  Chiaja  littéraire,  chaque  chiffonnier 
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de  feuilleton ,  chaque  manœuvre  du  journalisme  leur  impo- 
sait et  ils  s'empressaient  de  lui  offrir,  même  à  dix  heures  du 
matin,  du  Rœderer  ou  de  la  veuve  Cliquot,  heureux  s'il  l'ac- 
ceptait. 

Pauvres  gens,  ils  étaient  à  plaindre  dans  leur  manie  de  vénéra- 
tion. A  la  maison,  ils  n'avaient  rien  à  estimer  que  la  force  brutale 
et  ses  signes  extérieurs,  les  rangs  et  les  décorations.  Aussi,  une 
fois  la  frontière  passée,  le  jeune  Russe  était  saisi  d'une  idolâtrie 
aiguë  ;  il  tombait  en  extase  devant  tous  les  hommes  et  toutes  les 
choses,  devant  les  concierges  et  la  philosophie  de  Hegel  et  les 
tableaux  du  musée  de  Berlin,  devant  Strauss  le  théologue  et 
Strauss  le  musicien.  La  bosse  de  la  vénération  allait  en  s'agran- 
dissant  jusqu'à  Paris.  La  recherche  des  célébrités  était  le  tour- 
ment de  nos  Anacharsis,  un  homme  qui  a  parlé  à  Pierre  Leroux 
ou  à  Balzac,  à  Victor  Hugo  ou  à  Eugène  Sue  sentait  qu'il  n'était 
plus  l'égal  de  ses  égaux.  J'ai  connu  un  brave  professeur  qui  a 
passé  une  soirée  chez*  George  Sand,  et  cette  soirée  a  divisé  son 
existence  comme  un  cataclysme  de  géologie  en  deux  parties; 
c'était  le  point  culminant  de  sa  vie,  son  souvenir  consolidé, 
auquel  aboutissait  tout  son  passé  dont  jaillissait  le  présent. 

Heureux  temps  de  cette  religion  naïve,  des  «  Heroworchip  »  et 
de  la  grande  cité. 

Le  Russe  de  ces  temps  faisait  plus  que  vivre  à  Paris  :  à  côté  de 
la  jouissance  positive,  il  avait  le  sentiment  réfléchi,  la  conscience 
intime  de  se  trouver  à  Paris,  le  sentiment  d'un  bien-être  de 
dignité  qui  le  faisait  chaque  matin  bénir  le  bon  Dieu  et  les  bons 
paysans  qui  payaient  exactement  leurs  redevances. 

Tout  a  changé  depuis  lors...  même  les  dépenses;  le  Russe  est 
devenu  ladre,  avare  :  après  l'émancipation  est  venue  l'arithmétique. 

Et  je  pense  qu'il  y  avait  un  temps  encore  plus  reculé,  qui 
était  encore  plus  beau  que  le  nôtre  de  1847.  Je  vois  avec  tris» 
tesse  que  le  monde  slave  dégénère,  s'amoindrit  et  devient, 
suivant  l'expression  de  madame  Figaro,  comme  tout  le  monde. 

En  voici  une  preuve.  Je  prends  mon  exemple  à  la  Pologne.  (Ah  ! 
si  les  Russes,  en  général,  ne  prenaient  à  la  Pologne  que  des 
exemples  1) 

Ck)nnaissez-vous  l'histoire  du  passage  Radziwil  1  Probablement 
non.  Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  du  temps  de  la  Régence.  Le  prince 
Radziwil,  le  type  le  plus  colossal,  le  plus  sauvage,  le  plus  gran- 
diose, le  plus  magnifique  des  magnats  polonais,  après  s'être 
chamaillé  avec  le  roi  de  Pologne,  qui  était  deux  fois  plus 
pauvre  que  lui,  s'était  décidé  à  s'éloigner  pour  quelques  années 
de  la  Pologne.  Il  choisit,  comme  de  raison,  Paris  pour  lieu  de  son 
exil,  et  prit,  pour  y  arriver  plus  vite,  un  moyen  assez  étrange  : 
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il  ordonna  d'acheter  autant  de  maisons  qu'il  y  avait  de  relais 
(le  prince  voyageait  avec  ses  propres  chevaux,  —  une  cen- 
taine, peut-être  deux).  Il  se  décida  à  prendre  cette  mesure  écono- 
mique parce  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à  dormir  sous  le  toit  d'un 
autre.  Enfin,  les  maisons  étant  achetées,  les  relais  faits,  Radziwil 
arrive  à  Paris.  Là,  grande  amitié  avec  ie  régent.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  pouvait  se  rassasier  de  voir  Radziwil  prendre  des  quan- 
tités exorbitantes  de  vin  de  Hongrie  en  le  changeant,  pour  se 
reposer  et  se  calmer,  contre  des  rasades  d'eau-de-vie.  Le  régent  ai- 
nudt  passionnément  à  le  voir  jouer  aux  cartes;  Radziwil  perdait 
des  sommes  énormes  sans  s'en  apercevoir,  et  ordonnait  avec  un 
sang-froid  pariait  à  deux  géants  d'  «  hayducks  »  d'apporter  des 
sacs  remplis  d'or. 

Cnfin,  le  régent  usé  et  le  prince  non  entamé  ne  pouvaient  se 
passer  l'un  de  Tautre.  Lorsque  Radziwil  tardait  à  venir,  le  régent 
lui  envoyait  message  sur  message.  Or,  un  jour,  c'est  le  prince 
Radziwil  qui  avait  grand  besoin  d'écrire  à  aron  ami.  Il  écrivit,  plia 
la  lettre  et  appela  un  des  Cosaques  de  sa  suite. 

—  Sais-tu,  lui  dit-il,  où  demeure  le  régentî 

—  Non,  prince. 

—  Ck>nnai9-tu  le  Palais-Royal  f  ' 

—  Non,  prince 

— -  C'est  égal,  tu  demanderas,  chacun  te  montrera  ;  en  outre,  c'est 
à  deux  pas,  )à. 

Le  Cosaque  revient  triste  :  il  n'a  pu  trouver  le  Palais-Royal. 
Le  prince  le  fait  monter  : 

—  Regarde,  animal,  par  cette  fenêtre;  vois-tu  cette  grande 
maison! 

—  Oui,  prince. 

-»  Cest  là  que  demeure  le  Régent;  il  est  ici  comme  notre  roi, 
comprends-tu,  et  c'est  son  palais.  Fais  vite. 

Le  Cosaque,  dés  qu'il  sortait  de  la  maison,  perdait  le  Palais* 
Royal.  Il  revint,  sans  avoir  trouvé  le  régent,  dans  un  tel  état  de 
désespoir  qu'il  fit  quelques  préparatifs  pour  se  pendre.  Le  prince 
était  de  bonne  humeur.  Il  fit  venir  son  intendant.  L'intendant 
venu,  il  lui  ordonna  d'acheter  quelques  maisans  et  de  pratiquer  un 
passage  entre  sa  maison  et  le  Palais-Royal.  Lorsque  le  passage  fut 
terminé,  le  prince,  très-satisfait,  s'écria  :  «  Maintenant  cet  animal 
de  Cosaque  saura  trouver  son  chemin  jusqu'au  Palais-Royal.  » 

Tempipassate!  -*  Et,  ce  qui  est  très-étrange,  les  paysans  ne  les 
regrettent  nullement.  —  Oh  I  les  paysans  slaves  sont  si  matéria» 
liâtes! 
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PAR 

Madame  DORA  DMSTRIA 

Personne  n'eet  disposé  à  contester  Timportance  du  rôle  que  Pari 
a  joué  dans  le  monde  occidental.  On  sait  que  l'Université  de  Pari: 
qui  a  compté  parmi  ses  élèves  tant  d'étrangers  illustres,  a  été  1 
premier  foyer  de  la  Renaissahce.  L'influence  de  la  littérature  pari 
sienne  sous  Louis  XIV,  Faction  européenne  de  Voltaire  et  de 
encyclopédistes  au  dix-huitième  siècle,  l'immense  retentissemer 
des  révolutions  dont  Paris  a  été  le  théâtre,  attestent  assez  qu 
Tantique  Lutèce  a  été  plus  d'une  fois  le  cœur  et  la  tête  du  mond 
occidental. 

Mais  Faction  exercée  par  Paris  sur  l'Orient  ne  semble  pas  auss 
évidente  aux  esprits  inattentifs.  Cependant  cette  action  a  été  con 
sidérable  et  persévérante.  Sans  parler  des  temps  qui  ont  prt'cédi 
notre  siècle,  temps  qui  fourniraient  pourtant  un  grand  nombre  di 
faits  intéressants,  je  m'attacherai  à  l'époque  postérieure  à  la  Révo 
lution  française. 

Cette  Révolution  avait  fait  tant  d'emprunts  aux  idées  de  la  Gréc( 
antique,  que  la  résurrection  éclatante  des  idées  de  leurs  pèreî 
devait  frapper  les  Hellènes  intelligents.  Aussi  Paris  commença-t-i! 
dès  cette  époque  à  attirer  les  regards  de  tous  ceux  qui,  dans  les 
pays  grecs,  cultivaient  les  lettres  ou  s'intéressaient  à  la  politique. 
11  suffit  d'avoir  la  moindre  notion  des  travaux  et  de  la  vie  du 
Thessalien  Rhigas  le  Libérateur,  ce  précurseur-martyr  de  insur- 
rection nationale  des  Hellènes,  pour  savoir  que  les  chants  qui 
portent  son  nom  sont  comme  un  écho  de  la  MarseillaWy  et  que 
Paris  luttant  contre  l'Europe  coalisée  fit  naître  dans  son  esprit 
l'espérance  de  voir  un  jour  Athènes  devenir  pour  l'Orient  chrétien 
un  foyer  4e  lumières  et  d'énergie  patriotique. 

Koraïs,  élève  de  Montpellier,  qui  s'établit  à  Pai-is  à  la  veille  de 
la  Révolution  (1788),  continue  l'œuvre  de  Rhigas,  KoraTs,  attacîît 
surtout  à  la  renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales, 
vécut  constamment  de  la  vie  parisienne,  sans  cesser  d'intéresser 
la  France  à  son  œuvre  philhcilénique,  sans  oublier  un  moment 
de  faire  pénétrer  parmi  ses  frères  les  idées  qu'il  recueillait  lui- 
même  à  Paris. 
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Les  traditions  de  Técole  de  Koraïs  n'ont  pas  péri  avec  lui.  Paris 
a  si  peu  cessé  d'être  présent  à  la  pensée  d'Athènes,  qu*un  homme 
d'État  grec,  M.  Alexandre  Rizos  Rhangavis,  a  écrit  en  français  son 
grand  ouvrage  sur  les  Antiquités  helléniques.  M.  Rhangavis  a  mé- 
rité par  ses  travaux  le  titre  de  membre  correspondant  de  Tlnstitut, 
honneur  qui  a  été  aussi  décerné  à  un  savant  ionien  ^  feu  Mous- 
toxidis.  Dans  la  sphère  politique,  lorsque  les  Hellènes  veulent 
défendre  leur  cause  au  tribunal  de  l'opinion ,  ne  se  servent^ils  pas 
de  la  langue  qui  est  devenue,  après  le  grec  et  le  latin,  la  langue 
universelle.  Dans  VIndépendance  hellénique^  M.  A.  Zannetaki  Sté- 
phanopoli  ne  montre-t-il  pas  chaque  jour  que  le  libéralisme  pari- 
sien est  fort  bien  compris  sur  les  bords  de  llllissusl  Même  quand 
il  s'est  agi  de  publications  en  grec,  Paris  a  donné  un  bon  exemple 
à  rOrient  hellénique.  Est-il  une  seule  ville  grecque  qui  ait  fait 
paraître  pendant  plusieurs  années  une  aussi  belle  publication  que 
le  Calendrier  national  de  M.  Marine  P.  Vréto,  arrivé  au  septième 
volume  in-8»,  et  dont  le  succès  a  été  attesté  par  toute  la  presse,  " 
par  les  Théodore  Kind  comme  par  les  Saint-Marc-Girardin? 

Les  Albanais,  qui  forment  avec  les  Roumains  le  groupe  des 
nations  pélasgiques  de  la  péninsule  orientale,  ont  eu  autrefois 
avec  Paris  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  utiles  à  leur 
pays,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Làvallée  dans  son  Histoire  de  la  Tur- 
quie.  Ces  rapports  se  sont  renoués  après  la  Révolution  française 
et  la  conquête  des  îles  Ioniennes  par  les  soldats  de  la  République. 
Les  curieux  Mémoires  sur  la  Grèce  ei  sur  V Albanie  de  l'Alsacien 
Cerfbeer  attestent  le  désir  ardent  qu'avait  Ali-Pacha  de  se  servir 
des  Français  Dour  travailler  à  reconstituer  au  midi  de  la  péninsule 
tin  puissant  fitat  pélasgique,  composé  des  Albanais,  des  Hellènes 
et  des  Roumains  transdanubiens.  Un  autre  Albanais  célèbre, 
Mébémet-Ali,  qui  avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  continuelles  rela- 
tions avec  un  négociant  fmnçais»  M.  Lion,  se  prit  d'une  telle 
paaâion  pour  la  France,  qu'on  peut  dire  que  la  résurrection  de 
reropire  des  Pharaons  est  le  résultat  d'une  sorte  d'alliance  fmnco- 
albanaiae.  Si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  services  rendus  à 
l'Egypte  sous  la  dynastie,  albanaise  par  l'énergie  et  Tintelligence 
des  Français,  il  faudrait  écrire  un  volume.  Qui  ne  connaît  les  tra- 
vaux de  M.  Mariette,  le  docte  auteur  du  Serapeum  de  MernfhiSt  sur 
les  anjLiquités  égyptiennes! 

L'établissement  des  consulats  de  Janina  et  de  Scudi-a  (Scutari) 
a  fortifié  dans  toute  l'Albanie  l'influence  des  idtes  françaises. 
L'ouvrage  de  M.  Hecquard,  consul  do  Scodra,  sur  la  Guégaiie  ; 
6^9  rapports  avec  le  chef  des  Mit  dites,  Valfection  sincère  qu'il  avait 
conçue  pour  les  compatriotes  de  Scanderheg  ^^^  ^^  ^^®  ^i^® 
impression  sur  les  Guègues.  M.   Joubanij,  ancien  drogman   du 
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consulat,  qui  a  aidé  M.  Hecquard  dans  ses  recbercbes,  et  qui  se  sert 
sans  peine  de  la  langue  française,  ne  laissera  pas,  il  faut  Tespérer, 
ces  travaux  inachevés. 

Les  Roumains  transdanubiens  sont  une  population  qui  forme  la 
transition  entre  les  deux  groupes  pélasgiques  du  sud  de  la  pénin* 
suie,  puisqu'on  les  trouve  à  la  fois  sur  le  sol  bellénique  et  sur  le 
sol  albanais.  Parmi  les  Roumains  d'Albanie,  est  né  le  célèbre  Co- 
letti,  un  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance  grecque,  qui  a 
été  si  longtemps  à  Athènes  le  chef  éminent  du  parti  français.  Paris, 
qui  l'a  vu  dans  ses  murs,  a  loué  sa  tournure  martiale,  son  air  ou- 
vert, son  caractère  décidé.  Ses  adversaires  lui  ont  trop  reproché 
«  d'être  sous  l'influence  exclusive  des  idées  parisiennes  »,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 

Le  même  reproche  n'a  pas  été  épargné  aux  Roumains  des  Prin- 
cipautés-Unies. Il  est  certain  que  s'ils  ne  nomment  pas,  comme 
les  Albanais,  les  Français  «  des  frères  de  berceau  »,  ils  n'en  re- 
gardent pas  moins  Paris  comme  une  seconde  patrie,  sentiment  qui 
a  été  exprimé  vivement  par  un  de  leui*s  poètes,  M.  Cretziano  : 

0  ville  dorée 

Où  j'ai  passé  les  belles  années  de  ma  jeunesse, 
Toi  que  les  arts,  les  sciences  et  le  génie  illustrent 
Dans  le  sein  libre  de  laquelle  j'aurais  voulu  (tre  né! 

La  langue  française  est  devenue  tellement  familière  aux  Latins 
orientaux  que,  pour  mon  compte,  et  je  ne  suis  pas  la  seule,  j'ai 
dû  «  étudier  »  le  roumain. 

Le  poëte  célèbre  auquel  la  Roumanie  doit  la  renaissance  de  sa 
littérature  et  la  substitution  des  caractères  latins  aux  caractères 
cyrilliques,  a,  comme  l'illustre  Manin,  poursuivi  par  la  réaction  ab- 
solutiste qui  a  suivi  1848,  trouvé  un  refuge  à  Paris  (1849),  où  il  a 
publié  en  français  plusieurs  ouvrages  importants.  C'est  aussi  dans 
cette  cité  que  les  autres  chefs  du  mouvement  national  de  cette 
époque,  par  exemple  M.  Nicolas  Golesco,  ont  vécu  pendant  leur  long 
exil,  qui  ne  s'est  terminé  qu'après  la  guerre  d'Orient.  Leurs  rap- 
ports avec  Paris,  où  une  église  roumaine  a  été  fondée,  et  avec  la 
presse  parisienne  n'ont  pas  cessé  depuis  cette  époque.  Souvent  ils 
se  servent,  à  l'exemple  de  M.  Héliade,  de  la  langue  française  pour 
faire  connaître  leurs  vues  sur  l'avenir  de  leur  pays.  C'est  ce  qu'a 
fait,^  par  exemple,  im  économiste  distingué,  l'ancien  prince  de 
Samo^,  Jean  Ghika,  dernièrement  président  du  conseil  des  mi- 
nistres de  Roumanie.  Je  n'en  Gnirais  pas,  si  je  voulais  citer  tous 
les  écrivains  de  ce  pays  qui,  comme  MM.  Bolliac,  Bocresco,  Jo- 
nesco  ont  écrit  en  français. 
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Les  Slaves  de  la  péninsule  orientale,  dont  la  civilisation  est  bien 
moins  avancée,  n'ont  pas  eu  avec  Paris  des  rapports  aussi  intimes. 
Cependant  nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  les  chefs  des  Slaves 
du  sud  n'allaient  jamais  en  France.  Les  souverains  serbes  que  j'ai 
connus  dans  ma  jeunesse  n'avaient  point  visité  Paris.  C'est  à  Ve- 
nise que  j'ai  vu  Pierre  II  Petrovitch,  le  dernier  vladika  (prince- 
cvêque)  de  la  Tsernagora.  Je  n'ai  pas  entendu  le  prince  Miloch  I" 
Obrénovitch  prononcer  un  mot  de  la  langue  française.  U  n'en  est 
pas  de  même  de  son  héritier,  le  prince  Michel  Obrénovitch,  qui  a 
vécu  dans  les  principales  cités  occidentales,  qui  se  sert  de  la  langue 
française  quand  il  ne  s'adresse  pas  à  ses  sujets,  et  qui  a  des  mi- 
nistres, comme  M.  Garachanine,  dont  les  S3rmpathies  pour  les 
idées  françaises  sont  bien  connues.  Aussi,  lorsque  deux  écrivains 
serbes,  MM.  Gronitch  et  Jankovitch,  ont  voulu  défendre  les  inté- 
rêts de  leur  nationalité,  ont-ils  employé  le  français. 

L'influence  de  Paris  a  pénétré  jusque  dans  les  rudes  vallées  de 
la  Montagne-Noire  (Tsernagora,  en  italien  Monténégro),  asile  in- 
violable des  patriotes  serbes.  Lorsque  l'énergique  Danilo  !«'  Pe- 
trovitch, successeur  de  Pierre  II,  après  avoir  aboli  le  régime 
tliéocratique,  rétablit  l'ancien  gouvernement  national,  il  alla  cher- 
cher à  Paris  (1857)  les  inspirations  qui  ont  eu  une  grande  influence 
SUT  le  reste  de  sa  vie.  Le  code  qu'il  a  publié,  ses  réformes,  toute 
sa  politique  prouvent  qu'il  voulait  faire  aimer  à  un  peuple  intré- 
pide la  civilisation  dont  il  avait  apprécié  les  avantages.  U  voulut 
que  son  neveu,  qui  lui  a  succédé  sous  le  nom  de  Nikitza  I®'  Petro- 
vitch, lorsqu'il  est  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin,  fût  élevé 
au  lycée  Louis-le-Grand.  Sa  courageuse  et  intelligente  compagne, 
la  princesse  Darinka,  qui  parle  la  langue  française  avec  beaucoup 
de  facilité  et  qui  avait  fait  avec  lui  le  voyage  de  Paris,  a  montré 
le  même  zèle  que  le  prince,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'initier 
la  Tsernagora  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

Le  genre  d'existence  des  Orientaux  qui  vivent  à  Paris  diffère 
selon  leur  condition  sociale  et  leur  nationalité.  Dans  des  contrées 
cm  subsistent  encore  les  mœurs  turbulentes  du  moyen  âge,  les 
révolutions  sont  si  fréquentes,  que  plus  d'un  souverain  oriental 
achève  à  Paris  sa  carrière  agitée.  Le  dernier  prince  de  Moldavie, 
Grégoire  Ghika,  mort  à  la  campagne  près  de  Melun,  s'était  retiré 
à  Paris,  et  généralement  les  princes  roumains  prennent  le  même 
parti,  tandis  que  les  souverains  serbes  ont  préféré,  comme  Milosch 
et  Alexandre  Karageorgevitch,  le  séjour  de  Vienne.  Le  luxe  que 
quelques-uns  des  princes  roumains  ont  déployé  après  leur  chute, 
les  prodigalités  de  quelques  opulents  propriétaires  ont,  parmi  les 
Parisiens,  fait  au  «  boïar  »  la  réputation  que  possède  à  Londres  le 
«  nabab  »  revenu  enrichi  de  l'Inde.  Les  Latins  orientaux  sont, 
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comme  les  Polomus  et  les  Russes,  beaucoup  trop  étrange 
l*espTit  de  calcul,  et  leur  générosité  naturelle  passait  aîsén 
toute  limite  dans  un  temps  où  les  richesses  n'étaient  point  r 
dans  leur  pays.  Mais  le  rapide  mouvement  qui,  partout,  sau 
Angleterre,  tend  à  faire  disparaître  les  grandes  fortunes  se 
sentir  aussi  bien  sur  les  bords  du  Danube  que  sur  les  rives  à 
Seine,  et  le  jour  n*est  pas  loin  où  l'heureux  fonctionnaire,  pui 
dans  le  budget,  étant  seul  vraiment  riche,  le  «  boïar  »»  devra  lai 
aux  princes  et  aux  pachas  égyptiens  le  monopole  du  luxe  et  tâ( 
de  vivre  à  la  manière  grecque. 

La  Grèce,  qui  n'est  pas,  comme  la  Roumanie,  un  pays  fécon 
ressources  de  toute  espèce,  est  en  effet  une  excellente  école  d'( 
nomie.  En  outre,  les  habitudes  commerciales  fortifient  chez 
Hellènes  l'esprit  de  calcul  et  de  prévoyance.  Il  en  résulte 
dans  toutes  les  villes  de  l'Occident,  à  Livourne  comme  à  l 
seille,  à  Manchester  comme  à  Paris,  ils  savent  généralem* 
même  jeunes,  résister  aux  tentations  des  grandes  cités.  Con 
chez  eux  le  goût  de  l'étude  est  plus  développé  que  chez  les  au 
Orientaux,  ils  peuvent  plus  facilement,  quand  ils  deviennent  Fi 
çais,  cas  du  reste  fort  rare,  subir  les  examens  qui  arrêtent  tan 
jeunes  gens  à  rentrée  des  diverses  carrières.  Un  Hellène,  le 
néml  Bourbaky,  est  aujourd'hui  général  de  division.  En  résui 
les  fils  de  la  Grèce  qui  vivent  à  Paiis  comme  étudiants,  fîdék 
Tesprit  éminemment  pratique  de  leur  nation,  pensent  moins  £ 
mettre  au  courant  des  idées  qui  dirigent  la  nation,  qu'à  acqu< 
les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  d'une  profession  iuc 
tive.  Le  Roumain,  songeant  moins  à  sa  fortune  et  à  son  avenir 
préoccupe,  au  contraire,  de  toutes  les  manifestations  de  l'esj 
public.  Dans* un  pays  appartenant  comme  le  sien  à  la  civilisai 
latine,  il  croit  que  tout  ce  qui  intéresse  les  Français  des  bords 
la  Seine  doit  intéresser  la  »  France  orientale  »• 
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S'  '%,i  fB^prr!  tout  mon  peuple  qui  vient  de  partir  pour  Paris  voir  l'exposition! 
Pu  Hemf  une  femme  de  ménage  pour  me  faire  mes  bottes  le  matin  ! 


-Tan  fou!  Demander  un  renseignement  à  cet  étranger!  toi,  un  Parisien* 

*  n  ^  isitpiuM  long  que  moi  sur  Paris  :  il  a  le  Paris-Guide.  uiyuizeu  uy  ^.^jOOQ  IC 

DeMias  de  M.  CflAM,  gravés  par  M.  Boetzrl. 
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LES  BOHÉMIENS  OU  TSIGANES  A  PARIS 


Pavi  BATAILLARD 

Dta  qu'une  place  est  contaorée  dans  ce  recueil,  comme  ce  de* 
vait  être,  k  quelques-unes  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  éta- 
blies dans  la  capitale  de  la  France,  et  qui  y  forment  des  sociétés 
plus  ou  moins  distinctes,  comment  ne  pas  dire  ici  quelques  mots 
des  Bohémiens  t  La  colonie  bohémienne  de  Paris  est,  à  la  vérité, 
bien  peu  nombreuse,  plus  mobile  qu'aucune  autre,  presque  insai» 
sissable;  mais  qu'une  telle  colonie  existe,  qu'elle  soit  possible 
de  nos  Jours  dans  cette  grande  cité,  n'est-ce  pas  déjà  bien  curieux! 
J'ajouterai  que,  toute  disséminée  qu'elle  paraisse,  et  quoique  les 
gens  qui  la  composent  se  glissent  actuellement  parmi  nous  sans 
attirer  l'attention,  quoique  d'ailleurs  la  plupart  d'entre  eux  puis- 
sent à  bon  droit  réclamer  la  qualité  de  Français,  elle  est  certai- 
nement, de  toutes  les  sociétés  étrangères  de  Paris,  la  plus  origi- 
nale  et  la  plus  distincte.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  méritait  ici  une 
mention  particulière. 

Le  nom  de  Bohême  ou  Bohémien  a  pris  dans  notre  langue  une 
extension  qui  ne  doit  pas  donner  le  change  au  lecteur.  On  l'a 
appliqué,  par  suite  d'analogies  bien  ou  mal  comprises,  d'une 
part,  à  la  classe  entière  des  bateleurs  et  des  banquistes  de  toute 
espèce,  parmi  lesquels  les  Tsiganes  ont,  il  est  vrai,  des  représen- 
tants distingués;  de  l'autre,  aux  fainéants  de  bas  étage,  aux  filous 
et  aux  mendiants  plus  ou  moins  vagabonds,  qui  sont  comme  un  reste 
de  ces  anciens  truands,  avec  lesquels  les  ancêtres  de  nos  Bohé- 
miens ont  frayé  autrefois  dans  les  Cours  des  Miracks, 

Le  nom  de  Bohémiens  a  été  donné  encore  quelquefois,  mais  alors 
très-mal  à  propos,  soit  à  ces  pauvres  émigrants  d'Alsace  ou  d'ail- 
leurs, qu'on  a  pu  voir  cheminer  tristement,  avec  leur  famille  et 
leur  bagage,  dans  une  charrette  qui  les  menait  à  un  port  d'em- 
barquement; soit  à  quelques  membres  détachés  de  familles  de 
même  origine  ou  de  même  apparence,  qui  autrefois  (car  depuis 
quelques  années,  on  n'en  rencontre  plus  guère),  s'en  allaient  de 
porta  en  porte,  dans  les  villes  ou  les  villages,  offrant  à  vendre  de 
petits  balais  de  bois,  de  petits  ouvrages  de  vannerie  ou  d'autres 
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menus  objets,  et  recevant  volontiers  l'aumône  d'un  sou  ou  d'un 
morceau  de  pain. 

Je  n'ai  guère  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  Bohémien  s'em- 
ploie aussi,  dans  un  sens  figuré,  dès  lors  très-élastique  et  très- 
divers,  pour  désigner  tout  ce  qui  est  déguenillé,  tout  ce  qui 
aspire  à  une  indépendance  plus  ou  moins  déréglée,  quelquefois 
.  môme  pour  représenter  un  idéal  plus  ou  moins  incorrect,  mais 
toujours  séduisant,  de  vie  libre,  insouciante  et  joyeuse.  Nature, 
voyages,  nuits  passées  sous  le  ciel  étoile,  que  de  rêves  n'a  pas 
évoqués,  chez  les  moins  chimériques  d'entre  nous,  ce  nom  mys- 
térieux de  Bohème!  La  liste  serait  d'ailleurs  trop  longue  des 
poètes,  des  romanciers  et  des  artistes  (1)  qui  ont  célébré  les  Bo- 
hémiens vrais  ou  faux,  et  dont  plusieurs  ont  eux-mémeâ  illustré 
la  vie  de  Bohème. 

Tout  cela  n'est  point  de  mon  ressort,  et  je  n'ai  parlé  des  faux 
Bohémiens  que  pour  bien  les  distinguer  des  vrais,  qui  doivent 
nous  occuper  ici.  Ceux-ci  forment  une  race  à  part,  fortement 
caractérisée  par  son  type  orientai  et  son  teint  cuivré,  qui  ne  s'est 
répandue  dans  nos  pays  d'Occident  qu'au  quinzième  siècle,  qui 
trouve  encore  le  moyen,  à"  l'heure  qu'il  est,  d'y  mener  une  vie 
à  demi  nomade,  et  qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  un  idiome 
propre,  non  pas  un  argot  comme  celui  des  voleurs,  mais  une 
vraie  langue,  dont  de  savantes  recherches  ont  prouvé  l'affinité 
particulière  avec  le  sanscrit  (2).  Belle  race,  forte  et  fine,  très-ré- 
sistante aux  intempéries,  s'accommodant  de  tous  les  climats,  très- 
déliée  d'esprit,  très-artiste,  pourvue  d'un  sens  musical  extraordi- 
naire (3)>  moins  bien  douée,  j'en  conviens,  sous  le  rapport  moral 


(1)  Comnent  ne  pas  rappeler  au  moins  les  noms  de  M.  Maréchal  père,  da 
Raffet,  de  M.  Valério,  et  aussi  de  M.  Colin,  de  Nîmes?  Ce  sont  de  vrais  Bohé- 
miens que  oes  artistes,  et  beaucoup  d'autres,  depuis  une  trentaine  d'années, 
ont  représentés  dans  une  foule  d'œuvres  charmantes,  on  d'études  non  moins 
précieuses. 

(2)  Sur  la  langue  des  Bohémiens  et  les  données  qu'elle  fournit  sur  leur  ori- 
gine, voyez  surtout  les  deux  volumes  de  M.  Pott,  Ut  Zigtnmr  en  Europe  tt  m 
Mit  (en  allemand),  Halle,  1844*45.  Parmi  les  travaux  postérieurs,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  sérieux  et  de  plus  intéressantSi  que  le  volume  publié  à 
Christiania,  en  1850,  par  le  Norvégien  M.  Sundt.  —  Quant  aux  origines  des 
Bohémiens  recherchées  AùfortçiMtnen/,  j*en  ai  fait  une  étude  toute  spéciale, 
dont  j'espère  publier  bientôt  enfin  les  résultats.  Voyez,  en  attendant,  mes 
Becherches  sur  lapparitiùn  du  Bohémiens  sn  Europe^  dans  la  Bibliothèqvs  dé 
r École  des  chartes,  t.  V  de  la  première  série  (1844),  p.  438-475  et  521-539,  et 
t.  I  de  la  troisième  série  (1849),  p.  14-55. 

(3)  Voir  le  volume  de  M.  Liszt  :  Des  BoKémiens  et  de  leur  musique  en  Ifon- 
grii,  Paris,  Librairio-Nouvclle,  1859. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  BOHÉMIENS  OU  TSIOÀNEB  A  PAEI8  1109 

et  religieux,  très-capable  pourtant  de  sentiments  affectueux  et  re- 
connaissants, et  d'élans  généreux;  ayant  en  somme  des  vertus 
sauvages  et  un  génie  particulier  qui  expliquent  seuls  sa  persis- 
tance inouïe. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  une  race  numérique- 
ment insignifiante  :  un  auteur  sérieux  et  tout  récent  (Simson) 
prétend  qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  quatre  millions  le 
nombre  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Amé- 
rique seulement.  L'Asie  et  l'Afrique  en  comprenant  au  moins 
autant  que  ces  deux  parties  du  monde,  on  arriverait  ainsi  à  un  chiffre 
énorme.  Il  est  vrai  que  l'auteur  anglais  comprend  dans  cette  éva- 
luation-tous les  métis  et  la  foule,  selon  lui  très-nombreuse,  de 
tous  ceux  qui,  dans  les  positions  sociales  les  plus  diverses,  ca- 
chent leur  origine.  Même  ainsi  commentés,  je  suis  loin  de  garan- 
tir de  pareils  chiffres,  si  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  avait  donnés 
jusqu'ici;  mais  fussent-ils  très-exagérés,  ils  répondent  suffisam- 
ment à  ceux  qui  imaginent  que  les  Bohémiens  n'existent  plus 
guère  que  dans  les  romans. 

On  se  tromperait  également  si  l'on  croyait  qu'en  France  les  Bo- 
hémiens ont  perdu  leur  caractère.  H  est  certain  que  la  civilisation 
les  entame  peu  à  peu,  que  leurs  traditions,  parmi  lesquelles  il  y 
en  aurait,  ici  comme  ailleurs,  de  très-])récieuses  à  recueillir,  se 
perdent,  qu'ils  n'ont  plus  guère  d'organisation  régulière  ni  de  chefs 
ayant  un  pouvoir  étendu  et  bien  effectif,  que  leurs  costumes  et 
leursallures  apparentes  se  sont  modifiés,  au  point  qu'à  moins  d'être 
un  fin  connaisseur,  on  peut  croiser  dans  la  rue  un  Bohémien  isolée 
même  un  Bohémien  de  sang  assez  pur,  sans  s'en  douter;  mais  ce 
ne  sont  guère  là  que  des  modifications  extérieures,  des  conces- 
sions habilement  faites,  po\ir  déguiser  précisément  un  caractère  qui 
reste  le  même.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  Bohémiens 
soient  incivilisables,  comme  on  l'a  d'autre  part  prétendu  très-inhu- 
mainement; sans  sortii^  de  mon  pays,  je  pourrais  donner  des 
preuves  remarquableiB  du  contraire.  Mais  si  des  individus  et  même 
un  certun  groupe  (à  Saint-Jean-  de-Luz  et  à  Ciboure,  dans  l'ar- 
rondissement de  Bayonne),  ont  été  conquis  à  la  vie  sédentaire  et 
laborieuse,  ce  ne  sont  là  encore  que  des  exceptions.  Pour  les  civi- 
liser en  masse,  —  transformation  qui  est  en  voie  de  s'accomplir  à 
Tautre  bout  de  l'Europe,  parmi  les  300,000  Tsiganes  de  la  Moldo- 
Valachie,  —  il  faut  un  ensemble  de  circonstances  favorables  et  de 
mesures  bien  entendues,  surtout  un  contingent  d'indulgence  sym- 
pathique et  d'efforts  généreux,  qui  a  manqué  chez  nous  plus  que 
I)artout  ailleurs.  En  France,  on  n'a  guère  su,  autrefois,  que  les 
proscrire,  et,  en  dernier  lieu,  que  sévir,  par  instants,  avec  empor- 
tement, sans  suite  9t  sans  mesure,  contre  un  certain  nombre 
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d'entre  eux  (1).  En  général,  on  peut  dire  que,  partout  où  ils  ont 
été  ainsi  maltraités,  ils  sont  devenus  pires,  et  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, non  pas  dans  tout  le  pays  basque  (j'ai  dit  plus  haut  queTar- 
ror.dissement  de  Bayonne  fait  une  heureuse  exception),  mais  tout 
particulièrement  dans  l'arrondissement  de  Mauléon  (Basses-Pyré- 
nées). 

Les  Bohémiens  sont  donc  restés  en  France  beaucoup  plus  iden- 
tiques à  eux-mêmes  qu'on  ne  le  croit  généralement  Même  sou»  le 
nqyport  physiologique,  la  race  n'a  été  que  faiblement  altérée  par 
des  mélanges  qui  sont  pourtant  asses  fréquents;  car  la  forée  du 
sang  bohémien  est  telle,  que  les  Bohémiens  demi-sang  sont  presque 
toujours  de  vrais  Tsiganes  par  le  type  et  par  l'esprit,  et  qu'on  peut 
souvent  même  en  dire  autant  de  ceux  qui  ont  une  origbie  encore 
plus  mêlée. 

En  somme,  quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  peu  nombreux  en 
France  (de  3,000  à  6,000  peut-être),  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un 
autre  pays  d'Occident  où  l'on  puisse  les  étudier  sous  des  aspects 
aussi  variés.  Obligés  par  les  anciennes  persécutions  de  se  retirer 
sur  certains  points  de  nos  frontières,  d'où  il  leur  était  facile  de 
passer  dans  le  pays  voisin  pour  esquiver  les  poursuites,  ils  se  sont 
fractionnés  en  tribus  distinctes,  qui,  entretenant  des  rapports  cod< 
stants  avec  les  tribus  de  l'étranger,  sont  restées  en  parfaite  com« 
munauté  d'esprit  avec  elles.  Or,  depuis  quatre  siècles  et  demi  que 
les  Bohémiens  sont  en  Occident,  les  groupes  qu'ils  y  ont  formés, 
et  qui  pouvaient  avoir  déjà,  dans  un  passé  très-ancien,  dee  ori- 
gines plus  diverses  qu'on  ne  Timagine,  qui  devaient  avoir  subi 
au  moins  des  influences  très-variées,  notamment  en  Perse,  dana 
TAsie  Mineure,  en  Egypte  et  enfin  dans  l'Europe  orientale,  -<-  ces 
groupes,  dis-je,  en  sont  arrivés  à  présenter  des  différences  nota* 
Mes  sous  le  rapport  des  dialectes,  des  traditions,  des  usages,  etc. 
C'est  partout  le  même  fond,  mais  qui  revêt  souvent  des  formes 
très-diverses.  Eh  bient  nous  avons  en  France  les  représentants 
d'au  moins  quatre  ou  cinq  tribus  différentes.  Nos  Bohémiens  d'Al- 
sace et  de  Ix)rraine,  très-disséminés  depuis  quelque  temps,  font 
partie  du  grand  groupe  des  Tnganes  allemands,  et  se  rattachent 
particulièrement  aux  tribus  des  contrées  rhénanes.  Ceux  du  pays 
basque  français,  que  la  policé  vient  de  disperser  en  grande  partie, 
ne  font  qu'un  avec  les  Bohémiens,  Egyptiens  et  Cascarots  du  paya 

(1)  Je  longo  sartont  ici  à  Vdnlèvement  des  Bohémiens  du  pays  basque,  en 
Van  XI  de  la  République  (1803),  et  un  peu  aussi  aux  mesures  de  rigueur  qui, 
surtout  depuis  1859,  ont  été  prisée  contre  eux  dans  le  m9me  endroit.  Jeraoon-. 
tarai  sans  doute  quelque  jour  oes  deux  épisodes  douloureux  et  InstrootiA  df 
iMT  hiatoire  an  Franoe, 
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bftsque  espagnol,  beaucoup  plus  étendu  que  le  nôtre.  Ceux  qui  ont 
leur  centre  en  Roussillon,  et  qui  de  là  se  répandent  dans  une 
aaaex  large  sone  de  notre  Midi,  surtout  par  la  route  de  Béziero  et 
de  Nimes,  se  confondent  avec  les  Gitanôs  catalans,  qui  font  eux- 
même»  partie  de  la  nombreuse  tribu  espagnole.  On  rencontre  en- 
fin dans  le  département  du  Yar  et  sur  notre  frontière  italienne, 
sans  parler  des  départements  nouvellement  annexés,  des  Zingari 
piémontais  et  savoisiens,  et  sans  doute  aussi,  un  peu  plus  haut, 
quelques  Bohémiens  suisses. 

Je  ne  yeux  pas  pousser  plus  loin  le  détail  (1),  et  m'arrôter  à  par- 
ler des  familles  bohémiennes  de  telle  ou  telle  des  origines  d^à 
îndiquéee,  qui  se  sont  disséminées  danç  l'intérieur  de  la  France,  et 
qui  se  fixent,  au  moins  passagèrement,  dans  des  localités  diverses, 
6ii  presque  tous  les  Bohémiens  de  passage  les  connaissent  et 
viennent  fraterniser  avec  elles.  Mais  je  dois  dire  qu'il  existe,  en 
outre,  une  petite  tribu  d'origine  asses  récente,  qui  a  pris  ses  ha- 
bitudes les  plus  ordinaires  dans  Touest  de  la  France,  et  qui,  en 
conséquence,  se  donne  elle-même  ai^ourd'hui  pour  la  tribu  spé« 
dale  des  RomniteM  ou  Romanitohel  français.  Elle  dérive  tout  en* 
tière  d'une  famille  de  Bohémiens  savoisiens  et  suisses,  c'estÂ  dire 
déjà  à  demi  français,  qui  vint  se  fixer  en  Saintonge  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Le  chef  actuel  de  cette  famille  a  eu  une  trèsonom* 
breuse  postérité;  la  plupart  de  ses  membres  se  sont  alliés  à  des 
Bohémiens  ou  Bohémiennes  du  midi  et  du  nord  de  la  France;  cette 
bande  a  pu  foire  encore  quelques  autres  recrues:  en  sorte  que  je 
ne  serais  pas  surpris  qu'elle  comptât  maintenant  jusqu'à  deux 
cents  têtes.  Le  fait  de  la  formation  toute  récente  d'une  tribu  ayant 
acquis  déjà  cette  importance,  méritait,  ce  me  sembla,  d'être  si** 
gnalé. 

heè  Bohémiens,  ayant  une  langue  propre,  ont  aussi  naturel** 
Isment  des  noms  pour  désigner  leur  race.  Ils  n'acceptent  en 
effet  aucun  des  noms  qui  leur  sont  donnés  communément,  pas 
même  celui  de  Tsiganes  (2),  qui  paraît  être  cependant  de  très*an» 
tique  origine  bohémienne,  ni  celui  d'Égyptiens  (3)  qu'ils  ont  eux- 
accrédité  à  leur  srrivée  en  Occident,  encore  moins  celui 


(1)  Il  vient  «ertaioemeat  aniû,  de  temps  on  temps,  en  FrsQoe,  des  Bohé- 
miens d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Hollande.  Ikfais  je  suis  moins  renseigné 
à  cet  égard.  La  Hollande,  qni  a  été  un  de  leurs  lieux  de  prédilection  an 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  en  possède,  du  reste,  très-peu  «njonrd'hnl. 

(2)  Ce  nom,  récemment  introduit  dans  la  langue  française,  est  le  plus 
répsDdn  de  tous,  en  Europe  et  même  au  delà,  sous  .des  formes  un  peu  diverses, 
dont  la  plus  éloignée  du  type  prédominant  est  Zingari  en  Italie, 

(3)  Gitaiu»  en  Espagne,  Gyfiêim  en  Angleterre,  ete. 
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de  Bohémiens,  qui  est  tout  ftccidentel  et  tout  particulier  ù  v-* 
France.  Les  principaux  noms  qu'ils  se  donnent  en  Europe  sont 
connus  de  tous  les  Bohémiens  de  cette  partie  du  monde;  mais  tel 
d'entre  eux  est  plus  particulièrement  adopté  dans  certains  groupes  : 
ainsi  nos  Bohémiensallemands  s'appellent  de  préférence  J/(fnnoiif  ch 
ceux  qui  yieYinent  du  Piémont,  Sinti;  ceux  qui  ont  leur  centre  en 
Catalogne  et  en  Roussillon,  comme  généralement  les  Gitanos 
d'Espagne,  s'appellent  le  plus  souvent  Khalé;  tandis  que  les  Bohé- 
miens du  pays  basque  se  donnent  le  nom  de  Boumaneel,  Romnitehei 
ou  Bomanitehel,  qui  est  également  en  usage  dans  la  tribu  française 
de  l'ouest.  Ainsi  les  Bohémiens  de  France,  qui,  comme  je  l'ai  dît, 
se  recommandent  à  l'étude  par  leur  variété,  se  distinguent  même 
en  quelque  manière  par  leurs  noms  secrets.  Ajoutez  que  ces 
quatre  noms,  tous  intéressants  à  divers  titres,  sont  les  principaux 
et  presque  les  seuls  qui  aient  cours  parmi  les  Tsiganes  d'Europe. 

Je  remarquerai  en  passant  que,  de  tous  ceux  qui  viennent  d'être 
distingués,  ce  sont  les  Bohémiens  d'Espagne  et  ceux  du  pays 
basque,  qui  ont  le  langage  le  plus  altéré,  le  plus  corrompu.  Chez 
eux,  presque  toutes  les  formes  grammaticales  sont  espagnoles  ou 
basques  :  ils  n'ont  guère  conservé  que  des  substantifs,  des  adjec- 
tifs et  des  verbes,  qui  ont  perdu  leurs  flexions  originales.  Les 
autres,  au  contraire,  parlent  encore  des  dialectes  assez  purs,  qui 
peuvent  fournir  des  matériaux  précieux,  non-seulement  au  voca- 
bulaire, mais  à  la  grammaire  bohémienne. 

Je  n'ai  guère  besoin  d'ajouter  que  la  France,  comme  tous  les 
pays  d'Europe,  est  assez  fréquenmient  visitée  par  des  Bohémiens 
venant  de  pays  trës-éloignés,  et  qui  le  plus  souvent,  étant  isolés 
ou  peu  nombreux,  n'attirent  pas  l'attention.  Quelques  Bohémiens 
hongrois  sont  même  venus  s'y  établir  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  A  Paris  même,  des  Bohémiens  de  ma  connaissance  ont 
rencontré  des  Tsiganes  russes.  En  revanche,  des  Bohémiens  de 
notre  pays  sont  allés  jusqu'en  Amérique,  sans  parler  de  ceux  qui 
y  ont  été  transportés  par  mesure  de  haute  police. 

Tout  le  monde,  du  reste,  a  pu  voir  dans  les  journaux  quelques 
détails  sur  la  grande  bande,  —  si  curieuse,  si  analogue  à  celles  qui 
parcoururent  pour  la  première  fois  l'Occident  au  commencement 
du  ^quinzième  siècle,  —  dont  la  Suisse  reçut  la  visite  vers  le  mois 
d'août  dernier,  et  qui  se  trouvait  certainement  encore  dans  ce  pays 
à  la  fin  d'octobre.  Dans  un  endroit,  près  de  Rorschach,  canton  de 
Saint-Gall,  la  bande  comptait  cent  dix  individus  et  trente  che- 
vaux (1);  et  elle  n'était  peut-être  pas  au  complet,  car  il  est  dans 


(0  Vp^m  VQpiniim  nati^nah  dn  86  août  196^ 
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les  habitudes  de  ces  hordes  voyageuses  de  se  fractionner  souvent, 
d'avoir  «*u  moins  presque  toujours  des  détachements  d'éclaireurs 
on  campagne.  Un  Roumain  de  mes  amis  a  pu  causer  avec  ces 
Bohémiens  àFrihourg  (le  27  août),  et  s'assurer  qu'ils  venaient  de 
la  Transylvanie;  ils  disaient  avoir  quitté  ce  pays  depuis  cinq  ans. 
et  avoir,  dans  cet  intervalle,  parcouru  l'Allemagne,  surtout  la 
Prusse  (1).  Un  autre  de  mes  amis  M.  Jean  Bratiano,  s'était  en 
effet  trouvé  en  même  temps  qu'eux  a  Dusseldorf,  au  mois  de  mars 
précédent.  Mais  ces  étrangers,  tous  forgerons,  chaudronniers  et 
étameurs,  très-habiles  dans  leur  art,  ont  aussi  visité  la  France. 
Des  Bohémiens  qui  sont  pour  moi  de  vieilles  connaissances,  et 
que  je  viens  de  revoir  après  une  lacune  de  dix-neuf  ans  environ 
dans  nos  relations  (2),  se  trouvent  précisément  avoir  rencontré, 
au  mois  de  mai  1866,  dans  le  département  des  Ardennes,  une  grande 
troupe  de  Bohémiens  étrangers,  avec  laquelle  ils  fraternisèrent  et 
voyagèrent  pendant  une  journée.  Elle  campa  notamment  dans  un 
grand  terrain  vague,  à  Bazeilles,  lieu  distant  d'une  heure  environ 
de  Sedan,  où  la  population  de  la  ville  allait  visiter  ces  voyageurs 
étranges.  Cette  troupe  se  composait  de  soixante-trois  personnes, 
et  traînait  après  elle  treize  voitures  bizarres,  assez  légères,  atte- 
lées chacune  de  trois  chevaux  petits  et  efflanqués,  mais  très- ra- 
pides. Ces  Romenè,  comme  ils  s'appelaient,  venaient  certainement 
des  contrées  hongro-roumaines  ;  et  un  détail  important  à  noter, 
c'est  que  leur  idiome  bohémien  différait  assez  de  celui  des  nôtres, 
pour  qu'on  dût  renoncer  à  communiquer  dans  cette  langue.  En  un 
point  intéressant,  les  informations  que  je  relate  ici  diffèrent  de 
celles  recueillies  à  Fribourg  :  ici,  ce  n'est  plus  depuis  cinq  ans, 
mais  depuis  très-peu  de  temps,  que  ces  Bohémiens  hongrois  étaient 


(1)  Beaucoup  de  journanx  locaux  en  Snisse,  en  Allemagne,  et  m6me  en 
France,  ont  dû  pnblier  dea  détails  sar  ces  bandes  de  Bohémiens  à  leur  pas- 
sage. La  collection  do  ces  articles  serait  préciense.  Avis  aux  amateurs,  appel 
atu  oblifeanta  —  Les  noms  des  chefs  eussent  été  intéressants  h  recueiUir  et 
à  rapprocher. 

(2)  Les  renseignements  que  je  consigne  ici,  et  qui  m*ont  obligé  à  remanier 
deux  fois  ce  passage,  depuis  que  mon  article  est  achevé,  me  viennent  de  trois 
sources  qoi  se  confondent  et  se  complètent,  à  savoir  :  d'Albert  Landaner,  fils 
de  Jean  Landauer,  que  j'ai  rencontré  près  de  la  barrière  Saint- Oiten,  le 
13  février  1867,  dans  une  de  mes  explorations  bohémiennes;  de  Guillaume 
Landaner,  oncle  du  précédent,  qui  m'a  causé  l'agréable  surprise  de  venir  me 
voirie  16  mars;  et  de  Jean  Landauer  lui-même,  dont  jo  viens  également  de 
recevoir  la  visite  le  31  mars.  Ces  trois  Tsiganes,  avec  lesquels  le  lecteur  fera 
plus  loin  connaissance,  voyageaient  ensemble  avec  leurs  familles  au  moment 
de  la  rencontre  dans  les  Ardennes. 
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partis  de  leur  pays  :  ils  Tavaient  quitté  à  came  de  la  guerre,  et  ils 
en  arrivaient  asset  directement.  Or,  je  dois  tenir  ce  dernier  ren- 
seignement pour  plus  certain,  fion-seulement  parce  qu'il  in*a  été 
répété  successivement  par  trois  bouches  dififérentes,  mais  surtout 
parce  que  des  explications  données  par  des  Bohémiens  à  des  Bo- 
hémiens offrent  plus  de  garanties  de  sincérité.  D'ailleurs  celte 
circonstance  positive,  que  le  chef  et  surtout  son  fils  savaient  seuls 
un  peu  d'allemand,  prouve  clairement  que  ces  voyageurs  n'emûenC 
pas  depuis  cinq  ans  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  cesTsigsnes 
hongrois  venaient  de  traverser  la  Belgique,  où  l'on  n^ayait  pas 
voulu  les  souffrir,  et  leur  projet  était  d'aller  à  Metz,  puis  vers 
Chaumont,  Dijon  et  peut-être  en  Suisse.  Or  ces  dernières  indica- 
tions se  trouvent  admirablement  confirmées  par  ce  qui  suit.  En 
effet,  au  printemps  de  la  môme  année,  c'est-à-dire  très-peu  de 
temps  sans  doute  après  leur  passage  par  les  Ardennes,  un  Rou* 
main  (c'est  le  troisième  que  je  cite),  âont  le  témoignage  m'est 
rapporté  par  un  de  ses  compatriotes,  rencontra  à  Metz  des  Bohé- 
miens transylvains  qui  étaient  évidemment  de  la  même  bande* 
Enfin,  un  journal  de  Paris  (I)  signalait,  au  mois  de  septembre,  le 
passage,  à  Bourg-en-Bresse  (Ain),  d'une  trentaine  de  Bohémiens 
étrangers,  dont  la  présence  émut  beaucoup  les  habitants.  Quoique 
le  Journaliste  fasse  venir  «  directement  du  nord  de  la  Bohême  » 
cette  petite  bande,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  fût  un  dé* 
lâchement  de  celle  qui  parcourait  alors  la  Suisse.  —  Au  dernier 
moment  (8  avril  1867),  j'apprends  que  la  grande  troupe  de  Bohé- 
miens hongrois  vient  de  reparaître,  cette  fois  à  Chalon-sur-Sadne, 
et  d'y  baptiser  un  enfant,  suivant  les  rites  de  cette  tribu  exotique, 
c'est-à-dire  par  immersion  dans  un  baquet  d'eau  froide. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rencontré  en  France  de  Bohémiens 
venant  des  pays  lointains,  sauf  un  seul  que  j'ai  vu  à  Paris  môme, 
mais  qui  se  trouvait  dans  des  conditions  très-particulières  :  je  veux 
parler  du  Jeune  Joseph  Tsaray,  que  le  comte  Sandor  Teleki  avait 
rapporté  comme  souvenir  du  pays,  à  son  ami  Liszt,  en  1844  (2),  et 
ayec  lequel  le  noble  hongrois  me  fit  alors  passer  une  nuitinée  in< 
téressante. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  à  l'endroit  des  Bohémiens 
comme  en  tout,  la  France  a  une  importance  centrale.  Faut*il 
ajouter  qu'en  cela  comme  en  tout,  Paris  résume  la  Francel  Pas    * 
tout  à  fait;  mais  puisqu'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  rencontrer 


(1)  L'Opinion  nationaU  du  27  Mptambr»  18S6. 

(2)  Voir  dam  le  voluma  déj&  oité  de  M.  Liest,  p.  200-209,  l*biitoiro  dt  oe 
petit  Bohémien  hongrois,  que  le  grand  artiste  appelle  umplement  Jo^. 
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dans  cette  ville  que  des  Bohémiens  venus  des  extrémités  de  notre 
pays,  Je  devais  fiûre  connaître  sommairement  les  diverses  tribus 
qui  peuvent  s'y  trouver  représentées  par  quelques-uns  de  leurs 
membres* 

J'avais  souvent  cherché  des  Bohémiens  à  Paris,  sans  pouvoir 
en  découvrir»  lorsque,  dans  le  cours  de  Tété  de  1847  J'appris»  par 
deux  artistes  de  mes  amis,  que  plusieurs  individus,  dont  l'origine 
ne  pouvait  ftdre  de  doute,  avaient  déjà  posé  dans  divers  ateliers  de 
peintres.  Un  soir  (le  2  septembre),  c'est-à-dire  à  l'heure  où  je  de* 
tais  m*attendre  à  les  trouver  réunis,  j'allai  les  surprendre  ohes 
eux,  dans  un  taudis  de  la  barrière  de  Fontainebleau  (passage  Mou«^ 
linet).  La  maison  que  Je  cherchais,  et  que  J'eus  quelque  peine  à 
trouver,  était  la  dernière  de  la  rue  très-peu  fréquentée  où  je  m'é- 
tais engagé,  la  dernière  de  Paris,  de  ce  côté,  et  l'on  n'apercetait 
au  delà,  dans  l'obscurité,  qu'un  champ  pierreux  et  désert.  C'était 
une  maison  à  un  seul  étage,  assez  semblable  à  une  maison  de 
fenne,  et  dont  la  porte  cochère  était  ouverte.  J'entrai  sous  ce  por» 
tail,  je  trouvai  à  gauche  un  petit  escalier  qui  devait  conduire  à  une 
chambre  dont  j*avais  tu  du  dehors  la  fenêtre  éclairée,  je  montai  à 
tâtons  cet  escalier,  vers  le  milieu  duquel  mon  chapeau,  légère- 
ment défoncé,  m'avertit  de  me  baisser,  et  j'arrivai  ainsi  à  une 
porte  mal  close,  d'où  s'échappaient  quelques  rayons  de  lumière  et 
un  léger  bruit  de  voix.  J'ouvris,  et  mon  cœur  battit  de  joie  :  j'étais 
en  pleine  Bohême. 

Mais  11  Ikut  que  j'abrège  les  détails.  La  famille  que  je  trouvai  là 
réunie,  dans  une  chambre  de  moyenne  dimension,  principalement 
meublée  de  deux  ou  trois  matelas  étendus  par  terre,  était  celle  des 
Landauer,  que  presque  tous  les  artistes  de  Paris,  peintres  ou  sculp- 
teur», ont  connue.  Lequel  d'entre  eux  n'a  gardé  le  souvenir  du 
beau  Jean  Landauer,  l'un  des  plus  parfaits  modèles  de  sa  race  admi- 
rable! n  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  se  trouvait  dans  la  pléni- 
tude de  ses  formes  à  la  fois  élégantes  et  puissantes  :  il  lui  man- 
^^9ài  seulement  d'être  im  peu  plus  grand,  un  peu  plus  élancé.  Son 
frère  QuiUaumo,  alors  figé  de  treise  ans,  quoique  de  nature  plus 
srelte,  avait  encore  des  traits  un  peu  bridés,  un  peu  bouffis  ;  son 
nez  assez  grand,  légèrement  aquilin,  et  tous  ses  traits  se  sont  dé- 
gagés depuis;  et  il  est  devenu  un  grand  jeune  homme  souple  et 
fort,  encore  plus  beau  que  son  frère  Jean.  Ses  yeux  noirs,  tout 
pleins  d'une  langueur  orientale,  et  même  un  peu  éteints,  sont 
peut-être  les  plus  grands  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Je  ne  parle  pas 
de  leur  sœur  Caroline  (dix-sept  ans  alors),  qui  a  posé,  elle  aussi, 
pendant  plusieurs  années  dans  les  ateliers;  ni  des  autres  femmes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  pourtant  d'intéressantes;  ni  des  en- 
faiits,  que  j'ai  un  peu  oubliés  :  chacun  sait  le  charme  étrange  do 
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ces  petites  têtes  brunes,  à  Tépaisse  chevelui-e  inculte,  au  teint 
mat  et  velouté,  aux  grands  yeux  noirs  qui  vous  regai'dent  déjà 
comme  pour  lire  au  fond  de  votre  âme. 

En  examinant  tous  ces  visages,  au  teint  de  mulâtres,  je  me  serais 
cru  transporté  au  milieu  d'une  tribu  d'Hindous.  Je  remarquai  là, 
dés  ma  première  entrevue,  un  cousin  des  Landauer,  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  qui  était  encore  plus  noir  que  les  autres,  et  dont 
le  type  plus  rond,  joint  à  des  formes  plus  anguleuses,  aurait  mérité 
sans  doute  une  étude  particulière.  Il  s'appelait  Jean  Reynard,  et 
ce  devait  être  im  parent  de  ceux  du  même  nom  que  j'ai  connus  plus 
tard.  Là  se  trouvait  aussi  un  ménage  Weiss,  qui  appartenait  sans 
doute  à  une  famille  du  même  nom,  dont  j'ai  rencontré  dans  la  suite 
plusieurs  membres. 

Tous  ces  Bohémiens  étaient  des  Tsiganes  allemands,  venus  de 
l'Alsace  ou  de  la  Lorraine.  Bénédict  Landauer,  le  père  de  ceux  que 
•\e  venais  de  voir,  était  originaire  de  Wurtemberg.  Le  jour  même 
ou  la  veille  de  ma  première  visite  au  passage  Moulinet,  il  était  arrivé 
à  Paris  avec  sa  femme,  qui  avait  elle-même  des  enfants  d'un  ou  de 
plusieurs  autres  lits,  dont  s'était  accrue  la  famille.  Bénédict,  avec 
cette  femme  et  ces  enfants  d'adoption,  formait  à  ce  moment  une 
petite  bande  à  part,  qui  s'était  logée  à  la  barrière  de  Clicby. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  décrire  les  allées  et  venues,  les 
Ttrrivées  et  les  départs  des  Bohémiens,  parents  ou  amis  de  ceux 
dont  je  venais  de  faire  la  connaissance,  qui  se  succédèrent  à  Paris 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  (1).  Ce  mouvement  du 
reste  n'a  guère  cessé,  depuis,  que  par  intervalles.  Il  me  suffira  de 
dire  que  j'eus  de  très-longues  et  de  très-fréquentes  conférences 
avec  les  Landauer,  surtout  avec  Jean  et  son  père,  pendant  les  mois 
de  septembre,  octobre  et  novembre  1847,  et  dans  le  mois  de 
mai  1848.  Je  les  perdis  ensuite  un  peu  de  vue,  et  j'appris  vague* 
ment  le  départ  de  Jean,  de  Guillaume,  de  leur  sœur  Caroline,  que 
je  n'ai  jamais  pu  revoir  depuis  (2),  quoiqu'ils  soient  venus  bien 
des  fois  à  Paris,  mais  seulement  en  passant.  Leur  père  Bénédict 
et  sa  femme  se  fixèrent  du  reste  tout  à  fai]t  à  Paris,  et  habitèrent 
presque  constamment,  avenue  de  Saint-Ouen,  n'»  179,  près  du  chemin 


(1)  Les  changements  de  demeure  et  de  quartier  de  cette  famille  formeraient 
aussi  une  assez  longue  nomenclature.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  les  Lan- 
dauer passèrent  de  la  barrière  Fontainebleau  à  la  barrière  Clicby,  au  boule- 
vard dUtalie,  à  la  rue  des  Catucombcs  (Petit-Montrouge),  an  boulevard  Roche- 
chouart,  et  derechef  à  la  barrière  Clichy,  etc. 

(2)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  j*ai  reçu,  lo  16  mars,  la  visite  ino- 
pinée de  Guillaume,  et  le  31  celle  de  Jean,  comme  je  Tai  d^jà  indiqué  daas 
ime  note  précédente. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LBS  BOHÂMIENS  OU  TSIGANES  A  PARIS  1117 

de  fer  de  Ceinture.  Quelques-uns  des  enfants  de  la  femme  de  Béné- 
dict,  parfaitement  adoptés  d'ailleurs  par  toute  la  famille,  demeu- 
raient avec  eux  ou  dans  leur  voisinage,  notamment  Madeleine 
Landauer,  un  des  modèles  de  Paris  les  plus  connus,  et  qui  fut 
très-longtemps  employée  par  la  princesse  Mathilde.  Ce  vieux 
Bohémien,  qui  vivait  honnêtement  et  paisiblement,  s'occu- 
pant  surtout  de  petits  travaux  de  vannerie,  et  recevant  en  outre 
des  subsides  de  plusieurs  membres  de  sa  nombreuse  posté- 
rité réelle  ou  adoptive,  est  mort  il  y  a  un  an  environ.  C'était  un 
grand  vieillard  dont  on  n'aurait  pas  soupçonné  l'âge.  Il  était  encore 
droit  et  fort;  et  ses  cheveux  noirs,  épais  et  bouclés,  n'avaient  pas 
même  commencé  à  blanchir.  Il  fut  enterré  très-convenablement 
suivant  le  rit  catholique.  J'ai  regretté  de  n'avoir  pas  su  sa  mort  à 
temps  pour  assister  à  cet  enterrement. 

J'étais  depuis  plusieurs  années  sans  relations  bohémiennes  à 
Paris,  où  je  ne  faisais  alors  que  des  séjours  interrompus,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1860,  un  artiste  de  mes  amis  me  donna  l'adresse  du 
l)ère  Agrène,  autre  Bohémien  allemand  (originaire  de  Riperswiller, 
Bas-Rhin),  dont  les  Landauer  m'avaient  parlé  autrefois,  et  qui 
était  venu,  depuis  quelque  temps  déjà,  s'établir  à  Paris  avec  ses 
enfimts.  Tous  les  artistes  connaissent  ce  petit  homme  et  sa  superbe 
tête.  La  biographie  de  ce  vieux  brave,  dont  le  père  servait  dans  la 
petite  armée  bohémienne  du  comte  de  Pirmasens,  qui  lui-même  a 
été  douze  ans  hussard  au  service  de  la  France,  et  qui  est  devenu 
un  invalide  du  travail,  —  car  il  a  été  blessé  dans  les  démolitions 
de  Paris,  —  ne  serait  pas  sans  intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  la  tenter.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  un  des  plus 
honnêtes  Bohémiens  que  j'aie  connus,  mais  aussi  un  des  moins  for- 
tunés; et  qu'il  n'a  guère  cessé  d'habiter  Paris  depuis  une  huitaine 
d'années  au  moins  —  tantôt  posant,  tantôt,  jouant  de  l'orgue  dans 
la  ville  ou  dans  la  banlieue  pendant  la  .morte-saison  des  ateliers,— 
tantôt  occupant  une  pauvre  chambre,  tantôt  demeurant,  pour  plus 
d'économie,  dans  une  méchante  voiture,  bien  différente  des  confor- 
tables maisons  roulantes  qui  abritent  beaucoup  d'autres  Bohémiens. 
Jf  ne  l'ai  jamais  perdu  de  vue  que  pendant  d'assez  courts  inler- 
valles;  et  le  jour  où  il  s'en  ira,  soit  pour  chercher  ailleurs  une  exis- 
tence un  peu  moins  difficile,  comme  il  menace  souvent  de  le  faire, 
soit  pour  aller  rejoindre  le  vieux  Bénédict  dans  l'autre  monde, 
quelque  chose  me  manquera  certainement. 

Au  mois  de  décembre  1864,  comme  j'éprouvais  le  besoin,  pour 
mes  études,  de  renouer  avec  la  Bohême,  que  j'avais  un  peu  négli- 
gée, je  m'étais  mis  à  parcourir  certaines  régions  impossibles  des 
bas  quartiere  de  Batignalles  et  de  Clichy,  à  la  recherche  du  père 
lAgrène,  qui  n'a  guère  jamais  quitté  ces  parages,  et  d'un  Landauer 
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dont  j*ai  oublié  le  prénom.  Les  deux  adresses  que  j*avais  Paient 
inexactes  :  elles  le  sont  souvent  ou  le  deviennent  vite,  avec  des 
gens  dont  la  demeure  est  si  mobile,  quelquefois  si  étrange.  J'avûs 
erré  surtout  du  côté  du  Chemin  des  Bœufs  —  un  nom  qui  a  déjà  aoD 
icaohet,  —  lorsque,  sur  quelques  indications  recueillies  de  droite  et 
de  gauche,  je  m'engageai  dans  le  passage  Coiiq)oin.  qui  conâstait 
alors  (car,  depuis  peu,  tout  cela,  je  crois,  est  biendiangé),  en  une 
seule  rangée  de  petites  maisons  basses,  composées  la  plupart  d'une 
seule  chambre,  et  donnant  toutes  sur  un  grand  terrain  vague,  que 
Ton  commençait  toutefois  à  «aceindre  d'une  barrière  de  bois,  de 
manière  à  ne  plus  laisser  devant  cette  rangée  dé  bicoques  qu*ini 
grand  couloir.  CTest  dans  une  de  ces  maisons  que  je  croyais  troaTer 
le  Landauer  que  je  cherchais;  j'y  rencontrai  bien  mieux  :  le  noyan 
d'une  nouvelle  bande  de  Bohémiens  allemands  qui  était  arriTée 
assez  récemment  à  Paris,  dans  d'asaes  nombreuses  voitures,  dont 
quatre  pour  cette  seule  maisonnée.  Je  reçus,  comme  presque  tou- 
jours, bon  accueil,  grâce  à  ma  connaissance  des  choses  bohé- 
miennes; et  dès  ma  seconde  visite  —  car  je  cultivai  beaucAip  ces 
nouveaux  amis,  —  ils  se  prêtèrent  de  la  meilleure  grâce  à  l'oigam- 
sation  d'une  grande  réunion  de  Tsiganes,  dont  nous  voulions,  le 
docteur  Broca  et  moi,  offrir  l'intéressant  spectacle  à  quelques-uns 
de  nos  savants  confrères  de  la  Société  d'antliropologie.Cetfe  réunioii 
eut  lieu  le  lundi  2  janvier  1665,  chez  Joseph  Reinhard,  dans  k 
petite  maison  que  j'ai  indiquée  (1).  Nous  y  comptâmes  une  tren- 
taine de  tètes  bohémiennes,  enfants  compris  bien  entendu.  Si  tous 
les  Bohémiens  de  ma  connaissance  ou  de  celle  de  nos  hdtes,  qui 
étaieats  présents  à  Paris,  s'étaient  trouvés  au  rendez-vous,  ce 
nombre  eût  été  aisément  doublé.  Les  plus  intéressants  s'y  trou- 
vaient du  moins  presque  tous.  On  voyait  là  les  deux  frères  Rein- 
hard  et  leurs  nomlnreuses  liBamlles,  sans  oublier  leur  père,  le  vieux 
couple  Bénédict  Landauer,  le  père  Lagrène,  un  nommé  Jacob 
Hauffinann  et  «a  femme,  que  je  ne  connaissais  encore  ni  l'un  ni 
l'autre,  car  ils  étaient  arrivés  de  la  veille.  C'est  Jacob  Haufflonann 
qui  attira  le  plus  l'attention  tout  d'abord  :  ce  beau  jeune  hemma  si 
noir  semblait  un  Hindou  récemment  débarqué  ;  on  admira  cfaei 
lui  ces  extrémités  si  fines,  qui  sont  du  reste  un  earactère  général 
de  la  race,  en  môme  temps  que  le  signe  d'une  existence  étrangère 
aux  rudes  travaux.  On  remarqua  chez  sa  femme  et  son  petit  enfiuit 
les  apparences  très-vi-aisemUables  d'une  origine  touranienne.  Le 
père  Lagrène,  qui  représente  mieux  qu'aucun  autre  le  principal 

(1)  Mon  ami  M.  Lonis  Ulbacb,  qui  s*4§tart  joint  à  nous,  a  raconte  cette  excttf- 
Bion  bohémienne  aux  Batigoolles  dans  son  ftoilletoa  de  V Indépendance  belgt^ 
da  21  janvier  1865. 
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type  bohémien,  eut  son  tour  aussi  ;  et  deux  enfants  de  Joseph  Rein- 
faard,  le  jeune  Manzili  et  la  petite  Motsa  (1),  enlevèrent  tous  les 
suffrages  (3). 

Hélas  I  c'était  %e  bon  temps  alors  pour  cette  bande  nouvelle- 
ment débarquée.  Antoine  Reinbard  (un  frère  de  Joseph),  qui  avait 
pris  logis  à  la  Yillette,  où  il  demeure  encore  dans  sa  voiture,  s*y 
était  mis  à  travailler  avec  ses  enfants  dans  une  fabrique.  Mais  les 
antres  n'avaient  que  des  occupations  variées  et  variables,  plus  en 
rapport  avec  les  habitudes  bohémiennes.  Un  peu  de  pose  dans  les 
ateliers  de  peintres,  quelques  charrois  pour  se  défrayer  de  l'entre- 
tien des  chevaux,  voilà  à  peu  prés  à  quoi  se  bornaient  les  res- 
sources ostensibles  dont  on  comptait  vivre  pendant  la  morte  saison 
d'hiver,  après  quoi  Ton  devait  se  remettre  en  campagne  pour  ex- 
ploiter les  multiples  talents  de  banquistes  que  possédait  particu- 
lièrement la  nombreuse  faille  de  Joseph  Reinhard.  Léon,  un 
gddjo,  e*e8t4dire  un  non-bohémien,  qui  était  entré  dans  cette  fa- 
mille et  qui  j  avait  apporté  sa  spécialité  de  dentiste,  me  décrivait 
alors  avec  enthousiasme  la  vie  artiste  des  Mânnousch ,  leurs  voyages , 
leufs  campements  en  plein  air,  la  poésie  de  la  marmite  dres- 
sée an  coin  d*un  bois,  les  soirées  de  danse  et  de  musique,  et  aussi 
les  belles  représentations  de  tableaux  vivants  en  couleur^  c'est-à- 
dire  costunsés  apparemment,  qu'ils  allaient  donner  dans  la  ban- 
heue  aussitôt  que  viendraient  les  tièdes  haleines  du  printemps  (3); 
et  moi  je  me  fiiisais  une  fête  d'y  assister.  Un  mauvais  vent  a  souf- 
flé sur  tout  cda.  La  zizanie  est  entré  dans  la  famille;  les  affaires 
d^Ègypl»,  comme  dirait  Borrow,  ont  peut-être  aussi  un  peu  trop 
occupé  quelques  femmes  de  la  bande;  la  justice,  la  prosaïque  jus- 
tice, s'en  est  mêlée;  et  maintenant  4a  division,  les  chagrins^  la 
misère  se  sont  abattus  sur  la  troupe  joyeuse.  Déjà,  au  mois  d'a- 
vril 1866,  j'avais  trouvé  Joseph  Reinhard  tout  soucieux.  Cet 
homme,  à  la  haute  taille,  qu'on  aurait  pu  prendre  à  son  air  et  à 
ses  moustaches  pour  un  ancien  carabinier,  et  qui  avait  aspiré,  dit- 
on,  à  porter,  comme  quelques-uns  de  ses  ancêtres,  le  titre  de  ca- 
pitaine des  bohémiens,  traînait  alors  une  jambe  malade  et  me 


(1)  Les  Bofaémi«DS  reçoiveD:  généralenient,  outre  leur  prénom  chrétien,  txn 
prénom  bohémiea,  sou  leijiiel  on  lea  «Msigne  sortoot  pendant  leur  enfance. 
lianaJi  et  Motsa  sont  des  prénoms  de  ee  genre. 

(2)  Voir  les  photographies  de  face  et  de  pro6i  des  plus  intéresiants  de  ces 
Bohémiens,  dans  la  Colleclion  anthropoiogiquê  du  Muséum^  naméroe  243-250. 
—  On  peut  se  procurer  des  planches  au  choix  de  cette  précieuse  collection,  chex 
M.  Pottean,  préparateur  du  Muscura  et  photographe,  vue  Daubenton,  14. 

(3",  La  passion  de  N.-S.  Jésas-Christ  était  en  tôte  du  répertoire  :  vieux  sou- 
tenir évidemment  des  Mystères  du  moyen  ftge . 
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disait  :  a  Mon  ami,  tout  va  mal.  »  En  cherchant  à  le  remonter, , 
lui  parlai  de  sa  vie  de  banquiste  ambulant  qu'il  allait  sans  dou 
reprendre  :  pour  toute  réponse,  il  me  montra  dans  la  cour  que 
ques  planches,  les  seules  qui  restassent  de  la  grande  baraqi 
portative  destinée  aux  représentations  foraines  :  de  presque  tout 
ces  précieuses  planches  il  avait  fait  du  feu.  Et  comme  je  le  gou 
mandais  à  cette  occasion,  il  se  prenait  à  rire  et  me  disait  :  «  Oi 
j'en  conviens,  c*est  là  un  drôle  de  commerce  et  qui  n'est  pas  fî 
pour  enrichir.  Mais  voilà  comme  sont  les  Mânnousch  !  Une  fois  qi 
nous  ne  trouvions  rien  dans  les  champs  pour  faire  du  feu,  no 
avons  pris  les  brancards  de  notre  voiture.  Nous  ne  savions  apr 
cela  comment  atteler.  Voilà  comme  sont  les  Mânnousch  !  >• 

Aujourd'hui  donc,  la  petite  colonie  bohémienne  de  Paris  est 
désarroi.  Jacob  Hauffmann  est  parti  depuis  longtemps;  Pierre  K 
bert,  un  Romanitchel  français  qui,  depuis  plus  de  deux  ans,  et 
mêlé  à  nos  Tsiganes  allemands,  et  que  je  tenais  particulièremcn 
voir,  mais  que  je  n'ai  jamais  pu  joindre,  a  disparu  aussi  tout  i 
cemment.  Les  Reinhard  sont  encore  ici  ;  mais  Joseph  vit  à  l'éc; 
avec  sa  fille  aînée  et  trois  garçons,  Manzili  entre  autres  qui  pc 
dans  quelques  ateliers;  sa  femme  est  d'un  autre  côté  avec  la  jo 
petite  Motsa.  Antoine  Reinhard  travaille  toujours  à  la  Villette, 
il  demeure  maintenant  dans  sa  voiture;  une  de  ses  filles  ( 
morte,  et  deux  autres  l'ont  quitté.  Tout  ce  monde  ne  s'ente 
plus  guère,  ce  qui  est  un  triste  signe  de  décadence  dans  la  Bohèn 
Quelques  membres  de  la  famille  Landauer,  Madeleine  entre  î 
très,  posent  encore  dans  les  ateliers  de  peintres;  mais  Madeleii 
dont  la  clientèle  diminue  à  Paris,  a  passé  l'été  dernier  à  Wiesl 
den,  et  elle  pourrait  bien,  upe  autre  année,  émigrer  tout  à  fait 
Allemagne  avec  quelques-uns  des  siens.  Sa  mère,  la  veuve 
vieux  Bénédict,  dans  le  voisinage  de  laquelle  Madeleine  demev 
entre  les  Batignollcs  et  Montmartre,  au  delà  du  chemin  de  f 
coniinue  d'être  le  principal  centre  autour  duquel  gravitent,  \h 
dant  la  saison  d'hiver,  les  membres  de  la  nombreuse  famille  L; 
dauer,  qui,  le  reste  de  l'année,  parcourent  la  Fitince  de  div 
côtés.  Mais  ce  centre  peut  disparaître  ou  se  déplacer  d'un  jou 
l'autre.  Le  père  Lagrène  lui-même  répète  de  plus  en  plus  que  P? 
est  devenu  inhabitable  pour  les  Mânnousch.  L'édilité  parisienne 
traque  dans  leurs  derniei*s  refuges.  Lagrène  a  bien  une  voiti 
qu'il  a  achetée  il  y  a  six  mois  pour  ne  pas  se  trouver  sur  le  pn 
une  petite  voiture  à  quatre  roues,  couverte  d'une  simple  to 
mais  pourvue  d'un  petit  poêle,  et  où  il  affirme  qu'on  est  três-bi 
Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  d'un  abri  portatif  sans  le  moin« 
attelage;  mais  encore  faut-il  que  cette  sorte  de  tente  roula 
pose  quelque  part,  et  les  terrains  vagues  ou  les  cours  bana 
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deTiennent  de  plus  en  plus  rares.  Pour  les  quatre  mètres  d'emplace- 
ment dont  il  a  besoin,  il  payait  précédemment  3  francs  par  mois 
sur  un  terrain  appartenant  au  chemin  de  fer  de  Ceinture;  mainte- 
nant, même  en  dehors  de  Tenceinte  de  Paris,  on  lui  demande 
4  ou  5  francs  pour  le  même  espace.  On  voit  que  la  situation  de- 
rient  difficile  pour  mes  amis.  Avec  cela  le  père  Lagrène  se  plaint 
que  tous  les  artistes  ont  maintenant  des  études  de  lui,  avec  les- 
quelles ils  font  leurs  tableaux.  Quant  au  métier  de  joueur  d'orgue» 
jl  n'en  faut  plus  parler  :  toutes  les  bonnes  places,  précédemment 
autorisées  dans  Paris  par  la  police,  sont  aujourd'hui  interdites; 
c^est  dans  la  banlieue  seulement  qu'on  peut  encore  recueillir  de 
quoi  acheter  du  pain;  mais  la  banlieue  n'est  praticable  que  dans 
la  belle  saison,  surtout  pour  le  bonhomme  qui  se  fait  vieux,  et  que 
le  poids  de  l'instrument  fatigue. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  les  vieilles  coutumes  bohé- 
miennes se  perdent  :  partout  en  France,  j'ai  entendu  les  plus 
fidèles  me  dire  avec  chagrin  que  la  fraternité  s'en  va.  Les  riches 
ne  s'inquiètent  plus  des  pauvres.  C'est  parmi  nos  Gitanos  du  Midi 
que  cette  dégénérescence  est  le  plus  marquée  ;  on  m'assure  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  (des  maquignons  enrichis  pour  la  plupart),  qui 
ont  des  châteaux,  même  en  France.  Mais  partout  où  les  Bohémiens 
se  sont  laissé  convertir,  même  à  demi,  à  des  occupations  régu- 
lières, le  même  effet  commence  à  se  produire.  La  fraternité  est 
une  plante  admirable  et  singulière,  qui  ne  croît  guère  que  dans 
un  terrain  plus  ou  moins  inculte,  plus  ou  moins  barbare,  ou  peut- 
être  —  esperons-le  —  sur  les  hauts  sommets  encore  mal  connus 
de  la  vraie  démocratie.  Entre  ces  deux  extrêmes,  elle  étouffe. 
Tant  que  les  Bohémiens  ont  vécu  d'aventures  et  de  ressources 
occultes,  souvent  très-productives,  le  gain  si  aisément  obtenu  par 
des  moyens  qui  exigeaient  d  ailleurs  une  entente  secrète,  se  dis- 
tribuait libéralement.  Les  brigands  sont  souvent  de  très-généreux 
communistes,  et  plus  d'un  eût  pu  passer  au  moyen  âge  pour  un 
parfait  chevalier.  Dés  que  le  travail  intervient,  si  peu  que  ce  soit, 
J*esprit  change  ;  car  le  travail  c'est  le  commencement  de  l'indivi- 
dualisme, et  L'individualisme,  il  faut  en  prendre  son  parti,  est  le 
ressort  le  plus  essentiel  du  monde  moderne;  —  je  ne  dis  pas 
Tunique  ressort.  Dieu  nous  en  préserve  1— Nulle  part  l'antagonisme 
des  deux  esprits  n'est  plus  mai'qué  que  dans  la  petite  société 
que  j'étudie:  mais  il  a  ici  un  caractère  particulier;  car  on  ne  peut 
s'attendre  que  les  Bohémiens  passent  sans  transition,  du  culte  des 
anciennes  vertus  barbares  et  de  la  fraternité  de  la  vie  d'aventures, 
à  la  pratique  régulièra  de  notre  sociabilité  étroite  et  de  notre  mo« 
rail  té  méticuleuse.  S'il  en  est  quelques  uns  qui  s'y  résignent,  admi- 
4-on84es;  car  il  faut  convenir  que,  à  l'heure  qu'il  est,  un  Bohémien 
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parfaitement  honnête  est  un  héros,  d'autant  plus  merveilles 
dans  son  isolement  et  son  obscurité.  Mais  le  penchant  presque  inè 
table  chez  la  plupart  est  de  regretter  le  temps  qui  n'^  plus,  et 
ruser  avec  la  société  moderne  pour  tâcher,  même  sous  Tempire 
l'individualisme  qui  les  gagne,  de  satisfidre  des  instincts  de  natui 
que  toutes  les  circonstances  nouvelles  contribuent  à  rabaissa 
Us  représentaient  jusqu'ici  ce  type  étrange,  mais  curieux  et  pk 
de  mystères,  de  la  barbarie  persistante  et  raffinée,  si  Ton  pe 
dire,  au  contact  de  la  civilisation;  ils  avaient  encore,  même  da 
leur  vie  de  subtilités  et  de  rapines,  le  prestige  d'une  race  prin 
tive  soutenue  par  un  double  culte,  celui  de  la  nature  et  celui 
la  fraternité.  Ils  sont  aujourd'hui  placés  dans  l'alternative,  < 
de  devenir  des  filous  vulgaires,  ou  d'embrasser  une  civilisai! 
qui  n'est  guère  appropriée  à  leur  génie,  et  qui  de  plus  les  repousj 
l^tuation  vraiment  critique,  et  bien  faite  pour  appeler  les  symp 
thies.  On  peut  craindre  aussi  que,  chez  eux,  dans  des  conditio 
si  radieuses,  les  mœurs  proprement  dites  ne  se  dépravent  (1),  q 
la  famille  elle-même,  la  famille  qui,  dans  la  vie  nomade,  est,  pi 
que  partout  ailleurs,  le  lien  par  excellence,  ne  tombe  en  dissoi 
tîon.  La  société,  la  civilisation,  la  religion  n'ont-elles  pas  ici  d 
devoirs  particuliers  à  remplir!  —  j'entends  une  religion  en  rappt 
avec  l'esprit  moderne,  une  religion  à  la  fois  idéale  et  sensée, 
seule  aussi  qui  puisse  toucher  des  esprits  trop  impatients  de  tou 
autorité  arbitraire,  pour  se  plier  aisément  au  joug  des  cultes  of 
ciels.  —  Quelques  âmes  vraiment  chrétiennes  ne  seront-eil 
pas  séduites  par  une  tâche  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  malais 
qu'on  se  plaît  à  le  dire!  Ce  sont  là  des  questions  que  je  ne  po 
traiter  ici,  mais  qu'il  m'était  impossible  de  ne  pas  poser,  en  paria 
de  l'état  actuel  de  mes  vieux  amis  les  Tsiganes. 


(l)  C'est  à  tort  q[ue  les  Bohémiens  passent  géoéralemenipoor  très-dissoli 
Si  le  reproche  est  fondé  en  plusieurs  endroits,  il  est  toutefois  ii\jaste  de 
généraliser.  Dans  les  Principautés,  par  exemple,  ce  genre  de  dépravati 
s'explique  par  Tesdavage.  —  La  famUle  bohémienne,  quoique  se  npprodu 
beaucoup  de  la  famiUe  naturelle,  était  nne  vraie  fiôniile,  très-oonxparablt 
oelle  des  anciens  patriarches,  dont  les  mœurs  noos  choquent  pourtant  si  so 
veot  à  bon  droit.  Le  mariage,  tel  que  les  Béhémiens  le  pmtiqnaient  à  le 
manière,  n'était  point  iadissolable  ;  mais  les  divorces  fréquents  ne  Terni 
•baient  paa  d'être  na  lien  aériens.  Dans  beanoonp  de  triboa  les  peines  les  pJ 
léTëres  présidaient  aa  maintien  des  mœurs.  Je  ne  pais  entrer  ici  dans  à 
détails  qui  loot  très-complexes.  Je  rappellerai  seulement  un  double  fait  bi 
eonnn  de  nos  artistes,  et  qui  montre  le  prix  qu'on  attache  dans  cette  race 
la  pudeur  :  c'est  qu'il  est  très-diflBcile  de  trouver  des  Bohémiennes  qui  coi 

I  les  hommes,  ( 
r  caste. 


Mutent  à posOTcTefMtfmôte,  c'est-à-dire  sans  vêtement,  et  que  1 
War  eôté,  reinient  de  se  ééeoavrir  devant  les  enfimts  de  leur  o 
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Je  n'ajouterai  plus  qu*im  mot.  Les  Bohémiens  sont  des  organi- 
sations d  artistes.  Uart  et  les  professions  qui  s'y  rattachent,  voilà 
kur  arenir  et  leur  saiut.  Cest  principalement  à  les  diriger  et  à  les 
soutenir  dans  cette  voie  que  doivent  tendre  tous  ceux  qui  vou- 
dront leur  être  secourables. 
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AMBASSADES  ET  CONSULATS  DES  NATIONS  ÉTRANGÈRES. 

lïïnacHE.  — Kae  de  Grenelle-Saint-Germain,  lOl. 

Bads.  —  Rne  Blanche,  62. 

BiTiÈBi-  —  Rae  de  Greuelle-Samt-Germaîn,  107. 

Belgique.  —  Rae  du  Faubourg- Saîat-Honoré,  153. 

Bou?iB.  ~~  Rue  de  U  Baume,  9. 

^aiau  —  Boulevard  de  Monceaux,  9. 

Cbu.1.  -.  ATenna  du  Roi  de  Rome. 

CosFÉDÙLàTiOH  GBXiTADiNE.  ^  Ruo  Fortîn,  3. 

Co«TA  Bkà.  —  Place  de  la  Boiirsc,  4. 

DiynuaK.  —  Rue  de  rUniversité,  37. 

tQCATïus.  ->  Boulevard  de  Strasbourg,  19. 

EsTAGSx.  —  Quai  d'Orsay,  25. 

£uT3  RoHAivs.  —  Rue  de  rUnîversité,  69. 

hxrs'VjKa  i>*AiféBiQins.  —  Rue  du  Centre,  15. 

Gsakdb-Bbetàgks.  —  Rue  du  Faubourg-Saint-Honorc,  30. 

GsÈci.  —  Avenue  des  Champs-Elysées,  3  et  5. 

GviiKMALA.  —  Rue  Fortin,  3. 

BiîTL  —  Rne  des  Champs-Elysées,  13. 

Hes?k  tuunofRAZX.  — Rue  do  Grenelle- Saint*  G  ermalnt  112. 

Hl«5k  Gkaxd'-Dccai^b.  —  Rne  de  Luxembourg,  39. 

HosnnaAS.  —  Rne  de  la  Pelouse,  2. 
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Italib.  —  Bond-Point  d«s  Ghamps-Êlyséés,  2. 

Mecki^shboubo.  —  Rue  du  Marclié-d*Aguesseaii,  8« 
'  Hbzxqub.  —  Rne  d'Albo,  8. 

MoHACO.  •—  Coors  U  Reinoi  20. 

Nicaragua.  —  Rue  da  Colisée,  26. 

•Paxaguat.  ^  Avenue  dos  Champs-Elysées,  27j 

Patb-Bas.  —  Rue  de  Presbourg,  15. 

PiBon.  —  Rue  de  Beny,  17. 

Pebsb.  -—  Avenue  d*Antin,  3. 

PoRTUGAi*.  —  Rue  d*A8torg,  12. 

Pbussb.  —  Rue  de  Lille,  78. 

RjÉruBuguB  Abgbktike.  —  Rue  de  Berlin,  5. 

RuBSix.  —  Rue  de  Grenelle-Saint-Gemmin,  79. 

Saibt-Mabdi.  —  Cours  la  Reine,  20. 

Sak  Salyadob.  —  Avenne  as  TEmperenr,  88. 

Saxe.  —  Rue  de  Courcelles,  29. 

Suède.  —  Rue  de  Marignan,  0. 

SuisfiB.  —  Rue  Blanche,  3. 

TuBQuiE.  —  Rue  de  la  Victoire,  14. 

Uruguay.  —  Rue  Castellane,  10. 

Vi^NÉzui^LA,  —  Rue  Fontaine,  2b. 

WuBTEMBBBG.  —  Rue  de  Presbourg,  ^ 
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LA  PRESSE  ET  LA  POLITIQUE  A  PARIS 

L'HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  PARISIENNE 

PAR 

Ed.  LABOULAYE 

De  riAttitat. 

L*antiquité,  je  crois,  nous  a  laictsé  Tbistoire  d'un  tailleur  am- 
bitieux qui  voulait  faire  un  babit  à  la  lune.  Durant  quinze  jours  le 
pauvre  bomme  fut  obligé,  cbaque  soir,  d'élargir  la  robe  qui  se 
trouvait  toujours  trop  étroite,  et  durant  quinze  autres  jours  il  lui 
&Uttt  rétrécir  le  vêtement  qui,  cbaque  soir,  se  trouvait  trop  large. 
De  désespoir,  il  laissa  la  lune  telle  que  Dieu  l'avait  faite,  avec  ses 
défauts  et  sa  beauté.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  histoire  imper- 
tinente me  fait  songer  aux  législateurs  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
voulu  étreindre  la  Presse  dans  un  babit  fait  à  leur  guise.  Censure, 
amende,  prison,  rien  ne  leur  a  réussi  ;  et,  de  guerre  lasse,  il  en  est 
plus  d'un  qui  s'est  résigné  à  laisser  à  la  Presse  la  liberté  qu'en 
naissant  elle  a  reçu  de  la  Pensée,  sa  mère.  Voilà  où  en  sont  ar- 
rivés les  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais,  les  Suisses,  les 
Belges,  gens  épais  et  de  race  germanique;  il  leur  a  toujours 
manqué  d'être  élevés  dans  cette  adoration  de  la  loi  et  de  l'admi- 
nistration romaine,  qui  fait  la  grandeur  politique  et  la  supériorité 
des  peuples  latins. 

La  France  n'a  pas  jeté  aussi  le  manche  après  la  cognée.  Nous 
ne  serions  pas  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  et  le  modèle 
de  toutes  les  nations  (à  ce  que  nous  disons  modestement),  si  nous 
nous  contentions  de  suivre  le  gros  bon  sens  de  nos  voisins.  De- 
puis 1789  nous  essayons  toujours  de  faire  im  habit  à  la  lune;  et 
si  nous  n'avons  pas  réussi,  ce  n'est  pas  assurément  fiiute  de  tail- 
leurs. Nous  avons  essayé  de  tout,  nous  avons  changé  de  lois  de 

•9. 
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la  Presse  aussi  souvent  que  nous  avons  changé  de  n^odes;  on  peut 
même  dire  que  nous  avons  épuisé  l'invention  et  que  nous  com- 
mençons à  nous  reposer.  La  seule  chose  dont  nous  ne  voulions 
pas,  c'est  cette  indécente  nudité  de  la  parole  qu'on  appelle  la 
liberté. 

Sous  notre  ancienne  monarchie,  dans  cet  heureux  temps  où  le 
{âDce  administrait  et  réglait  la  fioi,  la  pensée,  le  travail  de  sa& 
trenpeau,  il  n'y  «cvaU  guère  bescnn  d'une  Im  sur  la  presse;  tm 
n'imprimait  que  de  gros  livres  après  censure  et  avec  autorisation 
et  privilège  du  roi.  Quant  aux  téméraires  qui,  par  des  écrits  clan* 
destins,  se  permettaient  de  troubler  le  silence  et  la  paix  publique, 
une  ordonnance  de  1728  (pour  ne  pas  remonter  plus  haut)  punissait 
de  ^  marque,  du  cttrcan  et  des  galères  ceux  qui  imprimeraient, 
composeraient  ou  distribueraient  des  ouvrages  jugés  criminels. 
C'était  beaucoup  d'indulgence  pour  des  folliculaires,  gens  indignes 
de  toute  pitié.  Aussi,  dans  un  accès  de  zèle  monarchique,  le  Parle- 
ment de  Paris,  qui,  à  cette  époque,  était  fart  attaqué,  fit-il  adopter 
la  déclaration  de  1754,  loi  simple,  nette  et  claire  qui  condamnait 
à  être  pendu  haut  et  court  tout  quidam  qui  aurait  composé  ou 
imprimé  des  écrits  tendant  à  attaquer  la  religion,  à  émouvoir  les 
esprits,  à  porter  atteinte  à  l'aiiTtorité  du  roi  et  à  troubler  l'ordre  et 
ia  tranquillité  de  ses  États.  On  ne  fit  pas  grand  usage  de  cette  loi; 
la  Bastille  suffisait  pour  faire  taire  ceux  qui  parlaient  trop  haut; 
mois  c'était  toujours  chose  agréable  de  savoir  qu'au  besoin  on 
pouvait  imposer  silence  aux  bavards  de  façon  à  leur  6ter  à  tout 
jamais  l'envie  de  recommencer. 

La  Révolution  renversa  ce  majestueux  édifice  où  la  France, 
immobile,  avait  longtemps  dormi  en  paix.  Le  premier  soin  des 
constituants  fut  de  proclamer  ces  principes  de  1789,  germe  îaJtù 
que  rien  n'étouffe  et  qui  ressort  toujours  de  terre,  malgré  les  soins 
vigilants  d'une  administration  paternelle.  La  constitution  de  1791 
déclara  que  la  libre  communicaiion  des  pensées  et  des  opinions  esi 
un  des  droits  les  pl%u  pricieus  de  l'homme;  elle  garantit  à  tout 
citoyen  la  liberté  de  parler,  d'écrire,  d'imprimer^  sans  que  ses  écrits 
paâsient  éire  soumis  à  oMeune  censure  ni  inspection  avasit  la  pu-- 
blidalion. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  n'usa  pas  longtemps  de  cette 
liberté  sauvage.  Dans  la  fiuneuse  constitution  de  1793,  qui  ne  fut 
jamais  mise  en  pratique,  la  Ck>nvention  garantit  à  tous  les  Fran- 
çais la  liberté  de  la  presse;  cette  maxime  est  une  décoration  qui 
fait  toujours  bon  efiet  au  frontispice  du  temple  constitutionnel, 
tnais  le  sage  décret  du  29  mars  1793  modifia  cette  excessive  li- 
berté par  un  petit  article  qui  dut  réjouir  dans  leurs  tombes  les 
auteurs  de  la  déclaration  de  17ô7.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 
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«QoîcoBqiie  aimi  composé  ou  ijn])rijné  des  écrits  <iui  provoqiieikt 
à  la  disaolutkm  de  la  représentation  nationale»  au  r^ablissement 
de  la  royauté  ou  de  tout  autre  pouvoir  attentatoire  à  la  souy»- 
raîoeté  du  peuple,  sera  traduit  au  tribunal  extraordinaire  et  puni 
de  nort.  »  Ote  sait  si  cet  article  fat  exécuté;  la  Ck>n¥ention  était 
im  pouToir  soKde  qui  avût  peu  de  goût  pour  le  bavardage  d« 
dehors;  elle  ne  releva  pas  la  Bastille,  mais  elle  envoya  les  jour- 
nalistes à  la  guillotine;  ce  fut  une  bonne  leçon  :  par  malheur,  elle 
proita  peu  ches  un  peuple  qui,  piutdt  que  de  se  couper  la  langue,, 
risque  de  se  faire  couper  la  tête  et  meurt  en  raillant  les  bourreaux. 

Le  Directoire  suivit  le  glorieux  exemple  de  la  Convention.  La 
constitution  de  l'an  in,  article  3ô3,  déclare  que  nul  ne  peut  étre^ 
empêché  de  dire,  écrire,  imprimer  et  publier  sa  pensée;  mais  la  loi 
du  27  germinal,  an  IV,  lyouta  à  cette  maxime  le  petit  commea*- 
taîre  qui  suit  :  «  Seront  punis  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  qai 
par  leurs  discours,  par  leurs  écrits  imprimés,  soit  distribués,  soit 
affichés,  provoquent  la  dissolution  de  l'Assemblée  national  ou 
celle  du  Directoire -exécutif...  ou  le  rétablissement  de  la  royauté, 
au  celui  de  la  constitution  de  1793,  celui  de  la  constitutioa 
de  1791,  ou  de  tout  autre  gouvernement  autre  que  celui  établi 
par  la  constitution  de  l'an  III  acceptée  par  le  peuple  français,  etc.  » 
I>u  reste  la  loi  est  clémente,  et  si  par  hasai*d  le  folliculaire  a 
quelque  excuse,  ou  s'il  a  des  amis,  on  se  contente  de  le  déporter. 

Ce  fut  cette  douceur  dont  usa  le  Directoire  après  le  18  fruc- 
tidor; au  lieu  de  faire  fusiller  les  journalistes,  il  se  contente  d'en 
envoyer  quarante-cinq  coloniser  Sinnamary,  et  du  même  coup, 
pour  épargner  des  tentations  trop  vives  à  un  peuple  impression* 
Bafcle,  il  mit  les  journaux  entre  les  mains  de  la  police  chargée  de 
les  inspecter  et  au  besoin  de  les  supprimer.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
Directoire,  pénétré  des  principes  de  l'égalité  devant  la  loi,  imposa 
le  timbre  aux  journaux  afin  que  la  pensée,  comme  toute  autre 
marchandise,  payât  sa  part  de  dépenses  à  l'État  qui  la  protégeait. 

Avec  le  premier  consul  on  rentre  franchement  dans  le  glorieux 
sillon  de  la  monarchie  de  Louis  XJV.  L'arrêté  des  consuls  du 
27  nivôse  an  VIII  (17  janvier  1800),  pacifie  la  presse  en  un  mo- 
ment et  pour  longtemps.  L'article  l*'  de  cet  arrêté  porte  que  le 
ministre  de  la  Justice  ne  laissera,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  imprimer  et  publier  à  Paris  (il  n'y  en  avait  guère  ailleuna), 
que  treize  journaux  politiques  soigneusement  choisis  et  désignés. 
Du  reste,  à  ces  heureux  êtres  on  trace  une  voie  sûre  où  ils  ne 
risquent  pas  de  s'égarer.  L'article  ô  de  ce  même  arrêté  est  amai 
conçu  :  •  Seront  supprimés  sur-le-champ  tous  les  journaux  qui 
inséreront  des  articles  contraires  au  respect  dû  au  pacte  social  et 
à  la  souveraineté  du  peuple,  ou  à  la  gloire  des  années,  ou  qui 
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publieront  des  inTectives  contre  les  gouvernements  et  les  natioi 
amis  ou  alliés  de  la  République,  lors  même  que  ces  articles  seraù 
extraits  des  feuHles  périodiques  étrangères,  » 

Grâce  au  garde-fou  mis  par  une  main  énergique,  les  joumalist 
fjrançars  (je  ne  parle  pas  des  étrangers)  ne  furent  ni  déportés 
fusillés,  et  le  Sénat  conservateur,  chargé  expressément  de  veill 
à  la  liberté  de  la  presse,  put  se  faire  de  doux  loisirs  et  ne  pas  pari 
plus  que  les  journaux. 

La  vigilance  du  héros  ne  s'arrêta  pas  là.  Napoléon  méprisait  1 
journaux,  mais  il  avait  peur  des  livres.  Aussi  la  censure  fut-el 
rétablie,  tandis  que  l'imprimerie  et  la  librairie  devinrent  des  m^ 
nopolcs  surveillés  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  monarchi 
Le  maître  se  chargeait  de  penser,  de  vouloir  et  d'agir  pour  tou 
Il  entendait  que  la  France  et  l'Europe  s'occupassent  de  lui  seu 
il  voulait  être  seul  à  parler,  moyen  sûr  d'avoir  toujours  raison.  1 
police  eut  soin  qu'on  fît  le  silence  autour  du  grand  homme,  et 
pensée  humaine  fut  représentée  par  la  voix  du  canon. 

Quand  l'empereur  tomba,  le  Sénat,  réveillé  en  sursaut,  se  n 
à  proclamer  les  principes  de  1769  et  accusa  Napoléon  d'ave 
étouffé  la  liberté  de  la  presse.  Ces  excellents  sénateurs  oubliaie 
leur  sommeil  de  quatorze  ans;  et  la  nation,  toujours  affolée  par  o 
mots  magiques  :  principes  de  1789,  reprit  foi  dans  la  liberté. 

La  charte  porte  l'empreinte  de  cette  folie  universelle  ;  i'article 
déclare  que  «  les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  in 
primer  leurs  oi)inions  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  r 
primer  l'abus  de  cette  liberté.  »  Mais  nous  savons  ce  que  vale 
ces  déclarations.  La  première  loi  que  présente  la  Restauration, 
loi  du  21  octobre  1814,  soumet  les  brochures  à  la  censure,  1 
journaux  à  l'autorisation  royale  et  les  imprimeurs  au  brevet 

En  1815,  l'empereur  donne  franchement  la  liberté  de  la  press 
il  commence  à  croire  à  la  liberté  au  moment  où  la  France  ne  croyj 
plus  en  lui.  La  seconde  Restauration  le  suivit  d'un  pas  incerU 
dans  cette  voie  périlleuse.  Les  lois  de  1819,  faites  par  des  homm 
incorrigibles  que  la  Révolution  n'avait  pas  guéris  de  leur  fol  amo 
pour  les  chimères  de -1789,  les  lois  de  1819,  dis-je,  abolirent  tou 
mesure  préventive  sauf  le  cautionnement,  renvoyèrent  au  jury 
jugement  des  crimes  et  délits  de  la  presse,  et  enfin  accordère 
au  prévenu,  en  toutes  circonstances,  la  liberté  sans  caution. 

Une  pareille  licence  ne  pouvait  durer  longtemps.  Le  duc  < 
Berry  fut  assassiné,  et  une  voix  éloquente  comme  il  y  en  a  toi 
jours  en  pareil  cas  s'écrie  aussitôt  :  Le  poignard  qui  a  tué  le  duc 
Berry  f  c'est  une  idée  libérale.  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  ceJ 
n'est-ce  pas  de  même  façon  que  Ravaillac  et  Damions  avaient  é 
poussés  au  réfcicideî  Aussi,  de  1820  à  1822,  des  lois  pinidenles  < 
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siges  rétAblirent-elles  l'autorisation  préalable  et  la  censure  par 
(vdonnance,  en  même  temps  qu'elles  supprimaient  le  jury  et  per- 
mettiient  aux  tribunaux  correctionnels  de  condamner,  fie  sus- 
pendre et  de  supprimer  les  journaux  pour  cause  de  ièhdance.  On 
ofi  s'inquiète  plus  des  faits,  mais  des  intentions.  Protéger  les  amis, 
frapper  les  ennemis,  telle  fut  la  pensée  d'un  ministère  composé  de 
profonds  politiques  et  de  vrais  hommes  d'État. 

ïa  1S28,  M.  de  Martignac  et  ses  amis  voulurent  pactiser  avec  la 
tévolotion,  mais  le  parti  royaliste  veillait:  les  ordonnances  de  1830 
supprimèrent  la  liberté  de  la  presse.  Par  malheur,  le  pays  était 
àaa  nn  de  ses  jours  d'égarement;  la  royauté  tomba  pour  avoir 
poussé  trop  loin  ses  précautions.  Elle  avait  violé  la  charte  pour 
^  triompher  les  vrais  principes  et  donner  au  pays  une  loi  de 
iostice  et  d'amour.  On  lui  répondit  par  une  révolution. 

La  Charte  de  1830  déclare  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être 
rétablie  ;  la  loi  du  8  octobre  1830  ressuscita  les  lois  de  1819  et 
reuToya  la  presse  devant  le  jury.  Mais  on  ne  supprima  ni  le  cau- 
tio&Bonent  ni  le  timbre.  On  força  ainsi  les  nuances  les  plus  di- 
Tersea  et  les  sectes  les  moins  unies  à  s'eni*ég  menter  sous  un 
petit  nombre  de  drapeaux  facilement  reconnaissables.  Au  lieu 
dW  foule  confuse  et  animée  des  passions  et  des  idées  les  plus 
Averses,  on  eut  devant  soi  une  armée  disciplinée  et  toujourà 
prête  à  monter  à  l'assaut.  Quelques  fanatiques  des  idées  anglaises 
propoeërent  d'abandonner  à  l'indifférence  publique  et  au  mépris 
des  bonnfites  gens,  les  criailleries,  les  injures  et  les  diffamations 
des  journaux.  Us  -  osaient  dire  que  le  pays  où  la  presse  crie  le 
plt»  est  celui  où  on  l'écoute  le  moins.  Mais  mieux  inspiré  et 
plus  fidèle  au  point  d'honneur  français,  le  gouvernement  accepta 
la  latte  devant  le  jury.  Les  avocats  généraux  firent  des  prodiges 
dëloquence,  les  avocats  des  prévenus  ne  furent  jamais  mieux 
inspirés.  La  royauté,  les  chambres,  le  gouvernement  furent  régu- 
lièrement accusés  et  défendus,  mis  en  question,  injuriés,  Rlori- 
^.  Tous  les  quinze  jours  on  multiplia  les  amendes  et  la  prison, 
oa  fit  les  lois  de  septembre  pour  changer  la  qualification  des 
^^  et  aggraver  les  peines;  puis  un  beau  jour,  le  gouvernement 
^«raît  emporté  par  une  émeute,  et  il  fut  bien  clair  que  la  faute 
^  étmt  aux  journaux.  N'est-il  pas  évident  que  dans  un  pays  où 
Personne  ne  dit  rien,  c'est  que  tout  le  monde  est  content!  Voyez 
l*^!agne,  et  dites  si  un  pareil  gouvernement  n'est  pas  à  l'abri  des 
ï'^lotions. 

U  révolution  de  1848  donne  pleine  carrière  aux  journaux.  Le 
pajs  avait  la  fièvre,  la  société  était  travaillée  par  les  théories  les 
plus  étranges,  on  use  de  la  presse  et  on  en  abuse.  Un  vieil  ami, 
que  j'ai  la  faiblesse  d'écouter,  prétend  qu'à  ce  moment  terrible 
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la  presse  permit  à  tons  les  citojrens  de  se  .reconnaître  et  de  s'ei 
tendre,  et  qu'on  lui  doit  d'avoir  érité  les  crueileB  folies  de  17SK 
il  a  fÊl%  relier  les  journaux  de  cette  époque  déplorable  tvi 
l'épigraphe'  suirante  empruntée  de  Corneille  : 

JL  LA  FRBBSE  DB  1848. 

Elit  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  dn  mal, 
Elle  a  fait  toop  dt  mal  pour  en  dire  da  bien. 

n  osa  ajouter  que  lo  pajrs  commençait  à  s'j  ûiire,  et  que 
France  allait  s'habituer  aux  joui^urux  libres  comme  Mithhda 
aux  poisons.  J'en  doute  fort  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
coup  d'État  empêcha  la  France  de  prendre  de  mauvaises  babitud 
et  la  ramena  doucement  aux  saines  traditions  du  Consulat 

Cest  alors  qu'on  a  tenté  une  expérience  qui  dure  encore,  et  q 
est  certainement  ce  qu'on  a  fait  de  plus  curieux  depuis  un  siëcl 
Le  procédé  est  si  ingénieux,  qu'il  a  été  de  suite  adopté  par  1( 
quatre  grands  États  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisatic 
moderne  :  TEspagne,  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie. 

Faire  un  habit  à  la  lune  était  une  folie;  mais  quoi  de  pli 
simple,  de  plus  fin  et  de  plus  sage  que  de  mettre  un  verre  sur  Toe 
de  chaque  curieux,  et  d'en  graduer  le  diamètre,  la  couleur  et 
portée  selon  l'heure  et  le  jour!  C'est  là  ce  qu'a  fait  le  décret  c 
1SÔ2  qui  régit  la  presse  depuis  quinze  ans.  On  peut  dire,  sai 
flatterie,  que  c'est  un  chef-d'œuvre  de  législation  politique,  ou  ( 
politique  législative.  Tout  a  été  prévu,  calculé,  combiné  avec  ui 
prudence  incomparable.  La  presse  a  été  pacifiée,  ce  n'est  pi 
assez  dire,  elle  a  été  transformée  du  même  coup.  Jusque-1 
c'éLiit  le  cri  discordant  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  ïnU 
rets,  aujourd'hui,  c'est  un  clavier  d'une  régularité  parfaite; 
suffit  d'appuyer  sur  la  pédale  pour  que  le  son  baisse  à  voiont 
La  plupart  du  temps,  c'est  le  gouvernement  qui  donne  le  motif  < 
qui  arrête  les  variations  dès  qu'elles  lui  d^laisent.  Comme  1 
justement  remarqué  M.  de  Persigny,  dans  sa  circulaire  d 
28  avril  1853,  cette  loi  est  un  des  plus  grands  services  que  le  poi 
voir  ait  rendus  à  la  France.  Ou  n'a  plus  à  craindre,  ce  gouverru 
ment  irresponsable  et  occuUe  qui,  par  d'hypocrites  conseils,  égara 
les  citoyens  paisibles.  La  presse  est  devenue  sage  et  modesU;  eli 
ne  peut  plus  inoculer  au  pays  l  esprit  du  désordre^  et  cependai 
aucune  atteinte  n*€st  portée  à  la  liberté  des  intelligences.  Chacun 
droit  de  blâmer  le  libéralisme  des  ministres,  et  d'applaudir  à  lin 
faillibilité  de  l'administration. 

En  disant  que  chacun  a  le  droit  d'applaudir,  je  vais  un  peu  loir 
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Pour  pnUier  un  jovnal,  irmUmU  âê  nuOiàrm  poliiiqM&s  mi  éam»- 
msfitft,  il  luit  ime  avtorisalicai  prudi^Ie  da  gouioernement  En 
fiut  de  jounnl,  iib«rté  Teut  àm  pririlége.  Il  est  naturel  qne  rad*- 
ministration  garde  les  pririléges  pour  des  amis  et  les  refiise  à 
MHZ  qui  ne  pensent  pas  comme  eMe.  Le  premier  principe  de 
to«te  bonne  potitiqne,  c'est  de  gouverner  pour  soi  et  non  pas 
pour  les  autres.  Si  on  laissait  la  parole  au»  anciens  partis,  à  quel 
désordre  n'en  arrirerait^oB  pas  t  N'a-t-on  pas  tu  des  prétendus 
libéraux  réclamer  dans  des  brochures  la  liberté  des  communes  et 
iBdéoentnliaation  administrative!  C'étaient  évidemment  des  légi- 
timistes. N*7  a-t-il  pas  des  gens  qui  osent  regretter,  dans  des 
livras,  le  régime  pariementaire  et  la  reaponsabilité  des  ministres, 
détestobles  institutions  qui,  pendant  dix-huit  ans,  ont  réduit  la 
Fjnmce  à  rhumiliation  de  hue  elle-même  pes  propres  afiaires  f 
Ce  sont  des  orléanistes.  N'y  a-t-ii  pas  des  catholiques  qui,  au  nom 
de  leur  Église,  réclament  la  liberté  d'enseignement,  le  droit  d'as- 
sociation et  de  réunion  f  Ce  sont  des  jésuites.  Accordez  des  jour- 
UÊuax  à  tous  ces  ambitieux  mécontents,  quel  bruit,  quelle  agita- 
tion, quel  scandale  1  Tout  au  contraire,  en  imposant  silence  aux 
andens  partis,  en  ne  laissant  toucher  ni  au  passé,  ni  au  présent, 
ni  à  l'avenir,  sans  l'aveu  du  gouvernement,  on  maintient  cette 
harmonie  générale  qu'aucune  fausse  note  ne  vient  troubler. 

H  est  des  gens  chagrins  et  difficiles  qui  osent  dire  qu'avec  un 
pareil  système  laiiberté  de  la  presse  n'est  qu'un  mot  Ils  citent 
les  principes  de  1789,  principes  reconnus,  avoués,  proclamés  par 
la  Constitution  de  l8Sâ«  et  demandent  comment  on  peut  accorder 
le  monopole  des  journaux  avec  l'article  de  la  déclaration  des  droits 
dé  rhowtme  st  du  dtoysH,  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Fanni  ces  prétendus  politiques,  dont  la  simplicité  égaie  l'aveu- 
^^ement,  et  qui  seraient  les  premières  victimes  de  leur  témérité, 
si  le  gouvernement  ne  veillait  sur  eux,  il  en  est  même  quelques- 
uns,  inlatués  à  ce  point  des  chimères  anglaises  et  américaines, 
qu'ils  osent  dire  avec  Stuart  Mîll,  un  rêveur  et  un  démagogue  de 
la  pire  espèce,  que  la  liberté  de  la  presse  est  un  droit  absolu,  que 
rintérét  social  est  engagé  dans  cette  question,  et  qu'un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple  est  tenu  de  respecter 
cette  liberté,  condition,  fondement  et  garantie  de  toutes  les 
autres.  De  pareilles  idées  sont  le  reste  de  ce  faux  libéralisme 
dont  La&yette,  Benjamin  Constant  et  madame  de  Staël  ont  in- 
fecté la  France,  il  y  a  cinquante  ans.  La  réponse  est  trop  aisée; 
M.  Royer-CoUard  et  ses  amis  l'ont  faite  il  y  a  un  demi-siècle. 
Ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  et  fait  entrer  dans  nos  lois  le  prin- 
cipe nouTeau,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  liberté  d'opi- 
nion et  les  journaux.  C'est  dans  l'héritage  de  ces  amis  éclairés  de 
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la  liberté  que  le  gouvernement  a  trouvé  les  solides  entrsTes  <iui 
ne  permettent  pas  à  la  presse  de  s'égarer.  Ces  fortes  maximes 
sont  ti  ès-catégoriquement  exprimées  dans  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  rintérieur,  en  date  du  17  septembre  1859. 

«  Le  droit  d'exposer  et  de  publier  ses  .opinions,  qui  appartient 
à  tous  les  Français,  est  une  conquête  de  1789  qui  ne  saurait  être 
ravie  à  uii  peuple  aussi  éclairé  que  le  Français;  mais  ce  droit  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse, 
par  la  voie  des  journaux  périodiques. 

t  Les  journaux  sont  des  forces  collectives  organisées  dans  VÉtei* 
Sous  tous  les  régimes,  ils  ont  été  soumis  à  des  lois  particulières^ 
UÉiat  a  donc  des  droits  et  des  devoirs  de  précaution  et  de  iurpm'l- 
lance  excfiptionnelles  sur  les  journaux  ;  et  quand  il  se  réserve  de 
réprimer  directement  leurs  excès  par  voie  administrative^  il  n^en^ 
trave  pas  la  liberté  de  la  presse^  il  exerce  seulement  un  mode  de  pn»- 
tection  de  l'intérêt  social.  •• 

Que  répondre  à  cela  t  II  est  bien  évident  que  puisque  les  jour* 
naux  sont  une  force  coltectivef  un  individu  ne  peut  avoir  le  droit 
de  dire  tous  les  matins  son  opinion  au  public,  et  que  si  quatre 
individus  se  réunissent,  le  gouvernement  a  le  droit  de  les  mettre 
en  surveillance  ;  force  collective  répond  à  tout. 

L'autorisation  est  donc  une  mesure  excellente;  elle  empoche 
les  ennemis  d'entrer  dans  la  place  ;  mais  si  par  hasard  il  s'en  glis* 
sait  t  En  pareil  cas,  l'autorité,  qui  a  des  droits  et  des  devoirs  de  pré-- 
caution  exceptionnelle  y  n'est  point  désarmée.  Un  décret  spécial  peut 
supprimer  le  journal  autorisé.  Il  n'est  pas  même  besoin  pour  cela 
de  condamnations  préalables,  c'est  une  mesure  de  guerre  qui  porte 
en  ellt  -même  sa  justification.  On  dira  que  les  journaux  sont  quel- 
quefois une  propriété  considérable,  et  dont  le  chi£fre  peut  s'éva- 
luer en  millions,  et  que  les  supprimer,  c'est  une  confiscation, 
mais  c'est  là  un  abus  de  langage.  De  même  que,  pour  les  jour» 
naux,  liberté  veut  dire  privilège,  propriété  veut  dire  concession 
gracieuse  et  possession  précaire.  Les  soi-disant  propriétaires 
seront  niiné3*  cela  est  vrai,  mais  c'est  leur  fiante;  ils  n'ont  qu'à 
ne  pas  déplaire  au  gouvernement. 

Du  reste,  entre  l'autorisation  qui  donne  naissance  au  journal  et 
le  suppression  qui  l'enterre,  il  y  a  toute  une  suite  de  mesures 
protectrices  et  tutélaires  qui  peuvent  aider  le  journal  à  vivre  dou- 
cement, pourvu  qu'il  ne  s'expose  pas  trop  au  grand  air.  L'adminis- 
tration n'est  pas  despotique,  elle  ne  craint  pas  la  discussion,  elle 
veut  la  régler,  voilà  tout. 

«  Le  gouvernement,  dit  hi  circulaire  du  18  septembre  1859,  loin 
d'imposer  l'approbation  servile  de  ses  aôtes,  tolérera  toujours  les 
conlradicUons  sérieuses;  il  ne  confondra  j^as  le  droit  de  cuntr61c 
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avec  Vappotition  systématique  et  la  malveillanee  calculée.  Le  gou- 
▼emement  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  son  autorité  éclairée 
par  la  discussion^  mais  il  ne  permettra  jamais  que  la  société  soit 
ir<n/tblée  par  des  passions  coupables  ou  par  des  excitations  hostiles,  » 

n  est  impossible  de  parler  avec  plus  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. 

Je  sais  bien  qu'on  dira  que  ce  n'est  pas  la  justice  mais  l'ad- 
ministration qui  décide  si  l'opposition  est  systématique  et  la  mal- 
veiUance  calculée.  On  ajoutera  même  (de  quoi  la  malice  humaine 
n*est-elle  pascapable!)  que  l'administration,  juge  et  partie  dans  sa 
propre  cause,  trouvera  que  la  passion  est  d'autant  plus  hostile, 
qu'elle  reproche  à  un  ministre  des  fautes  plus  évidentes.  Mais 
c'est  là  une  pauvre  réponse.  C'est  une  vieille  maxime  de  la  loi  an- 
glaise que  plus  le  fait  est  vrai,  plus  le  libelle  est  coupable.  Cette 
maxime,  que  les  Anglais  ont  eu  le  tort  de  chasser  de  leur  juris- 
prudence, nous  l'avons  recueillie  dans  notre  code  administratif, 
et  nous  avons  raison,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  commode  pour  foire 
taire  ces  critiques  indiscrets,  qui  n'ont  reçu  mission  de  per- 
sonne, et  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques,  comme  s'il  n'était 
pas  évident  que  les  affaires  du  pays  ne  regardent  que  Tadminis- 
tratiôn. 

Entrons  maintenant  dans  un  journal,  çt  voyons  fonctionner  cet 
admirable  système  de  surveillance  exceptionnelle.  Nous  trouverons 
à  tous  les  degrés  une  responsabilité  d'autant  plus  efficace  qu'elle 
est  inconnue  et  illimitée.  Avant  d'écrire  un  mot,  il  fout  que  chacun 
se  tâte  et  se  demande  s'il  ne  commet  pas  un  délit  contre  une  loi 
qui  n'existe  pas. 

Quand  le  rédacteur  d'un  article  s'est  censuré  lui-même  afin 
d'éviter  quelque  écueil  invisible,  le  rédacteur  en  chef  porte  un  oeil 
de  lynx  sur  ces  lignes  perfides  qui,  saus  le  vouloir,  peuvent  blesser 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Souvent  même  un  troisième  censeur, 
le  propriétaire  du  journal,  reçoit  cette  prose  déjà  deux  fois  pesée, 
comptée  et  mesurée ,  puis,  enfin,  le  journal  paraît  ;  feuille  fragile 
et  qui  ne  peut  jamais  compter  sur  le  lendemain. 

Vient  alors  le  tour  de  l'administration,  et  j'entends  par  l'admi- 
nistration toutes  les  autorités,  ministres,  préfets  et  le  reste.  Si  le 
critique  a  effleuré  par  hasard  un  des  mille  représentants  du  Dieu- 
État,  tin  communiqué  vient  redresser  les  fautes  légères  ou  les  er- 
reurs involontaires  du  journal.  Dans  le  communiqué,  Tadminis- 
tratton  est  une  bonne  personne  qui  se  fait  toute  à  tous.  Elle  discute 
volontiers,  cause  longuement  et  enrichit  de  sa  prose  l'en-téte  du 
journal.  Quelquefois  même,  elle  supporte  la  contradiction  et  se 
contente  de  répondre  avec  la  supériorité  d'un  pouvoir  qui  n'a 
jamais  tort.  Jusque-là  nul  danger,  mais  quand  on  a  navigué 
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longtemps,  on  craint  toujours  que  le  vent  ne  se  lève.  Q»î  sait  s^ 
ne  sautera  pas  brusquement,  et  si  Forage  n'est  pas  Totsin  t 

Quelquefois  l'administration,  phis  paternelle  encore,  prévoit  la 
discussion  avant  même  qu'elle  ait  commencé.  Ces  jours-ià,  elle 
envoie  un  monsieur  vêtu  de  noir  qui  vient,  comme  un  pilote  ha^ 
bile,  prévenir  qu'il  y  a  des  écueils  contre  lesquels  les  petites  bar- 
ques se  briseraient  aisément  On  se  le  tient  pour  dit,  on  cargue  les 
voiles,  et  on  reste  en  panne  en  attendant  de  meilleurs  jours. 

Souvent  aussi,  à  Fimproviste  tombe  l'avertissement.  Qu'est-ce 
que  l'avertissement!  Ce  n*est  pas  une  p^ne.  C'est,  le  mot  le  dit,  un 
conseil  de  prudence  et  de  sagesse.  On  remue  légèrement  sur  la 
tète  du  journaliste  cette  épée  de  Damoclès  qui  ne  tient  qu'à  on 
fil.  C'est  le  memmUo  quia  puliHs  09,  que  tout  bon  chrétien  doit  se 
répéter  soir  et  matin.  Après  le  premier  avertissement,  un  jounia- 
liste  fait  son  examen  de  conscience,  et  met  ses  affaires  en  ordre; 
au  second,  il  est  mort,  s'il  ne.  plaît  à  l'autorité,  dans  sa  généro- 
sité, de  prolonger  la  vie  du  coupable,  en  lui  fanant  sentir  douce* 
ment  qu'on  compte  sur  son  repentir. 

Enfin,  si  le  pécheur  est  endurci,  et  si  cependant  une  adminis- 
tration paternelle  ne  désespère  pas  de  sa  conversion,  reste  la 
suspension  qui,  en  arrachant  le  journaliste  aux  séductions  qui 
l'enivrent,  lui  fait  des  vacances  de  quelques  mois,  et  lui  permet 
d'aller  aux  cbamps  pour  y  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses 
humaines. 

Tel  est  l'ensemble  de  dispositions  graduées  qui  protège  le  joaraal 
contre  les  entraînements  de  la  passion,  et  défend  le  journaliste 
contre  ses  propres  égarements. 

Et  la  justice  t  dîra-t-on.  La  justice  faite  pour  tous  les  âtoyens, 
la  justice  gardienne  de  notre  personne,  de  notre  propriété,  de 
notre  travail,  de  nos  droits,  de  notre  honneur,  h'est«Ue  donc  pins 
&ite  pour  les  Français,  dès  qu'ils  sont  journalistes! 

Cette  objection,  qu'on  rencontre  quelquefois,  vient  d'un  très» 
mauvais  esprit.  Il  y  a  une  justice  et  même  une  justice  sévère  pour 
les  journalistes  et  pour  les  journaux.  Sans  parler  du  secret  des 
procédures  (car  une  procédure  dont  les  journaux  ne  peuvent  point 
parler  n'est  publique  qu'en  théorie),  les  tribunaux  correctionnels, 
remplaçant  le  jury,  ont  aussi  droit  de  suspendre  et  de  supprimer 
les  journaux,  pour  délits  et  contraventions.  Mais  cela  n'empêche 
pas  le  règne  de  l'administration.  Quod  àhunâat  n»n  viHat.  Justice 
et  administration  sont  deux  puissances  concurrentes,  qui  toutes 
deux  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  presse  périodique.  Ce  51111 
échappe  à  l'une  n'échappe  point  à  Fautre.  Les  maiHes  de  ce  douUe 
filet  sont  assez  étroites  pour  que  nul  coupable,  si  mince  qu'il  soit, 
ne  puisse  éviter  la  sévérité  des  lois  ou  celle  des  homoMs:  c'est 
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a»nsi  qa'en  se  mettant  au-dessus  des  traditions  et  des  préjugés 
d*tm  faux  libéralisme,  on  a  fisdt  une'  iégislstion  à  la  fois  préventÎTe 
et  répressive,  et  ce  qui  est  plus  nouveau,  tout  à  la  fois  adminis- 
trative et  judiciaire,  grande  découverte  qui  avait  échappé  à  Tesprit 
borné  de  ceux  qui  rédigèrent  les  principes  de  1769. 

Je  n*ai  parlé  ni  du  cautioimement  ni  du  timbre.  Quel  besoin 
eat41  de  fidre  apprécier  l'utilité  de  ces  institutions  consacrées  par 
le  temps?  Parier  à  ses  concitoyens,  défendre  leur  droit  sans  leur 
en  demander  l'aveu»  s'inquiéter  de  la  politique  française  au  de- 
<iaii8  et  au  dehors,  s'opposer  à  une  expédition  ruineuse,  combattra 
oa  impôt  destructeur,  réclamer  la  liberté  du  travail,  dévoiler  les 
monopoles,  c'est  là  évidemment  une  industrie  suspecte,  qu'il  faut 
décourager  par  tous  les  moyens  légaux.  En  pareil  cas,  quoi  de 
mieux  calculé  qu'un  impôt  qui  force  un  journal  à  mettre  dehors 
va  capital  énorme  avant  d'en  arriver  à  faire  ses  frais! 

La  sagesse  de  ces  dispositions  est  si  évidente  qu'on  les  a  appli- 
quées ma  individus  qui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  des  forées 
coUeeHves,  se  permettent  d'invoquer  les  ^râicipes  de  1789,  quand 
ils  veulent  parler  à  leurs  concitoyens  ou  de  politique  ou  d'éco- 
nomie pc^itique.  Le  même  décret  organique  de  1852  soumet  au 
timbre  les  brochures  politiques  ou  économiques  de  moins  de  dix 
feuilles  d'impression.  C'est  un  souvenir  de  la  Restauration  que  l'on 
a  ranimé,  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  les  bonnes  traditions 
Be  se  perdent  jamais  en  France,  et  que,  si  l'administration  a  beau- 
coup appris,  elle  n'a  nen  oublié. 

Ainsi  donc,  si,  poussé  par  une  démangeaison  vaniteuse,  vous 
voulez  (aire  appel  à  vos  concitoyens,  si  vous  voulez  leur  dénoncer 
un  abus,  quand  il  serait  si  fiicile  et  si  sage  d'en  profiter,  com- 
mencez par  payer  an  fisc  une  somme  assez  ronde,  et  ensuite, 
avec  ce  plomb  attaché  à  vos  ailes,  volez  si  vous  pouvez.  Si  vous 
n'êtes  pas  assez  riche  pour  avancer  un  petit  capital,  trop  lourd 
pour  vos  finances,  fiâtes  un  gros  livre  qui  ne  vous  coûtera  pas 
moins  cher  et  que  personne  ne  lira.  En  ce  points  vous  avez  par- 
fiiitç  liberté,  à  ki  seule  condition  de  trouver  un  imprimeur  qui  ne 
s'eflrayepas  de  vos  hardiesses  et  qui  consente  à  risquer  son  brevet, 
c'est-à-dire  sa  fortune  et  son  pain,  pour  mettre  au  jour  les  chi- 
mères d'un  vivant  incimnu. 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  de  la  presse  politique  en  France. 
Dira-t-on  que  ce  n'est  pas  la  liberté!  A  cela  je  répondrai  par  les 
paroles  d'un  savant  légiste,  digne  héritier  de  ces  conseillers  har 
biles  et  de  œs  praticiens  zâés  qui,  de  Philippe  le  Bel  à  Louis  XYI, 
ont  teujoure  défendu  le  principe  d'autorité,  véritables  orateurs  de 
la  France  administrative  et  centralisée  :  «  N'est-ce  pas  un  pays 
déilà  libre  que  celui  où  l'on  peut-  faire  des  livres  sur  tous  les 
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Sujets  de  religion  et  de  philosophie,  de  politique  et  de  morale  ,sans 
compter  avec  une  censure  ?  N'est-ce  pas  un  pays  libre  que  celui  où 
les  Journaux  ont  le  droit  de  parler  quand  ils  devraient  se  taire,  et  do 
se  taire  quand  ils  devraient  parler  ?»Ilyalàen  effet  une  liberté 
qui  touche  à  la  licence  et  qu'on  pourrait  peut-être  refréner. 

Si  j*ai  bien  exposé  la  carte  du  labyrinthe  où  la  presse  est  enfer- 
mée, avec  chance  d'y  rencontrer  à  chaque  pas  le  minotaure,  je 
crois  que  le  lecteur  n'admirera  pas  moins  la  souplesse  du  jouma-. 
liste  que  l'habileté  de  l'administration.  Le  gibier  est  digne  du 
chasseur,  le  chasseur  est  digne  du  gibier.  Lancer  chaque  matin 
son  numéro  sans  heurter  l'administration  ou  la  loi,  et  sans  verser 
du  même  coup,  c'est  un  tour  de  force  plus  hardi  et  plus  difficile 
que  de  danser  les  yeux  bandés,  au  milieu  d'une  douzaine  d'œuis, 
sans  les  casser.  Pour  venir  galamment  à  bout  d'une  pareille  be- 
sogne, il  faut  les  ressources  inépuisables,  la  gaieté  à  outrance  et 
la  vivacité  de  l'esprit  français. 

Tel  est  le  système  admirable  du  décret  de  1853,  et  cependant, 
qui  le  croirait,  on  songe  à  y  renoncer.  Cette  prodigieuse  machine 
va,  ditron.  aller  rejoindre  au  grenier  constitutionnel  les  vieux  en- 
gins de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  On  va  revenir  à  la  loi  de 
1822,  quelques-uns  disent  même  à  la  loi  de  1819;  on  supprimera 
l'autorisation,  on  diminuera  le  timbre.  On  invite  le  pays  à  parler, 
et  pourquoi!  Y  a-t-il  donc  des  gens  qui  ne  s'accommodent  pas  de 
la  quiétude  où  nous  vivons!  J'ai  consulté  mon  vieil  ami,  l'étemel 
mécontent,  et  voici  sa  réponse.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
n'en  prends  pas  la  responsabilité. 

c  Le  décret  de  1852,  m'écrit-il,  a  échoué;  il  est  grand  temps  de 
s'en  apercevoir.  On  a  énervé  l'opinion  sans  profit  pour  personne. 
Je  vois  bien  que  lorsque  le  Gouvernement  a  pris  son  parti  sur 
une  question  grave,  le  silence  se  fait  dans  la  presse  comme  par 
enchantement.  Mais  je  ne  vois  pas  que  l'opinion  soit  aussi  docile 
que  la  presse  ;  et  pour  n'être  pas  public,  le  mécontentement  pour- 
rait bien  n'en  être  que  plus  dangereux.  Il  est  toujours  hasardeux 
pour  un  gouvernement  de  marcher  à  l'aventure,  sans  savoir  sur 
quoi  il  s'appuie.  Je  vois  aussi  que  beaucoup  de  gens,  dégoûtés  par 
la  fadeur  des  journaux,  n'ont  que  du  dédain  pour  la  politique  ; 
mais  qui  profite  de  ce  mépris!  Est-ce  le  pays!  Est-il  vrai  que  le 
patriotisme  n'ait  jamais  été  plus  chatouilleux  et  plus  ardent!  Est- 
ce  le  moral  qui  bénéficie  de  cette  indifférence?  Est-ce  l'industrie! 
Est-ce  la  littérature!  Est-il  vrai  que  la  jeune  France  ne  se  soit 
jamais  moins  occupée  de  chevaux,  de  jeux  ou  de  filles!  Est-il  vrai 
que  jamais  les  affaires  n'ont  été  plus  sûres  et  la  spéculation  plus 
honnête!  Est-il  vrai  que  jamais  on  n'ait  cultivé  les  arts  et  les 
lettres  avec  plus  de  noblesse  et  de  grandeur!  J'ai  des  doutes  sur 
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ce  point,  car  j*ai  peine  à  comprendre  que  ce  qui  fait  la  faiblesse 
d'une  nation  fasse  la  force  d'un  gouvernement. 

c  U  fut  un  temps  où  la  croyance  de  tout  bon  Français  se  résu- 
mait en  six  mots  :  une  foi,  une  loi,  un  roi.  Dans  ce  bon  temps,  qui 
n*a  guère  duré  moins  de  trois  siècles,  les  grands  politiques  égor- 
geaient, chassaient,  dépouillaient,  bâillonnaient  quiconque  ne 
pensait  pas  comme  eux  en  religion.  Les  catholiques  tuaient  et 
proscrivaient  les  protestants  en  France,  mais  les  Anglais  ne  res- 
taient pas  en  arrière,  et  expédiaient  admirablement  les  catholiques 
d'Irlande  et  d'Angleterre.  C'était  une  boucherie  qui  faisait  la  joie 
des  hommes  d'État.  On  ne  pouvait  payer  trop  cher  l'unité  d'opinions. 

«  Des  rêveurs  qu'on  pendit,  des  fous  qu'on  chassa,  des  quakers 
à  qui  on  coupa  les  oreilles,  osèrent  prétendre  que  si  on  laissait 
toutes  les  opinions  libres  on  établirait  la  paix  universelle.  Les 
Hollandais  les  premiers,  les  Américains  après  eux,  en$n  les  An- 
glais et  même  les  Français  adoptèrent,  de  guerre  lasse,  les  idées 
de  CCS  insensés.  Aujourd'hui  que  chacun  peut  attaquer  Dieu  et 
renier  Jésus-Christ  sans  avoir  rien  à  craindre  de  l'administration 
ni  de  la  justice,  il  y  a  plus  de  religion,  plus  d'esprit  chrétien,  plus 
de  fraternité  que  dans  les  grands  siècles  passés.  La  paix  nous  est 
venue  avec  la  liberté;  le  jour  où  tout  le  monde  a  pu  être  héré- 
tique impunément,  l'hérésie  n'a  plus  troublé  le  repos  de  persoiine. 
Cest  un  démenti  donné  à  la  sagesse  de  nos  pères,  et  rien  n'est 
brutal  comme  un  fait. 

«  Aujourd'hui,  des  gens  qui  ont  le  courage  de  regarder  les 
choses  en  face,  et  d'avoir  raison  jusqu'au  bout,  en  sont  venus  à 
comprendre  et  à  dire  qu'il  n'y  a.  pas  plus  d'hérésie  en  politique 
qu'en  religion;  que  la  liberté  d'opinion  estim  droit  pour  le  citoyen 
et  n'est  un  danger  pour  personne;  qu'on  peut  punir  l'injure,  mais 
que  le  plus  sage  est  de  la  mépriser,  et  qu'en  somme  la  complète 
liberté  de  la  presse  ôte  aux  journaux  leur  aiguillon  et  en  fait  non 
plus  les  maîtres,  mais  les  serviteurs  de  l'opinion. 

«  Supprimez  l'autorisation,  le  cautionnement  et  le  timbre,  laissez 
parler  non-seulement  chaque  parti  et  chaque  Église,  mais  chaque 
petite  secte  et  chaque  individu;  laissez  l'ouvrier,  le  laboureur, 
l'industriel  défendre  ses  idées,  la  voix  de  la  presse  sera  alors  non 
plus  la  voix  des  partis  conjurés,  mais  la  voix  même  du  pays.  Elle 
ne  sera  plus  un  danger,  elle  sera  le  conseil  le  plus  sûr  et  le  phare 
le  plus  lumineux.  » 

A  toutes  ces  belles  raisons  j'aurais  cent  réponses  à  faire,  plus 
spécieuses  les  unes  que  les  autres,  mais  à  quoi  bon  les  dire.  Nous 
uurons  bientôt  des  orateurs  qui  les  feront  valoir  mieux  que  moi, 
et  nous  recommencerons  à  faire  un  habit  à  la  lune.  Après  tant 
d'essais  déjà  si  heureux,  qui  pexit  douter  du  succès  1 
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LES  JOURNAUX  POLITIQUES  QUOTIDIENS. 
DE  PARIS 


PâR 

Emile   de  GtRARDIN 


Les  journaux  politiques  quotidiens  de  Paris  sout  au  Ikombre  ( 
dix-sept,  savoir  : 
Six  journaux  paraissant  le  matin, 
Onze  journaux  paraissant  le  soir. 
Chronologiquement,  ils  se  classent  ainsi  : 

êeUmtmâàêm 

S,  OoMUiiêPraneB 1631 

H.  Joumaléeê  DébaU 1789 

M.  Monitmfkr  univenel 17«9 

M.  ConitituUùnnêl 1815 

S.  Presse 1838 

U.  Siècle 1 836 

S.  Patrie 1841 

M.  Union 1M7 

S.  Paye 1848 

S.  Opinion  naikmale 1859 

M.  Monde 1860 

S.  Tempe 1861 

S.  France 1861 

S.  Avenir  nationaL 1863 

S.  Époqve 1864 

S.  Liberté 1865 

S.  Étendard 1866 


Sur  les  dix-sept  joui^naux  dont  la  nomenclature  précède,  l 
neuf  premiers  existent  en  vertu  du  régime  antérieur  au  décr 
organique  du  17  février  1852,  c'est-à-dire  qu'ils  n*ont  pas  eu  besoi 
pour  paraître,  d'obtenir  une  autorisation  préalable.  Les  huit  autr< 
ont  été  autorisés,  en  y  comprenant  le  Monde,  titre  sous  lequ 
YUnioers,  supprimé  le  29  janvier  1860,  a  été  autorisé  a  ressuscit* 
le  troisième  jour. 

Un  projet  de  loi  présenté  au  Corps  législatif  le  13  mars  I« 
propose  de  renoncer  au  régime  des  autorisations  préalables  et  d 
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revenir  au  régime  des  simples  déclarations.  Si  ce  projet  de  loi  est 
voté  dans  la  session  actuelle  parle  Corps  législatif  et  par  le  Sénat, 
le  système  des  autorisations  aura  vécu  ce  que  vivent  les  généra- 
tions :  quinze  années. 

Quels  fruits  ce  système  aura-t-il  portés  t  Quels  résultats 
«ora-t-il  eus?  Est-il  vrai,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu  et  que  Je  l'en- 
tends souvent  répéter,  est-il  vrai  qu'il  ait  eu  pour  effet  d'abaisser 
le  niveau  du  talent  dans  le  journalisme  quotidien  de  Paris! 

M'élevant  au-dessus  de  l'esprit  de  parti  et  de  Pesprit  de  rivalité, 
m'élevant  à  la  hauteur  de  l'impartialité,  je  réponds  négativement. 


Est-ce  que  la  Gazette  de  France,  fondée  par  le  médecin  du 
roi  Louis  XIII,  Théophraste  Renaudot,  ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Gustave  Janicot,  a  moins  d^indépendance  et  d'esprit  qu'au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  M.  de  Lourdoueix,  lequel  avait 
mcoédé  à  IL  de  Genoude! 

Il 

Est-ce  que  la  rédaction  politique  et  ntteraire  du  Journal  des 
Débats^  fondé  par  BfM.  Bertin  frères,  ne  continue  pas  de  se  distin- 
guer par  toutes  les  qualités  de  style  qui  ont  placé  et  soutemi  cette 
feuille  au  premier  rang,  non-seulement  des  journaux  parisiens, 
mais  même  des  journaux  européens!  Si  l'on  en  excepte  M.  de  Cha- 
teaubriand, ses  anciens  rédacteurs  avaient-ils  plus  de  talent,  plus 
de  savoir,  plus  de  verve,  que  ses  rédacteurs  actuels  :  MM.  Alloury, 
Baudrillart,  Bersot,  Chasles,Garaguel,  Michel  Chevalier,  Cuvillier- 
Fleury,  Deschanel,  Franck,  Saint-Marc  Girardrn,  Jules  Janin, 
Lal)oulaye,  JohnLemoinne,  Ptévost-Riradol,L.  Ratisbonne,  Renan 
et  Taine! 

III 

Que  dirai-je  du  MànMeur  wnversd,  fondé  par  M.  Panckoofcel  La 
seule  chose  que  j'en  dirai,  c'est  qu'en  changeant  de  formait  depuis 
1862,  il  a  perdu  sa  valeur  de  répertoire  historique,  sans  acquérir 
rimportance  d^un  journal  vivant  de  sa  vie  propre,  ayant  son  indi- 
vidualité, n  s'est  banni  des  bibliothèques^  où  il  occupait  la  pre- 
mière place  parmi  les  in-folio.  Le  Moniteur  universel  est  une  pro- 
priété particulière,  quoiqu'il  soit  un  journal  d'État»  C'est  une 
situation  précaire; 
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IV 


Fondé  par  M.  Jay,  le  Constitutionnel  avait,  en  1861,  pour  direc- 
teur M.  le  docteur  Véron  ;  il  a  aujourd'hui  pour  rédacteur  en  chef 
M.  Paulin  Limayrac.  Si  ce  journal  n'est  pas  supérieur  en  1867  à  ce 
qu'il  était  en  1851,  on  ne  saurait  dire  justement  qu'il  y  soit  infé- 
rieur. Il  a  fait,  cette  année,  littérairement,  une  perte  irréparable, 
celle  de  M.  Sainte-Beuve,  dont  les  articles  du  lundi  seront  un  monu- 
ment de  cette  épo  |ue  ;  heureusement,  le  Constitutionnel  a  conservé 
M.  Nestor  Roqueplan;  ses  feuilletons  dramatiques,  étincelants 
d'esprit  et  de  verve,  sont,  pour  la  plupart,  des  modèles  de  comptes 
rendus  des  représentations  théâtrales. 


Fondée  par  moi  en  1836,  et  dirigée  par  moi  jusqu'en  1856,  la 
Presse  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  Kefltzer, 
qui  depuis  a  fondé  le  Temps;  M:  Guéroult,  qui  depuis  a  fondé 
V Opinion  vatiotialej  et  M.  Peyrat,  qui  depuis  a  fondé  V Avenir 
national.  Elle  a  maintenant  pour  rédacteur  en  chef  M.  Cucheval- 
Clarlgny,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel ,  assisté  de 
M.  de  la  Ponterie,  ancien  rédacteur  de  la  France^  journal  dont  la 
Presse^  sous  le  double  rapport  politique  et  religieux,  s'est  si  étroi- 
tement rapprochée,  qu'il  serait  difficile  de  signaler  une  nuance  par 
laquelle  diffèrent  ces  deux  feuilles.  Le  feuilleton  dramatique 
et  artistique  de  la  Presse  est  resté,  heureusement  pour  elle,  aux 
mains  de  M.  Paul  de  Saint- Victor,  qu'aucun  écrivain,  pour  la  cri- 
tique de  théâtre  et  d'art,  ne  surpasse  en  éclat,  pas  même  M.  Théo- 
phile Gautier,  son  devancier,  enlevé  en  1852  à  la  Presse  par  le . 
Moniteur^  qui  l'a  préempté. 

VI 

Le  jour  même  où  paraissait  la  Presse,  naissait  le  Siècle,  fondé 
par  M.  Dutacq,  et  ayant  successivement  pour  rédacteurs  en  chef 
ou  pour  directeiu's  MM.  Guillemot,  Chambolle,  Perrée  et  Havin. 
Qui  comparerait  le  Siècle  à  ce  qu'il  était  en  juillet  1836  et  en 
décembre  1651  n'y  trouverait  pas  la  plus  légère  différence.  Sa 
rédaction  n'a  jamais  varié  ;  le  niveau  en  a  été  constamment  le 
même.  Il  est  très-judicieusement  fait  pour  ses  abonnés,  lesquels 
lui  en  tiennent  compte;  car  c'est  le  journal  politique  quotidien 
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de  Puis  qui  en  a  le  plus  grand  nombre  ;  il  en  a  quarante-cinq 
mille.  Les  opinions  qu'il  soutient  sont  celles  que  le  ContiiiU" 
iionnel  représentait  sous  la  Restauration  de  1815  et  sous  la  Monar» 
ciiic  de  18d0. 

VIÏ 

Des  mains  de  M.  Delamarre,  successeur  de  M.  Pages  (de 
l'Ariége),  la  Pairie  vient  de  passer  dans  celles  de  M.  Lebey  ;  mais 
en  changeant  de  direction,  le  journal  n*a  pas  changé  d'opinion  ;  il 
est  resté  Tun  des  journaux  confidentiels  de  la  pensée  gouverne- 
mentale. C'est  une  confiance  qu'il  partage  avec  le  Constitutionnel, 
le  Pays  et  VÉlendardy  sans  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  exacte- 
ment compte  pourquoi  le  gouvernement  ne  se  borne  pas  à  charger 
de  ses  indiscrétions  calculées  deux  journaux  :  l'un  paraissant  le 
matin,  l'autre  paraissant  le  soir.  Aussi  qu'arrive-t-ilî  C'est  que  le. 
plus  souvent  ses  communications  manquent  leur  effet  en  se 
contredisant. 

VIII 

Ayant  pouf  rédacteurs  principaux  MM.  Laurentie  et  de  Riancey, 

Y  Union,  qui  n'a  pas  besoin  de  déployer  son  drapeau  pour  qu'on  en 
sache  la  couleur,  est  la  fusion  en  un  seul  journal  de  trois  jour- 
naux, qui  se  nommaient,  en  1847,  la  Quotidienne ,  la  France  et 

Y  Écho  français.  Ce  qu'elle  veut  mentalement,  tous  ^es  lecteurs  le 
savent  exactement;  aussi  serait-il  superflu  qu'elle  se  jetât  dans 
aucune  témérité  et  s'exposât  à  aucun  péril.  V Union  est  le  journal 
du  matin  de  l'opinion  dont  la  Gazette  de  France  est  le  journal  du 
soir. 


IX 

Après  avoir  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  de  La- 
martine et  M.  le  vicomte  de  la  Guéronnière,  le  Pays  a  maintenant 
pour  rédacteur  en  chef  M.  Granier  de  Cassagnac,  dont  tous  les 
efforts,  si  violents  qu'ils  aient  été,  sont  demeurés  impuissants  à 
vaincre  la  résistance  opiniâtre  que  le  public  persiste  à  lui  opposer. 
Cependant,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  aux  rédacteurs  de  ce 
journal;  que  leiu*  manque-t-il  donc  ! 
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Fondée  en  1859,  à  Tépoque  de  la  guerre  d'Italie,  par  M.  Gué- 
roult,  ayant  cessé  d'être  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse^  laquelle 
venait  de  changer  de  propriétaire,  V Opinion  nationale    est  le 
journal  politique  quotidien  qui  s'est  voué,  en  France,  avec  le  plu9 
d'ardeur,  au  triomphe  de  Funité  italienne  et  à  la  résurrection  ée 
la  nationalité  polonaise.  Cest  à  cette  ardeur  qu*il  a  dû  son  succès. 
•Ce  qui  prouve  que  le  mot  •  nationalités  »  avait  en  France  un  sym- 
pathique retentissement;  il  commence  à  s'aflWblir,  mais  il  vibre 
encore  dans  beaucoup  de  cœurs.  M.  Fr.  Sarcey,  qui  est  chai^,  à 
Y  Opinion  nationale^  du  feuilleton  dramatique,  n'a  ni  le  channc  de 
bonhomie  de  M.  Jules  Janin,  ni  Féclat  de  style  de  MM.  Théophile 
Gautier  et  Paul  de  Saint-Victor,  ni  l'esprit  d'obserration  de 
M.  Nestor  Roqueplan,  mais  il  a  ce  que  n'a  peut-être,  à  ce  degré, 
aucun  autre  critique,  il  a  le  goût,  l'amour,  la  passion  du  tbéâie. 


XI 

Avant  tout,  le  Monde  est  ce  qu'il  doit  être,  il  est  un  joiumal  reli- 
gieux; il  est  un  journal  catholique  devant  lequel  la  foi  passe 
avant  la  loi,  et  la  papauté  avant  la  patrie.  De  1843  à  îoêo,  le 
Monde,  s'appelant  alors  Vffnivers,  avait  eu  pour  rédacteur  en  ciief 
M.  Louis  Teuillot,  assisté  par  M.  Eugène  Veuillot,  son  frère;  mais 
depuis  1860,  il  a  pour  principal  rédacteur  M.  Coquille,  un  écrivain 
exempt  de  passion,  mais  d'un  très-solide  talent.  Le  Monde  est  un 
journal  qu'il  feut  lire  si  Ton  est  en  communion  d'idées  religieuses 
avec  lui,  et  qu'il  faut  lire  également  si  les  opinions  qu'on  a  sont 
différentes,  parce  qu'il  provoque  à  l'étude  et  porte  à  la  méditation. 


Le  Tempif  qui  avait  cessé  ée  vivre  depuis  plusieurs  années, 
date  sa  résurrection  du  mois  d*avril  1861  ;  il  la  doit  à  M.  NefRzer, 
ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Presse.  La  rédaction  en  est  com- 
plète et  variée;  elle  peut  maix^ber  de  pair  avec  celle  du  Jmtmd  des 
Débats,  Le  moins  important  de  ses  nombreux  rédacteurs  n'est 
pas  son  correspondant  de  Londres,  M.  Louis  Blanc,  dont  le» 
lettres  se  font  remaïquer  de  plus  en  plus  chaque  année  par  la 
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justesse  de  ses  appréciations,  toujours  modérées  dans  les  termes 
et  souvent  très-profondes.  M.  Nefftzer,  qui  possède  à  fond 
l*art  du  journaliste,  lequel  consiste,  dans  les  pays  et  dans  les 
temps  où  la  liberté  de  la  presse  n'existe  pas  en  droit,  à  savoir 
insiniier  ce  qu'il  est  interdit  et  ce  qu'il  serait  dangereux  d'arti- . 
culer,  M.  Nefftzera  pour  auxiliaire  M.  Scherer,  qui  est  le  Labou- 
laje  dtt  Temps,  comme  M.  Laboulaje  est  le  Scherer  du  Journal 
des  ù^ais.  Le  rédacteur  du  feuilleton  dramatique  est  M.  Louis 
Ulbach,  dont  les  comptes  rendus  méritent  généralement  l'autorité 
qu'ils  ont  acquise. 

XIII 

Le  journal  la  France  est  né  au  monde  politique  dans  la  même 
aimée  que  la  Temps,  c'est-à-dire  en  1861,  ayant  pour  fondateur 
principal  et  pour  directeur  anonyme,  mais  tranqmrent,  on  écrivain 
auqud  aucun  autre  dans  le  journalisme  parisien  neaaurait  être  corn* 
paré  pour  la  souplesse  unie  à  Télévation  du  talent.  M.  le  vicomte 
de  La  Guéfonjiière  est  à  M.  de  Lamartine  ce  qu'était  M.  de  Sel* 
vandy  à  KL  de  Chateaubriand,  qu'il  égalait  souvent.  Étant  admis 
qu'un  gouvemem^it  ait  deux  journaux,  un  journal  officiel  du 
matin  et  un  journal  officiel  du  soir,  M.  de  La  Guéronnière,  tou- 
jours digne,  jamais  blessant,  alliant,  dans  un^  juste  proportion,  le 
langage  de  la  fermeté  à  l'esprit  de  conciliation,  serait  le  type  du 
rédacteur  en  chef  auquel  devrait  être  confiée  la  direction  et  la 
rédaction  de  ces  deux  feuilles,  avec  droit  d'assister  et  avec  voix 
consultative  aux  délibérations  du  Conseil  des  ministres,  double 
foveur  que  Casimir  Perrier,  président  du  Conseil,  n'avait  pas 
à  eeoor^r  k  M.  I^ngay  rédacteur  des  déclarations  du  Moniteur^ 
La  partie  littéraire  de  la  France  est  à  la  hauteur  de  la  partie  poli- 
tique; entre  l'une  et  l'autre,  entre  M.  Caro  et  M.  de  La  Guéron- 
nière, il  y  a  parfaite  homogénéité.  M.  Caro,  qui  signe  ses  articles, 
complète  M.  de  La  Guéronnière»  qui  ne  signe  jamais  les  siens  ; 
mais  on  les  reconnaît  toiyours,  quoiqu'il  ait  pour  auxiliaires  deux 
écrivains  de  talent  :  MM.  Cohen  et  Garcin.  Le  feuilleton  drama- 
tique de  la  France  a  pour  rédacteur  très-impartial  et  très-compé- 
teat  M.  Paul  Foncher,  dont  la  correspondance  journalière  est 
appfécîfie  par  tous  lea  lecteurs  de  V Indépendance  belge;  ils  savent 
par  quelles  difficiles  épreuves  elle  a  dû  passer  depuis  quinze  ans, 
épreuves  dont  elle  est  kn^ours  honoraUement  sertie  sans  y  ri^i 
laieser  ai  de  sa  modération  ni  de  sa  dignité. 
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XIV 


C'est  de  1663  que  date  Fautorisation  accordée  à  M.  Pe3rra.t    de 
fonder  V Avenir  national.  Ce  journal  est  à  la  République  de   1792 
et  de  1848  ce  que  la  Gazette  de  France  et  Y  Union  sont  à  la  monar- 
chie de  1788  et  de  1829.  Malgré  le  titre  qu'il  porte,  ce  que  ce 
journal  sait  le  moins  c'est  l'avenir,  ce  qu'il  sait  le  mieux  c'est  le 
passé.  De  tous  les  journalistes  français,  M.  Peyrat  est  incontesta- 
blement celui  qui  a  le  plus  profondément  étudié  l'histoire  de  la 
Révolution  française  et  de  tout  le  dix-huitième  siècle.  C'est    un 
historien  égaré  dans  le  journalisme.  Ce  qui  caractérise  le  style  de 
M.  Peyrat,  c'est  l'absence  absolue  de  tout  mot  parasite.  Sous  ce 
rapport,  sa  sobriété  n'a  en  politique  d*égale  que  celle  de  M.  Mé- 
rimée en  littérature.  Sans  abdiquer  son  titre  de  rédacteur  en  chef, 
il  semble,  depuis  l'an  dernier,  que  M.  Peyrat  tende  à  8*éffacer  de 
plus  en  plus  derriëre  M.  Taxile  Delord.  L'un  est  à  l'autre  ce  que 
Tabondance  est  à  la  disette.  11  se  peut  que  de  la  disette  ]es  lec- 
teurs de  V Avenir  national  se  plaignent,  mais  ils  ne  doivent  pas  se 
plaindre  de  Tabondance.  M.  Taxile  Delord  ne  se  laisse  prendre  au 
dépourvu  pai*  aucune  question,  et  ne  tombe  dans  aucune  prolixité. 
C'est  M.  Etienne  Arago  qui  rend  compte  des  œuvres  dramatiques. 
D  suffit  de  le  nommer. 

XV 

Fondée  en  1864  par  M.  Ernest  Feydeau,  VÈpoque,  n*ayant  pas 
eu  de  raison  de  naître,  lutte  péniblement  contre  la  difficulté 
d'exister.  Ne  représentant  ni  une  opinion,  ni  un  homme,  ni  une 
idée,  cette  difficulté  de  vivre,  VÉpoque  parviendra-t-elle  à  U 
vaincre! 

XVI 

La  Liberté f  comptant  neuf  mois  d'existence,  allait  expirer, 
lorsque,  des  mains  de  son  fondateur,  M.  Charles  Mûller,  elle  a 
passé  dans  les  miennes.  A  la  différence  du  Temps,  qui  a  plus  de 
mérite  que  de  succès,  la  Liberté  a  plus  de  succès  que  de  mérite; 
le  chiffre  de  son  tirage  dépasse  30,000  exemplaires;  mais  elle  ne 
s'abuse  pas  sur  ce  qui  lui  manque;  elle  saura  l'acquérir  rapide- 
ment, je  l'espère,  avec  l'ardent  et  dévoué  concours  que  me  prête 
M.  Clément  Duvemois,  dont  le  talent  et  le  renom  grandissent  à 
chaque  épreuye  nouvelle. 
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XVII 

JJÈUndard,  fondé  par  M.  Vitu,  est  le  dernier  journal  qui  ait 
paru  sous  le  régime  de  l'autorisation.  Ce  que  j'ai  dit  de  V Epoque 
s*appliqiie  également  à  VÈlendard,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  y  a  dans  M.  Yitu  un  journaliste  qui  a  le  don  d'exposer  avec 
clarté  les  questions  qu'il  traite,  particulièrement  celles  qui  se  rat- 
tachent aux  travaux  publics  et  aux  finances. 

Tel  est  rétat  sommaire  de  la  presse  politique  quotidienne  à 
Paris  au  moment  où  vient  de  s*ouvrir  l'Exposition  universelle  des 
produits  du  genre  humain  :  arts,  sciences  et  industrie. 

Quoique  la  liberté  vivifiante  manque  au  journalisme  français, 
con^Muré  au  Journalisme  américain  et  au  journalisme  britannique, 
ce  serait  une  injustice  de  prétendre  qu'il  est  au-dessous  d'eux.  Sous 
le  rapport  de  la  multiplicité  des  informations  et  d^  la  variété  des 
renseignements,  le  journalisme  français,  il  faut  le  reconnaître,  est 
inférieur  au  journalisme  anglais  et  au  journalisme  américain,  mair 
il  leur  est  incontestablemant  supérieur  sous  le  rapport  de  Télabo 
ration  des  idées  et  de  l'étude  des  questions.  Le  niveau  de  la  dis- 
cussion est  plus  élevé  dans  les  journaux  français  qu'il  ne  l'est  dans 
les  journaux  étrangers  en  quelque  lieu  qu]ils^  publient. 

A  quelle  hauteur  il  ne  tarderait  pas  à  prendre  son  essor  s'il  était 
libre! 

Ce  qui  aiTéte  son  essor,  c'est  moins  encore  la  rigueur  extrême 
des  lots  répressives  que  la  pesanteur  écrasante  des  lois  restrictives» 
Les  lois  pénales  ne  sont  qu'un  péril  à  affronter,  péril  qui  souvent 
enhardit  l'esprit;  mais  que  faire  contre  des  lois  fiscales  qui  vous 
contraignent  de  tourner  à  perpétuité  dans  le  même  cercle  étroit 
de  lecteurs  exclusifs,  et  vous  empêchent  de  pénétrer  les  immenses 
couches  de  lecteurs  nouveaux,  avides  de  savoir,  qui  ne  peuvent 
pas  prélever  sur  leur  budget  cinquante-quatre  francs  par  an  pour 
s'abonner  à  un  journal!  Alors  qu'arrive-t-ilî  On  va  lire  le  journal 
au  café,  on  va  le  lire  au  cabaret,  au  lieu  de  rester  à  le  lire  dans  sa 
famille,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

C'est  ainsi  qu'une  législation  fiscale,  opérant  à  contre-sens,  fait 
d'un  élément  moralisateur  de  la  société  en  An  içle terre  et  aux  États- 
Unis  un  élément  désorganisateur  de  la  société  en  France.  Quand 
donc  .les  Français  comprendront-ils  qu'en  matière  de  presse  la 
seule  loi  qu'il  y  aurait  à  (aire  serait  la  loi  qui  abrogerait  toutes  les 
mesures  répressives  et  préventives,  •  mais  en  commençant  par  les 
mesures  restrictives!  ce  sont  les  plus  funestes.  Le  jour  où  la 
presse  politique  française  n'aura  plus  à  traîner  les  deux  boulets  du 
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timbre  et  du  cautionnement;  le  jour  où  elle  n*aura  pluB  à  pajer 
que  le  droit  de  poste  auquel  le*  journaux  sont  soumis  en  Bel- 
gique et  en  Suisse,  ce  jour-là  elle  régnera  en  Europe  par  les  idées 
qu'elle  y  sèmera.  Comment  la  France  ayant  entre  les  mains  ce 
moyen  dinftuence,  cet  instrament  de  conquête,  ne  B*en  sertie 
past  CTest  ce  que  ne  manqueront  certainement  pas  de  se  deaaiidBr 
tous  les  Américains  et  tous  les  Angiaîs  attin3s  à  Paris  par  rEqao- 
sition  universelle  des  produits  de  nndustrie  et  des  beaux-arts. 


LES  JOURNAUX  ÉTRANGERS  A  PARIS 

TA» 

U,    BERAROI 


Voici  un  chapitre  qui,  à  coup  sûr-,  n*eût  pas  trouvé  place,  fly» 
vingt-cinq  ans,  dans  un  livre  tel  que  celui  auquel  nous  avons llioa- 
neur  de  collaborer  en  ce  moment.  Qui  eût  song^  à  introduire  dans 
un  tableau  de  Paris,  si  complet  qu'on  eût  touIu  Te  faire,  quelques 
pages  consacrées  aux  journaux  étrangers!  —  Los  journaux  étra»- 
gerst  qui  les  connaissait  1  quelle  importance  avaient-ils  dans  la 
société  parisienne!  Si  Ton  en  excepte  quelques-uns  —  rari  nantet 
—  tels  que  le  finies  ou  le  Moming  Àdtertiser  pour  TAn^etcrre,  la 
classique  Gazette  d'Augibourg  pour  rAllemagne,  combien  y  en 
avait-il  dont  le  public  français  connût  seulement  le  titre!  n  s*est 
donc  opéré,  sous  ce  rapport,  une  transformation  dans  Vesprit  publie 
en  France  et  principalement  à  Paris.  Mais  cette  transformation  ne 
résulte  pas  de  la  cause  à  laquelle  on  l'attribue  généralement. 

On  est  fort  disposé  à  croire  —  et  les  journaux  fhmçais  ont  pro- 
pagé eux-mêmes  cette  opinij^n  —  que  le  l'égime  auquel  la  presse 
est  soumise  en  France,  depuis  1852,  a  puissamment  contribué  au 
développement  des  journaux  étrangers  dans  ce  pays.  Erreur  com- 
plète. Nous  étonnerions  bien  nos  lecteurs  m  nous  leur  disknis 
combien  est  restreint,  en  France,  au  moment  actuel,  le  nombre 
des  abonnés  à  ces  feuilles  périodiques.  H  en  est,  et  des  plus  con- 
nues, et  de  celles  qui  font  le  plus  de  bruit,  qui  n'en  comptent  pas 
deux  cents.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  telles  que  TFndépendaificé 
helge,  d'abord  —  on  nous  pardonnera  de  donner  ainsi  le  pas  au 
journal  que  nous  avons  Tbonneur  de  diriger,  mais  un  foit  est  un 
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lÉft,  et  m«Q«iM  pourra» que  le  oaasteter->  puis,  asses  kiia  pour* 
tant  de  œUe-ci,  le  ftuMtr,  ont  une  circulation  ecmsidérable  ;  mais 
ce  dév^oppement  esceptionnel  remonte  à  une  époi|ue  antérieure 
à  la  législation  fhmçaise  de  lass.  Ce  fut  en  1847  que  i'Inâépêfk^ 
éanoB  commença  à  ee  répandre  dans  le  public  funçaie.  Ce  meuve* 
ment  se  déTeloppe  pendant  les  années  1846  et  184!^,  alors  ^ue  la 
presse  Jouissait  en  France  d'une  lib^té  complète»  et  dès  1850  la 
feuille  belge  avait  conquis,  au  double  point  de  vue  de  son  impor- 
tance et  du  nombre  de  ses  lecteurs,  le  rang  qu^eHe  a  conservé  de* 
puis,  au.  milieu  de  bien  des  péripéties  et  des  dilBcultés.  Le  régime 
qui  pèse  sur  la  presse  française  ne  fut  donc  pour  rien  dans  son 
succès.  Ce  qui  est  vrai  pour  Vïndéptndanee  ne  Test  pas  moins  pour 
les  autres  Jrixumaux  étrangors.  Il  en  est,  la  GaséU»  de  Cologne,  par 
exemple,  et  le  TiTon  lui-même  qui,  sous  ce  régime,  ont  vu 
décroître  d'une  manière  sensible  )e  nombre  de  leurs  abcmnés. 

Et  comment,  en  ^lët,  eût-il  pu  aider  à  leur  développement! 
Est-il  donc  i^us  doux  pour  eux  que  pour  les  journaux  français? 
Ces  derniers  ont  parfois  crié  au  privilège  ;  il  en  est  qui  ont  pro» 
testé  contre  ce  qulls  appelaient  la  liberté  laissée  à  la  presse  étran» 
gères.  Triste  privilège  !  triste  liberté  !  Ceux  .qui  réclament  contre 
ces  c  francbises  »  ne  se  rendent  pas  bien  compte  sans  doute  de  la 
situation  faite  en  France  aux  journaux  étrangers.  Exposons-la  en 
peu  de  roots. 

(Test,  d'abord,  la  censure  préventive,  mais  la  censure  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  arbitraire,  la  censure  sans  contrôle,  sans  respon-^ 
sabilité,  sans  explication.  A  son  arrivée  à  Paris,  chaque  journal 
est  soumis  à  un  examen  scrupuleux,  qui  commence  par  l'employé 
du  ministère  de  Tintérieur  chargé  de  cette  besogne  et  finit  par  le 
ministre  lui-^nême,  en  passant  par  le  chef  du  bureau  de  la  presse 
et  par  le  directeur  général,  quand  il  y  avait  une  direction  générale 
de  la  presse,  par  le  secrétaire  général  du  ministère  depuis  que 
cette  direction  a  été  supprimée.  Cet  examen  porte  sur  chaque 
article,  chaque  correspondance,  chaque  phrase,  chaque  mot,  si  bien 
qu'il  suffit  qu une  expression  paraisse  malsonnante  à  lun  des 
quatre  degrés  de  censure  par  lesquels  passe  le  numéro,  pour  que 
la  distribution  en  soit  interdite...  Que  disons-nous?  il  n'est  pas 
besoin  même  d'une  interdiction  :  il  suffit  d'une  abstention.  Tous 
les  joui-naux  étrangers,  sont,  en  effet,  retenus  chaque  jour  à  l'ad- 
ministration des  postes,  jusqu'à  ce  que  l'autorisation  vienne  du 
ministère,  pour  chacun  d'eux,  d'être  délivré  à  ses  abonnés.  Cette 
autorisation  arrive  à  telle  h^re  pour  celui-ci,  à  telle  heure  pour 
celui-là.  Quand  elle  ne  vient  pas,  l'administration  des  postes  s'abs- 
tient de  faire  distribuer,  et  tout  est  dit.  Ou  comprend  toute  la  diffé-  : 
renoe  qu'il  y  a  entre  cette  absence  d'autorisation  et  raveriissementj 
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donné  aux  journaux  français.  Ce  dernier  est  motivé,  kl  ^ndiqae 
rarticle  qui  le  provoque,  il  spécifie  le  délit  découvert  par  le  mi- 
nistre dans  cet  article,  et  le  public;  qui  a  lu  le  numéro  incriminé, 
peut  apprécier  le  plus  ou  moins  de  justice  de  Tavertissement.  Il  y 
a  là  une  garantie,  car  il  y  a  une  responsabilité  morale.  L'apinioa 
publique  réagirait  contre  le  ministre  qui,  abusant  de  ce  mode  de 
répression,  distribuerait  des  avertissements  sans  cause,  sans  rai- 
son, sans  prétexte.  Pour  le  journal  étranger,  au  contraire,  pas  la 
moindre  garantie.  Le  refus  de  distribution,  c'est  la  mort  sans 
'  phrases,  ce  sont  les  oubliettes.  Il  ignore  lui-même  le  motif  de  Tin- 
terdiction;  comment  le  public  le  soupçonnerait-il  1  II  peut  croire, 
il  croit  souvent,  ce  pauvre  public,  à  quelque  article  violent,  à  qu^- 
que  attaque  contre  les  inatitufions  de  la  France.  Qu'il  serait 
stupéfait  s'il, savait  à  quelle  cause  il  doit,  le  plus  souvent, 
de  ne  pas  recevoir  son  journal  étranger  1  Parfois  un  mot  qui 
pourrait  déplaire  à  tel  ou  tel  haut  personnage,  sénateur,  dé- 
puté ou  autre,  et  provoquer  de  sa  part  quelque  réclamation;  — 
la  distribution  du  journal  dépendant  chaque  jour  du  bon  plaisir  du 
ministre,  il  est  naturel  que  tout  gros  bonnet  politique  qui  y  trouve 
quelque  chose  touchant  à  son  intérêt,  son  ambition  ou  son  amour- 
propre,  vienne  se  plaindre  au  ministre  de  la  distribution;  il 
est  plus  naturel  encore  que  le  ministre,  désireux  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  ces  récriminations  et  à  ces  plaintes,  et  n'ayant  qu'un  mot 
À  dire  ou  plutôt  à  ne  pas  dire  pour  se  les  épargner,  s'abstienne  d'en- 
voyer Tordre  de  distribution,  si  on  lui  signale  la  moindre  phrase 
de  nature  à  porter  ombrage  à  quelque  grande  influence.  —  Un  autre 
jour,*c'est  une  nouvelle  qu'on, tient  à  ne  laisser  connaître  que  vingt- 
quatre  beures  plus  tard;  inoffensive  demain,  elle  serait  coupable 
aiigourd'hui  ;  le  journal  qui  l'apporte  ne  doit  donc  point  circuler. 
Tout  cela  ne  pouirait  motiver  aucune  répression,  aucun  avertisse- 
ment, aucune  rigueur  contre  un  journal  français,  mais  cela  suffit 
pour  faire  frapper  d'interdiction,  ce  jour-là,  une  feuille  étrangère. 
Oh  !  oui,  ce  serait  une  bien  curieuse  histoire  à  écrire  que  celle  des 
saisies  des  journaux  étrangers  à  Paris.  On  verrait  combien  peu 
de  place  y  tiennent  les  attaques  violentes.  Et  la  raison  en  est  bien 
simple  :  les  journaux  qui  se  livrent  à  ces  attaques,  ceux  qui  sont 
notoirement  hostiles  aux  institutions  de  la  France,  sont  frappés 
d'une  interdiction  absolue;  on  ne  les  distribue  jamais.  Les  feuilles 
qui  tiennent  à  ce  que  l'entrée  du  territoire  ne  leur  soit  pas  fermée 
8'<  bstiennent  donc  généralement  de  critiques  sévères,  et  les  Jours 
sont  rares,  cependant,  où  il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  livrée  au 
pilon  ! 

Ces  saisies,  toutefois,  il  fatft  le  reconnaître,  pour  les  journaux 
autorisés  d'ordinaire  à  circuler  dans  l'empire,  sont  l'exception  et 
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même  —  sauf  pendant  certaines  périodes  —  Tezception  assez  rare. 
Mais  cette  sujétion  à  la  censure  préventive  a  un  inconvénient 
^rave,  quotidien  et  qui  frappe  les  numéros  innocents  aussi  bien  que 
ceux  qui  sont  réputés  coupables  :  c'est  leur  distribution  tardive. 
Ainsi  telle  feuille  étrangète  des  plus  répandues,  appoi*tée  à  Paris 
par  les  trains  arrivant  à  cinq  heures  du  matin,  n'est  jamais  distri- 
buée avant  deux  heures  de  Taprès-midi  ;  il  est  vrai  qu'elle  Test 
souvent  plua  tard.  Il  faut  donc  au  moins  neuf  heures' à  la  censure 
pour  8*exercer,  ou,  mieux,  pour  reconnaître  Tinnocence,  Tinnocuité 
du  numéro  qui  lui  est  soumis!  Dans  le  même  but,  elle  retient  à 
F^s  pendant  dduze  et  quinze  heures,  avant  de  les  réexpédier,  les 
journaux  destinés  aux  départements.  Il  fut  même  un  temps,  —  et 
œ  temps  a  duré  de  longues  années  —  où  ce  fait  bizarre  se  passait  : 
les  numéros  adressés  aux  habitants  des  départements  limitrophes 
étaient  transportés  d*abord  à  Paris,  pour  y  attendre  la  décision  de 
la  censure;  puis,  reportés  au  lieu  de  leur  destination,  qu'ils 
avaient  tn^veraé  unç  première  fois;  ainsi  .un  journal  de  Bruxelles 
adressé  à  un  abonné  de  Yalencienncs  devait  tntvo  le  voyage  de 
Paris  avant  d'arriver  au  destinataire,  qui  le  recevait  douze  heures 
après  la  distribution  aux  Parisiens.  Nous  laissons  à  penser  quelles 
entraves  un  pareil  système  apporte  à  la  diffusion  d'une  publication 
périodique^  dans  ce  siècle  où  la  vapeur  et  rélectrlcité  semblent 
avoir  supprimé  le  temps  et  la  distance,  où  tout  succès  dépend  de 
cette  condition  :  savoir  vite,  faire  vite. 

Hais,  enfin,  le  journal  ctî*anger  a  subi  victorieusement  ce  qua- 
druple eiamen  auquel  il  est  soumis  au  ministère  de  Tintérieur,  à 
Paris. 

Employé,  chef  de  bureau,  directeur  généi*al,  ministre  Font 
reconnu  incapable  de  porter  la  moindre  atteinte  à  Tordre  public. 
L*épreuve  est-elle  terminée  et  va-t-il  pouvoir  circuler  librement! 
A  Paris,  oui  ;  mais  non  dans  le  reste  du  territoire  de  l'Empire. 
Après  la  censure  du  ministre,  vient  celle  des  préfets.  Chacun  de 
ces  fonctionnaires  a  le  droit  d'interdire  la  circulation  d'un  journal 
étranger  dans  le  département  soumis  à  sa  juridiction,  alors  même 
que  la  distribution  en  a  été  autorisée  à  Paris.  Et,  Ton  peut  nous  en 
croire,  ce  n'est  pas  là  un  droit  pure^nent  nominal  ;  ces  messieurs 
en  usent;  nous  pourrions  citer  tel  préfet  du  département  du  Nord 
qui  ne  se  faisait  même  pas  faute  d'en  abuser.  —  Et  après  les  pré- 
fets! —  Après  les  préfets,  viennent  les  sous-préfets,  dont  quel- 
ques-uns, à  leur  tour,  ne  sont  pas  fâchés  de  faire  montre  d'omni- 
potence dans  leur  arrondissement,  quand  il  s'agit  d^apporter  des 
re^rictlons  à  la  liberté;  si  bien  qu'on  a  vu  ceci,  par  exemple  :  un 
numéro  d'un  journal  étranger  circulant  librement  dans  toute  la 
Franceavec  les  visas  néces8aires,sauf  dans  un  recQii\du  département 
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du  Pas-de-Calais,  oè  la  leeture  aurait  fia  produioe,  ^nSt-il,  1 
ravages  les  plus  sérieux  parmi  la  population  î 

Un  seul  journal  étranger  n'est  point  soviRts,  en  France,  à  lad 
sure  préventive  et  se  distribue  Mbrement  «iissitM  arriré.  I 
fallu  pour  cela  la  volonté  expresse  de  l'empereur.  Ce  journal  < 
le  Times.  Sa  Majesté,  pendant  le  long  séjour  qu'elle  fit  en  Ang 
terre,  avait  pu  se  convaincre  de  Timportîmce  qu'a,  pour  les  à 
glais,  la  lecture  du  grand  organe  de  la  Cité.  Ce  besoin  est  p! 
impérieux  encore  pour  l'Anglais  qui  voyage  hors  de  non  pa: 
Pour  lui,  le  Times  est,  sur  le  continent,  la  représea^tion  de 
patrie  absente.  Exposer  les  insulaires  qui,  en  si  grand  nanfa 
habitent  ou  visitent  Paris,  à  être  privés,  par  une  mterdbctian  irn 
portune,  de  leur  lecture  favorite,  c'eût  été  provoquer  parmi  e 
on  grand  mécontentement.  Pourtant,  pendant  la  période  qui  si 
Vit  immédiatement  le  coup  d'État,  ce  journal  fut  souflois  à  la 
commune.  Peu  après,  Tempereor  li»  fit  restituer  la  liberté  de 
tous  les  journaux  étrangers  jouissaient  autvefois,  et  que  le  Ti» 
possède  seul  aujourd'hui,  bien  qu'il  publie  parMs  des  articles  < 
exposeraient  toute  autre  feuille,  non  pas  seulement  à  la  prohâ 
lion  d'un  nimiéro,  mais  à  une  suspension  plut  «u  moînB  loogi 
sinon  mr'me  à  une  interdiction  définitrre.  Il  fot  un  temps 
l'empereur  lisait  régulièrement  le  Timês,  mais  ceÉte  hal^tu 
n'existe  plus. 

Nous  venons  d'exposer  le  régime «uquel  est  soumise,  en  Frani 
la  presse  étrangère.  On  conviendra  qu'il  n'est  pas  de  nature  à 
favoriser  le  développement,  et  que  les  journaux  français  c 
jalousent  la  liberté  dont  elle  jouit,  selon  eux,  dans  leur  prof 
pays,  alors  qu'ils  en  sont  privés,  qui  lui  reprochent  œ  qu'ils  apfx 
lent  «  ses  privilèges  »,  réfléchiraient  sans  doute  avant  de  se  pr 
noncer,  si  on  leur  proposait  d'échanger  leur  situation,  si  du 
qa'elle  soit,  contre  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de  la  près 
c  étrangère  »,  et  que  beaucoup  d'esprits,  ae  disant  cependant  lit 
raux,  en  sont  eux-mêmes  encore  lÀ,  en  1667,  non  pas  seulement 
France,  mais  dans  bien  d'autres  pajs,  de  penser  que  le  droit  d'à 
précicr  les  institutions  d'un  peuple,  de  discuter  les  actes  de  s 
gouvernement,  de  critiquer  sa  politique,  i^>partient  exclusiveœe 
aux  regnicoles.  Pourquoi  vous  mélez-vous  de  nss  aAâres!  sont- 
toujours  tentés  de  demander  à  tout  écrivain  étranger  qui  se  perm 
de  blâmer  ou  d'approuver  ce  qui  ae  hit  ehex  eux  ;  eamme  s'il  fl 
avait  pas  anjourd'lrai,  entre  l«s  d&veraes  nations,  non  pas  seul 
ment  de  TEurope,  mais  des  denxmcmdea,  une  solidarité,  une  fusic 
d'intérêts,  un  rapprochement  matériel,  moral  et  iateilectttei  qui  A 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  être  indiflérente  à  ce  qui  ae  passe  cb< 
les  autres,  car  «lie  doH  inévitablement,  dam  une  proportic 
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^luelconque,  en  recevoir  le  contre-coup.  On  veut  bien  abais^r  les 
barrières,  on  réclame  la  suppression  des  clouanes  pour  les  produits 
.autériels;  mem  pour  le»  idées,  c^est  bien  différent!  Les  douanes 
înteilectueUes  doivent  exister  toujours.  Quand  il  s'agit  de  jour- 
nattK,  pour  ces  hommes-là,  nous  en  sommes  encore  «i  temps  des 
BomaiTOi  :  l'étrtingnr»  c'est  le  barbare,  c'est  Fennemi.  Tmtons4e 
donc  oomiae  tel  I 

Uns  la  marche  de  rhuiwintfeé  est  plus  forte  ^e  la  TokmCé  de 
•quelques  homauBB.  On  peut  bien  retarder  rinvasion  des  idéesy  on 
Be  reinpdclie  fm.  Autant  l'abus  de  la  force^  pour  imposer  à  une 
nalâon  des  iBStûtutions^  un  gouTerneraent,  une  politique  dent  eMe 
■e  veut  pas»  est  odieux,  autant  llnfluenoe  résultant  de  l'exempie, 
de  la  ceanparaison,  de  la  discussion,  est  chose  juste;  et  cette 
■rfliWMfft  ne  peut  s'ezeroer  4|tte  par  la  presse.  Cest  la  ^uio 
mtervestion  Intime  d'un  peuple  dans  les  affaires  d'un  autre 
.peuple. 

C'est  là  ce  qui  eaqiiique  Fiaipertanee  quels  presse  étrangla  a 
prise  à  Paris,  depuis  une  vin^taîBe  d'années ,  importance  que  nous 
•oonstations  au  début  de  cet  artide^  tout  en  niant  la  cause  à  laquelle 
<im  l'attrièue  généralement.  Ce  n'est  point  gFfiee  à  la  législation  fie 
1652y  mais  en  dépit  de  cette  légiaintion,  que  la  lecture  des  jour- 
naux étrangm  est  entrée  dans  les  habitudes  de  la  population  part- 
^enne  beaucoup  i^us  qu'elle  nV  était  autrefois.  Ce  qui  a  £aYoriBé 
•cedéveloppeaDent*  ce  sont  les  cSemins  de  fer,  c'est  le  télégn^e 
•éliectzi^^Kie,  c'est  la  sapidité^  la  fecilité,  la  fréquence  des  relations 
intecnationales,  c'est  l'aocroîssement  du  commerce  par  la  liberté, 
le  méhui^e  des  intérôts,  la  diàpersion  des  capitaux,  la  diffusion  des 
langues.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette  augmentation  d'im- 
portanee  de  la  ptcsoc  étrangère,  depuis  vingt  ans»  n'est  pas  un  fait 
jHfftÎGulier  à  la  France  :  il  s'est  produit  également  dans  les  autres 
paya,  chet  les  pei^les  oà  la  presse  nationale  est  Mbre  aussi  bien 
•qiaechesceux  où  elle  subit  des  entraves.  Si  les  journaux  belges, 
ançttrif,  allemands,  italàesa,  suisses,  sont  lus  aujourd'hui  à  Paits 
«rcc  plus  d'intér^  qu'autrefois,  il  en  est  de  même  à  Londres,  àBci . 
lin,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Bruxelles,  à  Florence,  à 
Berae^  à  Madrid.  Il  est  même  ceKain  que  ce  mouvement  eût  ét(> 
plus  prononcé  en  France,  si  la  législation  antérieure  à  1852  avait 
continué  d'être  en  vigueur.  Qa'en  nous  en  croie,  l'arbitraire  n'est 
bon  pour  personne;  la  liberté  seule  est  favorable  à  tous.  Chose 
digne  de  remarque,  d'ailleurs:  cette  presse  étrangère  que  quelques 
journaux  francs  représenteni  comme  si  favorisée  par  le  régime 
actuel,  cette  presse,  disons-nous,  ne  cesse  d'exhortei-  le  gouverne- 
ment impérial  à  entrer  dans  une  voie  plus  libérale,  et  applaudit  à 
Xoute  velléité  qui  se  produit  dans  ce  sens.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait 
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tant  à  y  perdre»  on  reconnaîtra;  du  moins,  qu'elle  finit  preuve  d'un 
grand  désintéressement. 

Il  faut  tout  dire,  cependant;  le  système  appliqué  par  legouv^-* 
nement  français  à  la  presse  nationale  a  exercé  une  certaine  influence 
sur  la  presse  étrangère,  mais  —  ce  qui  vapeu^étrc  paraître  singi>- 
lier  —  hors  de  France  plutôt  qu'en  France  môme.  Pendant  long- 
temps, le  but  de  ce  gouvernement  a  été  de  réduire  sans  cesse  l'im- 
portance  des  journaux  français,  de  les  rendre  aussi  insignifiants  que 
possible,  pour  qu'ils  fussent  impuissants.  Mais  si  l'application  de  ce 
système  lui  épargnait,  momentanément,  des  embarras  à  l'intérieur, 
il  avait  bien  ses  inconvénients  à  l'étranger.  Le  mutisme  des  jour- 
naux français  sur  les  affaires  de  leur  pays  diminuait  au  dehors  ïvot^ 
portance  de  la  France  elle-même.  C'est  surtout  par  sa  presse  qae 
cette  grande  nation  a  rayonné,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  sur 
l'Europe  entière.  Le  silence  de  la  presse,  c'est  le  silence  de  la 
Finance.  Le  gouvernement  de  l'empereur  le  savait  bien;  mais, 
plutôt  que  de  rendre  aux  journaux  firançais  une  partie  de  leur  puis- 
sance, eu  leur  accordant  une  plus  grande  latitude,  qui  leur  eût 
permis  de  présenter  plus  d'intérêt,  il  préféra  se  servir  de  la  presse 
étrangère  pour  préparer  l'opinion  publique  à  l'éclosion  de  ses  pro- 
jets, tant  en  Europe  qu'en  France  même.  De  là,  des  indiscrétions 
calculées,  qui  permirent  à  certaines  feuilles  étrangères  des  révéla» 
tions  interdites  aux  journaux  de  Paris;  de  là,  parfois,  des  commu^- 
nications  imjjortantes,  ayant  pour  but  de  capter  les  bonnes  grâces 
de  certains  correspondants  et  de  se  procurer  ainsi,  au  dehors,  dans 
la  presse  des  différents  pays,  une  tribune  que  l'on  ne  trouvait  plus 
dans  la  presse  nationale,  les  journaux  officieux  n'ayant  ni  autorité 
ni  crédit. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  gouvernement  actuel 
que  la  politique  française  a  cherché  des  défenseurs  dans  les  jour- 
naux étrangers.  Les  gouvernements  libres  témoignaient  du  même 
désir.  Seulement  ils  s'efforçaient  de  gagner  leurs  adhérents  parmi 
les  hommes  de  talent  du  journalisme  européen!  Le  gouvernement 
impérial  ne  passe  pas  pour  avoir  eu  la  main  très-heureuse  soui  ce 
rapport. 

La  conséquence  de  l'état  de  choses  que  nous  venons  d'indiquer 
a  été  de  réduire  beaucoup  l'importance  des  feuilles  parisiennes  au 
dehors,  et  d'accroître  celle  des  journaux  étranger  ayant  de  bonnes 
correspondances  de  Paris.  Ce  n'est  plus  dans  les  premières  que  l'on 
va  chercher  les  nouvelles  de  France;  c'est  dans  ceux-ci.  Les  chan- 
celleries elles-mêmes  puisent  leurs  informations  sur  la  politique 
française  dans  les  journaux  qui  se  publient  hora  de  France. 

Dieu  sait  aussi  dans  quelle  proportion  s'est  accru  le  nombre  des 
correspondants  de  journaux  étrangers  à  Paris!  On  citait,  il  va 
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Tingt-chiq  ans,  les  quatre  ou  cinq  journaux  qui  cntrotenaiont  dans 
la  capitale  de  la  France  un  collaborateur  spécial.  Aujourd'hui,  il 
n*e8t  pas  si  petite  feuille  se  publiant  dans  si  petit  pays  qui  n*ait  sa 
•r  correspondance  particulière  »  datée  dos  bords  de  la  Seine.  Quant 
aux  journaux  importants,  quelques-uns  en  sont  venus  à  avoir  au- 
tant de  collaborateurs  parisiens  qu'il  y  a  de  branches  d'activité 
sociale.  U Indépendance  belge  en  a  pour  sa  part  vingt-deux,  pas  un 
de  plus,  pas  un  de  moins.  Ck>rrespondancc  politique,  financière, 
artistique,  théâtrale,  littéraire,  judiciaire,  scientifique,  agricole, 
reliineuse,  parlementaire,  fantaisiste,  —  et  les  chroniques  —  et  les 
modes,  —  ei  le  reste...  C'est  la  division  du  travail  poussée  à  sa 
plus  extrême  limite. 

Les  correspondants  parisiens  les  plus  importants  des  principaux 
journaux  européens  sont  connus  du  public  politique  ou  littéraire 
et  se  connaissent  entre  eux.  Ils  se  recontrent  dans  les  bureaux  de 
rédaction  des  journaux  de  Paris,  dans  certains  salons,  dans  des 
cabinets  de  lecture  et  dans  quelques  cafés  transformés  eux- 
mêmes,  à  certaines  heures  de  la  journée,  avant  le  départ  des 
courriers,  en  véritables  bureaux  de  rédaction.  11  résulte  de  ces 
relations  des  correspondants  entre  eux,  de  réchange  qu'ils  font 
de  leurs  nouvelles,  une  sorte  de  centralisation  dans  le  service,  qui 
offre  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Il  part  ainsi  de  Paris, 
tous  les  jours,  à  la  mômi»  heure,  pour  se  répandre  dans  toute 
TEurope,  à  peu  près  les  mêmes  nouvelles  expédiées  par  une  cen- 
taine de  pliunes.  On  peut  soutenir,  sans  trop  d'invraisemblance, 
qu'il  suflhrait  de  Ventente  de  cinq  ou  six  correspondants  parisiens 
connus  pour  posséder  d'ordinaire  des  informations  sérieuses,  pour 
accréditer  et  faire  accepter  sur-le-champ,  par  la  presque  unani- 
mité des  journaux  européens,  les  bruits  les  plus  absurdes,  les  ru- 
meurs les  plus  impossibles. 

Le  gouvernement  sait  merveilleusement  profiter  de  cette  espèce 
de  promiscuité,  à  certains  égards  fort  regrettable,  des  correspon- 
dants de  journaux.  Il  a  naturellement  parmi  eux  des  affidés,  à 
Taide  desquels  il  lance  les  nouvelles  qu'il  désire  propager  sans  en 
supporter  la  responsabilité,  et  qui  se  répandent  ainsi  avec  rapidité 
dans  le  monde  entier.  Aussi  le  flair  est-il  une  des  qualités  les  plus 
indispensables  à  un  correspondant  ;  par  malheur,  c'est  aussi  une 
de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  rarement.  Deviner  la  source 
d'une  nouvelle,  d'un  bruit,  d'une  rumeur;  en  peser  la  valeur,  l'au- 
thenticité; apprécier  le  degré  de  confiance  qu''*'*^  doit  inspirer; 
ne  pas  être  dupe  et  ne  pas  être  incrédule  ;  t&che  difficile  que  bien 
peu  de  personnes  savent  remplir.  Le  nombre  des  corresponudnts 
de  journaux  est  aujourd'hui  considérable,  disions-nous  plus  haut; 
c'est  devenu,  à  Paris,  une  vérifalde  profession;  mais,  en  cela 
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comme  en  toutes  choses,  il  faut  distinguer  entre  les  appelés  eilmm- 
élus.  Les  mauvais  pullulent,  les  médiocres  sont  rares,  les  bons..* 

En  est-il  jusqu'à  dix  que  Ton  poomit  oitor? 

Sien  entendu,  nous  ne  parlons  ici  que  des  correspondanta  poli- 
tiques. La  plupart  des  journaux  n'en  ont,  d'ailleurs,  pas  d'autres. 
Les  feuilles  qui  possèdent,  en  outre,  à  Paris,  des  collaborateurs 
spéciaux  pour  les  arts,  les  sciences,  le  théâtre,  la  chronique,  etc., 
forment  de  rares  exceptions.  Nous  avons  dit  que  V Indépendance 
belge  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  correspondants  pari- 
siens; aucun  autre  journal  n'en  a  un  pareil  nombre;  nous  avons 
dit  aussi  qu'elle  est,  de  beaucoup»  la  plus  répandue,  en  France,  et 
la  plus  lue  des  feuilles  étrangères.  Nous  bornerons  à  la  constata- 
tion de  ces  deux  faits,  de  notoriété  pubUque,  les  renseignements 
que  nous  pourrions  donner  sur  ce  journal.  Notre  réserve  n'a  pas 
besoin  d'explication. 

Bien  que  le  Times  soit  le  journal  étranger  qui  possède  le  plus 
d'abonnés  en  France,  après  VIndàpendance  belge,  il  est  incontestable, 
<;u'il  a  perdu  de  son  importance  sur  le  continent  comme  en  Angle- 
terre même.  Non  pas,  certes,  qu'il  ne  publie  encore,  et  souvent, 
de  très-remarquables  aa^ticles;  mais,  sous  le  rapport  des  renseigne» 
ments,  il  s'est  laissé  dépasser,  depuis  quelques  années,  par  des 
feuilles  d'une  bien  moindre  notoriété. 

Comme  tous  les  journaux  anglais,  le  Times  n*a  à  Paris  qu^un 
seul  correi^ondant,  qui  remplit  ces  fonctions  depuis  près  de  trente 
années.  U  a  aussi  un  représentant  à  Berlin,  à  Vienne  et  dans  quel- 
ques autres  grandes  villes  du  continent;  non  pas,  cependant,  dans 
toutes  les  capitales.  Lorsque  des  événements  importants  surgissent 
dans  les  pays  où  il  n'a  pas  de  correspondant  à  demeure,  il  y 
envoie  des  écrivains  attaches  à  sa  rédaction  pour  ces  cas  spéciaux 
et  qui,  le  plus  souvent,  lui  adressent  des  communications  fort  in- 
téressantes. A  Londres  même,  il  a  un  rédacteur  qui  dirige  la  partie 
du  journal  consacrée  aux  affaires  extérieures,  et  qui  a  pour  prin- 
cipale mission  de  glaner  dans  les  journaux  ce  qui  a  pu  échapper  k 
l'attention  de  ses  divers  correspondants. 

Après  le  Times,  le  journal  politique  anglais  le  plus  répandu  en 
France  est  le  Daily  Telegraph,  Nous  disons  le  journal  «politique  », 
car  VlUustraded  London  news  et  Punch  —  qui,  bien  que  politique, 
doit  surtout  être  considéré  comme  un  journal  satirique  —  ont 
un  plus  grand  nombre  d'abonnés  que  lui.  Le  Daily  Telegraph  fut 
autrefois  fort  hostile  au  gouvernement  français.  Depuis,  il  s'est 
adouci  au  point  d'être  devenu  aussi  favorable  que  le  Moming  Post, 
dont  les  relations  avec  la  légation  de  France  à  Londres  n'oiit  été 
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un  mystère  pour  personne.  Le  corre^ondant  du  Daily  Teîegraph, 
à  Parts,  est,  dit-on,  de  tous  les  journalistes  anglais,  celui  qui  fré- 
quente le  plus  les  réceptions  officielles.  Est-ce  pour  cela  que  Ton 
trouve  surtout,  dans  les  colonnes  de  cette  feuille,  les  renseigne- 
ments que  dans  ces  régions-là  on  tient  à  mettre  en  circulation  t 
ï^  même  temps  que  ces  communications,  ce  correspondant  affec- 
tionne les  anecdotes  qui  font  la  joie  et  sont  la  ressource  des  petits 
journaux,  dans  lesquels  il  va  les  puiser  sans  façon.  En  somme, 
journal  bien  fait,  bien  renseigné,  ce  Daily  Telegraph  et  en  train 
de  se  faire  une  situation  qui  doit  donner  à  réfléchir  au  Times, 

Le  Moming  Post  qui,  comme  on  sait,  fut  le  joiunal  de  lord 
Pdmerston,  s'est  trouvé,  pendant  quelque  temps,  le  seul  organe 
de  la  presse  anglaise  qui  prît  parti  pour  le  gouvernement  impé- 
rial de  France.  Son  correspondant  parisien  puisait  principalement 
ses  renseignements  au  ministère  des  finances.  — -  Le  correspon- 
dant du  Moming  adverliser  est,  avant  tout^  un  homme  d'esprit, 
original,  plein  d*humour,  saupoudrant  ses  lettres  de  citations 
classiques  et  modernes,  ne  résistant  pas  au  désir  de  placer  un 
bon  mot,  et  inventant,  au  besoin,  pour  ramener,  une  anecdote,  un 
entretien,  une  nouvelle  invraisemblable  jusqu*à  Tabsurde.  — 
Le  Globe  avait  autrefois  un  correspondant  parisien  de  grand  mérite, 
un  vrai  savant,  dont  les  communications  étaient  très -remar- 
quables et  trés-remarquées.  U  n*a  pas  été  remplacé  bien  qu'il  ait 
un  successeur.  —  Le  correspondant  du  Daily  News  est  aussi  un 
homme  très-instruit.  On  peut  le  voir,  presque  tous  les  jours,  fai- 
sant son  article  sur  le  coin  d'une  table  dans  im  café  de  la  place 
de  la  Bourse,  ce  qui  est,  du  reste,  une  habitude  assez  générale 
chez  les  correspondants  anglais.  Malheureusement,  comme  le 
TimeSj  bien  qu*il  date  de  beaucoup  moins  loin,  le  Daily  News  vit 
un  peu  sur  son  ancienne  réputation.  —  The  Press  et  ÏEconomùt 
ont  à  Paris  le  même  correspondant,  versé  surtout  dans  les  ma- 
tières financières  et  mieux  renseigné  qu'aucun  de  ses  collègues 
pour  tout  ce  qui  touche  à  ces  questions;  ce  qui  ne  lempéche  pas 
de  mettre  en  œuvre  avec  habileté  les  nouvelles  courantes.  —  Les 
lettres  parisiennes  du  Moming  Star  sont  dues  à  une  plume  fémi- 
nine. —  Quelques  journaux  anglais  de  province  reçoivent  aussi 
des  communications  d'une  femme  de  lettres,  la  femme  du  corres- 
pondant du  Daily  News.  Mais  toutes  ces  feuilles  n'ont,  en  France, 
qu*une  circulation  fort  restreinte.  Après  le  Times,  VJllustraded 
Londan  News,  Punch,  que  ses  dessins  satiriques  font  saisir  bien 
souvent,  et  le  Daily  Telegraph,  c'est  im  journal  dont  le  titre  même 
est  peu  connu  en  dehors  de  la  Grande-Bretagne,  le  News  of  Ihê 
World,  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d'abonnés  à  Paris. 

Les  Revues  anglaises,  si  répandues  dans  le  Royaume-Uni,  n'ont 

Digitized  by  VjOOQ IC 


1156  PARIS.    —   LA  VIE 

point  de  collaborateurs  spéciaux  à  Paris.  Leurs  articles  sut  li 
France  sont  rédigés  par  des  écrivains  résidant  en  Angleterre, 

Nous  avons  dit,  au  début  de  cet  article,  que  la  Gnziilt  ^A\ip 
bourg  avait  été,  pendant  longtemps,  à  peu  près  le  seul  journal  aUi 
mand  qui  fût  connu  en  France.  A  cette  époqiie-là,  il  est  vm 
c'était  aussi  la  feuille  la  plus  répandue  en  Allemagne  mi^mi 
Depuis,  les  choses  se  sont  bien  modifiées  ;  elle  a  été  supplanta 
par  plusieurs  organes  de  la  presse  prussienne  notamment,  et  c'n 
aujourd'hui  un  de  ces  organes,  la  Gazette  de  Cologne,  qui  tient 
corde.  La  Gazette  d'Augsbourg  est  restée,  cependant,  la  feuille 
mieux  écrite  de  l'ancienne  Confédération.  Elle  n'a  pas  moma  t 
sept  ou  huit  correspondants  à  Paris,  et  sous  le  rèmieilu  roi  Ltmt 
Philippe,  ces  fonctions  étaient  souvent  remplies  ])ar  des  honim' 
très-éminehts.  Bien  qu'aujourd'hui  elle  se  contente  de  molJi 
sous  ce  rapport,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  langage,  ^! 
est  toujours  à  la  tète  des  journaux  allemands.  Elle  publie  en  su 
plément  des  travaux  littéraires  qui  ont  généralement  une  tré 
sérieuse  valeur,  et  il  n'est  pas  une  manifestation  tle  Vc-sp 
humain,  digne  d'attirer  l'attention,  qui  ne  soit  très-convennbl 
ment  appréciée  dans  ses  colonnes;  Et  pourtant  elle  est  tk'cliiie 
rang  qu'elle  occupait  jadis.  Sa  décadence  date  de  1S43,  Ce 
époque  vit  naître,  en  Allemagne,  une  foule  de  journaux  ( 
entrèrent  dans  le  courant  des  idées  dominantes,  et  ht  Gazi 
d^Augsbourg^  s'obstinant  à  représenter  les  idt'es  i^éactlonnairi 
sous  l'influence  exclusive  de  la  Chancellerie  autrichienne^ 
naturellement  débordée.  Dans  ces  derniers  temps  seulement.  « 
a  pris  des  allures  plus  libérales.  Elle  a,  du  reste,  des  correspc 
dants  dans  tous  les  camps,  et  possède  encore  en  France  le  ]i 
grand  nombre  d'abonnés,  après  la  Gazette  de  Cologne,  ce  qm 
veut  pas  beaucoup  dire,  il  est  vrai,  les  journaux  aïlemands  et 
fort  peu  répandus  dans  l'empire  français.  Ce  fait  a  son  e^îj 
cation  naturelle  dans  le  peu  de  diffusion  de  la  langue  allemsu 
en  ce  pays. 

Moins  littéraire,  inférieure  au  point  de  vue  de  la  forme,  la  Gss 
de  Cologne  ne  l'emporte  pas  seulement  par  le  nombre  de  »es  ab 
nés  sur  la  Gazette  d'Augsbourg;  elle  lui  est,  en  outre ^  supérie 
atigourd'hui  par  l'étendue  et  la  valeur  de  ses  renscignemei 
Aussi  est-elle  '  devenue  le  journal  le  plus  imjiartimt  de  TA 
magne.  Cette  importance  ne  s'arrête  pas  à  la  Prusse  ni  lai 
aux  États  qui  composaient  naguère  encore  la  Confédération  g 
manique;  elle  s'étend  au  dehors.  La  Gazette  de  Cologne  a  trois  c 
respondants  réguliers  à  Paris.  Elle  a,  en  outre,  à  Colo|;ne  mei 
un  rédacteur  spécial  chargé  de  ce  que  nous  appellerons  *-  V 
ticle  français  »  et  qui  fait  subir  généralement  aux  envois  de 
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collaborateurs  de  Paris  des  modifications  parfois  considérables.  En 
outre,  il  fait  babituellement  précéder  les  lettres  parisiennes  d'une 
correspondance  qu'il  rédige  lui-même,  et  dans  laquelle  il  résume 
ce  qu'il  trouve  dans  les  journaux  et  dans  les  Correspondances  géné- 
rales autograpbiées  qui  sont  expédiées  de  Paris  aux  diverses 
gazettes  allemandes.  Les  lettres  des  collaborateurs  parisiens 
sont,  pour  la  plupart,  assez  courtes.  Chacune  d'elles  porte  un 
signe  spécial,  mais  le  même  correspondant  a  souvent  plusieurs 
signes,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  lui  permettre  une  plus 
grande  liberté  d'allures  et  de  faire  croire  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable de  correspondants.  Bien  que  la  Gazette  de  Cologne  reçoive 
des  communications  particulières  de  toutes  les  villes  importantes 
de  l'Allemagne  et  de  l'étranger,  les  nouvelles  de  France  ont  une 
importance  prépondérante  dans  ses  colonnes.  La  politique  de  la 
rédaction  locale  n'a  jamais  été  hostile  à  l'empire,  et,  à  la  suite  du 
coup  d'État,  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  journal  allemand  qui 
prit  la  défense  du  prince  Louis- Napoléon.  Quant  à  ses  corres- 
pondances parisiennes,  elles  reflètent  diverses  nuances  de  l'opi- 
nion, mais,  dans  leur  ensemble,  elles  sont  moins  optimistes  que 
la  rédaction  de  Cologne  à  l'endroit  des  institutions  actuelles  de  la 
France.  En  Allemagne,  la  Gazette  de  Cologne  est  un  organe  de 
l'opinion  libérale  modérée.  Très-hostile  autrefois  à  M.  de  Bismark, 
elle  défend  cnergiquement  la  politique  de  ce  ministre,  depuis  les 
succès  de  la  Prusse  dans  la  dernière  guerre  contre  l'Autriche. 

C'est  presque  le  contraire  qu'il  faut  dire  de  la  Gazette  de  la 
Croix,  organe  du  parti  féodal,  à  Berlin.  A  l'époque  du  conflit 
entre  le  gouvernement  et  la  chambre  des  représentants,  ce 
journal  était  le  seul  appui  important  du  premier  ministre  dans  la 
presse  prussienne;  mais  M.  de  Bismark  ayant  cru  devoir  faire 
quelques  concessions  à  la  chambre,  après  la  guerre,  la  Gazette  de 
la  Croix  lui  a  retiré  une  partie  de  sa  confiance.  Cette  feuille  est, 
à  coup  sûr,  un  des  journaux  d'Europe  dont  l'ensemble  offre  le  plus 
d'unité.  Tout  dans  ses  colonnes,  —  parfois  même  jusqu'aux 
annonces,  —  converge  vers  l'idée  absolutiste.  Cependant,  dans 
ces  derniers  temps,  un  certain  désarroi  semble  s'être  mis  dans 
sa  rédaction.  Tant  que  le  roi  de  Prusse  proclamait  bien  haut 
les  principes  de  légitimité  et  de  droit  divin,  la  Gazette  de  la  Croix, 
en  défendant  les  droits  absolus  du  souverain  de  la  Prusse,  défen- 
dait ses  propres  idées.  Mais  quand,  dans  l'application,  en  détrô- 
nant sans  façon  ses  frères  couronnés  de  Hanovre,  de  Nassau  et 
autres  pays,  et  en  s'annexant  leurs  États,  Frédéric-Guillaume  a 
&it  si  bon  marché  du  droit  divin  et  de  la  légitimité,  la  Gazette  de 
la  Cnriœ,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  sa  rédaction,  s'est 
trouvée  ébranlée  dans  son  dévouement  et  son  admiration  ardente 
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pour  le  prince  et  le  ministre  qui  faisaient  de  pareilles  cboMy 
là  des  dissensions  au  sein  de  la  rédaction  du  journal,  et  vsmti 
taine  indécision  dans  son  attitude  actuelle*  A  Pavis,  son  com 
pondant  est  parfois  bien  renseigné.  Il  ne  puise  cependant  pea  i 
informations  à  la  légation  prussienne,  qui  favori^^  la  Gi^^ik 
Cologne  et  la  Gazette  de  VAllemagnô  du  Nord.  Le  ton  des  cûrr 
pondances  vis-à-vis  du  gouvernement  français  étmt  autrefois  ti 
hostile,  très-mordant.  Lne  transformation  s'est  opérée;  il  esti 
anodin  et  même  sympathique  aujourd'hui. 

La  Gazette  de  VÂtlemagne  du  Nord^  que  nous  venons  de  citéf , 
Torgane  principal  de  M.  de  Bismark.  Elle  a  suivi  la  fortune 
ce  haut  personnage.  Peu  appréciée,  peu  répandue  avant  k  guer 
elle  a  beaucoup  gagné  en  importance  depuis  que  les  (miu  > 
donné  si  fort  raison  à  son  illustre  patron.  Comme  nous  veiîûiis 
le  dire,  son  correspondant  parisien  puise  surtout  ses  inspinta 
à  la  légation  prussienne,  où  on  lui  commuai  que  parfois  des  fr 
ments  de  rapports  confidentiels  adressés  au  cabinet  de  B^^rlin^ 
La  Gazette  nationale^  qui  se  publie  aussi  dans  cette  derrière  tî 
s'occupe  beaucoup  des  affaires  de  France,  mais  elle  a  rarefii 
de  bonnes  correspondances  originales.  Ainsi  que  la  Ga^f^ 
Peuple  y  l'organe  le  plus  répandu  de  la  presse  prussienne,  """ 
sert  des  renseignements  de  la  Gazette  de  Cologne  et  de  IJ> 
dance  belge.  Il  en  est  de  même  des  journaux  de  Breslau  f  ) ,  » 
rares  exceptions  près,  de  tous  ceux  qui  se  publient  dans  le  in 
de  l'Allemagne.  —  La  Gazette  rhénane  ^  de  Duaseldoif,  qai 
elle,  des  correspondances  paiticulières,  est,  en  ce  momeol* 
journal  le  plus  avancé  et  le  plus  indépentlant  de  la  Pn 
Nommons  encore,  comme  étant  cités  souvent  dans  la  pr 
Paris,  deuj:  journaux  du  Nord,  les  Nouvdks  de  Hambourg,  i* 
renseignées  spécialement  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  pa>'!$  ^ 
dinaves,  et  la  Dœrsenhalle^  qui  se  publie  également  à  Ha 
bourg. 

Ne  nous  occupant  ici  des  journaux  étrangers  qu  au  point 
vue  de  la  France,  nous  avons  bien  peu  de  chose  à  dire  des  jo' 
naux  autrichiens,  car  ils  sont  à  peine  connus  à  Paris,  el 
nombre  d'exemplaires  reçus  dans  toute  retendue  du  terri  te 
français  est  complètement  insignifiant.  Cela  ne  veut  pas  Ûm 
coup  sûr,  qu'il  n'y  en  ait  pas  parmi  eux  de  parfaitement  r^ '1'  ' 
ayant  une  véritable  valeur  et  une  importance  relative  i* 
rable  ;  mais  cette  importance  ne  dépasse  guère  les  limites  tic  «  ^ 
pire  d'Autriche.  En  Allemagne  même,  elle  est  inlimmQnt  mom 
que  celle  des  journaux  prussiens.  Ils  ne  rentrent  donc  pas^  ^^ 
le  cadre  de  ce  travail.  Citons,  cependant,  la  Pressa,  la  Si^^* 
Presse  libre,  le  Wandcrer  et  VOst-Deutsclu  Pù4,  La  secoiule  éù  t 
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fenîKes  est  peut-être  le  journal  de  TEurope  le  plus  hostile,  non 
pas  à  la  iMilion  française»  mais  à  l'empire  français  et  à  son  -chef. 
C'est,  en  même  temps,  le  premier  journal  de  rAutriche.  Ses  deux 
principaux  rédacteurs,  MM.  Etienne  et  Friedkafnder,  ont  été  long- 
temps les  coUaboraieurs  de  M.  Zang,  le  propriétaire  de  la  Presse. 
Lors^iu'ila  se  séparèrent  de  lui,  ils  fondèrent  la  Nout>eUe  Presse 
libre  qui  a  complètement  supplanté  son  aînée.  Les  deux  feuilles 
ont  cela  de  commun  qu'elles  aîfectiomient  Tune  et  l'autre  les  nou- 
▼elles  à  sensation.  Le  nombre  d'exemplaires  qu'elles  envoient  à 
Pans  est  à  p&a  près  le  m^ne,  mais  on  commit  que  l'attitude  de 
ÏANouvdls  Presse Uhrevis-k-viséa.  gouvernement  français  en  rende 
la  distribution  fort  rare,  si  ce  n*est  aux  membres  du  corps  diplo- 
xnatique  qui,  lorsqu'ils  en  font  la  demande,  jouissent  du  privilège 
de  recevoir  leurs  journaux,  alors  même  que  la  circulation  en  est 
interdite.  —  Si  la  Presse,  de  Vienne,  est  peu  répandue  à  Paris,  par 
contre  le  nom  de  son  propTiétafre,  M.  Zang,  y  est  fort  connu.  Ce 
lut  hii  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Pbilippe,  vint  y  fonder,  dans 
la  rue  de  Rich^eu,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  un  établissement 
de  boulangerie  connu  sous  le  nom  de  Boulangerie  viennoise^  et 
j  fabriqua  le  premier  ces  petits  pains  qui  ont  conservé  le  nom  de 
paisu  viennois,  A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  M.  Zang 
quitta  Paris  et  retomna  à  Vienne  pour  j  fonder»  non  plus  une 
bmdangerie,  mais  nn  journal,  la  Presse.  Après  le  pain  du  corps, 
le  pain  de  Tesprit.  Pourtant,  il  ikut  le  dire,  en  se  faisant  journa- 
liste, M.  Zang  est  resté  industriel  et  paraît  se  préoccuper  avant 
tout  éa  succès  inatériel  de  son  journal.  —  VOsl-Deuische  Post  a 
pour  rédacteur  en  cbef  un  homme  des  plus  distingués,  M.  Ku-. 
nnda,  membre  du  reicharath  autrichien. 

Le  petit  nombre  de  journaux  allemands  reçus  en  France 
«'explique  par  l'ignorance  à  peu  près  générale,  en  ce  pays,  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits.  On  comprend  moins,  surtout 
«près  laguerre  dltalie  et  une  occupation  de  Rome  par  les  Français 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  seize  années,  que  les  journaux  de  la 
Péainsnle  aient  en  France  une  clientèle  presque  aussi  restreinte 
que  celle  des  journaux  allemands.  Cela  est  cependant.  En  dehors 
de  VOfùdonê,  de  la  NoMione^  de  YJlalie,  qui  se  publient  à  Fio- 
senoe,  et  de  la  Perseveranza,  de  Milan,  il  serait  assez  difficile  de 
trouver,  même  dans  les  établissements  publics  les  mieux  acha- 
landés sons  ce  rapport,  im  journal  italien  à  Paris.  VOpinione  a 
défendu  à  peu  près  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé  à 
Turin  ou  à  Florence  depuis  1859.  C'est  un  journal  d'un  libéra- 
lisme modéré,  à  la  fois  très-italien  et  très-français.  Ses  correspon- 
dances parisiennes  sont  fort  souvent  remarquées,  et  Ton  dit 
•qu'allas  saitest  ^elquelcns  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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•^^  \ji  PerseveranMa  avait  aussi,  autrefois,  des  correspondanc 
ae  ï^aris,  de  Berlin  et  de  Londres  très-bien  faites.  Elles  sont  d 
venues  beaucoup  plus  rares  aujourd'hui.  En  revanche,  on  pc 
affirmer  que  la  Perseveranza  est  le  journal  qui  publie  les  articl 
de  fond  les  plus  longs.  —  U Italie  a,  au  point  de  vue  de  la  FraD< 
cet  avantage  sur  les  autres  journaux  de  la  Péninsule,  qu^eile 
publie  en  langue  française.  Aussi  les  feuilles  de  Paris  lui  fo] 
elle&  de  larges  emprunts  pour  les  nouvelles  de  son  pays.  C 
par  elle,  notamment,  qu'elles  ont  le  plus  promptement  conna 
sance  des  débats  du  parlement  italien.  Comme  renseignemei 
venant  de  l'étranger,  même  de  Paris,  il  y  a  peu  de  chose  à  Xn 
ver  dans  V Italie.  Ses  correspondances  particulières  sont  rar 
Elle  recourt  le  plus  souvent  à  une  Correspondance  générale  au 
graphiée. 

Les  journaux  suisses  ou  du  moins  une  partie  des  joumn 
suisses  sont  aussi  écrits  en  langue  française,  mais  l'indépendai 
de  leurs  allures  est  telle  qu'ils  ne  sont  presque  jamais  autori! 
à  circuler.  Dans  ces  conditions,  il  leur  est  impossible  de  se  en 
une  clientèle  en  France.  Aussi  voit-on  ce  phénomène  bizarr 
le  Bund^  journal  rédigé  en  allemand,  a  un  plus  gi*and  noml 
d'abonnés  à  Paris  que  le  Journal  de  Genève  ou  la  Gaseile 
Lauzanne^  les  deux  principaux  journaux  suisses  rédigés  en  fr: 
çais.  Le  Bund  a,  cependant,  été  très-vif  quelquefois  contre  le  g( 
vernement  impérial  ;  mais  cette  circonstance  même,  qu'il  est  éc 
en  langue  allemande,  rend  l'administration  plus  tolérante  à  s 
égard,  et  les  Suisses  établis  à  Paris  le  prennent  de  préférer 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'en  être  privés  moins  souvent.  Ne 
devons  ajouter  que  la  presse  helvétique,  dont  les  ressources  s( 
naturellement  restreintes,  puisqu'elle  s'adresse,  dans  son  pa; 
à  une  population  peu  nombreuse,  n'a  pu  suivre  le  développent 
que  les  publications  quotidiennes  ont  pris  dans  les  autres  pa; 
Un  journal  suisse,  dans  son  format  exigu,  constitue  une  pitar 
intellectuelle  assez  maigre  pour  les  lecteurs  habitués  à  la  copiai 
et  substantielle  nourriture  des  journaux  anglais,  français,  bel^ 
ou  allemands. 

Il  nous  faut  encore  citer,  parmi  les  journaux  étrangers  écr 
en  langue  française,  qui  ont  à  Paris  une  notoriété  plus  ou  moi 
grande,  le  Nord,  l'Europe,  r International,  le  Journal  de  Sai 
Pétershourg,  le  Courrier  des  Élats-UniSy  le  Courrier  de  San  Fro 
cisco,  le  Journal  de  Constantinople, 

Le  Nord  est-il  bien,  en  France  un  journal  étranger!  Fondé 
Bruxelles  à  la  fln  de  l'année  1854,  il  émigra  quelque  temps  à  Pari 
puis  il  est  revenu  se  faire  imprimer  à  Bruxelles,  mais  sa  réda 
lion  est  restée  dans  la  capitale  de  l'empire  français.  £^  outre, 
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ne  s'occupe  jamais  des  affaires  intérieures  de  la  Belgique,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  le  considérer  comme  un  journal  belge.  Il  est  de 
création  russe.  Ce  fut  M.  de  Budberg,  alors  ministre  de  Russie  à 
Berlin,  actuellement  ambassadeur  à  Paris,  qui  fut  son  principal 
promoteur.  Ce  diplomate  persuada  à  son  gouvernement  qu'il  aurait 
un  grand  intérêt  à  posséder  un  organe  spécial  dans  les  pays  occiden- 
taux, où  les  journaux  russes  pénètrent  peu.  Grâce  à  ce  haut  patro- 
nage, aux  communications  diplomatiques  qui  lui  étaient  faites  par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  le  Nord  eut  pendant  quelque 
temps,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  une  période  assez  bril- 
lante, moins  au  point  de  vue  du  nombre  de  ses  abonnés  qili, 
croyons-nous,  n'a  jamais  été  bien  considérable,  que  parmi  le 
monde  des  chancelleries.  Le  patronage  du  gouvernement  russe 
a  eu  pour  lui  des  alternatives  fort  diverses.  Aujourd'hui,  nous  ne 
croyons  rien  dire  de  blessant  pour  ce  journal  ni  sortir  des  limites 
de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  en  constatant  que  cette  période 
brillante  ne  s'est  pas  soutenue  et  que,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  l'importance  du  Nord  a  été  s'amoindrissant.  Ce  journal  est 
cependant  une  des  entreprises  dé  ce  genre  qui  ont  absorbé  le 
plus  d'argent.  Depuis  sa  fondation,  des  capitaux  considérables 
ont  été  consacrés  à  tâcher  de  lui  créer  ime  situation  prédominante 
dans  la  presse  européenne.  Pourquoi,  alors  que  les  débuts  avaient 
été  assez  heureux,  les  résultats  définitifs  n'ont-ils  pas  répondu  à 
l'attente  des  fondateurs!  Ce  n'est  pas  nous  qui  pouvons  le 
dire.  Habent  sua  fata  libelli.  C'est  bien  plus  vrai  encore  pour  les 
journaux  ! 

L'Europe  se  publie  à  Francfort.  C'est  l'ancien  Jouirai  de  Franc- 
fi>rt  (français)  transformé.  Nous  disons  «  français  »  parce  qu'il  y 
a  encore  une  feuille  se  publiant  dans  la  même  ville  en  langue 
allemande,  sous  le  même  titre.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  déter- 
mina les  nouveaux  propriétaires  du  journal  français  à  en  changer  la 
dénomination,  lorsqu'ils  en  firent  l'acquisition,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans.  Ici  encore  de  grandes  espérances  furent  fondées  qui  ne 
se  sont  qu'imparfaitement  réalisées,  croyons-nous. 

L* International  se  publie  à  Londres.  On  le  dit  très-favorisé  — 
et  pour  cause  —  par  le  gouvernement  français.  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ce  bruit,  que  l'attitude  du  journal  ne 
dément  pas,  il  est  vrai.  Dans  tous  les  cas,  ce  patronage,  —  s'il 
existe,  —  ne  paraît  pas  lui  avoir  porté  bonheur.  Son  autorité  est 
nulle,  sa  circulation  insignifiante. 

Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg]  bien  que  constituant  une  pro- 
priété particulière,  est  l'organe  oflBciel  français  du  gouvernement 
russe.  Il  se  publie  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom  et  a,  depuis 
quelques  années,  pour  propriétaire  et  rédacteur  en  chef,  un  Belge, 
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M,  Victor  Cappclmans,  homme  d*esprit,  de  cœur  et  de  talc 
catactère  sympathique,  qui  s'est  fait  et  a  fait  à  son  journal  \ 
excellente  situation  à  Saint-Pétersbourg.  Le  aiégede  cette  feu 
est  trop  éloigné  du  centre  politique  de  l'Europe  pour  quN 
puisse  aspirer  à  ime  circulation  importante  en  France,  mais  < 
y  est  bion  vue,  et  les  journaux  français  y  puisent  souvent 
informations  sur  la  Russie. 

Les  Ut5-es  seuls  du  Courrier  des  Étais-Unis  et  du.  Courrier  de, 
Francisco  disent  le  lieu  de  publication  de  chacune  de  ces  d 
feuilles;  la  première  paraît  à  New- York,  la  seconde  dans  la  a 
taie  de  la  Californie.  Elles  ont  Tune  et  l'autre  un  nombre  d'ab 
nés  relativement  important  en  France.  Le  Courrier  de  San  Fr 
cisco  est  spécialement  très- répandu,  en  Amérique,  dans 
Californie  et  tous  les  États  où  la  découverte  et  le  travail  des  mi 
ont  attii  é  une  nombreuse  population  française.  U  a  à  sa  tétc 
ancien  prote  du  Journal  des  Débals,  —  Le  Courrier  des  Étais- 1 
a  tQUJQura  pour  propriétaire  M.  Frédéric  Gaillardet,  écrivain 
mérite  sans  doute,  mais  dont  les  démêlés  avec  M.  Alexan 
DuniâH,  au  sujet  de  la  paternité  de  la  Tour  de  Nesle,  firent  trop 
bmit  jadis,  pour  qu'il  ne  leur  doive  pas  la  célébrité  de  son  e 
plus  encore  qu'à  ses  travaux,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  M.  ï 
déric  Gaillardet  habite  Paris  aujourd'hui,  mais  il  n'en  reste 
moins  llnapirateur  du  Courrier  des  États-Unis.  —  Parmi  les  jo 
naiix  de  rÀmérique  du  Nord,  écrits  en  langue  anglaise,  le  \ 
rejiandu  à  Paris  est  le  New-York  Herald,  Puis  viennent  le  iV 
York  Times  elle  New -York  Tribune. 

Nous  an-êterons  ici  ces  indications  rapides  sur  les  joum; 
étrangers^  non  pas,  certes,  que  la  matière  soit  épuisée,  non 
que  nous  n'ayons  passé  sous  silence  bien  des  feuilles  dignes 
mention  et  ayant  une  grande  importance  dans  leur  i>ays.  N 
nVtvans  rien  dit  notamment  des  journaux  espagnols,  poi-tu^^ 
rurtses^  danois,  suédois.  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  i 
revue  de  la  presse  européenne  ;  notre  tâche,  —  le  titre  de 
article  suffit  à  l'indiquer  —  ne  s'étend  qu'à  ceux  des  organes 
cette  presse  qui  occupent  à  Paris  une  place  grande  ou  pet 
Or,  1^8  feuilles  qui  se  publient  en  Portugal,  en  Russie  (saul 
Jourtml  de  Saint- Pétersbourg  dont  nous  avons  parlé)  et  dî 
les  pays  Scandinaves  ne  peuvent  prétendre  à  aucune  no 
riété  en  France.  On  y  connaît  de  nom,  sans  doute,  la  Gazette 
Moicou  et  l'Invalide  russe,  mais  les  quelques  numéros  de  ces  joi 
naux  qui  arrivent  à  Paris  ne  sortent  pas  des  mains  des  Rus 
qui  ten  reçoivent,  ou  se  trouvent  à  peine  dans  deux  ou  tix)is  cal 
nets  du^  lecture  ou  établissements  publics  spécialement  fréquent 
par  leî>  vuyageurs  de  cette  nation.  Quant  aux  journaux  es^jagno 
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au  milieu  de  Yorgie  réactionnaire  à  laquelle  se  livrent,  depuis 
plusieurs  mois,  le  maréchal  Narvaez  et  ses  collègues,  on  ne 
sait  même  plus  en  Espagne  quels  sont  ceux  qui  existent,  à 
l'heure  présente.  L'amende,  ht  prison,  la  suppression,  la  déporta- 
tion, voire  même  le  garote  vil,  avec  ou  sans  jugement  des  con- 
seils de  guerre  en  permanence,  font  et  continueront  à  faire  jus- 
tice des  journaux  et  des  journalistes,  jusqu'au  jour  —  prochain, 
espérons-le,  —  où  la  nation  espagnole,  lasse  à  la  fin  de  tant  de 
hontes,  fera  justice  à  son  tour  de  ses  indignes  gouvernants. 

posT'SCRiPTtTM.  —  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  des  modi- 
fications importantes  ont  été  proposées  à  la  législation  et  au  ré- 
gime de  la  presse,  en  France.  Peut-être  même  seront-elles  déjà 
converties  en  loi  quand  ces  lignes  passeront  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Nous  y  applaudissons  de  tout  cœur,  puisqu'elles  ont  un 
caractère  libéral  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  retrancher  de  ce  que 
BOUS  avons  écrit,  car  ces  modifications  ne  changent  rien  à  la  situa- 
tion des  journaux  étrangers.  Ces  journaux  restent  complètement 
soumis  à  Tarbitraire  administratif.  Deviendra- 1- il  plus  tolérant? 
C'est  ce  que  nous  voulons  espérer,  bien  que  le  passé  ne  soit  pas 
-de  nature  à  nous  inspirer  grande  confiance.  Chose  singulière,  en 
effet:  pendant  ces  dernières  années,  à  mesure  que  l'administration 
se  relâchait  de  sa  rigueur  envers  les  journaux  français,  elle  se 
montrait  plus  chatouilleuse  et  plus  if'évère  pour  la  presse  étran- 
^re.  Les  premiers  jouissent  incontestablement,  depuis  1860, 
<d'ime  latitude  plus  grande  que  pendant  les  années  qui  suivirent 
le  coup  d'État;  c'a  été  le  contraire  pour  les  journaux  étrangers  ; 
0t  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  eu,  pendant  un  certain  temps,  le  privi- 
lège d'apporter  en  France  des  révélations  qu'on  n'eût  pas  tolérées 
dans  la  presse  française,  on  a,  depuis,  bien  souvent  interdit  la 
circiilation  de  numéros  pour  des  observations  qui  trouvaient  place 
impunément  dans  les  colonnes  de  cette  dernière.  —  Souhaitons 
-que,  désormais,  la  libre  discussion  soit  permise  à  tous. 
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LA  POLITIQUE  AU  PALAIS  BOURBON 


Louis  ULBACH 


Le   Corps   lé^latif. 

Le  Corps  législatif  est  une  assemblée  où  la  migorité  fait  la  i 
Autrefois,  dans  des  époques  anarcbiques  que  les  hommes  d'orrli 
par  ironie,  appellent  les  époques  parlementaires,  la  majorité, 
comp€u;te  qu'elle  fût,  avait  des  oscillations,  et  la  loi,  subissant 
choc  de  courants  contraires,  sortait  de  ces  chaudes  étreintes  oi 
toires,  ou  meurtrie  ou  bronzée,  à  moins  qu'elle  n'en  sortît  pas. 
est  juste  de  faire  remarquer  que,  dans  ce  temps-là,  les  fonctions  ( 
député  étaient  gratuites. 

Aujourd'hui,  les  choses  se  passent  avecjane  régularité  et  ui 
célérité  parfaites.  Il  est  bien  rare  qu'une  loi  proposée  par  le  Coi 
seil  d'État  ne  soit  pas  votée  intégralement.  La  minorité,  fidèle  à  ( 
vieilles  traditions  que  le  progrès  a  détruites  sans  les  faire  oubhe 
soulève,  il  est  vrai,  quelques  objections;  la  majorité  les  écoul 
avec  une  déférence  qui  donne  des  illusions  fugitives  ;  mais  l'beui 
du  vote  est  une  heure  pratique  :  les  paroles  se  sont  envolées,  et  1 
pays  n'a  plus  la  contrariété,  qu'il  ressentait,  paraît-il,  sivivemer 
autrefois,  d'apprendre  qu'une  affaire  a  été  entravée  par  un  sen 
timent. 

Dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif,  qu'on  appelait  la  Chambr 
des  députés  ou  des  Représentants  du  peuple,  pour  que  lesouveni 
de  ceux  qui  donnaient  le  mandat  ne  fût  jamais  séparé  des  fonc 
tions  du  mandataire,  dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif  avait  h 
prétention  de  contribuer  à  l'enseignement  et  au  bien  du  pays 
autrement  que  par  ses  votes.  Il  croyait,  par  exemple,  que  les  beau5 
discours  pouvaient  servir  à  provoquer  de  belles  actions,  que  l'élo- 
quence parlementaire  était  une  haute  leçon  de  philosophie  en  mvrne 
temps  qu'une  excitation  politique  et  littéraire,  et  il  eût  regarde-  le 
renversement  de  la  tribune  comme  l'éclipsé  d'une  des  gloires  les 
plus  précieuses,  comme  l'anéantissement  d'un  des  moyens  les  plus 
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naturels  et  les  plus  nobles  de  moraliser  la  France  et  de  Fintéresser 
aux  choses  idéales. 

n  faut  bien  croire  à  quelque  exagération  de  la  part  des  partisans 
de  réloquence  parlementaire,  puisque,  malgré  le  souvenir  d'ora- 
teurs qui  s'appellent  le  général  Foy,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Gamier-Pagès,  Casimir  Périer,  Mauguin,  Odilon  Barrot,  Berryer, 
Arago,  Lamartine,  Guizot,  Thiers,  Ledru-Rollin ,  Michel  (de 
Bourges),  Victor  Hugo,  etc.,  on  a  pu  assourdir  les  échos  de  la  salle 
des  séances,  enlever  la  tribune,  sans  que  le  pays  se  sentît  privé 
d'un  plaisir  nécessaire  et  d'un  droit.  D'un  autre  côté,  il  est  juste 
de  supposer  qu'il  y  avait  aussi  trop  de  zèle  dans  le  sacrifice  £ut  au 
silence,  puisqu*après  quelques  années  de  démolition,  la  tribune 
proscrite  a  été  réédifiée.  Il  est  yrai  qu'elle  n'est  plus  en  marbre; 
l'acajou  est  un  correctif,  une  transaction  et  xm  avertissement  : 
mais  nos  hommes  d'État  ont  aussi  le  poing  moins  lourd,  leurs 
gestes  n'ébranleront  pas  l'édifice,  et  si  l'édifice  redevenait  gênant, 
il  en  coûterait  moins  de  le  démolir  une  seconde  fois. 

Le  droit  à  l'éloquence,  qui  était  sans  limite  autrefois,  est  réglé 
maintenant  :  le  buget  et  les  interpellations,  quand  elles  sont  autori- 
sées, sont  les  deux  seules  échappatoires  laissées  à  la  fièvre  du  génie 
parlementaire.  Cette  délimitation,  parmi  tous  ses  avantages,  a  celui 
de  ménager  les  ressources  et  les  forces  de  l'orateur  du  gouverne- 
ment. On  comprend  que  M.  Rouher  ne  pourrait  suffire  à  des  assauts 
quotidiens  de  tribune. 

En  rendant  un  peu  de  bruit  au  Corps  législatif,  on  lui  a  rendu 
aussi  un  peu  d'auditoire  ;  on  a  ajouté  quatorze  tribunes  à  celles  qui 
existaient  U  n'y  a,  toutefois,  qu'une  tribune  où  l'on  puisse  péné- 
trer sans  billets  :  elle  contient  dix-huit  places.  La  curiosité  pour 
les  séances,  amortie  pendant  quelques  années,  s'est  réveillée  dans 
ces  derniers  temps.  Le  jour  où  M.  Thiers  a  fait  ses  interpellations 
sur  l'Allemagne,  un  billet  de  tribune  est  monté  jusqu'à  cent  trente 
francs  ;  c'est  presque  aussi  cher  que  pour  la  première  représenta- 
tion d'une  opérette  d'Offenbach.  Quand  le  spectacle,  sans  devoir 
être  d'un  si  haut  goût,  a  pourtant  encore  des  promesses  d'intérêt, 
on  voit  des  gens  faire,  queue  dès  la  veille  au  soir  afin  de  garder 
des  places  qui  se  payent  depuis  dix  jusqu'à  soixante  francs. 

Ce  trafic,  bien  entendu,  reste  étranger  aux  employés  du  Corps 
législatif.  Les  députés  sont  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts  ; 
ils  sont  nommés  par  le  suffrage  universel,  direct,  qui  est  la  voix  de 
Dieu,  comme  chacun  sait.  Aussi,  excepté  à  Paris,  où  le  scepti- 
cisme enroue  un  peu  la  voix  du  Ciel,  l'élection  est^elle,  en  général 
providentiellement  favorable  au  pouvoir.  Le  gouvernement  n'inter- 
Tient  jamais  dans  le  choix  des  électeurs  que  pour  le  diriger.  A  cet 
effet,  il  patronne  ouvertement  des  candidatures. 
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Une  statistique  qui  importe  &  notre  oi^gta^l  mtHanal  couelite  «or 
deux  cent  quatre-vingts  députés,  deux  cent  quarante  membres  fie 
la  Légion  d'honneur,  sans  compter  les  huissiers,  d'où  l'on  peottoofi- 
^lure  que  c'est  bien  là  l'élite  de  la  nation.  Je  dis  :  sans  'osmiiiar 
les  huissiers,  car  il  paraît  qu'en  effet  quelques-tins  de  ces  utiies 
fonctionnants  sont  déoorés;  mars,  par  ^ard  penir  MM.  les  dépiatés, 
ils  sont  invités  administrât ivement  à  neporter  aucun  signe,  j 
décoration  pendant  leur  service,  afin  de  maintenir  la  distaa&ce  I 
rardiique  et  d'éviter  toute  concision. 

La  Chambre  compte  œntvingtHienx  chevaliers,  qnatre*vtngt4nnt 
officiers,  vingt-deux  commandeurs,  huit  grands  officiers.  Elle  a 
perdu  un  grand^roix  en  perdant  M.  le  comte  Walewski  ;  elle  a 
perdu  aussi  un  président  courtois,  aimable,  impartial,  <|ui  répu- 
gnait aux  violences  et  aux  rappels  à  l'ordre.  C'était  le  troisiènoe 
président  depuis  la  Constitution  de  1862. 

Le  premier  avait  été  M.  Billault,  un  orateur  blasé  sur  les  avan- 
tages de  la  parole,  et  qui,  se  repentant  lui-même  des  beaux  diseours 
de  son  passé  parlementaire,  savait  mieux  que  personne  garder  et 
maintenir  le  silence.  Il  ne  rouvrit  les  sources  de  son  éloquence 
qu'en  devenant  ministre.  On  lui  doit  la  suppression  de  quelques 
journaux  :  il  parût  qu'on  lui  devait  aussi  une  statue. 

M.  de  Morny  succéda  à  M.  Billault.  Esprit  subtil,  trés-v«sé 
dans  les  affaires,  n'ayant  pas  le  défaut  de  l'éloquence  et  bornant  sa 
gloire  littéraire  au  vaudeville  de  M.  Choufleury^  il  méditait,  corri- 
geait et  apprenait  ses  moindres  harangues. 

M.  Walewski,  le  troisième  de  la  dynastie  présidentielle,  n'avait 
pas  non  plus  l'inconvénient  de  l'improvisation.  Exact,  correct,  poli, 
il  rappelait  par  ses  façons  sa  comédie  de  VÉcole  du  grand  inonde^ 
que  le  Théâtre-Français  a  oubliée.  D  a  donné  sa  démission  et  a  été 
remplacé  par  M.  Schneider,  directeur  du  grand  établissement  mé- 
tallurgique du  Creuzot,  longtemps  vice-président,  qui  a  conduit 
les  débats  de  l'Assemblée  pendant  la  dernière  ambassade  et  pendant 
la  dernière  maladie  de  M.  de  Morny. 

Ce  n'est  plus,  comme  jadis,  la  Chambre  qui  nomme  elle-même 
ses  présidents  :  la  Constitution  a  redouté-,  apparemment ,  que  la 
majorité  ne  fût  tentée  de  les  choisir  dans  la  minorité. 


II 
Le  Palais. 

Le  terrain  sur  loque!  a  été  bâti  le  palais  du  Corps  législatif  sem- 
blait voué  par  l'iiistoire  aux  disputes  humaines.  Il  dépendait  du 
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frè^m^-OitBra,  et  appartenait  à  l'abbaye  Saint-Germam-des-Prés. 
Les  nombreux  duels  dont  il.  était  le  théâtre  engagèrent  les  moines, 
sa  dix-septième  siècle,  à  en  défendre  l'accès  par  une  clôture.  Cet 
enclos  fut  acheté  par  la  duchesse  douairière  de  Bourbon,  à  qui 
d^lsisait  l'hôtel  de  Coudé,  sur  les  ruines  duquel  fut  élevé  le  théâtre 
de  rOdéon.  fin  1722,  elle  y  fit  bâtir  une  habitation  à  proximité  <le 
la  Seine.  Vers  la  même  époque,  fut  construit,  à  côté,  l'hôtel  de  Las- 
sey ,  qui  devint  plus  tard  l'hôtel  de  Brancaa,  et  qui  passa,  ain^  que 
tout  Tespace  compris  entre  le  quai  et  la  rue  de  Bouiigogne,  dans  les 
nains  de  l'héritier  de  la  douairière,  le  prince  de  Condé,  BK>rt  comme 
on  sait,  ou  plutôt  comme  on  ne  sait  pas. 

La  réunion  de  l'hôtel  de  Lassay  à  l'hôtel  Bourbon  et  la  trans- 
formation que  subirent  ces  deux  résidences  agglomérées  coû- 
tèrent 16,361,246  liyres.  C'était  énorme  pour  l'époque;  on  rirait 
aujourd'hui  de  cette  dépense.  En  1790,  le  Palais-Bourbon,  par 
suite  du  décret  qui  prononça  la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés, derint  propriété  de  l'État,  et  un  décret  de  l'an  III  arrêta  que 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  y  tiendrait  ses  séances. 

Les  architectes  Gisors  et  Lecomte  furent  chargés  de  l'appro- 
priation. Le  Conseil  des  Cincj-Cents  n'occupa  qu'une  partie  du 
palais  :  on  affecta  le  reste  à  l'Ecole  céhtrale  des  Travaux  publies, 
quj,  le  15  fructidor  an  III,  reçut  le  titre  d'École  polytechnique  et 
alla,  sous  l'Empire,  s'établir  dans  l'ancieTi  collège  de  Navarre  (1); 
L'empereur  choisit  le  Palais-Bourbon  pour  le  lieu  des  séances  da 
Corps  législatif.  En  1807,  on  éleva  la  façade  qui  regarde  le  quai, 
avec  ses  douze  colonnes. 

La  loi  du  6  décembre  1814  avait  restitué  le  Palais-Bourbon  au 
prince  de  Condé.  Celui-ci  logeait  l'éloquence  parlementaire  en  garni^ 
moyennant  124,000  francs  par  an,  ce  qui  était  un  prix  raisonnable^ 
même  pour  un  temple,  mais  ce  qui  ne  satisfaisait  pas  le  patrio- 
tisme libéral  du  propriétaire.  Le  23  juil'et  1827,  le  gouvernement 
de  la  Restauration  acquit  pour  la  somme  de  5,500,000  francs  Tasile 
futur  de  Topposition  qui  devait  le  renverser.  C'était  de  la  pré- 
voyance. Le  prince  de  Condé  gardait  un  logement  dans  une  partie 
du  palais;  mais,  après  1830,  on  acheta  cette  dernière  portion  au 
duc  d'Aumaie,  héritier  du  prince,  au  prix  de  5,047,475  francs: 
j'omets  les  centimes. 

L'ancienne  salle  des  Cinq-Cents  tombant  en  ruines,  on  avait 
commencé  en  1828,  sur  les  plans  de  M.  de  Joly ,  à  en  construire  une 
nouvelle  qui  fut  achevée  le  21  novembre  1832.  C'est  la  salle  où  le 
Corps  législatif  actuel  tient  ses  séances. 


(l)  Voir  rartide  sur  TÉcole  polytechnique,  page  181. 
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Quand  on  arrive  au  Palais-Bourbon  par  le  chemin  des  cort 
triomphaux  qui  est  aussi  le  chemin  des  Révolutions ,  c'est-à 
en  passant  sur  ce  fameux  pont  de  la  Concorde  pavé  d*inteni 
séditieuses  et  dont  chaque  pierre  est  un  débris  de  la  Bastille, 
devant  soi  la  façade  nord  qui  fait  pendant  à  l'église  de  la  Madel 
et  qui  représente,  sans  autre  prétention,  un  portique  imité  du 
tispice  de  Néron.  Elle  est  séparée  du  quai  par  une  grille  enfei 
bordent  quatre  piédestaux  surmontés  des  statues  de  Sully,  de 
bert,  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau.  Ces  personnages,  regarc 
impassibles,  couler  l'eau,  l'espace  et  la  foule,  tournant  le  dos 
colère  au  Corps  législatif.  Malgré  leurs  dimensions  colossal» 
ne  font  peur  à  personne,  et  pourtant,  il  est  arrivé  plusieurs 
que  des  orateurs  Frométhées  les  ont  touchés  d'une  étincelle  € 
ont  animés.  Un  jour,  le  général  Foy,  s'adressant  à  M.  de  Se: 
ministre  de  la  justice,  l'apostropha  en  ces  termes  .  «  Pour  t 
vengeance,  pour  toute  punition,  je  vous  condamne,  monsie» 
tourner  les  yeux,  lorsque  vous  sortirez  de  cette  enceinte,  sui 
statues  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau.  » 

On  atteint  le  portique  en  gravissant  le  grand  escalier  au 
duquel  s'élèvent  les  statues  de  Minerve  et  de  Thémis.  Sous  Le 
Philippe,  aux  temps  de  désordre  et  de  licence  dont  je  parlais 
journal ,  le  Charivari  peut-être,  se  permit  de  dire  que  les  dép 
laissaient  la  Sagesse  et  la  Justice  à  la  porte.  Depuis  lors,  les 
tues  n'ont  pas  bougé,  mais  personne  n'a  renouvelé  la  plaisanta 
Cet  escalier  n'était  franchi  qu'une  fois  sous  le  premier  em] 
lorsque  l'empereur  venait  ouvrir  les  sessions  du  Corps  législat 

C'était  aussi  par  là  que,  pour  la  même  solennité,  en 
Louis  XVni  au  commencement  de  son  règne.  Mais,  en  1 
devenu  impotent,  il  convoqua  les  chambres  au  Louvre.  Ce  der 
exemple  fut  suivi  par  Charles  X.  Après  lui,  Louis-Philippe  r< 
le  chemin  du  Palais-Bourbon  ;  mais  il  faisait  son  entrée  pa 
place  de  Bourgogne. 

Ce  fut  du  haut  de  cet  escalier  que,  le  4  mai  1848,  TAssem 
constituante,  dans  un  mouvement  unanime  d'espérance,  de 
d'enthousiasme,  proclama  la  République.  Le  peuple,  entassé 
le  pont,  siu*  les  quais,  répondit  comme  un  écho  formidable  à  c 
voix  vibrante  de  ses  élus.  Le  soleil  était  de  la  fête,  et  en  ver. 
des  torrents  de  lumière  sur  ceux  qui  pouvaient  devenir  ses  obst 
blasphémateurs,  il  faisait  saillir  dans  le  groupe  des  représentï 
l'habit  de  dominicain  du  père  Lacordaire. 

En  se  dirigeant  du  côté  de  la  rue  de  Bourgogne,  pn  longe 
mur  circulaire  qui  clôt  un  jardin  en  forme  de  terrasse.  On  r 
contre  ensuite  le  bureau  do  poste,  le  bureau  de  télégraphie  <^1 
trique  ouvert  seulement  pendant  les  sessions,  et  une  porte  ba 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LÀ  POLITIQUB  AU  PALAI0  BOURBON  1169 

donnent  sur  une  voûte  sombre  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  les 
annexes  de  la  bibliothèque.  Enfin,  en  tournant  à  droite,  on  se 
trouve  devant  la  façade  de  la  place  de  Bourgogne,  formée  d'un  arc 
de  triomphe  ou  portique  d'ordits  corinthien  que  flanque  un  double 
entre-colonnement  du  même  ordre,  et  qui  conduit  à  une  vaste 
cour  confinant  à  la  cour  d'honneur.  Celle-ci,  située  sur  un  sol  ex- 
haussé et  dans  laquelle  on  arrive  par  deux  voies  demi-circulaires 
et  d'une  pente  douce,  aboutit  à  une  grande  porte,  par  où  Louis- 
Pbilippe  pénétrait  dans  le  palais.  C'est  au  milieu  de  cette  cour  que 
reposait  la  tribune  de  la  Salle  de  carton.  On  appelait  ainsi  l'im- 
mense salle  en  planches  qui  abrita  les  Assemblées  constituante  et 
législative.  Elle  fut  élevée  en  toute  hâte,  et  comme  il  ne  restait 
plus  que  le  toit  à  placer,  les  couvreurs  se  mirent  en  grève. 
M.  Marie,  qui  était  alors  ministre  des  travaux  publics,  voyait  avec 
désespoir  s'approcher  la  date  fixée  pour  l'ouverture  de  la  Consti- 
tuante. 

M.  Louis  Blanc  sauva  la  situation.  H  adjura  les  ouvriers 
couvreurs  de  ne  pas  exposer  la  République  aux  risées  de  ses  en- 
nemis, en  mettant  les  représentants  du  peuple  dans  la  nécessité 
de  discuter  à  la  belle  étoile.  Les  couvreurs  cédèrent  par  patrio- 
tisme; la  République  eut  un  abri. 

Sur  l'emplacement  de  cette  salle  détruite,  on  n'a  pas  semé  de 
sel,  mais  on  a  posé  deux  statues  qui  ont  la  mission  de  représenter 
le  Suffrage  universel  et  la  Force. 

A  droite,  se  trouvent  les  archives  et  la  caisse.  Vis-à-vis,  trois 
portes  voûtées  mènent  à  de  petites  cours  intérieures  sur  lesquelles 
donnent  de  nombreux  logements  de  fonctionnaires.  La  chapelle  • 
prend  jour  sur  l'une  de  ces  cours;  elle  est  affectée  aux  cérémonies 
nuptiales  de  MM.  les  députés  et  de  leurs  enfants.  M.  Ledru- 
Rollin  s'y  mai*ia  le  premier,  sous  lé  gouvernement  de  Juillet.  On 
eut  un  moment  le  projet  d'attacher,  comme  sous  la  Restauration, 
un  prêtre  à  là  chapelle;  mais  le  salut  étemel  fut  sacrifié  au  salut 
terrestre,  et  on  trouva  que  deux  médecins  pour  les  apoplexies 
étaient  d'une  utilité  plus  immédiate. 

L'hôtel  de  la  Présidence,  édifice  moderne  ou  tout  au  moins  res- 
tauré, ayant  son  entrée  principale  rue  de  l'Université,  commu- 
nique avec  la  Chambre  par  une  galerie  superbe  que  M.  de  Momy 
inaugura  et  qui  vit  les  fêtes  de  Monsieur  Choufleury  et  de  la  SuC' 
cession  Bonnet. 

Revenons  au  palais  par  l'entrée  du  quai.  Un  temple  entouré  de 
statues  si  pacifiques,  de  défenseurs  si  illustres,  et  qui  pourtant, 
.nwlgré  cette  garnison  de  dieux  et  de  héros  a  été  tant  de  fois  violé, 
tient  trop  à  l'histoire  moderne  la  plus  palpitante,  pour  qu'il  soit 
indifférent  de  le  décrire  dans  toutes  ses  parties.  Qui  sait  si  cetto 
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banquette  oubliée  n'a  pas  été  le  trône  d'une  heure  pevr  vtk  9«i- 
vernement  provisoire  quelconque! 

Quand  le  visiteur,  le  provincial,  le  mandaxkt  ourîaiz  de  parler 
à  son  mandataire,  lui  a  fait  parvenir  son  nom  ou  sa  carte,  à  Taide 
de  deux  ou  trois  garçons  ou  huissiers  qui  ibnt  la  ehmne  paur  les 
messages,  il  est  introduit,  sans  aucun  des  égards  qu'on  ilevrùt  à 
une  fraction  de  la  souveraineté  populaire,  mais  avec  la  politesse 
suffisante  qui  est  l'apanage  des  fonctionnaires  français,  dans  la 
salle  dite  des  Pas-Perdu$  ou  de  la  PmaB,  £st-ce  parce  qu'elle  est 
particulièrement  bruyante  que  cette  salle  a  cette  seconde  dénomi- 
nation? J'aime  mieux  la  première,  qui  signale  les  efforts  vùns  des 
ambitieux  de  clocher,  les  déceptions  quotidienaes  des  soUidteurs 
éconduits  ou  les  rêves  creux  des  orateurs  qui  mâchonnent  sans 
cesse  leurs  discours  de  ralliement 

Des  peintures  d'Horace  Vemet,  le  groupe  en  bronze  de  Lao- 
coon,  modèle  et  symbole  d'une  position  inextricable  offert  aux 
méditations  des  députés  optimistes,  sont  les  principaux  décors  de 
cette  salie,  quand  un  homme  illustre  n'y  prcHnène  pas  ses  rayons. 
De  la  salle  des  Pas-Perdus,  on  passe  dans  la  salie  des  Quatre- 
Colonnes,  ornée  des  statues  de  Brutus,  de  Sdon,  de  Lyourgue. 
On  sent  que  l'atelier  où  se  forgent  les  lois  est  tout  proche,  et, 
voici,  pour  avertir  les  bons  ouvriers,  les  forgerons  immortels  de- 
bout, sévères,  impassibles.  Ils  sont  sourds  et  aveugles,  paraît41, 
car  ils  seraient  choqués  d'avoir  pour  gardien  invariable  un  brave 
homme,  vieillard  à  cheveux  blancs,  assis  sur  une  banquette  et 
perpétuellement  occupé  à  tailler  des  plumes.  On  l'appelle  le  B^ 
Coupe-Ton^ours.  Une  porte  latérale  mène  à  une  pièce  fort  modeste, 
lieu  de  réunion  du  parti  Nicot  :  Ici  l'on  fum$  avant,  pendant  et 
après  les  discours. 

En  suivant  un  grand  couloir  au  bout  duquel  est  le  vestibule  du 
Roi,  on  aperçoit  parmi  plusieurs  statues  en  marbre  celles  de  BaiUy, 
de  Mirabeau,  du  général  Foy  et  de  Casimir  Périer.  Ah  1  si  une 
nuit  ou  un  jour,  toutes  ces  statues  éparses  dans  le  palais  ou  au 
dehors  s'animaient,  s'étiraient  et  valaient  réclamer  leur  siège 
dans  la  salle  des  séances  1  Quelle  fuite  effarée  1  duelles  assises  et 
quels  discQjirsl  II  faudrait  demander  le  scrutin  et  le  buriner  sor 
le  marbre.  A  gauche,  se  trouve  la  salle  du  Trône,  au  fond  de  la- 
quelle s'élève  une  estrade  que  surmonte  un  trône  en  bois  doré. 
recouvert  de  velours  cramoisi.  C'est  là  que  se  reposait  Louis-Phi- 
lippe lorsqu'il  venait  ouvrir  la  session  ;  c'est  moins  la  salle  du 
trône  d'un  roi  que  la  salle  du  trône  du  régime  parlementaire.  Le 
génie  l'a  décoré;  Eugène  Delacroix  Ta  couverte  de  spleodid^ 
peintures  au  milieu  desquelles  se  détachent  quatre  atijets  :  Vin- 
dtuslrie,  VÀgriculture,  la  Gverre  -et  la  Pai9.  Sur  les  murs,  des 
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IprîMÂUes  représenUsnt  les  mers  et  les  fleuves  qui  baignent  le  sol 
de  la  France. 

£b  iKse  de  la  stlle  du  Trône  est  la  saUe  de  distribution,  dallée 
«n  marbre  des  Pyrénées  et  peinturlurée  par  Abel  de  Pujol.  Le 
bureau  de  distribution,  est  une  petite  loge  en  grillage  avec  un  gui- 
chet :  cekk  ressemUe  au  bureau  des  changeurs.  On  rend  là,  à 
MM.  les  députés,  la  monnaie  de  leurs  pièces,  en  leur  distribuant 
les  imprimés  du  jour,  le  feuiUeton,  c'est-Mire  le  programme,  puis 
les  projets  de  lois,  rapports,  amendements,  etc. 

ToumoiDs  à  gauche.  Cette  porte  en  acigou  massif  est  une  des 
pctttes  de  la  salU  des  Séanoeê. 

Tournons  à  droite  ;  voici  la  porte  de  la  salle  des  Conférences. 
A  côté,  sont  suspendus  au  mur  deux  cadres  renfermant  des  por- 
traits de  députés,  les  uns  photographiés,  les  autres  lithographies. 
Ces  demieca,  d'une  grande  finesse  de  touche,  sont  de  M.  Etienne 
David.  C'est  à  la  salle  desconférenoesquenos  mandataires  causent, 
lisant,  font  leur  correspondance.  Aux  deux  extrémités  de  cette  im- 
mense pièce  éclairée  par  en  haut,  sont  assis,  devant  une  petite 
table,  rhuisaer  de  service  et  le  garçon  chargé  de  délivrer  des  tim- 
bres-poste. La  cheminée  colossale  en  marbre  vertrde-mer  est  très- 
remarquable.  En  regard,  s'élève  la  statue  en  plâtre  de  Henri  IV 
avec  cette  devise  sur  le  socle  : 

«  La  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait  trouver 
tout  aisé  et  honorable.  » 

• 

Derrière  la  statue  sont  suspendus  les  drapeaux  pris  à  Marengo, 
à  Austerlitz  et  à  léna,  et  qui  ont  été  donnés  au  Corps  législatif 
par  Napoléon,  le  12  janvier  1810.  Trois  tableaux  représentent  :  le 
président  Mole  au  milieu  des  barricades,  le  dévouement  des  bour- 
geois de  Calais,  et  Louis  le  Gros,  présidant  une  assemblée  d'évé- 
^ues,  de  c<MDtes  et  de  barons. 

Une  sorte  de  serre,  tout  près  de  là,  contient  la  buvetUy  laquelle 
n'est  meublée  que  de  petites  tables  et  d'un  grand  comptoir  res- 
a^nUant  à  un  buffet  de  chemin  de  fer.  L'ordinaire  ne  doit  pas 
alarmer  les  contribuables  :  du  chocolat,  des  potages,  du  bor- 
deaux, du  marasquin,  des  grogs  ;  voilà  le  menu. 

£n  regard  de  la  porte  principale  de  la  salle  des  conférences  se 
trouve  la  porte  des  glaces,  qui  mène  à  un  couloir  édàiré  par  trois 
fenêtres  donnant  sur  le  petit  jardin.  Cette  partie  du  palais,  essen- 
tieUement  privée,  chauffée  pendant  l'hiver  comme  pendant  l'été, 
«st  absolument  interdite  aux  profanes.  C'est  là  que  se  cache  la 
seule  femme  qui  ait  des  fonctions  au  Corps  législatif.  Cette  muse. 
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sur  les  attributions  de  laquelle  je  ne  m'étendrai  pas,  s*ftppel|j 
dame  de  propreté.  Elle  a  une  niche  dans  son  tempïe. 

La  bibliothèque  est  une  grande  et  belle  pièce,  très-éleTée, 
forme  d'église.  Elle  a  coûté  plus  de  sept  cent  mille  francs  et 
guère  qu'une  trentaine  d'années  de  date.  Toute  la  menais* 
d'un  beau  travail,  est  en  chêne  de  Hollande.  Le  chiffre  ^ 
lûmes  est  de  cent  vingt  mille.  Parmi  les  manuscnts,  du  i 
petit  nombre,  se  trouvent  les  procès  de  Jeanne  Darc  et  d 
chambre  ardente,  toutes  les  œuvres  de  Jean-Jacques  Ronsa 
les  Droits  et  les  Devoirs  de  Mably  et  les  Mémoires  de  Bailly. 

Eugène  Delacroix  a  été  chargé  de  peindre  le  plafond  tout  en 
et  les  deux  hémicycles.  Les  pendentifs  les  plus  remarqués  i 
V Éducation  d'Achille,  la  Cifplivité  de  Babylont,  Hêxiode  tt  m  m 
Is,  Mort  de  Sénèque  et  les  Bergers  chaldéëns,  invt'ntrur$  de  fm 
nomie.  Les  deux  hémicycles  sont  d'une  grande  puissance;  ils 
présentent,  l'un  Orphée  civilisant  les  Grecs,  Tautre,  ÀUiifî  fou 
aux  pieds  V Italie  e,t  les  arts, 

La  principale  entrée  de  la  bibliothèque  est  précédée  d'un 
tibule  orné  de  deux  grands  tableaux  :  une  jolie  Vue  de  la  p 
Saint'MarCf  par  Jules  Joyau,  et  le  Mazeppa,  d'Horace  Vernel. 

Je  ne  parle  pas  du  couloir  qui  sert  de  vestiaire  à  nos  honoial 
de  la  pièce  réservée  aux  journalistes  attendant  le  compte  rm 
ni  des  bureaux  où  s'élaborent  les  procès-verbaux. 


III 
lies  Séances. 

Les  séances  du  Corps  législatif  s*ouvent  d'ordinaire  à  c 
heures.  Le  cortège  présidentiel  traverse  une  double  baie  de 
dats  qui  s'étend  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  la  Présidence 
porte  de  la  salle.  En  tête,  marchent  deux  buissiers,  tout  de 
habillés,  chapeau  à  claque  sous  le  bras,  chaîne  d  acier  au  cou,  i 
à  pommeau  d'acier  au  côté.  Puis  vient  le  président,  escorté  < 
lieutenant  et  d'un  sous-lieutenant,  et  suivi  dc*s  secrétaires  du 
reau  et  du  secrétaire  général.  Au  moment  d'entrer,  le  p»êâi< 
salue  les  deux  officiers,  qui  répondent  par  le  salut  militaire, 
monte  au  fauteuil,  après  avoir  traversé  une  dimble  haie  d'buis^i 
Ceux-ci  se  répandent  ensuite  dans  toutes   les  parties  du  j>j 
en  criant  :  «  En  séance,  Messieurs!  M.  le  président  ^t  au 
teuil!  » 

En  s'asseyant,  le  président  dépose  son  chapeau  sous  le  bur 
et  quand  sa  voix  ne  peut  maîtriser  les  orages,  ii  n'a  qu'à  le  remc 
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sur  sa  tête  pour  clore  la  séance.  Mais  ce  quos  ego,  dont  le  chape- 
lier fournit  les  accessoires,  n'a  que  bien  rarement,  pour  ne  pas 
dire  jamais»  l'occasion  de  servir  en  ce  temps-ci. 

Les  députés  entrent  dans  la  salle  des  séances  par  deux  énormes 
portes  en  acajou  massif  constellées  d'étoiles  d'or.  Pourquoi  ces 
étoiles  d'or!  Sont*elles  les  ez-Toto  offerts  par  les  orateurs  recon- 
naissants au  dieu  de  Téloquence  qui  les  avait  inspirés  ce  jour-là? 
est-ce  la  carte  des  astres  de  la  tribune! 

La  salle  forme  un  hémicycle  et  est  décorée  de  vingt  colonnes 
de  marbre  blanc  de  Carrare,  d'ordre  ionique,  avec  chapiteaux  en 
bronze  doré.  Elle  est  éclairée  par  un  plafond  vitré.  Les  murs  sont 
en  marbre  rougeâtre  des  Pyrénées;  le  parquet  est  dallé  en  marbre 
à  veines  bleues. 

Le  pourtour  se  divise  en  travées  disposées  en  éventail  et  com- 
posées chacune  d'une  banquette  qui  contient  quatre  places  et  qui 
est  revêtue  de  drap  amarante.  On  compte  dix  rangs  de  banquettes 
et  dix-sept  escaliers  qui  les  desservent. 

Chaqfue  député  a  son  pupitre,  ses  petites  fournitures  de  bureau, 
un  exemplaire  de  la  Constitution  et  du  règlement  de  la  Chambre. 
Le  premier  rang  des  travées  est  destiné  aux  commissaires  du  Gou- 
vernement et  aux  membres  des  commissions.  C'était  autrefois  le 
banc  des  ministres. 

A  l'arrivée  du  président,  les  spectateurs  doivent  se  découvrir. 
En  cas  d'oubli,  un  huissier  crie  :  c  Chapeau  bas!  »  De  chaque  côté 
du  fauteuil  présidentiel  sont  placés  trois  sièges;  sur  ceux  de  droite, 
se  tiennent  deux  secrétaires  de  la  Chambre  et  le  chef  des  révi- 
seurs de  la  sténographie  ;  sur  ceux  de  gauche,  deux  autres  secré- 
taires et  le  chef  des  secrétaires-rédacteurs.  Derrière  est  le  bureau 
da  secrétaire  général  de  la  présidence.  Le  tout  s'élève  sur  une 
estrade  qui  domine  l'Assemblée.  Au-dessus  de  ce  Sinaï  du  règle- 
ment, plane  un  grand  cadre  orné  d'une  toile  verte.  C'était  autrefois 
l'image  de  Louis-Philippe  prêtant  serment  à  la  Charte;  mais  la 
Charte  a  emporté  le  tableau  dans  son  naufrage.  Quant  aux  ser- 
ments, on  ne  les  affiche  plus  sur  les  murs,  il  faudrait  repeindre 
ceux-ci  trop  souvent.  On  a  mis  de  chaque  côté  de  la  toile  verte  deux 
statues  :  la  Liberté  et  VOrdre  pvblie.  Un  journaliste  avait  proposé 
un  échange  :  il  voulait  que  la  Liberté  et  VOrdre  publie  prissent  au- 
dehors  la  place  de  la  Sagesse  et  de  la  Justice,  et  qu'on  relevât  enfin 
celiesr<;i  de  la  faction  qu'elles  font  sur  le  seuil,  pour  les  faire  entrer 
dans  la  salle  des  séances.  Mais,  à  quoi  bon  ces  substitutions  mytho- 
logiques! Toutes  les  statues  de  pierre  se  valent. 

La  tribune  actuelle  en  acajou  a  été  foite  avec  \è  bureau  descom- 
'mlssaires  du  Gouvernement.  Elle  ressemble  à  un  comptoir.  Ce 
débit  d'éloquence  est  loin  delà  fière  tribune  en  marbre  qui  portait^ 
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en  bas-relief,  Cli»  attentWe  à  écrire  soqs  k  dictée  des  orateur?,  ht 
Renommée  qui  propa^ait  leur  gloire  et  le  coq  gaalois  qui  efaâ»- 
tait  rincessant  rcveîL  Est-ce  CUot  est-c0iiiil)^eiiommée!  estoe  le 
gallinacé  qui  a  déplu  au  noviveiarchitectel  je  Ti^Bore.  Au  siir|4«s, 
qu'importe!  je  m'imagine  que  la  tribune  de  la  première  Consti- 
tuante n'était  poiRi  dwrsa^  et  pvoftant,  Mirabeau  la  feisait  vi- 
brer. Ce  modèle  de  l'orateur  politiqiie  m'abordait  Jamais  ce  trépied 
sans  de  saints  frémissements^  et  quand  il  parlait  de  la  députatt^m^ 
il  disait  :  «  Toute  députation  étonne  mon  courage,  i  Deptiis,  nous 
sommes  devenus  plus  brares  :  on  étonnefait  bien  nos  députés  &k 
leur  demandant  s'ils  sont  étonnés. 

La  tribune  est  gardée  par  deux  sténograidies:  sur  le  côté  droit, 
se  tient  un  reviseur  qui  reste  là  un  quart  d'heure;  sur  le  côté 
gauche,  prend  place  un  reukur  qxà  ne  reste  que  deux  minutes. 
Le  rouleur,  ces  deux  minutes  écxmlées,  va  dans  un  des  couloirs 
traduire  les  signes  :  ce  eoiurt  eapaœ  de  tenqas  donne,  en  moyenne^ 
trentoK^inq  lignes  du  Moniteur^  Le  réviseur  se  sert  de  sa  sténo^ 
graphie  pour  contrôler  la  copie  du  roulenr,  qu'il  révise.  Les  sté- 
nographes sont  au  nombre  de  douxe  environ.  Ce  sont  tes  photo- 
graphes instantanés  du  mot.  Sue  eux,  peint  d'exactitnde,  point 
de  comptes-rendus,  et  avec  eux  encore  combien  d'emliellisse- 
ments  et  d'adoucissements  I  Ils  doivent  ne  pas  entendre  certaines 
interruptions;  ils  savent  comprendre  certains  embarras;  ils  ont 
remplacé  dans  la  prose  du  Moniteur  ces  brouillards  discrets  qui 
interceptaient  autrefois  les  dépé<^es  télégraphiques;  ils  ont,  au 
besoin,  la  grâce  serviable  et  la  pudeur  des  nuages,  voilant  les  pec- 
cadilles des  dieux  de  TOlympe^ 

Us  opèrent  eux-mêmes,  comme  les  photographes  éminente, 
mais  non  sans  retouches.  A  part  M.  Berryer,  qui  ne  revo<t  jamais 
ses  épreuves,  par  dédain  de  la  forme,  et  M.  Jules  Favre,  qui  a  la 
conscience  de  son  inlaillibilité  grammaticale  et  rhétoricienne,  tous 
les  députés  qui  improvisent  donnent  un  regard,  ne  fût-il  qu'une 
caresse,  à  leur  parole  sténographiée.  M.  Thiers  a  veillé  souvent 
ime  partie  de  la  nuit  pour  ce  travail  de  tendresse  et  d'orthopédie. 


IV 

X«ea  DépwMsw 

MM.  les  huissiers  ne  vendent  pas  encore  les  photographies  des 
députés  célèbres,  mais  ils  vendent  un  plan  de  la  salle  des  séances, 
gvâoe  auquel  on  peut  aisément  trouver  à  son  banc,  quand  il  ne 
fait  pas  l'école  buissonnière,  l'orateur  dont  la  physionomie  imp<»1e 
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à  la  cùrioAité  des  tnbanes.  Je  ne  ferai  pas  concurrence  à  ce 
tableau  ;  je  m'en  servirai  seulement  pour  quelques  indications, 
en  prenant  an  hasard  sur  la  liste,  mais  dans  Tordre  alphabétique 
pourtant. 

M.  le  marquis  d'Ambelarbe,  par  exemple,  siège  sur  la  troisième 
rangée,  à  partir  du  banc  des  commissaires;  il  est  le  onzième  en 
comptant  par  la  droite.  De  la  taille  de  M.  Darimon,  coiffé  à  la 
mode  de  1820,  M.  d'Andelarreya,  vient,  parle,  écrit  des  brochures 
sur  les  questions  financières,  continue  à  traiter  de  Texonération, 
et  bourdonne  au^essus  et  autour  de  la  majorité,  comme  la  mouche 
de  certain  coche. 

Au  sixième  rang  après  là  seconde  travée,  M.  ÂiOifÂy,  le  député 
de  Bordeaux,  et  le  graad  constructeur  de  navires,  épanouit  sa 
figure  et  fidt  sourire  jusqu'à  la  govtte  qœ  le  tourmente.  C^est  un 
hofomeheuretnl 

U.  le  baron  DBBEAXrvBEORB,  qui  siège  au  septième  rang  au<lessous 
cibla  tribune  du  corps  diplomatique,  est  Fauteur  d'ouvrages  asser 
robustes  sur  les  ComiiMions  de  la  France  et  sur  le  Système  poli-- 
tiqu$  d$  Vempereur  Napoléon.  Bi.  Thiers  l'a  app^  un  jour  :  «  Mon 
j«un$  collègue  »;  cette  dénomination  lui  est  restée.  Il  parle  sou- 
vent, facilement,  abondamment  ;  il  aspire  à  la  etesse  des  sciences 
morales  et  politiques.  Pourquoi  n'y  atteindrait-il  pasf 

M.  Belmontet  est  le  premier  député  du  premier  banc  de  la 
gauche.  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence»  d'aillewr»,  pour  ses  opi- 
nions. M.  (Mllvier  fleurit  aft-dessus  de  hû,  comme  le  gui  sacré 
sur  un  chêne.  L'auteur  de  Après  Pdqitss  VAsamian  est  le  plus 
grand  poète...  de  la  Chambre. 

M.  Bebeybb  est  le  voisin  de  droite  dé  M.  le  marquis  d'Andelarre. 
Saluons  ce  vétéran  de  l'éloquence,  ce  dernier  preux  d'une  cause 
vaincue.  Le  vieux  lion  a  encore  des  éclairs,  des  spasmes  ter- 
ribles; mais,  admirable  timidité!  toutes  les  fois  qu'il  aborde  la 
tribune,  ce  maître  dans  l'art  de  bien  dire  se  sent  troublé,  inquiet; 
il  a  le  tremblement  que  JVItrabeau  confessait,  et  dont  Henri  IV  ne 
se  défendait  pas  au  début  de  la  bataille.  Les  premiers  mots  jetés, 
la  première  poudre  brûlée,  la  pudeur  de  l'héroïsme  s'évanouit  ; 
le  soldat  des  grandes  mêlées  parlementaires  se  redresse,  domine 
son  auditoire  et  combat.  Il  n'a  jamais  de  papiers,  de  documents, 
de  notes.  Sa  mémoire  est  Tarsenal;  les  arguments  partent  comme 
des  boulets  dont  les  chiffres  sont  la  mitraille.  C'est  le  dernier 
orateur  classique.  Il  n'a  jamais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  conférence 
avec  les  sténographes. 

M.  Bbbtbamd,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  est  l'auteur  d'une  hâen  jolie  phrase.  Quand  il  s'agit  de 
valider  son  élection^  on  prétendait  qu'il  avait  été  fait  quelque 
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abus  des  urnes  électorales.  M.  Bertrand  pulvérisa  la  calonmie 
sous  un  trait  de  feu;  il  déclara  que  les  urnes  qui  avaient  contenu 
les  votes  en  sa  faveur  étaient  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  Vukaint 
La  Chambre  se  rendit  à  cette  belle  image.  M.  Bertrand  siège  au 
sixième  rang  à  gauche,  après  la  cinquième  travée. 

M.  Bethmomt,  le  plus  jeune  des  députés,  si  je  ne  me  trompe, 
doux  et  ferme,  esprit  vaillant,  caractère  solide,  travailleur  infa- 
tigable, se  souvenant  de  l'héritage  d'honneur  et  de  talent  qu'il  a 
reçu,  siège  sur  le  sixième  rang  de  la  gauche  après  la  seconde  travée . 
M.  Bram£,  bouillant  comme  Achille,  est  l'ennemi  personnel  du 
chemin  de  fer  du  Nord.  U  s'agite  au  septième  rang  à  gauche, 
après  la  quatrième  travée. 

M.  Buffet,  ancien  ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
orateur  adroit  mais  glacial,  siège  au  deuxième  rang  à  droite. 

M.  Carnot,  un  de  ces  ambitieux  modestes  du  gouvernement  pro- 
visoire de  1848,  une  de  ces  bonnes  volontés  souvent  déçues,  mais 
jamais  lasses,  qui  veulent  la  liberté  par  l'instruction  et  Tinstruction 
par  la  gratuité,  homme  de  conscience  paisible,  de  talent  afmpJe, 
d'énergie  voilée,  puritain  sans  le  vouloir,  stoïcien  sans  le  savoir, 
M.  Carnot  est  à  Tavant-demier  rang  de  Textrôme  gauche ,  le 
second  sur  le  banc. 

Un  regard  en  passant  à  M.  Chevandieb  de  Valdbôme,  qui  porte 
le  prénom  de  Napoléon,  parce  qu'il  est  né  le  17  août  1810.  C'est  un 
des  chefs  de  ce  tiers  parti  qui  n'a  pas  de  soldats.  Si  Brard  et  Saint- 
Orner  avaient  fait  des  élèves  en  éloquence,  comme  ils  en  ont  fait 
en  écriture,  au  dire  de  M.  Prudhomme,  M.  Chevandier  de  Val* 
drôtne  serait  un  de  leurs  premiers  sujets.  On  l'a  surnommé  V homme 
des  hais,  parce  qu'il  parle  toujours  en  faveur  des  forêts.  Il  est  au 
quatrième  rang,  au-dessous  de  la  tribune  des  conseillers  d'État. 
M.  Corneille  descend,  dit-il,  d'un  certain  Pierre  Corneille,  natif 
de  Noimandie;  mais  il  est  né  à  Carpentras.  Est-ce  un  écart  du 
génie!  Ce  député  de  la  Seine-Inférieure  est  très-fort  sur  la  guerre 
du  Péloponèse,  mais  il  n'en  parle  qu'en  prose  :  on  ne  croit  pas 
qu'il  médite  de  tragédie.  Au  cinquième  rang  à  droite,  quatrième 
travée. 

M.  Alfred  Dârimon,  secrétaire  de  la  Chambre,  ancien  secrétaire 
de  Proudhon,  restera  célèbre  i)ar  sa  taille,  son  amour  du  costume 
olliciel  et  son  amitié  pour  M.  E.  Ollivier.  Il  siège  au  bureau  :  il 
est  bien  reconnaissable,  on  ne  le  voit  pas. 

M.  Jules  Favre,  l'éloquence  prestigieuse,  la  paix>le  académique, 
la  voix  insinuante,  l'artiste  inconscient  qui  fait  de  la  période  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  la  gloire  de  la  tribune  moderne, 
la  gloire  du  barreau,  un  des  hommes  dont  le  parti  démocratique 
tire  le  plus  vanité;  M.  Jules  Favre,  que  Proudhon,  pensif» 
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écoutait  un  jour  en  munnurant  malgré  lui  :  «  C'est  miraculeux!..  » 
M.  Jules  Fayre  est  assis  à  côté  de  M.  Gamier-Pagës,  sur  le  qua- 
trième rang  à  gauche,  au  bord  de  la  seconde  travée. 

M.  Gabnier-PagèsI  l'intrépidité  dans  l'honneur,  la  foi,  l'enthou- 
siasme, la  jeunesse  étemelle  dans  un  corps  débile;  toujours  prêt 
à  monter,  du  môme  pas,  à  la  brèche,  à  la  tribune,  à  l'échafaud,  s'il 
le  fallait. 

M.  Glais-Bizoin,  un  homme  d'esprit,  que  l'on  calomnie,  en  le 
comparant  à  ce  sénateur  plaisant  mort  depuis  peu,  M.  de  Boissy, 
est  un  routier  des  assemblées  parlementaires.  Ses  jolis  petits  dis- 
cours sont  lus  parce  qu'ils  ne  sont  pas  entendus,  c'est-à-dire,  in- 
terompus.  U  siège  sur  le  cinquième  rang,  à  côté  de  M.  Picard. 

M.  Havin,  le  directeur  du  Siècle^  et  M.  CrUÉROULT,  le  rédacteur 
en  chef  de  VOpinion  naiionale,  siègent  immédiatement  au-dessus. 

M.  HÉNON,  médecin  adoré  à  Lyon,  figure  d'honnête  homme,  cœur 
droit,  parlant  peu,  mais  parlant  avec  bon  sens,  est  le  voisin  de 
droite  de  M.  Camot. 

M.  le  baron  de  Janzé,  grand,  brun,  qui  paraît  mélancolique,  parce 
qu'il  a  la  spécialité  de  défendre  Lesurques,  dont  il  réclame  sans 
fruit  la  réhabilitation,  est  l'adversaire  acharné  des  administrations 
de  chemins  de  fer.  Dans  sa  dernière  campagne,  il  avait  pour  col- 
laborateiu*  un  ancien  chaufieur  (un  chauffeur  de  locomotive,  bien 
entendu). 

U  siège  au  centre,  au  second  rang,  après  la  quatrième  travée, 
ea  partant  de  la  gauche. 

M.  Javal  est  le  fondateur  de  ]&  Ménagère.  Propriétaire  du  bazar 
Bonne-Kouvelle,  de  la  maison  du  Pont-de-Fer,  ancien  officier  de 
cavalerie,  il  traite  rondement  les  questions  de  finances,  et  ne  per- 
suade jamais  que  lui-même.  Au  troisième  rang,  à  gauche,  après 
la  sixième  travée. 

M.  Achille  Jubinal  est  tout  gros,  tout  rond,  tout  bon.  Il  aime  la 
gaieté,  la  fraternité,  les  vieilles  tapisseries,  les  gens  de  lettres 
qu'il  porte  dans  son  cœur  et  qu'il  a  l'air  de  porter  dans  son  ventre  : 
il  fait  des  vers,  mais  il  les  cache,  par  égard  pour  M.  Belmontet.  Il 
siège  au  second  rang  du  centre,  à  la  huitième  travée,  à  partir.de 
la  gauche. 

M.  KoLB-BERNABDa  dessuccèsdelocture.  Ses  discours  en  faveiu" 
de  la  cour  de  Rome  lui  sont  apportés  tout  faits  du  ciel  par  une 
colombe.  Le  second  du  second  rang  après  la  troisième  travée  de 
droite. 

M.  Latoub-dït-Moulin  ne  parle  jamais  que  dans  le  bruit;  il  ne 
moud  que  par  les  grands  vents.  C'est  un  des  concurrents  au  titre 
,  de  chef  du  tiers  parti.  Il  est  au  premier  rang  du  centre,  après  la 
quatrième  travée,  en  comptant  de  la  droite. 
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M.  MàGMm,  le  éêpnié  de  DQoii,  est  seul  mxt  «on  banc,  tout  au 
haut  de  k  gauche.  Ceal  une  boime  plae»  qu*il  honore  et  qu'û 
défendra. 

M.  Masis,  le  membre  du  gouvernement  provieoire,  fancien  ora- 
teur courtois,  disert,  élevé ,  des  anciennes  assemblées  pariemen* 
tairea,  a  en  de  la  peine  à  s'acclimater  dans  le  milieu  plus  bruyant 
et  moins  facile  de  la  nouvelle  assemblée.  Il  a  eu  t)ourtant  de  grands 
succès,  et  il  a  noblement  défendu  la  propriété  littéraire.  Il  siège 
sur  le  troisième  rang,  le  second  après  la  première  travée. 

M.  Martel,  membre  dû  tiers  parti,  signe  toujours  le  premier  les 
propositions  collectives,  afin  de  permettre  à  ses  collègues  de  fkînB 
cet  innocent  calembour  :  «  Nous  avons  marid  m  iête,  »»  D  ne  s'ap^ 
peUe  pas  Cfaaries.  Au  quatrième  rang,  quatrième  travée. 

M.  Matuied,  avocat  intarissable,  ami  d'une  fioirte  censure  appli-^ 
qnée  aux  journaux,  peut-être  parce  que  les  JoumatEx  ne  reprodui- 
sent pas  ses  piaidoâies,  siège  au  cinquième  rang,  à  la  septième 
travée. 

M.  ÊMiLB  OiuviER,  ministre  in  paiiOnu,  qui  n'aura  jamais  de 
miniatère,  esprit  fier  et  supérieurement  maladroit;  ayant  le  talent 
de  froisser  toujours  ceux  qu'il  veut  convaincre,  habile  à  perdre 
es  amiSf  impuissant  à  se  faire  des  ennemis  utiles;  il  siège  «icore 
à ^che,  mais  au  second  rang,  tout  près  de  M.  Belmonteti  pour 
unir  la  branche  d'olivier  à  la  branche  de  laurier. 

M.  EuoÈMB  PEXurrAN,  figure  rébarbative,  esprit  souriant,  âo- 
quence  imagée,  voix  vibrante,  âme  passionnée,  orateur  de  lévol»- 
tion,  député  de  Paris,  écrivain  de  grand  talent,  siège  à  gàuc^,  le 
second  du  troisième  rang. 

M.  Erivest  Picard,  le  eauaenr  étinceffant,  Torateur  des  ripostes, 
le  cauchemar  de  M.  Haussmann ,  qui  a  pris  un  alloué  du  même  nom, 
pour  conjurer  la  chance  maligne.  M.  Picard  siège  an-dessous  de 
M.  Havin,  à  côté  de  M.  Ghûs-Bizoin  :  d'est  le  banc  des  guêpes. 

M.  Sboris  joue  le  rôle  dcmodérateur.  <luand  il  parle,  certnos 
collègues  renouvellent  cette  plaisanterie  inusable  :  «  %ie  dit-ill 
est-ce  blanc!  est-ce  noirt  non,  c'est  gris  /« 

M.  JxsLES  SiMOK,  l'orateur  parftLit,  le  défenseur  zélé  de  rinstruc- 
tion  primaire,  l'homme  du  devoir  et  de  la  liberté,  siège  au-dessous 
de  son  ami  Oaroier-Pagès« 

M.  Thiers  est  au  second  rang,  après  la  seconde  travée. 

Je  pourrais  muitiplier  les  indications;  je  renvoie  encore  mie 
fois  au  tableau  dressé  par  MM.  les  huissiers.  Quant  aux  orateurs 
du  Gouvememienty  M.  Rouher  les  domine  et  les  résume  tous. 
L'entendre,  c'est  entendre  la  voix  même  du  pouvoir  :  voix  élo- 
quente pour  ceux  qu'elle  persuade ,  mais  dont  le  débit  rude,  qui 
ne  paraît  doux  qu'en  Âuveiigne»  irrite  parfois  les  oreilles. 
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Un  membre  de  la  majorité  disait  un  jour  de  M.  Houher  :' 

—  C'est  Démostbènel 

^  Oui,  répondit  quelqu'un,  mais  Démoathàne  «vaat  lea  cail* 
)ouz. 

On.  voudra  peufr^tre  saToir  quel  est  Vordinaire  des  orateurs  à  la 
tribune.  Le  verre  d'eau  est  le  breuvage  traditionnel  :  M.  I^ers  se 
lait  servir  un  verre  d'eau  et  un  verre  de  vin  de  bordeaux^  et  va  de 
Tun  à  Taiitre.  M.  OlUvier  a  voulu  renoncer  à  Veau  claire ,  il  imite 
maintenant  M.  Tbiers  ;  mais  il  a  beau  mettre  du  vin  dans  son 
eau  ou  de  l'eau  dans  son  vin,  aon  diapason  n'en  est  pas  modifié  el 
ses  succès  restent  les  mêmes. 


LA   POLITIQUE  AU  LUXEMBOURG 

SÉNAT.  —  chambre;    nSS    PAIRS 

PAR 

Le  comte  D'ALTON  SHÉE 

De  1804  à  1814  le  palais  du  Luxembourg  fut  occupé  par  un 
premier  sénat-conservateur,  retraite  douce  et  dorée,  asile  discret 
offert  par  le  jeune  empereur  à  la  nouvelle  aristocratie  militaire, 
aux  fonctionnaires  dévoués  et  laborieux,  conseillers  d'État,  préfets^ 
ambassadeurs,  ministres,  et  où  se  laissèrent  également  enfermer 
des  révolutionnaires  découragés  et  quelques  grands  esprits,  comme 
Cabanis,  Yolney,  Laplace,  etc. 

En  1814,  la  pairie,  créée  par  la  charte  un  des  trois  pouvoirs  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  chambre  et  cour  de  justice  rendue 
indépendante  par  l'hérédité,  y  tint  ses  séances.  Sans  vouloir  exa- 
miner ici  la  longue  suite  de  ses  travaux  judiciaires,  il  nous  est 
impossible  de  passer  sens  siknce  le  premier  de  ses  arrêts,  la 
&tale  condamnation  du  maréchal  Ney.  Plus  d'un  demi-siècle  s'est 
écoulé,  les  passions  du  moment  sont  éteintes,,  tous  ceux  qui  ont 
prononcé  la  peine  capitale  sont  morts  :  il  est  tempe  d'apprécier 


librement  Tarrêt.  Sans  soulever  la  question  tant  controversée  de 

l'article  protecteur  de  la  capitulation  de  Paris,  je  reconnais  le 

'  "laireî  Ses  juges 

Edii  son  serment 
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de  fidélité  au  roi  n'était-il  pas  le  même  qui,  pendant  rïn^ 

ans,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  avait  mart^hé  au  devani 

^  mort  pour  la  défense  ou  la  gloire  de  la  patrie  î  Des  juges  poli 

I  devaient-ils  oublier  des  antécédente,  des  droits  à  rindu: 

j  qu'un  jury  quelconque,  pris  dans  les  entrailles  de  la  nation, 

respectés!  Militaire  de  génie,  homme  médiocre,  sa  mobilii 

faiblesses,  ses  fautes,  son  crime  avaient  été  ceux  de  limmens 

I  joritédes  Français;  en  1814,  il  s'était  rallié  de  cœur  à  cette  n 

l  qui  promettait  les  deux  biens  que  tout  le  monde  voulait  et 

ne  connaissait  plus  que  de  nom  :  la  paix  et  k  liberté.  En  p 

[  pour  aller  combattre  Napoléon  à  son  retour  de  File  d  Elt 

protestations  à  Louis  XVin  étaient  sincères  ;  mais,  arrivé  e 

de  l'ennemi,  il  avait  subi,  comme  son  armée,  Tasccndant  du 

capitaine  :  il  avait  porté  la  peine  d'une  longue  servitude,  i] 

retrouvé  son  maître. 

I  Par  la  défection  de  l'armée  royale  la  guerre  civile  avait  i 

la  cause  des  Bourbons  n'avait  plus  de  défenseurs  que  les  s 

étrangers.  Cédant  à  la  nécessité  de  se  concilier  temporair 

'  toutes  les  classes,  Napoléon  signait  Tactc  additionnel;  il  dî 

dait  au  pays  un  dernier  et  suprême  efTort,  vme  bataille  dé 

qui  assurerait  la  paix  :  ainsi  le  génie  du  despotisme  et  de  la  a 

révolution,  de  la  guerre  et  de  la  conquête  se  transformait,  i 

incroyable  travestissement,  en  repréÈcntant  de  la  national  i 

la  révolution,  de  la  liberté  et  même  de  la  paix.  De  là  une  siti 

inextricable.  Tandis  que  quelques  rares  esprit»,  condamn 

supplice  de  la  raison  impuissante,  gémissaient  à  l'écart  el  < 

pérés,  le  maréchal  Ney  et  avec  lui  la  nation  s'égaraient  à  It 

du  tyran  converti.  L'erreur  transmise  des  pères  aux  61s  a  p 

des  racines  si  profondes,  qu'aujourd'hui  encore,  après  tant 

nées,  on  a  l'air  de  soutenir  une  nouveauté  choquante  qnm 

ne  fait  que  rétablir  la  simple  vérité. 

Revenons  au  maréchal. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  la  faute  plus  grave  encc 
souverain  refusant  sa  clémence  ;  ce  ï^ue  je  veux  constater. 
que  la  condamnation  du  maréchal  et  son  exécution  inspinèrï 
pays  une  répulsion  immense,  profonde,  durable,  une  ré  pi 
telle  que  tous  les  services  rendus,  de  18J5  à  1630,  par  la  Chi 
des  pairs,  n'ont  pu  calmer  le  ressentiment  populaire  causé 
sentence  de  la  cour. 

Et  pourtant,  en  1815,  elle  sut  résister,  d'accord  avec  la  roj 
à  l'esprit  réactionnaire  de  la  Chambre  élective. 

En  1818,  elle  prêtait  son  appui  au  ministère  Decw^s,  de  St 
Pasquier,  Gouvion-Saint-Cyr,  etc.,  le  plus  éloquent,  le  plus 
diment  libéral  de  la  Restauration. 
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En  1820,  elle  s'opposa  aux  envahissements  de  la  royauté,  re- 
connut aux  journaux  le  droit  de  paraître  sans  autorisation,  et 
refusa  la  censure  pour  cinq  ans. 

En  1824,  elle  repoussait  le  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  les 
communautés  religieuses  de  femmes  à  acquérir  et  à  posséder; 
elle  modifiait  le  projet  de  loi  sur  le  sacrilège  par  une  définition  qui 
rendait  l'application  de  la  loi  presque  impossible. 

En  1826,  elle  rejeta  la  loi  du  droit  d'aînesse  et  la  loi  hostile  au 
jttry. 

En  1827,  elle  accueillit  la  pétition  du  comte  de  Montlosier 
contre  les  jésuites;  elle  introduisit  dans  notre  système  électoral  la 
permanence  des  listes  et  les  améliorations  auxquelles  on  a  dû  les 
élections  de  1828.  Dans  la  même  année,  elle  força  M.  de  Villèle  à 
retirer  son  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse,  et  contribua 
puissamment  à  la  chute  de  ce  ministère  hostile  à  nos  libertés. 

Telle  était  l'indépendance  née  de  l'hérédité  qu'une  nomination 
de  soixante- treize  pairs  ne  parvint  pas  à  changer  la  majorité. 

De  Tensennble  de  ces  faits,  il  serait  permis  de  conclure  que,  si 
rhérédité  n^eût  pas  existé  en  1830,  elle  attrait  dû  être  réclamée  à 
cette  époque,  pour  la  pairie,  comme  la  garantie  essentielle  de  son 
pouvoir  modérateur.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  son  déplorable 
effacement  pendant  les  journées  de  Juillet,  son  mutisme  et  son 
inertie  devant  l'audacieuse  violation  de  la  Charte  par  les  Ordon- 
nances, avaient  permis  de  révoquer  en  doute  l'utilité  de  son  rôle 
politique;  comme  cour  de  justice  elle  avait  condamné  le  maréchal 
Ncy;  la  France  en  avait  gardé  la  mémoire.  Un  autre  procès,  celui 
des  ministres  de  Charles  X,  augmenta,  dans  la  capitale  au  moins, 
son  impopularité;  plusieurs  milliers  de  citoyens  avaient  été  tués, 
victimes  de  la  guerre  civile  provoquée  par  l'attentat  du  pouvoir; 
cette  fois  la  cour  des  pairs  mécontenta  Paris  par  l'atténuation  de 
la  |)eine.  Sous  cette  double  impression  de  rigueur  et  de  clémence, 
aux  élections  de  1831,  beaucoup  de  mandats  impératifs  contre  Thé- 
rédité  lurent  imposés  aux  nouveaux  députés. 

A  ces  dispositions  généralement  mauvaises  à  l'égard  de  la  pairie  il 
laut  joindre  l'accord  exceptionnel  de  deux  ambitions  rivales  ne 
^'entendant  que  sur  un  seul  point  :  la  suppression  de  son  indé- 
pendance. De  la  part  des  républicains,  le  désir  d'annuler  la  puis- 
sance politique  de  la  Chambre  des  pairs,  afin  de  n'avoir  plus  à 
combattre  que  la  royauté  directement  aux  prises  avec  les  repré- 
sentants de  la  nation,  était  fort  naturel.  De  la  part  d'une  royauté 
aincèrement  constitutionnelle,  ce  même  désir  était  insensé. 

Tout  singulier  que  cela  puisse  paraître,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Louis-Philippe,  à  peine  assis  sur  le  trône,  fut  l'adver- 
saire de  l'hérédité.  A  une  pareille  accusation  il  faut  des  preuves; 

co. 
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plusieurs  se  sont  d^  fak  jour;  arec  le  tanpsfes  antres  se 

faeront  pas  de  se  produire.  Qu'on  relise  tous  les  jonmaux  n 

tériels  de  l'époque,  dans  la  presse  officielle  et  aemi-oftdelle  < 

trouvera  pas  trace  d'une  pensée  favordMe  à  l'hérédité.  S, 

Chambre  des  députés,  M.  Guixot  et  M.  Thiera  eu  prirent  éloq 

laent  et  courageusement  la  défense^  c'est,  il  fuit  le  dire  à 

honneur,  que  tous  deux  étaient  constitiitionnels  aussi  tûei 

royalistes;   comme  Royer-CJoUard  et  Berryer,   ils  se  rend 

compte  des  nécessités  du  gouvernement  représentatif;  et 

deux,  en  1838,  on  les  retrouve  encore  luttant,  à  la  tête  de  la 

lition,  pour  le  maintien  du  gouvernement  parlementaire.  Ma 

hommes  confidents  et  instruments  de  la  vdonté  royale  ont 

I  parlé  et  voté  pour  la  suppression  de  Tarticle  23  de  la  Charte 

On  sait  comment  Topposition,  guidée  par  M.  Barrot,  après 

voté  cette  suppression  en  haine  du  privilège,  fut  batttue  à  son 

t  par  une  majorité  de  28  voix  quand  elle  voulut  faire  passe 

[  système  d'élection  combiné  qui  cherchait  à  assurer  d'une 

manière  Tindépendance  politique  de  la  pairie  :  de  sorte  q 

^  •  pouvoir  royal  seul  gagna,  par  ce  vote,  urne  dangereuse  exten 

I  A  la  Chambre  des  pairs,  qui  devait  consommer  son*suicid< 

•  indications  s<^t  plus  nettes?  C'est  d'abord  le  duc  Derazes, 

porteur,  insérant,  au  nom  de  la  commission,  cette  phrase  bi^ 

cative  :  a  La  royauté  seule  pourrait  croire  gagner  en  pouvc 

qu'elle  perd  en  stabilité.  » 

i  Puis  le  comte  Siméon,  avec  la  lucidité  de  sa  longue  cxï>  ' 1 1 

^  résumait  le  d^bat  par  ces  paroles  remarquables  :  t  De  la  qu 

d'hérédité  dépend  la  réalité  des  trois  pouvoirs,  ou  leur  rédti 

à  deux  avec  l'ombre  et  l'insignifiance  d'un  troisième.  » 

Enfin  le  duc  de  Coigny  reprochant  aux  ministres  leiir  in 

I  rence  et  leur  abandon,  le  mutisme  de  leurs  journaux,  les  acn 

!  d'avoir  laissé  enlever  cette  immense  question  avant  toute 

cussion,  dans  les  collèges  électoraux,  au  moyen   des  mai 

I  impératifs. 

La  réponse  du  ministre,  M.  de  Montalivet,  est  curieuse  à 
server.  «  Nous  n'avions,  disait-il,  que  deux  partis  à  prend r' 
faire  de  l'hérédité  une  question  de  cabinet,  ou  la  livrer  à  l'opi 
pure  de  toute  intervention  ministérielle.  Dans  le  premier 
c'était  à  l'avance  la  rendre  impopulaire.  » 

Ainsi,  un  ministère  sorti  de  la  majorité  parlementaire  just 
son  abandon  en  disant  que  s'il  n'avait  pas  défendu  I  articEe  - 
la  charte,  s'il  n'avait  pas  £ait  de  son  maintien  une  quesit'! 
cabinet,  c'était  par  crainte  de  compromettre  la  questioa  ^ 
faisant  participer  à  son  impopularité.  Le  contraire  eût  été 
exact.    Mais   la  vérité,  dégagée  des  ménagementi  du  Uë£ 
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y^^^Bm^mhw^e»e^Bgiq^^<^  le  ?câ  était  aoiipagii^^ 
à  Findépendance  de  la  pairie. 

Deux  Utoqui  me  sont  personnels  li^BOieiii  à  Va^M  ^  cette 
itpinHm  En  1637,  à  Yépd^me  de  mon  eatrée  à  la  Chambre,  je 
m'élMs  lÎTfé  à  une  étvide  coneciencieufle  des  conditioiis  essameUee 
du  gouTeraement  représentatif  et  de  la  situation  du  pouroir  dont 
j'étais  appelé  à  faire  partie.  Jeune  et  inccMinu,  je  publiai  une  bro- 
chure i  Delà  Chambre  dos  pairs  dans  le  (^taiernement  représetUatif» 
Endémontvantqu^uneCbaiDbre  viagère,  nommée  par  le  roi,  n'était 
plus  qu*une  annesae  du  pouvoir  royal,  je  oa'elforçais  d'éveiller  les 
sympathies  du  monde  politique  en  iie^veur  de  l'hérédité,  ou,  comme 
pis-aller,  de  l'élection  conibinée.  A  mon  agréable  surprise,  le 
Journal  dês  Débats  consacra  im  article  important  à  l'éloge  de  ma 
publication.  J'allai  remercier  son  directeur  ;  il  me  témoigna  une 
vive  symfMathie  et  des  relations  amicales  s'^isuivirent.  Peu  de^ 
temps  après,  Armand  Bertin  me  disait  en  riant  :  «  Mylord,  vous^ 
ne  vous  doutez  guère  que  vous  avez  valu  au  journal  une  grosse 
semonce  de  Sa  Majesté  :  on  ne  veut  plus,  en  aucune  façon,  mtendre 
parler  de  rhérédUé.  » 

Le  second  iaitesjt  autrement  grave  et  coincluant.  En  1838,  je 
combattais,  dans  les  rangs  de  la  coalition,  les  empiétements  de  la 
prérogative  royale  sur  le  dernier  pouvoir  resté  debout,  la  Chambre 
des  députés. 

Je  voyais  souvent  M.  Thiers,  le  futur  chef  du  cabinet  du 
\*^  mars;  un  jour  que  je  cherchais  à  lui  démontrer  l'utiUté  con- 
stitutionnelle de  rendre  la  vie  à  la  Chambre  des  pairs ,  et  le  beau 
rôle  du  ministre  qui  se  présenterait  demandant  d'une  main  la 
réforme  électorale,  et  de  l'autre  l'hérédité  de  la  pairie  :  «  Ah  1  me 
dit-il,  je  le  crois  bien  1  contre  l'hérédité  je  donnerais  le  suffrage 
universel.  Mais  mon  programme  est  déjà  trop  chargé  pour  qi» 
j'y  inscrive  encore  une  question  aussi  épineuse.  »  Et  sur  mon 
insistance  : 

t  Eh  bien,  voyez  M.  Pasquier,  dites-lui  que  je  vous  ai  en- 
gagé à  ^1  causer  avec  lui.  »  Le  lendemab»  matin  j'étais  chez 
notre  président.  Avec  la  chaleur  de  ma  conviction,  je  lui  exposai 
mon  plan ,  m'autorisent  du  nom  de  M.  Thiers.  «  Je  suis  trop  vieux, 
me  répondit-il,  il  n'y  a  rien  à  faire.  St.  de  Montalembert  et  vous 
vous  êtes  jeunes,  voyez,  essayez,  j'applaudirai  à  vos  efforts.  » 
^s  enfin,  impatienté  :  «  Vous  voyez  ces  deux  cartons,  ils  con- 
tiennent ma  correspondance  avec  Cammir  Perler  en  1831  au 
sujet  de  l'hérédité  :  eh  bien,  il  n'en  voulait  pas,  ou  du  moins  on- 
dessus  de  lui  en  n*en  voulait  pas,  » 

D'après  cela,  je  ne  mets  pas  en  donte  que  les  Mémoires  du 
^c  Pasquier,  lors  de  leur  publication,  ne  confirment  ma  manière 
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de  voir  sur  la  part  que  Louis-Philippe  a  prise,  en  1831 ,  à  l'abolition 
de  l'hérédité. 

Dans  le  mécanisme  représentatif,  si  ingénieux,  mais  ai  compli- 
qué, les  trois  pouvoirs  sont  indispensables.  Malgré  Tannulation 
du  pouvoir  modérateur,  la  machine  ne  cessa  pas  de  fonctionner, 
mais  à  dater  de  cette  époque,  sa  marche  fut  défectueuse  ;  rien 
n'amortissant  plus  le  choc  des  deux  forces  opposées,  tous  les 
coups  portèrent.  Dans  cette  lutte  sans  trêve,  de  1638  à  1840,  la 
Chambre  élective  eut  une  première  fois  le  dessus,  msds  la  rivalité 
des  chefs  de  la  coalition,  leur  défiance,  leur  faiblesse  amoindrit 
le  succès;  Thabileté  du  roi  stérilisa  la  victoire.  Toutefois,  ce  ne  fut 
qu'un  répit-;  le  combat  acharné  des  deux  pouvoirs  continua  jus- 
qu'au jour  où,  à  la  stupeur  générale,  la  machine  se  brisa. 

La  révolution  de  Juillet  avait  conféré  à  la  Chambre  des  pairs  la 
publicité  des  débats;  aussi,  quoique  privée  de  sa  virilité  politique, 
elle  n'en  fut  pas  moins  une  tribune  du  haut  de  laquelle  d'éloquents 
oi*ateurs  faisaient  entendre  librement  au  pays  d'utiles  vérités.  Elle 
abondait  en  personnages  considérables;  la  discussion  des  lois 
spéciales,  dégagée  des  intérêts  locaux  et  de  la  pression  électorale, 
eut  souvent  les  plus  heureux  résultats.  Dans  les  questions  de 
politique  étrangère,  où  trouver  des  hommes  plus  compétents  que 
le  duc  de  Broglie  et  le  comte  Mole;  dans  les  questions  judiciaires, 
que  les  comtes  Siméon  et  Portails,  MM.  Troplong  et  Bérenger; 
dans  les  questions  militaires,  que  le  maréchal  Soult,  les  généraux 
d'Ambrugeac  et  Dode  de  la  Brunerie;  administratives,  que  le  ba- 
ron Monnier  et  M.  Rossi;  d'enseignement,  que  MM.  Viliemain, 
Cousin  et  le  comte  de  Monta'embertt  Cour  de  justice,  elle  a  rendu, 
pendant  dix-huit  ans,  de  fréquents  et  pénibles  services.  J'aurais 
sur  ce  sujet  d'intéressants  détails  à  raconter,  mais,  malgré  la  li* 
berté  dont  on  prétend  que  nous  jouissons,  il  y  a  tel  de  ces  procès, 
celui  de  1840,  par  exemple,  dont  il  me  semble  plus  prudent  d'a- 
journer le  récit. 

Le  chancelier  Pasquier  présidait  la  Chambré  avec  aisance  et 
dignité;  c'était  un  beau  vieillard,  qui  trouvait  peut-être  tr(^  de 
plaisir  à  porter  la  simarre,  qui  ne  réprimait  pas  toujours  un  mou- 
vement d'irritation;  mais  sa  parole  élégante  et  facile  éclairait, 
abrégeait,  résumait  les  débats;  son  autorité  était  si  feimement 
établie,  il  avait  si  naturellement  les  qualités  de  ses  fonctions,  qu'on 
ne  sentait  toute  sa  valeur  que  les  jours  où  il  était  remplacé. 

De  1830  à  1848,  la  Chambre  a  eu  successivement  le  marquis  de 
Sémonville  et  le  duc  Decazes  pour  grands  référendaires. 

Le  premier  continua  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  sous  la  Restauration.  Après  avoir  échoué  dans  les  dé- 
marches tentées  avec  MM.  de  Vitrolles  et  d'Argout,  pendant  les 
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Joumies  de  Juillet,  pour  sauyer  la  branche  aînée  deB  Bourbons, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  quand,  pour  concilier  à  la  pairie  les 
sympathies  populaires,  il  retrouva,  dans  les  caves  du  Luxembourg, 
une  collection  de  drapeaux  autrichiens.  L'unique  résultat  obtenu 
a  été  d'orner  la  salle  des  séances  d'un  appareil  guerrier  contras- 
tant avec  les  fonctions  législatives  de  l'assemblée  et  l'esprit  du 
nouveau  règne.  Khomme  privé  conservait,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  sa  verve  et  sa  gaieté;  il  était  aimable,  spirituel,  fin 
jusqu'à  la  rouerie,  sceptique  et  railleur;  il  contait  à  merveille,  et, 
en  fait  d'anecdotes,  il  préférait  les  crudités. 

Pour  apprécier  justement  M.  Dccazes,  il  faudrait  l'avoir  connu 
sous  la  Restauration,  pendant  la  période  brillante  de  sa  faveur  et 
de  son  ministère.  Quand  il  devint  grand  référendaire,  il  ne  restait 
plus  de  lui  qu'un  favori  disgracié,  un  ministre  déchu,  un  grand 
industriel  gêné  dans  ses  entreprises;  il  était  affable,  souple,  fin, 
besoigneux,  fertile  en  petits  expédients.  Dans  le  cercle  étroit  de 
ses  fonctions,  îl  avait  gardé  de  son  passé  ministériel  des  habitudes 
de  surveillance  policière,  et,  chose  presque  incroyable,  plusieurs 
de  nos  collègues  s'en  montraient  préoccupés. 

En  1838,  une  fraction  de  la  Chambre  résolut,  pour  rendre  un 
peu  de  vie  à  la  discussion  préparatoire,  de  confier  aux  bureaux  la 
nomination  des  membres  des  commissions;  c'était  la  révision  d'un 
article  de  notre  règlement  qui  en  avait  laissé  jusque-là  la  compo- 
sition au  président.  Un  homme  également  respectable  par  son  âge 
et  sa  longue  carrière  administrative,  le  duc  de  Bassano,  était  entré 
clans  cette  innocente  conspiration.  Nous  conférions  sur  ce  siget 
avec  lui,  le  comte  de  Montalembert  et  moi;  quelle  ne  fut  pas  notre 
surprise  en  le  voyant  s'alarmer,  s'arrêter  court  à  l'aspect  d'un 
huissier,  et,  comme  je  continuais  à  parler  haut,  me  prier  d'at- 
tendre que  le  danger  fût  passé  ! 

Au  côté  gauche,  qu'on  pourrait  appeler  le  côté  vivant  d'e  l'as- 
semblée, siégeaient  MM.  de  Broglie,  Villcmain,  Cousin,  Mole, 
Montalivet,  Pelet  de  la  Lozère,  de  Montalembert,  Bignon,  de  Ponté- 
coulant,  d'Harcourt  et  ce  môme  duc  de  Bassano,  auxquels  se  joi- 
gnirent, à  leur  entrée,  le  prince  de  la  Moskowa,  le  marquis  de 
Boissy  et  M.  Victor  Hugo.  Souvent  quelques-uns  des  membres  de 
cette  imperceptible  opposition  faisaient  partie  du  ministère  :  ainsi, 
comme  autrefois  Castor  et  Pollux  se  partageant  Fimmortalité, 
M.  Cousin  remplaçait  régulièrement  M.  Villcmain,  et  M.  Villemain 
M. .  Cousin  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Pourtant 
quand,  la  nouvelle  salle  achevée,  la  Chambre  y  transporta  ses 
séances,  le  grand  référendaire  eut  la  singulière  idée  de  diviser  le 
petit  groupe  des  opposants  :  mon  voisin,  le  comte  de  Montalem- 
bert,  fut  entouré  de  conservateurs;   on  me  plaça  entre  deux 
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généraux,  et  M.  Villemain,  le  plua  dangereux  par  ses  saillies,  relégué 
au  premier  rang»  eut  les  banneurs  ôb  riaolemeni. 

Je  tairais  volontiers  cea  misères  s'il  n'en  ressortait  Vvtikt  dé-> 
monstratiosx  qu'une  assemblée  viagère,  recrutée  par  le  aanveraia, 
en  nf^jorité  parmi  les  anciens  fonctionnaires,  est  incapaUe  d'indé* 
pendance.  La  plu^part  d'entre  aux  étaient  parvenus  au  Bonmet  da 
la  hiérarchie  sociale,  riches,  considérés;  mais  ils  avaient  {Miisé 
dans  le  fonctionnarisme  l'esprit  de  aoumifision  et  de  diacit>line  : 
un  discours,  \m  vote  contre  la  mesure  politique  proposée  par  le 
gouvernement  leur  semblait  un  acte  d'insubordination^  de  révolte;, 
d'ingratitude.  Souvent  même  les  marques  publiques  d'approbation 
ou  de  blâme  étalait  au-dessus  de  leur  courage^  et  maintes  fois  il 
nous  est  jaiTivé  de  recevoir,  entre  deux  portes,  à  l'écail,  dans  la 
confiance  du  téte-à-téte,  les  serrements  de  main,  les  encourage- 
ments de  ceux  qui^  avaient  murmuré  de  la  hardiesse  de  nos  pa-^ 
rôles;  c'était  ce  que  Montalembert  appelait  les  approbaiioni  de 
couloir.  Ainsi,  en  1641,  j'eus  le  bonheur,  presque  unique  dana  ma 
carrière,  d'être  l'interprète  de  l'opinion  de  l'immense  majorité  ea 
attaquant  la  loi  des  foilifications  ;  le  lendemain,  avant  Vouvertura 
de  la  discussion,  je  recevais,  dans  une  salle  voisine  de  nos 
séances,  les  félicitations  de  trois  de  nos  collègues,  quand  le  duc 
d'Orléans,  qui  poursuivait  ardemment  comme  son  père  le  vote  de 
Ic^  loi,  parut  djerns  le  groupe  sans  que  personne  l'eût  vu  arriver. 
Le  délit  d'indépendance  étût  flagrant:  le  prince  sourit  de  Vem* 
barras  des  coupables,  et  avec  la  bonne  grâce  qui  lui  était  natu* 
relie,  toutes  réserves  faites,  joignit  ses  éloges  aux  leurs. 

Sans  nous  arrêter  aux  figures  efEacées  des  serviteurs  de  tant  de 
gouvernements  divers,  passons  rapidement  en  revue  celles  qui  ont 
conservé  leur  empreinte. 

Le  duc  de  Broglie,  absorbé  en  lui-même,  cassant  et  dédaigneux, 
ne  se  mêlait  guère  aux  causeries  de  notre  opposition  en  minia- 
ture, mais  les  jours  où  il  prenait  la  parole,  Forateur  humanisait 
le  personnage,  et,  en  se  rasseyant,  il  était  rare  qu'il  ne  s'enquit 
pas  de  l'impression  qu'il  avait  produite. 

Sa  naissance  l'avait  fait  grand  seigneur,  sa  fortune  lui  donnait 
l'indépendance,  son  éducation  l'avait  pr4>aré  à  La  carrière  poli- 
tique, chose  aussi  rare  en  France  qu'elle  est  fréquente  en  Angle- 
terre parmi  les  lords  appelés  par  leur  naissance  à  siéger  dana  la 
Chambre  haute.  Chez  nous,  l'absence  d'une  aristocratie  a  privé 
M.  de  Broglie  de  ces  relations  sur  le  pied  d'égalité,  de  cette  ca- 
maraderie, de  ces  amitiés  si  avantageuses  aux  hommes  d*Êtat 
Parmi  ceux  de  la  bourgeoisie  qu'il  devait  accepter  pour  amis,  les 
ims,  tels  que  MM.  Guizot  et  Rossi,  lui  étaient  supérieurs  par 
l'intelligence;  les  autres  étalent  plutôt  des  admirateurs  fiuBÎliers. 
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Ses  mœurs  in^iroc^bles,  le  choix  d^nte  compagne  digne  de  Ini, 
raffection  et  l'estime  réciproques,  et,  tant  qoe  sa  femme  a  yécu, 
le  bonheur  intérieur  Téloignaient  du  commerce  banal,  de  l'entre- 
gent, des  eommiumcsttons,  du  frottement  humain  indispensable  à 
un  chef  de  parti.  Depuis  la  mort  de  celle  dont  je  n'ai  entendu  que 
des  louanges,  son  besoin  de  retraite  a  encpre  augmenté.  V<}fce,  lui 
a  été  pourtant  de  ymn»  au  sein  de  la  bourgeoisie;  quant  à  la  dé- 
mocratie, au  peuple,  au  nombre,  il  en  a  l'antipa^ie  instinctive  : 
il  llgnore. 

Dams  le  duc  db  B&oglib,  Tbomme  public  n'est  que  rextension 
de  Hiomme  privé.  Son  esprit  est  loin  d'kre  universel;  il  a  vécn 
et  il  est  resté  dans  la  classe  des  hommes  puremetit  politiques; 
il  a  partagé  Flndiflérence  de  ses  contemporains  pour  les  questions 
économiques,  dont  la  solution  est  le  grand  intérêt  du  présent  et 
la  nécessité  de  I^àvenir.  Aussi,  fidèle  à  ses  amitiés,  mais  non  oon-* 
vaincu,  il  a  soutenu,  en  1842,  la  loi  générale  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  était  Foeuvre  du  ministère  Guiiot,  et  dont  M.  Rossi  fut  le 
rapporteur;  mais  dans  son  for  intérieur  il  en  niait  les  immenses 
r^hats;  il  souriait  avec  incrédulité  à  ceux  qui  annonçaient  Tap- 
plication  des  voies  ferrées  au  transport  en  masse  des  chevaux  et 
des  bestiaux,  à  ceux  surtout  qui  voyaient  dans  ce  nouveau  moyen 
de  rapide  concentration  des  troupes  une  transformatioii  de  l'art  de 
la  guerre. 

Orateur,  sa  parole  a  toujours  été  nobk  et  distinguée,  maïs  sèche 
et  peu  sympattiique,  son  o^nàon  ferme  et  nette^  mais  son  argu« 
mentation  ingénieuse  était  souvesit  subtile;  ses  aperçus  et  ses  dé-» 
dnctions  manquaient  parfois  de  justesse  ;  à  moins  qult  n'exprimât 
avec  grandeur  l'indignation  générale  au  sujet  d'un  attentat,  ou  la 
douleur  des  bons  citoyens  sous  le  coup  d'un  màlhenr  public,  son 
éloquence  ne  pénétrait  pas.  Imitateur  des  lemnes  anglaises,  *i^ 
parlait  de  sa  xAace  et  ne  s'adressait  qu'au  président. 

Ministre,  il  n'a  pas  eu  la  connaissance  des  hommes,  et,  à  vra! 
dire,  il  ne  désirait  pas  les  connaître.  Mais  il  avait  étudié  à  tond  lé 
gouTemement  représentatif  sur  le  modèle  de  l'Angleterre,  il  en 
comprenait  admirablement  le  mécanisme,  et  sa  ferme  Tolonté  le 
rendait  propre  à  en  exiger  la  pratique.  Il  est  surtout  supérieur 
par  le  caractère,  et  de  tous  les  ministres  de  Louis-Philippe,  y 
compris  Casimir  Périer,  il  est  celui  qui  a  le  mieux  résisté  aux  en- 
Tahissements  de  l'influence  personnelle  :  le  roi  le  redoutait^ 
n'ayant  jamais  pu  fiquiUr  complètement;  ausm,  depuis  1836,  et 
même  après  la  victoire  de  la  coalition,  il  ne  rentra  pas  au  pouvoir. 
Sa  dignité  personnelle,  l'^évation  de  ses  sentiments,  une  vaste 
connaissance  de  l'histoire  et  des  traités  le  rendaient  apti  à  dirigea 
les  questions  de  poli^ue  étrangère.  * 
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Enfin,  il  a  été  à  la  fois  sincèrement  libéral  et  conservateur.  Li- 
béral, mais  voulant  la  liberté  seulement  pour  ceux  qu'il  en  jugeait 
dignes  :  les  lettrés  et  les  sages.  Conservateur,  mais  à  la  manière 
de  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel,  qui  refusaient  d'entrer  au 
ministère  si  la  reine  ne  renvoyait  pas  son  entourage  de  dames 
d'honneur  hostiles  au  cabinet. 

Le  comte  Mole  a  été,  presque  en  tout,  l'opposé  du  duc  de  Bro- 
glie.  Ce  contraste  vient  non-seulement  de  la  différence  des  carac- 
tères, mais  aussi  de  la  différence  des  époques  qu'ils  représentent  : 
la  vie  politique  de  l'un  a  commencé  et  fini  avec  le  régime  consti- 
tutionnel; l'autre,. haut  fonctionnaire  du  premier  empire,  en  avait 
les  traditions  politiques  et  administratives,  la  discipline  hiérar- 
chique. Il  avait  passé  quarante  ans  quand  le  gouvernement  con- 
stitutionnel s'établit  en  France  :  le  pli  était  pris.  U  n'eut  pas  foi 
dans  le  droit  nouveau,  et  n'exerça  jamais  l'action  indépendante 
d'un  ministre  responsable;  M.  de  Broglie  est  tout  d'une  pièce. 
Lui,  il  avait  des  dehors  et  un  dedans  :  au  physique  de  la  raideur» 
au  moral  la  soumission  aux  désirs  du  maître  ;  avec  le  poli,  le  bril- 
lant, la  résistance  de  la  glace,  comme  elle  il  fondait  au  soleil. 
Longtemps  homme  à  bonnes  fortunes,  il  est  resté  galant  jusqu'à 
ses  derniers  jours;  il  voulait  et  savait  plaire.  Pour  les  hommes,  il 
avait  la  coquetterie  de  l'esprit,  la  mémoire  ornée,  la  causerie  la 
plus  séduisante. 

Orateur,  plein  de  goût,  de  trait  et  d'à-propos,  élégant  et  noble, 
digne  et  familier,  il  ne  fatiguait  jamais  par  de  longs  discours  ;  il 
flattait,  persuadait,  charmait  les  majorités. 

Ministre,  il  administrait  habilement,  se  plaisait  au  maniement 
des  hommes  et  des  consciences. 

Malgré  le  talent  supérieur,  inattendu  de  ses  adversaires,  peut* 
être  inespéré  de  lui-même,  qu'il  déploya  dans  la  lutte  contre  la 
coalition,  il  me  semble  que  le  comte  Mole  ne  restera  dans  l'his- 
toire que  comme  le  plus  illustre  des  courtisans,  serviteur  dévoué 
non  à  la  persomie  mais  au  souverain. 

En  1830,  le  comte  de  Montauvet  avait  à  peine  l'âge  de  voter  à 
la  chambre,  lorsque  le  nouveau  roi  l'appela  dans  ses  conseils,  re- 
leva, le  pétrit,  le  forma;  lui  communiquant  ses  idées  et  jusqu'à 
son  expérience,  il  en  fit  son  confident  et  son  ami.  Ce  peu  de  mots 
suffisent  à  expliquer  toute  la  carrière  politique  du  comte  de  Mon- 
talivet.  Pendant  les  dix-huit  ans  de  règne,  il  a  été  non  le  courtisan 
mais  l'ami  dévoué,  déférent  de  Louis-Philippe.  On  ne  peut  pas 
dire  avec  Montaigne  «  qu'il  fit  justice  privée  aux  dépens  de  la 
publique,  »  car  ses  convictions,  son  admiration,  sa  reconnais- 
aance  l'y  portaient  également.  Depuis  la  chute  du  souverain  qu'il 
«imaity  U  a  justement  placé  sa  dignité  dans  la  retraite. 
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Orateur  plus  facile  que  brillant,  spirituel,  rarement  élevé,  son 
influence  comme  ministre  était  plutôt  dans  les  couloirs  qu*à  la  tri- 
bune. Sa  bonhomie,  pleine  de  finesse,  son  absence  de  toute  morgue, 
sa  camaraderie,  son  obligeance  lui  conciliaient  les  sympathies  indivi- 
duelles dans  les  deux  chambrés,  et  surtout  dans  celle  des  députés. 

Le  duc  d'Habcoubt,  un  petit  grand  d'Espagne,  était  de  race, 
aussi  résolu,  aussi  piquant,  aussi  raide,  aussi  vaillant  que  le  comte 
Mole  cherchait  à  le  paraître.  Il  ne  manquait  pas  <l'ambition; 
cependant,  malgré  son  esprit  et  son  mérite,  sous  la  monarchie 
craintive  et  personnelle  de  Louis-Philippe,  sa  susceptibilité,  sa 
fierté,  sa  franchise  en  faisaient  un  diplomate  compromettant  et  un 
ministre  impraticable. 

Quand,  au  mois  de  février  1848,  je  lui  proposai,  pour  affirmer  le 
droit  de  réunion,  d'assister  comme  pair  au  banquet  du  douzième 
arrondissement  :  a  Je  veux  bien,  me  répondit-il,  mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'une  fois  engagés,  nous  ne  reculerons  pas.  »  Le 
duc  d'Harcourt  tint  parole. 

M.  BiGNON  avait  eu  la  gloire  d'être,  avec  La  Fayette,  Manuel,  Ben- 
jamin Constant,  le  général  Foy,  etc.,  un  des  députés  de  la  gauche 
sous  la  Restauration.  Après  1830,  il  prit  sa  retraite  à  la  chambre 
des  pairs,  où  il  siégeait,  par  une  vieille  habitude,  à  l'opposition. 
Honnête  jusqu'au  scrupiile,  diplomate  laborieux,  il  n'avait  jamais 
pu  vaincre  sa  timidité  comme  orateur,  et  lisait,  tremblant  d'émo- 
tion, des  discours  sages  et  modérés. 

Modeste  et  consciencieux  comme  M.  Bignon,  M.  Felet  de  la. 
LozÈBB,  ancien  député,  ministre,  était  doué  d'une  extrême  facilité 
de  parole,  telle  qu'un  jour  où  notre  petite  opposition  voulait  que 
la  discussion  fût  continuée  au  lendamain,  il  se  dévoua  et,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  à  dire,  occupa  sans  peine  la  tribune  jusqu'à  la  fin 
de  la  séance. 

MM.  Yjllebcain  et  Cousin  sont  deux  hommes  de  laRcstauration, 
deux  universitaires,  deux  professeurs,  deux  académiciens.  La  pé- 
riode la  plus  remarquable,  la  plus  utile  de  leur  carrière  sera  tou- 
jours celle  où,  à  la  Sorbonne,  ils  instruisaient,  élevaient,  enthou- 
siasmaient la  jeunesse  pour  les  œuvres  de  l'intelligence  :  plus 
tard,  ils  en  ont  recueilli  les  fruits.  Nous  leur  devons  d'avoir  mis 
à  notre  portée,  en  littérature,  en  philosophie,  les  trésors  de  l'an- 
tiquité grecque. 

Nous  devons  à  M.  Yillemain  une  connaissance  générale  des 
écrivains  anglais  ;  à  M.  Cousin  la  naturalisation  de  quelques-uns 
des  systèmes  des  philosophes  allemands  ;  par  là,  ils  ont  hâté  notre 
rapprochement  avec  les  races  étrangères  ;  ils  ont  puissamment 
{Contribué  à  cette  assimilation  intellectuelle  qui  travaiHe  l'Europe, 
prépare  son  unité,  et  sera  l'honneur  dej 
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En  I8â0,  QODïmés  députés  de  U  eJMimbre  élective,  ils  ont  i 
ensemble  au  Luxembourg,  et  tandis  qu'à  U  Sorbotine  Ll  y  ] 
entre  eux  émulation^  danâ  la  chambre  des  paii-s  il  y  eut  vît 

M.   Cousin   était    le    ministie    de    rinslruction    puhU 
M,  Thiers,  M.  Giiixot  amenait  habituel ïement  avec  lui 
main^  qui  [H) vu- tant,  en  1839^  dans  le  ministère  dont  MM. 
et  Guizot  étaient  eïcïus,  fut  l'Êgérie  du  marécdal  Sooli,  i 
du  coaBeii. 

Tous  deux  avaient  in  (î  n  im  ent  d'es  pri  t,  mais  1  Intell  igence  « 
lemain  semble  plus  étendue,  plus  souple,  plus  apte  à  la  ] 
il  est  plus  orateur i  enfin,  malgré  le  déclin  des  ans,  il  mi 
plus  libéral  et  n'a  jamais  renié  Voltaire.   M*   Cousin  s% 
justice  en  se  bornant  a  traiter  d'mxiinaire  les  questioBS  U'i 
ment.  Mais  il  n'a  jamais  dëpouiOé  le  pédant;  ces  iwniilesî 
excellent  anû  b^  aïjpliquées  h  M .  ViHemain  lorsqu'il  a'i 
le  déchifiir,  ou  bien  encore  :  «  Dans  mon  humble  pensée 
qull  se  croyait  sur  d'avoir  raison,  sentent  Técole.  On  n'i 
cette  fausse  amitié  ni  cette  lauase  modestie > 

Même  à  la  chambre  des  pairs,  les  deux  profesBenrs  ont  I 
des  él^^ves;  niais  quelle  comparaisou  établir  entre  le  duc  de  J 
tebello,  préparé  p  .r  M,  Cousin,  ©t  rillustre  discipl@  de  M.  " 
main,  le  maréchal  Soult. 

Le  Riaréchal  Soult.  Ministi'e  de  îa  gueiTe,  il  organisait  Vt 
président  du  conseil,  il  représentait  la  gloire  ;  son  nom  éti 
taUsman   mei^veilleux  pour   couvrir  une  reculade.  Hc 
tîquÊ,  il  comprenait  le  gouverne  nient  représentatif  autant  h 
était  donné  au  lieutenant  du  grand  capitaine. 

Mais  c'est  suiHout  l'orateur  que  je  veux  essayer  d'indiq 
M.  Vil  lemain,  coUè^ie  nécessaire  au  maréctial,  avait  l'art, 
ménageant  ses  susceptibilitést  de  lui  insinuer  sur  les  sujcis| 
tiques  des  opinions,*  de  lui  suggérer  des  argumenla  et  i 
citations  que  F  il  lustre  guerrier  portait  ensuite  à  la  tribune* . 
souviens  de  lavoir  vu  attendre,  avec  une  joie  d'enlant,  lelfoi^ 
vei*s  de  VolLaire  qu'il  avait  cousu,  tant  bien  que  mal,  à  ^i 
gua.  On  se  rappelle  la  siii^prise  des  auditeurs  le  jour  où  il  < 
en  disant  ; 

M  Je  (iomande  pardon  à  la  chambre  de  la  Hgure  que  je 
montrer.  >* 

Enfin,  lorsque  M.  de  la  Moskowa  demandait  une  enquête 
Tacte  du  colonel  Pélissier,  depuis  duc  de  MalakoJf,  qui  af»if  j 
ftnnâ  dans  une  grotte  900  Arabes  avec  leurs  femmes  et  leiil»  l 
£ifiU|  je  n'oublifii-ai  jamais  les  ertbrts  inutiles  de  ce  rmg^ 
bi'OQze  pour  exprimer  la  compassion,   disant  :  «  Si  h  Mi 
esacty  j'en  ^/cuwM,  et,  B*il  faut,  j©  le  tktiphre,  »  Slifis 
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d'une  bafaille,  d'uii  siège  où  il  avait  asaistéy  som  «eil  s'animait^ 
son  ucofrection,  ses  locutions  de  troupier,  son  aplomb,  sron  obsti- 
natioft  à  aUendre  le  Hiot,  qui  ne  venait  pas  toi^urs,  son  geste 
â'impatienoe  en  frappant  sur  sa  jambe  oourbée  par  un  biscaïen, 
prenaient  une  vraie  grandeur  ;  un  frisson  martial  parcourait  ras- 
semblée, l'autorité  du  vieuz  soldai  était  inmiense. 

Le  prince  db  tA  Moskowa.  —  Mommé  en  1830  à  la  dbaaabre  qui, 
oorame  cour  de  justice,  avait  condamné  son  père,  il  eut  le  tort 
d'y  entrer  ra  1840,  quand  son  élection,  certaine  à  la  chambre  des 
députés,  aurait  offert  un  champ  plus  convenable  et  plus,  libre  a  son 
axnbition.  Militaire,  musicien,  oraiteiir,  industriel,  homme  de  piair 
sir,  il  &  touché  à  beaucoup  de  choses  et  n*a  excellé  dans  aucune  ; 
il  avait  de  la  facilité,  de  la  superficie;  il  péchait  seulement  par  la 
rectitude  du  jugement.  Ce  ^oût  de  s'essayer  à  tout,  cette  incerti- 
tade  des  vocations  est  un  trait  g^iéral  des  hommes  de  notre 
temps,  et  particulier  aux  époques  de  transition. 

Pour  se  montrer  le  digne  héritier  du  nom  qu'il  portait,  il  fit  avec 
honneur  la  campagne  de  Constantine  ;  mais  il  revint  plein  de  pitié 
pour  les  Arabes;  il  se  demandait  où  était  le  droit  de  la  conquête^ 
Lindépendance  et  la  philanihropie  l'empêchaient  d'étrele  véritable 
honnie  de  guerre. 

Avec  une  volonté  multiple,  des  besoins  impérieux  et  des  aspi- 
rations généreuses,  il  fut  un  assemblage  d'anomalies  et  de  contra- 
dictioBs;  Urne  serait  impossible  de  préciser  à  quelle  opinion  il 
appartenait;  cependant  il  était,  à  coup  sûr,  de  l'opposition. 

Yjctob  Huoo.  —  Nommé  dans  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis-PhJJijppey  le  grand  poôte,  qui  devait  être,  plus  tard,  le  grand 
orateur,  s'est  rarement  mêlé  à  nos  débats  politiques;  il  se  re^ 
cueillait  Une  fois  pourtant  il  prit  la  parole,  c'était  pour  protester 
ostttre  l'exil  des  Bonaparte. 

Comte  DsPoNTÉcouLAMT.  —  Le  plus  aimable  des  vieillards,  der- 
nier survivant  de  la  Constituante,  il  avait  conservé  de  cette  époque 
<l*espérance  la  jeunesse  de  cœur  et  d'esprit,  le  culte  de  la  Liberté; 
•orateur  toujours  prêt  quand  il  y  avait  une  cause  généreuse  à  dé-  . 
fendre,  il  s'exprimait  avec  aisance,  i-propos  et  chaleur. 

Le  marquis  de  Botssy,  neveu  du  marquis  d'Aligre,  ancien 
garde  du  oorps,  grand  propriétaire.  —  M.  Duchatel  l'avait  recom- 
mandé au  choix  du  roi,  le  maréchal  Soult  s'accusait  tout  haut 
d'avoir  contribué  à  sa  nomination,  elle  était  son  remords.  M,  de 
Boiasy  avait  l'antipathie  des  protecteurs ,  et  s'il  n'eût  pas  été  une 
singulière  exception,  la  chambre  des  pairs,  composée  d'hommes 
à  son  image,  aurait  été  d'autant  plus  indépendante  qu'elle  aurai 
dû  sa  nomination  au  roi.  On  sait  qu'il  fut  le  fléau  du  duc  Pas- 
quier,  qu'il  empêcha  de  devenir  centenaire* 
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Il  possédait  la  bravoure,  le  sang-froid,  la  résolution, 
aplomb  à  la  tribune  n'était  égalé  que  par  ïe  décousu  de  ses  k 
Il  improvisait,  et  je  l'ai  vu,  afin  de  distraire  des  dames  ve 
pour  l'entendre,  pousser  l'improvisation  jusqu'à  se  lancer  à 

•  vers  une  discussion  sans  se  douter  de  ce  qu'il  allait  dire»  Heu 
dans  ses  reparties,  c'était  dans  les  interruptions,  dans  les  i 
mures,  dans  les  rappels  à  l'ordre  qu'il  trouvait  le  vrai  foD< 
ses  discours  ;  une  harangue  méditée,  préparée  gênait  ses  alli 
Une  seule  fois,  je  crois,  sur  une  question  de  politique  étrani 
il  nous  fit,  au  comte  de  Montalembert et  à  moi,  IhoTincuï  de 
consulter  ;  il  nous  dit  que  la  chose  était  grave  et  qu'il  avai 
devoir  écrire  son  opinion  :  rien  n'était  moins  sensé  que  ce 
nous  lut;  aucune  correction,  aucun  conseil  n'aurait  pu  déb roi 
ce  chaos.  Encouragé  par  notre  silence,  il  porta  son  œuvre 
tribune;  au  lieu  de  son  accent  ordinaii-e,  vif,  animé,  longtem 
monotonie  de  son  débit  lui  assura  l'impunité  ;  enfin  le  cbanci 
éveillé  en  sursaut  par  quelque  énormité  i  «  Mais,  monsiei 
Boissy,  vous  nous  dites  là,  depuis  une  demi-heure,  des  cl 
impossibles.  »  La  Chambre  consultée  lui  relira  la  parole. 

Au  privé,  son  langage  était  énergique.  Veuf,  il  épousa  la 
comtesse  Guiccioli,  et  je  n'aurai  pas  le  mauvais  goôt  de  rapp 
en  quels  termes  il  annonça  son  mariage  à  plusieurs  de 
collègues. 

Apre  et  serré  en  affaires,  il  en  fit  néanmoins  d'assez  mauTî 
Parcimonieux,  désordonné,  il  poursuivait  le  chimérique  et  n 
foi  qu'au  merveilleux  :  pendant  longtemps  il  fut  guidé  dam 
entreprises  et  dans  le  soin  de  sa  santé  par  une  somnambule  ; 
ses  dernières  années,  il  consultait  un  sorcier. 

Il  comprenait  sans  peine  les  natures  perverses,  soupço 
les  honteux  motifs,  professait  le  mépris  des  hommes,  qu'il 
binait,  je  ne  sais  comment,  avec  l'estime  de  tsoi-roGme- 

Ses  boutades  spirituelles,  ses  continuels  corps  à  corps  av 
président  de  la  Chambre,  suscitaient  l'attention  publique;  il 

•  blait  souvent,  mais  animait,  vivifiait  l'assemljlée  :  là  était  h 
rain  commun  de  nos  efforts.  Sa  ténacité,  sa  Imrdiesse  à  tout 
en  faisaient  un  membre  utile  de  notre  opposition. 

En  février  1848,  il  accepta  avec  empressement  de  faire  i 
du  banquet  du  XII«  arrondissement,  et  ne  se  montra  pa*  t 
persistant  que  le  duc  d'Harcourt.  Le  21,  M.  Ducbalel,  ayan 
claré  à  la  Chambre  des  députés  que  le  gouvernement  s'oppO! 
par  la  force  à  la  réunion  du  banquet,  les  députés  et  les  pair 
avaient  pris  l'engagement  d'y  assister  se  rendirent  chei  O 
Barrot;  celui-ci  fit  la  motion  que  «  pour  ménager  le  ?an 
peuple, on  renonçât  à  la  manifestation  du  lendemain  ».  JH.dc  £ 
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lût  un  de  ceux  qui  le  combattirent  énergiquement  ;  il  soutint 
que  ce  n'était  pas  là  une  question  de  vote,  et  que  la  majorité 
ne  pouvait  nous  délier  d'un  engagement  d'honneur.  A  dix  heures, 
le  soir,  il  était  chez  M.  de  Lamartine,  où  s'arrêtaient  les  der- 
nières résolutions,  quand  MM.  Yavin  et  Ferdinand  de  Lasteyrie 
vinrent  nous  prévenir  que  notre  bonne  volonté  était  désormais 
sans  but,  les  délégués  du  banquet  renonçant  eux-mêmes  à  la 
manifestation  :  il  £EiUut  se  séparer.  Le  lendemain  matin,  vers 
huit  heures,  à  ma  grande  surprise,  le  marquis  était  chez  moi. 

—  Je  sais,  me  dit-il,  que  vous  êtes  décidé  à  l'action.  Si  vous  et 
TDS  amis  vous  voulez  de  moi,  soit  comme  soldat,  soit  comme 
officier,  je  suis  prêt. 

—  Mon  cher  collègue,  j'accepte  votre  concours  dans  la  rue 
comme  à  la  Chambre  ;  mais  nous  croyons  qu'aujourà'hui  il  n'y 
aura  rien  de  sérieux. 

—  Alors  rappelez«vous,  quand  il  en  sera  temps,  que  je  suis  à 
votre  disposition. 

—  Mon  cher  marquis,  voulez- vous  me  permettre  une  question  l 
Quel  est  votre  but?  moi  je  suis  républicain. 

—  J'ai  les  d'Orléans  en  exécration. 

—  Soit  !  mais  après  f 
Il  réfléchit  un  instant  : 

—  Au  fond,  je  suis  plutôt  légitimiste. 

Ce  jour-là  et  le  suivant,  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fit  tête  à 
l'orage  ;  il  protesta  à  la  tribune,  et  affronta,  partout  où  elles  se 
montraient,  les  colères  et  les  menaces  de  la  réaction. 

Le  24  février,  il  assistait  à  la  dernière  séance  de  la  pairie,  qui, 
à  défaut  de  l'indépendance  que  la  Charte  lui  avait lenlevée,  sut  du 
moins  mourir  avec  calme  et  dignité. 

Le  comte  de  Montalembert.  Dans  cette  revue  rapide  du 
Luxembourg  sous  la  monarchie  de  Juillet,  naturellement  et 
presque  malgré  moi,  les  citations ,  les  anecdotes,  les  souvenirs 
associent  à  mon  nom  celui  du  comte  de  Montalen^bert.  Je  relis, 
non  sans  tristesse,  notre  correspondance  de  1838  à  1847  ;  elle  porte 
le  cachet  de  l'amitié. 

Je  n'avais  ni  sa  foi,  ni  ses  principes,  ni  son  talent;  mais  nous 
avions  en  commun  la  jeunesse,  l'ardeur  et,  quoiqu'à  des  degrés 
très-divers,  l'amour  de  la  liberté,  chez  moi  souverain,  chez  lui 
asservi  au  catholicisme.  Mais  cet  amour  n'en  était  pas  moins  sin- 
cère, inhérent  à  sa  nature,  et  la  contrition,  la  pénitence,  là  disci- 
pline mortifiante  de  la  compagnie  de  Jésus  n'ont  jamais  pu  l'ex- 
tirper complètement.  L'amour  de  la  liberté,  voilà  le  péché  originel, 
la  tache  ineffaçable  du  dix-neuvième  siècle,  qui  a  résisté  aux 
impressions  d'une  enûmce  pieuse,    d'une  éducation  mystique, 
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à  l'abus  des  mcvemexAB,  à  une  inmgînaition  exaftée  par  les  lisions 
paradisiaques  et  les  terreurs  d'enfer.  On  Ta  sourent  accusé  dThy- 
pocrisie,  c*est  une  erreur  ou  une  calomnie;  quand  il  nous  trom- 
pait, il  se  trompait  :  nous  n^aTons  pas  été  pins  dupes  que  loi. 

Comme  beaucoup  de  grands  esprits,  il  a  cherché  la  quadraiure 
du  catholicisme  avec  la  liberté  ;  â  a  été  le  champ  de  bataille  où 
sans  trère  ni  merci  la  foi  et  Tintelligence  se  disputaient  Tempire. 
En  1833,  pour  suIttc  Lamennûs  dans  sa  logique  absolue,  le  cœur 
lui  manqua  :  il  y  eut  un  premier  déchirement  ;  puis,  le  sacrifice 
consommé ,  à  Taide  de  la  casuistique  et  des  sopMstications  de  la 
pensée,  les  illusions  complaisantes  reparurent. 

Dans  les  rares  occasions  où  le  catholicisme  semblait  marcher 
d'accord  avec  la  liberté,  comme  en  Pologne  et  en  Irlande,  arec 
quelle  joie,  quelle  supériorité,  quelle  éloquence  passionnée  il 
défendait  la  cause  des  opprimés  !  Pendant  jAus  de  dilL  ans,  rien 
d»»  la  politique  intérieure  ou  exténeure  n'a  menacé  Pezistence 
de  ses  fragiles  chimères  ^  les  événements  étaient  propices  à  leur 
conservation.  Le  catholique  aristocrate  et  libéral  pouvait  réclamer 
l'indépendance  de  la  pairie  ;  le  catholique  aristocrate  et  libéral 
pouvait,  dans  la  coalition,*  soutenir  contre  la  prérogative  royale  le 
gouvernement  parlementaire  ;  le  catholique  libéral  pouvait,  avec 
le  prestige  des  mots,  combattre  le  monopole  universitaire,  deman- 
der la  tolérance  en  faveur  des  jésuites,  et  foire  campagne,  au  nom 
de  la  liberté  d'enseignement,  dans  le  but  d^arriver  plus  tard  au 
monopole  dé  l'éducation  cléricale;  enfin, r' le  catholique  libéral 
pouvait  soutenir  le  Pape-Rot  ;  car,  par  une  singulière  anomalie,  en 
1646,  Pie  IX  paniiesait  destiné  à  réaliser  la  conciliatien,  tant 
désirée,  du  catholicisme  et  de  la  liberté;  trompé  par  le  spectK^le 
de  la  religion  triomphante  dains  les  répubfiques  de  TAmérique 
espagnole,  où  il  avait  vécu,  son  ignorance,  ses  bonnes  intentions, 
les  jourâsancee  de  la  popularité  aidant  encore  à  rillumon,  le  Fïq>e, 
guidé  par  M.  Boa»,  était  passé  des  réformes  adminisinitives  aux 
réformes  politiques.  LltaMe  plaçait  en  lui  son  espérance; 
M.  Thiers  lui  criait  :  «  Courage,  Samt-Père  !  »  Conmient  le  comte 
de  Montalembert  n'aurait-il  pas  surpassé  M.  Thiers  en  opti- 
misme t 

La  tolérance,  l'imion  des  extrêmes,  sons  le  drapeau  delà  fiberié, 
étaient  à  Forctre  du  jour.  Au  milieu  de  cette  eonfasicm,  de  ces 
baisers  Lamouretta ,  les  jésuites  furent  les  premiers  à  retrouver 
leur  sang-froid  ^  en  Suiâse,  ils  fomentaient  le  Simderbuud  ;  vaincus, 
ils  efl)fayaient  le  pape  et  le  transformaient,  autant  en  Europe  fe 
révcriuftion  menaçadt;  il  feHait  se  hâter  d'écraser  l'hydre:  Monta- 
lembert fit  comme  le  pape,  il  renia  la  ISberté. 

Personne ,  je  crois ,  n'a  possédé  au  même  degré  l'âequenee  de 
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la  peur.  Daans  un  discours  ardent,  envenimé,  préchant  la  croisade 
contre  les  radicaux,  il  communiqua  à  ses  collègues  refroidis  par 
l'âge,  avec  ses  terreurs  passionnées  l'enthousiasme  de  la  haine. 

Un  mois  plus  tard,  la  révolution,  victorieuse,  pardonnait. 

Après  le  24  février,  sous  Tinspiration  de  Louis  Blanc,  les  délé- 
gués ouvriers  ont  tenu  leurs  assises  au  Luxembourg  ;  ils  y  ont 
posé  les  grands  problèmes  de  Téconomie  sociale  :  questions  inso- 
lubles séparément  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  et 
dont  ta  réponse  ne  peut  sortir  que  de  l'eniente  et  des  efforts  unis 
de  la  démocratie  européenne. 

Aijûourd'hui  siège  dans  ce  palais  le  Sénat  du  second  empire. 


NOTB8   ET   RENSBIGNEMBNTS 

Le  Sénat  se  compose  àe  cent  cinquante  membres  aa  pins,  qni  reçoivent  ane> 
dotation  annnelle  de  30,000  francs  ciiacun.  Les  princes  de  la  famille  impé- 
riale, les  amiraux,  maréchaux  et  cardinaux  en  font  partie  de  droit. 

Le  Sénat  a  nn  président,  cinq  yice-présidents,  un  grand  référendaire  et  un 
aecrétaire. 

Le  président,  deux  vice-présideBta  et  le  laerétaîre  habitent  le  palais  du 
Luxembourg.  Le  grand  référendaire  est  logé  au  petit  Luxembourg. 

La  salle  des  séances,  où  la  tribune  vient  d'être  rétablie,  après  un  exil  de 
fuinxe  ans,  est  décorée  de  peintures  de  MM.  Blondel,  Yauchelet  et  Brune; 
de  statues  de^MM.  Etex,  Dumont,  etc.;  de  sculptures  en  boîe  par  MM.  Klag- 
inann,  Triqueti  et  Elsohoet.  Le  publie  n'est  pas  admis  aux  séances. 

La  SoiI#  Ai  TrOnê  est  ornés  de  peintures  par  MM.  Balze,  Bnme  et  H.  Leh- 
Biaiin.  Dans  le  sek>D  de  N«feiém  se  tiouvont  des  tableaux  de  MM.  Yipchon, 
Gtempaiartin,  Caminade,  Decaisne.  Le  Salon  de  VEmpereur  est  peint  par 
MU.  Vinchon,  Robert  Fleury,  Brisset,  Couderc. 

La  Bibliothèque^  riche  et  béUe  collection,  rendue  publique  de  1848  à  1858^ 
a  de  b^es  peintures  d'Eijg.  Delacroix,  Camille  Roqneplan,  Riésener,  des 
statues  par  Foyatier,  Kanteuil,  Simart.  D^autres  peintures  et  tobleauz  ornent 
diverses  salles. 

Le  Luxembourg  possède  une  etiapeUe  eatfaoUqiie,  ou  se  célèbrent  les  ma- 
riages des  sénateurs  ou  des  penonnsB  de  leex  famille.  Elle  est  ornée  de 
lableaax  et  de  elatiMS» 
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LES    PROMENADES    DANS    PARIS 

LA    RÊVERIE    A    PARIS 

PAR 

George  SAN  D 


Excellent  ami,  je  vous  avais  promis  une  étude  sur  les  square 
jardiîis  de  Paris,  autrement  dit  sur  la  natiu^e  acclimatée  dans  m 
mande  de  moellons  et  de  poussière.  Le  sijget  comportait  un  e 
meri  èérieux,  intéressant,  que  j'avais  commencé;  mais  la  œali 
a  disposé  de  mes  heures,  et  ce  n'est  plus  une  étude  que  je  v 
envoie.  C'est  une  impression  rétrospective  que  je  dois  avoL 
conscience  et  l'humilité  d'intituler  simplement  :  La  Rêverie  à  Pa 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  sais  point  de  ville  au  monde  où  la 
verie  ambulatoire  soit  plus  agréable  qu'à  Paris.  Si  le  pauvre  pie 
y  rencontre,  par  le  froid  ou  le  chaud,  des  tribulations  sans  nomi 
il  faut  lui  faire  avouer  aussi  que,  dans  les  beaux  jours  du  p: 
temps  et  de  l'automne,  il  est,  «  s'il  connaU  son  bonheur  9,  un  mo 
privil<^gié.  Pour  mon  compte,  j'aime  à  reconnaître  qu'aucun  vi 
eu  le,  depuis  le  somptueux  équipage  jusqu'au  modeste  sapin, 
vaut,  pour  la  rêverie  d(Aice  et  riante,  le  plaisir  de  se  servir 
deux  bonnes  jambes  obéissant,  sur  l'asphalte  ou  la  dalle,  à  la  1 
taisic!  de  leur  propriétaire.  Regrette  qui  voudra  l'ancien  Pai 
mes  facultés  intellectuelles  ne  m'ont  jamais  permis  d*en  conna 
les  détours,  bien  que,  comme  tant  d'autres,  j'y  aie  été  noui 
Aujourd'hui  que  de  grandes  percées,  trop  droites  pour  Toeil 
tiste  mais  éminemment  sûres,  nous  permettent  d'aller  longtem 
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les  mains  dans  nos  poches,  sans  nous  égarer  et  sans  être  forcés 
de  consulter  à  chaque  instant  le  commissionnaire  du  coin  ou 
l'affable  épicier  de  la  rue,  c'est  une  bénédiction  que  de  cheminer 
le  long  d'im  large  trottoir,  sans  rien  écouter  et  sans  rien  re- 
garder, état  fort  agréable  de  la  rêverie  qui  n'empêche  pas  de  voir 
et  d'entendre. 

C'est  encore  un  danger,  j'en  conviens,  que  d'être  distrait  au 
milieu  d'une  grande  ville  qui  n'est  pas  obligée  de  s'occuper  de 
TOUS  quand  vous  ne  daignez  pas  prendre  garde  à  vous-même. 
Paris  est*  encore  loin  d'avoir  trouvé  un  système  de  véritable  sé- 
curité qui  séparerait  la  locomotion  des  chevaux  de  celle  des  hu- 
mains, et  qui  réussirait  à  supprimer,  sans  préjudice  pom*  les 
besoins  de  l'échange,  ces  voitures  à  bras  dont  je  veux  me  plaindre 
un  peu  en  passant. 

Remarquez  que,  sur  cent  embarras  de  voitures,  quatre-vingt-dix 
sont  causés  par  un  seul  homme  attelé  à  une  mince  charrette,  qui 
n*a  pu  se  mettre  à  l'allure  des  chevaux  et  qui  ne  peut  ni  se  hâter, 
ni  se  réfugier  sur  le  trottoir.  C'est  un  spectacle  effrayant  que  de 
voir  ce  pauvre  homme  pris  dans  le  fragile  brancart  qui  ne  le  pro- 
tégerait pas  un  instant  si  les  cinqilhte  ou  cent  voitures  qui  le 
pressent  devant  et  derrière,  souvent  à  droite  et  à  gauche,  se 
trouvaient  poussées  par  le  mouvement  d'avance  ou  de  recul  d'un 
équipage  récalcitrant.  U  serait  broyé  comme  un  fiagot.  Mais  s'il 
court  un  danger  extrême,  des  centaines  de  piétons  plus  ou  moins 
engagés  dans  cette  bagarre  ne  sont  guère  moins  exposés.  Et  la 
perte  de  temps,  dans  un  temps  où  l'on  dit,  à  Paris  comme  en 
Amérique  :  «  Time  is  money  !  p  Quelques  vieux  troubadours  disent 
encore  :  a  Le  temps,  c'est  l'amitié,  c'efb  l'amour,  c'est  le  dévoue- 
ment, c'est  le  devoir,  c'est  le  bonheur.  »  On  ne  s'occupera  guère 
de  ces  esprits  démodés  :  mais  quq  ceux  qui  ne  songent  qu'à  la* 
richesse  et  qui  prédominent  dans  la  société  nouvelle,  cherchent 
donc  ou  encouragent  le  moyen  de  ne  pas  perdre  un  quart  d'heure, 
soit  à  pied,  soit  en  voiture,  à  tous  les  carrefours  de  notre  aimable 
cité.  On  a  bien  trouvé  le  moyen  de  supprimer  les  attelages  de 
chiens,  ne  trouvera-t-on  pas  celui  de  supprimer  les  attelages 
humains! 

Espérons.  Rien  ne  marche  jamais  assez  vite  en  fait  de  progrès; 
mais  tout  marche  quand  même,  et  profitons,  en  attendant  mieux, 
des  véritables  améliorations  dont  nous  pouvons  déjà  nous  féliciter. 
t  J'oserai  soutenir  que  les  gens  distraits,  pour  cent  périls  qu'ils 
courent  encore  dans  Paris,  y  bénéficient  déjà  de  la  compensation 
de  cent  mille  joies  intimes  et  réelles.  Quiconque  possède  cette 
précieuse  infirmité  de  la  préoccupation  dira  avec  moi  que  je  ne 
soutiens  pas  un  paradoxe.  Il  y  a  dans  l'air,  dans  l'aspect,  dans  le 
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ion  de  Furi»,  je  ne  sus  quelle  influenee  ptFtimfiëre  qrn  ii< 
rencontre  point  aittenn.  Ces!  un  mifieu  gai,  il  n>  m  pas  S 
diseonrenir.  Nulle  part  le  efaarme  propre  ans  climats  tempéré 
«e  mmifeste  mieux  (quand  il  se  manifeste)  avec  son  air  moite, 
cieis  roses  moiréB  o«  nacrés  des  tons  les  plus  Tiâ  et  les  plus 
les  vitres  brillantes  de  ses  boutiques  follement  bigarrées,  f  am^ 
de  son  fleure  m  trop  étvoit  ni  trop  large,  la  clarté  dooce  de 
reflets,  l'aUnre  aisée  de  sa  population,  à  la  fois  active  et  flâne 
aa  sonorité  confuse  où  tout.s'barmonise,  chaque  bruit,  celui  c 
population  marinière  comme  celui  de  la  population  urbaine  a 
ea  proportion  et  sa  distribution  merveilleusement  fortuite.  A 1 
deauz  ou  à  Rouen,  les  voix  et  le  aaouvement  du  fleuve  domii 
tonty  et  on  peut  dire  que  la  vie  est  sur  Teau  :  à  Paris  la  vie 
partout;  aussi  tout  y  paraît  plus  vivant  qu'ailleurs. 

Il  est  donc  trôft-doux,  pour  quiconque  peut  jouir  du  mon 
présent,  de  se  lusser  bercer  par  le  mouvement  et  le  roum 
partkeijdiers  à  cette  viile  Mie  et  sage,  où  Timprévu  a  totij( 
établi  6oa  règne,  grâce  aux  habitudes  de  bien-être  que  cbaci 
rêve  et  à  la  grande  sociabilité  qui  la  préserve  des  luttes  prolong 
Paris  veut  vivre;  il  le  veutlmpérieusemenl.  Au  lendemain 
combats  it  lui  &ut  des  fêtes  :  on  s*y  égorge  et  on  s'y  embr 
cvec  la  même  fiœilité  et  la  même  bonne  foi.  On  y  est  profondén 
égoônte  cher  soi,  par,  dans  chaque  naison,.un  petit  monde,  s 
malheureux  et  souvent  mauvais,  s^agite  et  conspire  contre  toi 
monde.  Mais  descendez  dans  la  rue,  suirrex  les  quais  ou  les  \ 
levardSy  traversez  les  jardms  publics  :  tous  ces  êtres  vulgaire 
pernicieux  forment  une  foule  bienveillante,  soumise  aux  influei 
générales,  une  population  douce,  confiante,  polie,  on  dirait  près 
fraternelle,  si  l'on  jugeait  des  cceurs  par  les  visages,  ou  des 
tentions  par  la  dénarehe.  Quel  est  donc,  je  ne  nf  en  souviens  p 
liilustre  étranger  qui  disait  avoir  du  plaisir  à  se  jeter  dans 
foules  de  Panris  pour  s'entendre  dire  à  chaque  instant  par  cens 
le  cottdojxaient  pu  le  poussaient  involontairement  :   «  Pan 

Mais;  nous  voiei,  nous  autres  gens  distraits,  dans  les  noim 
jardins  publics,  et  tout  à  coup  nous  devenons  attentifs,  pour 
que  nous  ayoMB'  pensé  à  quelque  chose  en  ayant  l'air  de  ne  pei 
à  rien.  IniposnMe  de  marcher,  même  dians  une  ville  amusant 
charmante,  sans  rêver  xm  espace  illlnailé,  les  champs,  les  vall 
le  vaste  cid  étendu  sur  lliorizon  des  prakies.  Toiei  de  la  verdv 
on  y  court,  on  ouvre  les  yeux. 

Le  nouveau  jardfoi  vallonné  et  semé  de  cori^illes  de  fl^ 
exotiques»  c'est  tou}ou»»  en  somme,  le  petit  Trianon  de  U  d( 
dence  classique  et  le  jardin  anglaisdu  oorame^pcement  de  ce»* 
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perfectionnés  en  ce  sens  qu*on  en  a  multiplié  les  mouTements  et 
les  accidents  afin  de  réussir  à  réaliser  l'aspect  du  paysage  naturel 
dans  un  espace  limité.  Rien  de  moins  justifié,  selon  nouSi  que  ce 
titre  de  jardin  paysager  dont  s'empare  aujourd'hui  tout  boui^geoîs 
dans  sa  villa  de  province.  Même,  disms  les  espaces  plus  vastes  que 
Faris  consacre  à  cette  fic^on,  n^espérez  pas  .trouver  le  charme  de 
la  nature.  Le  p!us  petit  recoin  des  roches  de  Fontainebleau  ou  des 
collines  boisées  de  TAuvergne,  la  plus  mince  cascatelle  de  la  Gar- 
gilesse,  le  plus  ignoré  des  méandres  de  rindre  ont  une  autre  tour- 
nure, nne  autre  saveur,  une  autre  puissance  de  pénétration  que 
les  plus  somptueuses  compositions  de  nos  paysagistes  de  Paris  I 
Si  vous  voulez  voir  le  jardin  de  la  création,  n^allez  pas  au  bout  du 
inonde.  Il  j  en  a  £x  mille  en  France  dans  des  endroits  où  per- 
sonne n'a  ailiûre  ou  dont  personne  ne  s'avise.  Cherchez',  vous 
trou:verezI 

Mais  si  vous  voulez  voir  le  Jardin  décoratif  par  excellence,  vous 
Taures  à  Paris,  et  disons  bien  vite  que  Hilvention  en  est  ravis»- 
sante.  Cest  du  décor,  pas  autre  chose,  prenez-en  votre  parti,  mais 
du  décor  adorable  et  merveilleux.  La  science  et  le  goût  s'j  sont 
donné  la  main  ;  inclinez-vous,  c'est  un  jeune  ménage. 

Le  monde  végétal  exotique  qui,  peu  à  peu,  nous  a.  révélé  sea 
trésors,  commence  à  nous  inonder  de  ses  richesses.  Chaque  année 
nous  apporte  une  série  de  plantes  inconnues  dont  plusieurs  enri- 
chissaient sans  doute  déjà  les  herbiers  et  troublaient  les  notions 
des  classificateurs  éperdus,  mais  dont  nous  ignorions  le  port,  la 
oouleur,  l'aspect,  la  vie,  enfin.  Les  nombreuses  serres  de  la  ville 
de  Paris  possèdent  un  monde  de  merveilles  qui  s'accroît  sans 
cesse,  et  où  dliabiles  et  savants  horticulteurs  naturalistes  peuvent 
s'initier  aux  secrets  de  la  conservation  et  de  la  reproduction 
propres  à  chaque  espèce.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  là 
comme  dans  un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits.  Mais  ce  sanctuaire 
est  fermé  au  public,  qui  en  est  dédommagé  par  l'arrangement 
exquis  que,  dans  des  espaces  libres  de  gradins  et  de  vitraux,  ces 
maîtres  jardiniers-botanistes  savent  donner  aux  élèves  sortis  de 
leurs  mains.  Ces  élèves  sont  devenus  robustes  et  luxuriants  quand 
ils  les  livrent  à  la  décoration  des  palais,  des  squares  et  des  jardins 
publics.  Déjà  ils  ont  mis  en  plein  air,  durant  l'été,  d'admirables 
végétaux  qui  n'avaient  orné  encore  que  les  grandes  serres  vitrées 
dites  Jardins  d'hiver.  Ils  ont  étudié  le  tempérament'de  ces  pauvre» 
exotiques  qui  végétaient  perpétuellement  dans  une  chaleur  factice; 
ils  ont  découvert  que  les  uns,  réputés  délicats,  avaient  une  vi- 
ffueur  teute  rtMtique,  tandis  que  d'autres,  plus  mystérieux,  ne 
flopportaiéiit  pas  sous  notre  ciel  des  froids  aussi  intenses  que 
eeux  qu'ils  endweDt  patiemment  sur  leur  terre  natale.  Mais,  comme 


•  Digitized  by  VjOOQ IC 


1200 


PARIS. 


LA.  VIE 


1 


les  animaux,  les  végétaux  sont  susceptibles  d*éducabilité,  et 
moment  viendra,  je  n'en  doute  pas,  où  plus  d'un  qui  se  fait  pi 
pour  vivre  chez  nous  produira  des  fruits  ou  des  rejets  de  boi 
volonté  (1). 

Nous  aurons  donc  gratis  sous  les  yeux,  à  toute  heure  de  la  bc 
saison,  des  formes  tropicales,  peut-être  des. fougères  arbon 
centes,  déjà  faciles  à  transporter  en  serre  malgré  leur  âge  r 
pectable  de  plusieurs  centaines  de  siècles,  des  orchidées  sph 
dides,  des  lataniers  colosses,  des  fûts  de  colonnes  végétales  d( 
la  vieillesse  semble  remonter  à  l'âge  de  la  flore  des  houillèr 
des  feuilles  sagittées  de  dix  mètres  de  longueur  qui  ont  l'air 
descendre  d'une  autre  planète,  des  feuillages  colorés  dont  l'éc 
effacera  celui  des  fleurs,  des  graminées  plus  semblables  à  ( 
nuages  qu'à  des  herbes,  des  mousses  plus  belles  que  le  velours 
nos  fabriques,  des  parfums  inconnus  aux  combinaisons  de  la  chir 
industrielle,  enfin  de  gigantesques  herbiers  vivants  mis  à  la  pon 
de  tout  le  monde. 

,  Arrêtons-nous  ici  ;  rêvons  un  peu,  puisque,  le  premier  étonr 
ment  passé  et  la  première  admiration  exprimée,  nous  voilà  ci 
portés  par  l'imagination  dans  les  mondes  lointains,  dans  les  î 
encore  désertes,  dans  les  solitudes  ignorées  d'où  le  naturalii 
courageux  et  passionné  nous  a  rapporté  ces  trésors  au  péril  de 
vie.  En  fait  de  périls,  il  ne  faut  pas  parler  seulement  des  capric 
de  la  mer,  du  venin  des  crotales,  du  nuisible  appétit  ^es  anima 
sauvages  et  des  cannibales  indigènes,  dont  certains  sontfiiar 
de  chair  blanche  à  la  sauce  tomate  ;  les  plantes  elles-mêmes  c 
parfois  des  moyens  de  défense  plus  prompts  et  plus  directs, 
preuve  la  belle  ortie,  que  nous  avons  vue  toute  couverte  naturel 
ment  d'une  buée  argentée,  visqueuse,  qu'on  peut  toucher,  mi 
toute  fournie  en  dessous  de  poils  couleur  de  pourpre,  dont 
moindre  contact  avec  la  peau  donne  la  mort. 

Rassurez  -  vous  :  celle-là  ne  sortira  pas  de  sa  prison  de  verre. 

Nous  errons  donc  à  quelques  milliers  de  lieues  du  parc  de  Me 
ceaux  ou  des  nouveaux  jardins  décoratifs  qui  bientôt  doivent,  d 
on,  le  surpasser.  La  riche  décoration  qui  nous  environne  ne  pc 
nous  faire  illusion  longtemps  :  trop  de  contrées  diverses,  trop 
pays  très- différents  et  très-éloignés  les  uns  des  autres  ont  cont 
bué  à  cette  ornementation  fabuleuse  qui  se  présente  là  comme  i 
résumé  artistique  de  la  création.  Nous  courons  nécessairement 


(1)  La  géothermie  on  manière  de  cbanffar  les  termiot  avec  èûê  briqou 
antres  moyens  artificiels  est  une  ingénienso  décooverte  récents  :  TAW' 
thermie  ou  arrosage  à  Teau  chaude  est  due  à  M.  André,  auteur  d^excclki 
travaux  scientifiques  et  pratiques. 
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Tun  à  i*autre  sur  les  ailes  de  Fintuition  et,  frappés,  honteux  de  la 
quantité  de  choses  que  nous  ignorons  encore,  nous  sommes  pris 
du  désir  de  voyager  pour  apprendre  ou  d'apprendre  pour  voyager 
avec  plaisir  et  avec  fruit. 

Croit*on  que  cet  instinct  de  curiosité,  éveill<j  dans  des  tempé- 
raments aussi  légers  et  aussi  paresseux  que  ceux  de  la  population 
parisienne,  ne  soit  pas  une  v<3ritable  découverte  faite  par  le  pro- 
grès à  son  propre  bénéfice t  Le  progrès  n'y  a  pas  songé;  il  est  de 
sa  nature  de  marcher  un  peu  comme  le  distrait  dont  j'ai  fait  Tapo- 
logie,  sans  savoir  où  il  va.  Ou  bien  il  cherche  une  chose  et  il  en 
trouve  une  autre,  et  longtemps  il  la  tient  dans  ses  mains  par  ca> 
price,  par  mode  ou  par  désœuvrement,  sans  savoir  à  quoi  elle  est 
bonne.  Un  matin,  le  goût  des  fleurs  s'empare  de  lui  et  entre  comme 
un  élément  essentiel  dans  la  civilisation.  On  veut  des  tulipes  d'un 
prix  exorbitant  ;  un  autre  jour,  on  s'avise  de  la  beauté  des  feuil- 
lages, et  on  demande  des  feuillages  aux  quatre  coins  du  monde. 
Pendant  une  saison,  on  veut  des  aroïdées  et  pas  autre  chose  ;  un  peu 
plus  tard,  il  ne  faut  parler  que  de  fougères  ou  de  bégonias  tachetés. 
Enûn,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  trouve  que  la  mode  a  formé 
et  répandu  partout  un  musée  d'histoire  naturelle  très-beau,  très- 
précieux,  à  la  portée  de  presque  toutes  les  bourses,  à  la  merci  de 
tous  les  regards.  Le  progrès  du  luxe  a  travaillé-  pour  celui  de  la 
science.  L'art  s'oh  est  mêlé  puissamment.  U  a  éduqué  l'ceil  du 
public  en  lui  montrant  des  groupes  où  la  grâce  a  présidé  au 
choix  des  formes  et  à  l'arrangement  des  masses.    Le  populaire 
qui  passe  apprend  les  secrets  de  la  lumière  et  ce  que  signifie 
en  réalité  le  mot  couleur  et  celui  à*effet*  Des  masses  de  papyrus 
percent  le  gazon  et  cachent  sous  leurs  tiges  pressées  le  baquet 
<^  plongent  leurs  racines.  (Je  me  rappelle  le  temps  où  l'on  me 
gisait  que  ces  plantes  ne  pouvaient  plus  vivre  que  dans  les  eaux 
limpides  et  courantes  de  la  fontaine  Aréthuse!)  Le  passant  ap* 
prend  l'emploi  ancien  du  papyrus,  et  de  là  lui  viennent  mille 
notions  sur  le  passé,   depuis  ces  premiers  essais  jusqu'à  ceux 
de  toutes  les  matières  végétales  qui  peuvent  remplacer  le  chiffon^ 
déjà  si  cher  et  si  rare,  bientôt  introuvable.  Mille  autres  planta 
éveillent  les  notions  géographiques,  d'o]à  découlent  toutes  les 
autres  notions  scientifiques,  sociales,  économiques,  historiques, 
f^li^euses,  politiques,  industrielles.  Voilà  l'enlSant  du  peuple 
initié  au  besoin  de  connaître,  de  trouver  et  d'agir,  par  le  frère 
oublieux  de  la  misère,  par  le  luxel  La  France  n'est  pas  encore 
^ssez  riche  pour  donner  l'instruction  gratuite;  des  millions  sont 
dépensés  en  détail  pour  la  donner  indirectement  :  n'y  a-trii  pas 
là  de  quoi  rêver! 
Voilà  pourquoi^  chers  provinciaux,  le  peuple  de  Paris  est  on^ 
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devient  n  yite  plus  Thrant  que  Tous-raèmes.  Itn^apestoive  ei 
ni  même  votre  activité  sontenue;  il  est  baâêwi;  il  perd  beau 
de  temps;  il  se  distrait  pour  \œe  sMRiobe.  Les  Ârtunes  qi 
font  chez  vous  viennent  pourtant  s'engloutir  dttBS  eette  vi 
tense  du  doux  Paris  su  teint  p&le  qui  vous  absorbe  et  vit 
longtemps  que  vous. 

Â  qui  kl  fiautel  A  vous  qui,  dans  vos  petites  viDes,  ne  save 
ou  ne  voulez  pas  organiser  le  hun  peur  t&ms.  "Déjk  les  grands 
très  survent  le  bon  exemple  :  suives-le  dans  les  petites  loca 
et  puisque  vous  ne  faites  pas  des  écoles  gratuites,  ûôtes  des 
dins,  faites  des  théâtres,  donnez  des  concerts,  des  fôtes,  aye 
musées.  U  n'est  si  petit  eoin  qui  ne  puisse  fournir  des  maté 
intéressants  et  relativement  complets  pour  toutes  ces  ch 
Portez  chez  vous  le  sentiment  de  ce  que  vc^us  auresiru  de  be 
de  bon  à  Paris. 

Quitterons-nous  les  jardins  décoratife  sans  rêver  anprèi 
délicieux  bibelots  hydrauliques  qui  jou^Eit  maintenant  un  si  ^ 
rôle  dans  nos  embellissementtf  L'eau,  clarifiée  par  le  mouve 
précipité,  est  toujours  une  musique  et  une  lumière  dont  Tai 
peut  rompre  le  charme.  L'insoumise  par  excellenoe  peut  mo 
son  allure,  ma»  elle  garde  son  éclat  et  sa  voix. 

J'ai  vu  des  «rtistes  naturalistes  véritablement  finrieux  conti 
jouets  ruineux  qui  prétendaient  leur  rappeler  la  nature,  et  < 
traitaient  de  puériles  et  monstrueuses  oontrefaçons.  «  Qu'on 
tupporte,  disaient-ils.  les  puits  de  rodies  et  de  verdure  de  ' 
avec  leurs  tourbillons  d'eau  impétueuse,  ou  que  l'on  nous  i 
les  tritons  souffleurs  de  Versailles,  les  concerts  bydrauliquei 
jardins  de  Frascati,  toutes  les  folies  du  rococo,  plutôt  qm 
grottes  postiches  et  ces  <»8eades  menteuses.  C'est  fausser  t 
lés  notions  du  vrai,  toutes  les  lois  du  goût,  toat  le  senti 
dNone  génération  que  l'on  prétend  rendre  artiste  et  savante  1 
étaient  indignés  et  nous  n'avons  pu  les  calmer. 

Partagerons-nous  leur  colère!  Non.  li  y  a  entre  le  réel 
convenu,  entre  Tari  et  la  nature,  un  miiiea  nécessaire  à  la  j 
sance  sédentdre  du  grand  nombre.  Combien  de  pauvres  cit 
n'ont  jamais  vu  et  ne  verront  jamais  les  sites  pittoresque  de 
pagne,  de  k  Svnsse  et  de  Tltaiie,  et  les  enchantements  de  la 
pective  partieu^ère  aox  grands  accidenls  de  la  montagne  et 
foré*,  du  lac  et  du  torrent,  qu'à  travers  les  fictions  de  nos  À< 
et  de  nos  jardins!  n  est  impossiUe  de  leur  en  pi^senler  des 
eimens  léels;  illalit  se  borner  à  copier  im  détail,  tm  recei 
^isode.  Je  ne  pois  vous  apporter  l'Océan,  contenles^vous 
récif  et  d'une  vague.  Ce  détail  ne  gagnerait  rien  à  centupler  i 
Mr  ats  fioportiona  déjà  noIaMes;  il  ne  serait  pas  plus  vrai. 
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ce  que  l'on  peut  nous  demander,  c*est  de  le  faire  joli  ;  et,  sous  09 
rapport,  nos  jouets  hydrauliques  sont  sans  reproche.  Jadis,  ils 
étaient  bien  plue  coûieox  et  ils  nous  transportaient  lans  un  monde 
mythologique  de  marbre  ou  de  bronze,  qui  ne  réalisait  pas  davan- 
tage le  style  antique  et  la  poésie  des  jardins  et  des  temples  grecs. 
Ils  ont  formé  longtemps  un  style  à  part,  tout  de  fantaisie,  qui  a 
bien  son  charme,  mais  qpi'il  fiiAii  laisser  où  il  est.  Apollon  et  ses 
nymphes,  Neptune  et  Amphitrite  n*ont  plus  rien  à  nous  dire,  à 
moins  qu'ils  ne  nous  parient  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour,  que 
nous  ne  comptons  pas  recommencer.  La  pensée  de  notre  époque 
TÎBe  à  mnis  lîive  aner  la  natwe.  Le  romantisme  nous  a  débarras- 
sés des  léticlieB  qui  ne  noos  pennektaîpent  pas  de  la  Toir,  de  Is 
comprendre  et  de  l'idmer  peur  elleHOBéme.  Ce  que  nous  voulens 
a|i|irêndre  si^stnni'huî  a  nos  enfamts^  c'est  que  Is  grâce  est  dans 
Taibie  et  non  dsns  THamadryade  qui  Tbaliiteit  jadis;  c'est  que 
Teau  est  aussi  belle  sur  le  roc  que  ^bms  le  marbre;  c'est  que  l'af* 
fwm  rocher  lui-même  s  9m  {Â^sionomiey  sa  eooleur,  sa  plante 
chérie  doM  les  enrouiements  hn  font  une  tentuve  mervctiteuse; 
c^cst  que  les  roeailles  Mr'oiit  |Mub  besoin  de  symétrie  et  de  revête- 
■ent  de  ooqniUes:  il  a»  s'agit  que  d'imiter,  avec  une  habileté 
amoureuse  du  viai,  leurs  di^asltiom  Balarelle  et  leurs  poses  mo- 
numentales, aisées  ou  fantasques.  Plus  tard,  si  nos  enbuts  voient 
coomeiit  la  vraie  nature  précède,  ils  ne  la  goûtèrent  que  mieux, 
ei  ils  se  rappelleront  les  rscaîUas  de  Longchamp,  de  Monceaux  et 
des  bottes  Chaumont^  eomone  on  se  rappelle  avec  plaisir  et  ten- 
dresse fat  petHe  plante  grêle  que  l'on  s  cultivée  sar  sa  fenêtre;  et 
que  Ton  voit,  puissante  et  grandiose,  s'épanoair  dans  sa  patrie. . 

Oisittens  les  javdins  décsvatifs  (1).  Ce  soir,  tout  en  rêvant,  naos 
«ma  pctttrétre  à  l'Opéra  ou  à  quelque  baHet  des  théâtres  de  fée<> 
Bas;  nous  j  verronsles  fimtastiqiies  effets  de  la hunièse  électrique 
ciêer,  sens  nés  yeux,  me  sature  de  comnentioB  bien  astremoat 
infidàe  que  celle  des  Jardins  éclaiids,  du  moins,  d'un  vrai  soleil 
ou  d'une  ymie  lune.  £st<:e  à  dire  qu'il  ûdUe  {voscrire  ces  splen- 
^es  iHuoiinations  de  la  peintMrel  |e  pTStesterais^  je  l'avoue- 
Cette  lanâêre  colevéeat  intense  m'emporte  i^us  loin  encore  que 
^  vue  des  fkmtes  eneliqu».  Elle  me  fait  monter  jusqu'à  ces  au* 
^res  inondes  o4  des  astres,  éblouissants  et  en  plus  grand  nondire 
qne  dams  le  nêtre,  embrssent  de  leurs  rayonneoBants  des  paysages 
«"descriptibles. 

(1)  Ifo  qvittea  pat  le  pars  Hwioesaz  mus  Pfem>âr  parooimx  arec  Pc*-» 
<<>^t  ptttt  hvn  da  H .  Aadré  :  U  MovnmiM  hoHiooh^  I8ei-196S. 
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LES  JARDINS   DE   PARIS 

,  PAR 

Edouard  ANDRÉ 
Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 

Parmi  les  nouvelles  créations  dont  la  ville  de  Paris  s'est  e 
chie,  le  succès  et  la  popularité  appartiennent  surtout  aux  j&ri 
plantés  dans  tous  ses  quartiers  depuis  dix  ans. 

En  1855,  après  Fexposition  universelle,  la  municipalité  de  F 
conçut  le  projet  de  doter  de  jardins  les  points  où  une  poj>ula 
chaque  jour  croissante  réclamait  Fair  et  l'espace. 

De  l'idée  à  l'exécution,  il  n'y  eut  qu'un  pas,  et  chaque  ani 
ils  furent  ouverts  en  grand  nombre  au  public  et  adoptée  pai 
avec  empressement.  Même  en  quelques-uns  de  ces  jardjns, 
plus  retirés,  le  Ranelagh,  à  Passy,  par  exemple,  les  babies  n 
ont  la  liberté  de  courir,  de  se  rouler  sur  les  gazons,  dont  ils  s 
pai*ent  en  vainqueurs. 

Sans  parler  des  considérations  d'hygiène,  de  morale  et  de  p 
sir  qui  s'attachent  à  ces  jardins,  où  trouver  une  réunion  plus  ci 
plète  et  plus  variée  de  circonstances  favorables  àFétude,  à  la  ] 
pagation  des  plantes  nouvellement  introduites  qu'il  est  si  fa 
de  cultiver  quand  on  s'appelle  la  ville  de  Paris!  A  chaque  se 
culture.  Ici,  le  terrain  est  riche  et  profond  ;  on  y  placera  s 
succès  les  arbres  de  la  Virginie,  les  chênes  de  toute  TAmiTi 
septentrionale,  les  conifères  géantes  de  la  Californie.  Là,  n 
transporterons  les  arbres  à  feuilles  persistantes  des  mcmeâ 
gions;  nous  avons  reconnu  pour  eux  des  indices  de  prosp<'r 
grâce  à  l'ombre  et  à  Tabri  naturel  contre  l'inclémence  des  saisi 
Plus  loin,  dans  ime  terre  sablonneuse,  poreuse,  amie  des  jeu 
racines,  prendront  place  les  grands  résineux  des  parties  tem 
rées  du  globe.  La  Chine,  le  Japon,  la  Nouvelle- Hollande  d 
fourniront  de  nombreux  contingents  de  belles  plantes  rustiques 

Nous  ferons  mieux  :  la  flore  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  lAï 
rique  tempérée  ne  nous  suffit  déjà  plus.  Ambitieux  que  n 
sommes,  nous  n'acceptons  point  d'excuses,  et  nous  réclamons 
hôtes  délicats  de  la  zone  torride  ;  en  un  mot,  la  famille  compi 
des  végétaux  de  toutes  les  régions  doit  nous  fournir  la  pliq)art 
ses  représentants,  au  moins  pour  notre  saison  d'été.  Mais  p< 
arriver  à  ce  but,  que  de  soins,  que  de  peines!  Il  faudra  que 
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plantes  soient  amenées  à  oublier  leur  bien-être  natal,  et  que  nous 
reproduisions  artificiellement,  par  une  sorte  de  divination,  si  nous 
ne  les  avons  point  vus,  le  site  et  le  sol  où  elles  sont  nées.  Beau- 
coup pousseront  et  fleuriront  à  contre-saison,  loin  du  soleil  et  du 
tiède  ombrage  des  forêts  tropicales;  il  faudra  suppléer  à  cela  par 
des  moyens  artificiels,  intelligemment  appropriés  à  leur  nature. 
La  culture  fait  souvent  de  ces  miracles. 

L'introduction  et  la  propagation  de  ces  petites  merveilles,  on  les 
doit  au  zèle,  au  dévouement,  au  patient  labeur  de  quelques  braves 
gens,  grands  artistes  et  grands  travailleurs,  amis  des  plantes,  plus 
jaloux  de  rencontrer  dans  le  fond  d'une  forêt  un  brin  d'herbe 
mconnu,  que  tant  d'autres,  moins  bien  conseillés,  de  trouver  une 
fortune  au  milieu  des  tumiiltes  de  la  place  publique.  Pour  de  pareils 
hommes,  la  récompense  est  facile  :  un  peu  de  sympathie,  un  peu 
de  reconnaissance  et  beaucoup  d'estime;  ils  sont  déjà  dédommagés 
pttr  la  satisfaction  personnelle  qu'ils  ont  rencontrée  dans  l'accom- 
plissement de  leur  travail. 

L'étude  et  la  contemplation  des  beautés  naturelles  sont  un 
bienfait  pour  l'âme,  qu'elles  agrandissent,  pour  l'esprit,  qu'elles 
apaisent 

A  peine  étaient  accomplis  les  derniers  travaux  du  Bois  de  Bou- 
logne, les  hommes  qui  avaient  présidé  à  cette  œuvre  importante, 
à  leur  tête  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  promenades  et  plan- 
tations de  Paris,  furent  chargés  de  la  continuer  par  l'établissement 
des  jardins  intérieurs. 

L'idée  première  de  ces  jardins  avait  été  prise  en  Angleterre,  et 
à  ces  causes,  on  les  nomma  improprement  des  squares.  Le  square 
anglais  est  tout  autre  chose.  Son  nom  n'est  que  l'altération  du 
-vieux  mot  français  quarré  (il  y  a  encore  à  Paris  le  carré  Sainte- 
Geneviève,  le  carré  Saint^l^artin),  qui  désignait  une  place  ordinai- 
rement rectangulaire,  c'est-à-dire  carrée.  Les  squares  anglais  ne 
sont  pas  à  l'usage  de  tous;  on  les  ferme  au  public  et  même  aux 
enfants  du  quartier,  et  les  seuls  propriétaires  des  maisons  voisines 
ont  le  droit  de  s'asseoir  sous  leurs  arbres  rabougris.  Les  squares 
anglais  et  les  nôtres  sont  deux  choses  des  plus  distinctes. 

Les  deux  premiers  jardins  ouverts  dans  l'intérieur  de  Paris, 
après  l'achèvement  des  îles  du  Bois  de  Boulogne,  en  1856,  furent 
ceux  de  la  tour  Saint-Jacques  et  du  Temple. 


Jardin  de  la  tour  Saint* Jacqnes. 

A  rextrénûté  du  boulevard  de  Sébastopol,  on  découvrait,  au-dessus 
des  toits  noircis,  la  fameuse  tour  Saint- Jacques-la-Boucherie.  Le 
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Tieux  BttoniimtBlI  gothique  «  aree  ses  quatre  angies  toni  éiMnisséB 
de  sculptures  »,  connue  disait  Victefr Hugo,  malgré  les  sourenirs^* 
▼ants  encore  des  expériences  de  Pascal  et  des  évocations  de  Nicolas 
Flamel,  disparaissait  dans  un  amas  de  inaiscms  informes.  Quelques 
escouades  de  pionniers  eurent  bientôt  dégagé  la  tour,  qui  apparat 
enfin  dans  toute  sa  légèreté  aérienne.  Elle  eut  pour  ornement  la 
statue  de  Biaise  l^ascal,  pour  ceinture  un  frais  gason  et  de  beavx 
onibntges.  Pour  la  i^emiëre  fc»8,  Pans  ét(mnd  fut  traversé  par  des 
arbres  centenaires,  portés  sur  des  diariots,  et,  du  Jour  au  lende> 
main,  couvianl  de  leur  ombre  seigneuriale  ces  nouveaux  jardins. 
Les  massifs  d'arbustes  et  déplantes  tares  y  prospéfent  à  fenvi,  et 
la  flore  la  phis  variée  se  con»pMt  i  les  orner  huit  mois  de  Tannée. 
A  la  tour  Saint-Jacques  apparurent  les  premières  Wigandias  en 
pleine  terre,  surprenant  tout  le  monde  par  la  beauté  inusitée  de 
leur  feuillage.  Là  furent  essayés,  peu  à  peu,  les  BaUaias,  les  Gol^ 
cases  du  Brésil  et  deMnde,  les  Bananiers,  lesBalmieraderAJeéiie 
et  de  Bourbon,  les  Figuiers  de  TAmazoue. 


Jardin,  du  Temple. 


Le  Jardin  éa  Temple  fut  brentél  le  d!gne  émule  de  la  tour  Saint- 
Jacques.  En  vain  les  mémoires  les  phss  obstinées  chercheraient  k 
se  reconnaître  en  ce  lieu  si  plein  de  souvenirs  ;  tout  a  dSsparu  de 
l'ancien  Temple. 

Le  jardin  qui  le  remplace  est  tenu  avec  le  même  soin  qui  pré- 
snde  à  la  dérôration  de  tous  ces  Êdens  bourgeois,  et  dont  chacun 
cependant  a  ses  habitués.  Ainsi  le  Temple  et  tes  Tuileries  sont 
hantés  par  des  amateurs  très- différents  :  Toisivetéet  le  travail,  la 
blouse  et  la  robe  aux  longs  plis  ont  chacun  leur  jardin.  Le 
Luxembourg  est  le  pays  de  l'étudiant,  content  du  présent,  sans 
souci  de  Tavenir;  le  Jardin  des  Plantes  est  la  retraite  des  rêveurs 
et  des  savants...  ce  qui  est  souvent  ht  même  chose.  Si  vous  traver- 
sez le  jardin  des  innocents,  vous  n'y  trouverez  guère  le  marchand, 
l'homme  affairé  qui  dit  qae  «  te  temps  est  de  l'argent  »  ;  en  revanche 
ses  enfants  s*y  reconnaissent  de  prime-abord.  Le  noble  faubotirg' 
est  retracé  dans  chaque  promeneur  du  jardin  deSainte-CSotMe, 
et  le  paisible  rentier  de  la  place  Royale,  oublieux  des  antiques  splen- 
deurs, ne  laisse  pas  envahir  son  banc  par  le  promeneur  étranger. 

Les  visiteurs  diffèrent  ;  le  zèle  el  le  soin  qui  président  aux  jar- 
dins restent  les  mêmes  partout.  Celui  du  pauvre  et  celui  du  riche 
sont  identiques.  Dans  la  répartition  de  ce  luxe  aimable,  la  ville  ne 
fiiit  point  de  distmctioB.  Les  jarduis  publics  suburbains  sont  aussi 
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verdoyants  et  fleuris  que  ceux  du  centre,  mieux  même,  si  Ton 
compte  avec  Tair  et  Jit  laière  qoi  ieor vienneit  avec  plus  d'abon» 
dance. 

Nous  disions  qtftOk  des  plus  complets,  pan»  ces  jardins,  est 
cdui  du  Templa  KieB  ne  lui  manque,  en  effet,  ni  les  eaux,  ni  les 
fleurs  —  et  des  pins  rares,  —  ni  les  rocbers,  ni  les  beaux  arbres. 
Les  ganms  sont  superbes  ;  des  massife  d*arbo8tes  à  leuiRes  persis- 
tantes :  Lauriers-amande,  Fusains,  Troënes  du  Japon,  FilariaB, 
Aiatemes,  enchantait  les  hivers  mêmes  de  leur  feuillage,  et  rap- 
pellent le  pnntiwpn.  étecnel  (ver  a9$iduum)  de  Virgile. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  se  succèdent  au  jardin  du  Temple 
une  sxiite  de  belles  plantes  qui,  chaque  smnée,  change  et  renouvelle 
le  plaisir  des  promeneurs.  Aux  vulgaires  Pelargoniums,  Verveines 
éi  Fuchsias,  s'ajoutent  des  corbeiltes  de  Tarbre  au  papier  de  riz 
(Àr^ia  papyriferaf  aux  larges  fëmifes  laineuses  et  blanchesen  des- 
sous, ombrageant  une  plante  non  moins  ohinoise,  le  PénRa  de 
Nankin,  reconnaîssable  à  ses  feuilles  dentées,  d^un  rouge  noir. 
Les  Laatanas,  les  OBfllets  Flen,  à  la  senteur  de  ^rofle,  avoisinent 
l'Achiranthe  de  Verschaffelt,  nouveauté  à  feuilles  rouge  vif,  d^ 
fort  flépes)4tte.  La  Chine  à  ses  Clyciiies  et  à  ses  Pivoines  i^oute  un 
arbuste  charmant  :  la  rose  de  Chme  {ffUiiscvs  rasa  Sinensis),  aux 
krges  cofoUes,  cenpes  écartâtes  traversées  par.une  colonnette 
couronnée  d'un  faisceau  d'étamines  d'or  et  de  stigmates  dev^ours. 
Non  kén  de  ces  beaux  arbres  au  vaste  ombrage,  le  Tilleul  argenté 
et  le  Saule  j^eureor,  des  roches  enguirlandées  de  lierre  précédent 
un  bassin,  rempli  de  plantes  aquatiques.  Dahlias,  Fontédérâs, 
Nénuphars,  Ahsinas. 

Nous  ne  saurions  compter,  dans  une  fn»de  et  sèche  énumér»- 
tîun,  les  nombreuses  e&qpéoca  que  ta  viUe  répand  à  piofosion  dans 
ces  retraites  de  prédilectioiu     * 


Jardin  de  la  plnee  BlckeUen. 


PlasîeuTs  jardins,  de  moindre  importanœ,,  suivirent  la  tour 
Snntr  Jacques  et  le  Temple.  Dans  un  coin  somlire  de  Ift  rue  Biche- 
lieu,  autour  de  la  fontaine  due  à  l'heureuse  ccdlaboration  de  l'^wdâ* 
tecte  Visconti  el  du  sculpteur  Klagmann,  des  pelswes,  contenues 
dansmitraoéré^olier,  symôtnqne,  et  desmassi&i  de  lierre  en  arlire, 
furent  disposées  avec  goût.  Des  lierres  ruatiqaes,  vinrent  rem- 
placer les  Rhododendrons  précédemment  plantés  et  détruits  par 
les  émanations  du  gaz  et  le  manque  d'air* 
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Jardin  des  Art«-et-Hètl«s«. 


Le  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  fut  précédé  d*ime  place 
plantée  de  beaux  Marronniers,  ornée  de  plates-bandes  d'arbustes 
verts  et  de  bassins  à  la  française.  Un  large  espace  sablé  fut  aban- 
donné aux  jeux  enfontins;  des  kiosques  élégants,  pour  la  vente  des 
jouets  du  jeune  âge,  et  une  colonne  de  marbre  surmontée  de  la 
Victoire,  sculptée  par  Crauck,  complétèrent  Fomement  de  cet  espace, 
aimé  chaque  joiir^  de  plus  en  plus,  par  les  habitants  d'alentour. 

Jardins  dlvera. 

Le  faubourg  Saint^Germain  eut  son  jardin  choisi,  devant  l'église 
Sainte-Clotilde;  la  place  Royale  fut  décorée  de  plates-bandes  et 
de  cercles  de  fleurs  en  rapport  avec  le  dessin  monumental  qui  leur 
sert  de  cadre.  L'antique  réputation  du  quartier  est  effacée,  et  ma- 
demoiselle de  Scudéri  ne  le  quitterait  plus  aujourd'hui  faute  d'y 
trouver  des  gens  d'esprit. 

De  1858  à  1860,  de  nombreux  espaces,  grands  ou  petits»  reçurent 
encore  le  bienfait  des  jardins  publics.  Sur  l'emplacement  du  canal 
Saint«]yiartin,  dont  les  eaux  croupissantes  étaient  trop  souvent  la 
sépulture  imprévue  des  passants  attardés  dans  ces  parages  mal 
fiâmes»  furent  construits^  couone  disait  Cicéron  (1)  des  jardins  sus- 
pendus, plus  utiles  et  plus  authentiques  que  ceux  de  Babylone.  Us 
présentent  aujourd'hui  une  série  de  rectangles  plantés  d'arbustes 
et  de  fleurs,  coupés  aux  intersections  des  rues,  et  reliés  ensemble 
par  de  belles  avenues  de  Platanes. 

Sur  la  place  Vintimille  existe  un  jardin,  entouré  d'une  grille, 
appelé  Jardin  de  Sainte-Hélène,  appartenant  à  un  particulier  qui  y 
a  planté  un  scion  provenant  de  l'un  des  saules  du  tombeau  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Pendant  quelques  années,  on  a  vu,  au 
milieu  de  ce  jardin,  une  statue  .en  marbre,  de  Napoléon,  vêtu  uni- 
quement d'une  couronne  de  lauriers. 

Au  pied  des  Halles  centrales,  reconstruites  avec  un  luxe  inconnu 
jusque-là,  la  fontaine  des  Innocents,  qui  porte  empreints  à  chacun 
de  ses  angles  le  génie  et  l'invention  de  Jean  Goujon,  fut  dégagée, 
et  rendue  aux  admirateurs  de  la.Renaissance  française.  Les  pures 
silhouettes  de  six  naïades,  dignes  de  Fontainebleau  ou  de  Cham- 
foord,  se  profilent  nettement  aujourd'hui  avec  leur  inscription  : 
«  foniium  Nymphis  »,  et  les  nymphes  des  fontaines  ont  un  entou- 
rage vraiment  digne  d'elles. 

(1)  HortOi  edificavi  pulcherrimos  (Cio.) 
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GliaiDps-Élysées. 

mps-ÉIjsées  furent,  à  leur  tour  dotés  de  jardins.  Le 
devenu  bosquet;  le  désert  est  plein  de  foule,  et  les 
des  Mystères  de  Paris  se  sont  enfuis  comme  ceux  du 
utour  du  Palais  de  Tlndustrie,  des  cafés-concerts,  des 
kfantins,  du  Panorama  et  du  cirque  de  l'Impératrice,  les 
QS  plus  beaux  et  les  plus  rares  forment  de  charmants 
ïs  lieux  de  plaisir.  Pour  les  orner,  on  appela,  des  plus 
Lus  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  des  collections  celé. 
ododendrons,  d'Azalées,  de  Houx,  arrachées  à  prix  d'or 
vilégié  de  la  culture  des  fleurs.  Vous  pouvez  admirer,  çà 
Kemple  autour  des  pavillons  de  l'Horloge  et  des  Ambas- 
es  arbrisseaux  magnifiques  que  chaque  printemps  voit 
>  leurs  milliers  de  panicules  empourprées.  Des  massifs  de 
froénes,  de  Magnolias,  y  sont  en  compagnie  des  Coni- 
lus  belles  :  Abies  morinda  et  pinsapOf  Araucarias,  Cyprès 
î  l'Himalaya.  Puis,  les  Gynerium  aux  longues  aigrettes 
le  Sophora  aux  rameaux  pleurant  jusqu'à  terre,  et  tant 
us  remarquables  encore.  Autour  du  pavillon  élégant  du 
pulaire,  le  jardin  réservé  est  orné  avec  une  profusion 
e  encore.  On  y  voyait  l'année  dernière  des  massifs  entiers 
uSj  livrés  Jusque-là  daos  les  jardins  par  exemplaires 


Paro  Monoeaiiac 

haut  du  faubourg  du  Roule,  sur  la  limite  du  boulevard 
on  .Toyait  un  espace  inculte  planté  de  grands  arbres.  Les 
rs  étaient  absents;  les  allées  désertes;  une  désolation 
C'était  le  vieux  parc  Monceaux. 

2  d'Orléans,  en  1778,  l'avait  dessiné  et  planté,  d'après  les 
s  de  Carmontelle,  écrivain  souvent  agréable,  architecte 

3  à  ses  heures.  On  dit  qu'en  ce  temps-là  ce  jardin  était 
3t  la  petite  chronique  de  l'endroit  raconte  une  suite  d'his- 
ui  apprennent  à  pécher  ».  Madame  de  Geniiss'y  piome- 
ent  avec  ses  élèves,  croyant  herboriser.  On  raconte  qu'un 
elle  expliquait  un  chapitre  de  Linnée  à  ses  élèves,  ils 
glisser  dans  un  coin  du  jardin  une  sorte  de  botaniste  que 
troupe  avait  surpris  et  qui  s'enfuit  tout  effarouché  avec 
s  qu'il  avait  cueillies. 

apte  qu'eût  été  sa  fuite,  on  l'avait  reconnu. 
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Le  lendemain  matin,  à  la  place  de  la  brèche  du  vieux  parc  où 
s*était  enfui  Tindiscret,  une  petite  porte  était  placée  et  la  clef 
envoyée  au  visiteur  avec  permission  de  se  promener  sans  craindre 
les  surprises.  Or,  savez- vous  le  nom  du  privilégié!  Cétait  un  phi- 
losophe doux  et  persécuté,  botaniste  à  ses  moments  perdus,  tou- 
jours grand  écrivain,  un  ami  de  ht  nature,  qui  pleurait  de  joie  h 
la  vue  d'une  pervenche  ;  c'était  Jean- Jacques  lui-même. 

Monceaux  changea  plusieurs  fois  de  maître,  et  revint  enfin  à 
ses  propriétaires  légitimes,  i  la  famille  dVHrléans.  Un  instant, 
l'antique  parc  vit  renaître  les  splendeurs  de  ses  beatix  jours.  L-e 
roi  Louis-Philippe  en  avait  fait  son  jardin  flavoii.  U  avait  placé  là  on 
de  «es  jardiniers  comme  on  n'en  voit  plus,  un  de  ces  vieux  gro- 
gnards de  l'horticulture  pour  qui  tout  disparaît  en  dehors  de  leurs 
plantes.  Le  père  Schoône  (c'était  son  nom),  avait  auprès  du  roi  son 
frano^rler,  comme  autrefois  les  esclaves  roraastts  aux  ides  de  mars, 
et  souvent  il  Êdlait  que  Sa  Majesté  cédât  à  la  vieille  moustache 
grise  du  jardinier...  Schoéne  avait  concentré  toute  son  affection  sur 
trois  points:  le  roi,  son  brûîe-pu9ule  et  ses  plantes.  —  «  Devant  moâ, 
passe  encore  »,  disait  Louis-Philippe,  «  mais  fumer  ainsi  devant  la 
reine  et  les  princesses  1...  —  i  Sire  »,  —  répondait  Bchoëne,  — 
c  c'est  plus  fort  que  moi.  Si  Yotre  Majesté  est  mécontente  de  mon 
service,  qu'elle  me  fasse  donner  mon  compte.  J'en  mourrai  peut- 
être  de  chagrin  ;  mais  ce  sera  ma  pipe  entre  les  dents  ». 

Le  roi  souriait...,  et  pardonndt. 

Bn  vertu  du  décret  du  22  janvier  1S52,  la  propriété  passa  par 
moitié  entre  les  mains  de  la  ville  et  de  M.  Pereire,  et  en  1869,  une 
partie  fut  transformée  en  un  parc  public. 

Tout  ce  qui  pouvait  rester  des  v^eotigos  de  l'ancien  parc  a  été 
conservé  :  la  naumachie,  la  pyramide,  plusieurs  fûts  de  colonnes 
empanachées  de  lÀerses,  etc. 

Pianni  les  points  à  «xaminer  dans  le  pare,  saï%  parler  de  la 
rotonde  des  gardes  ni  des  quolure  grilles  d'entrée,  dues  aux  desstns 
de  M.  Davioud,  nous  citerons  :  la  cascade  et  le  arodier  bâti  par 
M.  CkHnbaz,  ainsi  cfoe  la  grotte,  où  furent  essayées  les  premières 
stalactites  artifidelles;  le  ruisseau  qui  du  rodier  descend  en 
cascatelles  à  la  naumachie,  le  pont,  de  style  lourd  par  rappMi  à 
sa  situation,  et  qui  rappelle  la  forme  du  Riidto  ^  Venise;  la 
naumachie,  colonnade  de  style. corinthien,  imitant  une  ruine  dont 
la  moitié  reste  debout.  Cette  colonnade  provient,  selon  les  uns 
du  château  du  Raincy,  selon  d'autres,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Le  choix  et  le  nombre  des  végétaux  employés  à  Monceaux  sont 
dignes  d'attention.  On  y  peut  admirer  le  plus  bel  Araucaria  de 
Paris,  apporté,  à  grands  frais,  du  fond  de  la  Bretagne.  Des  massifls 
entiers  de  Ncgondos,  aux  feuilles  blanches  et  rosées^  font  de 
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curieux  contrastes  sveo  les  feuillases  pomqplws  qm  tai  écoom- 
pegaent  Ces  oppositions  d»  fiouiliasescotoiPéB  sent'd'aillenrB  très- 
fréquemment  ncâtées  clans  tes  jaodins  de  Pjuas.  Des  groiq>es  de 
Cèdres  déodara  et  de  Pins  noira  d'Aiitriohe,  des  corbetiles  de 
Fbrsfikia  stupetua  aux  clochettes  jaunes,  et  de  Céanothes  courerts 
de  houppes  bleues,  des  Pivoines  en  arbre,  Hydran^ées  panadiées, 
cotoneasters  en  tapis  sur  les  bords  du  rmasean,  représentent  quel- 
ques traits  de  1&  végétation  permanente. 

L'été,  toute  la  flore  exotique  y  vient  prendre  plaœ.  B  ne  &nt 
pas  songer  même  à  rénnmérer.  Le  Bananier  d'Abjsainie,  aux 
feuilles  larges  d'un  mètre  et  longues  de  4,  y  a  fructifié  Tannée 
dernière,  et  le  PhOodenâron  peKtuum,  An>ï(Me  de  llnde,  a  pré- 
senté, Tannée  d'avant,  le  même  feit.  Des  légions  de  Salanum,  Ba- 
lisiers, Bananiers,  Montagnea,  Wnigandia,  Cosmophyllum,  d'Euca- 
iyptes,  ces  c«rfe88C6  éa  régne  véi^étal;  de  Pahniece,  de  Cycadées 
du  Capet  d'Agavea  du  Mexique,  s'y  présentent  dkaqpie  année  plus 
nouvelles  et  plus  brittantes.  Nous  ne  parlons  pas  dfis  âeuos  qui 
^HBent  les  bordures  et  les  «orbeilles  spéciales. 

Sous  Tembve  ^paisse  des  grands  arbives  qui  protègent  la  naii- 
nachie,  nous  pouvons  e)»erverde  nombreuses  espèces  tles  hautes 
i»r6te  tropicales,  â>ugèDea  enacbirea,BegQmBS,  Airoidées^  qui  pros- 
pèrent à  merveille  dans  cette  situation.  L'ime  d'elles,  dont  le 
feuillage  violacé  miroite  comme  une  moire  antique,  nous  remet 
en  mémoire  une  jalousie  innocente  de  nos  amis  les  Anglais.  La 
plante  fut  trefttvée  en  IMO,  ^  I^ris,  éans  un  semis*  fait  par 
MM.  Thibaut  et  Keseleer,  qui  la  nommèrent  Bégonia  imperaior, 
IXn  peu  plss  tard  M.  BoHisson,  de  Leaéres,  obtient  la  mâme  plante 
IMr  le  môme  faasand,  et,  as  voulaiit  pas  accepter  le  nom  dionné 
avant  hii  par  un  Français,  il  la  Jiomna  BegmUa  grandit.  Où 
Tamour-propre  va-t-il  se  nicher! 

Une  aiUre  anecdote  aases  curieuse  en  matière  de  nomenclature 
ae  rapporte  à  un  végétal  plus  précieux,  aa  Sapin  géant  de  la  Cali- 
^naie.  Quand  parut,  en  Angleterre  et  en  France,  l'annonce  de  la 
découverte  de  oe  Titan  des  arbres,  personne  n'y  voulait  croire. 
On  oîA  au  conte  a^sorde^  habituel  aux  voyageurs.  Mais  on  vit 
hientét^  dans  le  pahôs  de  E^denham,  im  de  ces  Mammouth  tarées 
(arbre  mammealh)  représenté  par  une  portion  de  troac  de  30  mè- 
tres de  ciroenfâreaoe.  Loiaqn'an  abattit,  à  Caiaveras,  un  de  ces 
<^<^osaes,  il  mesurait  107  métras  de  lanceur.  Il  fiedlut  bien  se 
rendre,  bon  gré  mal  gré,  à  l'évidence. 

Restait  à  dénommer  la  plante. 

Un  Anglais  Tavait  découverte;  il  était  juste  de  la  dédier  à  l'un 
des  grands  noms  de  TAngleterre,  et  la  nouvelle  conquête  s*appela 
^Mngionia. 
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Mais,  antre  arenture.  c  Yousravez  découyerte,  il  est  vrai«( 
à  leur  tour  les  Yankees,  mais  c'est  sur  le  sol  américaiiL  L 
s*appellera  Washingtonia,  »  La  querelle  s'envenimait.  Un 
culteur  de  Londres  demandaitril  des  WellingUmia  à  son  coi 
de  New- York,  celui-ci  lui  répondait  qu'il  ne  connaissait  pas 
mais  qu'il  avait  des  Washingionia  à  sa  disposition. 

Aucun  n'en  voulait  démordre.  Tout  à  coup,  il  se  trouv 
l'arbre  n'est  pas  nouveau.  Un  botaniste  français  découvre 
appartient  au  genre  Séquoia^  et  le  voilà  nommé  définitiv< 
Séquoia  giganiea.  La  faculté,  par  la  voix  du  savant  académie: 

Snr  toos  deux  étendant  1b  patte  en  même  temps, 
Mit  les  pUidenrs  d'accord  en  croquant  l'on  et  l'autre! 

Ces  petites  scènes  ridicules  n'empêcheront  heureusement 
le  Séquoia  Wellingtonia  ou  Washingtonia  de  rester  l'une  des 
belles  importations  végétales  de  notre  siècle. 

Quand  Monceaux  fut  parfait,  il  fallut  recommencer  un  pei 
loin.  Â  son  tour,  le  bois  de  Yincennes  avait  été  entrepris  et 
formé  non  pas  seulement  dans  ses  parties  boisées,  mais  da 
plaines  naguère  désertes  de  Charenton  et  de  Gravelle,  a\:gou 
dessinées  et  ornées  à  plaisir. 


Jardins  de  la  Trinité,  Montholoii,  etc. 

Devant  l'église  de  la  Trinité,  sur  la  nouvelle  place  Mont! 
autour  du  monument  commémoratif  de  la  mort  de  Louis  X^ 
Luxembourg,  de  nouveaux  jardins  sortirent  du  sol  avec  la 
rapidité. 

En  1860,  les  banlieues  de  Paris  avaient  été  annexées  à  ] 
tropole.  Elles  eurent  leur  part  dans  la  répartition  des  ja 
BatignoUes  eut  le  sien  sur  la  place  de  l'Église;  la  plaine  l 
herbes,  Courcelles,  La  Chapelle,  Belleville,  Charonne,  Monti 
Grenelle,  prouvèrent  à  leurs  habitants  que  Tédilité  les  ter 
même  estime  que  les  quartiers  du  centre.  Cependant  la  vil  h 
toujours  placé  au-dessus  des  petits  jardins  de  l'intérieur  Vé 
sèment  de  grands  parcs  où  le  peuple,  en  ses  jours  de  le 
besoin  de  trouver  de  Vastes  espaces.  Deux  autres  points  de 
à  Test  et  à  l'ouest,  manquaient  de  cet  attrait  important. 
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LE  MARCHÉ  AUX  FLEURS   DE  LA  MADELEINE 

Dcwin  àê  M.    E.  Morin/ gravé  par  M.   Amsseau. 
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Pare  des  Battes  Ghaninoiit; 


Du  côté  oriental  surtout,  une  situation  spéciale  commandait  un 
grand  parc.  L'espace  nommé  les  Buttes  Chaumont  était  un  lieu 
mal  famé,  réceptacle  de  voleurs,  bohémiens,  gens  sans  aveu. 

La  yille  de  Paria  savait  que  les  améliorations  matérielles  influent    . 
beaucoup  sur  les  mœurs,  et  qu'en  nettoyant  ces  parages  elle  en 
transformerait  la  population  ou  la  contraindrait  de  quitter  la  place. 

D'autres  mobiles  venaient  s'ajouter  à  cette  juste  raison.  Le  sol 
accidenté  des  Buttes  rendait  le  quartier  impropre  à  toute  sorte 
d'industrie.  Il  était  partout  miné  en  dessous;  il  ne  fallait  pas  songer 
a  construire,  même  en  le  nivelant.  D'ailleurs  c'était  un  obstacle 
pour  les  communications  entre  BelleviUe  et  la  Villette.  Les  ter- 
rains devaient  à  ce  fatal  voisinage  une  énorme  dépréciation,  im- 
productifs pour  l'industrie  comme  pour  la  culture.  Il  fallait  donc 
créer  là  un  attrait  nouveau,  et  la  situation  pittoresque  du  lieu 
indiquait  naturellement  l'établissement  d'un  parc. 

Une  surface  de  27  hectares  fut  donc  consacrée  à  ce  travail.  En 
moins  d'un  an,  les  terrassements  furent  dégrossis.  Des  trains  de 
wagons  sillonnèrent  le  terrain  en  tous  sens,  rectifiant  les  mau- 
vaiees  pentes,  creusant  des  vallées,  enlevant  les  terres  infertiles. 
Un  millier  d'ouvriers  y  furent  presque  constamment  employés. 
Cent  chevaux  transportèrent  près  de  deux  cent  mille  mètres  cubes 
de  terre  végétale  qu'il  fallait  aller  chercher  è  BelleviUe,  à  Ménil- 
montant,  à  La  Villette,  à  Pantin.  Ce  matériel  et  ce  personnel 
auront  exécuté  plus  de  huit  cent  mille  mètres  cubes  de  terras- 
sements. 

La  couche  de  gypse  parisien  forme  le  sous-sol  des  Buttes,  dont 
le  dessus  est  formé  de  couches  variables  de  marne  blanche  et 
irisée,  de  glaises  vertes,  grises  et  bleues,  d'argile  à  potier,  d'argile 
à  brique,  de  marne  à  ciment,  etc.  La  poudre  a  été  nécessaire  pour 
faire  sauter  d'énormes  blocs  de  roches,  pour  ouvrir  des  arches, 
creuser  le  lac,  enlever  les  pierres  menaçantes.  Ces  roches  ont  été 
«ouTent  reprises  et  raccordées  avec  les  parties  neuves,  et  les 
raccords  artificiels  ont  été  faits  avec  tant  d'art  qu'on  ne  distingue 
point  la  main  de  l'ouvrier  d'avec  celle  de  la  nature. 

La  forme  du  parc  est  celle  d'un  triangle  ci^rviligne  par  les  deux 
grands  côtés,  compris  entre  la  rue  de  Crimée  et  le  nouveau  bou- 
levard de  Puebla,  qui  monte  de  la  rue  Lafayette  à  BelleviUe. 

Six  entrées  principales,  les  portes  Puebla,  Fessart,  d'Allemagne, 
de  Crimée,  de  La  Villette,  de  BelleviUe,  donnent  accès  au  parc 
entouré  de  grilles  sur  tout  son  périmètre.  Des  pavillons  en  bois, 
pierre,  brique  et  faïence,  destinés  aux  logements  des  gardes,  sont 
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placéa  &  chacune  de  ces  entrées*  Trois  salles  verbs,  &tk  poil 
de  vue  sur  Paris  et  ees  environs,  sont  réservées  au  sommet  i$ 
Buttes  principales, 

^     Toiites  les  routes,  macadamisées  avec  soin  et  livrées 
au  public  le  1^  avril,  jour  de  Touverture  quia  coïncidé 
gu  ration  du  palais  de  TExposition  universelle,  forment 
gueur  d'environ  4  JOO  mètres.  Elles  auront  employé  &,M> 
de  cailloux  et  10,000  mètres  de  sable.  Plus  Se  1,200 
voies  ferrée  et  400  w^a^ons  ont  été  néceâsair^  à  ces  grj 
rassenients  et  aux  apports  de  matériaux. 

Un  lac  de  deux  hectares,  conskléraHe  par  rafiparl  k  k 
Bcie  du  pare  et  aux  dillicultéâ  qu'eu  s  présentées  le 
anserre  le  haut  massif  des  falaises  de  Hîe.  Il  sera  ali 
des  réservoirs  placés  au-dicssus  de  la  grande  terrasse  4ii 
supérieur,  et  les  eaux  seront  prises  dans  Ui  Marae,  4 
Ces  eaux,  sortant  du  flanc  de  la  terrasse,  se  dévei^sentr 
ravin  abrupt,  bondissent  sous  un  pont  da  rocties  jeté 
de  ceinture,  et  se  précipitent  eniln  à  Tinte  rieur  de  Im 
vers  les  fougères  et  les  plantes  sarmeûteuâÊS.  Riett  ii^ 
comme  les  giottes  d'en  bas.  Engagées  dan»  l'eut 
turel  du  fond  d'une  vallée  qui  conduiaait  aux  andtaoi 
ces  i^Tottes  se  composent  de  deux  salles  de  ^  o^ètreft 
de  leur  sommet  pendent  d'énormes  stalictileft  hardiét 
çantes.  Feu  de  situations  peuvent  être  csQiii{Mrées  àcdl 
im  eaux  descendent  avec  fracas  dans  cette  mWc  immen^t 
déverser  ensuite  et  s'éfianouir  dans  un  lae  paisible. 

Les  mot  lis  de  décoraiion  ne  Kkanquent  pas  aux  Buttai 
mont.  Trois  restaurants  d'un  aspect  riant,  avec  leur  revct< 
tuiles  rouges;  quatre  ponts,  dont  un  suspendu,  long  de  63 
la  maison  du  garde  général^  les  l^laises  de  50  mètres  du 
qui  surplombent  le  iac  et  qui  se  termment  par  un  peut 
production  du  temple  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  prés  de 
nombreuses  rocJies  çà  et  la  seEméeSj  des  ruisâeaiix  d*étii 
gîirTus  de  plantes  des  Alpes,  une  ma^iagiMî  plantée  ei 
en  cèdres  de  rHimidaja^  enfin  une  décomtion  floi-ale  «i 
et  aussi  vaj-iée  que  celle  des  autres  jardins  de  Paris, 
k-3  tmits  saillants  decettect^tion,  importmtte  panm 
que  la  ville  nous  a  données  jusqu'ici. 

PftTC  Ûî6  M&Atâûôrls, 

Le  quatrième  grand  parc  de  Paris  sera  silué  à  Mms^mm^^  i 
le  quartier  de  la  Glacière,  Les  travaux,  déjà  commen^^  i#l 
suivront  sans  interruption. 
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Mplnfèrés  de  la  Tille. 


Nous  terminerons  cette  étude  rapide  par  quelques  notes  sur  les 
mojens  dont  la  Tille  dispose  pour  la  création  et  l'entretien  de 
tous  ces  jardins.  On  s'exagère  aisément,  à  voir  le  luxe  déployé 
dans  cette  décoration  Tégétale,  la  dépense  qu'eÏÏe  entraîne.  Les 
flears,  relatÎTeroent,  ne  coûtept  pas  très-cher,  si  Ton  tient  compte 
de  rimmense  quantité  employée.  Comparés  aux  autres  services 
municipaux,  à  l'entretien  des  grandes  voies  de  communication, 
an  service  des  eaux,  aux  égouts,  à  l'éclairage,  les  fonds  néces- 
saires àp  riiorticulture  sont, fort  modestes.  Quelques  centaines  de 
mîQe  francs  suffisent  à  Fentretien  de  tous  les  jardins  de  Paris. 
Nous  ne  parkms  pas  des  travaux  neufs  où  la  question  des  terras- 
•MMOts  dcHsine  encore  de  beaucoup  celle  des  plantations.  Un 
exemple  :  Dans  les  grands  travaux  d'établissement  du  parc  des 
Battes  Cbaumont,  sur  4,500,000  francs  qui  forment  le  total  des 
travaux,  les  plantations  sont  comptées  pour  60,000  francs  environ, 
dont  40,000  francs  attribués  aux  gros  arbres,  10,000  francs  achetés 
au  dehors,  et  10,000  francs  fournis  par  les  pépinières  de  la  ville. 

Ces  pépinières  sont  situées  sur  plusieurs  points;  au  bois  de 
Boulogne,  près  de  l'hippodrome  de  Longchamp,  sont  les  pépinières 
d'arbres  à  feuilles  caduques;  à  Autenil,  sur  le  bord  de  la  route  de 
Boulogne,  dans  un  sol  sablonneux,  excellent  pour  cette  culture, 
on  a  placé  les  collections  d'arbres  résineux,  les  plantes  à  feuilles 
persistantes  et  les  plantes  de  terre  de  bruyère.  Sur  les  bords  de  la 
Marne,  à  Petit-Bry,  une  culture  en  grand  des  arbres  d'alignement 
alimente  les  plantations  des  boulevards  nouveaux  de  Paris.  Enfin 
à  Vincennes,  près  la  barrière  de  Reuilly,  en  dehors  des  fortifi- 
cations, un  vaste  terrain  est  consacré  aux  plantes  vivaces  d'orne- 
ment; et  à  Passy,  près  du  parc  de  la  Muette,  aux  portes  du  foms 
de  Boulogne,  est  l'établissement  centrai  dit  Fleuriste  êe  la  MueUe, 
où  prennent  place  toutes  les  cultures  de  luxe. 

Ce  graod  laboratoire  horticole,  «ssorément  un  des  i^us  con-- 
sidérables  du  monde  entier  et  le  premier  en  France,  compte  déjà 
plus  de  trente  serres  dont  phisieo^  sont  colossales.  On  y  cultive 
les  espèces  communes.  Fuchsias,  Chrysanthèmes,  Omnas,  Pela- 
gonium,  Verveines,  Calcéolaires,  Ageratum,  toute  la  tnbu  fleuris- 
sante de  l'été,  par  milliers  et  môme  par  centaines  de  mille.  Trois 
mille  chiasis  les  abritent,  et  des  caves  immenses  éclairées  au  gas 
reçoivent  les  plantes  tuberculeuses  pendant  l'hiver.  Des  serres 
spéciales  aux  grandes  ^milles  ou  aux  grands  genres  de  plantes 
pennettent  d*y  concentrer  des  cultures  particulières  très-favo- 
rables à  la  végétation  simultanée.  C'est  ainsi  qu'une  grande  f«rre 
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est  consacrée  aux  palmiers,  d'autres  aux  Ficus,  Camellias,  Solanum, 
Caladium^  Petargoniurtij  Bégonia^  Bananiers,  Hibiscus,  Fougères, 
plantes  à  grand  feuillage,  Dracœna,  Aroïdées.  Chacune  de  ces 
divisions  est  une  spécialité.  Cent  ouvriers  sont  attachés  à  la  mul- 
tiplication de  toutes  ces  plantes,  dont  le  total  annuel  approche  d^ 
trois  millions. 

Le  service  d'entretien  demande  beaucoup  moins  de  monde.  Le 
parc  de  Monceaux  seul  a  besoin  d'une  vingtaine  de  jardiniers,  les 
Buttes  Chaumont  en  ont  le  double,  mais  un  homme  ou  deux  suf- 
fisent à  la  plupart  des  autres  jardins. 

On  le  voit,  ce  service  d'entretien  est  relativement  économique, 
et  ce  luxe  des  jardins  et  des  fleurs,  que  les  perfectioni^ements 
nouveaux  ont  porté  si  loin  vers  la  perfection,  justifie  pleinement 
l'adoption  universelle  dont  il  est  l'objet,  non-seulement  dans  1rs 
grandes  villes  comme  Paris,  mais  chez  tous  les  particuliers,  dans* 
les  plus  humbles  et  les  plus  grandes  fortunes. 


LES  FLEURS   A  PARIS 


Alphonse  KARR 


Dès  son  origine  Paris  semble  avoir  été  prédestiné  à  être  la 
capitale  du  monde  civilisé. 

Ce  n'était  certes  pas  la  beauté  de  la  ville  qui  faisait  dire  à  l'em* 
pereur  Julien,  ce  grand  homme  si  calomnié  :  <«  Je  passerai  l'hiver 
dans  ma  chère  Lutèce.  » 

Cette  Lutèce,  d'après  le  témoignage  du  même  empereur  alors 
proconsul  dans  les  Gaules,  était  te  dans  une  petite  île  située  au 
milieu  de  la  Seine  (1).  » 

Et  ce  n'était  pas,  tant  s'en  faut,  l'île  d'aujourd'hui;  c'était  la 
plus  grande  d'un  groupe  de  quatre  îles.  Vile  aux  Treilles  et  ï\le 


(1)  LntetÎA  oppidum  Parisiorom  qun  in  insoU  est  non  xnagnft  in  flavio  sita 
qui  eam  ex  omni  parte  cingit. 
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dâ  Bussy  ne  furent  réunies  que  sous  Henri  III.  Vile  aux  Vaches 
le  fut  seulement  sous  Louis  XIII;  mais  Julien  ajoute  que  Paris 
était  environné  d'agréables  jardins  pleins  de  fruits  et  de  fleurs. 

On  a  des  lettres  paten^.es  de  Clovis  datées  du  mois  d'octobre  de 
l'an  500  de  l'ère  chrétienne,  dans  lesquelles  il  dit  : 

«  Paris  est  une  reine  brillante  par-dessus  les  villes;  ville  royale, 
siège  et  tête  de  l'empire  des  Gaules.  Paris  sauf,  le  royaume  n'a 
rien  à  craindre  (1).  » 

Et  qu'était  Paris  dont  on  parlait  en  termes  si  magnifiques! 
Toujours  la  cbère  Lutèce  de  Julien,  c'est-à-dire  la  petite  île  à 
laquelle  il  faut  ajouter,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un  espace 
de  800  pas  sur  500. 

Qu'était  alors  Paris!  Une  ville  dont  une  partie  seulement  devait 
être  pavée  sous  Philippe  Auguste,  près  de  600  ans  plus  tard. 

Hais  Paris  était  entouré  de  bois,  de  jardins  dont  plusieurs  noms 
de  rues  et  de  faubourgs,  encore  aujourd'hui,  gardent  le  souvenii*, 
la  CourlUle,  ]a  Culture- Sainte- Caiherine,  etc.,  etc. 

L'église  que  fit  bâtir  Clovis,  près  de  Sainte-Geneviève  (église 
dédiée  d'abord  par  lui  à  saint  Pierre  et  saint  Paul),  était  entourée 
d'un  vaste  jardin. 

Cbildebert,  son  fils,  forma  autour  du  palais  des  Thermes  un 
Diagnifique  jardin  tout  planté,  dit  un  contemporain,  de  robCS  et  de  , 
toutes  sortes  d'autres  fleurs  et  d'arbres  fruitiers  que  ce  prince 
greffait  lui-même.  La  reine  Ultrogothe  aimait  passionnément  les 
fleurs. 

Charlemagne  prenait  tant  plaisir  aux  jardins  qu'il  en  avait  un 
auprès  de  chacune  de  ses  maisons  situées  en  diverses  provinces. 

Il  s'occupe  souvent  de  ses  jardins,  dans  ses  Capitulaires,  avec 
-une  grande  sollicitude.  «  Je  veux,  dit-il,  qu'il  y  ait  toujours  en 
abondance,  dans  mes  jardiiis,  des  lis,  des  roses,  de  la  sauge,  du 
romarin,  des  pavots,  etc.  » 

Hugues  Capct  avait  deux  jardins  dans  Tune  des  iles  appelée 
YiU  aux  Treilles.  Louis  le  Jeune,  en  1160,  donna  au  chapelain  de 
la  chapelle  de  Saint-Nicolas  a  six  muids  de  vin  à  prendre  sur  ces 
'  treilles.  > 

Ce  jardin  occupait  l'emplacement  où  l'on  construisit,  en  1606, 
la  rue  Harlay,  la  place  Dauphine  et  les  quais,  et,  en  1671,  la 
cour  du  Palais  et  la  rue  Lamoignon. 

Philippe  Auguste  avait  trois  jardins  dont  deux  appelés,  l'un  le 
jardiajdu  Roi.  l'autre  le  jardin  doJlt  Reine. 

(1)  Bagîna  mkmns  onuiM  soper  orbes  —  regia  sedes,  cîvitas  regia,  caput 
totins  Gailici  Imperii,  —  cojcu  salvo  et  incolumi  statu  regni  salas  oonti- 
aetur* 

C8. 
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Charles  Y,  qui  tit  bâtir  Thûtel  Saint-Pauî,  y  fît  dès  p 
menses  cé^èbies  par  la  beauté  des  treilles  et  les  cei» 
les  noms  des  rues  qui  les  remplaçaient  :  Beiiuir^Ulù  ai  Jê  i 
Cerisfffje. 

Souâ  Françi>is  ï^  pw-^rent  les  parterres  découpés,  les  1 
grîns  et  la  recbercbe  des  Ceurs  rares. 

Les  Parisiens  ont,  de  tout  temps^  aimé  les  fleurs  et  les  | 
Un  Traité  de  la  poU€t%  publié  en  '!  Î99,  se  plaint  de  leur  obstin 
à  entretenir  des  jardins  suspentlus  sur  leurs  fenôlres.  tl 
jnOmes  du  bas  peuple,  dit  l'auteur,  qui  n'ont  paiut  tl'bt^r'^»"'f"  ' 
planter,  se  font  des  jardins  dans  des  x»ots  et  dans  des 
pouvant  pas,  sans  beaucoup  de  peine  et  d'inquiétude^  =  <-Li  j 
absolument.  »  *?  Les  magistrats  s'opposent  en  vain^ajoute-t-f 
jardinages  s\ir  les  fenêtres*  Après  plusieurs  ordonnances  ( 
défendent  et  plusieurs  condamnations  contre  les  préi-aric 
on  ne  réuss^it  pas  à  les  cmp^ber.  tant  est  Tire  cette  inç 
pour  les  jardiiii?,  qui  remporte  dans  Tesprit  mûme  des] 
digents  sur  la  raison  et  leurs  propres  intérêts.  » 

Sous  Louis  XrV,  Le  Nôtre  et  La  Quintinie  Turent  non 
sei!lers-di  recteurs  des  jardins,  et  Le  Nôtre  eut  le  collier  del 
de  Saint-MîcbcL 

On  retrouve  une  multitude  d'ordonnances  des  rois  de  ! 
relativement  aux  jardins  et  aux  jsrdiniers  de  la  ^ille  de 

11  5  a,  enfie  Eiulres,  un  prmlége  sin*;:ulier  pour  rosîerï 
dans  les  jardins  de  Saint- Marcel,  L'ordonnance  est  de  14 
débute  ainsi  :  a  L'on  commande  et  enjoint  que  nul  ne  soit  si  I 
de  vendre  osiers  qui  soient  d'autres  lieux  que  celuj  de 
Marcel,  etc,  » 

Cette  formule  de  commandement  existe  encore  en  Russlt.  i 
eu  sous  les  yeux  un  ordre  adressé  à  un  amiral  russe  eomn 
une  flottille  de  trois  vaisseaux  à  Villefrancbe,  près  de 
ordre  lui  fixait  le  moment  de  son  départ  et  commeoçtJË 
i  N'oseï  pns  lever  Tancrc  avant  telle  époque,  i» 

Une  ordonnance  de  Henri  III ,  de  décembre  1576,  ap 
jardiniers  ses  «  bien^imés  maîtres  jardiniers  de  la  bonne  ' 
Paris.  » 

Les  jardiiiiers  formaient  alors  mic  corporation  ayant  d«1 
sévères.  Les  candidats  subissaient  des  examens  pour  tm  «  t 
calauréat  i». 

û  Art.  XVIL  —  Lon  défend  que  nul  jardinier  ne  soitsij 
iur  peine  de  quarante  sous  d'amende^  et  de  tenir  prison, 
prendre  besogne  au  «dessus  de  cinq  eoua  parîsia^  &'il  it*i 
ou  backeikr* 

»  Art.  X\  III.  -^  Que  nul  ne  soit  si  osé  m  bardy  d*entrepr 
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besogne  au-deesns  de  cinq  sols  s'il  fait  pas  ebef-d'œurre  et  bon 
ouvrage,  et  suffisant  au  dû  des  maîtres  jurés  jardiniers. 

c  Art.  XK.— Et  pour  ce  qu'il  est  venu  à  connaissance  de  justice 
que  plusieurs  se  disaient  jardiniers  maîtres  et  bacheliers,  etc.  » 

Les  maûtres  jardiniers  payaient  &  l'État  de  fortes  rederances. 
L'auteur  du  Traiié  de  la  police  dit  ;  «  Les  guerres  que  le  feu  roi 
Louis  XIV  eut  à  soutenir  contre  un  grand  nombre  d'ennemis 
robKgèrmt  à  recourir  à  plusieurs  moyens  extraordinaires  pour  en 
soutenir  la  dépense,  etc.  » 

En  effet,  si  le  peuple  n'arait  pas  donné  de  l'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre,  comment  aurait-on  pu  y  mener  tuer  ses  enfontst 

Ah  1  qui  délivrera  les  peuples  soi-disant  civilisés  de  ces  mois- 
sonneurs de  lauriers,  cueilleurs  de  palmes  et  héros  dressés  à 
l'homicide  dès  leur  plus  bas  ÎLge'^.  Un  grand  nombre  d'ennemis  1 
Et  le  peuple  le  plus  traité  en  ennemi  n'est-ce  pas  celui  qu'on 
mine,  qu'on  décime  au  profit  d'une  sotte  et  féroce  vanité.  Mais 
non  :  les  peuples  aimeiit  ça. 

Sar  votre  piédestal  tout  formé  de  ses  os 

Le  penple  applaudira,  —  pour  quelques  tabatières 

Les  rixneœra  voos  mettront  an  nombre  deahéroa. 

Sous  Louis  XIV  les  jardins  aussi  avaient  leurs  perruques.  Rien 
de  laid,  de  ridicule  comme  ces  parterres  découpés  avec  des  sables 
de  diverses  couleurs,  et  ces  arbres  assujettis  aux  formes  les  plus 
contraires  à  leur  nature. 

J'ai  en  ce  moment,  sur  la  table  où  j'écris,  un  livre  imprimé  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

LE  JARDINIER  FLEORISTBL 

Culture  universelle  des  fleurs,  arbres,  eic.  Ensemble  la  manière  de 
dresser  toutes  sortes  de  parterres,  portiques,  eoUmnes  et  autres 
pièces,  etc. 

Où  l'auteur  s'écrie  hardiment  :  «  On  peut  dire  que  l'industrie  de 
nos  jardiniers  n'est  jamais  montée  à  un  si  haut  point  qu'aujour- 
d'hui, »  il  ne  faut  pour  en  juger  que  regarder  les  différentes  figures 
qa'ils  se  sont  imaginé  pouvoir  donner  à  l'orme. 

«  L'art  surpasse  la  nature,  ajoute-t-il,  dans  ces  édifices  et  por- 
tiques de  verdure,  etc.  »  Et  il  donne  des  figures  d'ormes  formant 
ma  bas  de  leur  tige  par  la  taille  «  une  espèce  de  grand  pot  sans 
anse,  d'où  l'orme  élève  une  tige  terminée  par  une  tète  exactement 
ronde;  »  puis  il  ofire  une  image  de  portique,  puis  des  i£s  taillés 
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en  vases  et  en  figures  d'animaux,  et  il  s'écrie  encore  ;  •<  ' 
rien  de  plus  beau,  ni  qui. révèle  plus  la  grandeur!  » 

Les  jardins  alors  étaient  peu  fleuris»  Tautcur  se  récrie  m 
sortes  de  rosiers  qu'il  possède;  on  peut  juger  ilc  la  pauvrel 
jardins  par  la  place  importante  qu'y  occupait  le  banlic,  plus  ( 
aivjourd'hui  dans  le  peuple  sous  le  nom  d'oranger  tk  savHi 

«  Basilic,  dit  notre  auteur,  vient  de  ^aaùiû;,  r^j,  roi,  à 
que  le  basilic  est  une  plante  qu'on  peut  nommer  à  bon 
plante  royale.  » 

c  Les  pots  où  Ton  met  le  basilic  sont  de  faïence  bien  p: 
car  on  s'en  sert  pour  garnir  les  parterres  d'es|iace  en  espa 
les  plaçant  sur  de  petits  piédestaux  de  pierre  Uillés  ex[>rés, 

«  La  beauté  d'un  basilic,  ajoute-t-il,  est  flavoir  la  tétc 
ronde.  Si  \m  petit  rameau  excède  les  auties,  aycï  soin 
couper.  » 

Les  princes  du  sang  et  les  pairs  de  F^rance  faisaient  des  pn 
de  fleurs  au  parlement  de  Paris;  c'était  une  redevance,  un 
mage  qu'ils  rendaient  à  la  justice  du  pays  à  laquelle  ils  se  i 
Vaient  soumis.  Cela  s'appelait  la  baillée  des  r^ses. 

Malheureusement  cette  cérémonie  ne  tarda  pas  k  se  foin 
des  fleurs  artificielles,  et  il  y  avait  un  «  fabric^tnL  de  roses  i 
le  parlement. 

«c  Le  17  juillet  1541,  il  fut  jugé  que  le  duc  de  Montp« 
prince  du  sang  et  pair,  pourrait  bailler  ses  roses  audit  pari' 
premier  que  le  duc  de  Nevers  pair  plus  ancien.  * 

Sous  Louis  XV,  on  préféra  à  l'odeur  des  fleiurs  les  pî 
composés,  qui  avaient  déjà  été  à  la  mode  du  temps  de  bi 
Catherine  de  Médicis  et  de  ses  trois  fils,  la  civette,  je  caste 
le  musc,  l'ambre  gris.  Cela  venait  d'Italie,  où  les  fleurs  s 
libéralement  semées,  si  colorées,  si  odoraiiteà.  On  se 
s'oindre  des  divers  excréments  et  de  la  fiente  d'iiue  sorte  t 
du  castor,  d'un  bouc  et  du  cachalot,  car  la  cnatte,  le  existe 
le  musc  et  l'ambre  gris  ne  sont  pas  autre  choâe. 

De  tout  temps  on  a  mêlé  les  fleurs  à  la  politique,  et  el 
s'en  sont  pas  bien  trouvé.  Au  nom  du  ciel,  contetilez-vouj 
les  écussons  et  armoiries  des  'tigres,  des  léo[iaLdsH  des  é]>€ 
des  aigles  à  autant  de  tètes  que  vous  voadrej;,  et  autrcf 
malfaisantes,  mais  laissez  les  fleurs  tranquilles. 

N'ayant  à  m'occuper  que  de  Paris,  je  ne  rappcUerai  pas  la  ; 
des  roses  rouges  et  des  rpses  blanches,  dont  le  jjeuple  an^H^ 
Voltaire,  a  ressenti  si  douloui*eusement  les  éjùnes;  je  p 
seulement  du  lis,  de  la  couronne  impériale  et  de  ia  vioteW 
à  tour  encombi-ant  les  jardins  royaux,  ou  di^truits,  à  la  mi 
exilés. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  FLBURS  A  PARIS  12dl 

Sqvis  la  Kestaaration  des  Bourbons,  une  actrice  célèbre,  made- 
moiselle Mars,  fut  siffiée  et  insultée  parce  qu*elle  avait  paru  en 
scène  avec  un  bouquet  de  violettes.  Cela  amena  des  duels  et  des 
rumeurs  publiques.  On  aurait  pu  alora  appliquer  à  une  partie 
des  Parisiens,  en  ce  moment,  ce  qu'Aristophane  disait  des  Athé- 
niens :  Appelez-les  *A^QMt  ioorsfavoi  (couronnés  de  violettes),  et 
il  ne  se  possèdent  plus  de  joie. 

Deux  vaudevillistes  se  réunirent  pour  amener  une  conciliation 
entre  le  lis  et  la  violette.  Ils  firent  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
une  pièce  à  femmes,  une  exhibition  de  jambes,  de  poitrines  ;  en 
un  mot,  de  femmes  vêtues  juste  à  ce  point  précis  qui  est  plus 
indécent  qu^  la  nudité. 

La  scène  représentait  un  parterre;  sur  un  trône  rustique 
présidait  Flore.  Il  s'agissait  de  passer  en  revue  les  mœurs  et  la 
conduite  politique  des  fleurs  :  le  laurier  était  condamné  à  retour- 
ner au  jambon  et  à  la  casserole,  le  grenadier  exilé  au  delà  de  la 
Loire,  le  lis  était  restauré  comme  roi  des  fleurs  et  solennelle- 
ment uni  à  la  rose;  puis,  tout  à  coup,  la  déesse  aperçoit,  cachée 
dans  un  coin  du  théâtre,  une  de  ses  siyettes  enveloppée  dans  un 
manteau  de  pourpre  sombre  ;  les  ministres  de  la  déesse  ramènent 
malgré  sa  résistance  au  pied  du  trône,  elle  est  obligée  de  dire 
son  nom,  la  violette.  Ah  !  ce  n'est  plus  par  une  honnête  pudeur 
qu'elle  se  cache,  c'est  à  cause  de  ses  crimes  :  la  violette  a  relasé 
de  reconnaître  la  royauté  du  /ù,  elle  s'est  rangée  sous  les  lois 
de  .l'usurpation,  elle  s'est  compromise  pendant  les  «<  Cent- Joui  s  ». 

On  l'interroge,  on  la  juge,  on  la  condamne,  mais  la  clémence 
inépuisable  l'amnistie  à  condition  qu'elle  rentrera  dans  la  modestie 
qui  foisait  autrefois  sa  gloire.  La  violette  repentante  chante  un 
couplet  en  l'honneur  de  Louis  XVIII  et  toutes  les  fleurs  en- 
tonnent le  cri  de  vive  le  roi. 

On  n'a  pas  conservé  les  noms  des  deux  auteurs  de  ce  chef- 
d'oeuvre,  on  les  retrouverait  sans  doute  au  frontispice  des  diverses 
pièces  de  circonstances  à  la  louange  des  gouvernements  variés 
que  nous  avons  eus  depuis  cette  époque. 

Ginguené,  républicain  convaincu,  s'était  tenu  à  l'écart  du  pou- 
voir impérial;  lors  de  la  seconde  restauration  après  les  Cent- 
Jours,  il  se  tint  également  éloigné  de  la  nouvelle  cour.  On  lui  fit 
proposer  de  célébrer  en  vers  la  chute  de  Napoléon.  «  Je  laisse 
ce  soin,  dit-il,  à  ceux  qui  l'ont  loué.  >»  Et  l'événement  prouva 
qu'il  avait  raison. 

Anne  d'Autriche  ne  pouvait  supporter  ni  la  vue  ni  l'odeur  de 
la  rose  :  on  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'elle  fut  proscrite  de  la  cour, 
laits  reXy  talis  grex.  Grétry,  l'auteur  du  Tableau  parlant,  de  la 
Caravane,  etc.,  avait  la  même  répugnance. 
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Loms  XIV  aimait  les  fleura  Tiolemment  parfomées,  il  voultit 
EToir  un  oranger  dans  chaque  câiambre  de  son  palais.  Madame  de 
Sévigné  parle  d'une  fête  donnée  pour  le'«  Grand  Roi  »  où  ilyavait 
pour  mille  écus  de  jonquilles  (1):  Mad^noweile  doLaVaniëre,  dé^ 
reuse  de  cacher  sa  première  grossesse,  s'entouraôt  de  tnàérena 
qui  passaient  pour  mortelles  aux  femmes  dans  cette  situation,  et 
dont  l'odeur  plaisait  au  Roi. 

Une  odeur  qui  ne  {faisait  pas  au  roi,  mais  qui  n*en  €t  pas 
moins  son  chemin,  c'est  l'odeur  du  tabac,  que  Jean  Nicot,  ambas- 
sadeur de  France  en  Portugal,  en  lôGO,  envoya  à  la  reine  Catherine 
de  M édicis.  Les  noms  d^herbe  de  la  Rdne  et  d*hêrbe  Médicée,  sons 
lesquels  elle  fut  d'abord  désignée,  rappellent  cette  origine.  On  se 
contenta  d'abord  de  la  fumer  à  l'exemple  des  sauvages,  mais  on 
finit  par  s'aviser  de  se  la  fourrer  dans  le  nez;  les  gens  délicats  y 
mêlèrent  un  peu  de  la  fiente  des  animaux  que  j'ai  nommés  lo«t  à 
l'heure. 

Boîleau  parle  des  baisers  au  tabac. 

Quelques  jeunes  seigneurs  de  la  cour  du  Grand  Roi  affectaient 
de  priser  plus  que  les  autres  pour  montrer  de  l'indépendanoe. 

11  est  étrange  de  comparer  le  sort  de  deux  sœurs  dv  fègns 
végéta],  le  tabac  et  la  pomme  de  terre,  toutes  deux  de  la  mê»e 
iamille  et  du  genre  solanum.  L'une  poison  violent,  infecte,  s'est 
répandue  dans  le  monde  entier  malgré  les  rois  et  les  ordonnances 
les  plus  sévères.  En  Angleterre,  on  confisquait  les  tabatières,  et 
le  roi  Jacques  I^*  faisait  un  poème  contre  le  tabac,  Urbain  Vni 
excommuniait  les  priseurs,  je  ne  sais  quel  empereur  de  Russie 
leur  fiiisait  couper  le  nez.  Mais  le  gouvernement  français  s'étani 
avisé,  d'abord.de  mettre  un  impôt  sur  le  tabac,  pois  d'en  prendre 
le  monopole  et  de  s'en  fiedre  un  gros  revenu,  les  autres  États 
s'adoucirent,  devinrent  tolérants  et  protégèrent  ce  poison. 

La  pomme  de  terre,  au  contraire,  un  des  bienftâts  les  pius 
donnés  de  la  Providence,  puisqu'elle  produit  des  petits  pains 
tout  faits,  trouva  longtemps  des  obstacles  insormonlables  pour  se 
faire  accepter.  En  vain  Louis  XTI  en  fit  servir  sur  sa  iMe  et 
porta  xm  bouquet  de  sa  fleur  violette  en  public.  Pannentier  ne 
réussit  à  la  faire  entrer  dans  l'alimentation  ordinaire  que  par  deux 
circonstances. 

U  en  semait  et  en  donnait,  on  n'en  voulait  pas.  n  fit  gvder  un 
champ  et  publier  des  défenses  multipliées  d'en  arracher,  ce  fut  le 
premier  pas,  on  en  vola  et  on  commença  à  en  manger. 

(1)  Le  Boi  va  k  ChaatiUj  !•  24  de  œ  mois,  jaisais  on  n'a  (ait  tant  de  d^ 
penses  an  triomphe  des  empereuis  qu'il  y  en  anra  là  :  3  y  am«  poor  miUd 
éoos  àe  jonquilles f  jugez  à  proportion.  (Lettru  de  madame  d9  Sévi^^ 
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Hftis  les  famines,  en  partie  réelles,  ea  partie  ùbctîoes,  qtù  déso- 
lèr^t  peu  a^yrès  la  Fcaace  firent  UBe  néoesaité  d'avoir  lecoivs 
a^  pommes  de  terre» 

Tant  que  la  pomme  de  terre  fut  suspecte,  on  Tappela  ^mrmm 
iière^  mais  quand  elle  fut  aoœptée,  on  fit  comme  pour  1»  déoou- 
rerte  de  Gluistopbe  Colomb  qui  s'appela  Amérique,  et  celle  de 
Nîepce  qui  s'appela  daguerréotype. 

Encore  un  mot  sur  le  tabac  :  tant  qu'on  n'a  fiût  cpje  priser,  il 
n'y  eut  que  demi-mal,  car  après  tout,  on  n'est  pas  forcé  d'embiasser 
les  gens  sartout  si,  comme  dit  BoUeau,  en  est  ^Mble  d*estomacw 
Mais  le  tabac  fumé  se  répand  au  loin  et  empeste  les  promenades, 
les  lievx  public  et  les  voitures. 

La  liberté  de  chacun  a  une  limite,  c'est  la  liberté  des  autres. 
Ceux  qui  aiment  l'odeur  du  tabac  ne  pourraientp-iki  renferma  ce 
.  parfum  dans  des  flacons  boucbés  à  Témeri,  qu'il  l^ir  serait  ioî* 
«ible  d'aspirer  à  leur  gré  sans  l'imposer  aux  autres. 

La  reine  Marie-Antoinette  aimait  beaucoiq^  les  fieurs  :  c'est  saK 
fleura  qu'elle  a  dû  probablement  la  deaùére  sensation  s^réaMe^e 
sa  vie. 

Enfermée  dans  une  cbambre  humide  et  infiacte  àlaCoaciergsrie, 
elle  n'avait  pour  vêtement  qu'une  vieille  robe  noire  et  des  bas 
qu'elle  était,  restant  les  jan^îes  nues  pour  les  raccommoder  elle* 
même.  Je  ne  sais  ai  l'aurais  aimé  Marie^Lnteinette,  mais  com- 
ment ne  pas  adorer  tant  de  misère! 

Une  brave  femme,  madame  Richard,  concierge  de  la  prilson, 
trouva  un  bonheur  et  un  luxe  à  donner  à  celle  qu'il  n'était  pas 
permis  d'(q>peler  autrement  que  veuve  Capet.  EUe  lui  apportait 
chaque  jour,  et  non  sans  daiîger,  un  bouquet  des  fleurs  qu'elle 
aimait: des  ân((e(ff, des  ItiMmMCi et  surtout  des  juiMune!, sa  flear 
iavorita.  Madame  Bichard  tet  dénoncée  et  aaise  en  prison. 

On  voit  dans  une  lettre  retrouvée  récemment  de  Marie-Aaiei* 
aette»  qu'une  des  circonstances  qui  l'offeBsèreot  le  pl«s  cm^la- 
neni  dans  cette  malheureuse  «  affûre  du  coUier  »,  c'est  Faudsoe 
qu'avait  eue  le  cardinal  de  Rohan  de  dire  ou  deeroire  qu'il  avait 
«  offert  une  rose  »  à  la  reine  et  qu'elle  l'avait  acceptée,  c  Quoi!  un 
homme  qui  a  supposé  qu'il  avait  eu  un  reades-vous  de  fai  Reine 
de  Fcanoe,  de  la  femme  de  son  Roii  que  la  Reine  avait  reçu  de 
lui  une  rosel...  Je  ne  méritais  pourtant  pas  cette  injure.  »  {Jj^Ure 
<de  Mari^Antainette  à  l'archiducheese  Marie-Christine»} 

Plus  tard,  une  autre  femme  qui,  elle  aussi,  avait  été  sur  le 
trône,  Joséphine,  retirée  à  la  Malmaison,  demanda  des  consola- 
tions aux  ileurs.  Avec  le  secours  d'un  jardinier  intelligent,  appelé 
Dupont,  elle  rassembla  toutes  les  espèces  et  variétés  de  roses  que 
possédaient  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande. 
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Dupont  fit  quelques  semis  et  augmenta  le  catalogue  des  rosiers. 
Vous  devons  une  partie  des  roses  que  nous  possédons  à  l'impéra- 
trice Joséphine.  C'est  ime  couronne  que  je  préfère  à  la  couronne 
de  lauriers  de  son  époux. 

J'ai  beaucoup  connu  un  élève  de  Dupont,  Hardy,  qui  au  Luxem- 
bourg avait  créé  un  rosarium  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Hardy 
lut  mon  maître,  et  c'est  lui  qui  me  reçut,  bien  jeune  encore, 
l)achclier  es  roses. 

J'ai  vu,  longtemps  après,  son  chagrin,  à  une  époque  où  les  ar- 
bres et  les  fleurs  encombraient  le  jardin,  et  qu'il  fallait  les  rem* 
placer  par  des  balustrades  en  pierres. 

Il  reçut  l'ordre  d'abattre  des  aubépines  roses  et  blanches,  des 
faux  ébéniers  aux  grappes  d'or  et  des  sorbiers  aux  fruits  de  corail, 
au  jnoins  centenaires,  qui  étaient  plantés  en  grand  nombre  sur  une 
-des  teri-asses. 

C'est  encore  un  des  souvenirs  détruits  de  mon  enfonce,  c'est 
encore  un  de  mes  premiers  pas  effacés  dans  ce  Paris  si  embelli, 
dit-on,  mais  où,  si  j'y  retournais,  je  me  sentirais  aussi  perdu  que 
le  Petit-Poucet  dans  la  forêt,  quand  les  oiseaux  ont  mangé  les 
mies  de  pain  qu'il  avait  semées  sur  la  route. 

Dans  les  fleurs  des  lilas  et  des  ébéniers  jaunes, 
De  mes  doux  souvenirs  cadiét  oomme  des  faunes, 
La  troupe  joue  et  rit... 

Hardy  refusa  d'ordonner  le  massacre  de  ses  arbres,  et  s'absenta 
quelques  jours  pour  ne  pas  même  y  assister. 

C'est  une  fleur  qui  joue  encore  un  rôle  dans  l'histoire  de  Paris 
que  Taubépine,  cette  pure  et  suave  parure  des  haies. 

Le  «  vingt-quatrième  d'aoust  1572,  le  roi  Charles  IX  permit 
-que  les  huguenots  qui  estoient  à  Paris  fussent  tués  par  les  Pari* 
-siens,  et  les  autres  villes  qui  se  formèrent  sur  l'exemple  de  Paris 
mirent  à  mort  les  religionnaires  qui  estoient  parmi  eux.  Cette  sai- 
gnée, quoiqu'elle  ressentît  quelque  chose  de  cruel,  empêcha  une 
grande  fluxion.  »  C'est  ainsi  que  parle  de  la  Saint-Barthélémy  un 
livre  imprimé  à  Paris,  en  M.DC.XLYI,  avec  priviiéige  du  roi 
Louis  XIV,  âgé  alors  de  huit  ans,  et  déjà,  dans  le  livre  dont  je 
parle,  représenté  avec  ime  couronne  de  lauriers^  parce  que  le  duc 
d'Enghien  avait  pris  Thionville,  parce  que  le  maréchal  de  Gassion 
avait  pris  Gravelines  :  ce  qu'on  appelait  le  tricmiphe  deà  armes 
du  roi. 

Or  donc,. le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  on  répandait  le  bruit 
qu'un  pied  «<  d'aubépine,  »  que  l'on  avait  cru  mort  s'était  siilMtement 
couvert  de  fouilles  et  de  fleurs. 
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Ce  fut  ttt  texte  pour  les  prédicateurs  d'alors  pour  dire  de  très- 
jolies  choses  et  prouver  combien  ce  massacre,  cette  hécatombe 
d'hommes  avait  été  agréable  à  Dieu. 

Le  fait  est  rapporté  par  de  Thou,  qui  se  moque  des  prédi- 
cateurs. 

Une  mode  parisienne  a  été  quelque  temps  de  porter  un  œillet 
rooge  à  la  boutonnière  de  Thabit;  à  dix  pas  on  faisait  croire  qu'on 
était  décoré  de  la  légion  d'honneur,  à  trois  pas  on  faisait  voir 
qu'on  était  un  sot. 

Dans  les  embellissements  successifs  de  Paris,  on  a  fait  entrer  la 
prohibition  définitive  des  jardins  sur  les  fenêtres.  Ces  jardins 
étaient  le  sujet  d'une  lutte,  qui  datait  de  loin,  entre  les  citoyens 
et  la  police.  U  existe,  à  ce  sujet,  des  ordonnances  contre  ces  pau* 
Très  jardins,  datées  du  règne  de  Louis  XIII.  J\  en  existe  même 
de  magistrats  romains,  et  Martial  parle  d'un  jardin,  bien  pins 
d'une  campagne,  d'une  terre  qu'il  avait  lui-même  sur  sa  fenêtre. 

Bus  est  mihi  in  fenestrâ. 

En  enlevant  ce  plaisir  aux  Parisiens,  et  en  agrandissant  telle- 
ment  la  ville  que  toutes  les  campagnes  qui  l'avoisinaient  se  sont 
trouvées  englobées  et  supprimées,  on  leur  devait  les  squares,  aux- 
quels on  aunùt  pu  seulement  ne  pas  donner  un  nom  anglais.  C'est 
à  peu  près  la  seule  objection  que  j'aie  à  fidre  sur  cette  idée  qui 
est  excellente. 

Les  Égyptiens  tenaient  singulièrement  à  ce  que  l'air  qu'on  res- 
pirait dans  les  villes  fût  corrigé  par  les  parfums,  et  en  faisaient 
brûler  sur  les  places  publiques;  il  y  avait  des  parfums  de  jour  et 
des  parfums  de  nuit. 

Aristote  dit  que  l'odeur  agréable  qui  s'exhale  des  parfums  des 
fleurs  et  des  prairies  ne  contribue  pas  moins  à  la  santé  qu'au 
plaisir. 

Ça  été  pour  moi  en  particulier  une  des  causes  de  moii  éloignè- 
rent des  grandes  villes,  et  j'ai  ce  bonheur  que  mes  quelques  sou- 
venirs heureux  sont  imprégnés  des  odeurs  suaves  de  la  campagne 
et  des  jardins,  si  bien  que  le  parfum  de  certaines  fleurs  me  les 
nconte  encore  aujourd'hui.  L'odeur  des  ajoncs  en  fleurs  sur  les 
ftlaisea  normandes,  l'odeur  du  foin  coupé  et  commençant  à  sécher, 
Todeur  de  la  phiie  d'orage  en  ont  long  à  me  dire. 

En  sens  tristement  contraire,  je  me  rappelle  qu'un  soir,  au 
sortir  de  je  ne  sais  quelle  fête  parisienne,  je  reconduisais  chez 
elle,  hélas  1  jusqu'à  sa  porte,  une  très-charmante  femme;  c était 
la  première  fois  que  je  me  trouvais  seul  avec  elle  Arrivés  devant 
«t  maison,  nous  nous  arrêtâmes  avant  de  sonner;  elle  avait 
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commancé  une  phrase  qu'il  faUaii  bien  laésser  iaîr,  polm  j'«ft  oam- 
meQQai  si  vite  une  autre  1  U  faisaii  un  si  faesa  clair  ée  lune,  ^e- 
nous  nous  mîmes  à  nous  prooMsier  4êmB  un  «q[Mwe  ée  vingt  pas 
devant  cette  porte,  eUe^  de  tesofis  en  tempa  me  disant  :  «  Bonseir, 
il  faut  que  je  rentre  »,  et  moi  :  «  Encore  un  instant,  il  n'«st  pas 
tard.» 

U  était  fort  tard  et  nous  le  saviena  tous  dens,  ai  tard  qa'à  oe 
moment  commençaient  à  a'exlw^er  des  odews  iaféotes  prâiiiitea 
par  certains  travaux  nocturnes. 

Ce  fot  ai  edieux,  qu'elle  me  dit  :  <  AJJooi,  il  teit^ve  jeMMtro,  • 
et  que  je  ne  lui  fis  plus  d'olyection. 

Seulement,  je  ne  pua  îamaîa  réparer  oetle  «Éiannanto  finmpnde 
cette  iiorrihle  odeur,  et  je  ae  peuvais  panser  à  cille  sans  qu'il  me 
semblât  U  sentir  encore.  De  sorte  qu'un  vayage  m'afânt  fiai, 
quelque  temps  après,  quitter  Paris,  pour  uAinoia,  je  ne  la  revis 
jamais. 

Tandis  qu'il  est  tel  de  mes  autres  souvenirs  qui,  lorsque  je 
l'évoque,  exhale  un  parfum  d'aubépine,  tel  autre  de  lilas,  tel  autre 
de  violette,  de  muguet  ou  de  chèvrefeuille. 

J'axrais  souvent  pensé  à  in  destinée  de  osa  pauTras  fiies  du 
peuple,  passant  leur  vie  entière  dans  le  oonitra  de  la  ville,  dans 
ces  quartiers  infects  et  obscurs,  n'«ntendant  jamaiw  les  premières 
paroles  d'amour  à  leurs  oroilles  et  dans  imir  canir  que  dans  des 
escaliers  sentant  le  cbeu  pourri,  ou  sous  des  portes  cochères 
exhalant  une  odeur  mêlée  de  la  boue  et  du  vin  frelalé. 

Grâce  à  ces  places  plantées  d'arbres«  à  ces  jardina  publies  éta- 
blis dans  chaque  quartier,  U  n'en  est  {^s  ainsi. 

Ces  squares,  puisque  le  nom  est  adopté,  ont  d'autres  avantages  : 
les  jeux  des  enfants  d'ouvriers  n'auront  plus  exclusivement  le 
ruisseau  pour  arène,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  le  aquare 
peut  reconstituer  te  quartier,  que  les  omnibus  et  retendue  ton* 
jours  croissante  de  la  ville  ont  supprimé. 

Or,  voici  l'importance  que  j'attache  au  quartier. 

Voici  d'abord  comment  les  squares  peuvent  le  reconstituer.  Au 
lieu  d'aller  prendre  l'air  en  ae  promenant  loin  de  son  domieiie, 
chacun  se  promènera  et  viendra  s'asseoir,  dans  les  soirées  d'été, 
dans  le  jardin  de  son  4|aartier  ;  on  y  fera  connaissance,  et  qui  plus 
est,  on  s'y  connaîtra,  on  saura  tout  àft  suite  que  cette  joUe  blonde 
est  la  fille  d'un  employé  d'un  oBÀnistérc,  que  oette  bnine  est  la  fille 
d'un  marchand  du  voisinage,  que  sa  compagne  est  repasseuse  ou 
lingère^  que  cette  femme  qui  vient  uvec  un  enfiiot  est  la  femme 
d'un  professeur  du  lycée,  etc.,  etc. 

Se  sachant  connues,  les  femmes  n'auront  plus  de  roisan  d'adop- 
té, à  la  grande  ruine  de  la  famille  et  du  ména9e,  ces  T  ' 
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ments  qui  ne  tromperaient  plus  qu'elles-mêmes;  elles  s'habille- 
ront conformément  à  leur  état,  à  leur  revenu,  à  leurs  occupations. 

En  même  temps  qu'on  trouvera  une  fille  jolie,  on  pourra  savoir 
à  «Hé  est  honnête  et  laborieuse;  on  se  connaîtra;  les  mariages 
ne  se  feront  pkis  sur  le  hasard  d'une  rencontre,  ou  d'après  un 
mensonge  mutuel,  car  un  des  inconvénients  des  grandes  villes, 
c'est  que  en  changeant  de  quartier  on  peut  changer  de  person- 
nage. 

On  se  débarrasse  en  deux  heures  d'une  mauvaise  réputation,  en 
quittant  une  rue  où  l'on  est.  Un  paresseux,  un  ivrogne,  un  co- 
quin peut  aller  dans  une  autre  rue  s'établir  à' nouveau  pour  quelque 
temps,  homme  honnête  et  considéré.  C'est  quelque  chose  aussi 
de  penser  qu'on  verra  une  belle  jeune  fille  regarder  et  admirer 
des  fleurs,  au  lieu  de  s'arrcter  devant  l'étalage  et  les  vitrines  des 
marchands  de  nouveautés  et  des  bijoutiers,  ces  vrais  miroirs  à 
alouettes  où  on  les  prend  presque  rôties  au  feu  de  l'envie  et  des 
désirs  ambitieux.  ' 

Il  est  singulier  que  Paris  ne  possède  pas  im  marché  aux  fleurs 
convenable  ou  simplement  couvert  comme  les  halles.  Pourquoi 
n'y  a-t-ii  pas  une  halle  aux  fleurs  bien  installée,  comme  la  hall» 
aox  légumes  et  la  halle  aux  poissons! 

n  est  une  autre  idée  que  je  soumets  à  l'édilité  parisienne  :  puis 
je  me  tairai. 

Les  divers  châteaux  royaux,  impériaux,  etc^  possèdent  un 
grand  nombre  d'orangers  en  caisses. 

Un  rond  sur  un  carré ^  cela  pouvait  par^tre  beau  quand  les  Pa- 
risiens n'avaient  jamais  vu  d'orangers  vivants;  mais  aujourd'hui 
que,  grâce  aux  chemins  de  fer,  Nice  est  si  près  d'eux  et  qu'ils  y 
viendront  tous,  je  déclare  qu'ils  rentreront  à  Paris  fort  dégoûtés 
de  cette  magnificence  si  laide.  Tous  les  ans  on  apporte  ces  oran- 
gers aux  Tuileries  et  au  Luxembourg,  dans  leurs  caisses  vertes 
(chose  horrible  déjà  que  de  peindre  en  vert  les  caisses,  les  bancs 
et  tous  les  meubles  de  jardin,  ce  vert  minerai  jurant  grossièrement 
avec  les  teintes  vég(?tales),  puis  on  les  reporte  dans  des  serres. 

Qui  empêcherait  de  renverser  cette  opération!  Par  exemple  de 
planter  les  orangers  en  pleine  terre  dans  chacun  de  ces  jardins, 
d'en  faire  un  petit  bois  ou  un  bosquet,  et,  au  mois  d'octobre,  do 
les  entourer  et  de  les  couvrir  d'une  serre  mobile  que  Ton  enlôvc* 
rait  au  mois  de  mai! 

HTteej  décembre  1866. 
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LE  BOIS  DE  BOULOGNE,  LES  CHAMPS-ELYSÉES 

LE  BOIS  ET  LE  CHATEAU  DE  VINCENNES 

PAR 

Amédée  ACHARD 


Li6  bols  de  Boulogne  et  les  Ghamps-Élyséee. 

Le  bois  de  Boulogne  !  La  phrase  est  courte,  quatre  mots  en 
tout.  Mais  quel  monde  de  souvenirs  et  quelle  longue  suite  de 
tableaux  ne  réveillent-ils  pas  dans  leur  éloquent  laconisme  1  On 
sait  des  voyageurs  qui  se  sont  écrié  à  Tombre  du  Vésuve  :  Voir 
Naples  et  mourir!  Combien  de  femmes,  de  Lisbonne  à  Moscou, 
n'ont-elles  pas  dit  en  soupirant  :  Voir  le  bois  de  Boulogne  et  s'y 
promener  ! 

Ces  quatre  mots  magiques  représentent  quelque  chose  comme 
des  jardins  d'Armide  où  tous  les  luxes,  tous  les  doux  plaisirs, 
toutes  les  coquetteries,  toutes  les  élégances,  toutes  les  aristocra- 
tiques oisivetés,  toutes  les  fantaisies  et  tous  les  caprices  se 
mêlent  dans  un  perpétuel  tourbillon  :  Londres  a  Hyde-Park,  et 
Vienne  le  Prater;  Madrid  montre  avec  orgueil  le  Prado,  et  Flo- 
rence les  Cascine;  mais  aucune  de  ces  promenades  n'égale  le 
bois  de  Boulogne;  elles  sont  anglaise  ou  espagnole,  italienne 
ou  viennoise.  Le  bois  de  Boulogne  est  la  promenade  de  l'Eu- 
rope, et  Paris  lui  communique  une  part  de  son  mouvement  et  de 
sa  vie. 

L'origine  du  bois  de  Boulogne  se  perd  dans  la  nuit  de  la  mo- 
narchie. Au  commencement,  c'était  une  forêt.  De  la  tour  du  vieux 
Louvre ,  où  les  successexirs  de  Charlemagne  attendaient  l'hommage 
de  leur  vassaux,  jusqu'aux  prochaines  collines  de  Meudon  et  de 
Saint-Cloud  s'étendaient  de  sombres  futaies  dont  les  chênes  et  les 
hêtres  gagnaient  la  plaine  Saint-Denis  et  bordaient  les  rives  tor- 
tueuses de  la  Seine.  Quelques  sentiers  rampaient  dans  la  forêt  ; 
partout  des  taillis,  des  marécages,  d'impénétrables  retraites  où  les 
bêtes  fauves  trouvaient  leur  gîte.  Des  hauteurs  du  mont  Valérien 
le  regard  n'embrassait  qu'un  océan  de  feuillage  que  bornaient  à 
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rhorizon  les  tourelles  du  Paris  naissant.  Point  de  villagf^,  mais 
sur  la  lisière  de  la  forêt  quelques  hameaux  épars ,  humbles  ber- 
ceaux, d'où  sortirent  un  jour  Passj,  Âuteull,  Boulogne. 

De  rares  voyageurs  s'aventurent  dans  la  forêt;  ce  sont  des 
porte-balles,  des  gagne-petit,  des  étudiants  peut-être  qui,  des 
extrémités  de  la  France  et  de  la  lointaine  Allemagne,  cherchent 
l'université  de  Paris.  Des  cris  s'élèvent  du  milieu  des  arbres,  des 
bandits  se  sont  élancés,  ih  se  partagent  de  misérables  dépouilles, 
et  un  cadavre  de  plus  disparaîtra  dans  les  ombres  de  l'antique 
forêt  de  Rouveray  (du  vieux  français  Bouvre^  Chêne). 

Des  mécréants,  des  coureurs  d'aventures,  de  pauvres  hères 
qui  cherchent,  dans  un  travail  incertain,  le  pain  de  chaque  jour, 
des  bâcherons  forment  la  population  riveraine  de  la  forêt.  On 
n'est  pas  loin  de  l'époque  où  le  roi  Dagobert  quittait,  avec  sa 
meute  de  farouches  limiers,  la  ferme  qu'il  possédait  à  Clichy-la- 
Garenné  pour  attaquer  le  cerf  et  le  sanglier  à  travers  bois. 
Comme  lui,  Philippe  Auguste,  et  plus  tard  Louis  XI,  passèrent 
de  longues  heures  à  chasser  les  grandes  bêtes  dans  ces  mêmes 
lieux  qui  étaient  l'épouvante  des  bourgeois  de  Paris.  Ce  n'était 
sous  leurs  ombrages  que  rapts,  crimes  et  violences.  Un  jour  on 
y  tuait  un  marchand  qui  avait  eu  l'imprudence  d'y  pénétrer,  une 
autre  fois,  et  malgré  le  sauf-conduit  dont  il  était  pourvu ,  on  y 
assassinait  le  poète  Arnaud  Catelan  qui ,  de  la  cour  de  Béatrlx  de 
Savoie,  comtesse  de  Provence,  gagnait  la  capitale  du  royaume  de 
Fi-ance. 

La  forêt  de  Rouveray  relevait  du  domaine  royal.  Elle  avait  des 
lieutenants  auxquels  ceux  qui  régnaient  «au  Louvre  cédaient  une 
part  de  leurs  droits.  Mais,  au  milieu  des  terribles  guerres  qui 
promenaient  leurs  fureurs  à  travers  toutes  les  provinces,  la  forêt 
de  Rouveray  eut  sa  part  des  mauvais  jours.  Elle  vit  tour  à  tour 
les  bandes  anglaises  de  Talbot  qu'avaient  précédées  les  Normands 
et  les  Bourguignons,  puis  les  Espagnols  du  duc  de  Parme  et  les 
routiers  des  compagnies  franches.  Après  les  lansquenets  d'Allema- 
gne, recrutés  par  les  guerres  de  religion,  elle  reçut,  triste  souve- 
nir, la  visite  des  dragons  russes  d'Ostcn-Sacken.  La  Révolution 
ne  Ta  pas  plus  épargnée  que  la  guerre.  Le  pillage  a  fait  son  œuvre 
comme  l'incendie ,  et  l'on  s'étonne  que  le  bois  de  Boulogne  ait  pu 
survivre  à  la  forêt  de  Rouveray  si  souvent  atteinte  et  dévastiSe. 

Mais  la  Providence  savait  peut-être  que  M.  le  baron  Hauss- 
mann  serait  un  jour  le  grand  édile  de  Paris,  et  que,  grâce  à  son 
intelligente  initiative,  le  bois  de  Boulogne  deviendrait  une  des 
merveilles  de  hi  France  et  des  îalousies  de  l'Europe. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  bois  de  Boulogne  a 
sur  sa  ceinture  de  collines  et  de  rivages  trois  résidences  coquettes 
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qui  sont  comme  des  mds  dans  le  feuillage  et  la  lumière.  Les 
temps  sont  loin  où  iPassy»  que  les  chroniqueurs  appellent  PaMsia' 
cum^  était  tiré  de  l'ombre  et  de  la  misère  par  un  édit  du  roi 
Charles  V.  Les  dernières  huttes  où  s'abritaient  Les  bûcherons  et 
les  manants  avaient  disparu  déjà,  loraqu'en  16ô8  un  hasard  it  que 
tout  à  coup  Passy  devint  un  lieu  de  plaisance  et  de  réunion.  On 
venait  d'y  découvrir  une  source  d'eau  thermale,  et  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  mettre  le  village  à  la  mode.  Belles  dames  et  philo- 
sophes, courtisanes  et  grands  seigneurs  en  prirent  le  chemin»  et 
la  grar  deur  de  Passy  fut  fondée. 

Je  €1*018  bien  que  la  source  coule  toujours,  mais  elle  a  le  délîMit 
d'être  bien  trop  voisine  de  Paris  pour  en  guérir  comme  autrefois 
les  habitants.  Aux  maladies  modernes  il  Huit  des  sources  qui 
s'épanchent  en  de  lointains  pays  ;  elles  ne  sauraient  -éprouver  de 
soulagement  qu^à  la  condition  de  voyager  un  peu  et  beaucoup. 
Lorsqu'on  est  accoutumé,  grâce  aux  chemins  de  fer,  à  chercher 
quelques  jours  de  repos  dans  les  vallons  des  Pyrénées^  ou  sous 
les  ombrages  de  la  Forêt  Noire,  une  maladie  un  peu  distinguée 
peut-elle  se  contenter  d'une  naïàda  qui  miinnwre  dons  l'enceinte 
des  fortifications  t 

Mais  si  la  source  thermale  n'a  plus  beaucoup  de  fidèles,  Passy 
a  un  grand  nombre  d'amis.  La  ville  est  aimable,  le  pays  est  char- 
mant. De  ses  hauteurs»  voisines  de  la  Seine,  la  vus  emfarasse  un 
immense  horizon,  qui  va  des  tours  de  Notre-Dame  et  du  Tal-de- 
Grâce  aux  coteaux  de  Meudon.  Les  rues  de  Passy  rencontrent 
à  leur  extrémité  les  verdures  du  bois  et  s'y  perdent.  Les  jardins 
s'y  mêlent  aux  .maisons»  le  feuillage  qui  rit  aux  vieilles  Biurailles 
tapissées  de.  lierre ,  et  bien  des  hommes  que  fatigue  le  tumulte 
de  Paris  y  viennent  chercher  Fair  et  le  repos. 

L'Académie  française  y  est  représentée  par  M.  CuviUier- 
Fleury  »  le  journalisme  par  son  illustre  porte«diepeau  M.  Jules 
Janin.  On  y  rencontre  M.  Got  qui  s'y  promène  à  cheval  et  M.  Bres* 
sant  qui  flâne,  suivi  de  quelque  chien  sans  feu  ni  lieu  qu'il  a  re&* 
contré  et  qu'il  adopte.  M.  Delaunay  qui ,  lui  aussi,  appartient  au 
théâtre  de  la  rue  Richelieu,  a  de  même  planté  sa  tente  à  Passy; 
et  JML  Montigny,  l'heureux  et  habile  directeur  du  théâtre  du 
Gymnase,  s'y  est  &it  bâtir  ua  hôtel  qu'un  ambassadeur  habite- 
rait volontiers.  Si  l'on  avait  envie  de  parler  politique ,  on  pouriait 
Je  faire  aisément  dans  un  pavillon  coquet  où  rentre  chaq[ue  aoir 
le  rédacteur  en  chef  du  C<mstUutionnel,  M.  Paulin  Limê^ac 

Non  loin  de  là  est  une  maison  fameuse,  où  la  plus  aunsUe 
hospitalité  a  fait  accueil  à  tous  les  hommes  qui  ont  uià  nom  dans 
la  politique  et  les  lettres,  M.  Cousin,  yL  de  Rémuaat»  M.  Méri- 
mée» M.  Thiers,  M.  le  prince  de  Broglie,  M.  Sainta-Beuve  en 
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sarrent  le  chemm.  C'est  une  des  gloires  et  des  élégances  de  Passy 
que  d*a!Tmr  conseiré  le  salon,  ouvert  autrefois  par  M.  Gabriel 
Delessert,  qui  fut  le  plus  honnête  homme  de  son  temps. 

On  sût  beaucoup  de  départements  qui  ne  seraient  point  fâchés 
d'aroir  pour  chef-lieu  une  ville  qui  ressemblât  à  Passy.  N'y  voit- 
on  pas,  en  effet,  des  hôtels  et  des  villas,  des  cottages  et  des  châ- 
teaux, des  chalets  et  des  petites  maisons,  dont  les  charmilles  dis- 
crètes semblent  attendre  encore  les  jupes  de  soie  et  les  souliers 
à  talons  rouges  qui  s'abritaient  dans  leur  ombret  Passy  a  des 
omnibus,  —  n'est-ce  pas  un  des  signes  du  dix-neuvième  siëclet 
—  Passy  a  des  restaurants,  Passy  a  une  station  de  chemin  de  fer, 
Fassy  a  des  magasins  de  modes,  Passy  a  des  pelouses  et  des  jar- 
dins, et  Ton  est  en  train  d'achever  deux  ou  trois  boulevards  qui 
se  dirigent  vers  Passy  à  pas  de  géant. 

Sa  voisine,  la  petite  ville  d'Auteuil  —  et  quelques  pans  de  gazon 
l'en  séparent  à  peine  —  a  quelque  chose  de  plus  rustique  et  de 
phts  coquet.  Ici  je  prends  rustique  dans  le  sens  que  lui  donne 
rOpéra-Comique.  Je  ne  sais  rien  de  plus  raffiné  que  ce  rustique- 
là.  Ce  ne  sont  que  firaîches  maisons  à  persienncs  vertes,  comme 
les  aimait  Jean-Jacques  Itousseau ,  que  villas  charmantes  qui  se 
calent  dierrâére  im  rideaia  d'arbres,  que  pavillons  enfouis  sous 
des  berceaux  de  fbuîllage,  et  qu'on  dirait  bâtis  tout  exprès  pour 
i^Hriter  les  douceurs  des  lunes  de  miel ,  que  chèvrefeuilles  et  clé- 
matites grimpant  le  long  des  murailles,  que  bosquets  de  lîlas  et 
boulingrins,  que  pelouses  et  quinconces ,  que  catalpas  et  marron- 
niers, que  corbeilles  de  fleurs  s'épanouissant  dans  des  gazons 
verts,  pareils  à  du  velours. 

Cela  rappelle  ces  admables  habitations  où  nos  voisins  d'outre- 
mer ont  coutume  de  grouper  leurs  familles,  à  quelques  heures  de 
Londres.  C'est  le  même  aspect  champêtre  et  le  même  confortable. 
On  pourrait  croire  qu'une  ville  si  bocagère  est  lEaite  pour  des 
ténors,  et  l'on  s'étonne,  en  voyant  passer  les  habitants  d'Auteuil, 
qu'ils  ne  portent  pas  la  toOette  des  bergers  mis  en  musique  par 
Orétry  ou  Monsigny. 

n  y  a  dans  cette  même  ville,  qui  fiit  si  longtemps  un  hameau, 
des  pensionnats  qui  ont  des  parcs  pour  jardins  et  des  châteaux 
pour  salles  d'études.  Les  rues  portent  des  noms  qui  nq>pellent  les 
gloires  lès  phis  pures  de  nos  lettres  classiques,  ainsi,  par 
exemple ,  la  rue  ^ileau,  où  la  maison  du  satirique  est  conservée. 
Auteuil  garde  le  souvenir  de  cette  nuit  joyeuse  où  les  hâtes  de 
Molière,  pris  tout  à  coup  d\m  grand  méprit  de  la  vie,  parlaient  de 
noyer  philosophiquement  leurs  chagrins  dans  les  eaux  voisines  de 

«Seine,  te  grand  comique  vint  en  aide  à  ce  désespoir  qui  s'éveil- 
iten  dessert,  et  giilce  au  conseil  qu'il  donna  de  remettre  la 
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promenade  au  lendemain,  la  Finance  lui  dut  de  conserver  au 
nombre  des  vivants  La  Bruyère  et  Boileau,  La  Chapelle  et 
La  Fontaine. 

Autrefois,  —  je  parle  des  temps  voisins  de  Philippe  Auguste,  — 
le  hameau  d'où  Auteuil  est  sorti  s  appelait  Attolium,  Il  apparte- 
nait à  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  dans  ces  mêmes  prairies, 
le  long  desquelles  se  pressent  tant  de  maisons,  on  voyait  alors 
des  vignobles  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation  ;  si  grande, 
qu'elle  égalait  celle  des  coteaux  de  Suresnes. 

De  la  porte  d' Auteuil,  une  route  conduit  à  travers  bois  à  la 
porte  des  Princes,  voisine  de  Boulogne.  A  l'époque  où  Auteuil 
s'appelait  Attolium,  Boulogne  s'appelait  Menu-lès-Saint-Cloud. 
Le  hameau  ne  comptait  alors  que  quelques  pauvres  cabanes 
groupées  au  bord  du  fleuve  ou  cachées  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt.  On  peut  voir  aujourd'hui  quelles  maisons  de  campagne  ont 
remplacé  ces  pauvres  chaumières.  Ce  sont  les  mêmes  paysages, 
les  mêmes  recherches,  les  mêmes  élégances  et  les  mêmes  habi- 
tants qu'à  Auteuil.  Les  pianos  y  chantent  et  les  petits  paniers  s'y 
promènent  à  la  chute  du  jour. 

Il  arriva,  en  1319,  que  certains  bourgeois  de  Paris  et  des  pays 
voisins,  ayant  fait  un  pèlerinage  à  Boulogne- sur-Mer,  sollicitèrent 
du  roi  Philippe  le  Long  l'autorisation  d'élever  une  église  dans  le 
village  des  Menus  et  d'annexer  une  confrérie  à  cette  église.  Le 
roi  Philippe  pensa  que  cette  confrérie  ne  pourrait  jamais  faire 
courir  de  grands  périls  à  la  monarchie  et  accorda  volontiers  la 
permission  qu'on  lui  demandait.  En  souvenir  de  leur  pèlerinage, 
les  bous  bourgeois  de  Paris  firent  construire  leur  église  sur  le 
modèle  de  celle  de  Boulogne -sur-Mer,  Elle  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame-dc-Boulogne-sur-Seine  ou  de  Boufôgne-la-Petite.  Bientôt 
on  oublia  celui  de  Menu-lès-Saint-Cloud,  le  hameau  prit  celui  de 
Boulogne,  et  du  village,  de  proche  eii  proche,  le  nom  gagna  la 
forêt,  comme  de  l'église  il  avait  gagné  le  village. 

Et  voilà  comment  la  forêt  de  Rouveray  devint  le  bois  de  Bou- 
logne, par  la  grâce  d'un  pèlerinage  et  d'une  église. 

Si  l'on  continue  à  suivre  la  lisière  du  bois,  on  arrivera  de  Bou- 
logne à  Saint- James,  et  de  Saint- James  à  Neuilly.  Une  ceinture 
de  villas,  de  jardins,  de  maisons  de  plaisance,  de  chalets  les  relie 
entre  eux.  La  Seine  les  côtoie,  et  l'on  a  pour  fond  du  tableau  les 
hauteurs  de  Saint-CIoud  et  de  Bellevue.  On  ne  peut  rien  sou- 
haiter de  plus  charmant  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Au  demeurant,  quand  on  fait  le  tour  du  bois  de  Boulogne  des 
hauteurs  de  Passy,  où  l'on  arrivait  autrefois  par  la  barrière  des 
Bonshommes,  aux  grands  massifs  de  la  porte  Maillot,  où  l'on 
arrive  en  remontant  l'avenue  de  la  Grande-Ai-mée,  un  philosophe. 
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ami  des  doux  loisirs,  qui  voudrait  se  choisir  une  retraite  aimable 
à  deux  pas  de  la  ville  et  dans  le  voisinage  des  champs,  aurait 
quelque  peine  à  se  décider  entre  toutes  les  habitations  que  le 
caprice  et  la  richesse  ont  élevées  sur  la  lisière  du  bois. 

On  pourrait  dire  du  bois  Boulogne  que  c'est  un  immense  parc 
qui  commence  par  une  avenue  et  finit  par  un  champ  de  courses. 
Dans  rintervalle,  on  rencontre  des  lacs,  des  kiosques,  des  îles, 
des  chalets,  toutes  choses  qu'apprécient  les  rêveurs,  et  des  res- 
taurants que  ne  dédaignent  pas  les  ouvriers  de  la  dernière  heure. 

Veut-on  bien  noua  permettre  à  présent  de  faire  au  hasard 
quelques  promenades  dans  ce  bois  si  cher  aux  Parisiens  t  II  m'a 
toijgours  semblé  que  les  voyageurs  qui  se  lancent  à  l'aventure 
dans  des  villes  inconnues  et  prennent  la  fantaisie  pour  guide 
sont  les  mieux  inspirés. 

Le  bois  *de  Boulogne  a  ses  légendes  et  ses  traditions.  Dans 
cette  partie  voisine  de  Saint^ames,  où  de  grands  chênes,  trop 
rares  hélas!  couvrent  de  leur  ombrage  séculaire  des  pans  de 
gazon  vert,  un  restaurant,  que  connaissent  tous  les  habitués  du 
boulevard  des  Italiens,  conserve  le  souvenir  d'un  château  qui  fut 
bâti  par  le  vainqueur  de  Marignan  et  le  vaincu  de  Pavie.  Â  son 
retour  de  Madrid,  François  !•'  voulut  que  quelque  chose  lui  rap- 
pelât sa  dure  captivité,  et  à  une  petite  distance  de  Paris,  dans  la 
forêt  de  Rouveray  déjà  amoindrie,  il  fit  bâtir  par  les  savants 
artistes  attachés  à  sa  personne  une  maison  de  plaisance  qui  fut 
une  des  merveilles  du  temps.  Son  caprice  royal  se  plut  à  la 
revêtir  d'une  cuirasse  de  faïences  éclatantes,  sur  lesquelles  le 
soleil  couchant  allumait  des  incendies.  Les  vastes  proportions  de 
ce  château  n'en  diminu^ent  pas  l'élégance.  Il  y  avait  des  écuries 
pour  les  chevaux  et  des  chenils  pour  les  chiens,  des  salles  basses 
pour  les  hommes  d'armes,  des  galeries  pour  les  fêtes  et  les 
danses,  des  appartements  magnifiques  pour  les  dames  de  la  cour. 
Ce  fut  avec  Chambord  la  retraite  favorite  du  roi  chevalier.  Ses 
successeurs,  Henri  II  et  Charles  IX,  vinrent  à  leur  tour  s'y  dé- 
lasser, et  y  prenaient  le  plaisir  de  la  chasse  dans  les  intervalles 
des  guerres  civiles. 

Du  château  de  Madrid,  dont  quelques  gravures  du  temps  nous 
font  voir  les  élégantes  architectures,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
pans  de  murailles  dissimulés  dans  des  constructions  modernes* 
C'est  Louis  XIV  qui  a  jeté  le  château  par  terre.  Sur  son  emplace- 
ment un  groupe  de  maisons  s'est  élevé,  et  à  l'endroit  même  où 
s'ouvrait  la  porte  du  château ,  l'enseigne  d'un  restaurant  invite  à  la 
réfection  ceiix  pour  qui  la  vie  n'aurait  aucun  attrait  si  elle  ne  leur 
oflrait  chaque  jour  Toccasion  de  s'asseoir  devant  une  table  bien 
servie. 
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Q.ui  pourra  calculer  ce  que  la  maison  de  Bomet  a  vu  de 
pieds  finemeiit  chaussés  tiayerser  gaiement  son  enceÎBi 
remplirait  un  fleuve  arec  le  vin  de  Champagne  qu'elle  a  cons 
et  Ton  peuplerait  les  eaaipagnes  de  la  Provence  et  du  Lan 
avec  les  perdreaux  servis  sur  ses  tables  galanJbesl 

Si  nous  suivons  Tune  des  grandes  avenues  dent  les  persç 
s'enfuient  autour  de  Madrid,  elle  nous  mènera  tout  au  boi 
Seine,  dans  une  vaste  prairie  dont  Fart  hippique  a  fait  un 
de  courses.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  charmant  et  de  mieui 
si  ce  n'est  peut-être  celui  dlffezheim,  dans  le  pays  de  Bad 
y  a  été  ménagé  pour  que  le  regard  s'y  reposât  sur  les  p 
les  plus  aimables  et  les  aspects  les  plus  variés  :  des  collic 
bois,  un  fleuve.  Entre  les  échappées  de  feuillage,  les  profils^ 
de  quelques  villas  éparses  dans  un  horizon  baigné  de  h 
en  ^e  des  tribunes^  ime  immense  pelouse  du  plus  fin  gi 
comme  dernier  coup  de  pinceau  à  la  grâce  pittoresque 
paysage,  un  moulin  rustique,  dont  les  vieilles  BMiraiUes 
raissent  sous  un  manteau  de  lierre,  s'élève  au  bord  du  cha 

Ce  moulin  est  tout  ce  qui  reste  de  Li.  fameuse  abbaye  àt 
champ,  qui  fut  bâtie  par  la  princesse  Isabelle  de  Fr< 
laquelle  son  frère,  le  roi  Louis  IX,  avait  fait  don  da  q 
arpents,  pris  sur  la  forêt  de  Bouveray. 

Du  monastère  de  Notre-Dame-de  rHumilité, — car  ce  fut 
sous  ce  nom  que  l'abbaye  fut  connue,  —  deux  sentiers, 
par  la  Seine,  conduisaient  jusqu'au  Calvaire  qui  couroi 
mont  Valérien.  La  princesse  s'y  retira  avec  de  pieuses  fil 
leur  vocation  appelait  vers  Dieu;  des  générations  de  BLonn< 
curent  dans  la  prière;  un  temps  vint  où  l'excellence  des 
qu'on  entendait  pendant  les  jours  de  la  Semaine  sainte  y  a 
grand  nombre  de  Parisiens,  toujours,  et  à  toute  ^KK|ue,  an 
de  distraction.  Un  jour  les  bymnes  sacrés ,  un  jour  le  bal  n 
On  s'y  rendait  en  pèlerinage  des  quatre  coins  de  la  ville 
l'origine  de  cette  fameuse  promenade  de  Longchan^  qui  s 
à  l'abbaye.  Elle  était  ample  et  commode ,  avec  des  préai 
église,  des  tourelles,  des  maisons  de  retraite,  des  établ 
fermes;  un  jour  la  Révolution  passa  sur  l'abbaye  ^  et  il  n'< 
pas  pierre  sur  piierre. 

Par  exemple,  la  mode  n'a  pas  vouhi  que  la  promenade 
sort  de  l'ablmye. 

Mais,  hélas  1  les  promenades,  Gonune  les  empires,  ci 
grandeur  et  leur  décadence.  C'était  autrefois  la  réunion  de 
les  aristocraties.  On  y  faisait  assaut  de  fraîches  toilettes 
modes  nouvelles.  C'était  comme  un  tournoi  de  toutes  1 
gances.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  interminable  pro 
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;  ài&  mite  les  um  des  attires  et  duifi  leequ^ 
les  yeox  tevt  gnL»db  euTerts,  des  ftmilles  pldnes  dé 
■aSveilé  qui  ehetcheHl  les  belles  csléches  des  marquises  et  les 
ysttds  coafés  des  dudiesses,  firomis  k  leur  curiosité,  et  ne  décou- 
ivent^  i;àet  là,  «fuedesnoilixretde  cimge  et  do  comestibles  ternies 
buiDlées  d'annonces  cl  cbnssrtées  d^affic^es.  Mais  il  y  a  de  ces 
ftnwttss  odla  candear  us  perpétue  d'âge  es  âge.  Elles  ne  sont  pas 
touAe»  de  la  pravi«ce,  conune  on  poimatt  le  croire,  un  fvaad 
■ombre  iMMÉent  Paiis. 

C'est  sur  ks  dépendances  de  VMwf  de  Longeb«mp>,  èsns 
eetle  même  pnicie  m  jadi»  paâssaient  les  troupeaux  des  reHK 
gîeiises^  que  l'édiliSé  pariaittine  a  en  l'heureose  idée  d'étaUir  à 
tout  janoais  le  champ  de  causses  qnt,  il  j  a  peu  d'années  encore, 
empruntait  sa  piste  au  Champ  de  Mars.  Aujourd'hui,  lA  Société 
d'eACoufagemeat  de  Paris  n'a  plus  rien,  à  eunet  an  Jockey-Club 
de  Londres.  L'hippodrome  de  Longchamp  vaiiit  le  champ  de 
courses  d'Epsom. 

Les  tribunes  s'ourvent  deux  Ibis  l'an  pour  les  courses  de  fteris, 
an  printemps  et  en  siitonne. 

A  moins  de  les  avoir  vues,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  exacte 
de  ce  que  peuvent  être  les  courses  qu'ombrage  le  jeune  feuillage 
des  mois  d'avril  et  de  mai.  Cest  plus  qu'une  fantaisie,  c'est  une 
pasaien.  Je  ne  sais  pasy  à  viai  dire,  ai  l'amour  des  chevaux  y  entre 
pour  quelque  efaose,  mais,  à  coup  sûr,  l'amour  des  toilettes  neuves 
y  trouve  une  camphètt  sattafectiN«^ 

Qnand  vient  le  jour  fameux  du  grand  prix,  tout  ce  quH  y  a  de 
voitures  dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  américaine^,  landairr, 
briakas,  coupés,  dog-carts,  victerias,  breaks,  sont  en  réquisition. 
Les  courses  commencent  à  deux  heures,  le  cortège  des  roues 
et  des  brancards  s'ébranle  dès  midi.  De  la  place  de  la  Con- 
corde à  la  prairie  de  Longchamp,  ce  n'est  plus  qu'un  tourbillon 
dans  lequel  des  milliers  de  chevaux  marchent  au  p.'is.  La  plupai-t 
d'estre  eux  ont  des  roses  à  leurs  oreilles,  comme  leurs  maîtresses 
des  leurs  dans  les  cheveux.  A  f  entrée  des  courses,  le  torrent  so 
drrise  en  deux  larges  bras  :  l'un  s'épanche  sur  la  pelouse,  fautro 
s'arrête  à  la  porte  qui  mène  à  l'enceinte  du  pesage. 

Cest  ici  le  territoire  privilégié,  le  parvis  sacré!  La  garde  qui 
veille  à  cette  porte-  saimte  ne  laisse  passer  qt\e  la  légion  des  fféres 
élues.  Leeaaftres>  celles  que,  dans  fa  langue  verte,  on  nomme  Tes 
impures,  -*  quelques-uns  écrivent  ou  prononcent  biches  et 
cocottes,  —  n'en  peuvent  franchir  le  seuil  redoutable.  Cest  à  coup 
sûr  le  seul  endroit  de  Paris  où  la  pndeur  effarouchée  dtt  grand 
monde  ait  gardé  cette  rigueur. 

ToîUl  doBa  l'aristecratia  pcrisitfnne  chez  elle  et  défendue  par 
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des  frontières  qu'aucune  ruse  et  qu*aucune  «udftee  ne  peuvent 
franchir.  C'est  la  grande  bataille  des  robes  qui  commence.  Il  j  en  a 
cent,  il  y  en  a  mille,  il  y  en  a  dix  mille.  Les  plus  extravagantes 
sont  les  mieux  portées.  Ces  robes  sont  trop  longues  ou  trop 
courtes;  celles-ci  cachent  tout,  celles-là  laissent  tout  deviner.  Le 
velours  frôle  le  satin,  la  guipure  égratigne  la  dentelle,  les  plus 
riches  étoffes  balayent  la  poussière,  les  chapeaux  ne  sont  r»nar- 
qués  que  s'ils  sont  invisibles;  si  on  les  découvre,  on  ne  les  regarde 
pas.  Malheur  à  la  jupe  qui  s'est  déjà  montrée I  Le  dédain  la  punit  de 
sa  maladresse.  Toutes  les  chaises  sont  occupées,  il  n'y  a  pas  une 
place  vide  dans  les  tribunes;  l'élégante  multitude  va,  vient,  monte 
et  dépend,  tourne  et  retourne;  c'est  un  tourbillon  des  plus  vives 
couleurs,  un  chaos  des  nuances  les  plus  éclatantes,  le  cerise  et  le 
pourpre,  le  vert  d'eau  et  le  vert  émeraude,  le  bleu  d'asur  et  le  bleu  ' 
de  Sèvi*es.  Les  rubans  voltigent,  le  jais  ruisselle,  le  taffetas  fris- 
sonne. C'est  comme  une  prairie  vivante  sur  laquelle  on  dirait  que 
Diaz  a  versé  sa  palette. 

Cependant  celles-là  à  qui  leur  fortune  modeste  n'a  pas  permis 
l'entrée  de  l'enceinte  réservée,  les  simples  bourgeoises,  se  rangent 
le  long  des  barrières  qui  en  protègent  les  limites,  et  d'un  air  avide 
contemplent  cette  foule  et  ce  mouvement.  Du  haut  de  leurs  ca- 
lèches et  de  leurs  breaks,  les  exilées  du  monde  en  font  autant,  mais 
d'un  air  d'insolence  qui  oblige  à  les  remarquer.  Quels  regards  et 
quels  sourires  1  Si  les  yeux  avaient  la  puissance  des  revolvers,  la 
mort  ferait  son  œuvre  dans  les  rangs  des  belles  promeneuses. 

Un  jour,  —  il  y  a  deux  ans  de  cela,  '---  un  cheval  parut  dans 
cette  enceinte  où  Isabelle  la  bouquetière  promène  ses  roses  et  se» 
violettes  dé  Parme.  Tout  à  coup,  un  long  frémissement  parcourut 
l'assemblée;  Gladiateur  venait  d'entrer.  Ce  fut  une  folie;  quelque 
chose  comme  un  accès  d'aliénation  mentale  spontané  frappant  une 
multitude.  Tout  le  monde  se  leva,  toutes  les  mains  battirent, 
toutes  les  voix  crièrent.  £t  il  se  trouva  des  gens  pour  dire  que  la 
France  avait  eu  sa  revanche  de  Waterloo  I  Quelques  hommes,  tout 
fiers  et  rayonnants,  comme  autrefois  des  chevaliers  revenant  de 
la  Palestine,  lacontaient  qu'ils  avaient  vu  Gladiateur.  Les  plus 
heureux  l'avaient  touché.  L'un  d'eux  montrait  un  poil  de  sa  cri» 
nière;  une  grande  dame  le  demanda  pour  le  suspendi*e  à  son 
cou,  dans  un  médaillon.  Et  tous  les  jeunes  gens,  à  l'envi,  se  pré- 
cipitèrent autour  du  h%ros  de  la  journée  et  suivirent  sa  trace,  plus 
enthousiastes  que  s'ils  eussent  maiché  derrière  un  drapeau  1 

Leurs  pères,  cependant,  avaient  feût  la  Révolution  de  68«t  gagné 
les  grandes  batailles  de  la  République. 

Le  bon  goût  veut  qu'on  n'attende  pas  la  dernière  course  pour 
battre  en  retraite.  Le  défilé  commence;  les  longues  files  de 

Digitized  by  VjOOQ IC 


IM  BOIS  DB  BOUIiOéNB  BT  LB8  CHAMPS-iLYSÉBS      IdSl 

foiiares  rangées  dtas  les  allées  yôisînes  s'ébranlent.  On  Toit  pas- 
ser les  nuUi-coacbs  emportés  par  quatre  vigoureux  percherons  que 
montent  des  postillons  yétus  à  la  vieille  mode  française;  les 
calèches  menées  à  la  Daumont  par  des  jockeys  en  veste  de  velours,' 
ooilTés  de  toques  et  poudrés;  les  breaks  habités  par  une  population 
déjeunes  sportmen,  et  ces  petits  coupés  où  se  cachent  des  têtes 
blondes  et  frisées,  qu'on  a  si  bien  appelés  des  boudoirs  à  quatre 
roues.  C'est  une  marée  de  voitures.  Elle  s'accroît,  monte  et 
s*étend.  Cependant  les  promeneurs  vulgaires  qui  viennent  en 
funille  assister  aux  splendeurs  des  courses  parisiennes  se  sont 
assis  sur  le  talus  gazonné  au*dessus  desquels  s'écroule  la  cascade 
du  grand  lac.  Ils  y  sont  par  milliers,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  artisans  et  rentiers,  petites  bourgeoises  et  grisettes,  ^ 
en  supposant  qull  y  ait  encore  des  grisettes,  •—  tout  s'y  trouve 
dans  un  péle-méle  à  la  fois  champêtre  et  démocratique.  Les  gen- 
darmes du  département  de  la  Seine,  montés  sur  leurs  robustes 
chevaux  et  coiffés  du  gigantesque  bonnet  à  poils,  maintiennent 
l'ordre  d'un  air  paterne.  Les  gardes  du  bois  évitent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  regarder  si  la  multitude  foule  un  pan  de  gazon.  Ce 
n'est  plus  la  descente  de  la  Courtilie,  c'est  la  descente  du  grand 
monde.  U  n'y  a  plus  de  masques,  comme  autrefois  le  jour  de  la 
grande  débâcle  du  mardi  gras;  mais,  grâce  aux  modes  nou- 
velles, il  n'y  a  pas  moins  de  costumes.  Voilà  une  vicomtesse 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  bergère  d'opéra -comique,  et  une 
marquise  qui  semble  échappée  toute  vivante  des  romans  de 
Walter  Scott;  c'est  une  Écossaise  de  la  Chaussée-d'Antin.  Tous 
les  siècles  et  toutes  les  contrées  ont  été  mis  à  contribution  par  la 
ftntaisie.  Ce  sont  les  saturnales  du  printemps.  Le  dernier  jour 
fini,  la  grande  saison  des  plaisirs  est  close,  et  Paris  part  pour  la 
campagne. 

Donnons,  s'il  vous  plût,  en  passant,  un  coup  d'œil  au  Pré 
Catelan.  Je  ne  dirai  pas,  comme  certains  industriels  qui  vendent 
des  jouets  sur  le  boulevard  :  «  C'est  la  joie  des  enfants  et  le  repos 
des  fomillesl  »  Mais  les  personnes  qui  rendent  visite  à  la  capitale 
^  et  l'on  me  permettra,  pour  cette  fois  seulement,  de  me  servir 
de  cette  expression  d'outre-Loire,  —  ne  manquent  point  de  s^. 
promener  tout  au  moins  une  fois.  Une  visite  au  Pré  Catelaià 
rentre  dans  le  programme  de  leurs  distractions.  Ce  pré  —  et  il  ne 
faudrait  pas  prendre  ce  mot  au  pied  de  la  lettre,  —  est  un  vaste 
jardin  emprunté  à  la  partie  la  plus  sablonneuse  du  bois  de  Bou- 
logne et  concédé  à  un  entrepreneur  par  un  arrêté  municipal.  U 
est  situé  non  loin  de  la  pyramide  de  pierre  qui  rappelle,  au  milieu 
d'un  carrefour,  le  meurtre  du  poète  Arnaud  Catelan. 

On  y  voit  un  peu  de  tout  :  des  sorciers  qui  disent  la  bonne 
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qt  Mi  petit  Aéftlrowiro»)—ek  pMÉ  winii;  dii 
iBto,  oè  ém  faeigèrw  hcfattttes  à  la  tsoda  de  FOberkmi 
•ffirent  des  tuses  da  laii;  et  des  bovtiifiies.  keuBréea  do  f 
oà  ks  PunsicMie^  dnt  r«ppélife  est  toq^Mn  oirmt  i 
•il  il  est  îBHtile  de  le  satâsâûfe^  vieeneet  crefuer  des  briockee  et 
èe  petits  gfààma;  des  éteblisBeBieBts  pboleginphirines ,  eà  U  eal 
pemb  de  poser  à  pied  e«  à  cheesl,  en  -woHmtB  aoeeà;  dse  loapite 
kellandaiees  et  d'avtrefi  me»»  jeuK  dont  la  cliantèle  fi'appevait 
gnëre  que  le  dimaBche. 

On  a  célébré  an  Tvé  Ctetelaa  des  fèteelréiiitnBiiee  qvà  n'ont  en 
qa\m  suocés  de  rédanie^  ci,  pendant  la  belke  saison,  on  y  donne 
des  eoiicerts  monstres  qui  réunissent,  d»  temps  h  autre,  la  nnuiqae 
de  tous  les  régiments  de  i^nis. 

Chemin  faisant,  et  toujours  eondnit  par  le  hasard»  non»  rcnoon- 
trerons  la  Muette,  qui  doit  son  origine  à  Charles  IX.  Ce  n'était 
alors  qu'un  pavillon  où  ce  prince  venait  pvendseks  plaisira  delà 
chasse.  Chiens  et  piquews  IburMilkUent  dans  Ion  salies  basses  da 
pavillon  comme  le  gros  et  menu  gibier  dans  l'enceinte  de  la  fsrêt. 
Plus  tard,  le  roi  Louis  XIII,  lui  aussi  maître  excelient  dans  l'art 
ée  la  vénerie,  agrandit  le  pavilloi^;  plus  tard  enoore,  le  vcà 
Louis  XV  en  ftt  nn  châtesn.  Un  capiioe  du  rai,  à  qui  MargueiiSe 
de  Valois  avait  lait  don  du  pavillon  de  Cfaades  iX,  fit  sortir  la 
Muette  du  domaine  royal,  et  si  nous  continuons  à  ftdre  des  escnr* 
sions  sur  le  demaâne  de  l'histoire,  nous  iq^prendronn  qu'il  y 
rentra,  grfice  à  la  duchesse  de  Berry,  fiUe  du  régent,  qui  l'acheta 
d'un  sieur  Fleuriau  d'Armenonville.  Ce  fut  l'époque  la  plus  hnl<» 
kmte  du  château  de  la  Muette;  fêtes  et  plaisirs  n'y  ebômèrent 
point.  L'aimable  princesse  aimait  les  jonrs  rapides  et  les  nnita 
longues,  si  bien  que  son  printemps  n'eut  point  d'été;  et  le  chir* 
teau  silencieux,  veuf  de  sa  belle  maîtresse,  ne  se  réveilla  que  le 
}our  où  le  dauphin,  qui  fut  Louis  XVI,  y  reçu*  Marie-Antoùwtte, 
qui  arrivait  de  Vienne,  békal  poor  être  daiiphine  d'abord ,  puis 
reine  de  Fitmce. 

Aux  noces  royales  siarcédèrent  les  agapes  fraternelles  de  la 
fédération.  Ce  fut  le  14  juillet  1790,  et  ce  jour-là,  les  jardins  de  la 
Muette  se  virent  envahis  par  une  armée  de  vingt-einq  mille  soldats 
Citoyens  qui  venasent  piendre  part  au  banquet  qne  leur  offrait  la 
mie  de  PariSw 

Malheureusement,  ce  beau  joor  eut  un  lendem^n,  et  le  diftteaa 
de  la  Muette,  attaqué  par  une  baade  fnriense  échappée  des  Int- 
hourgs  de  Paris>  perdit  une  grande  partie  de  ses  royales  censtnic^ 
lionss  Ce  qu'il  en  reste  appartienÉ  aajourd'hui  à  la  veuve  de 
M.  Erard.  Les  pianos  ont  hérité  de  la  couronne. 

On  s^était  tant  amusé  k  la  Muette,  qu'il  ne  iiut  pas  s'étonner 
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«  Vqb  deaaûi  beuiooap  aur  environs.  De  cet  amour  de  la  dan^e 
naquit  un  étabiîs3â3a«it  cborégraphique  qui  trion^iba  de  la  Ter- 
xeur,  atiTTécirt  à  rinvanon,  traversa  cinq  ou  six  gouveruaiBents, 
et  Tîvrait  encore  si  M.  le  baron  Haussœana  n'avait  embdli  le  bois  . 
de  Boulogne.  J*ai  nommé  le  Ranela^  Que  ce  nom  a  fiât  battre 
de  cœurs  !  Quels  souvenirs  n'a-t-41  pas  ladasés  dans  la  jeunesse 
dorée  de  la  Restauration  et  de  la  royauté  de  Juillet!  La  valse  y 
était  en  permanence^  et  parmi  les  plus  illustres  lionnea  de  Paris, 
car  à  cette  époque  il  y  avait  des  lionnes,  grandsiéces  de»  biches 
d'aujourd'hui,  la  fdupart  avûent  pris  leur  grade  dans  les  salons 
du  Ranelagk.  Et  il  faUait  voir  comme  les  {Minces  russes  et  les 
£ashionnables  d'alora,  pères  des  petitscrevés  d'à-préa^DMt,  rôdaient 
«autour  d'elles! 

C'était  quelque  chose  comme  le  javdin  Mabille  du  bots  de  Bou- 
logne; mais  un  jardin  Mahiile  plus  aristocratique;  on  n'y  arrivait 
qu'en  voiture,  et  jamais  la  galanterie  ne  s'y  présenta  en  omnibus. 

Un  garde  du  bois,  nommé  Morian,  avait  eu  jadis  l'idée  de  cet 
établissement  où,  dans  sa  pensée,  la  danse  devait  se  mêler  à  la  ré- 
ifection.  Il  en  obtint  le  privilège  du  maréchal  de  Soubise,  alors 
gonverneur  de  la  Muette.  Dans  ses  titres  de  notasse,  le  Ranelagh 
garde  le  souvenir  de  la  reine  Marie-Antoinette  qui  ne  dédaigna  pas 
de  lui  rendre  visite.  La  cour  Vy  suivit,  et,  après  la  cour,  la  ville. 

Aujourd'hui,  le  Ranelagh  n'est  plus  ;  les  pierres  en  ont  été  dis- 
persées. Que  sont  devenues  les  Palmyre  et  les  Paméla,  les  Ma- 
thilde  et  les  Olympe  qui  si  longtemps  y  promenècent  leur  robes 
blanches  et  leurs  sourires  1 

Où  sont  les  feuilles  d'antan!  dit  un  poëte. 

Olympe  est  morte,  Céleste  et  Bamboche  <mt  remplacé  Palmyre 
et  Paméla;  rien  ne  se  perd. 

Charles  IX  avait  eu  son  rendez-vous  de  chasse  avec  la  Muette, 
et  François  1^'  son  château  avec  Madrid.  Le  comte  d'Artois,  frère 
de  Louis  XVI,  voulut  avoir  à  son  tour  sa  petite  maison  du  bois.  Il 
l'eut  avec  Bagatelle,  qui  fut  construite  en  soixante-quatre  jours 
par  l'architecte  Bellanger,  pour  une  somme  de  six  cent  mille  livrer 
Au  commencement,  Bagatelle  s'appela  la  Folis  d'Artois.  Dans 
cette  résidence,  qui  fut  propice  aux  aventures  galantes,  ont  passé 
tour  à  tour  bien  des  personnages  dont  l'histoire  et  la  chronique 
ont  raconté  les  aventures.  On  y  a  vu  mademoiselle  de  Charolais>  ma- 
dame de  Beauharnais,  ™«i^«Tu^  Tallien,  la  duchesse  de  Berry.  A 
tous  ces  noms  fiuneux^  on  en  poorrait  ajouter  quelques  autres  que 
portais  t  Les  plus  aimables  grandes  dames  de  la  cour  du  toi 
Louis  XVI.  Comme  on  trahissait  quelquefois  les  Tuileries  pour 
le  Banelagh,  quelquefois  aussi  on  abaadunnait  Vecsailles  pour 
Bagatelle. 
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Aujourd'hui  le  château  et  ses  dépendance»  appartienne 
M.  le  marquis  d*Herford.  Labyrinthes,  pièces  d'eau,  pelo 
magnifiques  ombrages,  rien  n'y  manque  de  ce  qui  peut  rendi 
parc  agréable  aux  promeneurs.  Entre  autres  détails  qui  rapp 
le  souvenir  des  choses  passées,  on  y  remarque  une  tour  gotJ 
qui  fut  construite  par  le  .duc  de  Berry. 

Bagatelle  est  un  des  endroits  où  M,  le  marquis  d*Herfo 
plaît  à  entasser  les  objets  d'art  qu'il  ne  cesse  d'acheter  en 
occasion  et  en  tous  lieux.  Tableaux,  statues,  bas -reliefs,  ér 
tapisseries»  ivoires,  porcelaines,  faïences,  objets  d'or  et  d'à 
damasquinés  ou  ciselés,  verreries,  camées  et  pierres  dures 
sculptés,  tout  ce  que  l'art  a  touclié  de  son  doigt  glorieux,  il  Vt 
et  le  garde.  Le  noble  pair  des  trois  royaumes  a  une  galei 
merveilles.  C'est  moins  une  galerie  qu'un  musée.  Les  « 
d'œuvre  de  toutes  les  époques  et  de  t  rus  les  styles  y  sois 
tassés;  beaucoup  de  capitales  n'en  ont  pas  de  semblables. 

C'est  un  goût  de  grand  seigneur.  Malheureusement,  au 
qu'il  les  a,  personne  ne  les  voit  plus. 

La  Folie  d'Artois  bâtie,  une  autre  Folie  s  éleva  bientôt  é 
voisinage.  Les  extravagances  ont  leur  contagion.  Il  y  ayail 
une  partie  du  bois  voisine  de  la  Seine  un  petit  château  dans  J 
le  cardinal  de  Retz,  au  temps  de  la  Fronde^  allait  chercher 
chose  qu'il  eût  été  si  déses[>éré  de  trouver^  le  repos.  En 
cette  résidence  s'appelait  encore  le  châtt^u  de  la  Chambre 
trouva  qu'un  trésorier  général  de  la  marine  nommé  Beauda 
surnommé  de  Saint- James,  eut  fantaisie  du  château  qm 
avait  agrandi  un  fermier  généi-al,  oncle  de  la  marquise  de 
padour,  M.  Lenormand.  La  chose  faite,  il  se  mit  h  l'œuvre 
l'aide  de  ce  rapide  et  ruineux  arcl)itecte  qui  avait  déjà  cor 
Bagatelle.  On  aurait  pu  croire  que  des  faifadets  et  des  gi 
maniaient  la  truelle,  tant  les  const  met  ions  marchaient  mpide 
Mais  les  millions  de  Beaudard  ne  marchaient  pas  moins  vit 
détail  donnera  une  idée  des  sommes  insensées  qui  furent  ei 
ties  dans  ce  palais  champêtre.  Un  rocher  qu*on  édifia  dans  le 
ne  coûta  pas  moins  de  1,600,00U  francs  à  son  heureux  proprii 

Le  rocher  existe  encore.  C'est  bien  le  moins  î 

Quant  à  Beaudard,  il  fit  une  raillile  de  20  millions  et  n 
dans  la  misère  après  avoir  passé  par  la  Bastille, 

La  princesse  Borghèse  posséda  la  Fotje  Saint- James,  En 
le  duc  de  Wellington  y  résida.  Des  chasseurs  hanovriens  a 
im  peu  saccagé  le  château  qui  devint  plus  tard  la  propre 
M.  Bénazet.  Mais  déjàxme  grande  paHie  du  parc  avait  été  lii 
la  spéculation,  qui  s'empressa  d'y  tailler  des  jardins  et  d'y 
des  maisons.  Un  village  était  né  des  ruines  d'un  parc,      * 
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X  pas  quitter  la  Folie  Saint-James,  qui  est  aujourd'hui 
de  M.  le  baron  de  Rothschild,  sans  rappeler  qu'elle  a  "^ 

M)us  l'empire  par  M.  Hainguerlot,  qui  joignait  à  l'art 
'  l'art  plus  ingénieux  de  dépenser  beaucoup  d'argent 
er  jamais.  Le  grand  financier  y  donnait  des  fêtes  qui 
pas  moins  de  30,000  francs. 

3uter  à  présent  que  M.  Hainguerlot  était  fournisseur 
impi'riales  î 

•s,  et  tour  à  tour,  la  Folie  Saint- James  a  vu  le  duc 
madame  Récamier  et  M.  de  Chateaubriand,  M.  Thiers 
ey. 

aristocraties,  à'  toute  époque,  ont  pris  le  bois  de  Bou-  u 

îur  patronage.  ,[ 

-yous  une  preuve!  M.  de  Lamartine  n*a-t-il  pas,  sur  }, 

bois  de  Boulogne,  dans  le  voisinage  de  la  Muette,  un  i 

a  ville  de  Paris  lui  a  fait  hommage  î  —  et  c'est  là  une  J 

)our  le  dire  en  passant,  qui  honorent  le  plus  la  ville  de 

homme  qui  a  fait' les  Harmonies  et  les  Méditations,  et  ;> 

nce  a  repoussé  le  bonnet  rouge  en  1848,  le  maestro  à  î. 

tant  de  chefs-d'œuvre,  Rossini,  n'a-t-il  pas  une  maison  <  ' 

voisine  du  Ranelagh  î  C'est  encore  la  ville  de  Paris 
i  refus  d'accepter  à  viager  de  magnifiques  terrains  ;. 

a  jouissance  lui  était  offerte,  céda  pour  une  modique 
luteur  de  Guillaume  Tell  et  du  Barbier,  tout  ce  qui 
ivenance,  larges  pelouses  et  vieux  chênes. 
i  Boulogne  a  subi  bien  des  révolutions  depuis  qu'il 
is  le  domaine  de  l'État.  Si  des  bûcherons  de  tous  les 
ins  et  les  aventuriers  de  passage,  avaient  failli  le  dé- 
nps  des  guerres  civiles,  il  courut  le  risque  de  dispa- 
les régiments  de  l'invasion  y  plantèrent  leurs  tentes,  !• 
oléon  I^"  l'avait  entouré  de  sa  protection,  Louis  XVIII 
sa  sauvegarde.  Il  fut  en  partie  reboisé  et  semé  de' 
sences  entre  lesquelles  les  arbres  verts  obtinrent  une 
Mais  tel  qu'il  est  aujourd'hui  il  ne  ressemble  plus  à 
voyait  autrefois.  L'administration  municipale  de  Paris 
'administration  royale;  elle  a  fait  des  prodiges.  Elle 
1  lacs,  ouvert  des  avenues,  dispersé  des  massifs  d'ar- 
î  vastes  pelouses.  Des  troupeaux  de  daims  errent  dans  ? 
ies  bandes  nombreuses  d'oiseaux  aquatiques  nagent  sur  ! 
eau.  Tous  ces  embellissements,  M.  Alphand,  ingénieur 
a  ville,  les  a  exécutés  avec  un  art  infini.  Quand  on  se                      ■ 
IX  approches  du  soir,  à  cette  extrémité  du  grand  lac 
i  la  cascade,  il  y  a  dans  les  perspectives  du  paysage 
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une  telle  harmonie  et  tant  de  profondeur,  qu'on  peut  croire  à  des 
espaœs  sans  limites.  On  n'est  plus  aux  portes  d'une  grande  villa, 
on  est  dans  la  solitude  des  campâmes. 

On  sait  des  Parisiennes  qui  mourraient  certainement  tous  les 
soirs  si  elles  ne  faisaient  pas  chaque  jour  une  promenade  autour 
du  lac.  Ce  n'est  plus  pour  elles  une  habitude,  c'est  un  besoin*  De 
deux  à  quatre  heures  en  hiver,  et  de  cinq  à  sept  heures  en  été,  la 
longue  file  des  voitures  remonte  Tavenue  des  Champs-Elysées 
pour  gagner  le  bois  de  Boulogne.  Bientôt  la  route  qui  tourne 
autour  du  lac  en  est  encombrée.  C'est  un  entassement  de  roues  et 
de  chevaux  qui  vont  au  pas.  Un  pick-pocket  aurait  grand'feine  à 
traverser  cet  inextricable  réseau  de  brancards.  Les  beUes  prome- 
neuses tournent  ainsi  l'espace  d'une  heure  ou  deux,  autour  d'une 
pièce  d'eau  comme  des  écureuils  dans  leur  cage,  mais  plus  lente- 
ment; elles  se  regardent,  se  saluent  et  se  déchiirent.  On  constate 
que  madame  X...  a  la  même  robe  verte  depuis  on  mois,  et  que 
par  contre  madame  2^..  a  changé  de  chapeau  sept  fois  en  une 
semaine.  On  remarque  encore  que  le  petit  baron  de  S.*..,  qui  est 
attaché  à  l'une  des  cours  d'Allemagne,  amve,  dq^s  la  saison 
nouvelle,  à  la  même  heure  qjue  la  vicomtesse  de  G.-»  et  que  la 
prince  B...,  qu'on  voyait  jadis  très-assidu  auprès  de  la  mar- 
quise d'H...^  trotte  fort  galamment,  d^uis  la&A  de  l'hiver,  à  la 
portière  de  la  belle  duchesse  de  B... 

Ces  menus  propos  sont  colportés  le  soir  daas  les  meilleurs  aakms 
des  deux  fiiubourgs,  et  eonune  autrefois  Titus,  les  Parisieniies 
peuvent,  dire  qu'elles  n'ont  pas  perdu  leur  journée. 

L'aspect  du  bois  de  Boulogne  varie»  d'aiUeurs,  noBrseulement 
avec  les  heures  du  jour,  mais  encore  avec  les  saisons.  Le  matîa 
il  appartient  aux  jockeys  et  aux  sportraen  qui  essayent  ievars 
chevaux.  Ce  sont  des  études  équestres  en  plein  vent.  Cependant 
au  fond  des  allées  désertes  se  proaeiènent  des  ombres  silencieuaaa 
qui  marchent  deux  à  deux.  Quelque  ooupé  mystérieux  attend  aa 
coin  d'un  carrefour.  L'heure  est  propice  aux  épanchementa,  l'heure 
des  bucoliques,,  et  les  Parisieas  étonnés  se  tnuisforment  en  lifcia^ 
Lo  soir  ils  redeviendront  dandys;  tentes  les  fontsâms  soaA  das» 
leurs  habitudes. 

L'après-midi  esk  aux  promenades  longues  et  puUkyuea,  à  la 
foule,  à  la  mode  q|ui.  a  ses  tyrannies.  La  nûgBaine  se  tait,  1a  né- 
vzalgie  succomhe;  il  faut  se  foiee  voir  eu  mourir. 

Le  soir  serait  peut^tie  l'haoi e  la  plus  aisaaUe  àm  Be».  àU 
printemps  et  en  été  awrtoiAt,  loisque  la  tempéiature  est  tiède  eft 
la  nuit  sereine,  les  environs  du  èae  est  des  aspects  dwEmants 
qui  invitent  aux  longues  rêveries.  La  grande  nsffe  d'eau  prend, 
aux  clartua  de  la  lune,  des  propoetiens  infiaiee  dana  les^n^les  le 
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legsrd  aime  à  se  perdre;  des  senteurs  balsamiques  se  dégagent 
dee  bois  de  chênes  trempés  de  rosée.  La  brise  chante  dans  les 
SBpina,  le  grand  murmnre  de  la  cascade  retentit  dans  Fombre;  il 
semble  qu'un  enchanteur  ami  des  solitudes  ait  fait  dispaniîtve 
Plans.  Mais  la  mode  n'est  pas  à  ces  promenades  romantiques;  per- 
sonne on  du  moins  presque  personne  ne  s'aventure  dans  le  bois 
après  le  coucher  du  soleil.  Déserts  sont  les  sentiers  ombreux» 
désertes  sont  les  grandes  avenues.  Quelquefois,  mais  rarement, 
on  voit  passer  sous  l'ombre  des  frêles  bouleaux  quelques  doux 
ûntâmea  qui  se  perdent  lentement  dans  les  profondeurs  dn  bois, 

•••  S«  parlant  bas»  quoique  tout  seuls  l 


On  trouve  de  tont  à  Paris,  même  Juliette  et  Roméo. 

Il  est  impossible  de  faire  le  tour  du  lac  pendant  les  longs  jours 
das  mois  d'été  sans  rencontrer,  marcèaat  au  bras  d'un  homme 
tout  de  noir  habillé,  quelque  jeune  mariée  fraîchement  édose  à  la 
râ  conjugale.  Elle  a  la  couronne  virginale  au  front,  le  bonqaet 
de  fleurs  d'oranger  à  la  ceinture,  le  voile  blanc  flottant  sur  les 
épaules.  Les  femmes  ont  de  ces  hardiesses.  Les  invités  de  la  noee 
soivent  deux  à  deux  :  cependant  l'héroïne  de  la  fête  côtoie  la  fouie 
et  brave  tous  les  regards.  Elle  ne  rougit  pas,  elle  ne  pâht  pas; 
die  est  tout  entière  à  sa  nouvelle  parure;  elie  rit,  elle  cause,  et 
tout  autour  d'elle  vont  et  viennent  dix  mille  curieux  qui  chu« 
diotent  en  passant. 

C'est  le  triorox>he  de  l'innocence,  disent  les  bonnes  fimes;  c'est 
la  victoire  de  l'audace,  disent  quelques  autres. 

Mais  on  sait  des  hommes  qui,  dans  de  telles  circonstances  et 
avec  de  tels  costiunes,  aimeraient  mieux  monter  à  Passant  de 
Sébastopol. 

A  peu  de  frais,  en  hiver,  et  grâce  au  bois  de  Boulogne,  on  a  des 
pi^Bages  de  fat  Sibérie  ;  le  giwe  change  en  arabesques  d'argent  le 
branchage  délicat  des  bouleaux,  et  la  neige  couvre  d'un  vorle 
blanc  le  sombre  iénillage  des  sapins.  C'est  le  moment  qu'attendent 
svee  impatience  les  membres  dn  club  des  patineurs;  qu'ils  se 
fafttent  d'en  proiter;  l'empire  du  froid  n'a  jamsia  que  quelques 
jonrs.  Mais  pendant  les  heures  édmCantes  oà  la  surfeice  durcie  des 
lacs  a  la  consistance  de  la  pierre  et  le  poh  d'un  mtrmr,  la  foule 
des  patineurs  accourt  des  quatre  coins  de  la  villa  Le  Bois  appar» 
tient  alors  à  tous  les  fils  de  la  grande  fiMRllIe  slave.  Ce  ne  sent 
partout  que  Russes  et  Polonais  bardés  de  fevrrures  auxquels  se 
mêlent  quelques  Hongrois  vêtus  de  Tattila  national.  On  entend 
Bm  la  glace  le  firénnssement  rapide  et  vif  éa  patin  d^Mier.  &es 
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curieux  se  hasardent  sur  ce  plancher  mobile  qui  craque  et  plie 
sous  leur  poids.  Les  habiles  qui  ont  vu  les  bords  de  la  Newa  et 
de  la  Vistule  se  lancent  avec  la  vitesse  de  l'oiseau.  Ils  tracent 
des  paraboles,  et  de  la  pointe  du  fer  égratignant  la  surface  qui 
les  porte,  ils  écrivent  des  initiales  sur  la  glac«.  On  applaudit  à 
leurs  prouesses.  Les  talus  gazonnés  semés  d'ifs  et  de  sapins  sont 
tous  blancs;  toutes  blanches  sont  les  avenues,  toutes  blanches  les 
perspectives  du  Bois.  Rien  de  plus  charmant  que  ce  spectacle, 
c'est  un  décor  d'opéra  peint  par  l'hiver. 

Lorsque,  aux  clartés  pâles  de  la  lune,  la  nappe  blanche  du  lac 
s'enfonce  dans  la  transparente  obscurité  de  la  nuit,  les  paysages 
du  bois  de  Boulogne  se  revêtent  d'une  grâce  magique  qui  fait  que 
malgré  soi  on  rêve  aux  Willis.  Quelquefois  un  éclat  de  rire  fait 
fuir  à  tire -d'aile  votre  rêverie  :  ce  sont  deux  Parisiennes  qui 
passent  escortées  de  deux  petits-fils  de  Lovelace;  elles  se  donnent 
le  plaisir  irritant  du  frisson  et  de  la  peur. 

Avec  de  telles  habitudes  on  conçoit  que  le  bois  de  Boulogfne  soif 
peuplé  de  restaurants  ;  il  a  beaucoup  de  fantaisies  et  d'appétits  à 
satisfaire  :  fantaisies  du  matin,  appétits  du  soir.  Le  petit  Afouh'n- 
Vert  guette  les  promeneurs  à  l'extrémité  de  l'avenue  de  l'Impé- 
ratrice. Gillet,  le  fameux  Gillet,  l'attend  à  la  porte  Maillot,  avec 
ses  salons  de  cent  couverts  et  ses  cabinets  particuliers.  Si  l'on  £sut 
quelques  pas  encore  avant  d'arriver  au  Jardin  d'acclimatation,  au 
bord  d'une  belle  avenue  de  marronniers,  sur  la  droite,  voici  le 
pavillon  d'Armenonville  cher  à  tous  les  gourmets.  Les  déjeuners 
et  les  soupers  y  sont  en  permanence,  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
Paris,  du  boulevard  de  la  Madeleine  à  la  Sorbonne,  un  seul  homme 
un  peu  bien  connu,  une  seule  femme  un  peu  bien  jolie,  n'y  aient 
perdu  quelques  heures  les  plus  gaies  de  leur  vie.  J'écris  perdu, 
mais  je  prononce  gagné. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs!  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  le 
bois  de  Boulogne  est  le  plus  hospitalier  de  tous  les  bois. 

Mais  s'il  a  des  tables  pour  tous  les  convives  et  des  primeurs- 
pour  tous  les  caprices,  il  a  des  ombrages  et  des  clairières  pour 
toutes  les  rencontres.  C'est  la  terre  classique  des  duels  parisiens. 
Sous  ces  arbres  d'un  aspect  si  gai,  que  de  sang  n'a  pas  coulé  !  que 
de  fois  une  détonation  subite  n'a-t-elle  pas  troublé  les  prome- 
neurs errant  au  fond  des  avenues  !  La  mare  d'Auteuil  en  sait 
quelque  chose;  et  ses  sœurs  jumelles,  les  mares  plus. jeunes  de 
Boulogne  et  de  Madrid,  ne  l'ignorent  déjà  plus  1 

Ainsi  dans  ce  parc  magnifique  de  la  civilisation  la  plus  rafiinée 
la  mort  côtoie  le  plaisir,  et  les  uns  échangent  des  coups  d*épée, 
tandis  que  d'autres  vident  des  coupes  de  vin  de  Champagne. 

Qui  le  croirait  !  on  chasse  encore  dans  le  bois  de  Boulogne,  mais 
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on  y  chasse  par  ordre  de  radministration  municipale.  Deux  fois  par 
an,  en  automne  et  au  mois  de  mars,  on  déclare  la  guerre  aux  lapins, 
grands  destructeurs  des  jeunes  plants. 

On  les  abandonne  aux  tireurs  heureux  au  prix  de  yingt  sols  par 
tète,  versés  dans  la  caisse  des  hôpitaux. 

Une  grande  avenue,  à  triples  voies,  Tune  pour  les  voitures, 
Tautre  pour  les  cavaliers,  la  troisième  pour  les  piétons,  l'avenue 
de  rimpératrice  s'allonge  comme  un  trait  d*union  entre  Paris  et 
le  bois  de  Boulogne.  Elle  est  bordée  çà  et  là  par  des  hôtels  qu'en 
Italie  on  appellerait  des  palais.  On  pourrait  dire  des  Champs- 
Elysées,  auxquels  s'embranche  par  une  de  ses  extrémités  rave- 
nue  de  l'Impératrice,  qu'ils  commencent  le  bois  de  Boulogne. 

Les  Champs-Elysées  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  ils 
ont  subi  déjà  un  assez  grand  nombre  de  transformations;  quel- 
ques esprits  inquiets  se  demandent  même  s'ils  n'en  subiront  pas 
de  nouvelles.  N'a-t-il  pas  été  question  vaguement  de  les  faire  dis- 
paraître pour  les  remplacer  par  de  belles  rues  où  de  belles  mai- 
sons bien  alignées  rapporteraient  de  gros  revenus! 

Mais  ne  prenons  pas  garde  à  de  telles  rumeurs,  c'est  déjà  trop 
de  les  avoir  entendues. 

Il  fut  un  temps  où  les  Champs-Elysées  étaient  la  grande  prome- 
nade, j'all&is  presque  dire  l'unique  promenade  des  Parisiens.  Au- 
jourd'hui, ce  n'est  qu'un  passage  grandiose  et  charmant  qui  con- 
duit au  bois  de  Boulogne.  Qu'on  est  loin  de  l'époque  où  Marie  de 
Médicis,  en  1616,  fit  planter  le  long  du  quai  de  Billy,  entre  le 
jardin  des  Tuileries  et  l'allée  des  Veuves,  une  promenade  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Cours-la-Reine.  Ce  fut,  un  temps,  le 
lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  jeunes  seigneurs  et  de  toutes  les 
grandes  dames  de  la  cour.  Plus  tard,  Louis  XIV,  en  1670,  fit 
planter  et  dessiner  par  Le  Nôtre  ce  grand  espace  nu  qui,  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  rejoignait  les  bords  de  la  Seine,  et  qu'on 
appela  dès  lors  les  Champs-Elysées.  Le  Cours-la-Reine  n'en  fut 
plus  qu'une  annexe.  A  partir  de  ce  moment-là,  les  Champs- 
Elysées  devinrent  l'asile  de  tous  les  plaisirs,  le  centre  de  toutes 
les  fêtes.  Revues,  illuminations,  réjouissances  publiques,  marches 
triomphales,  s'y  succédèrent  à  l'envi;  ils  ont  vu  passer  des  gou- 
vernements dans  toute  leur  pompe  et  des  révolutions  dans  tout 
leur  tumulte.  Une  partie  des  troupes  de  l'invasion,  le  fusil  à 
l'épaule  et  traînant  leurs  canons,  entra  dans  Paris  par  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées.  Plus  tard,  au  milieu  d'un  con- 
cours effrayant  de  population  et  sous  les  rigueurs  d'un  hiver 
implacable,  elle  assista  au  défilé  du  cortège  qui,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Joinville,  ramenait  le  corps  de  l'empereur,  mort  à  Sainte- 
Hélène.  Plus  tard  encore,  elle  vit,  pendant  toute  tine  jouméei 
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ooarcher  les  bstailkins  de  la  garie  fwtûmaio  ^  liltadeiit  prêter  s 
ment  à  la  République,  dont  les  re{fféaentaiits  aiégeaieiit  à  l'ombra 
de  TArc  de  Triomphe.  Plus  tard  encore,  et  fai^i  peu  de  mois  après, 
elle  fut  ébranlée  par  la  marobe  des  cuirasaiers  qui  servaient  d*es« 
corte  au  prince  Louis-Napoèéon  Bonaparte,  cpii  allait  prendre 
DoeacsaioB  des  Tuileries. 

La  Mlenaeile  promenade  de  Loats  XIV  est  devenue,  grâce  aux 
caprices  des  temps,  un  jardin  anglais.  Des  massifs  de  fleurs, 
épais  dans  les  pelouses,  parfitmeort  le  pied  des  vieux  crmeauz. 
T/uaiformité  des  longaes  avenues  est  brisée,  la  fantaisie  a  suc- 
cédé à  la  ré^.  Le  plaisir  de  la  promenade  a*y  a  rien  perdu,  le 
plaisir  des  yeux  y  a  gagné.  Les  rhododendrons  et  les  azalées,  les 
balsamines  et  les  géraniums  ont  conquis  un  large  pan  de  l'espace 
qui  appartenait  aute^ois  à  la  poussière.  C'est  pour  tous  de  la  v&ff- 
dure,  de  la  fraidievir  et  d<^  paifums. 

On  sait  que  les  Champs-Elysées  commencent  par  deux  chevaux 
de  marfare  qui  se  cabrent,  maintenus  par  deux  esclaves.  Ce  sont  les 
cbevaxix  de  Marly,  derniers  restes  de  ce  âtstuoœc  cb&tean  que  la 
grandeur  expirante  de  Louis  XIY  avait  fait  élever  sur  les  coteaux 
de  la  Seine.  Ils  finissent  par  l'Arc  de  Triomphe,  autour  duquel  la 
magnificence  4e  la  numicspalité  parisiame  Mt  rayonner  douze 
avenues.  Entre  ces  souvenirs  impérissables  de  la  monarchie  et 
de  l'empire,  que  de  choses,  que  d'édifices,  qse  d'établissements I 
Comme  au  bois  de  Boulogne,  les  restaurants  n'y  font  pas  défaut, 
mais  de  plus  qu'au  bois  de  Boulogne,  oay  trouve  des  théâtres  et 
des  concerts,  sans  parler  du  Cirque,  de  la  rotonde  du  Panorama  et 
des  cafés  d'où  s'envolfmt  la  obanson^ette  et  la  romance.  C'est 
le  païadis  des  tentations.  U  faut  dire  que  les  Parisiens  y  suc- 
combent avec  un  empressement  particulier. 

Un  jour,  le  gouvernement  eut  cette  idée  de  b&tir  un  palais  pour 
l'Exposition  universelle,  qu'un  temps  on  avait  logée  au  hasard 
dans  des  baraques  de  planches  et  sous  un  bâtiment  de  carton. 
U  y  avait  justement,  enti*e  le  Cours-la-Reine  et  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  un  grand  espace  vide  où  de  paisibles  rentiers 
jouaient  aux  boules  et  que  les  saltimbanques  eacomlvaient  les 
tours  de  fôte.  On  l'appelait  le  Carré-Marigny.  On  eut  bientôt  fût 
d'y  conduire  deux  ou  trois  mille  ouvriers,  et  le  Palais  de  l'Exposi- 
tion fut  construit.  Les  portes  ouvertes,  et  malgré  l'étendue  de  ses 
proportions,  on  s'aperçut  qu'il  était  trop  petit  ;  et  le  monument 
qui  devait  abriter  des  générations  d'industriels  accourus  de  toutes 
les  parties  du  monde  a  fait  divorce  avec  rExposition  universelle. 

U  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  cependant.  Au  printemps,  en  y 
accroche  les  deux  ou  trois  mille  tablieaux  que  les  artistes  vivants 
achèvent  cbaque  année  pour  le  pUisir  de  leurs  contemporains. 
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fois,  on  j  expose  tour  à  tour  Jles  plus  beaux  prâduits  des  espèces 

bovines,  ovines  et  porctnes,  les  meiUeuni  élèves  àe  to«s  les  die- 

nils  français,  les  volailles  les  plus  grasses  de  toutes  les  bssses- 

cours  nationales,  et  les  froioagea  les  |»lus  sa¥Oveux  de  tous  nos 

départements. 

.   Kos  compatriotes,  qui  ne  reculemt  devant  aucsn  danger,  visitent 

bravement  ces  diverses  expositions,  même  la  dernière  l 

Puisque  nous  sommes  k  cèié  de  ce  monninent,  qui  pewnait 
bien  être  démoli  quelque  jour,  vous  plaît-il  que  nous  fassions  un 
tour  dans  le  jardin  du  concert  M  usait  1  Aussi  bien,  n'en  sommes- 
nous  qu*à  quelques  pas.  Si  la  dynastie  des  Musard  date  des  temps 
monarchiques,  le  ooncert,  dont  rorchestre  nous  appelle,  estvieus: 
\  peine  d*un  petit  nombre  d'années.  C'est  presque  le  plus  jeune 
concert  de  Paiis,  qui  est  peut-être  la  vUle  du  nondo  ou  l'cdn  itài 
le  plus  de  musique,  je  ne  dis  pas  de  brait. 

L'ennemi  intime  de  ce  concert  est  la  pluie,  etmalbeui^usemelft 
éHe  tombe  souvent  à  Pafis.  Aussitôt  que  les  nuages  pleurent,  fl 
n'y  a  plus  personne  dans  le  concert  Musard;  mais,  «ussitèt  qu» 
quelques  étoiles  montrent  le  bout  de  leurs  cils  liunineux  dans  le 
del,  la  soif  de  distraction  et  Tamour  des  valses  font  que  belles 
dames  et  beaux  messieurs  s'y  précipitent  à  Tenvi.  C'est  encetevn 
de  ces  endroits  où  la  mode  tient  cour  plénière^  on  j  édite  les  robes 
nouvelles  et  les  chapeaux  inconnus.  On  s'y  rend  visite,  on  s'y  pr»» 
mène,  on  s'y  rencontre,  on  y  cause,  on  y  médit  les  uns  des  autres^ 
et  la  chose  qu'on  y  fait  le  moins,  c'est  d'écouter  la  musique. 

—  Eh  !  bon  Dieu!  disait  une  Parisienne,  s'il  me  fallait  écouter 
quelque  chose,  je  nlrais  jamais  nulle  part. 

Le  jour  à  la  mode,  le  grand  jour  du  concert  Musard  est  le  ven* 
dredi.  Y  manquer,  pour  une  viaie  Parisienne  du  vnai  Paris,  c'est 
abdiquer. 

Si  maintenant,  du  côté  gauche  de  la  chaussée  nous  passons  an 
côté  droit,  nous  allons  nous  heurter  contre  l'enceiate  hippique 
du  cirque  de  Ilmpératrice.  C'est  là  que  pendant  taat  d'admées 
Auriol  poussa  ce  petit  cri  d'oiseau  qui  mettait  en  joie  tous  les 
spectateurs.  Combien  de  dynasties  de  chevaux  et  d'écuyéres  ont. 
illustré  ce  cirque  1  Combien  de  clowns  célèbres!  Combien  de 
gymnastes  fameux  !  Cest  là  que  Léotard  a  débuté  et  que  tant  do 
cœurs  étaient  suspendus  à  son  trapèze  !  Le  cirque  a  ses  habitués 
et  les  Parisiens  ne  se  lassent  pas  de  ce  spectacle  qui  ne  Tarie 
jamds.  Les  sportmen  et  les  jeunes  dandies  —  ceux-là  mômes  qu'en 
im  style  plus  énergique  on  appelle  des  cocodès  — -  se  tiennent 
deËout  à  l'entrée  des  portes  qui  mettent  ea  conBounication 
Varène  et  les  écuries.  Us  applaudissent  du  bout  de  tours 
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gantées,  et  lorsque  passe  récuyère  essoufflée  et  triomphante,  ils 
crient  brava  d'une  voix  qui  n'appartient  qu*à  cette  jeunesse  1 

Cependant  la  salle  présente  un  spectacle  ravissant  ;  toutes  les 
femmes  ont  ces  fraîches  toilettes  de  Tété  qtii  égayent  les  grâces 
de  leur  visage.  Elles  sourient  complaisamment  à  leur  beauté  et 
regardent  un  peu  partout  d'un  air  qui  demble  dire  :  Regardez- 
moi.  Ce  qui  ajoute  à  l'attrait  de  ce  spectacle,  c'est  que  dans  cette 
enceinte  circulaire  le  bon  grain  se  mêle  à  l'ivraie;  tous  les  mondes 
y  sont  confondus,  et  pour  rester  fidèle  à  l'histoire,  je  dois  dire  que 
le  bon  monde,  qui  est  le  beau  monde,  se  mêle  wlontiers  à  l'autre 
monde,  qui  est  le  joli  monde. 

.  De  ce  même  côté,  mais  plus  près  de  la  place  de  la  Concorde, 
s'abrite  sous  des  ormeaux,  parmi  les  fleurs,  le  café-concert  qui 
donna  à  la  France  enthousiasmée  cette  gloire,  cette  étoile,  cette 
renommée  qu'on  appelle  mademoiselle  Thérésa. 

Quelque  temps  ce  ne  fut  qu'une  chanteuse  de  café-concert. 
Elle  jetait  ses  refrains  au  vent,  entre  une  chope  et  un  verre  d'eau- 
de-vie.  Mais  un  jour  sa  gloire  franchit  toutes  les  barrières,  elle 
devint  Fidole  de  l'Alcazar  et  la  fantaisie  des  salons. 

Hélas  1  combien,  depuis  lors,  de  jeunes  filles  qui  s'efforcent  de 
l'imiter  à  la  clarté  des  étoiles  1  Mais  combien  qui  hurlent  pour 
une  qui  chante  I 

N'oublions  pas  que  le  théâtre  des  Folies -Marigny  n'est  pas  bien 
loin.  C'est  là  que  cette  bouffonnerie  légendaire  des  Deux  Aveugles 
a  commencé  la  réputation  du  chantre  de  la  Belle  Hélène  et  de 
Barbû'Bleue. 

La  grande  promenade  des  Champs-Elysées,  émaiilée  de  bou- 
tiques où  l'on  vend  des  jouets  et  de  jeux  populaires ,  où  Ton 
échange  des  gros  sous  contre  des  macarons,  est  bordée  sur  la 
droite,  et  parallèlement  au  Cours-la-Reine,  par  une  avenue  aristo-. 
cratique,  l'avenue  Gabriel,  dont  les  hôtels  fermés  de  grilles  et 
entourés  de  jardins  semblent  être  sortis  tout  bâtis  et  tout  meublés 
des  pages  d*un  roman.  C'est  là  que  demeurent  les  princes  de  la 
diplomatie  et  de  la  finance.  Quelle  jexme  fille,  dénouant  sa  che- 
velure blonde  devant  son  miroir,  à  l'heure  qui  précède  le  som- 
meil, n'a  pas  rêvé  d'y  avoir  un  jour  son  boudoirf 

La  promenade  proprement  dite  des  Champs-Elysées  8*arrête  au 
Rond-Point;  plus  loin,  ce  n'est  plus  qu'une  large  avenue  bordée 
des  deux  côtés  de  belles  maisons  d'un  grand  aspect  et  qui  monte 
lentement  par  une  pente  douce  vers  l'arc  de  l'Etoile.  Le  matin» 
on  ne  voit  personne  aux  Champs-Elysées.  L'après-midi,  on  y  voit 
tout  le  monde;  mais  il  est  un  jour  particulier  où  cette  grande 
avenue  présente  un  aspect  qui  a  son  caractère  et  son  originalité. 
C'est  le  dimanche. 
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Ce  jour-là,  à  partir  de  deux  heures,  l'espace  qui  va  des  chevaux 
de  Marly  à  l'Arc  de  Triomphe  disparaît  sous  une  masse  mouvante 
de  voitures  de  toutes  sortes.  Les  calèches  menées  à  la  Daumunt 
y  sont  mêlées  aux  fiacdes.  Les  'landaus  aux  panneaux  armoriés 
s'y  promènent  côte  à  côte  avec  des  tapissières.  Coupés  et  mylords, 
carrioles  et  paniers,  tous  s*y  rencontre.  Et  dans  ce  péle-méle  de 
véhicules  de  toutes  tailles  et  de  toutes  formes,  les  omnibus,  pareils 
à  des  vaisseaux  de  haut  bord,  circulent  lentement. 

Dans  ce  va-et-vient,  dont  le  mouvem^t  et  la  durée  fatiguent 
le  regard,  toutes  les  classes  de  la  société  sont  représentées,  le 
millionnaire  comme  Touvrier.  L'homme  qui  a  conquis  son  rang 
et  sa  fortune  au  prix  des  plus  laborieux  efforts  y  coudoie  l'héritier 
d'un  grand  nom. 

L'avenue  des  Champs-Elysées  n'est  plus  alors  une  promenade. 
Cest  un  symbole.  La  démocratie  coule  à  pleins  bords,  et  toute 
cette  foule  qui  marche  d'un  pas  égal  semble  s'avancer  vers  un 
avenir  inconnu. 

Cependant,  aux  deux  côtés  de  la  chaussée,  sous  l'ombre  des 
vieux  ormes,  une  multitude  faite  de  multitudes  se  promène  ou 
s'assoit,  se  presse,  s'entasse  et  regarde.  C'est  une  fourmilière 
d'hommes. 

On  se  demande  comment  une  seule  ville  renferme  de  telles 
masses  d'êtres  humains,  et  leur  marée  ne  cesse  pas  d'accourir  du 
fond  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  Rivoli. 
'  Nous  làut-il  faire  à  présent  une  petite  pointe  du  côté  gauche  f 
Bans  cette  large  voie,  qui  s'appelait  autrefois  rAllée-des-Veuves 
et  qui  porte  à  présent  le  nom  d'avenue  Montaigne,  ces  airs 
de  danse,  dont  les  murmures  passent  à  travers  les  arbres  et 
caressent  l'oreille  des  promeneurs,  ne  vous  disent-ils  pas  qu'il 
y  a  sous  les  ombrages  voisins  un  endroit  champêtre,  ami  des 
valses  et  des  polkas,  de  la  galanterie  et  du  marivaudage  1 

Jusqu'à  quelle  latitude  n'a  pas  pénétré  la  réputation  du  jardin 
Mabille  f  Quel  sauvage,  fCkt-il  originaire  de  la  terre  des  Papous, 
ou  fils  de  la  tribu  des  0-ji-Bé-Was,  n'a  pas  entendu  parler  des 
ftlles  d'Eve  qu'on  y  rencontre  1  C'est  l'asile  un  peu  bruyant  de  la 
ieunesse  à  son  aurore,  la  curiosité  des  provinciaux,  le  rêve  des 
couturières,  la  folie  des  étudiants,  quelquefois  aussi,  mais  en 
cachette,  le  caprice  des  femmes  du  monde.  Il  a  vu  passer  au  clair 
du  gaz  tous  les  hommes  les  plus  en  renom  des  temps  modernes; 
quelques-uns  y  ont  dansé  peut-être.  Les  reines  de  la  mode  éphé- 
Okère  y  ont  eu  leurs  grands  jours  et  leurs  beaux  soirs.  On  y  a 
improvisé  des  pas  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  branches 
connues  de  l'art  chorégrai^qûe.  Et  quelques  femmes  qui  descen- 
daient d'une  mansarde  pour  s'y  rendre  à  pied  ont  trouvé  là,  du 
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bout  de  leurs  bottines,  le   sentier   mystérieux  qui  mène    raz 
bôtels  de  la  Chaussée-d'Antin. 
'      La  fortune  vient  quelquefois  en  dansant. 

Dans  toutes  les  parties  de  sa  vaste  étendue,  Paris  travaille.  A  la 
Sorbonne,  il  enseigne;  à  rinstitut,  il  pense;  au  jardin  des  Plantes, 
il  étudie;  dans  les  lycées  et  les  écoles,  il  prépare  les  générations 
de  l'avenir;  dans  les  faubourgs,  il  forge  le  fer,  il  tisse  la  laine,  il 
taille  le  bois.  Le  long  des  boulevards,  il  étale  les  merveilleux  pro- 
duits de  son  élégante  industrie.  Partout,  au  centre  comme  aux 
extrémités,  il  fait  siffler  les  locomotives  sur  les  rails,  gronder  la 
vapeur  dans  les  chaudières,  crier  la  plume  sur  le  papier.  Ainsi 
toutes  ses  heures  et  toutes  ses  rues  appartiennent  au  labeur. 

Dans  un  seul  endroit,  aux  Champs-Elysées  et  au  bois  de  Bon- 
-  logne,  la  grande  ville  connaît  le  repos. 

A  ce  point  de  vue,  le  bois  de  Boulogne  et  les  Champs-Elysées 
ont  leur  caractère  et  leur  signification. 

Cest  le  couronnement  de  l'édifice. 


II 
lie  bols  et  le  oh&teau  de  Vlnoennes. 

Lorsque,  des  hauteurs  de  Bellerille  et  de  Ménitanontant,  oa  des 
sommets  de  ces  buttes  escarpées  de  Chaumont  transformées  tout 
à  neuf  en  ime  promenade  magnifique,  on  porte  ses  regards  au 
delà  de  Tenoeinte  des  fortifications,  par-dessus  cet  océan  de  toits  et 
de  cheminées  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint-Antoine,  tout  au 
loin,  dans  une  plaine  immense,  coupée  de  bois  et  de  cultures,  toute 
semée  de  maisons  sans  nombre,  et  que  traverse  le  ruban  jaune 
d'une  route  dont  l'extrémité  se  perd  dans  la  brume  de  Thorizon; 
tout  là-bas,  debout  comme  un  géant  de  pierre,  on  aperçoit  une 
tour  colossale  autour  de  laquelle  les  siècles  et  les  révolutions  ont 


C'est  le  donjon  de  Vincennes. 

Au  picid  de  cette  tour  énorme,  s'étend  une  plaine  nue,  conquise 
sur  la  forêt  ;  plus  loin,  commence  le  rideau  des  arbres.  La  plaine 
appartient  à  l'artillerie.  C'est  un  champ  de  mamsuvre  et  un  poly* 
gone.  Du  bois  on  a  fait  une  promenade,  où  toutes  les  surprises 
ont  été  prodiguées;  ainsi  la  forteresse  et  le  faubourg  ont  chacun 
sa  part.  Le  canon,  l'obusier,  la  carabine  ont  leur  libre  domaine 
dans  ce  polygone  où  à  toute  heure  ils  ont  le  droit  de  fkire  parler 
la  poudre  ;  et  à  leur  tour,  après  avoir  travaillé  vigoureusement 
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pendant  toute  la  semaine,  le  Cftubourg  et  les  vigoureux  ouvriers 
qui  rbabitent  peuvent  à  leur  aise  prendre  un  bain  d'air  et  de  lu- 
mière dans  la  vaste  promenade  ouverte  devant  eux. 

Je  ne  sais  pas  de  ville  et  de  château  qui,  plus  que  Vincennes, 
aient  eu  le  privilège  d'exercer  la  science,  d'autres  disent  la  fantaisie 
des  étymologistes.  Après  cent  ans  et  plus  de  recherches,  on  n'est 
pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font  dériver  de 
Viia  sana  —•  Vie  saine,  —  d'autres  assurent  que  ce  nom  lui  vient 
de  ce  que  l'endroit  était  séparé  de  Lutèce  par  une  distance  de 
vingt  stades;  il  en  est  encore  qui  pensent  que  ce  vocable  provient 
de  ce  qu'autrefois  le  domaine  royal  de  Yincennes  contenait  deux 
nâUe  ou  vingt  cents  arpents  de  forêt. 

La  querelle  continuera  probablement  ainsi  pendant  de  longues 
années  sans  être  résolue.  Quant  à  ceux  qui  acceptent  les  choses 
comme  elles  sont,  aans  leur  chercher  des  origines  plus  on  moins 
fuitastiques,  il  leur  suffit  de  se  rappeler  que  le  bois  de  Yincennes, 
au  temps  jadis,  et  je  parle  des  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
se  nommait  KiUesmfi»/ C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  le  trouve  écrit 
dans  un  acte  du  cartulaire  de  Saint-Maur,  à  la  date  de  847,  plus 
tard,  dans  une  bulle  de  Benoît  VII  en  960,  plus  tard  encore  dans 
ime  charte  de  Henri  I*',  en  l'an  1037. 

Arrêtons-nous  là.  Si  nous  poussions  plus  avant  nos  recherobes, 
nous  courrions  le  risque  de  ne  plus  sortir  d'un  dédale  de  bulles 
et  de  duurtes  renfermées  dans  la  poudre  des  bibliothèques;  or, 
dans  une  course  à  travers  bois,  ce  serait  peut-être  un  trop  grand 
luxe  de  science. 

A  l'endroit  même  où  la  Seine  s'échappe  de  Paris,  on  rencontre 
le  bois  de  Boulogne,  à  l'ouest.  A  l'endroit  même  où  la  Marne  se 
jette  dans  la  Seine,  avant  que  le  fleuve  n'ait  gagné  l'enceinte  de 
Paris,  elle  rencontre  le  bois  de  Yincennes,  à  l'est.  Ainsi  le  pre- 
mier rayon  du  soleil  levant  éclaire  le  doi\)On  de  Yincennes,  et  les 
dernières  lueurs  de  l'astre  à  son  déclin  l'are  de  l'Étoile.  Paris  est 
une  capitale  prise  entre  deux  forêts. 

Mais,  si  l'on  arrive  à  Tune  par  une  avenue  grandiose,  toute  se- 
mée de  palais  et  de  monuments  et  qui  commence  au  seuil  même 
d'une  maison  royale,  on  arrive  à  l'autre  par  les  sinuosités  d'un 
fuiboui^  dont  toutes  les  maisons  appartiennent  au  travaiL  Ici, 
point  d'bôtels  somptueux,  point  de  calèches  annorièes,  point  d'oi» 
sifs;  mais  des  usines,  des  hangars,  de  longs  tuyaux  de  briques 
qui  vomissent  des  tourbillons  de  fumée,  des  échoppes,  de  lourdes 
charrettes,  des  camions  chargés  de  produits  manufacturés,  études 
prolétaires  qui  portent  la  blouse.  Tout  au  commencement  de  ce 
faubourg  ost  un  ballment  sinistie  fermé  de  hautes  murailles  grises; 
sur  sa  porte  toujours  gardée,  on  pouri*ait  écrire  le  vers  fameux  da 
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Dante.  C'est  la  prison  de  Mazas.  Plus  haut,  sur  cette  colline  où 
tant  de  monuments  funèbres  se  dispersent  sous  les  cyprès,  s'étend 
rimmense  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Ajoutons  cependant  qu'une  percée  nouvelle,  le  boulevard  du 
Prince-Eugène,  qui  part  du  point  où  le  boulevard  du  Temple 
rencontre  le  Château-d'Eau,  met  en  communication  directe  le 
centre  de  Paris  et  la  Barrière  du  Trône.  De  ce  côté  la  grande 
ville  a  aussi  son  entrée  monumentale. 

Poussons  plus  loin,  et,  laissant  derrière  nous  les  deux  grandes 
colonnes  qui  portent  les  statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe  Au- 
guste, sentinelles  royales  placées  à  l'entrée  même  du  faubourg 
Saint- Antoine,  suivons  cette  large  chaussée  qui  relie  Paris  à  l'an- 
tique bois  où,  dans  les  temps  reculés  de  la  Gaule  païenne,  les  Ro- 
mains avaient  élevé  un  collège  de  Dendrophores,  consacré  au  culte 
de  Sylvain.  Au-dessus  des  vieux  ormes  qui  bordent  la  chaussée, 
on  aperçoit  le  faite  du  donjon,  épave  laissée  à  la  France  moderne 
par  la  monarchie  féodale  et  militaire. 

Autrefois  il  y  avait  là  un  pauvre  petit  hameau  qu'on  appelait  la 
Pissotte,  et  qui  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  chaumières 
dis})ersées  sous  le  couvert  des  arbres.  Les  savants  assurent  que 
ce  nom  provient  de  Podium  saltus  —  la  colline  du  bois.  Ne  discu- 
tons pas  et  croyons-les.  Si  la  colline  a  presque  entièrement  dis- 
paru, le  bois  existe  encore. 

Aujourd'hui,  Vincennes  est  un  chef-lieu  de  canton,  avec  une 
population  agglomérée  d'à  peu  près  neuf  mille  âmes. 

La  forteresse  a  fait  la  ville. 

Le  donjon,  qui  reste  seul  debout  de  la  citadelle  commencée  par 
Philippe  de  Valois  et  terminée  par  Charles  le  Sage  sur  les  ruines 
du  château  royal  où  Philippe  Auguste  allait  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse,  était  autrefois  accompagné  de  huit  tours  ju- 
melles groupées  autour  de  ses  murailles  comme  des  vassaux  autour 
de  leur  seigneur.  Le  temps  et  les  révolutions  les  ont  emportées 
dans  leur  cours. 

Aujourd'hui,  la  redoutable  citadelle,  où  tant  de  rois  ont  séjourné, 
est  une  résidence  militaire  dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  la  force  de 
résistance  en  cas  de  siège,  mais  qui  renferme  dans  son  enceinte 
im  arsenal  d'artillerie,  des  casernes,  des  hôpitaux,  une  fonderie 
de  canons,  une  manufacture  d'armes,  une  manutention,  un  châ- 
teau, une  église  et  un  grand  nombre  de  magasins. 

Cette  enceinte  est  immense.  D'autres  fortifications  se  cachent 
dalis  les  environs  et  en  protègent  les  abords.  Des  artilleurs  vont 
et  viennent  sans  relâche  de  la  forteresse  au  village  et  du  village 
au  champ  de  manœuvre.  Il  y  a  presque  autant  de  soldats  que 
d*habitanU. 
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Pénétrons  cependant  sous  la  sombre  voûte  qui  de  la  porte  d'en- 
trée mène  à  la  cour  intérieure.  On  a  devant  soi  Tanciennc  rési- 
dence royale,  dont  la  façade  garde  quelque  chose  de  la  majesté 
des  anciens  jours  ;  à  gauche,  s'élèvent  la  chapelle  que  Charles  Y 
fit  bâtir  à  l'imitation  de  la  Sainte-Chapelle  de  P^ris,  et  qu'il  dédi' 
à  la  Trinité  et  à  la  Vierge,  la  salle  d'armes  et  la  tour  du  réservoir; 
à  droite,  monte  vers  le  ciel  le  formidable  doiyon,  dont  les  vieilles 
murailles,  menacées  par  tant  de  guerres,  n*ont  pas  moins  de 
52  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  d'épaisseur. 

Dans  l'espace  qu'enserrent  ces  diverses  constructions  s'entas- 
sent, dans  un  ordre  régulier,  des  parallélogrammes  de  canons  et 
des  pyramides  de  boulets.  De  longues  files  d'obusiers,  la  gueule 
tournée  vers  le  ciel,  sont  rangées  à  côté  d'amas  formidables  de 
bombes  énormes.  Si  l'on  pénètre  dans  les  vastes  bâtiments  voi- 
sins, on  trouvera  dans  les  salles,  où  règne  im  ordre  parfait,  sus- 
pendus aux  murailles,  accrochés  autour  des  piliers  et  symétrique- 
ment disposés  dans  tous  les  coins,  des  amas  prodigieux  de  fusils 
et  de  mousquetons,  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Tout  reluit,  tout 
étincelle,  pas  un  grain  de  poussière  nulle  part.  Une  armée  peut 
trouver  là  de  quoi  entrer  en  campagne.  L'église  est  tout  auprès  ; 
elle  rappelle  un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  dans  ce  lieu  con- 
sacré à  la  guerre.  La  prière  s'élève  à  cette  même  place  où  Ton 
cherche  sans  relâche  le  moyen  de  tuer  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  possible  dans  le  moindre  espace  de  temps. 

L'église  gothique,  avec  ses  fines  dentelures,  ses  -osaces  et  ses 
baies  ogivales  trilobées,  est  d'un  beau  style.  A  l'intérieur,  elle  est 
dépourvue  de  tout  ornement.  Quelque  chose'vous  dit  qu'elle  a  été 
saccagée  en  d'autres  temps.  Dans  une  chapelle  latérale,  un  monu- 
ment est  élevé  à  la  mémoire  du  duc  d'Enghien  ;  mais  ce  que  les 
Parisiens  viennent  voir  par  dessus  tout ,  ce  qu'ils  niment,  ce  qu'ils 
cherchent,  ce  qu'ils  visitent  avec  le  plus  d'empressement,  c'est  le 
donjon. 

Ce  vieux  monument  de  pierre  est  un  de  \e\if  culte,  j'allais  pres- 
que dire  une  de  leurs  superstitions.  Ils  l'entourent  d'une  curio- 
sité amicale,  et  malgré  l'horreur  que  leur  inspire  le  souvenir  des 
scènes  terribles  dont  il  a  été  le  témoin  pendant  un  si  grand  nombre 
de  siècles,  ils  ne  le  verraient  pas  disparaître  sans  regret.  Pour 
leur  imagination  amie  du  merveilleux,  c'est  un  monument  légen- 
daire, et  je  crois  bien  à  ce  propos  que  si  la  Bastille  n'avait  pas  été 
arrachée  du  sol  par  la  tourmente  révolutionnaire,  elle  serait  au- 
jourd'hui classée  parmi  les  monuments  historiques  et  conservée 
pour  le  plus  grand  plaisir  de  la  curiosité  publique. 

Il  n'est  personne  qui,  amené  à  Yincennes  par  le  hasard  d'une 
promenade,  ne  soit  monté  au  faîte  du  donjon.  On  soufile  peut-être 
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un  peu  en  arrivant  eur  la  plate -forme  qui  le  couronne, 
est  récompensé  de  sa  fatigue  par  rimmense  panorama  qu^on 
découvre  autour  de  soi.  Là-bas,  dans  cette  vapeur  tcaonq^ente 
que  ne  percent  jamais  qu'à  demi  les  raypns  du  soleil,  cet  amon- 
cellement de  toits  sans  nombre,  ces  dômes  monstrueux,  ces  tous, 
ces  clochers,  toute  cette  dentelure  d'édifices  qui  profilent  leurs 
arêtes  sur  Thorizon,  ces  myriades  de  cheminées  d'où  s'échappent 
des  nuages  de  fumée,  ce  bourdonnement  sourd,  ce  bruit  lointain 
qui  gronde  et  roule  comme  le  ilôt  sur  la  gràve,  c'est  Paris.  A  ses 
pieds  on  a  la  forêt,  dans  laquelle  le  polygone  a  ouvert  sa  lai^ 
écbanci'ure  ;  au  delà,  et  derrière  le  rideau  mouvant  des  arbres,  une 
campagne  sans  limite  dont  les  cultures  variées  se  prolongent 
jusqu'aux  brumes  profondes  de  l'horizon.  Partout  des  vergers,  des 
hameaux,  des  villages.  La  Seine  n'est  pas  loin,  et  tout  au^ès, 
pareille  à  une  ceinture  d'argent,  la  Marne  trace  des  méandres  ca- 
pricieux dans  une  plaine  immense  semée  de  bouquets  d'arbres. 
D'un  côté  ce  grand  damier  de  murailles  blanches  dont  les  lignes 
régulières  embrassent  une  grande  surface  de  terrain,  c'est  Montreuil 
célèbre  par  ses- pèches,  Montreuil,  dont  les  Anglais,  avides  de  nos 
^uits,  ont  £Ait  la  conquête  à  coups  de  guinées.  De  l'autre,  assis  au 
bord  de  la  rivière,  où  se  mirent  des  cottages  et  des  villas  dans  un 
désordre  pittoresque,  c'est  Port-Créteil,  où  quelque  temps  Frédéric 
Soulléalla  chercher  un  repos  visité  par  le  travail.  Saint-Maur  n'est 
pas  loin,  tout  peuplé  de  maisons  où  les  rentiers  de  Paris,  amants  de 
la  villégiature,  vont  passer  le  dimanche  en  famille.  Quelques-uns 
à  présent  y  séjournent.  Et  chaque  jour,  dans  ces  lieux  champê- 
tres, desconstri^ctions  nouvelles  prennent  la  place  des  jardins.  Ce 
joli  village  tout  auprès,  c'est  Saint^Mandé,  où  mourut  Armand 
Carrel.  Sa  tombe  est  dan?  le  cimetière  où  la  statue  du  grand  jour- 
naliste reste  debout  comme  un  exemple.  Mais  nous  vivons  dans 
un  temps  où  les  pierres  p.as  plus  que  les  hommes  n'ont  de  voi.x! 

Si  le  regard  tourne  brusquement.du  côté  de  Paris,  au  delàd'Al- 
fort  et  de  son  école,  il  rencontrera  Charenton,  rendu  célèbre  par 
cette  maison  fameuse  dont  Sébastien  Leblanc  eut  la  première  pen- 
sée en  1741,  et,  dans  ce  coin  de  terre  où  la  Marne  rencontra  la 
Seine,  le  château  de  Conflans  où  si  longtemps  les  archevêques  de 
Paris  ont  eu  leur  résidence. 

Dana  cet  espace  immense,  pas  une  pierre,  pas  un  arbre  qui  ne 
rappelle  on  souvenir. 

Toutes  ces  routes,  tous  œs  sentiers  ont  été  paicoums  par  des 
liommes  qui  ont  laissé  leurs  traces  profondes  dans  l'histoire  de 
France.  Pas  un  coin  de  ces  campagnes  florîsBantss  qui  n*ait  vu  les 
combats  des  guerres  civiles  et  des  guerres  de  religion.  Elles  ont 
été  foulées  par  les  Normands,  par  les  Anglais,  par  les  Cosaques. 
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Pas  une  motte  de  g«zon  qoi  n*ait  été  rougie  par  le  sang.  Dans  ces 
iTillages  ont  passé  des  connétables  et  des  maréchaux,  des  princes 
ci  des  Tois.  On  y  a  tu  des  C0rti^;es  fiinèbres  menant,  à  la  clarté 
des  torches,  des  prisonniers  attendus  par  le  doi^on;  et  des  mar* 
ches  triomphales  qoi,  au  son  des  trompettes,  conduisaieQt  des 
souverains  dans  leur  capitale.  Sur  cette  colline,  Charles  VU  fit 
éleyer  un  château,  le  château  de  Beauté,  qui  garde  le  souvenir 
d'Agnès  Sorel.  Dans  une  autre  partie  du  bois,  prés  de  Gréteil» 
une  petite  maison  fut  la  résidence  d'Odette  qui  consolait  Char- 
les VI.  Saint-Mafidé  avait  un  petit  parc  où  Louis  XIV,  avant  qu'il 
fût  le  Louis  XIV  de  Versailles  et  de  madame  de  Maintenon,  sentit 
battre  son  cœur.  Il  y  rencontra  mademoiselle  de  La  Vallière,  celle 
qui  fut  plus  tard  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Sous  Tombre  de 
œs  grandes  futaies  de  chêne,  d'autres  doux  fantémes  se  sont  pro- 
menés !  Grabrielle  d'Estrées,  Marguerite  de  Valois,  la  grande  Ma- 
demoiselle, madame  de  Longuevilie ,  madame  de  Pumpadour... 
et  fcombien  encore  que  j'oublie  I 

U  n'y  a  plus  beaucoup  de  grandes  dames  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  comme  au  temps  où  les  troubles  de'  la  Fronde 
&isaient  caracoler  tant  de  cavaliers  autour  de  la  forteresse  royale, 
mais  par  contre  la  foule  n'y  manque  pas.  Le  bois  n'est  plus  ce  qu'il 
était  à  l'époque  où  le. roi  Philippe  Auguste,  fort  amoureux  de 
chasse,  le  faisait  enclore  de  fortes  et  solides  murailles  pour  y  con» 
server  les  daims  et  les  chevreuils  qu'il  avait  fiait  venir  d'Angleterre, 
ce  qui  est  cause,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  bois  de  Vincennes 
est  l'aïeul  de  tous  les  parcs  de  France.  U  ne  rappelle  pas  non  plus 
la  sombre  forêt  où  Tanneguy-Duchâtel,  sur  l'ordre  de  Charles  VI, 
arrêta  Bois-Bourdon,  alors  favori  d'Isabeau  de  Bavière.  S'il  a  perdu 
'quelques-unes  de  ces  hautes  futaies  sous  lesquelles  campaient 
les  bandes  menées  par  Henri  IV  au  siège  du  donjon,  il  a  gagné 
des  lacs  et  des  pelouses,  des  avenues  et  des  clairières  parmi  les- 
quelles aime  à  se  promener  la  population  laborieuse  de  Paris. 

On  avait  donné  à  la  Chaussée-d'Antin  et  au  faubourg  Saint-Ho- 
noré  le  bois  de  Boulogne  ;  on  a  voulu  que  le  bois  de  Vincennes 
eût  sa  part  des  embellissements  prodigués  à  Paris.  Les  ombrages 
que  côtoie  la  Marne  n'ont  plus  rien  à  envier  aux  ombrages  que 
reflète  la  Seine. 

Si  le  bois  de  Boulogne  a  la  porte  Maillot,  le  bois  de  Vincennes 
a  la  porte  Jaune  ;  les  restaurants  se  valent  ;  si  l'un  montre  avec 
orgueil  son  grand  lac  et  l'étang  des  Biches,  l'autre  a  ptfur  les  cu- 
rieux le  lac  des  Minimes,  le  lac  de  Saint-Mandé  et  le  lac  de  Cha- 
renton.  Il  a  de  même  des  cascades,  des  îles  et  des  kiosques,  et  s'il 
n*a  pas  le  feuillage  d'Armenonville,  il  a  les  grottes  et  le  temple  de 
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Diane.  Deux  mières  l'arrosent  en  traçant  mille  détours,  la  riVière 
Aimable  et  la  rivière  Pompadour.  Et  lui  aussi  possède  un  hippo- 
drome sur  lequel,  dans  la  belle  saison,  viennent  s'exercer  les  plus 
illustres  chevaux  de  France. 

Quant  aux  environs,  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  nombre, 
la  grâce  et  la  variété  des  paysages.  J'ai  nommé  Saint-Maur,  Saint- 
Mandé,  Charenton,  Alfort,  Port-Créteil  ;  on  a  de  plus  et  presque 
se  touchant,  Nogent-sur-Marne  et  Joinville-le-Pont,  où  la  rivière 
a  des  rives  charmantes,  et  Fontenay-sous-Bois,  où  Ton  peut  oublier 
Meudon  et  Bellevue. 

Quand  on  est  au  bois  de  Viucennes  on  n'est  pas  loin  de  laMame, 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  capricieuses  rivières  de  France. 
Quel  Parisien  ami  des  promenades  n'a  pas  fait  ce  fameux  tour  de 
Marne,  qui  ramène  le  bateau  voyageur  au  point  môme  d'où  il  est 
partit  Les  artistes  et  les  rêveurs  qui  cherchent  les  beaux  ombrages, 
les  bouquets  d'arbres  pittoresquement  jetés  sur  la  rive,  les  mou- 
lins qui  battent  l'eau  blanche  de  leurs  roues  noires,  les  berges  voi- 
lées de  saules,  les  chaumières  à  l'ombre  des  pommiers,  le  connais- 
sent bien.  Çans  les  beaux  jours  des  grands  mois  d'été,  sur  cet 
ovale  où  se  courbe  élégamment  la  ligne  des  eaux,  combien  d'éclats 
de  rire  ne  s'envolent  pas  derrière  les  buissons  !  Des  touristes 
sont  partis  à  la  recherche  d'un  déjeuner  ;  l'appétit  ne  leur  manque 
pas,  ils  ont  pour  compagnons  la  jeunesse  et  la  gaieté,  ces  deux  ailes; 
des  robes  qu'on  n'a  pas  peur  de  chiffonner  se  mêlent  aux  vareuses 
de  laine,  on  rame  et  on  chante,  on  cherche  une  maison  hospita- 
lière où  l'on  puisse  trouver,  sous  une  tonnelle,  quelque  matelote 
et  du  vin  blanc.  Dans  les  paysages  voisins  de  Paris,  ces  sortes  de 
maisons  se  rencontrent  toujours.  De  lestes  filles  ont  bientôt  fait  de 
casser  des  œufs.  Une  omelette  fume  presque  aussitôt  sur  la  nappe 
blanche  en  compagnie  d'une  gibelotte  cuite  à  point  ;  des  bancs 
rustiques  s'allongent  autour  des  tables,  toute  la  bande  met  pied 
à  terre;  les  Argonautes  ont  trouvé  leur  Toison  d'Or  ;  ils  ne  pensent 
pas  encore  au  retour,  et  leur  printemps  a  trouve  une  heure  joyeuse 
que  plus  tard  ils  se  rappelleront! 

Si  le  dîner  sur  l'herbe  était  exilé  du  reste  de  la  terre,  on  le  retrou- 
verait au  bois  de  Vincennes.  Ce  pauvre  vieux  bon  dîner,  si  gai,  ai 
modeste  et  si  bon  compagnon,  commence  à  disparaître  des  cam- 
pagnes civilisées  de  Paris.  U  lutte  encore  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes, il  s'y  maintient,  il  y  subsiste,  et  par  là  encore  la  physio- 
nomie de  ce  bois  a  son  caractère  particulier. 

Quand  vient  le  dimanche,  par  les  tièdes  soirées  d'été,  à  l'heure 
où  il  n'y  a  pas  une  menace  de  pluie  dans  le  ciel,  ce  brave  dîner  se 
donne  carrière  dans  tous  les  massifs.  Ce  n'est  pas  que  les  restau- 
rant9  voisins  lui  refusent  l'hospitalité,  mais  il  préfère  répandre  ses 
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melons  et  ses  pâtés  sur  le  gazon  ;  toutes  les  corbeilles  se  vident. 
On  entasse  pôle-méle  cerises  et  jambons  sur  un  pan  de  mousse. 
Les  homards  allongent  leur  carapace  de  pourpre  sur  une  feuille 
de  journal.  On  dresse  au  pied  des  arbres  quelques  bonnes  bou- 
teilles de  vin  vieux  entre  lesquelles  s'allonge  le  goulot  argenté 
d*un  flacon  de  vin  de  Champagne.  Les  convives  s'étendent  çà  et 
là  par  terre,  à  la  bonne  franquette.  Ils  sont  peut-être  en.hras  de 
chemise.  Le  bois  de  Boulogne  trouverait  certainement  que  cela 
manque  de  distinction,  mais  le  bois  de  Vincennes  a  l'humeur  plus 
facile,  il  n*y  regarde  pas  de  si  prés.  On  trinque,  et  la  vieille  chan- 
son prend  son  vol.  . 

J'imagine  que  les  familles  qui  se  divertissent  ainsi  n'ont  pas  de 
loge  aux  Italiens;  mais  j'imagine  aussi  que  pour  être  moins  cod- 
teuse  leur  petite  musique  les  amuse  tout  autant. 

Le  bois  de  Vincennes  a  donc  des  habitudes  et  des  aspects  popu- 
laires. On  n'y  voit  pas,  le  dimanche,  de  ces  toilettes  nouvelles  qui 
font  pousser  des  cris  d'étonnement  ;  les  robes  inédites  n'osent  point 
s'y  montrer,  les  modes  excentriques  n'y  ont  point  leurs  franches 
coudées.  On  s'y  promène  sans  prétention,  le  plus  souvent  à  pied, 
en  famille,  et  on  y  arrive  en  omnibus  ou  en  chemin  de  fer.  Quelque- 
fois cependant,  à  l'époque  des  courses,  on  y  voit  apparaître  ces 
mall-coachs  et  ces  calèches  que  quatre  chevaux  percherons  em- 
portent au  galop.  Belles  dames  et  beaux  messieurs  accourent  pour 
prendre  leur  part  des  plaisirs  hippiques  offerts  aux  Parisiens  par 
la  Société  d'encouragement.  C'est  l'heure  des  dentelles  et  de  la 
soie,  des  robes  tapageuses  et  des  burnous  éclatants. 

Pour  arriver  sur  le  champ  de  courses,  toutes  ces  meiTeilleuses 
de  tous  les  mondes,  qui  portent  tant  et  de  si  longues  ceintures, 
sans  savoir  ce  qu'elles  coûtent,  ont  suivi  l'interminable  rue  du 
Faubourg-Saint-Antoine,  ou  l'artère  nouvelle  du  boulevard  du 
Prince  Eugène.  Leurs  voitures  ont  traversé  la  patrie  du  travail 
héréditaire.  Ont-elles  bien  songé,  dans  la  pompe  insolente  de  leurs 
atours,  au  tourbillon  de  pensées  noires  que  leur  passage  va  soûle- 
ver!  Entre  toutes  celles  qui  les  regardent,  les  meilleures  et  les 
plus  modestes  ont-elles  pu  s'empêche?  de  faire  des  comparaisons! 
Quelques-unes  ne  se  sont-elles  pas  demandé  combien  de  jours  de 
travail  représente  le  moindre  de  ces  chiffons  exposés  sans  vergogne 
à  toutes  les  insultes  de  la  poussière  ou  de  la  pluie  t  II  me  semble 
qu'à  défaut  de  modestie  un  simple  sentiment  de  convenance  de- 
vrait indiquer  aux  belles  curieuses  qu'elles  pourraient  se  rendre 
aux  courses  du  bois  de  Vincennes  dans  un  appareil  plus  simple. 

Ces  voitures,  il  est  vrai,  sont  en  petit  nombre  ;  le  beau  monûr*: 
n'aime  pas  à  chercher  si  loin  les  plaisirs  et  les  émotions  qu'il 
trouve  dians  son  voisinage,  à  l'hippodrome  de  Longchamp.  L'arrivée 
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«t  le  départ  ii*ont  donc  pas,  aux  courses  du  bois  de  Vincennes, 
le  caractère  qu'ils  ont  au  bois  de  Boulogne.  Cependant  la  foule 
€8t  considérable  encore,  foule  un  peu  bien  bruyante,  vêtue  de 
blouses  et  de  bourgerons,  coiffée  de  casquettes  et  qui  met  les 
périls  de  la  banquette  irlandaise  bien  au-dessus  des  savantes  expé- 
riences des  courses  plates. 

Cest,  en  effet,  par  les  steeple-chases  semés  d'obstacles,  comme 
sur  le  terrain  de  la  Marcbe,  que  les  courses  de  Vincennes  se  dis- 
tinguent des  courses  du  bois  de  Boulogne.  Le  public,  qui  n'est  point 
«u  fait  des  théories  et  qui  s'en  soucie  médiocrement,  comprend 
mieux  le  courage  et  l'babileté  que  doivent  déployer  les  jockeys 
quand  ils  se  trouvent  en  présence  d'une  rivièfe  ou  d'un  saut-de- 
loup.  Il  y  a  une  part  pour  la  curiosité,  une  part  pour  l'émotion.  On 
s'approche  le  plus  qu'on  peut  de  l'obstacle,  on  en  mesure  de  l'œil 
l'élévation  ou  la  largeur.  On  en  discute  le  nombre  et  l'importance. 
Les  uns  s'arrêtent  à  la  barrière  fixe,  les  autres  prennent  place  au- 
près d'une  baie  que  précède  un  fossé.  Les  chevaux  partis,  tous  les 
regards  les  suivent.  Passeront-ils  ou  ne  passeront- t-ils  pas?  Toutes 
les  respirations  sont  suspendues,  les  cœurs  battent,  les  poitrines 
sont  oppressées.  Les  jockeys  sont  vêtus  de  pourpre  et  d'azur,  d'or 
«t  d'argent  ;  ils  arrivent,  pareils  à  des  étincelles  qui  volent.  Leurs 
chevaux  abDrdent  l'obstacle.  Hurrab!  ils  l'ont  franchi;  mais,  si, 
d*aventure,  quelque  culbute  fait  rouler  sur  le  gazon  le  cbeval  et 
le  jockey,  il  faut  bien  le  dire,  le  plaisir  des  curieux  n'est  pas 
moindre. 

On  voit  des  promeneurs  candides  qui  cberchent  un  peu  partout, 
dans  le  bois  de  Vincennes,  ce  fameux  chêne  sous  lequel  saint  Louis 
rendait  autrefois  la  justice.  Ils  en  demandent  des  nouvelles  aux 
jardiniers  et  aux  artilleurs,  ils  en  promettent  l'ombrage  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants  et  s'étonnent  qu'un  guide  ne  soit  pas 
là  pour  les  y  conduire  de  prime-saut. 

Hélas  î  et  au  risque  de  détruire  une  illusion  cbère  aux  Pari- 
siens, la  vérité  m'oblige  à  dire  que  le  chêne  du  roi  Louis  IX 
appartient  au  domaine  de  la  fable.  Je  crois  certainement  que  ce 
bon  roi,  qui  trouva  la  mort  es  Afrique,  rendait  volontiers  la  justice 
à  ses  sujets  dans  le  bois  de  Vincennes  ;  le  sire  de  Joinville  le  dit 
et  l'on  n'a  aucune  raison  pour  supposer  que  le  naïf  historien  ait 
voulu  tromper  la  postérité:  mais,  d'après  le  texte  même  de  ses 
chroniques,  le  roi  se  promenait  de  ci  de  là  et  s'asseyait  sans  doute, 
tantôt  sous  un  arbre,  tantôt  sous  un  autre. 

Et  d'ailleurs,  depuis  cette  époque  lointaine,  la  hache  a  fait  son 
tBUvre! 

Mais,  hélas I  pourquoi  n'a-t-on  pas  semé  partout  des  glands  de 
cet  arbre  sous  lequel  on  rendait  de  si  bon  arrêtai 
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Une  antre  légende,  légende  moderne»  cette  fois,  est  attachée  au 
di&teau  de  Vincennes.  Elle  raconte  que  le  général  Datimesnil,  goi^«* 
yemeur  du  château  en  1814,  répondit  aux  généraux  ennemis  qia 
le  sommaient  de  rendre  la  place,  qu'il  leur  remettrait  la  citadelle 
lorsqu'ils  lyi  rapjporteraient  la  jambe  qu'il  avait  perdue  en  Alle- 
magne, à  la  bataille  de  Wagram. 

Cette  réponse  a  fût  le  tour  du  monde;  elle  est  fort  belle,  assu^ 
rément,  et  je  crois  même  que  les  mélodrames  du  Cirque  olym^ 
pique  s'en  sont  emparés.  Son  seul  malheur  est  de  n'être  point  d'une 
exactitude  rigoureuse. 

Les  armées  qui  menaçaient  Paris  n'ayaient  pas  besoin  de  Vin- 
cennes pour  s'emparer  de  la  grande  ville,  et  la  capitale  occupée, 
le  général  Daumesnil  n'avait  plus  besoin  de  défendre  Vincennes. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  lignes  qui  précèdent,  et  comme 
il  sera  facile  de  s'en  convainci'e  par  une  rapide  promenade  au  tra- 
vers du  bois  de  Vincennes,  du  lac  de  Charenton  au  lac  des  Minimes, 
la  vieille  forêt,  d'où  Clovis  chassa  les  derniers  prêtres  païens,  n'au- 
rait  aucun  point  de  parenté  avec  le  bois  de  Boulogne  si  elle  ne  pos- 
sédait aussi  un  hippodrome.  Mais,  s'il  n'a  pas  les  résidences  prin- 
cières  de  la  Muette  et  de  Bagatelle,  le  jbois  de  Vincennes  a  de 
plus  uii  asile  et  une  ferme  modèle.  Ici  l'utile  l'emporte  sur 
l'agréable. 

N'oublions  pas  que  le  bois  de  Vincennes  est  voisin  de  la  région 
de  Paris  où  Ton  travaille  le  plus. 

Si,  en  partant  du  tir  national,  situé  tout  à  côté  de  l'esplanade 
du  château,  on  traverse  en  ligne  droite  le  champ  de  manœuvre  et 
le  champ  de  course,  en  suivant  la  route  de  la  P^nram'ide,  on  arri- 
vera bientôt  à  la  ferme  Napoléon.  Il  y  avait  autrefois,  sur  ce  même 
emplacement,  ime  fiûsanderie.  Mais  le  dernier  lapin  et  le  dernier 
chevreuil  ayant  disparu  du  bois  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, et  toute  espèce  de  gibier  n'y  étant  plus  considérée  que  comme 
un  objet  de  curiosité,  les  bâtiments  destinés  à  l'élève  des  jeunes 
feisans  devenaient  pareils  à  une  sinécure  de  pierres.  Une  ferme  y 
fût  établie.  Elle  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité. 

Grâce  à  des  travaux  habilement  dirigés  par  M.  Tisserand,  admi- 
nistrateur des  domaines  impériaux,  les  diamps  voisins  ont  entiè- 
rement changé  d'aspect.  On  pourrait  se  croire  dans  quelqu'une  de 
ces  plantureuses  métairies  de  la  vallée  d'Auge  et  du  pays  de  Caux 
où  de  nombreux  bestiaux  à  la  robe  lustrée  paissent  dans  l'herbe 
drue.  C'est  une  ferme  pastorale.  La  luzerne  et  le  trèfle  y  sont  cul* 
tivés  plus  que  l'orge  et  le  froment.  Partout  des  étables  et  des  pad-t- 
docks.  Là  florissent,  dans  un  état  de  santé  qui  fait  plaisir  à  l'ceily 
les  belles  vaches  des  cantons  de  Schwitz,  de  Zug  et  de  Glaris,  et 
ces  petites  vaches  bretonnes  qid  semblent,  avec  leurs  cousines  de 
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la  race  d'Aïr,  faites  tout  exprès  pour  l'agrément  des  cottages.  Les 
moutons  qui  bêlent  et  broutent  un  peu  de  tous  cdtés  appartiennent 
à  la  race  south-dowh  et  ont  été  importés  directement  d'Angleterre. 

Saluez,  je  vous  prie.  Ces  béliers  à  la  toison  Msée  ont  leurs 
lettres  de  noblesse  aussi  bien  que  les  chevaux  qui  courent  dans 
l'hippodrome  voisin.  Us  sont  nobles  de  père  en  fils;  le  moindre 
d'entre  eux  vaut  trois  cents  francs,  et  l'on  en  sait  beaucoup  qui  en 
valent  mille. 

Les  propriétaires  de  bestiaux  qui  les  connaissent  bien  en  vien- 
nent  acheter  des  quatre  coins  de  la  France. 
.  Quiconque  aime  le  lait  peut  en  boire  à  bouche  que  veux-tu  dans 
la  ferme  de  Yincennes.  Un  pavillon  rustique  a  été  élevé  tout 
exprès  pour  la  commodité  des  consommateurs  devant  la  porte 
principale  de  l'établissement.  Dans  la  belle  saison,  un  fleuve  de 
lait  pur  y  coule  sans  cesse.  On  est  aux  portes  de  Paris  et  il  y  a  du 
lait,  du  vrai  laitl  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  miracles  de  cette 
grande  ville  où  les  phénomènes  sont  de  tous  les  jours. 

Si  maintenant  nous  tournons  le  dos  à  la  ferme  en  regardant  du 
côté  du  donjon,  et  rien  n'arrêtera  notre  vue  dans  cette  vaste  plaine 
où  sifflent  tisnt  de  balles  et  de  boulets,  nous  aurons  à  notre 
gauche  l'Asile  impérial,  et  à  notre  droite  ce  qui  reste  du  couvent 
des  Minimes. 

Un  décret  du  S  mars  18d5  donna  naissance  à  l'Asile  impérial, 
destiné  à  recevoir  les  convalescents  qui  .sortent  des  hospices.  Ainsi 
Ja  charité  doit  achever  l'œuvre  commencée  par  la  charité. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  réunir  dans  cet  établissement  les  meil- 
leures conditions  hygiéniques.  De  magnifiques  promenades  l'en* 
tourent.  Il  est  situé  à  une  élévation  qui  le  met  à  l'abri  des  éma* 
nations  de  la  Marne  et  de  la  Seine;  le  terrain  est  sablonneux,  et 
l'air  qu'on  y  respire  a  une  réputation  de  salubrité  confirmée  par 
l'expérience.  Les  bâtiments  sont  vastes,  commodes  et  admirable- 
ment  appropriés  aux  divers  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Des 
portiques  les  relient  entre  eux,  et  les  convalescents  n'ont  qu'à 
descendre  un  perron  pour  se  trouver  au  milieu  de  pelouses  et  de 
jardins  charmants. 

.  Si  vous  parcourez  l'établissement  que  M.  Reboul  Denérol,  son 
aimable  et  savant  directeur,  vous  fera  volontiers  visiter  dans  tous 
ses  détails,  vous  trouverez  à  côté  des  dortoirs  et  des  réfectoires, 
de  l'infirmerie  et  de  la  pharmacie,  une  bibliothèque,  des  salles  de 
jeu  et  même  une  élégante  salle  de  spectacle.  Tout  a  été  prévu 
pour  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  fallait  en  effet  que  des 
convalescents,  habitués  à  vivre  dans  le  travail,  ne  connussent  pas 
les  fatigues  et  les  ennuis  de  l'oisiveté. 
.  Le«  résultats  de  ce  système  en  ont  prouvé  l'excelleace.  U  a  ét4 
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reconnu  en  effet  que,  sur  1,000  convalescents  admis  dans  TAsile 
impérial  du  bois  de  Vincennes,  990  en  moyenne  recouvraient  com- 
plètement la  santé. 

Voilà  donc,  à  uçe  faible  distance  Tun  de  Tautre,  deux  établisse- 
ments qui  répondent  admirablement  aux  besoins  de  la  science  et  de 
la  pbilanthropie  moderne,  une  ferme  et  un  asile. 

Un  peu  plus  loin,  et  sur  la  droite,  quelques  bâtiments  gardent  un 
souvenir  des  temps  passés.  Autre  époque,  autre  édifice.  Là,  sur  ce 
même  emplacement  où  Ton  voit  aujourd'hui  s'étendre  Is^  nappe 
tranquille  d'un  beau  lac,  s'élevait  jadis  un  couvent  dont  les  der- 
niers possesseurs  lurent  supprimés,  le  17  mars  1784,  par  arrêt  du 
Conseil  d'État.  Ce  couvent,  comme  tant  d'autres,  a  eu  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Son  origine  remonte  aux  temps  lointains  de 
la  monarchie.  Des  religieux  de  l'ordre  de  Grandmont,  que  ie  petit 
peuple  appelait  communément  Ermites  ou  Bonshommes,  y  avaient 
lait  bâtir  un  monastère  sur  une  partie  du  bois  de  Vincennes  que 
le  roi  Louis  VII  leur  avait  cédée  en  Tan  de  grâce  1164.  Plus  tard, 
un  de  leurs  abbés,  François  de  Neuville,  eut  fantaisie  d'échanger 
le  couvent  contre  une  maison  sise  à  Paris,  rue  Saint-André-des- 
Arcs,  dans  laquelle  les  religieux  établirent  le  collège  Mignon. 

Il  courut  de  mauvais  bruits  sur  les  motifs  qui  avaient  fait  dési-* 
Ter  à  Henri  III  la  possession  du  couvent  des  Bonshommes.  Les 
pamphlets  du  temps  de  la  Ligue  ne  se  font  pas  faute  de  médisances 
à  cet  égard.  Mais,  vraies  ou  fausses,  elles  n'empêchèrent  pas  les 
hiéronymites,  appelés  de  Pologne  par  ce  même  Henri  III,  de  s'y 
installer  peu  de  temps  après.  Aux  hiéronymites  succédèrent  les 
cordeliers  qui,  le  17  octobre  1585,  cédèrent  la  place  aux  minimes 
qui  venaient  du  couvent  de  Nigeon. 

C'était  alors  un  bâtiment  pauvre  qui  répondait  exactement  à  la 
règle  de  saint  François  de  Paule,  leur  fondateur.  Des  parties  qui 
furent  renversées  après  l'arrêt  de  1784,  on  ne  tira  qu'un  seul  ob- 
jet d'art  qui  eût  véritablement  quelque  valeur;  c'est  un  tableau  de 
Jean  Cousin,  le  Jugement  dernier,  qui  fut  transporté  dans,  les  ga- 
leries du  Louvre  où  l'on  peut  encore  le  voir  aijjourd'hui. 

Une  dernière  fois  l'endos  des  Minimes  vit  l'éclat  et  la  pompe 
d'une  fête  royale.  C'était  le  17  juillet  1847.  Ce  jour-là,  le  duc  de 
Montpensier  réimissait  autour  de  lui  tout  ce  que  Paris  renfermait 
d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  les  arts,  la  science,  la  poli- 
^que,  la  diplomatie,  l'armée,  l'administration,  la  magistrature, 
l'industrie,  pour  célébrer  le  mariage  qui,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, venait  de  continuer  l'œuvre  de  Louis  XIV.  Il  présentait  en 
quelque  sorte  une  infante  d'Espagne,  sa  femme,  à  la  France.  Ce 
fut  une  nuit  splendide.  Des  hommes  d'armes  à  cheval,  couvei*t8  de 
^eurs  armures  et  la  lance  au  poing,  comme  on  en  voit  dans  les 

11 

•  Digitizedby  VjOOQIC 


salles  du  Musée  d'artillerie,  gardaient  rentrée  des  avenues.  Des 
girandoles  de  feu  couraient  au  milieu  du  feuillage  et  dessinaient 
sur  le  ciel  noir  le  profil  du  vieux  bâtiment.  Des  orchestres  jouaient 
des  fanfares  dans  Tcclat  de  cette  nuit  flamboyante.  Une  foule 
parée  se  promenait  sous  des  voûtes  de  feu.  Peintres  et  poètes, 
orateurs,  généraux,  hommes  d'Êtut,  savants  illustres,  se  rencon- 
traient «ur  les  mêmes  pelouses.  On  pouvait  croire  que  la  royauté 
qui  réunissait  autour  d'elle  tant  d'éléments  de  grandeur  et  de 
gloire  était  immortelle.  Et  cependant  les  svmptômes  des  jours 
difficiles,  des  jours  mauvais  avaient  précédé  les  magnificences 
de  cette  nuit.  A  leur  passage  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
les  voitures  qui  portaient  à  l'enclos  des  Minimes  les  invités  do 
S.  A.  R,  le  duc  de  Montpensier  avaient  été  accueillies  par  les 
murmures  d'une  foule  malveillante.  N'y  avait^il  pas  dans  ces  mur^ 
mures  comme  une  sourde  rumeur  des  prochaines  menaces  de  la 
Révolution  t 

I,e  lac  des  Minimes  a  pris  six  hectares  de  cet  enclos  où  pendant 
quelques  heures  out  brillé  tant  d'illuminations.  Trois  îles  ont  é^ 
ménagées  dans  leur  étendue  :  lîle  du  Chalet,  l'île  Verte  et  l'île 
Noire.  Des  bords  charmants  de  ce  lao,  une  courte  promenade 
mènera  le  touriste  dans  l'une  des  parties  les  plus  pittoresques  et 
les  mieux  conservées  du  bois  de  Yincennes,  k  Fond$  de  Beauté, 

Ce  nom  ne  vou»  rappelle-t-il  pas  un  des  souvenirs  les  plus 
poétiques  de  notre  vieille  histoire!  U  y  aurait  là,  au  temps  jadis,  un 
pan  de  forêt  d'une  contenance  de  quatorze  arpents,  le  Buisson  i^ 
BeauU,  Charles  V,  dit  le  Sage,  y  fit  élever  un  manoir  où  plus  tard 
Charles  Vil  et  Agnès  Sorel  abritèrent  leurs  amours,  Toute  cette 
histoire,  j'allais  presque  dire  cette  légende,  est  résumée  dans  une 
inscription  encastrée  dsns  les  murs  d'une  villa  voisine.  U  void 
dans  tout  le  laconisme  de  son  style  lapidaire  ; 

C^^SlSa  V  h9  SÀGB, 

BOI  DB  FRANCB  ET  PBSMISR  DAVPfUN  W  VffiNVOIS, 

iLBVa.  E«  OB  LIBU,  VBBS  1876, 

LB    CHATBaU    BOYAL    DB    BBâotA. 

IL  ¥  MOUBOT  LB  XVI*  JOUB  ftB  SBPTBMBBB  1860. 

CHABLE8  VU  DOKNA  EN  1444  CE  DOBCAmB  A  AGNÈS  SOBBt 

QUI  EN  PRIT  LE  UTRE  DE  PAME  DB  BEAUTÉ. 

LA  TOUR  ET  LES  BASTIONS  EN  RUINE  RASÉS  PAR  OIsDRE  DE  LOUIS  XIII 

DISPARURENT  VERS  1626. 

Quand  on  quitte  le  Fonds  de  Beauté,  qui  ne  garde  plus  une 
seule  pierrt  du  manoir  où  mourut  Charles  Y,  on  gagne  les  bords 
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d'un  dair  ruisseau  par  une  avenue  de  cbônes  aéculaires  qm  ont 
assisté  peut-être  aux  combats  de  Tureune  et  du  prince  de  Condé. 

Mai9  quittons  les  arbres  pour  les  pierres  et  suivons  lentement 
ce  sentier  qui,  des  ombrages  voisins  de  ^ogent«ur-Marne  et  de 
Joinville-le-Pont,  nous  ramène  au  donjon  de  Vincennes, 

Entreprendre  Tbistoire  de  la  citadelle  de  Vincennes,  ce  serait 
presque  vouloir  écrire  l'histoire  de  France.  A  combien  d'événe- 
ments n'est-elle  pas  mêlée  1  Combien  d'hommes  considérables  na 
Tont-ils  pas  traversée  I  Combien  de  prisonniers  qui  ont  vu  des  jour» 
et  des  années  s'éteindre  lentement  sous  ses  voûtes  épaisses!  Com- 
bien de  drames  entre  ses  murailles,  combien  d'assauts  soutenus  I 
Elle  a  vu  des  monarques,  des  capitaines,  de9  prélata,  des  philo«« 
sophes,  des  poëtes,  de  grandes  dames.  Elle  a  été  la  contempo«i 
raine  de  toutes  les  gloires  et  de  tous  les  désastres. 

Depuis  saint  Louis,  qui  aimait  i  rendre  la  justice  en  ae  prome-* 
naat  dans  les  bois  d'alentour,  les  rois  de  France  semblent  avoir 
eu  pour  leur  résidence  de  Vincennes  une  affeetion  toute  particu» 
liÀre,  Le  manoir  où  Philippe  Au^ste  aimait  à  chasser  les  botes 
iauves  était  devenu  un  château  entouré  de  fossés  profonds,  pro- 
tégé par  d'épaisses  murailles  et  flanqué  de  formidablea  toura  dont 
huit  servaient  de  logement  aux  grands  officiers  de  la  couronne*  La 
dernière,  la  plus  haute»  appartenait  au  roi.  C'est  là  que  Philippe 
le  Hardi  épousa  Marie  de  Brabant,  en  1274,  et  que  moururent,  le 
3  avril  1906,  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champagne, 
femme  de  Philippe  le  Bel,  et  le  4  juin  1316,  Louis  X,  dit  le  Hutin. 
C'est  encore  à  Vincennes,  où  d^à  Enguerrand  de  Marigny  avait 
été  condamné  à  la  peine  capitale,  que  mourut  Charles  le  Bel. 
D'autres  ombrea  roysles  suivent  ces  grandes  ombres,  Voici  d'abord 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  qui  meurt  à  Vincennes  le 
3t  août  1422,  et  Charles  JX,  qui  expire  dana  ce  même  château  le 
ao  mai  1674,  k  Tâge  de  vingtroinq  ans, 

Cependant  les  guerres  civiles  et  le^  guerres  d'invasion  n'avaient 
pas  cessé  de  tourbillonner  autour  des  vieilles  murailles  du  ch&« 
teau.  Coups  de  muon  et  coups  d'arquebuse  s'y  succédaient  sans 
nUche.  Henri  IV,  qui  s'en  était  emparé  le  25  mars  1^91,  y  mit 
la  première  main  à  des  embellissements  que  ses  successeurs 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  achevèrent  magnifiquement.  C'était  alors 
une  des  résidences  royales  les  plus  renommées  de  FEurope  en- 
tière. N'oublions  pas  de  rappeler  en  passant  que  le  traité  des  Py- 
rénées y  fut  ratifié  en  1659  et  que  le  cardinal  Mazann  y  mourut  le 
9  mars  1661. 

Mais  Vincennes  n'était  pas  seulement  une  résidence  royale  et 
un  cbAteau  fort,  ce  fut  encore  une  prison  d'État.  A  ce  titre  encore 
le  éûwna  de  Vinoenoes  entre  violemment  dans  l'histoire  de  France. 
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Un  voîume  ne  suffirait  pas  pour  dire  quelles  causes  et  à  la  i 
quels  événements  tant  d'hommes  considérables»  en  tant  d'^ 
diverses,  ont  séjourné  sous  les  voûtes  du  sombre  donjOQ. 
comme  aujourd'hui  cinq  étages  qui  renfermaient  ci  tic 
énormes,  autour  desquelles  s'ouvraient  des  cellules.  L 
geuse  politique  de  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres  n 
sait  pas  longtemps  les  portes  oisives.  Ce  ne  sont  que  gra 
gneurs,  et  princes  du  sang,  écrivains  illustres  et  ministres 
Depuis  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  Brian,  jusqu'au  pi 
Polignac,  le  château  de  Vincenna^  n'a  peut-être  pas  chà 
heure  dans  ses  redoutables  fonctions.  €  est  comme  une  pn 
d'hommes  illustres  qui  tous,  par  leur  rang,  leur  fort  un 
alliances,  les  charges  et  les  commandements  dont  ils  éta 
vêtus,  leur  influence  et  leur  renommée,  tenaient  une  plac 
dérable  dans  l'État.  Faut-il,  au  courant  de  la  plume,  en 
quelques-uns  î  Voici  le  duc  de  Vendôme  et  le  comte  d*Ort 
Môle,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  d'Âlençon,  Gaston  d' 
Louise-Marie  de  Gonzague,  la  duchesse  d'Aiguillon  ^  « 
Werth,  l'abbé  de  SaintrCyran,  le  prince  Ca&imir,  le  duc 
tzau.  Un  jour,  on  y  vit  entrer  tout  ensemble  le  prince  di 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueviïle,  trois  h 
la  Fronde.  Ce  fut  l'époque  où  les  femmes  les  plus  brillan 
cour  allaient  en  pèlerinage  au  château  de  Vmcennes;  i 
murailles  inflexibles  de  la  forteresse  cachaient  les  capti 
les  yeux. 

Est-ce  assez  de  tous  ces  noms  illustres!  Non.  Voici  e 
surintendant  Fouquet,  qui  avait  eu  le  tort  de  regai'der  no 
selle  de  La  Vallière,  le  comte  de  Thunn,  le  comte  de  Kcer 
madame  Guyon  ;  la  Régence  y  envoie  le  duc  de  Poligîi 
comte  de  Clermont,  l'abbé  Margon  f^i  labbé  Leniilet  ;  bi* 
jansénistes  peuplent  les  cachots  de  Vincennes.  Crébillc 
précède  Mazers  de  Latude,  dont  les  aventures  ont  défraya 
mélodrames.  Diderot  le  suit;  viennent  encoi-e  Tabbé  Me 
Leprévôt  de  Bcaumont.  Après  eux,  ïes  portes  du  donjon  s 
de  nouveau  pour  recevoir  le  comte  de  Mirabeau ,  V\ 
hommes,  et,  plus  tard,  son  fils,  le  comte  de  Mirabeau,  tf 
peuple. 

En  1784,  la  Bastille  hérite  des  derniers  prisonniers 
cennes.  La  citadelle  cessait  d'être  prison  d'État.  Deux 
pendant,  empruntés  aux   annales  contemporaines,  rêve 
souvenir  du  château  de  Vincennes. 

Dans  la  nuit  du  20  mars  1804,  un  prince,  arraché  viol 
d'un  territoire  neutre,  y  fut  amené,  interrogé^  jugent  coi 
C'était  le  duc  d'Enghien,  le  deinier  de  cette  race  ilia; 
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princes  de  Condé.  On  le  fusilla  dans  les  fossés  du  château.  Cette 
nuit-là  fut  commis  un  des  plus  grands  crimes  dont  l'histoire  mo- 
derne ait  à  rougir. 

En  1830,  la  forteresse  s'ouvrit  encore  pour  recevoir  les  ministres 
de  Charles  X  que  le  roi  Louis-Philippe  faisait  enlever  du  Luxem- 
bourg pour  le9  soustraire  aux  menaces  d'une  émeute  qui  remplis- 
sait Paris  de  trouble  et  d'agitation, 

D'x-huit  ans  se  passent  ;  le  château  de  Vincennes  n'était  plus 
qu'une  caserne  d'artillerie  que  commandait  l'un  des  fils  du  roi,  le 
duc  de  Montpensier.  H  avait  l'habitude  de  réunir  à  jour  fixe,  dans 
des  appartements  élégamment  ornés  de  faisceaux  d'armes  et  de 
panoplies,  une  société  choisie  d'hommes  pris  dans  les  rangs  de  la 
politique,  de  l'armée,  des  lettres  et  des  arts.  Une  grande  aisance 
régnait  dans  ces  réunions  où  l'on  abordait  librement  toutes  les 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  prince,  élevé  dans  l'amour  des 
institutions  libérales  de  son  pays,  aimait  ces  discussions  et  les 
provoquait. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  pendant  les  derniers  jours  du  mois 
de  février  1848,  on  avait  attendu  quelque  temps  un  convive 
retenu  à  la  Chambre  par  l'ardeur  et  l'emportement  des  discus- 
sions ;  cependant  on  venait  de  se  mettre  à  table.  On  sentait  au 
mouvement  de  la  conversation  qu'une  inquiétude  sourde  tour- 
mentait tous  les  esprits.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  un  député 
entre  :  c'était  M.  Achille  Fould. 

—  £h  bien!  quelles  nouvelles!  s'écrie  le  duc  de  Montpensier. 

—  Monseigneur,  tout  est  arrangé.  Il  a  été  convenu  entre  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  les  chefs  de  l'opposition  qu'un  commissaire 
de  police  arrêterait  le  cortège  de  la  réforme  à  la  porte  du  banquet. 
Un  procès-verbal  sera  dressé,  et  les  tribunaux  seront  appelés  à 
juger  la  question. 

Un  soupir  de  soulagement  souleva  toutes  les  poitrines.  On  crut 
que  le  péril  de  l'émeute  était  conjuré,  et  les  officiers  d'artillerie, 
qui  se  préparaient  à  faire  bravement  leur  devoir,  ne  furent  pas  les 
moins  prompts  à  laisser  voir  leur  contentement.  On  était  en  face 
d'une  solution  qui  semblait  écarter  toute  idée  de  lutte  violente.  On 
allait  faire  appel  à  la  justice  et  non  point  aux  barricades. 

Cependant,  ce  fut  ce  jour-là  la  dernière  soirée  du  château  de 
Vincennes. 

La  semaine  n'était  pas  finie  que  déjà  la  Révolution  grondait 
dans  Paris,  et  la  dynastie  d'Orléans  disparaissait  dans  la  tempête. 
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LE  JARDIN   D'ACCLIMATATION 


Maxime  DUCAMP 

Le  Jardin  d'acclimatation  s'ouvre)  dans  le  boia  de  Boulogne,  h 
la  porte  des  Sablons.  Bon  entrée  est  située  à  deux  cents  mètres 
du  débarcadère  de  la  porte  Maillot.  Il  est  hors  de  Paris,  mais 
il  y  touche,  et  il  offre  aux  curieux  un  but  de  promenade  des  plus 
intéressants.  La  création  en  est  récente  et  due  tout  entière  à  Fini*- 
tiative  individuelle,  ce  qui  est  un  fait  rare  en  France,  où  la  manio 
générale  est  de  faire  intervenir  le  gouvernement  dans  les  entre- 
prises d'une  certaine  importance. 

Une  Société  impériale  d'acclimatation  se  fonda  à  Paris  le  10  mai 
1854  6t  se  résolut  à  former  un  établissement  spécial  où  elle  pour<* 
rait  introduire  et  élever  les  animaux  qui  sont  de  quelque  utUité  à 
l'homme.  Quatre  mille  actions,  représentant  un  capital  d*un  mil- 
lion, furent  émises  et  promptement  souscrites.  La  ville  de  FariB 
intervint  comme  propriétaire  du  bois  de  Boulogne,  et  céda  à  la 
Société  un  espace  de  vingt  hectares,  moyennant  un  bail  minime  de 
mille  francs,  mais  à  la  condition  que  dans  quarante  ans  les  terrains 
lui  feraient  retour  avec  les  bâtiments  qui  y  auraient  été  construits. 
On  se  mit  à  l'œuvre.  Sous  l'habile  et  pratique  impulsion  de  M.  Isi« 
dore  Oeoffroy^Saint-Hilaire,  les  travaux  avancèrent  promptementi 
et  le  9  octobre  1860,  le  jardin  put  être  ouvert  au  public.  Û  obtint, 
dès  le  premier  Jour,  un  succès  que  rien  encore  n'a  démenti  et  qui 
ne  fait  que  s'accroître. 

Dessiné  dans  un  vallon  à  pentes  insensibles,  traversé  par  uno 
rivière  factice  qui  parfois  s'agrandit  en  étang,  pourvu  d'une  ma* 
gnanerie,  d'une  écurie  spacieuse,  d'une  large  volière,  d'une  pou«> 
lerie  importante,  de  parcs,  de  parquets,  d'un  très-curieux  aquarium 
et  de  serres  magnifiques,  orienté  par  ses  deux  faces  principales 
vers  le  nord  et  vers  le  sud,  le  Jardin  d'acclimatation  ofi^  aux 
différents  animatix  qui  l'habitent  des  conditions  de  température  et 
d'hygiène  appropriées  à  leur  origine.  Ses  deux  directeurs  succes- 
sifs, M.  Rufz  de  Lavison  et  M.  Alfred  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
avaient  à  éviter  un  double  écueil.  Us  pouvaient  fciire  du  jardin  un 
lieu  d'expériences  trop  sérieuses,  exclusivement  scientifiques 
et  par  conséquent  en  dehors  de  la  portée  commune  du  public;  ou 
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bien,  il0  potiTaldnt  en  hivé  une  sorte  de  Joujou  animé,  propre  à 
amuser  les  bambins  qui  seraient  venus  avec  leur  bonne  yoir 
manger  les  belles  cocottes  et  jouer  les  petits  minets*  Ces  deux 
éléments  ont  été  réunis  et  combinés  dans  d'eicellentes  propor- 
tions; l'agrément  y  côtoie  l'étude,  et  tous  deux  se  complètent  «n 
se  faisant  valoir.  Le  but  primitif  du  jardin  était  <  d'aodimater, 
multiplier  et  répandre  toutes  les  espèces  animales  ou  végétales 
qui  sont  ou  seraient  nouvellement  introduites  en  Franoe  et  pt« 
raltralent  dignes  d'intérêt  par  leur  utilité  ou  par  leur  agréaient,  i» 
Ce  programme  est  certainement  fort  libéral,  mais  il  ne  l'était  pas 
esses,  et  les  directeurs  n'ont  pas  tardé  à  le  comprendre.  Us  ont 
élargi  leurs  statuts  trop  étroits  et  sont  arrivés,  à  fSorce  de  soins  et 
de  persévérance,  à  déterminer  très-nettement  le  but  que  doit  se 
proposer  un  établissement  pareil;  or,  ce  but*  est  de  mettre  sous  les 
yeux  du  public  un  ou  plusieurs  spécimens  de  tous  les  animaux 
qui,  sbus  quelque  latitude  et  de  quelque  façon  que  ce  soit,  rendent 
un  service  quelconque  à  l'homme.  C'est  ainsi  que  le  Jardin  pos-* 
sède  un  guépar  dont  les  Persans  ont  fait  un  chasseur,  des  phoqiM 
qui  donnent  une  huilé  fort  recherchée,  la  loutre  dont  la  fourrure 
est  utilisée,  le  marabout  du  Sénégal  qui  fournit  des  plumes  char* 
mantes;  je  pourrais  pousser  cette  nomenclature  fort  loin,  mais  ce 
que  j*ai  dit  suffit  pour  montrer  dans  quelle  voie  excellente  les  di» 
recteurs  conduisent  leur  administration.  Tout  animal  qui  donne  à 
l'homme  un  agrément,  une  aide  dynamique  ou  comestible,  est 
destiné  à  trouver  sa  place  au  Jardin  d'acclimatation.  Le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  Ton  y  verra  les  éléphants  aussi  bien  que  les  ci- 
vettes, comme  on  y  voit  déjà  les  autruches  et  les  bengalis. 

Je  vais  plus  loin,  tout  animal  curieux  et  inoflénsif  lui  revient  de 
droit.  Au  Jardin  des  plantes  appartiennent  les  animaux  féroces, 
mais  au  Jardin  d'acclimatation  il  faut  envoyer  les  espèces  encore 
mal  étudiées,  souvent  non  définies,  dont  les  mcBurs  ont  besoin 
d'être  vérifiées  et  prises  sur  le  fait.  Dans  le  monde  des  oiseaux 
et  des  mammifères,  il  y  a  d'inconcevables  richesses  que  l'homme 
doit  s'approprier.  Les  découvertes  géographiques  ne  nous  ont 
presque  rien  donné  que  les  anciens  ne  connussent  déjà.  Nous 
n'avons  pas  su  ou  pu  utiliser  un  seul  des  animaux  de  l'Australie; 
à  TAmérique,  à  l'immense  Amérique,  que  devons-nous  1  Le  cochon 
d'Inde,  le  dindon,  le  canard  de  Barbarie  :  c'est  puéril;  quant  aux 
lamas  etauxalpacas,  domestiqués  déjà  depuis  longtemps,  à  l'époque 
de  la  conquête,  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  les  acclimater 
sérieusement  dans  nos  pays.  En  cette  matière,  le  Jardin  d'accli- 
matation du  bois  de  Boulogne  peut  rendre  dlmmenses  services, 
et  on  ne  saurait  trop  l'encourager  par  tous  les  moyens  possibles. 

Il  ne  ftdt  que  de  naître  ;  il  a  sept  ans  d'existence  à  peins,  et  déjà 
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il  a  obtenu  d'assez  beaux  résultats  pour  &ire  deviner  ceux  qu'il 
donnerait  s'il  était  doté  et  augmenté  selon  ses  besoins.  On  devrait 
y  trouver  un  cheptel  complet  et  le  type  parfait  de  toutes  les  races 
ovine,  bovine,  chevaline,  canine,  porcine  et  féline  (je  parle 
comme  un  comice  agricole),  qui  ont  besoin  d'être  complètement 
renouvelées,  surveillées,  épurées,  pour  se  maintenir  à  la  hauteur 
des  besoins  de  la  production  et  de  la  consommation.  L'agriculture 
devrait  trouver  là  de  quoi  ranimer  et  fortifier  les  races  trop  sou- 
vent épuisées  qu'elle  emploie;  des  croisements  utiles  seraient 
tentés,  de  nouvelles  espèces  seraient  introduites,  le  sang  des  an- 
ciennes serait  amélioré,  et  l'on  arriverait  ainsi,  j'en  suis  certain,  à 
donner  aux  animaux  de  trait  ou  de  consommation  une  valeur  et 
ime  abondance  qu'ils  n'ont  pas  aujourd'hui.  Ce  cheptel  sera  créé, 
mais  il  faut  du  temps  bt  il  faut  de  l'argent.  Réduit  à  ses  seules 
ressources,  qui  sont  les  entrées,  la  vente  des  animaux  et  la  vente 
des  œufs,  le  Jardin  d'acclimatation  s'entretient,  peut  faire  quel- 
ques achats  et  subvient  à  ses  besoins.  Les  économies,  qu'il  n'a  pas 
encore  pu  faire,  lui  fourniront  dans  l'avenir  ce  qui  lui  sera  néces- 
saire pour  acquérir  tout  le  développement  qu'il  rêve,  qui  le  com- 
plétera et  en  fera  un  établissement  unique  en  Europe. 

Les  comptes  rendus  annuels  de  l'administration  sont  curieux  à 
étudier  à  un  double  point  de  vue,  car  si  les  recettes  ont  subi  une 
progression  croissante,  le  prix  de  vente  des  animaux  a  constam- 
ment baissé.  Ainsi,  en  même  temps  que  le  Jardin  voit  augmenter 
ses  ressources,  le  public  trouve  plus  de  facilité  pour  acheter  les 
animaux  dont  il  a  besoin.  Le  chiffre  des  ventes  annuelles,  qui 
n'était  que  de  37,945  fr.  50  c.  en  1661,  était  de  105,097  fr.  30  c. 
dès  1863.  Le  fonds  d'animaux  existant  dans  le  Jardin  le  31  dé- 
cembre 1661  représentait  une  valeur  de  60,254  fr.  60  c;  cette 
valeur  est  plus  que  doublée  aujourd'hui  ;  les  entrées  augmentent 
dans  une  proportion  analogue,  et  chaque  jour  voit  croître  le 
nombre  des  promeneurs  qui  sont  attirés  par  la  beauté  du  Jardin 
et  par  les  aliments  innombrables  qu'il  offre  à  la  curiosité  intel- 
ligente. Enfin  le  tableau  comparatif  ci-joint  fera  comprendre  la 
différence  que  de  nombreuses  reproductions  et  des  importations 
nouvelles  ont  amenée  dans  les  prix  de  vente  de  certains  animaux  : 

1862  1867 

Cerf  Wapiti  (Canada) 6,000  fr.        2,500  fr. 

Cerf  Axis 7  à  800  4  à  500 

Cerf  Cochon 500  3  à  400 

Antilope  Nilgaut 2,600  1,700 

Casoars 1,200  800 

Faiaant.  noirs  de  THimalaya 300  eo 
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1862  1867 

Lophophores • 

Céréopses  cendrés 

Canards  mandarins 

Canards  carolins 

Donc,  en  chiffres  ronds,  le  Jardin  d'acclimatation  peut  livrer 
aujourd'hui  pour  ]a  somme  de  7,800  francs,  aux  acheteurs,  ce  qui, 
en  1862,  coûtait  14,700  francs.  D'ici  à  peu  d'années  cette  valeur 
aura  encore  diminué,  et  l'on  pourra  facilement  peupler  les  parcs, 
les  basses-cours,  les  volières  et  les  forêts  de  ces  espèces  succu- 
lentes et  magnifiques  qui  semblaient  être  autrefois  réservées  aux 
seules  collections  de  l'État.  Ce  sera  là  un  grand  bienfait,  très- 
réel,  très-apprécié,  fécond  en  conséquences  heureuses  et  dont 
tout  rhonneur  devra  être  attribué  au  Jardin  d'acclimatation. 

XrfO  Jardin 

n  a  la  forme  d'une  ellipse  allongée;  on  peut  en  faire  presque  le 
tour  par  une  large  allée  qui  a  précisément  la  figure  d'une  raquette. 
Le  milieu  est  baigné  par  une  rivière  où  s'ébattent  en  liberté  les 
palmipèdes  et  les  échassiers  qui  rendent  service  à  l'homme.  Après 
avoir  franchi  l'entrée  principale,  si  l'on  parcourt  l'allée  circulaire 
dans  toute  son  étendue,  on  trouve  à  sa  droite  et  dans  l'ordre  sui- 
vant :  l»  de  petites  volières;  2p  la  magnanerie;  B^  les  grandes  vo- 
lières; 4<>  la  poulerie,  qui  est  un  vaste  monolythe  formé  de  ciment 
Ck>ignet,  imperméable  à  l'humidité;  6p  le  chalet  des  marsupiaux 
(kanguroos);  6»  les  grandes  écuries,  à  l'angle  desquelles  se  trou- 
vent les  rongeurs  dans  leurs  parquets  particuliers;  7«  les  rennes 
abrités  sous  des  sapins;  8»  les  ruches;  9<>  l'aquarium;  10»  le  jardin 
d'essai;  ll<>  le  chenil;  12<>  les  perroquets;  13<>  les  serres.  L'es- 
pace compris  entre  les  deux  branches  de  l'allée  principale  est  di- 
visé en  larges  parcs  côtoyés  par  des  sentiers  qui  permettent  d'en 
faire  le  tour;  les  animaux  qu'il  contient  sont  ainsi,  et  sans  danger, 
en  communication  facile  avec  le  public.  En  refaisant  le  chemin  que 
nous  venons  de  parcourir,  nous  trouverons  :  l*>  les  échassiers  ; 
^  les  autruches;  S^  la  bergerie;  49  la  race  bovine;  &>  les  lamas; 
ep  le  rocher  où  grimpent  les  mouflons;  7<>  les  phoques;  &»  les  an- 
tilopes; 9»  les  cerfs;  lO*»  les  tatous. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  le  champ  d'observation  est  resserré, 
mais  fécond,  et  lorsque  la  promenade  a  fatigué  les  visiteurs,  ils 
peuvent  aller  s'asseoir  et  se  reposer  dans  des  serres  charmantes 
pleines  d'ombre,  de  mystère  et  de  fraîcheur.  Un  sable  fin  s'étend 
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SDU3  les  pieds,  Tcau  murmure,  les  oiseaux  des  tropiques  foi 
tendre  leurs  chants  plaintifs,  des  arbres  étranges  étalent 
larges  feuillages  qui  regrettent  le  soleil  de  V Amérique  mé 
nale;  avec  un  peu  de  bon  vouloir  et  en  fermant  k  demi  les 
on  peut  se  croire  transporté  tout  à  coup  sous  les  latitudes 
tûines,  dans  les  pays  rêvés  que  visitent  les  fées  et  que  parcG 
les  enchanteurs. 

Dans  ce  Jardin,  il  y  a  bien  des  animaux  curieux  à  visit 
les  indiquerai  selon  la  classe  à  laquelle  ils  ap^^ai  UeimeQt* 

Mammifères. 


m. 


r 


LWdre  des  carnassiers,  malgré  les  immenses  services  q 
chien  rend  à  l'homme,  n'est  pas  encore  liufïiâamment  repr< 
ao  Jardin  d'acclimatation;  le  chenil  est  étroii,  et  les  sujei 
l'habitent  sont  peu  nombreux.  C'est  une  lacune  que  l'admiD 
tlon  actuelle  a  reconnue;  d'ici  à  peu  de  temps  elle  sera  con 
et  nous  pourrons  voir  les  principaux  spécimens  de  la  race  ci 
spécimens  si  variés,  doués  d'aptitudes  si  diâérent€9,  mais  q 
relient  tous  dans  le  sentiment  commun  de  leur  dévouement 
nous.  L'homme,  qui  est  un  animal  dome^iqitt?,  mais  féroce, 
utiliser,  pour  ses  oeuvres  les  plus  cottpïvbles,  le  merve 
instinct  du  ohien.  Il  est  juste  qu'il  en  ait  fait  le  dépîsteur  du  ; 
qu'il  chasse,  le  gardien  de  ses  troupeaux,  le  gendarme  i 
maison;  mais,  hélas I  il  l'a  réduit  au  rôle  d'alguajil,  ot,  dat 
colonies,  il  l'a  dressé  à  la  poursuite  des  nègi^s  marroni 
dogu$,eipa§nQly  grand  ohien  bien  découplé,  à  cb arpente  solide, 
Ëur  pattes,  de  robe  fauve,  à  masque  noir,  était  spécialement  c 
de  la  recherche  des  esclaves  fugitifs  et  ne  â'acquUt&ît  qii« 
bleu  de  sa  tâche.  Il  ne  sera  pas  superflu  d  aller  regarder  1  » 
naturellement  doux,  courageux  et  pacifique  que  notre  âpro  é^ 
à  souvent  condamné  à  jouer  un  rôle  terrible  dans  ces  di 
inhumains  que  l'auteur  de  la  Ocue  de  Vonds  Totn  a  raoontéâ 
tant  d'éloquence. 

Il  serait  instructif  et  très-fbcile  de  faire  venir  de  Conaianti 
ou  du  Caire  un  couple  de  ces  chiens  retournés  presque  h 
sauvsge  et  qui  semblent,  dans  les  villes  insoucieuses  de  10 
être  chargés,  avec  les  milans  et  les  percnoptères,  di^  veillai 
voirie  publique;  ils  ont  des  mœurs  assez  particulières 
mériter  d'être  étudiées  :  réunis  par  bandes  dans  les  rue 
semblent  s'être  partagé  les  quartiers  en  zones  spéciales 
accord  tacite  engage  à  ne  Jamais  franchir;  ils  respectent  mi 
lement  leurs   limites  et  se  livrent   des  combats  à  mSsi 
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lorsqu'elles  ont  été  dépassées  par  un  des  leurs,  trop  curieux  ou 
encore  inexpérimenté.  Dans  les  villes,  ils  donnent  couchés  contre 
la  muraille  des  maisons,  changeant  de  côté  selon  la  direction  du 
vent;  ils  profitent  de  tout  pour  s'abriter  :  d'un  escalier  exté- 
rieur, d'une  borne,  d'un  angle  saillant.  Mais  dans  la  campagne, 
dans  les  cimetiëres,  il  deviennent  ou  redeviennent  troglodytes. 
Les  chiens  libres,  sinon  sauvages,  qui  habitent  en  très-grand 
nombre  hors  du  Caire,  à  côté  de  Taqueduc  de  Sala'heddin,  près 
de  la  tuerie ,  se  creusent  de  véritables  tanières  sur  les  terrains 
plats.  Elles  ont  la  forme  d'une  équerre;  au  bout  d'un  petit  couloir 
perpendiculaire,  l'animal  trouve  la  niche  hori2ontale  qu'il  y  a  pré- 
parée* Bien  souvent,  j'ai  vu  une  chienne  et  ses  petits  disparaître 
subitement)  comme  si  elle  se  fût,  avec  sa  portée,  abîmée  sous 
terre.  C'est  là,  je  crois,  le  chien  retourné  à  ses  habitudes  primi- 
tives, et  il  serait  intéressant  de  pouvoir  l'examiner  de  prés. 

Estrce  un  chien,  un  renard,  un  chacal,  cet  étrange  petit  carnas- 
sier que  Buffon  appelait  Vanimal  anonyme,  et  qu'on  nomme  le 
Urdo  ou  le  Fênnee?  Le  Jardin  en  pqssède  un  charmant  :  gros 
comme  un  très-petit  laptn,  debout  sur  ses  jambes  grêles,  tendant 
son  museau  singulièrement  effilé,  il  semble  tout  disproportionné, 
avec  ses  énormes  oreilles  droites,  larges,  bordées  à  l'intérieur  de 
longs  poils  blancs;  il  est  vif,  rapide,  inquiet,  et  montre  un  joli 
pelage  Isabelle  marqué  de  fauve  sous  chaque  œil  et  taché  de  noir 
au  bout  de  la  queue.  Il  est  rare  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
le  grand  triangle  formé  par  le  Nil  bleu  et  le  Nil  blanc.  Par  cela 
même  qu'il  était  peu  connu,  on  lui  a  donné  des  mœurs  absolument 
opposées  à  sa  nature  ;  on  a  prétendu  quMl  grimpait  aux  arbres 
comme  les  félins,  et  qu'il  se  nourrissait  de  racines  comme  les 
rongeurs.  Une  étude  plus  approfondie  a  fait  revenir  de  ces 
erreurs;  c'est  un  simple  camivore,  comme  le  renard,  à  l'espèce 
duquel  il  semble  définitivement  appartenir.  Acclimaté,  appri- 
voisé, il  pourra  prendre  sa  place  dans  la  fiimille  des  animaux 
d'agrément,  entre  le  chat  et  le  carlin  bichon,  mais  jamais  il  ne 
pourra  être  utilisé  par  Thomme,  comme  le  guépard  Ta  été. 

Celui-là  aussi  est  un  animal  étrange  :  il  pourrait  servir  d'inter-* 
médiaire  entre  le  chat  et  le  chien,  car  il  semble  participer  de  ces 
deux  espèces  par  sa  conformation,  ses  allures  et  ses  instincts. 
Dans  la  haute  Asie,  il  est  plus  que  domestique,  il  est  dressé.  Il 
est  aux  gazelles  ce  que  le  tiercelet  est  aux  hérons  t  son  gardien 
Tencapuchonne,  le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  s*en  va  en 
quête,  suivant  les  pistes  qu'il  a  reconnues  le  matin.  Dès  qu^un 
animal  est  en  vue,  axis  ou  gazelle,  on  découvre  les  yeux  du  gué- 
pard; il  se  laisse  glisser  du  haut  du  cheval,'  et,  selon  la  distance, 
il  atteint  l'animal  en  uA  ou  plusieurs  bonds,  toujours  sur  le  dos, 
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le  saisit  à  la  nuque  et  le  terrasse.  Le  chasseur  arrive  alors,  caresse 
le  guépard  qui  déjà  commence  la  curée  chaude,  lui  jette  un  mor- 
ceau de  viande  pour  détourner  son  attention,  le  coiffe  de  nouveau 
et  le  replace  aux  arçons.  Il  arrive  parfois,  malgré  l'extrême  préci- 
sion de  ses  mouvements,  que  le  guépard  manque  sa  proie  au  der- 
nier saut.  Jamais  alors  il  ne  recommence;  il  se  couche,  se  cache, 
paraît  sentir  sa  honte  et  a  besoin  d'être  réconforté  par  beaucoup 
de  caresses  pour  recommencer  sa  chasse.  En  Mongolie  et  en 
Perse,  un  bon  guépard,  bien  dressé  et  sûr  de  son  coup,  vaut 
dix  ou  douze  mille  francs.  Celui  du  Jardin  d'acclimatation  n'est 
pas  d*un  si  haut  prix,  car  il  est  très-jeune  encore  et  n'a  jamais 
chassé.  Il  est  fort  doux,  lèche  volontiers  la  main  de  son  gardien 
et  fait  le  plus  joli  ron-ron  du  monde  lorsqu'on  lui  frotte  la  tête. 
Cependant,  pour  se  livrer  à  de  telles  familiarités,  il  faut  être  assez 
lié  avec  lui,  et  je  n'engagerai  personne  à  le  caresser  de  trop  près 
à  travers  les  barreaux  de  sa  cage. 

Son  boxe  d'hiver  est  situé  dans  le  bâtiment  des  grandes  écuries 
où  sont  renfermés,  pendant  les  froids,  les  yacks,  les  chèvres,  les 
gazelles,  et  cette  magnifique  collection  de  solipèdes  qui,  seule, 
suffirait  à  faire  la  gloire  du  Jardin  d'acclimatation.  Les  races 
naines  des  chevaux  de  Siam,  de  Java,  d'Island,  de  Shetland  y  sont 
dignement  représentées  et  vivent  côte  à  côte,  sans  trop  de  ruades, 
avec  un  zèbre,  un  dauw,  un  hémippe,  un  âne  sauvage  et  un 
hémione.  On  a  essayé,  entre  ces  diverses  races,  des  croisements 
qui  ont  réussi  et  qui  pourront,  s'ils  sont  continués  avec  persévé- 
rance, nous  doter  ainsi  de  nouveaux  animaux  de  selle  et  de  trait; 
déjà  im  métis  d'hémione  et  d'ânesse  a  servi  comme  cheval  de 
cabriolet,  et  le  dauw,  attelé,  a  pu  être  conduit  sans  danger  dans 
les  rues  île  Paris.  Un  attelage  de  zèbres  I  U  y  a  là  de  quoi  tenter 
plus  d'un  sportman  !  U  suffit  d'en  avoir  en  assez  grand  nombre 
pour  les  mettre  à  la  mode.  L'hémione,  il  faut  l'avouer,  joi^t  d'une 
déplojable  réputation;  on  le  dit  fort  méfiant  et  d'une  mobilité 
d'impressions  peu  croyable;  on  en  a  cependant  réduit  quelques-uns 
au. travail.  Et  puis  j'ai  bonne  opinion  d'animaux  qui  vivent  en 
troupes,  qm  se  réunissent  et  indiquent  ainsi  des  besoins  sérieux 
de  sociabilité.  Arminius  Yambéry,  dans  son  magnifique  Voyage 
dans  l'Asie  centrale,  raconte  que  la  caravane  dont  il  faisait  partie 
fut,  pour  ainsi  dire,  chargée  par  une  bande  de  mille  à  douze  cents 
hémiones  dans  les  Kara-Kum  (sables  noirs)  qui  vont  de  la  mer 
Caspienne  à  Khlva.  Cela  prouve  une  entente,  une  communication 
d'idées,  un  développement  d'instinct  dont  l'homme  finira  par  tirer 
parti,  lorsqu'il  se  sera  enfin  décidé  à  utiliser  les  admirables 
richesses  qu'il  a  sous  là  main  et  que  son  insouciance;  sa  paresse 
son  ignorance  laissent  encore  improductives. 
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L'Australie  a  fourni  au  Jardin  d'acclimatation  un  contingent 
d'espèces  curieuses  qui  sont  plutôt  des  ébauches  d'animaux  que 
des  animaux  arrivés  à  Tétat  parfait.  Rien  n'est  plus  étrange  que 
cette  Faune  australienne^  qui  a  poussé  le  paradoxe  jusqu'à  pro- 
duire Vornithorhynque,  mammifère  à  bec  de  canard,  qui  a  deux 
clavicules,  se  creuse  des  terriers  de  trente  pieds  de  profondeur, 
vit  sur  Teau  comme  un  palmipède,  est  vivipare  selon  les  uns, 
ovipare  selon  les  autres,  et  porte  aux  pattes  un  ergot  creux  cor- 
respondant à  une  glande  sécrétant  un  liquide  venimeux,  ergot 
dangereux  et  qu'on  peut  comparer  au  crochet  des  vipères;  mal- 
heureusement, le  Jardin  ne  possède  aucun  individu  de  cette 
espèce,  mais  en  revanche  il  offre  au  public  une  collection  impor- 
tante de  kanguroos.  Ceux-là  aussi,  par  leur  attitude,  leur 
démarche,  leur  conformation,  ressemblent  à  ces  animaux  fantas- 
tiques que  Callot,  Teniers  et  Breughel  inventaient  pour  leur  Ten- 
tation de  saint  Antoine.  Extérieurement,  ils  ont  toutes  les  appa- 
rences des  rongeurs  :  pattes  antérîeures  saisissant  la  nourriture, 
tête  allongée,  mouvements  rapides  des  narines  et  des  lèvres, 
absence  de  canines,  développement  considérable  des  incisives; 
mais  une  disposition  spéciale  les  en  sépare  profondément  et  en 
fait  des  êtres  absolument  particuliers  ;  ce  sont  des  marsupiaux,  car 
toute  femelle  de  cette  espèce  porte  au  ventre  une  bourse  (marju- 
pium)  où  les  petits  subissent,  pour  ainsi  'dire,  une  seconde  gesta- 
tion, où  ils  tettent  leur  mère  et  où  ils  se  réfugient  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  11  n'est  pas  rare  de  voir  un  petit  kanguroo 
sortir  sa  tète  hors  de  son  refuge  naturel  et  brouter  l'herbe  en 
même  temps  que  sa  mère.  Ces  animaux  ont  dans  la  parturition 
des  habitudes  exceptionnelles  qu'il  serait  trop  long  de  raconter 
ici,  mais  dont  on  trouvera  facilement  le  détail  minutieux  dans  les 
comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  (15  janvier  et  12  mars 
1866;  Qote  de  M.  Edmond  Alix;  lettre  de  M.  Richard  Owen).  Les 
pattes  antérieures  du  kanguroo  sont  si  courtes,  qu'elles  lui  sont 
inutiles  dans  ses  grandes  allures;  il  saute  alors  sur  ses  pattes  de 
derrière  en  s'aidant  de  sa  queue,  forte,  épaisse  à  la  base  et  qui  lui 
sert  véritablement  de  pilier  pour  s'appuyer  et  rester  en  équilibre 
lorsqu'il  est  au  repos.  Sa  démarche  est  grotesque,  mais  malgré  sa 
maladresse  apparente,  elle  peut  acquérir  facilement  une  rapidité 
extraordinaire.  Le  kanguroo  est  très-acclimatable  ;  il  est  rustique 
et  facile  à  nourrir;  sa  chair  est  excellente  et  il  n'est  pas  plus 
nuisible  qu'un  rongeur  ordinaire  ;  ce  serait  une  bonne  acquisition 
pour  nos  forôts,  où  il  deviendrait  promptement  un  gibier  abon- 
dant et  très-amusant  à  chasser. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  gnou,  que  l'Afrique  centrale  nous  a 
envoyé.  Celui-là  est  un  ruminant  qu'on  range  parmi  les  antilopes, 
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quoique  sa  vue  ne  rappelle  guère  les  idées  de  douceur  et  de 
que  ce  mot  éveille  généralement.  C'est  une  sorte  d'animal  a 
lyptique,  farouche  et  terrible.  Admirablement  deviné*  u 
avec  une  précision  étrange,  il  remet  en  mémoire  c€s  bas-i 
de  Korsabad,  où  les  isheds  sacrés  semblent  être  en  conver 
mystérieuse  avec  les  Martichoras.  Il  n'est  pas  plus  haut  d€ 
qu'un  taureau  de  six  mois,  mais  sa  structure  générale  parait 
binée  pour  l'activité,  Timprévu  et  la  violence  des  mouvemen 
jambes  grêles  et  nerveuses,  terminées  par  un  sabot  fendu,  i 
haut  et  sûr,  s'emmanchent  à  des  cuisses  neiTeuses  que  n'e 
aucune  chair  inutile.  Son  poil  ras,  de  couleur  brune,  ress 
à  du  velours  de  laine.  Au  bout  de  sa  queue  ]iend  un  bouqi 
soies  blanchâtres;  une  crinière  droite  et  rude  se  dresse  si 
cou;  son  chanft^in  est  couvert  de  poils  noirs,  très-durs,  et 
espacés;  l'œil,  très-saillant,  roule  avec  inquiétude  ;  le  muffle 
épaté,  luisant,  s'entr'ouvre  pour  des  souffles  impétueux  ;  toi 
nimal  est  d'aspect  féroce,  mais  ce  qui  lui  donne  son  car 
particulier  et  redoutable,  ce  sont  les  deux  énormes  com^ 
partant  du  milieu  du  front,  descendent  derrière  les  oreil 
reviennent  brusquement  en  avant  ;  là  est  le  danger,  car  le 
frappant  les  yeux  ouverts,  est  toujours  certain  d^atteindf 
adversaire.  Les  anciens  Tout  connu  et  n'en  avaient  point 
opinion  : 

«  Dans  la  partie  occidentale  de  TÉtbiôpie  est  la  fontaine  î 
regardée  par  beaucoup  d'écrivains  comme  la  source  du  W 
Pline.  Vers  cette  source  se  trouve  un  animal  sauvage,  nomr 
toblépas,  assez  petit,  ayant  les  membres  comme  frappés  d'ii 
portant  avec  peine  sa  tête  pesante.  Il  la  tient  toujours  pe 
vers  la  terre;  sans  cela  il  détruirait  l'espèce  humaine,  car  1' 
peut  voir  ses  yeux  sans  expirer  sur-le»champ.  ►*  {Hist.naL.l 
$32.) 

Celui  dont  nous  parlons  est  le  premier  qu'on  ait  vu  vim 
France;  c'est  un  des  animaux  les  plus  curieux  que  poss^ 
Jardin  d'acclimatation,  et  je  suis  surpris  que  ses  formes,  1 1 
amples  et  précises,  n'aient  point  tenté  de  sculpteurs,  teli 
Barye,  Caïn  ou  Frémiet.  En  attendant  qu'on  soit  pan^enu  à 
liser,  si  toutefois  cela  est  possible,  les  artistes  devraient 
parti  de  son  aspect  décoratif.  Dans  la  décoration  d'un  i 
ment,  les  massacres  de  gnou  seraient  bien  plus  beaux  qi 
massacres  de  chèvres  ou  de  taureaux. 

La  collection  des  lamaSy  des  alpacM,  des  cerf^'corhtms,  éti 
des  mouflons  y  des  rennes  est  des  plus  intéressantes  ;  j*ei 
seulement  les  personnes  qui  visiteront  le  guanaco^  à  ne  poi 
procher  de  trop  près,  car  il  a  une  manière  à  lui  de  cracher  a 
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des  gens,  qui  n*est  pas  des  plus  agréables.  Le  coeur  des  chasseurs 
à  courre  balti-a  d*émotion,  j*en  suis  certain,  à  l'aspect  du  cerf  wA- 
piti  que  le  Canada  nous  a  envoyé.  Jamais  plus  noble  animal  n*a 
porté  pareille  ramure.  Ses  bois  pèsent  au  moins  trente  kilo- 
grammes, et  il  les  soutient  avec  une  aisance  mer\'eilleuse;  il  y 
syoute  même  incidemment  des  fardeaux  étrangers.  tJn  jour,  il  a 
décroché  la  porte  en  fer  de  son  parc  ;  une  autre  fois,  une  balus- 
trade aux  fortes  branches,  et  il  e*en  va,  portant  cela,  sans  même 
paraître  s'en  apercevoir.  Comme  les  autres  cerfs,  il  se  refait  en 
six  semaines,  et  cela  semble  extraordinaire  lorsque  l'on  considère 
l'ampleur,  la  dimension  et  la  hauteur  de  ses  bois,  tl  est  aujourd'hui 
complètement  acclimaté  et  reproduit;  un  jeune  cerf,  issu  de  lui, 
a  été  donné  par  le  Jardin  d'acclimatation  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  ce  serait  une  conquête  admirable  pour  nos  forêts;  quel 
hallali  pour  un  tel  animal  et  quelles  fanfares  pour  saluer  sa 
mort  ! 

En  1865»  l'administration  du  Jardin  d'acclimatation  s*est  vue  ré- 
duite à  la  douloureuse  nécessité  de  faire  abattre  trente-cinq  de  ses 
plus  beaux  ruminants.  Le  typhus,  importé  d'Angleterre,  avait 
attaché  plusieurs  animaux;  il  a  fkllu  faire  la  part  du  feu,  elle  a  été 
large.  Des  yacks,  des  taureaux  durham,  deux  aurochs  et  d'autres 
individus  ont  été  condamnés  et  mis  à  mort.  Il  faudra  bien  du 
temps  avant  de  combler  de  tels  vides»  et  Dieu  sait  si  nous  rever- 
rons jamais  ces  aurochs  qu'on  admirait  jadis  1  La  Lithuanie  n'en 
manque  pas  cependant;  mais  la  route  est  longue  de  Wilna  à 
Paris  ;  nous  l'avons  prouvé  autrefois. 

J'en  aurais  fini  avec  les  mammifères,  si  je  n'avais  à  indiquer 
deux  jeunes  phoques  auxquels  on  a  creusé  un  bassin  et  construit 
une  grotte  artificielle.  Je  ne  sais  s'ils  disent  :  «  Papa  »,  comme 
ceux  que  l'on  montrait  à  la  foire  pour  deux  sous»  mais  ils  sont 
trés-familiers,  très-doux,  d'une  agilité  surprenante  dans  l'eau,  et 
d'une  maladresse  extrême  sur  la  terre,  où  ils  ne  se  meuvent  que 
par  petits  bonds  successif  ;  leurs  pattes  de  devant  leur  servent  à 
peine  pour  se  diriger  ;  quant  à  celles  de  derrière,  elles  ne  sont 
que  de  simples  nageoires  côtoyant  la  queud  et  en  complétant  les 
mouvements. 


C'est  là,  je  l'avoue,  que  je  m*arréte  le  plus  longtemps  et  avec  le 
plus  de  plaisir  quand  je  vais  au  Jardin  d'acclimatation.  Involon- 
tairement, je  reste  de  longues  heures  à  regarder  les  oies  Ber- 
nache,  les  canards  Bahama,  les  grues  couronnées,  les  demoiselles 
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de  Numidie,  les  pélicans,  les  cigognes  qui  s*épluchent,  s'ébattent, 
dansent  en  rond,  plongent,  se  secouent  et  agitent  yainemcnt  des 
ailes  dont  le  fouet  a  été  brisé.  Il  faut  les  voir  surtout  par  les  jours 
de  tempête,  réunis  en  groupe,  mornes,  et  offrant  tous  la  poitrine 
au  vent  pour  éviter  Tébouriffement  de  leurs  plumes.  Comme  un 
badaud,  je  contemple  les  cygnes  qui  s'arrondissent,  glissent  sur 
l'eau  et  viennent  jusque  contre  le  bord  chercher  le  pain  qu'on  leur 
présente.  On  est  bien  revenu  sur  le  compte  de  leur  voix  et  l'on  ne 
croit  plus  guère  à  la  suavité  de  leur  chant  suprême.  Cependant, 
l'auteur  de  la  Description  des  Eaux  de  Chantilly  affirme  qu'en  mou- 
rant le  mâle  chante  les  notes  mt,  fa,  et  la  femelle  les  notes  mt\ 
ré.  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve,  et  nous  pouvons  le  croire  sur 
parole. 

Dans  leur  parc  spacieux,  les  autruches  se  promènent  grave- 
ment, secouent  leurs  plumes  légères  et  balancent  leur  petite  tôte. 
Une  de  celles  que  possède  le  Jardin  d'acclimatation  est  née  à  Gre- 
noble ;  elle  est  adulte,  fort  belle,  et  prouve,  par  sa  présence  même, 
que  cette  espèce  pourrait  facilement  être  acclimatée  en  France.  Il 
serait  curieux  d'en  faire  un  essai  et  d'en  lâcher  deux  ou  trois  cou- 
ples dans  les  plaines  de  la  Crau  ;  puisqu'elles  mangent  des  cail- 
loux, elles  trouveraient  là  une  nourriture  abondante.  On  sait  que 
la  voracité  de  l'autruche  et  ses  facultés  digestives  sont  extraor- 
dinaires. Un  brave  soldat,  qui  portait  fièrement  sur  sa  poitrine  la 
médaille  d'Italie  et  la  croix  d'honneur,  s'était  un  jour  arrêté  devant 
les  autruches;  il  racontait  à  un  jeune  conscrit  a  qu'en  Afrique  il 
avait  vu,  tué  et  mangé  beaucoup  d'oiseaux  pareils,  dont  les  femmes 
se  font  des  chapeaux  quand  elles  sont  très-riches,  parce  que  ça 
coûte  fort  cher  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  dames  des  généraux 
qui  puissent  en  avoir.  »  Le  conscrit  écoutait  religieusement  son 
ancien.  L'autruche  avança  la  tête,  happa  la  croix  du  vieux  brave, 
l'avala  et  continua  paisiblement  sa  promenade.  Le  soldat  n'en 
croyait  pas  ses  yeux  ;  il  se  rendit  à  l'administration  et  demanda  au 
«  supérieur  de  l'autruche  »  qu'on  la  forçât  de  lui  rendre  la  croix 
qu'elle  lui  avait  volée.  On  ne  put  faire  droit  à  la  réclamation.  Au 
Jardin  des  Plantes,  il  y  a  peu  de  temps,  deux  livres  de  gros  clous, 
dits  caboches,  disparurent.  Le  menuisier  jeta  des  cris  et  accusa 
tout  le  monde.  Imprudent,  il  avait  laissé  ses  clous  à  la  portée 
d'une  autruche  qui  en  avait  déjeuné. 

Près  de  là,  on  voit  le  secrétaire,  un  de  ces  charmants  problèmes 
que  la  nature  offre  à  la  sagacité  de  l'homme.  Est-ce  un  oiseau  de 
proie  allongé  en  échassier  ?  Est-ce  un  échassier  surmonté  d'un  oi- 
seau de  proie?  On  peut  en  douter.  Avec  ses  joues  jaunes,  son  bec 
recourbé,  sa  tête  aplatie,  son  corps  gris,  il  ressemble  à  un  aigle 
élégant;  mais  ses  longues  cuisses  qu'on  dirait  vêtues  d'une  culotte 
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en  fMgne  noire,  ses  hautes  jambes  grêles  lui  donnent,  dans  sa 
partie  inférieure ,  Taspect  d'un  héron.  Il  est  grand  destructeur  de 
couleuvres  et  de  vipères;  c'est  là  sa  fonction  spéciale  et,  dans  le 
pajs  qu*il  habite,  il  s'en  acquitte  avec  intelligence  et  ponctualité. 
Il  les  tue  d'un  coup  de  patte,  coup  sec,  nerveux,  certain  comme 
une  détente  d'arme  de  précision.  Le  Jardin  des  Plantes  en  a  pos- 
sédé pendant  longtemps  un  qui  avait  une  patte  coupée;  on  lui 
avait  mis  une  jambe  de  bois,  et  il  faisait  sa  promenade  ordinaire, 
boitant  un  peu,  grave  et  réservé  comme  im  invalide  qui,  tout  en 
marchant,  se  raconterait  les  batailles  de  sa  jeunesse. 

Les  pélicans  sont  groupés  autour  d'un  bassin,  mornes,  le  cou 
dans  les  épaules,  inclinant  tristement  leur  large  bec  le  long  de 
leur  poitrine,  pleins  de  pensées  moroses  et  regrettant  les  fleuves 
d'Afrique  où  ils  trouvent  une  pèche  abondante  qui  leur  fait  défaut 
ici.  Parfois,  ils  étirent  leurs  ailes,  lèvent  la  tête  et  découvrent  la 
poche  immense  qui  est  fixée  aux  mandibules  inférieures  de  leur 
bec;  ils  ébouriffent  leurs  plumes  avec  \me  sensation  dé  froid  et 
reprennent  leur  pose  immobile  et  désespérée.  Ce  gros  animal, 
lourd  et  maladroit,  est  un  voilier  de  premier  ordre;  il  en  est  de  lui 
ainsi  que  de  la  perdrix,  il  faut  le  viser  au  bec  lorsqu'on  le  tire,  si 
Ton  veut  le  tuer,  car  il  est  rapide  comme  une  flèche.  Il  vit  en 
troupes  nombreuses  et  paraît  avoir  une  vie  fort  réglée,  où  la  con- 
templation tient  la  plus  grande  place.  J'ai  pu  l'étudier  tout  à  mon 
aise,  lorsque  je  voyageais  sur  le  Nil.  Il  fait  la  pèche  généralement 
deux  fois  par  jour  :  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  La  bande  en- 
tière se  met  au  fleuve,  forme  un  cercle  assez  étendu,  le  rétrécit 
en  nageant  et  en  ayant  soin  de  battre  l'eau  avec  ses  ailes  ;  le 
poisson  se  trouve  bientôt  réuni  au  milieu,  chaque  pélican  plonge 
alors,  emplit  sa  poche  et  s'en  va  paisiblement  vers  la  grève 
attendre  que  l'heure  soit  venue  de  visiter  son  garde-manger.  Au 
repos,  ils  se  rangent  en  file,  si  exactement  sur  la  même  ligne, 
qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  traverser  trois  ou  quatre  de 
la  même  balle.  Des  hérons  intrigants  suivent  presque  toujours  les 
pélicans  et  se  jettent  avec  rapidité  sur  les  poissons  qui  s'échappent 
de  leurs  poches  quand  ils  reprennent  pied  après  la  pêche. 

Dans  la  petite  rivière  qui  traverse  le  Jardin  s'ébattent  une  quantité 
de  canardis  charmants,  au  milieu  desquels,  tout  glorieux  de  son 
éclatant  plumage,  brille  le  canard  mandarin;  il  fait  volontiers 
rimportant,  se  rengorge,  connaît  sa  beauté  et  paraît  aimer  à  être 
admiré.  C'est  presque  un  nouveau  venu  en  Europe,  où  son  intro- 
duction date  de  1850  ;  il  promet  de  devenir  très-commun,  car  sa 
fidélité  conjugale  est  proverbiale  en  Chine  ;  il  aime  sa  cane  et  ses 
enfants,  c'est  le  modèle  des  pères  de  famille;  il  ne  découche  ja- 
mais, sous  aucun  prétexte,  et  ses  mœurs  sont  exemplaires.  Dans 
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le  pays  des  bambous  et  du  kaolin  on  l'offre  en  présent  à  la  ma- 
riée, le  soir  de  ses  noces;  et  les  amateurs  de  porcelaine  savent 
bien  que  tous  les  plats  chinois  qui  représentent  le  canard  man- 
darin sont  appelés  plats  de  mariage.  Il  est  fort  beau,  assurément, 
avec  son  panache  vert  et  pourpre,  avec  ses  larges  plumes  oranges, 
qui  semblent  un  papillon  posé  derrière  ses  ailes,  mais  il  est  si  net 
et  si  tranché  en  couleur,  qu'il  a  Tair  d*avoir  été  peint  à  la  main,  il 
est  raide  et  paraît  en  2inc,  aussi  Je  lui  préfère  le  canard  Bahama^ 
qui  est  loin  d'avoir  une  robe  aussi  riche,  mais  qui  est  assurément 
bien  plus  spirituel,  moins  fier  et  tout  à  fait  bon  enMt.  II  est  vif, 
alerte,  gai,  gros  comme  une  petite  sarcelle  et  très-familier.  Est-il 
brun!  est^il  roset  Cela  dépend  de  l'angle  lumineut  sous  lequel 
vous  le  regardez;  en  tous  cas,  les  ailes  ont  de  magnifiques  reflets 
vert  métallique  bien  harmonisés  avec  les  tons  rouge  vif  qui 
entourent  la  base  de  son  bec  et  les  taches  noires  qui  parsèment 
son  plumage. 

Si  nous  admirons  Vêtang,  que  dire  de  la  volièrèt  Je  n'en  con- 
nais point  de  pareille  au  monde  ;  elle  contient  de  quoi  rendre  foufl 
tous  les  chasseurs.  Elle  est  parfaitement  disposée,  de  manière  à 
laisser  voir  Tuiseau  dans  ses  habitudes  et  sa  vie  ordinaire.  Mais, 
hélas  !  en  la  construisant  on  a  été  un  peu  trop  à  Téconomie,  et 
Ton  est  arrivé  à  im  résultat  qu'on  n'avait  certainement  pas  prévu. 
Cette  volière  est,  pour  ainsi  dire,  une  série  d'énormes  cages  jux- 
taposées; plus  un  treillage  a  la  maille  serrée,  plus  il  exige  de  fila 
de  fer  et  plus  il  coûte;  il  fallait  ménager  l'argent  des  actionnaires, 
on  a  donc  fait  des  mailles  larges  afin  d'avoir  moins  k  payer.  Cela 
est  fort  simple  et  n'est  point  à  blâmer.  Mais  les  pierrots,  ces  im- 
pudents et  pillards  pierrots,  n'ont  point  tardé  à  s'apercevoir  qu'ils 
pouvaient  pénétrer  dans  les  cages;  ils  en  ont  tiré  cette  conclusion 
pratique  que,  si  les  mailles  étaient  assez  larges  pour  les  laisser 
entrer,  elles  ne  seraient  pas  assez  étroites  pour  les  empêcher  de 
sortir.  On  voit  d'id  ce  qui  se  passe  :  dés  qu'on  jette  la  nourriture 
à  un  oiseau,  les  pierrots  se  précipitent,  lui  enlèvent  les  grains 
sous  le  nez  et  se  sauvent  sur  les  arbres  voisins  en  riant  dans 
leur  jabot,  comme  des  drôles  qu'ils  sont.  L'économie  avait  été  mal 
entendue,  car  elle  cause  aujourd'hui  une  dépense  considérable, 
di  les  graines  données  aux  oiseatix  de  l'étang,  de  la  poulerie  et  de 
la  volière  coûtent  actuellement  une  quarantaine  de  mille  (hmca, 
on  peut  affirmer  que  les  pierrots  en  mangent  pour  environ  dix 
mille.  Aussi  ils  aiment  fort  le  Jardin  d*acclimatation  et  y  habitent 
en  grand  nombre  ;  ils  s'y  plaisent;  ils  regardent  les  évolutions  des 
animaux  et  ont  sans  fiitigue  une  nourriture  abondante  :  Pamm  et 
circenses!  Il  y  a  des  peuples  qui  se  sont  contentés  à  moins. 

Dans  la  volière,  près  d'un  bain  tiède  en  hiver,  au  soleil  en  été, 
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on  peut  voir  une  fiunille  de  phénieoptères;  si  le  seôrétaire  est  un 
oiseau  de  proie  allongé  en  échassier,  le  phénicoptère,  ou  pour  lui 
donner  son  nom  commun,  le  ftamanif  est  un  échassier  ehausfté  en 
canard;  il  a  les  pieds  palméd  et  il  vole  avec  les  pattes  et  le  eotl 
tendu,  ce  qui  lui  donne  exactement  Tapparence  d'une  crtibL 
lorsqu'il  est  en  l'air.  Rien  n^est  plus  doux,  plud  charmant  que  la 
couleur  rose  de  ses  ailes  ;  tout  l'animal  tend  vers  cette  nuance, 
depuis  ses  pattes,  qui  semblent  carminées,  Jusqu'à  fies  plumes  les 
plus  blanches,  qui  ont  une  imperceptible  nuance  tirant  sur  le  rosé 
très-tendre.  Son  nom  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  ailes 
de  pourpre.  Un  auteur  contemporain,  traduisant  un  livré  latin  et 
trouvant  le  mot  phénicoptëre  sous  sa  plume,  s'arrêta  tout  net  et 
réfléchit  longtemps  sur  la  signification  qu'il  pouvait  avoir,  puis  11 
rédigea  une  note  dans  laquelle  il  expliquait  minutieusement  au 
lecteur  que  le  phénicoptère  était  un  poisson  dont  lés  Romains 
étaient  très-Âriands  ;  qu'il  était  engraissé  jadis  dans  des  viviers 
ad  hoc,  et  que  son  nom  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  avait  des 
nageoires  rouges.  La  note  eut  quelque  succès,  je  n'en  disconviens 
pas,  et  il  en  fût  parlé  dans  Landemau.  Qui  donc  l'avait  commise! 
Sans  doute  quelque  journaliste  haletant  qui  n'avait  pas  le  temps 
de  relire  sa  copie,  ou  bien  un  de  ces  chroniqueurs  calomniés,  à 
bout  de  ressources  pour  remplir  sa  page!  Nullement  t  c'était  un 
lauréat  de  l'Académie,  professeur  de  son  métier  et  maître  de 
conférences  à  l'École  normale.  Je  ne  le  nomme  pas»  car  une  longue 
pénitence  a  e^ié  sa  faute  qui,  Je  le  crois  bien,  était  involon- 
taire. Du  reste  il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  en  telle  matière;  les 
plus  malins  peuvent  s'y  tromper.  N'est-ce  pas  Dieu  lui-même  qui 
a  daigné  dire  à  Moïse  :  «  Vous  ne  deve2  point  manger  des  ani«« 
maux  qui  ruminent  et  dont  la  corne  n'est  point  (éndue,  comme  la 
lièvre.  »  (Deut.,  ch.  XIV,  g  7.) 

Parmi  les  échassiers  il  en  est  encore  un  qu'il  est  bon  de  Si« 
gnaler;  en  hiver  on  le  rentre  précieusement  dans  les  serres,  cât 
c'est  un  oiseau  délicat  et  ftilcux;  je  veux  parler  de  Vagttmt,  c'est 
du  moins  le  nom  qu'on  lui  donne  à  Cayenne,  Son  pays  natal. 
Comme  il  produit,  sans  ouvrir  le  bec,  un  bruit  sourd  et  répété,  on 
Ta  fort  calomnié  jadis  et  on  lui  avait  même  donné  tin  assétf  vilain 
surnom,  car  on  croyait  que  ce  son  grave  était  un  hommage  rendu 
au  dieu  Crepittu,  On  est  revenu  d'une  telle  erreur,  et  l'on  a  ptt 
constater  que  ce  cri  singulier  et  spécial  était  dû  à  la  vibration  des 
membranes  élastiques  qui  protègent  la  naissance  des  bronches. 
C'est  un  joli  animal  qu'on  pourrait  appeler  le  sergent  de  ville  dei 
poulaillers.  îl  est  sociable  jusqu^à  suivre  à  la  voix  l'homme  qui  le 
soigne  ;  il  est  courageux  jusqu'à  se  battre  contre  les  oiseaux  de  proie 
et  les  chiens;  il  est  ami  de  l'ordre  jusqu'à  mener  une  basse^cour 
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comme  mi  régiment.  U  intervient  dans  les  querelles  des  coqs 
et  les  fait  cesser;  il  protège  le  faible  contre  le  fort  et  veille  à  ce 
que  nul  n*empiète  sur  la  nourriture  d'autrui;  il  sait  le  compte  de 
son  troupeau  emplumé,  le  fait  défiler  devant  lui,  active  les  retar- 
dataires et  contient  les  impatients^  U  est  aux  poules  ce  que  le 
chien  de  berger  est  aux  moutons.  Lorsque  la  nuit  vient,  il  fait 
rentrer  toutes  les  volailles,  il  les  fait  sortir  dès  la  pointe  du  jour. 
C'est  un  gardien  sans  pareil,  et  son  instinct  utilisé  par  les  hommes 
peut  leur  rendre  les  plus  grands  services.  Nul  oiseau  n'est  plus 
propre  à  la  domestication,  et  il  est  à  désirer  que  l'espèce  en  puisse 
être  acclimatée,  reproduite  et  très-répandue  en  Europe. 

Les  gallinacés  sont  nombreux  dans  la  volière  et  montrent  de 
merveilleux  échantillons  de  cet  ordre  admirable.  Parmi  les  pigeons 
j'indiquerai  la  colo)nbe  voyageuse,  qui  n'est  autre  que  ce  pigeon 
émigrant  qui  passe  par  milliers,  tous  les  ans,  en  Amérique.  Qui 
ne  se  souvient  de  la  description  que  Fenimore  Cooper  a  faite 
d'un  de  ces  passages  dans  ks  Pionniers  :  a  Tirez  aux  jambes,  »  dit 
Ben-la-Pompe  en  virant  son  canon  !  Sa  robe  est  grise  et  bleuâtre  ; 
sa  longue  queue  étagée,  composée  de  fortes  plumes,  ses  ailes 
puissamment  attachées  indiquent  un  voilier  de  premier  ordre. 

Il  faudrait  citer  chaque  faisan  en  particulier.  Tout  homme  qui 
a  tenu  un  fusil  et  a  marché  derrière  un  chien  en  quête  se  sent 
battre  le  cœur  en  les  regardant.  Beaucoup  de  ces  espèces,  au- 
jourd'hui rares,  presque  introuvables-,  seront  dans  quelques  années 
acclimatées  et  reproduites  en  assez  grand  nombre  pour  prendre 
place  dans  les  parcs  de  chasse  à  côté  de  nos  fai^ns  communs. 
Le  plus  beau  de  tous,  le  plus  grand,  le  plus  fort  de  cette  incom- 
parable famille  est  le  faisan  vénéré;  jamais  plus  magnifique  oiseau 
ne  s'est  branché  au  coucher  du  soleil  ;  jamais  plumage  aussi  écla- 
tant  n'a  brillé  devant  nos  yeux;  c'est  un  assemblage  de  pierres 
précieuses  disposées  avec  une  régularité  parfaite.  Le  tragopan  est 
presque  aussi  éclatant,  quoique  les  tons  de  sa  robe  soient  moins 
rares.  Les  Chinois  l'ont  surnommé  l'oiseau  qui  vomit  la  soie.  Au 
temps  des  amours,  quand  tout  son  être  est  en  proie  à  cet  érétisme 
étrange  que  connaissent  bien  les  chasseurs  de  coq  de  bruyères,  il 
se  rengorge,  il  chante,  et,  ouvrant  son  bec,  laisse  voir  les  chairs 
bleues  de  sa  gorge  qui  se  gonflent  et  apparaissent  entre  les  man- 
dibules comme  des  pelotes  de  soie  plate  et  brillante  qui  s'échap- 
peraient du  cou  même  de  l'animal.  Il  est  merveilleux  de  grâce  et 
d'éclat.  Celui  du  Jardin  d'acclimatation  est  déjà  très-familier  et 
prend  fort  lestement  le  pain  qu'on  lui  offre.  Le  lopliophore  resplen^ 
dissant  semble  être  revêtu  de  la  dépouille  d'un  colibri  gigantesque; 
les  émeraudes,  les  rubis,  les  topazes  brûlées,  les  améthystes  lui 
ont  donné  leurs  plus  belles  teintes  et  l'ont  mordoré  de  reflets 
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changeants  qui  varient  selon  les  angles  de  lumière.  Ce  n'est  pas 
un  oiseau,  c'est  un  éblouissement. 

Je  ne  parle  pas  de  la  poulerie;  il  faut  la  voir  tout  entière,  et  Ton 
conviendra  que  jamais  pareille  basse-cour  n'a  été  offerte  à  notre 
admiration. 

Aquarium,  C'est  un  couloir  semi-obscur  qui  contient  quatorze 
bacs  de  cristal  parfaitement  éclairés  par  en  baut  et  où  Ton  peut  étu- 
dier à  Taise  les  mœurs  étranges  des  poissons,  des  mollusques  et  des 
zoopbytes.  Par  un  mécanisme  à  la  fois  très-simple  et  très-ingénieux, 
l'eau  douce  et  l'eau  de  mer  sont  renouvelées  dans  des  proportions 
convenables  à  la  vie  et  aux  babitudes  des  animaux.  Des  poissons 
il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  mais  il  faut  s'arrêter  longtemps  devant 
les  bassins  où  végètent  les  actinées,  animaux  affligés  d'immobilité, 
plantes  douées  de  mouvement,  êtres  hybrides  et  mystérieux  qu'on 
a  surnommés  anémones  et  mllets  de  mer.  Figurez-vous  une  petite 
colonne  surmontée  d'un  disque  bordé  de  tentacules  rayonnants. 
La  base  adhère  au  rocher.  Quand  un  fragment  de  nourriture  quel- 
conque entraîné  par  l'eau  vient  toucher  les  tentacules,  ils  se  re- 
plient, saisissent  l'aliment  et  l'enfoncent,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
colonne  qui  renferme  un  tube  digestif.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  de  voir  manger  ces  plantes  animales,  et  c'est  un  spectacle 
que  j'engage  les  curieux  à  se  donner.  Parfois  il  y  a  de  grands 
combats  entre  les  crevettes  et  les  anémones;  les  premières  n'ont 
pas  toujours  la  victoire  et  disparaissent  souvent  dans  ce  canal 
vorace  qui  s'approprie  tout  ce  qui  passe  à  sa  portée.  Parmi  les 
animaux  de  l'aquarium,  je  recommande  Bernard  Vermite,  Celui-là 
est  plus  que  sans  gène  et  représente  admirablement  le  type  du 
parasite.  C'est  un  conquérant,  un  Attila  crustacé,  le  fléau  de  Dieu 
pour  les  mollusques.  Il  n'est  pas,  comme  ses  semblables^  revêtu 
d'une  enveloppe  calcaire;  seule,  la  partie  supérieure  de  son 
corps  porte  une  armure  ;  la  partie  inférieure  est  molle,  sans  dé- 
fense, et  offre  une  proie  facile  aux  poissons,  qui  en  sont  très- 
friands.  Bernard,  qui  n'est  pas  bête,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  animal, 
a  dû  songer  tout  d'abord  à  assurer  ses  derrières,  ainsi  que  l'on  dit 
en  langage  militaire.  Il  se  met  prudemment  à  la  recherche  de 
quelque  testacé  solide,  buccin  ou  cérite  ;  à  Taide  de  ses  longues 
pinces,  il  tire  l'animal  hors  de  sa  demeure,  le  mange  pour  faire  la 
place  nette,  puis  s'introduit  à  reculons  dans  sa  coquille.  Ainsi 
confortablement  installé,  il  va,  il  vient,  il  se  promène 

Pins  fier  qu*aii  capitan  sur  la  barque  aminle, 

ne  redoute  plus  rien,  se  ilt  des  duretés  du  sort  et  reste  enfoncé 
jusqu'au  ventre  dans  la  forteresse  qu'il  s'est  conquise.  Lorsqu'il 
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gro6ttt  et  se  sent  trop  à  Fétroit,  il  attaque,  nange  et  vide  on 
testacé  plus  grand,  et  déménage  lestement  aans  avoir  de  tepne  à 
payer.  Ce  drôle  sans  vergogne  a  au  cependant  ae  créer  dea  rela- 
tions agréables,  et  il  vit  en  intelligence  parfaite  avec  Vanéman» 
parasite^  qui  s'attache  à  sa  coquille  et  jouit  ainsi,  par  lui,  d*uA 
mouvement  qu'elle  ne  pourrait  se  donner  toute  seule.  U  y  a  en 
oe  moment,  à  l'iquarium,  un  bâmafrd  et  une  ùnémotiê  qui  font 
très*bon  ménage  ensemble.  ; 

Aux  deux  bouta  de  Vaquarium  se  trouvent  deux  petites  salles 
qui  oontiennent  des  baoa  transparents  où  Ton  fait  des  eaaais  de 
pisciculture.  Je  reoomnumde  aux  Français,  mea  compatriotes,  de 
s'arrêter  et  de  méditer  dans  une  de  oes  salles.  Dans  une  large  cage 
de  verre  carrée  lia  verront  un  animal  singulier,  oomplétement 
ûnmergé  dans  l'eau,  se  traînant  avec  peine  parmi  quelques  herbes 
aquatiques.  C'est  une  salamandre,  ourieuse  parce  que  ses  bran* 
chiea  sont  persistantes  ;  elle  est  lente,  lourde,  et  paraît  vêtue  de 
velours  brun.  Dans  son  pays  natal  on  la  mange,  et  c'est  un  mets 
fort  apprécié.  On  la  nomme  awolote.  Elle  nous  arrive  directement 
du  Mexique,  et  c'est,  jusqu'à  présent,  tout  oe  que  nous  a  ^u 
notre  expédition. 


LES    BOULEVARDS 

M  I,A    ^ORTB   SAINT-MAKTIN    A    X.A   BASTILLB 
taul  de  KOCK 


Paris  est  tellement  changé  depuis  une  quinzaine  d'aiméee,  que 
celui  qui  aurait  été  tout  ce  temps  absent  de  la  grande  capitale 
risquerait  fort,  en  y  arrivant,  de  ne  plus  retrouver  son  chemin,  sa 
demeure  et...  j'allais  dire  sa  femme,  mais  les  femmes  se  retrouvent 
toujours,  lorsqu'elles  ont  quinse  ans  de  plus« 

Voici ,  par  exemple,  les  boulevards,  cette  immense  et  ancienne 
promenade  qui  était  autrefois  citée  et  n'avait  pas  su  pareille  dons 
les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  cette  superbe 
promenade  a,  dans  Paris  même,  tant  de  rivales ,  que  Ton  ne  sait 
pas  à  laquelle  donner  la  préttrence.  D'autres  vous  parleront  du 
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boulevard  de  Sébastopol,  du  boulevard  de  Strasbourg,  du  boulevard 
fiainVOermaiu,  etc.,  etc.  Moi  Je  me  bornerai  à  vous  faire  connaître 
l'ancien  boulevard ,  depuis  la  porte  Saint*Martin  jusqu'à  la  place  de 
la  BasiiUe,  où,  Dieu  merci,  il  n'y  a  plus  de  Bastille,  mais  bien  une 
colonne ,  surmontée  du  Génie  de  la  Liberté ,  qui  a  toiyourB  l'air 
de  vouloir  s'envoler. 

Nous  sommes  donc  sur  le  boulevard  Saint^Martin  :  QiMfUum 
mutatut  abiUot  La  cbaussée  eh  a  été  baissée,  et  tellement  baissée, 
que,  depuis  la  porte  Saint-Martin  jusqu'au  théâtre  de  l'Ambigu* 
Comique,  on  a  dû,  de  chaque  côté,  établir  ime  rampe,  avec  des 
eicaliers  de  distance  en  distance.  A  cet  endroit,  la  chaussée  se 
trouve  donc  encaissée  comme  un  chemin  de  fer.  Au  premier  abord 
cela  choque  un  peu,  mais  on  s'y  fait,  et,  je  dirai  plus,  cet  endroit 
du  boulevard  est  devenu  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  per-« 
sonnes  qui  désirent  voir  passer  un  cortège  ou  ime  cavalcade  que 
l'on  sait  devoir  prendre  ce  chemin.  Car,  ceux  qui  sont  les  premiers 
appuyés  contre  la  rampe  se  trouvent  être  parfaitement  placés  pour 
tout  voir,  comme  s'ils  étaient  au  spectacle  à  une  première  galerie 
de  ftice. 

Ces  places  sont  trés^recherchées  :  aussi,  lorsqu'on  a  annonoé  la 
rsntrée  des  troupes  ramenées  par  le  maréchal  Canrobert,  après  la 
guerre  d'Italie,  en  1859,  dès  la  veille  au  soir,  cette  partie  du  boule* 
vard  Saint-Martin  était  envahie,  les  places  contre  la  rampe  étaient 
prises,  on  s'y  installait,  et  l'on  y  a  passé  toute  la  nuit,  afin  que 
d'autres  ne  vinssent  pas  s'en  emparer. 

Nous  avons  vu...  ce  qui  s'appelle  de  nos  yeux,  vul  des  individus 
assis  par  terre  contre  la  rampe  ;  ceux-ci  avaient  emporté  des  provi- 
sions et  mangeaient;  ceux-là,  pour  trouver  le  temps  moins  long, 
Jouaient  aux  cartes,  et  pour  y  voir,  avaient  placé  à  côté  d'eux  une 
ehope,  dans  laquelle  était  de  l'huile  et  une  veilleuse  allumée  ;  grâce 
à  cette  lanterne  d'une  nouvelle  espèce,  ils  pouvaient  voir  leur  jeu 
et  braver  le  vent. 

Inutile  de  vous  dire  qu'à  l'époque  du  camaTal  et  de  la  prome* 
nade  du  bœuf  gras,  les  places  contre  la  rampe  du  boulevard  Saint» 
Martin  sont  toujours  aussi  recherchées.  Je  m'attends  à  voir  un  jour 
les  marchands  de  contre-marques  y  faire  leur  commerce. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  est  presque  à  l'entrée  du 
boulevard,  possède  une  des  plus  belles  salles  de  Paris,  et  celle  où 
l'on  voit  le  mieux  à  toutes  les  places,  sans  être  gêné  par  des 
colonnes  ou  des  pilastres.  Je  me  demande  pourquoi  messieurs  les 
architectes  qui  bâtissent  de  nouveaux  théâtres  ne  prennent  pas 
cette  belle  salle  pour  modèle!  Elle  fut,  ditpon,  bâtie  en  quarante 
jours,  et  n'était  que  provisoire!...  Voilà  un  provisoire  qui  a  vu  bien 
des  gouvernements,  qui  avaient  la  prétention  de  ne  point  l'dtra 
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et  qui  cependant. . . ,  mais  chut  !  ceci  n'est  pas  dans  notre  programme. 
Un  peu  plus  loin  vous  trouvez  la  salle  de  l'Ambigu,  spécialement 
consacrée  au  drame;  la  féerie  n'y  apparaît  que  rarement,  et  le  vau* 
deville  ne  s'y  montre  que  comme  lever  de  rideau,  quand  toutefois 
on  veut  bien  donner  un  lever  de  rideau  ;  mais  ordinairement  le 
drame  en  plusieurs  tableaux  suffit  à  lui  seul  pour  remplir  la  soirée 
et  ne  finit  guère  avant  minuit. 

C'est  donc  à  l'Ambigu  qu'il  vous'  faut  aller ,  ô  vous,  amateurs 
de  ces  grandes  pièces,  bien  sombres,  bien  mystérieuses,  bien  bour- 
rées de  crimes,  mais  où  l'innocence  parvient  toujours  à  triompher, 
entre  onze  heures  et  minuit  £n  général,  les  pièces  y  sont  bien 
jouées  et  montées  avec  beaucoup  de  soin. 

Avec  le  théâtre  de  l'Ambigu  finit  le  boulevard  Saint-Martin  du 
côté  du  nord  ;  car,  tandis  qu'il  se  continue,  au  midi,  jusqu'à  la  rue 
du  Temple,  en  face  c'est  la  rue  de  Bondy  qui  se  prolonge  et  se 
trouve  alors  donner  sur  le  boulevard. 

Dans  la  rue  de  Bondy,  vous  trouvez  le  théâtre  des  Folies-Dra* 
matiques,  qui  est  bâti  derrière  une  maison  et  n'offre  pour  façade 
qu'ime  grande  porte  cochère.  Au  bout  d'un  long  couloir,  vous 
arrivez  à  la  salle,  qui  est  grande  et  jolie  ;  nous  lui  trouvons  seule- 
ment un  étage  de  trop.  Là,  on  joue  habituellement  le  vaudeville, 
le  drame  mêlé  de  chant  et  enfin  la  Fantaisie^  nouveau  titre  que  l'on 
vient  d'adopter  dans  les  théâtres  de  genre  et  sous  lequel  on  désigne 
une  pièce  qui  les  réunit  tous;  car  la  fantaisie  tient  à  la  fois  de  la 
féerie,  de  la  revue,  du  vaudeville,  de  l'opérette,  du  ballet  et  de  la 
pantomime.  Mais  c'est  surtout  une  pièce  à  femmes  ;  dans  \me  fan* 
taisie ,  il  n'est  besoin  ni  d'intrigue,  ni  de  bon  sens,  ni  d'intérêt  ; 
ayez  beaucoup  d'actrices  gentilles,  bien  faites,  qu'elles  nortent  des 
costumes  piquants  qui  fassent  valoir  leurs  avantages,  etTOtre  pièce 
se  jouera  cent,  deux  cents,  peut-être  trois  cents  fois  de  suite.  Vive 
la  fantaisie  I...  elle  plaira  toujours  aux  Français. 

Nous  voici  arrivés  au  Château-d'Eau.  Diable  1  mais  le  Château- 
d'Eau  ne  doit  pas  rester  où  il  est  maintenant;  il  doit,  dit-on,  être 
transporté  un  peu  plus  loin  et  figurer  au  milieu  de  l'immense  place 
qui  va  se  trouver  entre  le  boulevard  Saint-Martin  et  le  boulevard 
du  Temple,  et  sur  laquelle  viendront  aboutir  le  boulevard  du 
Prince-Eugène,  le  boulevard  des  Amandiers  et  la  rue  Turbigo. 
Ne  nous  arrêtons  donc  pas  au  Ciiâteau-d'Eau.  Nous  voilà  devant 
la  caserne  du  Prince-Eugène,  qui  termine  le  boulevard  Saint- 
Martin  et  fait  le  coin  du  faubourg  du  Temple.  Cette  caserne,  une 
des  plus  belles  de  Paris,  doit  être  bien  aimée  des  soldats,  car  le 
boulevard  en  focc  est  le  rendez- vous  des  bonnes  d'enfÎEmts,  et 
même  des  bnunes  sans  enfants.  Il  s'y  tient,  en  outre,  un  marché 
aux  fleurs  Jie  lundi  et  le  jeudi.  Des  femmes  et  des  fleurs  1...  Ahl 
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décidément  la  caserne  du  Prince-Eugène  doit  être  bien  appréciée 
par  les  militaires  I 

Mais  quel  est  cet  immense  bâtiment  qui  se  trouve  à  l'autre  coin 
du  faubourg  du  Temple  et  s'étend  majestueusement  le  long  de  la 
nouTelle  place  et  jusqu'à  l'entrée  du  boulevard  des  Amandiers! 

Ceci  est  une  nouvelle  opération  commerciale,  ce  sont  les  Maga- 
sinS'RéuniSf  pour  la  vente  avec  obligations -warrant.  Société  à  res- 
pontabiliié  limitée^  12  millions  de  capital.  Nouveau  système  commer- 
cial. Vente  au  détail  et  au  comptant,  reconstitution  au  profit  de 
Vaeheteur,  remboursement  garanti  de  toutes  les  sommes  dépensées. 

Un  monsieur  qui  lisait  tout  cela,  après  avoir  réfléchi  assez 
longtemps,  me  dit  : 

—  Je  vous  avouerai  que  je  ne  comprends  pas...  Auriez- vous 
la  bonté  de  m'expliquer  ce  que  l'on  compte  fiedre  dans  ce  formi- 
dable bâtiment!  D'abord  qu*y  vendra-t-on  t 

—  De  tout,  monsieur,  de  tout  absolument,  pmsque  ce  sont  des 
magasins  réunis. 

—  Mais,  monsieur,  je  n'oserai  jamais  entrer  dans  une  si  grande 
maison  pour  acheter  une  livre  de  pruneaux  ou  une  once  de 
tabac. 

—  Vous  auriez  tort,  puisqu'il  y  aura  aussi  des  épiciers.  Au 
reste,  pour  acheter  là,  vous  pouvez  attendre  que  vous  ayez  de 
nombreuses  emplettes  à  faire  ;  et  ce  sera  votre  intérêt,  puisque,  dès 
que  vous  aurez  acheté  pour  cent  francs  de  marchandises,  on  vous 
donnera  un  billet,  ou  warrant,  avec  lequel,  au  bout  de  quelques 
années,  on  vous  remboursera  ce  que  vous  aurez  dépensé  en  achats. 
Comprenez-vous  l 

Mon  homme  se  gratta  le  front  quelque  temps,  puis  me  dit  : 

—  Monsieur ,  je  comprendrai ,  bien  mieux  si  l'on  simplifiait  la 
chose... 

—  Comment  cela...  expliquez-vous  î 

—  Monsieur,  j'irai  acheter  pour  cent  francs  de  marchandises, 
et  je  ne  payerai  pas;  par  conséquent  on  n'aurait  pas  besoin  de  me 
rembourser. 

Ce  monsieur  ne  voulut  jamais  comprendre  autrement. 

Le  boulevard  Saint-Martin  est  passé.  Nous  voici  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  jadis  célèbre  par  la  réunion  de  six  théâtres  sur  le 
même  point,  et  que,  par  allusion  aux  mélodrames  qui  avaient  pris 
naissance  chez  Nicolet  et  chez  Audinot,  on  appelait  le  boulevard 
du  Crime.  Mais  à  quoi  bon  parler  de  ce  qui  n'existe  plus  î  C'est  le 
Paris  d'à  présent  que  nous  devons  vous  faire  connaître  et  non  pas 
le  Paris  d'autrefois. 

C'est  au  boulevard  du  Temple  que  commence  le  quartier  que 
l'on  appelait  jadis  le  Marais.   Paris  avait  alors  trois  quartiers 
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bien  diitihtits,  bien  tranchés  :  le  faubourg  Saint-Germain,  la 
Chaussée  d'Antin  et  le  Marais.  Le  premier  avait  la  prétention 
d'être  habité  par  la  noblesse,  le  second  par  la  finance,  le  troisième 
par  la  bourgeoisie.  Maintenant ,  toutes  ces  distinctions  n'existent 
plus.  Griice  aux  démolitions  de  ces  vieilles  ruelles  que  l'on  appe- 
lait des  rues,  gr&ce  aux  constructions  modernes,  aux  voies  nou- 
velles, atix  boulevards  qui  traversent  et  relient  ensemble  les 
quartiers  les  plus  opposés,  il  n'y  a  plus  qu'un  Paris,  et  Ton  trouve 
des  maisons  aussi  élégantes  sur  le  boulevard  Beaumarchais  que 
sur  le  boulevard  Malesherbes,  et  dans  la  rue  de  Rivoli  que  dans  la 
rue  de  Lyon.  Par  exemple,  je  ne  vous  affirmerai  pas  que  les  habi- 
tants de  ces  différents  quartiers  aient  tous  la  même  toumure,  la 
tnéme  manière  de   porter  leur  toilette!  Non,   il  y  a  certaines 
nuances  faciles  à  remarquer  ;  ainsi  sur  le  boulevard  des  Italiens 
vous  rencontrerez  plus  de  fashionables,  d'élégants,  d'hommes  à  la 
mode  que  sur  le  boulevard  du  Temple,  ou  sur  celui  des  Filles- 
du-Calvaire  qui  y  fait  suite.  Pourquoi  î  C'est  que  sur  le  premier 
on  se  promène  en  ftimant  son  cigare,  en  lorgnant  les  jolies 
femmes,  c'est  le  quartier  de  l'Opéra,  des  cercles,  des  meilleurs 
restaurants;  on  y  veille  fort  tard,  on  y  fait  souvent  de  la  nuit  le 
jour.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  boulevards  qui  avoisinent 
la  Bastille  ;  là.  on  sort  pour  vaquer  à  ses  affaires,  on  marche  plus 
vite,  on  ne  flâne  pas.  11  y  a  bien  encore  quelques  promeneurê, 
mais  ils  n'ont  pas  l'élégance,  ils  ne  suivent  pas  les  modes  comme 
du  côté  de  la  Madeleine  ;  vous  y  rencontrerez  aussi  beaucoup 
moins  de  ces  petites  dame*  séduisantes,  frétillantes,  misés  avec 
infiniment  de  coquetterie,  et  qui  ont  une  maniéré  de  vous  regar- 
der qui  vous  donne  le  désir  d'entamer  une  conversation.  Sur  les 
boulevards  du  Marais  vous  verrez  de  bonnes  bourgeoises  qui  pro- 
mènent leurs  enfants,  ou  les  font  tenir  par  une  bonne  qui  marche 
à  cêté  d'elles  et  porte  encore  ces  petits  bonnets  campagnards, 
que  ne  veulent  plus  porter  les  bonnes  des  grands  quartiers,  les- 
quelles sont  passées  à  l'état  de  femmes  de  chambre.  Car  à  Paris 
maintenant,  notez  bien  ceci,  il  y  a  des  cuisinières  et  des  femmes 
de  chambre,  mais  la  véritable  bonne  est  devenue  une  espèce 
fort  rare.  Pour  tacher  d'en  trouver  encore,  on  en  fait  venir  de 
la  campagne  et  même  de  la  province ,  mais  à  peine  ont-elles  jmssè 
quelques  mois  à  Paris,  qu'elles  changent  d'allures,  do  manières, 
de  toilette  et,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  se  font  femmes 
de  chambre,  à  moins  qu'elles  ne  so  fassent  entretenir. 

Nous  sommes  donc  sur  le  boulevard  du  Temple.  Prenez  garde, 
mesdeimes  et  messieurs,  vous  allez  passer  devant  un  sorcior, 
devant  Hohin,  qui  chaque  soir,  dans  sa  charmnnte  petite  salle, 
évoque  le  fontôme  et  vous  fait  causer  a-vec  des  spectres  ou  reve- 
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naiiis...  Mais»  non»  ne  tremblez  pas,  Rokin  n'est  point  un  de  ces 
magiciens  qui  cherchent  à  vous  effrayer,  qui  veulent  vous  foire 
croire  qu'ils  sont  trës-intimcs  avec  lo  diable,  Robin  vous  amvise  et 
vous  instruit  en  môme  temps;  ses  expériences  de  physique,  où 
l'électricité  joue  un  grand  rôle,  sont  fort  intéressantes;  c'est  un 
sorcier  aimable  et  de  bonne  compagnie.  On  doit,  dit-on,  le  démo- 
lir; mais  je  suis  tranquille  sur  son  compte  i  si  Robin  quitte  le 
boulevard  du  Temple,  n'importe  où  il  ira  établir  son  théâtre  le 
public  et  le  succès  le  suivront  (1). 

Passons  vivement  devant  ces  femmes  géantes,  ces  femmes  à. 
barbe,  ces  femmes  qui  pèsent  deux  cent  cinquante  kilogrammes, 
et  dont  on  vous  offre  de  tâter  les  mollets  et.,  encore  autre  chose,, 
pour  que  vous  soyez  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  du  foux.  Suivant 
moi,  tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  des  monstruosités,  et  ce 
n'est  pas  pour  voir  des  monstres  que  l'on  vient  à  Paris.  D'ailleurs, 
avant  l'ouverture  de  TExposition,  cette  partie  du  boulevard,  déjà 
vouée  à  la  démolition,  aura  probablement  disparu. 

Voilà  le  théâtre  ùéjaset,  Oe  nom  seul  vous  fait  sourire,  car  il 
vous  rappelle  une  actrice  charmante,  que  vous  devez  avoir 
applaudie  cent  fois,  et  que  vous  pouvez  applaudir  encore  ;  son 
talent,  sa  voix,  sa  gentillesse,  chez  elle  rien  n'a  vieilli.  D^jaget  est 
une  huitième  merveille  du  monde,  et,  pour  ma  part,  je  la  préfère 
de  beaucoup  au  colosse  de  Rhodes. 

Un  peu  après  lo  théâtre  Déjaxet  était  autrefois  ee  lameux  jardin 
Turc,  où  je  n'ai  jamais  vu  de  Turc,  mais  seulement  un  croissant 
qui  figurait  au-dessus  de  l'entrée,  ce  qui  probablement  avait  mis 
ce  jardin  à  la  mode;  les  croissants  ont  toujours  porté  bon** 
heur. 

Aujourd'hui  le  ci-devant  jardin  Turc  est  occupé  par  Bonmlet, 
un  des  meilleurs  traiteurs  du  quartier,  et  qui  jouit  d'une  vogue 
méritée.  Il  y  a  des  salons  splendides  qui  ont  vue  sur  le  boule-^ 
vard  ;  il  y  a  des  tables  dans  les  bosquets  du  jardin  ;  et  malgré 
cela,  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  encore  assez  de  place  pour  les 
dîneurs.  Car,  à  Paris,  le  dimanche,  si  vous  voulez  avoir  \m  cabi- 
net pour  dîner  chez  un  bon  traiteur,  il  faut  faire  comme  pour  une 
loge  au  spectacle,  le  retenir  d'avance. 

Le  boulevard  du  Temple  passe  devant  les  rues  Chariot  ei  de 
Saîntonge,  il  finit  et  change  de  nom  à  la  rue  des  Filles-du-Cal-* 
vaire.  Mais  là,  du  côté  du  nord,  vous  trouvez  le  beau  Cirque  qui 
appartient  à    M.  Dejean.  Cest  là  que  l'on  voit  les   exercices 


(1)  Depuis  que  oeei  est  éerit,  la  salle  Robin  a  été,  «n  «ffitt  démolit;  mais 
le  sorcier  nVi  pap  enoore  trouvé  un  antre  asile. 
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équestres  ;  les  écuyen  font  sur  leurs  chevaux  des  tours  de  force 
surprenants  ;  les  écuyëres  ne  sont  pas  moins  audacieuses,  et  de 
plus  elles  sont  presque  toutes  jolies  et  bien  fiûtes,  ce  qui  ne  nuit 
jamais  dans  ce  genre  de  spectacle.  C'est  au  Cirque  que  le  fiuneuz 
lAoiard  s*est  fait  connaître  aux  Parisiens  ;  c'est  également  à  ce 
Cirque  que  Baity,  le  dompteur  de  bétes,  entre  tranquillement  dans 
la  cage,  où  des  lions,  qui  n'ont  pas  la  physionomie  très-douce, 
semblent  toujours  prêts  à  vouloir  le  dévorer  ;  on  assure  qu'il  y  a 
des  personnes  qui  ne  manquent  pas  une  représentation  de  Batty, 
dans  l'espoir  de  le  voir  un  soir  mangé  par  ses  élèves. 

Vous  voyez  ensuite  des  clowns,  qui  exécutent  des  scènes  fort 
comiques,  cela  vous  rafraîchit  un  peu  les  sens,  après  les  émotions 
terribles  que  vous  a  fait  éprouver  Baiiy, 

La  salle  du  Cirque,  qui  voit,  le  soir,  tant  de  monde  assister  à  ses 
exercices,  a  maintenant  son  emploi  dans  le  jour.  C'est  là  que 
M.  Pasdêloup  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  tous  les  dimanches, 
de  deux  heures  à  cinq  heures,  des  concerts  populaires.  Ces  jour- 
nées musicales  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  On  exécute  là  des 
œuvres  de  Haydn,  Beethoven^  Moxari,  Weber,  etc.  Vous  voyez  qu'il 
ne  s'agit  plus  ici  de  contredanses  ni  de  pollca  ;  c'est  de  la  musique 
sévère,  sérieuse,  de  la  grande  musique  enfin,  et  l'on  aurait  pu 
craindre  qu'elle  ne  fût  pas  bien  sentie,  bien  comprise  par  le  popu- 
laire auquel  on  faisait  appel.  On  se  serait  trompé,  le  guût  de  la 
musique  est  devenu  en  France  presque  un  besoin,  tout  le  monde 
est  orphéoniste,  et  si  les  ouvriers  ne  chantent  pas  encore  dans  les 
guinguettes,  dans  leurs  réunions,  avec  cette  pureté,  cette  méthode 
des  Allemands  et  des  Italiens,  du  moins  ont-ils  pour  eux  le  goût 
et  souvent  des  .voix  fort  remarquables. 

Il  faut  dire  que  les  concerts  populaires  reçoivent  aussi  la 
meilleure  société  de  Paris.  La  musique  rapproche  les  hommes  : 
EmoUil  mores,  nec  sinit  esse  feros. 

Dans  ces  braves  boutiquiers  qui  veulent  se  régaler  des  concerts 
du  Cirque,  je  ne  vous  affirmerai  pas  que  tous  apprécient  bien  la 
musique  qu'on  leiu*  fait  entendre,  mais  je  puis  certifier  qu'ils 
l'écoutent  avec  le  plus  grand  silence,  et  que  personne,  là,  ne  se 
permet  de  ces  interruptions,  de  ces  plaisanteries  qui  partent  sou- 
vent du  paradis  de  nos  théâtres  de  drames.  Si  parmi  ces  honnêtes 
bourgeois  il  en  est  qui  ne  s'amusent  pas,  du  moins  ont-ils  le  bon 
esprit  de  ne  point  le  laisser  voir. 

Voici  un  dialogue  que  j'entendis  un  jour  à  l'un  de  ces  concerts; 
il  avait  lieu  entre  deux  époux,  parfaitement  couverts,  mais  qui 
n'avaient  pas  l'air  bien  distingué.  La  dame  avait  sur  la  tête  de 
la  dentelle,  des  fleurs,  des  plumes  et  des  flots  de  rubans  ;  le  mon- 
sieur avait  une  superbe  perruque,  bouclée  jusque  par-dessus  les 
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OTeilles.  Us  étaient  Tan  et  l'autre  rouges  comme  des  cerises. 
Le  monsieur  mâchait  continuellement  quelque  chose;  j'aime  à 
croire  que  ce  n'était  pas  du  tabac.  La  femme  sortait  incessamment 
de  sa  poche  un  petit  sac,  dans  lequel  il  y  avait  du  sucre  d'orge, 
et  elle  suçait  pendant  que  son  mari  mâchait,  heureusement 
cehû-ci  ne  crachait  pas.  Mais  j'avoue  que  je  n'étais  pas  tranquille, 
car  je  me  trouvais  tout  à  côte  de  ce  monsieur.  Enfin  je  fus  moins 
inquiet  en  entendant  ce  dialogue  : 

—  Monsieur  Bertrand,  veiix-tu  du  sucre  d'orge! 

—  Merci,  ma  bonne  amie,,  tu  vois  bien  que  j'ai  de  la  racine  de 
iliubarbe  dans  la  bouche,  le  sucre  d'orge  ne  se  marierait  pas  bien 
avec. 

*-  Que  tu  es  étonnant,  avec  cette  manie  de  mâcher  sans  cesse 
de  la  rhubarbe  1 

«-  Je  t'ai  déjà  dit,  Phrasie,  que  cela  me  faisait  le  plus  grand 
Men...  cela  purgeotte  sans  qu'on  s'en  occupe. 

—  Ne  va  pas  cracher  sur  ma  robe  de  pou  de  soie,  au  moins. 

—  N'aie  donc  pas  peur.  Aveo  la  rhubarbe,  on  ne  doit  jamais 
cracher. 

•—  Qu'est-ce  que  nous  allons  voir,  maintenant  1 

—  On  va  jouer  une  ouverture. 

—  Et  la  pièce...  où  donc  se  mettent  les  acteurs! 

—  On  ne  joue  pas  de  pièce. 

—  Alors  pourquoi  joue-t-on  l'ouverture! 

—  Parce  que!...  Ensuite  nous  aurons  une  symphonie  d'Haydn, 

—  D'aye...  d'aye...  quoi! 

—  Je  t'ai  dit  Haydn. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  aye...  donc! 
^  Cest  un  fameux  compositeur... 

—  Aussi  fort  que  Rossini? 

—  Cest  un  autre  genre. 

—  De  quel  instrument  joue-t-il,  ce  monsTieur  Aye...  je  ne  pour- 
rai jamais  prononcer  ce  nom-là  ! 

— >  Ma  bonne  amie,  je  ne  sais  pas  au  juste...  cependant  je  crois 
que  c'est  du  piston. 

— -  Ah!  tant  mieux,  j'aime  beaucoup  le  piston.  Tu  devrais  ap* 
prendre  à  en  jouer,  monsieur  Bertrand. 

•—  Ma  chère  amie,  dans  mon  commerce  d'épicerie,  je  ne  vois 
pas  trop  à  quel  moment  je  pourrais  m'y  livrer. 

—  Enfin,  lorsqu'on  aura  joué  l'ouverture  et  la  svmphonie,  on 
dansera,  n'estrce  pas,  mon  chéri! 

—  Non,  Phrasie,  nous  ne  sommes  pas  dans  un  bal...  on  ne  danse 
pas  ici. 

—  Ah  t  on  n'a  donc  que  du  son  t 
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—  Il  me  semble  que  c'est  bien  suffisant. 

Cette  conrersation  me  prouva  qu'aux  concerts  popukirea  du 
Cirque,  ainsi  qu'au  théâtre  des  Italiens,  il  y  a  des  gens  qui  8*y 
rendent  seulement  parce  qu'ils  savent  que  c'est  bon  genre,  et  qu'ils 
sont  ensuite  tout  fiers  de  pouvoir  dire  :  J'étais  hier  soir  à  V<iér^ 
huffH,  Vanitas  vanitatum  et  omnia  vanitas  ! 

Le  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  n'est  pas  long;  arrivé  à 
la  rue  du  Pont-aux-Choux,  il  perd  son  nom  et  devient  le  boule* 
vard  Beaumarchais.  Rue  du  Pont-aux-Ohouxl...  Est-ce  que  ce  nom 
ne  vous  rappelle  pas  tout  de  suite  le  vieux  Paris,  avec  ses  fossés 
jaunes  qui  s'étendaient  depuis  la  porte  Saint*Antoine  jusqu'à  la 
porte  Saint-Honuré,  et  ses  marais  fangeux  dans  lesquels  les 
grands  seigneurs  avaient  leurs  petites  maisons,  où  il  n'était  pas 
prudent  de  se  rendre  sans  être  bien  armé  et  accompagné  de  nom- 
breux laquais  t  Les  seules  locomotives  alors  étaient  des  cbaisss  à 
porteur.  Comme  on  était  loin  des  chemins  de  fér  1  La  rue  du  Pontr 
aux-Choux  tire  son  nom  du  pont  sur  lequel  m  traversait  un  égout 
couvert  aujourd'hui  par  la  rue  Saint-Louis,  et  où  passaient  habi- 
tuellement les  marchands  de  choux  et  autres  légumes. 

Nous  voilà  sur  le  boulevard  Beaumarchais,  qui  a'ét^d  jusqu'à 
la  place  de  la  Bastille.  Ce  boulevard  est  bâti  nouvellement  du  câté 
du  nord,  où  de  jolies  maisons,  coquettes,  élégantes,  commodes, 
remplacent  les  anciens  fossés  jaunes  et  les  vieux  arbres  .qui  se 
trouvaient  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années  sur  cette  partie  du 
boulevard,  et  donnaient  à  cette  promenade  de  l'ombre  et  du  mys- 
tère; aussi  était-elle  fort  recherchée  par  les  couples  amoureux. 
Mais  ces  pauvres  amoureux  ne  sauront  bientôt  plus  où  se  donner 
des  rendez-vous  :  dans  Paris,  la  lumière  se  fait  partout;  et  vous 
savez  que  les  amoureux  sont  comme  les  voleurs,  ils  cherchent 
l'ombre  et  la  solitude. 

Le  boulevard  Beaumarchais  se  nommait  autrefois  boulevard 
fiaint-Ântoine;  mais  le  célèbre  auteur  de  Figaro  possédait,  à 
l'angle  de  ce  boulevard,  du  côté  du  faubourg  Saint- Antoine,  une 
belle  propriété  dont  les  jardins  s'étendaient  fort  loin  sur  la  pro- 
menade. Cette  propriété  a  longtemps  résisté  aux  offres  de  la  bande 
noire;  mais  elle  a  dû  céder  aux  lois  de  l'édilité.  On  a  démoli  la 
maison  du  célèbre  auteur,  mais  on  a  donné  son  nom  au  boulevard 
qu'il  habitait,  c'est  une  compensation  à  laquelle  n'ont  pas  droit 
tous  ceux  que  l'on  démolit,  et  c'est  bien  heureux,  car  ce  serait 
très-embarrassant. 

Le  boulevai^d  Beaumarchais  est  riche  de  souvenirs  :  vous  passez 
devant  la  rue  Saint*Claude  ;  la  maison  qui  fait  l'angle  du  boule- 
vard était,  en  1785,  l'hôtel  du  fameux  Cagliostro,  Cette  maison 
a  vu  bien  des  choses ,  bien  du  monde  »  car  on  allait  con&ulter 
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Cagliostro,  que  l'on  considérait  un  peu  comme  sorcier,  et  qui, 
disait-on,  avait  trouvé  la  fameuse  pierre  philosopbale.  Ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  plus  tard,  d'être  renfermé  au  château  Saint-Ange, 
où  il  mourut. 

Un  peu  plus  loin,  vous  passez  devant  la  rue  des  ToumBllet,  Elle 
a  porté  le  nom  de  rue  Jean-Beausire,  et  prit  celui  des  Toumelles, 
parce  qu'elle  longeait  le  palais  des  Toumelles.  C'est  à  l'entrée  de 
cette  rue,  vis-à-vis  de  la  Bastille,  que  Maugiron^  Quélus  et  Livarùi 
se  battirent  en  duel,  à  cinq  heures  du  matin,  le  27  avril  1578, 
contre  Biberac,  d'Eniragues  et  Schomberg. 

La  fameuse  Ninon  du  Lenclos  a  logé  dans  cette  rue;  elle  y  «st 
morte  le  16  octobre  1706,  âgée  de  quatre-vingt-onze  ans. 

Mais  laissons  là  les  souvenirs.  Nous  voici  au  théâtre  Beaumar- 
chais.  Ce  petit  théâtre  a  déjà  subi  bien  des  vicissitudes  et  a  dû  chan- 
ger bien  souvent  de  directeurs  ;  mais  il  faut  dire  qu'à  son  origine 
sa  salle  était  laide,  ]}etite,  incommode.  La  scène  était  si  restreinte 
et  si  exiguë  que,  dans  les  coulisses,  deux  personnes  pouvaient  à 
peine  se  placer,  ce  qui  gênait  beaucoup  pour  les  entrées  «t  les 
sorties.  Je  me  rappelle  que,  dans  une  pièce  militaire  qu'on  y  a 
jouée,  un  régiment  devait  entrer  en  scène  :  il  se  composait  de 
huit  hommes,  c'était  déjà  beaucoup  pour  la  localité ,  mais  ces  sol- 
dats ne  purent  arriver  sur  la  scène  que  un  à  un,  et,  malheureuse* 
ment,  celui  qui  les  dirigeait  se  trouvant  être  à  la  queue,  il  dut 
commander  la  manœuvre  de  derrière  la  coulisse.  Aujourd'hui  l'an* 
cienne  salle  n'existe  plus;  elle  a  été  entièrement  jetée  à  bas.  A  sa 
place,  on  a  élevé  un  fort  gentil  théâtre,  avec  une  salle  charmante, 
parfaitement  décorée,  ni  trop  grande,  ni  trop  petite,  et  dans  la- 
quelle le  public  peut  voir  et  entendre  à  chaque  place,  ce  qui  de- 
vient rare  dans  les  salles  nouvelles. 

C'est  un  M.  Dufour  qui  a  acheté  ce  terrain  et  fait  bâtir  cette  nou- 
velle salle.  Le  quartier  lui  doit  des  remerciements.  Et  cependant 
il  ne  s'est  pas  montré  bien  empressé  de  s'y  rendre,  lors  de  la 
réouverture.  Mais  fie  vos  non  vobis!  nous. sommes  persuadés  qu'a* 
vec  ime  bonne  direction,  et  surtout  de  bonnes  pièces,  le  théâtre 
Beaumarchais  doit  prospérer. 

Nous  voici  où  s'élevait  la  Bastille.  A  la  place  de  la  trop  fameuse 
citadelle,  vous  trouvez  maintenant  des  bateleurs,  des  saltimban- 
ques, des  paillasses  et  des  chanteurs,  avec  accompagnement 
d'orgue  de  barbarie  ;  c'est  moins  romantique,  mais  c'est  plus  gai, 
et  en  France  on  préfère  généralement  les  chansons  aux  forte- 
resses. 
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Toute  cette  ligne  de  boulevards  a  été  fonnée,  au  dix-septième  siècle,  sur 
l'emplacement  de  remparts  élevéa  on  restaurés  an  seizième.  La  partie  da 
boulevard  Beanmarobais  la  plus  rapprocbée  de  la  place  de  la  Bastille  oc- 
cupe le  terrain  d'un  ancien  bastion  qui  devint,  jusqu'à  la  fin  du  lièele  der- 
nier, le  Jardin  de  l'Arqutbuët,  parce  qu'il  servait  aux  réunions  et  exeroioes 
d'une  compagnie  d'arqnebniiers. 

Le  boulevard  Saint-Dmù  a  été  planté  en  1676.  An  nord  et  an  pied  de  l'an- 
cien mur  de  rempart,  il  y  avait  une  rue  dite  nu  Neuv«'d'Orléan$t  qui  disparut 
lorsqu'on  nivela  le  boulevard,  en  1828. 

Le  boulevard  SatnMfarlin,  commencé  en  1536,  planté  en  1668,  ne  Ait  ter- 
miné qu'en  1705. 

Le  boulevard  du  TtmpU  est  de  mêmes  dates  que  le  précédent. 

Le  boulevard  des  PilUt  du  Cahaire^  qui  doit  son  nom  au  voisinage  de  Tan- 
cien  couvent  des  PUlis  du  Cofooir»,  a  été  formé  en  1^0. 

Le  boulevard  Bêoumorehaiê  (voir  la  Placê-HùifaU  «I  U  çuorticr  du  Jfara<t) 
date  aussi  de  1670.  A  la  place  dee  maisons  qui  le  séparent  de  la  me  Amdot, 
il  y  eut  longtemps  un  terrain  planté  d'arbres.  La  ville  divisa  ce  terrain  par 
lots  en  1846  et  1847  pour  y  élever  les  constructions  que  Ton  voit  aigonr-' 
d'bui. 

Beaumarchais  possédait  et  babitait  sur  ce  boulevard  une  propriété  consi- 
dérable. En  1818,  la  ville  Taobeta  de  la  fille  de  Beaumarchais;  une  partie 
servit  au  canal  Saint-Martin,  sur  une  autre  partie,  on  construisit  un  magasin 
à  sel.  Une  portion  du  jardin  subsista  jusqu'en  1846,  avec  un  petit  belvéder  et 
une  porte  décorée  de  figures  en  bae-reUef,  attribuéM  à  Jean  Goujon,  qui  sont 
aigourd'hui  an  Musée  de  Cluny. 

L'inventeur  des  aérostats,  Montgolfier,  demeurait  sur  le  boulevard  Saiat- 
liartin. 

Les  théâtres  existant  autrefois  sur  le  boulevard  du  Temple  étaient  ceux 
du  Ctr^iié  Olymfnque^  des  PoUeS'DranuUiquttj  de  la  GaUi^  des  PunamMu,  des 
DétatMfMnti'ComiqMi  et  du  PeUt^Lagary»  La  plupart  ont  été  reconitmits  ou 
installés  ailleurs. 

La  maison  portant  le  numéro  50  remplace  celle  d'où  Tassasein  Fiescbî 
dirigea  sa  machine  infernale  contre  le  roi  Louis-Philippe,  le  88  juillet  1835. 

La  propriété  que  possédait  Beaumarchais  sur  le  boulevard  portant 
aujourd'hui  son  nom  et  dans  laquelle  il  mourut  occupait  remplacement 
des  maisons  6  à  20. 

Au  n*  23,  on  remarque  un  jardin  à  la  suite  duquel  s'élève  une  maison 
dont  l'entrée  est  sur  la  rue  des  Tournelles.  C'était  l'habitation  de  la  célèbre 
Ninou  de  Lendos. 

Au  n«  71  est  mort,  le  31  août  1862,  l'acteur  Bocage,  qui  avait  acquis 
une  grande  réputation  dans  les  drames  de  l'école  romantique. 
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LES   BOULEVARDS 

OB   LA    PORTE   SAINT-MARTIN    A    LA    MADELEINE 
PAR 

E.   DE   LA   BÉDOLLIÈRE 


On  a  vu  se  déplacer  souvent,  et  complètement,  le  quartier  à  la 
mode  de  Paris,  le  foyer  du  mouvement  social  et  des  plaisirs,  le 
centre  vers  lequel  sont  tout  d*abord  attirés  les  étrangers,  le  ccBur 
de  la  capitale.  Ce  fut  jadis  le  Louvre,  puis  la  place  Royale  et  le 
Marais,  vint  ensuite  le  tour  du  Palais,  dont  Pierre  CJorneille  a 
célébré  les  enchantements.  Le  Palais-Royal  eut  une  vogue  qui 
survécut  à  plusieurs  révolutions,  et  le  quartier  élégant  est  main- 
tenant la  portion  des  boulevards  qui  commence  à  la  porte  Saint* 
Denis  pour  finir  à  la  Madeleine. 

On  peut  comparer  les  boulevards  à  deux  hémisphères. 

Les  antipodes  sont  les  places  de  la  Madeleine  et  de  la  Bastille. 

L'équateur,  c'est  le  boulevard  Montmartre,  où  s'épanouissent 
dans  toute  leur  expansion  la  chaleur  et  la  vie,  où  règne  une  ani- 
mation qu'on  ne  retrouve  plus  ailleurs. 

Depuis  la  porte  Saint-|]^nis  jusqu'à  ce  point  central,  c'est  le 
commerce  qui  domine.  A  l'endroit  le  plus  large  s'élève  un  bazar 
monumental  dont  on  a  tenté  plusieurs  fois,  mais  toujours  en  vain, 
de  modifier  la  destination,  en  y  introduisant  des  spectacles  et  des 
cafés-concerts.  Dans  les  magasins  qui  bordent  les  chaussées  se 
brassent  des  affaires  considérables  en  porcelaines,  vêtements  coa- 
fectionnésy  parfumerie,  bronzes,  tapis,  fourrures,  articles  de 
voyage,  miroiterie,  etc.  Dans  les  rues  adjacentes,  silencieuses  et 
mornes  dès  huit  heures  du  soir,  loge  une  foule  d'exportateurs, 
agents  acheteurs,  commissionnaires  en  marchandises,  agents  de 
transports  maritimes,  représentants  de  maisons  de  commerce  et 
de  manufactures.  Frappez  à  une  porte  quelconque,  au  hasard,  et 
vous  fiâtes  apparaître  un  courtier. 

Trois  cercles  des  boulevards  portent  à  peu  près  le  môme  titre  : 

Le  cercle  du  Commerce;  le  cercle  général  du  Commerce;  le 
cercle  général  du  Commerce  et  de  l'Industrie  ;  mais  il  faut  se  méfier 
des  contrefaçons. 
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Celui  du  boulevard  Poissonnière  est  seul  authentique,  genuin$^ 
comme  disent  les  Anglais. 

Il  se  compose  de  négociants,  réunis  sous  la  présidence  d'un 
fabricant  de  châles,  tandis  que  lé  cercle  du  Commerce  (boulevard 
Montmartre)  est  hybride,  et  que  le  cercle  général  du  Commerce, 
situé  à  Tangle  de  la  rue  Lepeletier,  est  préaidé  par  un  notaire. 

Entrez  au  restaurant  Baurain,  vous  y  trouverez  indubitablement 
plusieurs  représentants  du  commerce  venus  de  diverses  parties 
de  la  France  pour  acheter  ou  pour  vendre  du  velours,  des  linons, 
des  toiles  écrues  ou  peintes,  des  cotons  filés  ou  retors. 

Entrez  au  théâtre  du  Oymnaae,  vous  reconnaîtrez  dans  l'auditoire 
des  doyens  de  la  nouveauté  ou  du  calicot,  qui  applaudissent  Sardou 
et  Alexandre  Dumas  fils,  comme  ils  ont  applaudi  Scribe  etMéles- 

Paroourei  les  oatts,  vous  y  remarquerei  un  noy^u  d'habituée, 
tous  négociants,  qui  jouent  ensemble  chaque  soir  et  ne  regardmit 
pas  flans  quelque  défiance  le  consommateur  de  passage. 

Fidtes  un  tour  sur  la  petite  promenade  en  biseau,  ombragée 
de  maigres  sycomores  et  située  à  l'angle  de  la  rue  d'Hauteville. 
Les  garçons  et  filles  qui,  sous  Vcail  vigUant  des  bonnes  et  des 
mères,  y  prennent  leurs  ébats  et  mangent  de  la  galette,  sont  nés 
au  milieu  des  tulles,  des  baréges,  des  blondes,  des  laines  et  sofes. 
Ils  ont  su,  dés  leur  plus  tendre  enfance,  ce  que  c'était  que  l'article 
Tarare,  l'article  Saint-Quentin,  et  la  marchûidise  A.  G. 

L^  bronses  de  Barbedienne  nous  font  pressentir  un  autre 
monde.  Quelques  pas  encore  et  nous  y  arrivons;  mais  le  moyen 
d'avancer!  Quel  encombrement,  quelle  cohue I  elle  est comparshle 
à  celle  du  Strand  et  de  London  Bridge  !  Comment  s'aventurer  sans 
péri)  au  miheu  de  ce  labyrinthe  roulant  de  voitures  qui  semblent 
prêtes  à  s'embotter  les  unes  dans  les  autres,  afin  de  mieux  nous 
étreindre  dans  un  cercle  mobile! 

Nous  firanobissons  pourtant  le  terrible  carrefeur  formé  par  l'tn- 
tersection  de  la  rue  Montmartre,  du  fiiubourg  et  des  boulevards. 
Le  torrent  impétueux  que  nous  venons  de  traverser  est  une  sorte 
de  Bidassoa  qui  sépare  deux  oontrëes,  et  nous  tombons  en  pleine 
littérature.  Voici  des  journalistes,  des  romanciers,  des  chroni* 
queurs,  des  vaudevillistes,  des  artistes  dramatiques,  voire  même 
des  conférenciers.  Il  y  a  là  des  vétérans  dont  la  réputation  est  ihite 
et  surfaite,  à  côté  de  débutants  qui  ne  parviennent  pas  encore  à 
triompher  de  l'indifférence  du  public;  des  auteurs  tout  gonflés  du 
succès  de  la  veille,  auprès  d'infortunés,  estropiés  par  une  chute 
récente  ;  il  y  a  là,  péle-môle,  l'intelligence  qui  rayonne,  l'amour- 
propre  qui  s'aveugle,  l'esprit  qui  pétille,  l'outrecuidance  qui 
tranche,  le  bon  sens  qui  juge,  l'envie  qui  mord. 
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Et  tous,  comme  des  abeilles,  bourdonnent  autour  du  thé&tre  des 
Variétés,  à  la  porte  des  cafés,  autant  de  cafés  Procope,  à  Theure 
de  Tabsiiithe  surtout.  Quelques-uns,  noctambules  déterminés,  y 
reviennent,  après  minuit,  pour  manger  une  soupe  à  Toignon, 
chercher  des  nouvelles,  donner  ou  recevoir  des  renseignements 
sur  une  première.  Les  pontifes  du  temple  du  goût  ont  établi  leui* 
officialité  au  café  de  Madrid,  au  café  de  Suède,  au  café  des  Variétés. 
Articles  de  journaux,  livres,  brochures,  tableaux.  Statues,  y  sont 
pesés  dans  des  balan/ces  qui  ne  sont  pas  d'une  invariable  Justesse. 
Heureux  Thomme  dont  les  travaux  arrachent  à  ces  juges  cette 
exclamation,  parcimonieusement  accordée  :  «  C'est  splehdide!  » 
Plus  habituellement,  l'œuvre  nouvelle  est  éreintée^  et  quelque 
Alccste  contemporain  la  condamne  sans  rémission,  eti  disant,  avec 
un  haussement  d'épaules  significatif  :  «  Ilein  ?  est-ce  assez  infect  f  » 

Dans  ce  milieu  tout  parisien  se  jette  à  la  traverse  l'étranger.  Ce 
n'est  pas  sans  raisons  que  de  vastes  salons  littéraires,  une  librairie 
internationale,  se  sont  installés  sur  le  boulevard  Montmartre.  On 
/  parle  toutes  les  langues;  on  y  remarque  des  figures  nuancées  de 
toutes  les  teintes  que  distingue  l'anthropologie.  Dans  les  passages 
Jouffroy,  Verdeau,  des  Panoramas,  se  reconnaissent,  au  milieu  de 
la  foule,  le  plaid  des  Écossais,  on  lit  sur  les  Vitres  :  English  spoken, 
ou  Se  habla  espahol:  les  fourrures  des  gens  du  Nord,  les  sombreros  de 
Madrid  ou  de  la  Havane,  les  fez  de  Constantinople  ou  du  Caire. 

Les  passages  sont  ce  qu'était  Jadis  le  Palais-Royal.  Dans  la  ma- 
tinée, le  silence  y  règne,  troublé  seulement  par  les  pas  d'appren* 
ties,  de  commis,  de  demoiselles  de  comptoir  qui  se  rendent  à  leur 
poste.  Les  voies  s'encombrent  de  fauteuils,  malles,  pots  de  fleurs, 
jardinières,  aquariums  de  chambre  où  bâillent  les  cyprine  dorés» 
jouets  d'enfants,  chevaux  mécaniques,  momentanément  expulsés 
des  magasins  qui  font  leur  toilette.  Vers  onze  heures,  apparaissent 
les  habitués  du  Dîner  de  Paris,  du  Dîner  du  Rocher,  du  Dîner  du 
passage  Jouffroy  ;  puis  les  gens  qui  se  sont  donné  rendez-vous 
pour  aller  déjeuner  ensemble  dans  les  établissetnents  stisnommés 
ou  dans  un  restaurant  quelconque  du  boulevard.  On  les  recon- 
naît à  l'impatience  avec  laquelle  ils  arpentent  le  terrain,  tirent 
leur  montre,  lèvent  les  yeux  vers  l'horloge,  Jusqu'à  ce  qu'ils  arti- 
culent, avec  un  soupir  de  soulagement  :  —Ah!  enfin! 

A  partir  de  midi,  l'afiluence  augmente. 

Les  étrangers,  les  provinciaux  se  montrent. 

A  la  population  flottante  se  joignent  des  stationnalres  qui  se 
tiennent  en  permanence  dans  les  passages,  soit  par  désœuvrement, 
soit  par  intèn>t.  C'est  le  chemin  que  prennent  forcéuient,  plusieurs 
fois  par  jour,  nombre  de  personnes  appartenant  au  journalisme, 
au  théâtre,   aux  lettres,  a  la  science,  a  l'industrie;  il  leur  est 
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difficile,  dans  cet  étroit  défilé,  de  se  soustraire  aux  r^iards  d*un 
observateur,  et  ceux  qui  peuvent  avoir  à  leur  parler  y  viennent 
se  mettre  en  embuscade.  Le  débiteur  y  est  guetté  par  son 
créancier;  le  fonctionnaire  par  le  solliciteur  à  la  recherche  d*un 
emploi;  le  directeur,  par  le  jeune  homme  qui  a  déposé  un  manuscrit 
chez  le  concierge  des  Variétés  ;  le  capitaliste,  par  le  songe-creux 
qui  a  une  magnifique  afiaire  en  vue  ;  Thomme  ordinairement  bien 
informé,  par  le  boursier  dont  l'esprit  flotte  entre  la  hausse  et  la 
baisse;  et,  perfidie  insigne!  chacun  de  ces  guetteurs,  lorsqu'après 
une  surveillance  plus  ou  moins  prolongée  il  vient  à  rencontrer 
l'individu  qu*i1  cherche,  ne  manque  pas  de  s'écrier,  avec  une  feinte 
naïveté  :  «  Quel  heureux  hasard  I  » 

Dans  les  passages  rôdent  encore,  qtuBrentei  quem  ou  quid  dâvo^ 
rent,  les  déclassés,  les  décavés,  les  parias,  les  invalides  de  la  mau- 
vaise chance,  de  la  fainéantise  ou  de  la  débauche.  Ils  connaissent, 
au  moins  de  vue,  quelques  promeneurs  qu'ils  abordent  d'un  air 
sombre,  et  auxquels  ils  récitent  l'odyssée  lamentable  de  leur  exis- 
tence. Qui  refuserait  une  obole  à  la  misère  en  habit  noirt  Cest  ainsi 
que  ces  pauvres  hères  trouvent  moyen  de  vivre  actuellement  de 
leur  détresse  passée,  et  de  mettre  en  valeur  une  fortune  qu'ils  ont 
gaspillée,  s'ils  l'ont  jamais  eue. 

Cinq  heures  sonnent;  les  journaux  du  soir  se  distribuent  dans 
les  kiosques  des  boulevards  ;  et  les  affairés,  en  courant  4  la  poste, 
sont  exposés  sans  cesse  à  se  heurter  contre  de  profonds  politiques 
qui  marchent  avec'  lenteur,  absorbés  dans  leurs  méditations,  les 
yeux  baissés  sur  V Opinion  nationale  ^  la  Patrie ^  la  Liberté  ou  le 
Temps, 

A  six  heures,  grand  remue-ménage!  le  fkubourg  descend! 
Les  habitantes  des  quartiers  Bréda  et  Notre-Dame-de-Lorette 
s'avancent  à  la  conquête  des  Boulevards.  Cest  une  région  que 
signalent  de  loin  le  cliquetis  du  jais,  l'odeur  du  musc,  le  frisson- 
nement de  la  soie.  Quelques-unes  de  ces  amazones,  armées  en 
guerre,  portent  pour  épaulettes  des  plaques  de  passementerie 
avec  des  torsades  de  fausses  perles,  elles  ont  pour  bonnets  d'uni- 
forme des  toques  surmontées  de  panaches,  de  celles  qu'au  moyen 
âge,  on  nommait  des  chapels  de  paon.  D'autres  ont  épuisé  toutes 
les  inventions  du  Moniteur  de  la  CoiffUre,  et  sous  leurs  ehapeaus- 
assiettes^  sous  leurs  chapeaux-soucoupes,  s'arrondissent  d'énormes 
chignons,  enrichis  par  la  confiscation  des  chevelures  armoricaines. 

Cette  troupe  féminine  s'égaie,  comme  disaient  les  chouans,  et 
prend  des  positions  stratégiques,  depuis  le  passage  Jouffroy  jusqu'à 
la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  Jamais,  ni  d'un  coté,  ni  de  l'autre, 
elle  ne  va  plus  loin,  parce  que,  dans  cet  espace,  se  trouvent  leurs 
meilleurs  abbés,  les  successeurs  des  roués  de  la  Kégence,  des 
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ineoïabies  du  Directoire,  des  dandies  de  la  Restauration  :  les 
gandins! 

Car  la  jeunesse  dorée  de  nos  jours  a  reçu  le  baptême  sur  ce  bou- 
levard des  Italiens,  auquel  les  souvenirs  de  1615  ont  laissé  le  nom 
traditionnel  et  populaire  de  boulevard  de  Gand.  Ce  nom,  dès 
qu'il  est  prononcé,  évoque  des  idées  de  soupers  fins,  d'orgies  pro- 
longées, de  carnaval  perpétuel  ;  la  masse  du  public  s'imagine  aus- 
sitôt  une  sorte  de  ronde  infernale,  où  des  fils  de  famille  tournent 
frénétiquement  avec  des  courtisanes.  Elle  croit  qu'on  va  déguster 
les  vins  du  Café  Anglais,  avec  Tintention  bien  arrêtée  de  rouler 
sous  la  table;  que  le  cercle  des  Arts,  le  cercle  des  Chemins  de  fer 
sont  des  succursales  de  Bade  et  de  Hombourg,  et  qu'il  y  a  des 
soirs  où,  par  les  fenêtres  de  la  Maison^Dorée,  les  convives  avinés 
jettent  des  poignées  d'or  aux  passants. 

£h  bien  !  l'idée  qu'on  se  fait  généralement  du  boulevard  des 
Italiens  ne  repose  que  sur  des  exceptions.  Sans  doute,  on  y  ren- 
contre des  fashionables  ridicules,  de^  baulevardierst  dont  l'oisiveté 
tourne  là  comme  dans  un  manège;  de  petits  crevés,  des  cooodès  ;  de 
faux  arbitres  de  la  mode  et  du  bon  goût,  des  dissipateurs  étiolés» 
qui  usent  dans  la  débauche  les  dernières  lueurs  de  leur  intelli- 
gence, le  dernier  souffle  de  leurs  poumons  anémiques.  Mais  la 
masse  des  promeneurs,  les  gentlemen  dont  le  cab  s'arrête  devant 
Tortoni,  les  habitués  des  restaurants  et  des  cafés,  les  abonnés 
des  cercles,  sont  des  hommes  très-sérieux  :  grands  proprié- 
tiares,  capitalistes  engagés  dans  de  vastes  spéculations,  gen- 
tilshommes de  vieille  race,  directeurs  de  Compagnies,  adminis- 
trateurs de  chemins  de  fer,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  quelques  cabinets  de  restaurants ,  des  Alcibiades  de . 
contrebande  soupent  plus  ou  moins  gaiement  avec  des  Pbry- 
nées  échevelées;  mais  quels  sont  les  hôtes  des  cabinets  voisins! 
ce  sont,  sans  contredit,  des  gentilshommes  aimant  les  bons  mor- 
ceaux, les  bonnes  caves,  voire  la  gaudriole;  mais  ils  devi- 
sent des  entrées  ou  des  sorties  de  portefeuille,  de  la  Compagnie 
transatlantique,  ou  du  Crédit  mobilier. 

Qu'est-ce  que  le  Jockey-Club,  qui,  dans  les  départements  loin-* 
tains,  passe  pour  un  lieu  de  perdition!  C'est  une  Société  d'encou- 
ragement pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline  en  France.  Il 
délibère  aussi  gravement  sur  les  conditions  d'un  handicap,  que  le 
Corps  législatif  sur  un  projet  de  loi.  Si  ses  membres  se  passion- 
nent, c'est  pour  Astrolabe^  Lasi-Born,  Gladiateur,  Certes,  ils  ne 
thésaurisent  pas  ;  ils  entendent  largement  la  vie  ;  mais  ces  pré- 
tendus gandins  risquent  vaillamment  de  se  casser  le  cou  dans  un 
êkeple-chase» 

Sontrce  encore  des  gandins,  ces  hommes  d'une  tenue  sévère, 
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attablée  au  café  du  Heldeil  Ne  remarquez^vous  pas  aur  le  front 
de  la  plupart  les  traces  du  soleil  de  l'Algérie,  de  la  Cochincbitlé 
on  du  Mexique!  Ce  sont  dee  officiers  des  aimes  spéciales  ou  de  la 
marine.  Pourquoi  ont-ils  adopté,  de  préférence  à  tout  autre,  un 
café  qui  n*eat  à  proximité  d*aucun  établissement  mititairef  Cest 
par  un  caprice  du  sort  :  deux  officiers  d'artillerie  s*y  sont  un  jour 
donné  i^ndeM'Vous;  ils  y  sont  revenus;  ils  y  ont  amené  un  troi-' 
siéme^  puis  un  quatrième.  Les  lieutenants  de  yaisseau  se  sont  mis 
de  la  partie,  et  une  clientèle  spéciale  s'est  constituée.  Un  officier 
qui  traverse  Paris  ne  manque  Jamais  d'aller  au  Helder,  il  est  sdr 
d'y  trouver  au  moins  un  camarade  qu'il  est  heureux  de  revoir;  il 
apprend  les  nouvelles,  les  promotions,  les  permutations,  lesdéco* 
rations,  les  morts.  Un  cercle  de  frères  d'armes,  doublé  d'un  bureau 
de  renseignements  :  voilà  le  Helder. 

Le  boulevard  des  Italiens  n'est  ni  aussi  mauvais  sujet,  ni  aussi 
tapageur  qu'un  vain  peuple  le  pense;  il  reste  ce  qu'il  a  toujours 
été.  le  rendea^vous  de  l'opulence  et  de  l'aristocratio.  Sous  Louis  XVI. 
y  furent  élevés,  au  milieu  de  riants  Jardins,  les  bétels  de  Cboiseul, 
de  Orammont  et  de  Richelieu.  La  Comédie-Iuilienne  y  vint,  en 
1762»  occuper  la  salle  construite  par  l'architecte  Heurtier,  dont  le 
confrère.  Le  Camus,  traçais  plan  du  Pftté  des  Italiens.  L'essor  un^" 
fois  donné  ne  fut  point  ralenti  par  les  vicissitudes  politiques.  La 
translation  de  l'Opéra,  de  la  place  Louvois  à  la  rue  Lepeletier,  en 
18S1,  accrut  la  vogue  et  l'affluence,  et  M.  de  Roquefort  put  écrire, 
en  lfiS6,  dans  son  Dictionnaire  des  Mùnunwntt  de  Pari*  :  «  Le  Cad 
do  Paris  et  celui  de  Tortoni  siègent  dans  la  contre^allée  que  la 
mode  a  choisie,  depuis  quelques  années,  pour  le  rendea^voua  des 
•femmes  les  plus  brillantea  et  des  merveilleux  de  toute  rBurope.  » 

Le  boulevard  des  Italiens,  à  cette  époque,  était,  de  ceux  dont 
nous  nous  occupons,  le  seul  qui  fût  régulièrement  bordé  de  mai^ 
sons.  Le  boulevard  Bonne^Nouvelle  n'avait  des  constructions  qur 
du  côté  de  la  rue  de  la  Lune;  de  l'autre,  un  talus,  hérissé  d'horbesi 
fblles^  le  séparait  d'une  rue  basse,  profondément  encaissée,  et, 
tout  auprès,  verdissaient  les  derniers  gazons  du  cimetière  de 
Notre -Dame-de*Bonne^ Nouvelle,  qu'a  remplacé  le  Gymnast*. 
Â  l'angle  sud-ouest  du  carrefbur  Poissonnière,  sur  ta  devanture 
d'un  magasin  de  nouveautés»  une  plaque  commémorative  indiquait 
que  là  avaient  été  les  anciennes  limites  de  Paris.  Presque  en  fiice 
s'alignaient  les  avenues  droites  et  lea  parterres  symétriques  de 
l'hôtel  Rougemant.  Après  avoir  gravi  une  côte  escarpée,  on 
descendait  au  boulevard  Montmartre  par  une  pente  rapide, 
ombragée  d'ormeaux  aéeuiairea  qui  a'allongeaient  en  encorbelle- 
ment sur  la  chaussée,  et  qu'ont  abattus  en  1830  non  des  fuaeura 
de  bai'ricades,  mais  des  riverains  trop  avides  d'air  et  de  lumière. 
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Da  point  culminant  de  la  butte,  on  voyait,  sur  le  versant  opposé, 
moutonner  les  flots  agités  d'une  multitude. 

Au  boulevard  Montmartre  commençait  la  vie;  Seulement  le 
théâtre  des  Variétés  était  écrasé  par  les  énormes  rotondes  que 
tapissaient  intérieurement  les  paniiramas  de  Rome  et  de  Jéru- 
salem. Les  jardins  de  Thôtel  qu'avait  fait  construire,  en  1704,  le 
duc  de  Montmorency,  n'avaient  pas  encore  été  éventrés  pour  la 
passage  de  la  rue  Vivienne  prolongée  ;  ceux  de  la  maison  Frascati 
avaient  pour  clôture  une  terrasse  en  bois,  qui  avilit  l'ftir  d'une 
longue  gloriertte. 

Le  côté  nord  du  boulevard,  si  viVattt  depuis  là  fUè  de  la  Gratige^ 
Batelière  jusqu'à  celle  du  Mont-Blanc,  tedevenait  triste  au  delà. 
Le  silence  enveloppait  les  belles  habitations  de  la  rue  fiasse, 
rhôtel  d'Osmond,  la  maison  du  conventionnel  Hérault  de  Séchelles, 
les  petits  hôtels  de  mademoiselle  Raucourt  et  de  la  Duthé.  Sur 
l'autre  rive,  après  la  grande  rue  de  la  Paix,  venaient  les  bâtiments 
et  dépendances  de  l'ancien  couvent  des  Capucines,  usurpés  poui^ 
des  spectacles  forains,  un  panorama,  dés  salles  de  danse  et  lé 
drqtte  de  Franconi.  L'ancienne  chapelle,  où  reposaient  Louise 
de  Lorraine  et  madame  de  Pompadour,  le  ministre  Louvoiô  et  lô 
maréchal  de  Créqul,  était  transformée  en  théâtre  de  physique 
amusante  et  de  fantasmagorie. 

Un  peu  plus  loin  était  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qui 
réunissait  l'hôtel  de  Bertin  de  Sauvigny  ;  et  l'hôtel  contigu,  qu'avaient 
%;cupé  successivement  les  lieutenants  généraux  de  police  et  les 
maires  de  Paris.  La  Madeleine  inachevée,  pendenê  inierruptûf  for- 
mait le  fond  d\i  tableau. 

De  nos  jours,  la  partie  la  plus  monumetitate  des  boulevards  est 
celle  qui  va  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  à  la  Madeleine.  Ld 
nouvel  Opéra  est  entouré  de  palais.  La  richesse  et  le  comfort  des 
aménagements  intérieurs  du  Grand-Hôtel,  de  l'hôtel  où  s'est 
transféré  le  Jockey-Club,  répondent  à  la  magnificence  du  dehors. 
Il  ne  reste  pins  de  vestiges  de  l'humide  rue  Basse  qu'encombra  de 
morts  et  de  blessés  la  décharge  du  33  février.  Les  édifices,  les 
magasins  rivalisent  de  somptuosité;  et  pourtant,  sur  les  boule- 
vards  des  Capucines  et  de  la  Madeleine,  il  semble  que  le  froid  du 
pôle  se  fasse  sentir.  On  y  passe  sans  s'y  pr'omener  ;  on  y  demeure, 
mais  on  n'y  stationne  pas.  Les  files  de  voitures  qui  reviennent  de 
Vincennes,  dans  l'après-midi  des  jours  de  courses,  tournent 
court  et  quittent  les  boulevards  à  la  hauteur  de  rue  de  la  Paix. 
Enfin,  pour  nous  servir  d'une  locution  toute  parisienne,  ça  n'est 
plus  çal 
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NOTES     BT    RENSEIGNEMENTS 


Le  boulevard  Bonne-NouteUe  a  ilè  établi  en  1676,  Sur  la  cdté 
tait  autrefois  une  rue  située  au-dessotis  du  niveau  du  t>on]eTard 
rue  B<UM$ 'Porte- Saint' Denis f  qui  a  été  rétiuie  au  boulevard  vn  11 
mourut,  pauvre  et  dédaigné,  dans  cette  petite  rue,  en  1S05. 

Au  n*  20  est  le  bazar  Bonno-Nouvelle  (on  Vappelle  qudquefbis  F 
en   1837,  par  M.  Griaart,  architecte.   C^t  édifice  ftit»  k  H  ji 
menacé  de  destruction  par  un  incâudio  qui  éclata  datis  T^tNgf 
anéantit  le  Diorama  de  M.  Bouton,  unoteti  collaborateur  de  l>agut 

Le  boulevard  Poissonnière  date:  de  lti76,  comme  le  boulevard 
qui  ne  fut  achevé  qu'en  1705.  BoïeJdiflxi  habitait,  sur  ce  deniî« 
dans  une  maison  qui  a  été  démolie  pour  ronverture  du  pmssa^e 
l'angle  de  la  rue  Richelieu,  était  la  eélèbre  maison  de  jeu  de  Frac 

Le  boulevard  des  Italiens  est  de  même  âge  qoe  le  précédent, 
rappela,  par  ironie,  le  boulevard  de  Gftnd^  p^rci^  que  c'était  le  liet 
des  partisans  de  Louis  XVlil,  réfugi  j  à  Gand  petidant  les  CeDi  J 

La  maison  du  café  Cardinal  i-cm  place  rhabitation  de  Begn 
celle  du  café  Foy  remplace  le  dépOt  des  Gardtiâ-Fraaçaîaes,  qu 
temps  donner  au  boulevard  le  nom  de  houierard  du  Dtpét. 

Le  boulevard  des  Capucines^  ain-i  nommt^  parce  qu^^il  longeait  le 
Capucines  détruit  pour  Touverturti  <le  Iw  rue  de  La  Paix,  a  été  pli 
à  1705.  Il  est  garni  de  splendide;^  magasins,  eotre  lesquels  o 
celui  deTahan,  dont  les  produits  ont  une  c^lébriLc  «aropéenna. 

Le  boulevard  de  la  Madeleine,  formé  en  lf)76,  «st  resté  iongiemp 
du  côté  du  midi,  où  la  contre-allée  tétait  lieauc^upplos  élevée  que 
On  les  nivela  l'une  et  Tautre  en  ia3^.  Au  nord,  Us  maisons 'app 
appartiennent  encore  en  partie  u  la  rue  Hasse-dtk-fifmpart,  qui  se 
jusqu'à  la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin*  L.:i  portion  de  cette  rue 
le  boulevard  des  Capucines  est  maintenaut  ou  supprimée  ou  Fé< 
dUmpasse. 


La  longue  ligne  circulaire  qui  s'étend  de  la  Bastille  i^  la  M«d 
titue  ce  que  les  Parisiens  appellent  par  excelLcjtce  bt^uhrardë, 
historiquement  bien  appliqué  ic)^  imiâque  ei:;!^  boulevards  Kuiveiil 
remparts  qui,  du  quinzième  au  dix-huiilëmti  siècle^  ont  enl'urnié 
côté.  Mais,  par  une  extension  abusive  et  asse^  réc4*nte.  on  a  do» 
nom  de  boulevards  à   d'autres  voi*'.^  qui  ii*orit  jamais  succédé 
parts.   Telle  est  la  voie,  circulaire  atissj  et  plantée  d'arbres,  qn 
planade  des  Invalides  au  carrefour  de  rObscrvàtoire,  ton»  le»  non 
vard  des  Invalides,  puis  de  boulevard  du  Mtjne-Famisse.  î*Oiir< 
avoir  conservé  le  nom,  plus  bref  et  plus  juste,  de  rotir*^  usil^S 
beaucoup  de  villes  de  province,  qui  n'eàt  plus  emplciyé  k  Paris  q 
(lition,  pour  le  Cours  la  Reine^  biou  qu^on  Tait  dgiiué  priiuïtivrniei 
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Ttrd  des  Capncmes,  désigné  sur  plusieurs  plans  du  siècle  dernier  sous  le  nom 
de  Nouveau  Cours  ? 

Il  y  a  peu  d'années,  un  travail  officiel  sur  les  voies  publiques  avait  paru 
annoncer  que  l'autorité  municipale  réserverait  le  nom  de  houlêvardi  à  la 
seule  ligue  de  là  Bastille  à  la  Madeleine,  et  que  tous  les  autres  boulevards, 
eréés  ou  à  créer,  s'apelleraii»nt  des  avenue*.  L'idée  était  bonne;  aussi  l'a-t-Gn 
abandonnée,  et  nous  avons  aujourd'hui  des  voies  que  l'on  nomme  bôulêvardê, 
d'autres  qu'on  appelle  menuet^  sans  qu*il  soit  possible  de  trouver  une  raison 
quelconque  à  cette  différence  de  dénomination.  Cest  affaire  de  pur  caprice 
bureaucratique. 

Les  communes  annexées  à  Paris,  en  1860,  étaient,  antérieurement,  sépa- 
rées de  la  ville  d'abord  par  un  mur  d'octroi  que  bordait,  à  l'intérieur,  une 
longue  série  de  chemina  de  ronde,  puis  par  de  larges  voies  extérieures,  plantées, 
de  chaque  côté  de  la  chaussée,  d'une  double  rangée  d'ormes  :  on  les  appelait 
U*  boulevards  extérieurs.  Après  l'annexion,  le  mur  d'octroi  ayant  été  démoli, 
le  chemin  de  ronde  se  trouva  partout  réuni  au  boulevard  ci-devant  extérieur. 
L*administration  municipale  jugea  à  propos  de  remanier  complètement  le 
plan  des  boulevards.  A  l'unique  chaussée  médiane,  flanquée  d'une  double 
allée  latérale,  on  a  substitué,  au  milieu  de  la  voie,  un  promenoir  planté  de 
quatre  rangs  d'arbres,  ayant  à  droite  et  à  gauche  une  voie  macadamisée 
pour  les  voitures,  que  borde  un  trottoir  large  de  trois  mètres,  le  long  de 
chaque  rangée  riveraine  de  maisons.  A  toutes  les  intersections  de  rues  per- 
pendiculaires, le  promenoir  central  est  coupé  par  un  passage  pavé. 

Sur  une  partie  de  la  rive  gauche,  cette  disposition  a  dû.  être  modifiée  en 
raison  de  l'état  antérieur.  En  effet,  depuis  la  barrière  de  la  Gare,  jusqu'au 
boulevard  du  Mont- Parnasse,  le  chemin  de  ronde  intérieur  était  remplacé  par 
un  boulevard  semblable  à  ceux  de  l'extérieur.  Entre  les  deux  courait  le  mur; 
«plni-d  abattu,  les  deux  boulevards  se  trouvèrent  n'en  former  plus  qu'un.  On 
les  a  conservés  avec  cette  double  largeur,  en  y  appliquant  le  plan  adopté  par- 
tout ailleurs. 

Voici  les  noms  de  ces  boulevards,  à  partir  de  la  Seine,  en  amont  : 

Rit»  dkoite  :  boulevards  de  Bercy,  —  Reuilly, —  Picpus,  —  Saint-Mandé, 
-*  Charonne ,  —  Ménilmontant ,  —  Belleville,  —  La  Villette,  —  La  Cha- 
pelle, —  Rochechouart,  —  Clichy,  — •  BatignoUes,  —  Couroelles,  —  de 
l'Etoile,  —  du  roi  de  Rome,  —  Franklin. 

Rivs  GAUCHE  :  boulevards  de  la  Gare,  —  Italie,  —  Arcueil,  —  Enfer, 

—  Montrouge,   —  Vaugirard,  —  Grenelle. 

Ces  noms  rappellent,  à  peu  près  tous,  les  noms  des  anciennes  communes 
de  la  banlieue. 

Tout  autour  de  l'enceinte  des  fortifications,  à  l'intérieur,  circule  une  voie, 
large  et  plantée,  qu'on  a  d'abord  appelée  route  stratégique  ou  rue  militaire^  et 
que,  depuis  l'annexion,  on  a  divisée  en  une  série  de  boulevards  auxquels  on  a 
donné  des  noms  de  maréchaux  du  premier  empire.  En  voici  la  nomencla- 
ture : 

Rivs  DBOITS  :  boulevards  Poniatowski,  —  Soult,  —  Davoust,  —  Mortier, 

—  Sérurier,  —  Macdonald,  —  Ney,  —  Bertier,  —  Gouvion  Saint -Cyr,  — 
Lannes,  —  Suchet,  —  Murât. 

RivB  OAFCHE  :  boulevards  Masséna,    —  Kellermann,  —  .Tourdan,  — 
Brune,  —  Lefebvre,  —  Victor. 
L'intérieur  mâme  de  Paris  est  sillonné  de  voies  longues  et  larges,  ouvertes 
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vnrtout  diins  cas  ^emières  années^  le«  noei  sons  le  nom  de  frouJ 

autres  sous  celui  à* avenues.  En  voici  la,  li&tB  : 

Rive  droite  ;  avenue  àtt  Champt  Kl^i*s^  de  1«  pkce  de  la  Co) 
place  4e  rÊ toile;  —  avenue  Fritdlfind^  dti  Faubourg-Suint^ Ho noxi 
de  l'Étoile;  — avenue  tU  fa  BvîM^Horiensé,  du  parc  Moiic^aux  ft  1 
VËtoilti;  ^-  avenue  de  Wo^mm^  de  la  jduce  de  Wngram  à  la  pl^ee  t 
*^  aven'ns  du  Prince-Jérônu^  de  la  pUr4>  de  Courccll^i  îi  la  plà^o  d 
V-  avenue  4'Euling^  de  Tav^^u^  des  TeruÊS  k  la  plaei-  de  VÊIûU» 
de  la  Grundi" Armée ^  de  la  porte  de  Keuillj;^  à  la  place  de  rKtoile;  - 
l'Impératrice^  de  la  porte  Dnupbin3  k  la  place  dp  TÉtoile; 
^Eylauy  de  la  porte  de  1»  Muiittti  à  la  plaide  de  rÉt&Ue;  —  av^LSOi 
Rome^  du  Troeiîdéro  à  la  place  de  rKtQile;  —  aveoue  dlina^  d%  \ 
TEmpereiu*  à  la  plaoe  de  Vfltuïlu;  —  aveiiue  JcwrpAin*,  de  la  pUée  d 
la  place  de  PËtoile;  -^  avoiute  Frankfii)^  de  la  >^randû  rue  dt)  Pils«j 
déro;  — '  avenue  cM  <a  Mutiit^  de  l'aven u«^  du  Ranelugb  au  Troi 
avenue  de  l'Empereur^  de  la  portÊ  de  la  M'iette  h  la  porte  d«  FAlniJ 
nue  du  Prince- Impérial^  de  la  porte  Daupbine  au  Tfocadéro; 
Malakofft  de  la  porte  de  NeuïUy  iiu  Trûdadémj  —  avenue  de  VAtm 
de  TAlma  &  Pavenue  des  Chump^-Klyséiï^» 

De  toutes  ces  avenues,  deux  seulejnent^  celles  des  CliampsrEljr&i 
Grande- Armée,  sont  conapléiomniit  garDie^  d'habitat  mu*  Lea  nutr 
ment  ouvertes  ou  à  peu  pr^^  a^htivéeâf  u'oat  qu'au  petit  nombre  i 
ou  même  sont  encore  tout  à  fait  uihabitées. 

L'avenue  des  Temetj  autrcfoii  vieille  route  de  Xeuilly,  éîmt  ]« 
rue  du  village  des  Ternes. 

L'avenue  Montaigne  a  été  longtempa  uomtnée  Aîlée  dès  Fftiv#«,  i 
aveuuep  d'Antin,  Marigny^  Oabritl  et  le  Court  la  Hiim,  elle  fait 
Champs-Elysées. 

Le  boulevard    ffaueemanu^    du   Faubourg- Sa int-Houn ru   â   la 
Chaussée-d'Antin,   n'est  achevé  que  jusqu'à  la  rue  du   Havre.   L 
section  se  poursuit  en  cemoiutnt  (livril  iBiiTj* 

L'avenue  de  Meeaine  vient  d'ètru  uuviirto  cutru  la  iKudevnrd  Ilan 
la  rue  de  Valois. 

Le  boulevard  de  Neuilly^  qui  conimeuca  au  boulevard  Wtsleslierbcs 
longe  au  delà  des  fortificaiions,  n'est  Mm^^é  que  de  rares  Imbtîatiùtîj 

Le  boulevard  ^a2ejr^r&M,de  la  Madeleine  k  In  porte  d'Anni^ras,  n 
que  jusqu'au  parc  Monceaujc,  Les  miii;onâ,  ûAsti,  peu  remari] r)aM« 
tacture,  y  sont  intérieurement  décorées  avec  pin  a  de  riebeasa  quf 
C'est  un  S('jour  fort  rechercliy  par  de  rirbei  étrjmgers  et  par  les  Û\ 
didement  entretenues. 

La  grande  voie  qui  mcmie  de  la  .Seine  au  loulevard  Î^aînt-T^-  - 
nom  de  boulevard  de  Sébaelûpai  et  se  prtdonge  ji^squ'i  la  gar^  dr 

nom  de  boulevard  de  Stratàoury,  ouvert^  4u  lUVik  1B3I,  est  nuj^ 

plétement  bâtie.  Les  maison^^  di^pnurvues  de  tout  ^tvle,  tODt  géo 
occupées  par  le  commerce  «t  l'in  Justno, 

Lo  boulevard  dé  Magenta,  du  t  fanIcnU'pd'Kâu  ^  la  porte  de  d^fl 
n'est  pas  encore  complétemeL>t  ouvert  dans  su  partiv  s^ptentrlouate, 
vard  de  Strasbourg  à  celui  fia  la  Chapelle,  il  o»t  eniièieuieut  bc^rd« 
sons  qui  ne  sont  pas  encore  toiiîea  Ualiittes*  Kntre  le  boulevmd  de  Ï3 
e|  le  CIi4teau-d'Eau,  les  maisons  sont  en  oonitructioTi. 
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Lf  bouluTBTd  d9  Prinee^B^hu,  ftllant  du  ObftteiMi-d'Eau  k  k  ^hcp  du 
Trône,  est  à  peu  près  complètement  garni  do  mftisoo»,  dont  un  petit  nombfe 
MaJernent  soQt  babitéei. 

Le  boulevard  des  AfnandUrs^  du  Cl|âtmu*d'£aa  aa  boulevard  da  Ménilmoa- 
tant;  l'avenue  Parmenlier^  entra  la  placf  du  PriiM«-&)gèoo  at  la  roa  Alibtfrt; 
le  boulevard  d'Auêterlitz^  de  la  place  du  Prince-Eugène  au  boulevard  de 
Idénilmontant,  sont  ou  à  peine  acbevés  on  en  formation. 

Le  boulevard  Richard -Lenoir^  formé  de  la  voûte  établie  sur  une  partie  du 
canal  Saint-Martin,  et  d'une  portion  des  quais  de  Jemmapes  et  de  Valmy 
n*a  guère  que  les  maisons,  assez  peu  élégantes,  qui  bordaient  ces  deux 
quais.  .    . ,   t.     ,  , , . 

Le  btndevUfct  Mazas^  dSôrété^  en  1B14^  commencé  comme  me  en  1815,  n'a 
été  exécuté  que  de  <)^40L^X8âAf  poûcieli^Je  pont  dVAnsterlitz  à  la  place 
du  Trône. 

Le  principal  édifice  qu'on  y  remarc^ue  est  la  prison  dite  de  Mazas. 

L'avenue  PhilippeAugtiste,  entre  là  pface  du  Trône  et  la  rue  de  Montrenil, 
n'est  pas  achevée.  L'avenue  du  B^l-^ir^  entre  la  même  place  et  l'avenue  de 
Saint' Mandéf  n'est,  ainsi  que  cette  dernière,  qu'incomplètement  habitée. 

L'avenue  Daumetnil^  de  la  rue  de  Lyon  au  boulevard  Paniatowski,  n'a  de 
maisons  que  sur  la  moindre  partie  de  son  parcours. 

L'aTODue  Laouie  était  une  me  qu'on  a  récemment  élargie,  entra  la  place 
Macaa  «t  l'avanne  Dauraesail. 

Pe  la  Baatilla  k  la  Seine,  denx  bonlavards  longant  la  gare  de  PArsanal. 
C*ast,  è  rouait,  la  boulevard  Bmirior»,  k  l'est,  le  boulevard  de  la  Cùwtf$9oaTpê, 
Un  troisième  doit  partir  delà  Bastille  pour  aller,  par  vu  double  pont  appnyé 
aur  la  pointa  orientale  da  l'ila  Saint^Louis,  rajoindro  la  boulevard  Saiot^ 
GermnÎQ  de  la  rive  gauche. 

La  Rivs  OAUCH  ,  moins  généreusement  dotée  que  sa  lœnr  droite,  ne 
compte  pas  les  boulevards  par  douzaines. 

Un  seul  y  est  entièrement  achevé  jusqu'ici,  c'est  le  boulevard  Saint^Michelf 
appelé  d'abord  boulevard  de  Sébastopol  (rive  gauche >,  qui  prolonp:e  celui  delà 
rira  droit*  en  prenant,  dans  la  Cité,  le  nom  de  boulevard  du  PalaU. 

Les  boulevards  di  Pùrt-Rfyol,  Aragoy  SairU^Maretl  na  sont  aneora  qu'ea  pro- 
jet» A  paioe,  çà  et  14,  sur  quelques  pointa  du  traoé  adopté,  la  TÎlia  a  fait 
jeter  basdts  maisons  qu'elle  a  acbatéai  amiablemaot.  Ca  na  «ont  guère  que  das 
jalons  signalant  les  voies  futures, 

1a  boulevard  Saint-Germain^  exécuté,  et  en  partie  construit,  du  quai  Saiut- 
Bernard  au  boulevard  Saint-Miohel,  se  termine  presque  en  impasse  K  la  rue 
Hautefeuille.  A  son  autre  extrémité,  une  amorce  en  est  commencée  entre  le 
quai  d'Orsay  et  la  rue  de  Lille. 

Pu  pont  de  l'Aima,  partant  denx  voies  qui  vont,  l'una*  tous  le  nom  d'avenue 
RqpP^  aboutir  au  Champ  de  Maia,  l'autre,  «oui  eelul  d'avenue  Boaquet^ 
rejoindre  Tavenua  de  Tourvilla, 

Les  deux  avenues  La  Bowdonnafft  at  Suffren,  formées  au  siècle  dernier, 
oncadrent  le  Champ  de  Mars,  au  nord  et  au  sud.  Les  avenues  lowtndai^ 
Lamothe- Piquet,  Tourvilte  font  communiquer  le  Champ  de  Mars  et  Tf^cole 
militaire  avec  les  Invalides.  Les  avenues  de  Ségur^  de  Breteuil,  de 
Villar»  rayonnent  en  face  du  dôme  des  Invalides,  autour  de  la  place  de 
Fonunoy. 

Tontes  ces  avenues  datent  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  ainsi 
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oemjnent  prolonRéejuiqa'rju  quai  dOmy 
Ei^n,   rsveDui!  de  totmnatoin   vient  d'être  an™«.t.i»  ^. 

grande  et  bdle  aUee  dite  auui  ifc  tob,,natoin. 


LE   JARDIN    ET    LES    GALER 
DU  PALAiS.ROYAL[i) 


Auguste  VILLE  MOT 

Voyageur  arrêtez-vous  devant  ce  grand  débris-  ni 
méditez  sur  les  ruines  de  Ninive.  Ce  pal^s  abandônnï 

Snt  nLt  P!  ^'^  bou>-eeoisie  s'exercent  aux  jeux  de  le. 

Cn^îr  S''":""^"^^  «t  ^^  vices  duneciviliJ^tit 
ff  .  ëiîuKr-  «"r?^»-!»'  écrire  au  frontispice 
i«s^^.Ic.  fut  Pans!  ..  -  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  q, 

^iZf^  ?  ?^^  '''"*  '**  '^^'^'n»'  <Je  Richelieu,  anrès  ai 
et  démoh  les  hôfels  dAr„,agnac  et  de  RamboE  c 
au  p,ed  du  mur  d'enceinJe  de  Charles  V,  un  hôtel  qui  n 
de  P«W«.rf.„«J.  _  On  croit  que  la  i^^L^istLTdl 
SrtKT^*""";'^  <Ie«.  peintures  où  le  «rUinal  avaU 
senter  les  principales  actons  de  sa  vie  la  !?«.«,?«„..■ 
çett-,  installation  éveillèrent  chez^oui  'xilf^e  Sin 
on  suppose  que  la  donation  que  le  cardinal  en  fit  au  ro? 
parfaitement  spontanée.  Un  peu  plus  tard,  en  cffe"  ré. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII.  Anne  d'Autrich/»!,^. 
Louvre,  vint  habiter  avec  ses  enfants  îe  PmùfcardZ 
alo«  le  nom  de  Palais-Ucyal.  L'édifice  tuttncove^Zà 

devant  le  palais  et  dont  le  plan  avai?  é'é  de  .inKjï 


(1)  Voir  dani  l'irr,  Je  chapitw  Palai,, 


f»ge  â80. 
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Nous  insistons  peu  sur  ce  premier  âge  du  Palais-Royal.  ~  Les 
scènes  de  la  Fronde,  Tarrestation  des  princes  de  Condé,  de  Conti 
et  de  Longueville  appartiennent  bien  plus  à  l'histoire  qu'à  une 
monographie. 

En  1692,  le  duc  de  Chartres,  depuis  régent  de  France,  ayant 
épousé  mademoiselle  de  Blois,  fille  naturelle  du  roi,  celui-ci  donna 
le  Palais-Royal  en  apanage  à  la  branche  cadette  des  Bourbons. 
Cette  transition  marque  une  époque  significative  dans  l'histoire 
du  Palais-Royal,  où  les  princes  d'Orléans,  depuis  le  régent  jus- 
qu'à Philippe-Égalité,  laissèrent  la  trace  des  grandeurs  et  des 
vices  qui  constituèrent  sa  physionomie  définitive. 

Sous  la  Régence^  le  Palais-Royal  fut  le  siège  du  gouvernement. 
C'est  là  que  le  conseil  s'assemblait;  c'est  là  aussi  que,  le  soir, 
Philippe  d'Orléans  donnait  à  ses  intimes,  à  ses  «  roués,  »  à  ses 
filles  et  à  ses  maîtresses,  ces  fameux  soupers  où  l'emportement  des 
plaisirs  prit  souvent  les  proportions  des  débauches  césariennes. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  l'aspect  du  Palais-Royal 
changea  beaucoup,  et  la  topographie  même  en  fut  souvent  modi- 
fiée. Ainsi,  après  l'iiicendie  du  6  avril  1753,  qui  dévora  la  salle  de 
spectacle  et  une  grande  partie  d'une  aile  du  palais,  cette  salle  fut 
reconstruite,  en  dehors  de  l'édifice,  sur  un  terrain  qu'occupent 
maintenant,  dans  la  rue  de  Valois,  le  restaurant  du  Bœuf  à  la  mode 
et  les  maisons  qui  forment  l'angle  de  la  cour  des  Fontaines.  Le 
jardin  était  alors  beaucoup  plus  vaste  qu'aujourd'hui  ;  des  allées 
de  marronniers  plantés  par  Richelieu  ombrageaient  les  terrains 
qu'occupent  présentement  les  rues  de  Valois  et  de  Montpensicr. 

La  physionomie  actuelle  du  Palais- Royal  date  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI.  Le  8  juin  1781 ,  un  nouvel  incendie  avait  dé- 
truit la  salle  de  spectacle  ;  c'est  alors  que  le  duc  de  Chartres  (Éga- 
lité) conçut  un  plan  qui,  calqué  à  peu  près  sur  celui  des  Procuraties 
de  Venise,  devait  transformer  une  partie  du  jardin  en  galeries  qui 
devinrent  le  plus  célèbre  bazar  de  l'Europe.  La  population  pari- 
sienne accueillit  très-mal  ce  projet.  Les  mémbires  du  temps  sont 
pleins  des  récriminations,  des  pamphlets,  des  chansons  et  des  épi- 
grammes  qu'il  inspira.  On  se  familiarisait  difficilement  avec  l'idée 
d'un  prince  du  sang  louant  des  boutiques  comme  un  particulier  ; 
puis  on  avait  dû  abattre  les  beaux  arbres,  et  même  le  plus  célèbre 
de  tous,  Varbre  de  Cracovie^  autour  duquel  se  réunissaient  tous  les 
nouvellistes. 

En  attendant  la  Révolution,  qui  est  proche,  empruntons  à  la 
correspondance  de  Grimm  un  tableau  du  Palais-Royal  en  1784. 
La  couleur  en  est  vive,  et  par  cela  même  elle  est  un  signe  du 
temps. 

«  On  essayerait  difficilement  de  peindre  le  spectacle  que  présente 
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cette  promenada,  lorsque  le  soleil,  baissant  sur  l'horizon,  permet 
aux  femmes  d'y  venir  respirer  Je  frais  et  jouir  dana  ce  jardin  du 
plaisir  de  voir,  et  surtout  du  plaisir  d'être  vues.  Des  douHca  et 
triples  rangs  de  chaises  placées  le  long  d'allées  spacieuses  suffi- 
sent à  peine  pour  recevoir  cette  foule  de  femmes,  presque  toutes 
jolies.  Les  plus  belles,  les  plus  élégantes  se  promènent  au  milieu 
des  allées,  avec  cette  grâce  facile  que  fait  valoir  encore  la  forme 
aussi  simple  que  gracieuse  des  vêtements  que  ta  mode  a  fait  adopr 
ter  :  des  jupons  de  taffetas  dont  la  couleur,  perçant  à  travers  leurs 
longues  robes  de  gaze  ou  de  lin,  semble  presque  indiquer  le  nu; 
ces  ceintures  légères  qui  terminent  la  taille  en  marquant  le  svelte 
de  ses  contours,  par  le  tranchant  de  leurs  couleurs  ;  enfin  ces 
chapeaux  couronnés  de  fleurs,  posés  sur  leurs  têtes  avec  une 
négligence  aimable,  et  dont  l'ampleur  semble  ne  dérober  une 
partie  du  visage  que  pour  y  lyouter  le  piqusint  du  mystère,  tout 
concourt  ik  donner  aux  femmes  de  nos  jours  une  grâce  plus 
attrayante  que  la  beauté  même.  On  croit  être  transporté  à 
Athènes,  à  ces  jours  de  fête  où  la  beauté,  parée  plutôt  que  cou* 
verte  par  les  plis  ondulants  de  ses  vêtements,  n'empruntait  sou 
éclat  qu'aux  fleurs  qui  couronnaient  sa  tête. 

«  Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbère  suspendus  aux  cent 
quatre-vingts  arcades,  ceux  des  nouvelles  lampes  à  la  Quinqwt 
qui  éclairent  les  cafés,  les  restaurants  et  les  boutiques,  répandent 
sur  cette  promenade  une  lumière  douce.  Ce  tlemi-jour  sert  la  dé- 
cence et  la  commande,  en  même  temps  que  la  magie  de  ses  effets 
semble  répandre  la  volupté  jusque  dans  l'air  que  l'on  respire.  C'est 
le  moment  où  la  foule  de  nos  belles  Aspasies  se  rend  dans  le 
jardin  :  l'uléganoe  de  leur  parure,  l'aisance  de  leur  démarche  atti- 
rent sur  leurs  pas  la  foule  tumultueuse  de  nos  jeunes  gens.  Il  en 
résulte  un  flux  et  im  reflux  dont  ces  jeunes  beautés  dirigent  les 
ondulations.  » 

Ce  lyrisme  voluptueux,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, est  contemporain  de  Paublas  et  dos  Liaisons  dangereuses, 
Mais  voici  la  Révolution  et  «  les  Aspasies  p,sans  céder  le  terrain, 
vont  s'y  confondre  avec  la  multitude  passionnée  des  nouvellistes. 
La  tête  de  la  Franco  est  encore  à  Versailles;  mais  le  cœur  est  là, 
au  Palais-Royal.  C'est  un  arbre  du  Palais-Royal  qui,  le  12  juillet 
1789,  fournit  à  Camille  Demoulins  le  signe  de  ralliement  de  la 
Révolution  qui,  deux  jours  après,  attaque  la  monarchie  dans  sa 
forteresse,  la  Bastille. 

A  dater  de  ce  moment,  le  Palais-Royal  est  un  club  en  perma- 
nence. On  y  débite  les  nouvelles,  vraies  ou  fausses,  qui  exaltent 
les  esprits.  On  y  fait  des  motions  patriotiques  ;  les  partis  avec 
leur  signe  de  ralliement  distinctif  viennent  s'y  défier.  --Madame 
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Boland,  au  bras  de  Barnave,  parée  des  trois  couleurs,  ivre  d*«u 
tiiousiasnae  et  d*j|lusions,  demeure  une  expression  de  la  pbysie^ 
noœie  du  Palais^Eoyal  dans  cette  période  (176d-179û). 

L'horizon  s'assombrit,  mais  le  PalaiS'Royal  eontinus  à  être  la 
forum  de  la  Bévolution.  Les  salons  se  fermaient,  les  réunions 
particulières  devenaient  suspectes;  les  plus  indifférents  et  les 
plus  hostiles  aux  idées  nouvelles  se  mêlaient  aux  multitudes;  les 
oceurs  qui  ne  battaient  pas  d'émotion,  au  récit  de  nos  premiérss 
victoires  sur  l'étranger,  étaient  encore  attirés  par  l'avide  euriosité 
qu'excitait  le  spectacle  oisgeux  de  ce  drame  gigantesque,  qui 
n'eut  jamais  son  pareil  dans  l'histoire. 

Dans  cette  phase  de  la  fermentation  révolutionnaire,  le  Palais-» 
Royal  fut  le  théâtre  des  passions  les  plus  exaltées,  et  quelquefois 
de  sanglantes  tragédies.  C'est  dans  la  salle  du  restaurant  Février» 
situé  à  peu  pràs  dans  la  maison  occupée  aujourd'hui  par  le 
PeM  Véfour,  que,  le  20  janvier  1793,  le  jour  même  de  la  condam- 
nation de  Louis  XVI,  le  garde  du  corps  Puis  tua  d'un  ooup  de 
sabre  le  conventionnel  Lepelletier  de  Saint^Faif^eau.  Poursuivi 
par  la  foule,  le  meurtrier  se  fit  sauter  la  cervelle  dans  le  jardin. 
En  1791,  on  y  avait  brûlé  l'efli^ie  du  pape,  et,  en  1793,  celle  ds 
La  Fayette.  D'Épremesnil  y  fut  déshabillé  et  sabré.  Après  la 
réaction  thermidorienne  on  y  brûla  un  mannequin  revêtu  de  tous 
les  emblèmes  du  jacobinisme.  Le  Palais  luinnôrae  subit  bien  des 
transformations.  Apr'ès  la  mort  d'Égalité,  on  y  installa  des  salles 
de  vente,  des  tabagies  et  des  salles  de  jeux.  On  y  donna  aussi  des 
bals.  Toutefois  la  physionomie  extérieure  ne  différait  guère  ds 
celle  de  nos  jours,  si  on  se  représente,  à  la  place  qu'occupe  le 
bassin,  un  cirque,  qui  fut  incendié  en  1798. 

C'est  sous  le  Consulat,  et  mieux  encore  sous  l'Empire,  que  le 
Palais-Royal  prit  plus  particulièrement  la  signification  qui  le 
signale  dans  l'histoire  de  Paris.  Le  tribunat  avait  été  installé 
duis  une  des  ailes  de  l'édifice,  qui  prit  en  ce  temps-là  le  nom  de 
PalaiS'dU'  Tribunal. 

Qu'on  se  représente  donc  le  Palais^Royal  vers  1895  :  on  y  trou- 
vait quinse  restaurateurs,  vingt  cafés,  dix«*huit  tables  de  jeux, 
onze  monts^de-piété.  Le  sous*sol  était  encore  peuplé  de  cafés  et 
de  spectacles  de  curiosité.  Dans  les  corps  de  bâtiments,  au-dessus 
des  galeries,  et  jusque  dans  les  greniers,  logeaient  les  Aspasies 
dégénérées  qui  avaient  charmé  l'œil  du  baron  Grimm.  C'étaient 
des  créatures  entretenues  par  des  entrepreneurs  de  plaisirs 
publics  qui  leur  fournissaient  des  costumes  de  princesses  de 
féerie.  Ces  femmes,  que  Ton  appelait  alors  «  les  nymphes  du 
Palais-Royal,  »  se  promenaient  le  soir  dans  les  galeries  en  robes 
de  bal  décolletées,  lamées  de  galons   d'or  et  d'argent,  la  t^to 
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empan &cbée  et  le  cmi  chargé  de  verroteries  qui  figuimltnt  é 

ïivièreâ   de   diamants.   Beaucoup   d'hommes   de  k    géîï^—" 
actuelle  ont  vu  ce  spectacle  qui  paraîtrait  aujourïi'hui  inn 
La  prostitution,  de  nos  jours,  porte  chapeaux  et  marche  les  \ç 
baisfïés  sur   le   boulevard.  Les  maisons  de  jeux  attu-aienl  i 
hommes  de  toutes  les  classer  de  la  société.  Le  113,  situé  d&nfl 
maison  qui  porte  encore  ce  numéro ,  était  fréquenté  ptr  tDH 
espèce  de  che^'aliers  dlndustrie,  de  filous  et  d^aventuriers. 
pièce  de  quarante  sou»  étant  admise  sur  le  tapis,  de  payvi 
ouvriers  venaient  y  perdre  leur  salaire  de  la  semaine-  Souti 
les  garçons  de  recette  des  banques  et  maisons  de  commem 
vidaient  ïeur  portefeuille  et  leur  sacoche.  De  temps  en  ^ 
vers  minuit,  on  entendait  un  coup  de  pistoïet*  Cétait  *  ^j 
cave  »  qui  se  brûlait  la  cervelle. 

Il  faudrait  un  voïume  pour  décrire  la  physionomie  spéciale 
chaque  établissement  et  les  divers  spectacles  de  curiosité 
PaSais-Boyal  à  cette  époque.  Le  café  de  Foy  seul  datait  iJe  l*i 
cien  régime.  Les  rafraîchissements  glacés  et  les  concerts  qti 
donnait  au  premier  étage  y  attiraii^mt  la  noblesse  des  deux  ses 
Après  la  Rt'volution,  il  conserva  toujours  un  carlain  pari 
d'aristocratie  au  milieu  des  repaires  voisins. 

Vers  r extrémité  de  la  galerie  Montpensier  on  trouvait  le  o 
des  Mille  Colonm4.  Les  colonnes  de  cristal,  reproduites  en  peri]M 
tive  infinie  par  des  glaces^  étaient  une  des  curiosités  stguali 
au  provincial  et  à  Tétranger  comme  une  des  sept  merveilles 
monde. 

Un  café  dit  du  MQnîrSainUBérna'i*d  était  formé  de  gruttie 
minéraux  et  autres  accessoires  qui  représentaient  des  et 
tume.^  de  tous  les  pays.  Ce  café  étuit  situé  sous  le  mags^ 
confiseur  Berthelemot,  asseï  voisin  lui-même  du  café  d> 
Ce  Berthelemot  ne  s'abaissait  pas,  comme  les  confiseurs  de  f 
jourSj  à  piller  Victor  Hugo  et  Lamartine.  11  entretejiail  t] 
armée  de  poëtes  qui  composaient  ses  devises» 

Le  mfé  Borel  était  tenu  par  un  ventriloque  qui  donna-*  ' 
soirées  de  mystification.  Un  paysan,  qui  était  le  plus  ^ 
un  compère,  s'entendait  appeler  par  une  voix  qui  semblaii  >e 
4lu  janiin.  11  quittait  alors  la  table^  au  milieu  des  rires  cl  i 
buées  de  rassistanee.  Le  succès  de  cette  exploitation  s'est  se 
tenu  jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration. 

Au  café  du  OnveaUf  un  homme  habillé  en  sauvai^e  faisait  cbi^ 
soir  un  bniit  infernal  par  ses  roulements  de  tamboiir.  Ce  spe^tt 
subsiste  encore  en  face  de  la  maison  Corcellet,  C'était  alori 
rendeï-vous  de  basse  galanterie  et  de  filouteries  de  tautt*  esp^ 
surveillées  par  la  police. 
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Une  foule  d'autres  établissements  souterrains  étaient  de  véri- 
tables tapis-francs.  Dans  Tun  d'eux  on  jouait  la  comédie  et  même 
des  tragédies  de  Voltaire.  Les  premiers  artistes  avaient  trente 
sous  et  une  bouteUle  de  bière.  Les  artistes  secondaires  se  pas- 
saient des  trente  sous,  mais  avaient  droit  au  rafraîchissement. 

Ces  établissements  étaient  encombrés  tous  les  soirs  de  colpor- 
teurs, marchands  de  foulards,  de  parfums,  de  portefeuilles,  de 
canifs,  etc.  Des  bouquetières  y  faisaient  un  commerce  interlope. 
Une  femme  qui  vit  encore  et  qui,  par  son  mariage,  a  fait  une 
grande  fortune,  a  débuté  modestement  dans  le  monde  en  colpor- 
tant des  mouchoirs  dans  ces  repaires. 

Ce  qui  signale  cette  époque,  c'est  une  sorte  de  franchise  dans 
l'impudicité.  Tout  ce  qui  se  cache  aujourd'hui  derrière  des  per- 
siennes  s'étalait  alors  à  la  lueur  de  ces  lampes  inventées  par 
M.  Quinquet  et  qui  avaient  tant  ébloui  le  baron  de  Grimm. 
Ainsi  le  théâtre  de  la  Montansier  (aiyourd'hui  salle  du  Palais- 
Royal)  entretenait  cinquante  courtisanes,  des  mieux  choisies,  qui 
avaient  leur  entrée  gratuite.  La  police,  toujours  naïve  quand  elle 
se  mêle  de  faire  de  la  morale,  leur  avait  interdit  l'accès  du  foyer  ; 
mais  elles  circulaient  dans  les  couloirs  et  surtout  au  balcon  qui 
surplombe  encore  aujourd'hui  le  foyer.  Brunet  était  alors  le  grand 
attrait  de  ce  théâtre,  oùTiercelin  commençait  aussi  à  se  produire. 

Un  chroniqueur  du  temps,  im  peu  candide  (précisément  il 
s'appelait  Prud'homme),  va  nous  initier  au  mouvement  du  Palais- 
Royal  à  cette  époque  : 

«  Le  jardin,  dit-il,  compte  486  arbres,  dont  un  mort.  Dans  la 
belle  saison,  il  est  embelli  par  beaucoup  d'orangers. 

«  Vers  neuf  heures  les  employés  de  la  Trésorerie  le  traversent 
sans  s'arrêter,  excepté  les  chefs  de  division  et  de  bureau,  qui, 
moins  pressés,  prennent  la  bavaroise  au  café  de  Foy. 

c  De  neuf  à  onze  heures,  les  désœuvrés  s'y  promènent;  ensuite, 
les  joueurs,  au  linge  sale,  l'œil  hagard,  le  teint  livide,  rêvant  à  pas 
lents,  les  mains  derrière  le  dos,  aux  moyens  de  se  procui^r  de 
Targent. 

«  A  la  même  heure  les  femmes  galantes  qui  ont  passé  la  nuit  en 
ville  prennent,  avant  de  rentrer  chez  elles,  la  carafe  de  groseille 
au  Pavillon  de  la  Paix:  On  reconnaît  ces  femmes  au  désordre  de 
leur  toilette  et  à  leur  air  fatigué.  On  remarque  qu'elles  changent 
toigours  dix  francs;  elles  vont  ensuite  acheter  un  chapeau  de  vingt- 
quatre  francs,  qui  en  vaut  douze,  en  donnent  les  deux  tiers  comp- 
tant, et  payent  le  reste  par  tempérament. 

«  Vers  midi,  paraissent  sur  la  terrasse  du  Caveau  des  négociants, 
d^  gens  d'affaires,  qui  proposent  des  marchandises,  des  effets  à 
négocier,  des  prêts  à  hypothèques  et  des  emprunts  à  usure.  A 
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aijn  de  rëgkr  leurs  affilia^*  en  conséquence. 

a  Pendp.ïil  ce  temps,  4e  tiùs-lionnéles  g-ens  font  lei 
sou B les  galeries  de  piene.  On  résiste  tK*s-difficUemen 
nauderiei  et  aux  pandeë  mieUeuBêj^des  nymplies  de  (« 

u  De  tiuis  k  quatre  heures  et  demie,  vous  rencontrer 
û(^  jeunes  gans  qui  ont  donné  rendes -vous  à  leur»  beJ 
i'nbQuigeoiiiefi,  pour,  dç  là,  alier  dîner  aux  ChainpB*Élj 
Doy^n  ou  cïni£  Amani,  ût*  Muuîin-Houge,  allée  des  Vçuvi 

«  Ûa  voit  ensuite  dea  parasites  qui  altendent  l'heur 
chez  detï  ronctionnaircâ,  et  qui  ao  promènent  pour 
l'appétit, 

«  C  est  do  cinq  àhult  heures  que  tous  ceux  qui  ont  dîn^ 
ci-devant  royal,  prennent  la  dami-taise  et  le  petit  veri 
heure  les  nuanceî  dispamissent:  tout  est  confûndu.  Vou 
plus  qu'hommes,  femme»  de  tous  états,  bonnes,  enfants, 
aolliciieurs,  négociîints.  C'est  une  «  macédoine  »»  univcr 

«  Enfin  huit  heures  sonnent.  Alors  toutes  Les  nymph 
dent  de  leur  demeure  et  se  précipitent  dans  le  jardin  au  ; 
pluBieurs  centaines,  divisées  en  trois  claases  :  celles  15 
mènent  sous  les  galeries  do  bois  et  dans  les  petitet  i 
pellent  des  demi-caUors  ;  celles  des  galeries  sont  dee 
celles  de  la  terrasse  du  Caveau  des  oasion  fim. 

H  Dans  cet  instant,  l'affluence  du  monde  est  îmmens 
1°  les  étrangers  et  autres,  amenés  par  la  curiosité;  2» 
du  cojpa  de  nos  nymphes,  que  Ton  appelle  MM,  le 
30  les  employés  dos  jeuji;  4*  les  jeunes  gens;  5»  les  v 
tins;  G^  les  mililuires;  1^  Um  calculateurs  do  marUn^ 
mai  c  banda  de  mouchoirs  ;  Ô*  l^s  marchands  de  monti 
sion;  10"  et  enfin  les  filous.  «• 

J*ai  laissé  à  cette  pointure  toute  sa  naïveté.  Il  me  ! 
reste,  qu*elle  ne  manque  pas  d  un  certain  pittoresque. 

Les  galeries  de  bois,  dont  il  est  question  *  ^  i 
étaient  situées  sur  remplacement  qu'ocrupe  aujoaiu  bu 
d'Qrléana.  C'était  uno  tapèce  de  champ  de  foire*  Les 
n'étaient  qu'un  assemblage  de  planches.  On  piétinait  ai 
qui,  souvent  détrempé  par  la  pluie,  se  transfoiinait  en  1 
geux.  Ces  galeries  do  bois,  qu'on  appelait  le  Camp  de 
étaient  particulièrement  occupées  jmr  des  marchandes 
et  des  libmirea.  La  vogue^  toujours  capricieuse,  y  poussi 
On  s'attroupait  autour  des  vitrines  des  marchande»  <] 
deslingéres;  on  stationnait  devant  rêtalnge  des  libr 
lisait  gratis^  sans  être  jamais  eacposé  k  une  observ». 
chu  ras  et  les  pamphlets  du  jour. 
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En  ce  temps-là,  non-seulement  le  centre  de  Paris  était  au  Palai»> 
Royal,  mais  on  peut  dire  que,  à  cent  mètres  du  Palais-Royal,  on 
n^était  plus  dans  Paris.  La  renommée  de  ce  bazar  avait  pénétré 
dans  le  monde  entier,  et  l'étranger  se  le  représentait  comme  un 
des  palais  enchanfés  des  contes  orientaux. 

Voir  le  Palais-Royal  et  mourir  111  C'était  le  vœu  de  l'Europe. 
Quelques  célibataires,  logés  au  Palais-Royal,  y  passaient  leur  vie. 
li  était  reconnu,  en  eflTet,  qu'il  n'est  pas  un  besoin,  on  luxe,  une 
fantaisie,  un  caprice,  une  passion,  qu'on  ne  pût  satisfedre  dans 
Tenceinte  de  ce  palais,  qui  était  une  ville  dans  la  ville. 

Outre  le  célèbre  118,  il  y  avait  encore  au  Palais-Royal  plusieurs 
maisons  de  jeux. 

Ceux  qui  fréquentent  aujourd'hui  lea  petites  Capoues  des  bords 
du  Rhin  se  feraient  difficilement  une  idée  de  ces  repaires.  On  eût 
retrouvé  en  ce  temps,  jusqu'à  un  certain  point,  à  Frascati  et  au 
Cercle  des  éirangers,  les  élégances  de  Bade  et  de  Hombourg;  mais 
au  Palais-Royal  le  cadre  était  sordide.  Des  tapis  usés  et  maculés 
d*huile,  des  tentures  en  lambeaux,  des  croupiers  hideux,  toujours 
en  défiance  contre  les  nombreuses  formes  d'escroquerie  que  l'on 
pouvait  tenter  contre  la  banque  ;  tel  était  le  premier  aspect,  qui 
laissait  dans  Tâme  une  sorte  d'impression  d'effroi.  Celui  qui  met- 
tait le  pied  pour  la  première  fois  dans  ces  antres  croyait  aborder 
au  seuil  de  l'enfer. 

Les  consignes  avaient  quelque  chose  de  brutal.  Le  dépôt  du 
chapeau  était  obligatoire.  La  langue  des  civilisés  a  des  ironies  sin- 
fçulières.  Un  bourreau  s'appelle  «  Monsieur  de  Douai  »•  ou  «  Mon- 
sieur d'Arras  ».  Le  goujat  qui  recevait  votre  chapeau  dans  l'an- 
tichambre d'une  maison  de  jeu  s'appelait  «  Monsieur  de  la 
chambre  ». 

Tous  ces  chapeaux,  appendus  à  une  muraille  d'une  surfiice  im- 
mense, étaient,  sur  la  remise  d'un  numéro  de  reconnaissance,  d^ 
croches  par  une  perche  semblable  à  un  croc  de  batolier.  Dans  cette 
antichambre  se  tenaient  aussi  trois  hommes  à  l'air  farouche.  On 
les  appelait  «  les  bouledogues  ».  Ils  étaient  chargés  d'interdire 
rentrée  des  salles  aux  joueurs  que  leur  malice  avait  signalés  aux 
proscriptions  de  la  Banque. 

Le  jeu  était  effréné,  En  ce  temps-là,  la  mise  n'était  pqs  limitée 
par  un  maximum.  Au  150,  ou  se  faisaient  les  grosses  parties,  on 
jouait  des  coups  de  cinquante  mil  e  francs.  Sous  la  même  arcade, 
il  y  avait  une  maison  de  prêt  spéciale  pour  les  joueurs,  et  vous 
pensez  que  la  clientèle  était  nombreuse. 

Au  164.  on  jouait  particulièrement  un  jeu  tombé  en  désuétude, 
le  Biribi, 

De  vieilles  comtesses  de  la  cour  de  Louis  XVI,  ruinées  par 
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les  principes  de  89,  et  des  hommes  déclassés  par  la  Révolution  des 
filles  en  formaient  le  peraonnel. 

Dans  chaque  maison  de  jeu,  il  y  avait  un  cabinet  que  l'on  appe- 
lait «  la  chambre  des  blessés  ».  Là,  sur  un  canapé,  dormait, 
étendu,  un  joueur  ruiné,  rêvant  une  meilleure  fortune  pour  le 
lendemain. 

Les  filous,  «  les  professeurs  de  jeu  »  circulaient  dans  les  salles 
avec  la  âuniliarité  que  donne  l'habitude,  bien  vus  des  croupiers, 
parce  qu'ils  ne  s'attaquaient  pas  à  la  banque,  et  s'ingéniaient  par- 
ticulièrement à  exploiter  les  joueurs  candides. 

Par  exemple,  un  professeur  avisait  à  son  entrée  un  jeune  homme 
naïf  : 

«  Monsieur,  lui  disait-il,  j'ai  pitié  de  votre  jeunesse  et  de  votre 
inexpérience.  Que  venez-vous  chercher  iciî  de  Tort  Vous  allei  le 
demander  au  hasard,  qui  vous  trahira.  Faites  mieux  :  associez* 
vous  avec  moi,  et  je  vous  garantis  un  bénéfice  certain.  Vous  me 
diraz,  peut-être  :  Si  vous  avez  le  secret  de  maîtriser  la  fortune, 
pourquoi  ne  l'exploitez -vous  pas  vous-même  1  Je  ne  le  puis  pas,  et 
vous  allez  le  comprendre  :  écoutez-moi,  ceci  est  très-confidentiel  : 
je  suis  moi-même  associé  avec  un  croupier  :  au  moyen  de  certains 
signes  convenus,  il  me  désigne  la  couleur  gagnante.  Je  joue  donc 
à  coup  sûr;  mais  vous  comprenez  que,  si  je  ne  me  dérobais  pas 
derrière  un  autre  intéressé,  la  Banque  aurait  bien  vite  dépisté 
notre  manœuvre.  Du  reste,  vous  ne  risquez  rien  dans  cette  asso- 
ciation ;  en  cas  de  réussite  seulement,  vous  me  donnerez  la  moitié 
du  bénéfice.  » 

Cette  proposition  avflàt  quelque  chose  de  loyal  et  de  chevale- 
resque qui  exerçait  une  séduction  infaillible.  Or,  vous  voyez  la 
manœuvre  :  au  jeu,  il  n'y  a  que  deux  résultats  possibles  :  on  perd 
ou  on  gagne.  Si  on  gagnait,  le  professeur  empochait  la  moitié  du 
produit  des  mises  ;  si  on  perdait,  il  en  était  quitte  pour  dire  à  la 
victime  a  qu'il  y  avait  eu  malentendu  ;  qu'il  avait  mal  compris  les 
signes  du  croupier  »,  et  le  lendemain  il  trouvait  une  autre  dupe. 

Cette  période  fut  l'âge  d'or  du  Palais-Royal,  dont  la  fortune  se 
soutint  encore  sous  la  Restauration. 

A  cette  époque,  les  deux  invasions  et  les  passions  politiques 
donnèrent  au  Palais-Royal  une  physionomie  très-belliqueuse.  Les 
officiers  étrangers  affluaient  dans  tous  les  établissements  du  Palais. 
Les  économistes  ont  affirmé  qu'ils  avaient  laissé  dans  les  restau- 
rants, les  cafés,  les  maisons  de  jeu  et  les  industries  annexées,  une 
bonne  partie  des  millions  que  la  coalition  avait  imposés  à  la  France 
à  titre  de  contribution  de  guerre. 

Fendant  l'occupation,  le  Palais-Royal  fut  tme  sorte  de  champ 
de  bataille.  Les  officiers  en  demi-solde,  les  vaincus  de  Waterloo, 
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Tenaient  y  demander  une  revanche  aux  Anglais  et  aux  Prussiens. 
Les  provocations  étaient  suivies  de  duels  qui,  tolérés  et  encouragés 
par  les  mœurs,  échappaient  à  toutes  les  répressions  des  autorités 
militaires. 

Les  étrangers  partis,  la  guerre  continua  entre  les  bonapartistes, 
confondus  avec  les  libéraux,  et  les  royalistes.  Les  gardes  du  corps 
se  réunissaient  au  café  Valois,  dans  la  galerie  qui  porte  ce  nom  ; 
les  bonapartistes  avaient  pour  quartier  général  le  café  LenUdin,  On 
s'envoyait  réciproquement  des  défis,  to\]yours  acceptés.  On  ne  re* 
mettait  pas  au  lendemain  :  les  passions  étaient  trop  surexcitées 
pour  s'accommoder  de  longues  négociations.  On  mettait  aussitôt 
répée  à  la  main,  et  on  se  battait  sous  un  réverbère  des  rues  de 
Valois  et  Montpensier.  Un  honnête  marchand,  dont  les  fenêtres 
ouvraient  sur  cette  dernière  rue,  nous  a  affirmé  que  vingt  fois,  de 
1815  à  1820,  il  avait  été  réveillé  par  le  cliquetis  des  épées  et  le  râle 
d'un  mourant.  Selon  une  tradition  très-accréditée,  des  épées  de 
combat  étaient  disposées  sous  le  comptoir  des  deux  cafés  belligé- 
rants. On  les  demandait  comme  on  demande  le  journal,  et  le  gar- 
çon répondait  parfois  :  «  Monsieur,  elles  sont  en  main.  » 

Pacifié  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  le  Palais- 
Royal  touchait  à  sa  décadence.  Deux  événements  la  précipitèrent. 
D'abord,  en  1828,  les  galeries  de  bois  furent  incendiées.  On  con- 
struisit sur  leur  emplacement  la  galerie  d'Orléans;  mais,  par  un 
des  caprices  qui  lui  sont  propres,  la  multitude  des  oisifs  qui,  de- 
puis un  demi-siècle,  piétinait  dans  la  vase  du  camp  des  Tartares, 
déserta  les  dalles  de  la  somptueuse  galerie  d'Orléans.  Parallèle- 
ment, les  boutiquiers  du  Palais-Royal  se  laissèrent  persuader  que 
la  promenade  des  filles  publiques  souillait  les  galeries  et  en  éloi- 
gnait les  honnêtes  gens.  Us  pétitionnèrent  et,  pour  leur  malheur, 
leur  vœu  fut  exaucé.  Les  filles  furent  expulsées;  mais,  au  grand 
dépit  de  la  morale,  il  faut  bien  dire  que  cet;^  mesure  fut  le  signal 
de  la  ruine  du  Palais-Royal.  Le  31  décembre  1836,  à  minuit,  on 
ferma  les  jeux,  et,  avec  le  dernier  tour  de  la  roulette,  expira  la 
fortune  du  Palais-Royal. 

La  foule  émigra  dans  les  nouveaux  passages  ouverts  sur  les 
boulevards  et  sur  les  boulevards  eux-mêmes. 

D<*pouillé  des  vices  qui  avaient  fait  sa  gloire,  le  Palais-Royal 
dort  aujourd'hui  du  sommeil  de  la  vertu. 

En  ces  derniers  temps,  beaucoup  de  plans  ont  été  proposés  pour 
rappeler  à  la  vie  cette  Pompéia  ensevelie  dans  l'oubli.  On  a  parlé 
de  transformer  le  jardin  en  un  palais  d'hiver  où  on  eût  donné  des 
spectacles,  des  fêtes,  des  bals,  des  concerts.  Vaines  tentatives, 
croyons-nous  :  semblables  aux  fleuves,  les  foules  ne  remontent 
jamais  à  leur  source. 
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De  tous  les  &iici.6iis  ^ttroits  du  Palais-Boyal,  un  senl  lai  est  raté  qui  st- 
tlre  encore,  non  pae  la  foule,  maie  des  enfants  curieux  du  brait  et  des  vieil- 
lards désireux  d«  savoir  si  le  temps  no  marche  pas  trop  vite.  Nûos  sroAloos 
parler  du  oanoq  auquel  le  soleil,  quand  il  lui  platt  de  loir»,  aitt  U  ftm  » 
rbeure  précise  de  nûdi.  Un  peu  4*  brnit  et  de  fumée,  Toilà  oe  ^  enbfUle 
de  tant  de  splendeurs  évanouiee. 


LE    FAUBOURG    SAINT-GERMAIN 

Daniel   STERN 


Hôtels  seigneuriaux,  cours  et  avant-cours,  perrons,  portiques, 
terrasses,  vastes  jardins,  ombrages  séculaires,  éeussons  armoriés, 
carrosses,  grands  et  petits  laquais,  douairières,  marquis,  abbés, 
vieilles  mœurs,  fiertés  féodales,  c'est  Timage  qu'éveille  en  nous  le 
nom  de  ce  quartier  superbe  qu'habite  depuis  deux  siècles  la  pre- 
mière noblesse  de  France. 

Le  faubourg  Saint-Germain  est  assis  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Il  prend  fin,  d'un  côté,  à  l'esplanade  des  Invalides;  on 
peut  considérer,  d'autre  part,  comme  sa  limite  extrême,  le  palais 
Mazarin  et  le  jardin  du  Luxembourg  (I).  Quant  à  son  nom,  il  le 
tire  du  plus  ancien  édifice  religieux  de  Paria  :  de  l'abbaye  de 
8aint-Germain-des-Prés  fondée  au  sixième  siècle  par  le  roi  Chil- 
debert,  sur  les  ruines,  dit-on,  d'un  temple  d'Isis,  où  la  divinité 
païenne  garda,  longtemps  encore  après  avoir  été  détrônée,  sa  part 
d'idolâtrie  dans  les  superstitions  populaires  (S). 

Il  fut  un  temps  où  le  quartier  Saint-Oeinnain,  domaine  clérical, 
ne  présentait  à  l'caîl,  entourant  la  riche  abbaye,  que  prairies  et 


(1)  Dans  Taceeption  quQ  donne  à  oe  mot  faubourç  SainhGermoin  le  langage 
des  geps  dn  monde.  Les  limitât  administn^tives  du  YU«  arrondissemeut  scot 
beaucoup  pi  as  rapprochées. 

(2)  Ial  statue  de  la  déessta  Tais  ne  fut  6tée  des  abords  de  Tégliss  de  Saint- 
Gorraain -des- Prés  qu'en  l'année  1514,  où  Ton  surprit  encore  une  bonne 
femme  qui  brûlait  en  son  bonnenrune  touffèe  de  ch%nd$U*9. 
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pfiturages,  champs  et  bois,  semés  de  prieurés^  d'hospices,  de  sé- 
minaires. Quelques-unes  d'entre  ses  rues  actuelles  les  plus 
bruyantes,  la  rue  Saint-Dominique,  la  rue  de  Grenelle,  la  rue 
Taranne,  etc.,  s'appelaient  d'un  nom  rustique  et  imagé  :  1$  ehemin 
aux  Vaches.  Tout  le  long  du  fleuve,  là  où  s'élèvent  à  cette  heure 
les  palais  des  quais  Voltaire,  Malaquais,  d'Orsay,  etc.,  coassait  kl 
Grenouillère,  marécage  infect,  entremêlé  de  chantiers  et  de  réduits 
misérables. 

Lorsqu'un  pont  en  bois  nommé  tantôt,  de  sa  couleur,  le  pont 
Bouge,  tantôt,  du  nom  de  son  édificateur,  le  pont  Barbier  rem- 
plaça le  bac  qui  menait  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Seine  et  relia 
aux  Tuileries  la  Grenouillère^  ce  fut  pour  le  quartier  Saint-Qer« 
main  le  passage  de  la  vie  du  moyen  âge  à  la  vie  moderne.  Le  pont 
en  bois  emporté  par  un  dégel,  un  pont  en  pierres  fut  construit 
sur  l'ordre  de  Louis  XIV  et  sous  la  direction  de  Mansard,  par  un 
religieux  dominicain,  frère  Rom&in,  qui  triompha,  disent  les  récits 
du  temps,  dans  la  conduite  des  travaux,  de  difficultés  réputées 
insurmontables. 

A  dater  de  ce  moment  (ld88),  le  mouvement  de  la  oour  et  de  la 
ville  fit  irruption  dans  le  quartier  monastique.  Les  puissances  du 
siècle  en  prirent  possession.  A  l'envi,  les  plus  grands  seigneurs  s'y 
bâtirent  des  demeures  splendides.  Les  Montmorency,  les  Broglie^ 
le%Matignon,  les  Brancas,  les  Byron,  les  Mailly,  etc.,  j  portèrent 
le  grand  train  et  le  grand  orgueil  de  leurs  maisons  illustres. 

Mais  ce  fut  beaucoup  plus  tard,  vers  le  con^mencement  de  ce 
siècle,  sous  l'Empire,  que,  pour  se  distinguer  des  sociétés  nou- 
velles établies  dans  le  quartier  Saint-Honoré  et  le  quartier  de  la 
Chaussée-d*Antin,  la  vieille  société  aristocratique  retint  le  nom  du 
quartier  qu'elle  s'était  choisi,  s'appelant  la  Société  du  (bubourg^ 
ou  plus  brièvement  encore,  le  faubourg  Saint-Oermain, 

Tant  que  dura  le  règne  de  Napoléon,  le  faubourg  Saint-Germain^ 
qui  rentrait  d'émigration,  chargé  de  dettes,  sans  crédit,  sans  hon- 
neurs, à  tout  coup  menacé  d'exil,  vécut  dans  une  pauvreté  relative 
qu'il  supporta  gaiement,  t  la  française,  sans  toutefois  négliger  les 
moyens  d'en  sortir  :  opulentes  inésallianees  avec  les  parvenus, 
ralliements  pahiels  à  Vusurpaieur,  acceptation  des  grandes  charges 
lucratives  dans  les  familles  nombreuses  où  les  membres  restés 
purs  couvraient  de  leur  manteau  sans  t&che  les  faiblesses  des 
autres.  De  là  nécessairement  les  haines  moindres,  les  principes 
atténués,  l'orgueil  de  race  amorti  ;  de  là  un  vain  esprit  de  fronde 
qui  se  contentait  d'épigrammes,  un  ton  hautain  mais  frivole  de 
dénigrement,  un  bruit  d'opposition  sans  effet  sérieux  qui  fut  dès 
lors  et  resta,  sous  tous  les  régimes,  le  caractère  politique  du 
faubourg  Saint-Germain. 
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Quant  à  son  caractère  de  pure  mondanité,  il  était  aimable  et 
charmant.  Je  dirai  ce  que  j'en  ai  vu  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  X. 

A  cette  époque  rien  n'était  plus  exempt  de  fantaisie,  plus  ré- 
gulier que  la  manière  de  vivre  du  faubourg  Saint-Germain.  Quatre 
mois  dans  ses  terres,  huit  mois  à  Paris;  le  bal  en  carnaval,  le 
concert  et  le  sermon  en  carême,  les  mariages  après  Pâques;  le 
théâtre  fort  peu,  les  voyages  jamais  (1),  les  cartes  à  jouer  en  tout 
temps,  tel  était  l'ordre  invariable  des  occupations  et  des  plaisirs. 
n  n'y  avait  ni  à  réfléchir  ni  à  délibérer  sur  tout  cela;  tout  le 
monde  faisait  comme  tout  le  monde. 

Mais  tout  le  monde  s'accordait,  il  en  faut  convenir,  dans  une 
manière  d'être  aussi  simple  qu'elle  était  noble.  Dans  cette  société 
la  plus  ancienne  du  monde,  comme  on  se  connaissait  avant  même 
de  s'être  vu,  dès  le  berceau,  on  pourrait  dire  dès  avant  la  nais- 
sance, par  alliance,  par  récits  nourriciers,  par  tout  un  cousinage 
historique  qu'il  n'était  pas  permis  d'ignorer  ou  de  négliger  ;  comme 
on  recevait  même  nourriture  d'esprit  aux  pages,  aux  écoles  mili- 
taires, au  régiment,  dans  les  ambassades  et  dans  l'Église  :  égalité 
entre  soi,  fière  obéissance  aux  princes,  largesses  aux  pauvres, 
confiance  en  Dieu  et  en  la  fortune  de  la  France,  on  apportait  dans 
le  commerce  du  monde  une  aisance  parfaite,  une  sécurité,  une 
ouverture,  une  cordialité  d'accueil  et  d'accent,  que  je  n'ai  plus 
jamais  retrouvés  ailleurs.  Il  régnait  dans  les  demeures  de  t^es 
grands  seigneurs  d'autrefois  une  certaine  magnificence,  mais  tem- 
pérée par  un  air  de  vétusté  et  d'habitude  qui  lui  ôtait  toute  appa- 
rence de  faste.  Les  repas  étaient  longs,  substantiels,  mais  sans 
grands  apprêts.  Le  maître  de  la  maison  servait  lui-même;  il 
tranchait,  il  découpait  avec  coquetterie  et  bonhomie.  On  offrait  à 
ses  convives  le  poisson  de  ses  étangs,  le  gibier  de  ses  forêts  :  on 
leur  versait  à  plein  verre  le  vin  vieux  de  ses  caves.  Rien  jamais 
de  gourmé,  de  crèté,  d'infatué  ;  ni  gêne,  ni  piaffe  dans  ces  réunions 
de  gentilshommes  où  personne  n'avait  ni  vouloir  ni  pouvoir  de  se 
donner,  comme  il  arrive  en  nos  assemblées  de  parvenus,  pour 
autre  qu'il  n'était,  de  paraître  ce  que  ne  l'avait  pas  fait  sa  nais- 
sance. Là  aussi,  contrairement  à  la  vanité  bourgeoise,  ?es  titres, 
les  charges,  les  emplois,  tous  les  accidents  de  la  fortune  ne 
comptaient  guère,  et  Ton  ne  s'y  réglait  aucunement  pour  accroître 
ou  diminuer  l'honneur  de  l'accueil. 

Les  femmes,  on  ne  l'ignore  pas,  recevaient,  dans  cette  société 

(1)  On  avait  encore  nn  pen  Topinion  de  madame  de  Sévîgné  qni  écrit  à  la 
fiUe  :  c  Une  femme  ne  doit  point  remuer  aea  os,  à  moine  que  d'être  ambas- 
sadrice. > 
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d'origine  chevaleresque,  des  respects  fervents  et  constants.  Jeunes, 
elles  y  régnaient  par  la  beauté  ;  vieilles,  elles  commandaient  au 
nom  de  Texpérience;  elles  gardaient  la  préséance  au  foyer,  le  pri- 
vilège de  tout  dire,  le  droit  cTasiU  et  de  grâce;  elles  décidaient 
souverainement  de  Topinion  dans  les  délicatesses  de  la  bienséance 
et  dans  les  délicatesses  de  Vbonneur.  De  leur  accueil  dépendait- 
le  plus  souvent  la  faveur  dans  le  monde,  l'avancement  à  la  cour 
des  jeunes  gentilshommes.  La  coquetterie  et  la  galanterie  ne  ces- 
saient à  aucun  âge  dans  les  relations  des  deux  sexes.  En  amour 
comme  en  amitié  les  liens  étaient  souples,  légers  ;  ils  rompaient 
rarement.  La  vieillesse  venue,  on  les  trouvait  d'ordinaire  resserrés 
plutôt  que  relâchés  par  Faction  du  temps  et  de  l'habitude. 

Le  temps  et  l'habitude  donnaient  à  la  bonne  compagnie  du  fau- 
bourg Saint-€rermain  une  perfection  d'intimité  et  aussi  \me  puis- 
sance d'opinion  que  les  sociétés  nouvelles  et  mobiles  ne  sauraient 
atteindre.  U  s'y  produisait,  dans  une  fréquentation  à  la  fois  libre 
et  discrète,  des  nuances  d'expressions  d'une  délicatesse  infinie.  Il 
y  régnait,  entre  personnes  de  condition  et  d'éducation  entièrement 
semblables,  un  sous^ntendu  gracieux,  une  convention  tacite  obser- 
vée de  tous  sans  effort,  une  courtoisie  aisée,  naturelle,  qui  pré* 
venait  la  dispute,  écartait  l'importunité,  détournait  ou  palliait  les 
fâcheux  discours  ;  il  s'en  dégageait  un  charme  enfin  véritablement 
incomparable  et  inimitable. 

•  La  révolution  de  1830  jeta  une  soudaine  perturbation  dans  cette 
société  d'autrefois.  Imprévoyante  autant  que  charmante ,  manquant 
absolument  de  sens  politique,  elle  s'était  laissé  surprendre  par 
l'événement.  Cette  révolution  indéterminée ,  cette  quasi-légilimiié 
de  la  maison  d'Orléans,  étonnait  de  son  équivoque  les  consciences 
et  les  instincts.  La  discorde  se  mit  dans  les  familles  et  dans  les 
amitiés. 

Entre  ceux  qui  restaient  fidèles  à  la  branche  atnée  des  Bour- 
bons et  ceux  qui  suivirent  la  fortune  de  la  branche  cadette,  il  n'y 
eut  plus  d'agrément  à  se  rencontrer.  Le  plus  grand  nombre  pro- 
testant contre  le  règne  nouveau,  beaucoup  de  salons  se  fermèrent. 
On  bouda  f  ce  fut  l'expression  caractéristique  d'une  opposition  peu 
sérieuse  au  fond.  On  perdait  quelques  places  et  quelques  honneurs, 
on  afficha  de  paraître  ruiné.  On  serra  ses  diamants,  on  vendit  ses 
chevaux  de  luxe ,  on  alla  au  bal  en  blouse  (1). 

A  l'endroit  de  la  nouvelle  cour,  ou  plutôt  de  l'absence  de  cour, 
on  prit  le  ton  goguenard.  On  donna  des  sobriquets  aux  princes  ; 

(1)  La  bloutif  comme  le  nom  rindit^ue,  était  un  vêtement  ample  et  sans 
taille  dont  les  plis  se  fomiaient  d'eux-mêmes  sous  un  ruban  agrafé  en  ma- 
nière de  ceinturon. 
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on  86  divertit  aux  dépens  du  roi  des  bourgeois,  qui  s^en  allait 
bourgeoisement,  à  pied,  par  les  rues,  sa  reine  Ftous  le  bras,  son 
parapluie  à  la  main.  -«  Le  procès  des  ministres,  la  terreur  du 
choléra,  qui  fit  sa  première  invasion  en  1832,  la  tentative  armée  de 
la  duchesse  de  Berry,  avec  sa  fin  étrange,  achevèrent  de  tout 
brouiller.  La  vie  du  grand  monde  et  le  faubourg  Saint-Oermaln  en 
reçurent  une  grave  atteinte. 

Peu  à  peUf  cependant,  quand  on  se  sentit  bien  déridéfnent 
vaincu,  quand  on  vit  que  le  nouveau  régime  durait  et  qu'on  neti 
Avait  pas  raison  par  la  bouderie,  on  se  lassa  de  bouder.  Un  à  un 
les  salons  se  rouvrirent,  mais  ils  se  trouvéreftt  fort  amoindris.  La 
mort  avait  fermé  quelques-uns  des  plus  considérables.  La  prin^ 
eesëe  de  la  Trérooille,  la  marquise  de  Montcalm.  la  duchesse  de 
Duras,  ces  souveraines  dès  salons  de  la  Refttauratiôfi,  n*e:xistaieftt 
plus»  Le  salon  de  madame  Récamier,  si  brillant  sous  le  C  nstibt, 
se  ressentait  de  la  vieillesse  morose  de  Ghâtedubriatid.  Il  n*avait 
jamais  représenté  d'ailleurs,  même  au  temps oà  Mathieu  de  Moiit» 
morcncy  en  était  le  personnage  principal,  le  vieil  et  y^ur  esprit  du 
faubourg  Sain^Oermain.  Cet  esprit  exclusif,  entier,  absolu,  insen- 
siblement se  modifiait,  s'altérait  dans  les  salons  de  la  duchesse 
de  Mailléf  de  la  duchesse  de  Rauzan,  de  ta  marquise  de  la  Bour- 
donnaye  i|ui,  à  leur  tour^  donnaient  le  ton  et  la  mode.  D'ulira 
royaliste  qu'elle  avait  été  sous  Louis  XVIII,  la  noblesse  devetiait 
■implement  légitimisU  (c'est  le  nom  que  se  donnèrent,  après' 
1830,  les  personnes  non  ralliées  à  la  maison  d'Orléans).  N'étant 
plus  sous  ie»  yeux  de  la  Dauphine  et  sous  la  surveillance  des 
douairières,  les  jeunes  femmes  secouèrent  les  antiques  bien- 
séances. Oherchant  le  mouvement,  l'amusement,  on  osa  s'efl 
aller  de  l'autre  c6té  de  l'eau  (1).  On  ouvrit  ses  salons  à  des  per* 
sonnes  nouvelles,  à  des  hommes  de  condition  moindre,  bourgeois, 
anoblis,  écrivains,  artistes,  dont  le  renom  et  les  excentricités 
romantiques  piquaient  la  curiosité. 

Par  réaction  contre  le  emnme  il  faut  trop  uniforme  de  Fanciefi 
faubourg  Saint-Germain,  de  ses  coutumes,  de  ses  disciplines,  de  ce 
que  Ton  aurait  pu  appeler  ses  unités,  sous  Tinfluence  pcut-Otre 
des  héroïnes  de  George  Sand,  de  Balzac,  d'Eugène  Sue,  etc.,  il  se 
produisit  dans  la  génération  nouvelle  un  besoin  de  fantaisie  tapa<> 
geuse  qui,  se  rencontrant  avec  les  importations  anglaises  du  club 
et  du  spvrt ,  donna  naissance  à  un  type  bizarre  de  femme  à  la 
mode  :  la  lionne.  La  Honne  aristocratique  affecta  de  dédaigner  les 
grâces  de  ses  aïeules.  Elle  ne  voulut  ni  séduire  par  une  coquetterie 

(1)  La  dasbiwe  d«  Hamaii  d«iiMa«aii  me  des  Capa^iaet,  la  fliântolie  dé 

Labourdonnaye  rue  Boudreau. 
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itdBrtée,  fû  changer  par  ses  belles  et  gfattdes  manières;  elle  pré* 
tendit  étonner  par  ses  audaces  masculines. 

Cavalière  et  ciianseresse,  cigare  à  la  bouctie,  cravache  en  main, 
botte  é|>eroiiflée^  portant  haut  le  verre  et  l'impertinence,  la  lionne 
fut  bientôt  incompatible  avec  l'élégance  tranquille  de'  salons.  Elle 
les  quitta.  Le  vide  qui  se  fit  à  la  place  qu'elle  y  avait  dû  tenir,  per« 
sonne  ne  se  présenta  pour  l'occuper,  et,  toujours  déclinant,  les 
salons  du  faubourg  Saint-Germain  parurent,  dès  ce  temps,  n'avoir 
plus  la  force  de  se  reproduire.  Quand  la  révolution  de  1848  éclata, 
les  salons  de  Paris  dont  on  parlait  le  plus  étaient,  avec  le  salon 
vieilli  de  V Abbaye  au  Bois,  quatre  salons  présidés  par  des  dames 
étrangères  :  la  princesse  de  Lieven,  madame  Swetchine,  madame 
deCircourt,  la  princesse  Belgiojoso  :  trois  Russes  et  une  Italienne* 
Ce  n'était  pa^  bien  bon  signe  pour  le  grand  art  français  de  la  con' 
versation  et  pour  ce  bel  esprit  de  sociabilité  qui  naguère  faisait 
la  gloire  du  faubourg  SainUQermain. 

La  proclamation  de  la  République  démocratique  leur  Alt  une 
disgrâce  complète.  Le  suffrage  universel  consternait  les  diâteaux, 
la  vue  du  peuple  armé  dans  Paris  paralysait  les  salons.  Les  grandes 
dames  ne  se  rassemblaient  plus  que  tremblantes  pour  déplorer  le 
malheur  du  temps.  Ctuelques  années  s'écoulèrent  ainsi,  dans  une 
perpétuelle  inquiétude.  Après  quoi,  l'empire  voulut  tenter  de  rame-* 
ner^  avec  la  sécurité,  le  luxe  et  les  plaisirs.  C'est  alors  que  l'on 
vit  clairement  l'irréparable  décadence  de  la  sociabilité  et  le  chan- 
gement profond  des  mœurs. 

Sans  parler  des  circonstances  particulières  à  l'empire,  qui  s'op* 
posaient  à  la  renaissance  du  grand  monde  d'autrefois,  l'ensemble 
de  la  société  françaine,  le  milieu,  comme  11  est  convenu  de  dire  au« 
jourd'hui,  ne  comportait  plus  le  salon. 

Il  ne  donnait  plus  cette  fleur  délicate  des  loisirs  arlstoctutiques 
sans  laquelle  point  de  compagnies  exquises  :  la  grande  dame.  Ni  la 
bourgeoisie  privilégiée  du  règne  de  Louis-Philippe,  ni  la  dérno^' 
cratie  égalitaire  qui,  à  partir  de  la  république,  envahit  et  absorbe 
chez  nous  toutes  choses,  n'avaient  le  secret,  le  don  inné  qui 
avaient  fait  de  la  grande  dame  du  faubourg  Saint^Ger main  la  reine 
des  élégances  européennes. 

Sous  le  régime  de  la  quasi^égitimité,  la  bourgeoise  triomphante 
s'était  bien  essayée  à  cette  royauté  des  salons,  mais  sans  succès. 
Jamais  elle  ne  put  s'approprier  ce  naturel  plein  de  noblesse  que 
donnait  à  la  femme  anstocratique  le  sentiment  héréditaire  d'une 
supcrioi-ité  et  d'une  liberté  incontestées.  Les  habitudes  étrangôr/ss 
ou  démocratiques,  adoptées  par  la  société  parisienne,  le  cercle,  le 
turf,  le  fumoir,  le  Ipureau  de  journal,  où  les  hommes,  réunis  entre 
eux,  supprimaient   la  grâce   des   rapports,  amenaient  d'ailleurs 
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rapidement,  par  Tattrait  grossier  du  sam-gêne,  la  désertion  des  sa- 
Ions,  et  formaient  des  centres  nouveaux  d'affaires,  de  nouvelles,  de 
relations.  On  y  oublia  vite  les  traditions  de  Tancienne  courtoisie. 
Les  deux  sexes,  par  suite,  se  séparèrent  ;  la  belle  galanterie  fut 
mise  en  oubli.  Le  gsand  monde  prit  fin  sans  s'en  apercevoir,  faute 
de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames. 

C'est  alors  que  le  demi-monde  entra  en  scène,  bruyamment, 
insolemment,  et  que  la  ruine  de  la  bonne  compagnie  irançaise  fut 
manifeste. 

Le  demi-monde^  à  cette  heure,  occupe  seul  l'attention;  c'est  lui 
qui  imprime  à  la  société  parisienne  le  mouvement  et  qui  lui  donne 
sa  physionomie.  A  la  place  des  galanteries  fines  et  discrètes,  il  a 
mis  le»  iÎBimiliarités  criardes;  à  la  'place  du  beau  langage,  l'argot; 
à  la  place  des  préciosités  de  l'esprit,  les  effronteries  de  la  chair  ;  à 
la  place  des  élégances,  les  ostentations  de  la  nchesse.  De  son  éclat 
cynique,  il  rejette  dans  l'ombre  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Le  faubourg  Saint-Germain  n'est  plus  à  cette  heure  qu'un  nomi 
le  nom  d'une  ruine,  le  nom  d'une  chose  morte.  U  n'a  plus  ni 
caractère  ni  accent  qui  lui  soient  propres.  Il  ne  garde  plus  d'autres 
supériorités  que  celles  qu'il  partage  avec  la  bourgeoisie^  Hormis 
dans  quelques  rares  familles  obstinément  fermées  aux  influences 
modernes,  ses  habitudes  ont  changé  du  tout  au  tout.  La  jeunesse 
y  a  pris  le  train  du  jour.  Avec  les  causes  morales  et  politiques,  le 
goût  des  voyages,  le  séjour  aux  eaux,  les  stations  d'hiver  dans  le 
Midi,  l'émigration  dans  les  quartiers  réputés  plus  salubres,  toutes 
ces  prescriptions  de  l'hygiène  dont  nos  mères  n'avaient  nul  souci 
contribuent  pour  leur  part  à  la  dispersion  des  foyers  de  conver- 
sation où  s'entretenaient  encore  quelques  lueurs  de  la  vieille  amé- 
nité française. 

Et  voici,  comme  pour  rendre  la  fin  plus  sensible,  l'équerre,  le 
cordeau,  la  pioche  et  la  sape,  Vexpropnaiion  pour  cause  d'utUiié 
publique  qui  va  porter  sa  main  nivelcuse  sur  les  demeures  hérédi* 
taires  desBroglie,  des  Lillers,  des  La  Rochefoucauld,  des  Chabril- 
lan,  etc. 

Hôtels  seigneuriaux,  ombrages  séculaires  qui  déjà  n'abritez  plus 
que  le  souvenir  des  vieilles  mœurs,  demain  vous  vous  abattrez  sur 
le  sol,  et  avec  vous  tombera  jusqu'à  l'image  de  ce  grand  monde 
d'autrefois,  de  ce  monde  sans  rival  en  ses  nobles  élégances,  qui 
depuis  un  demi-siècle  s'appelait  dans  toute  l'Europe,  où  il  était  pris 
pour  modèle  du  bon  goût  et  des  belles  manières,  la  société  du  £atu- 
bourg  ou  le  faubourg  Saint-Germain, 
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LE  MARAIS  ET  LA   PLACE  ROYALE 


François-Victop  HUGO 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1559,  de  grandes  fêtes  furent  don- 
nées à  Paris,  à  roccasion  du  mariage  d'Isabelle  de  France  avec . 
Philippe  II  d'Espagne.  Cette  union  éphémère,  qui  alliait  la  maison 
de  Valois  à  sa  vieille  ennemie,  la  maison  d'Autriche,'  fut  célébrée 
joyeusement  par  des  joutes  chevaleresques.  Les  lices,  établies 
par  ordre  de  Henri  II  au  bout  de  la  rue  Saint -Antoine,  devant  le 
palais  des  Tournelles,  restèrent  ouvertes  pendant  quatre  jours. 
Le  quatrième  jour  (c'était  le  30  juin),  le  roi  eut  la  fantaisie  de 
jouter  en  personne  contre  le  comte  de  'Montgomery,  capitaine  de 
la  garde  écossaise.  En  vain  le  comte  essaya-t-il  de  décliner  cet 
honneur  insigne.  En  vain  la  reine  Catherine,  prévenue  mysté- 
rieusement d'un  malheur  imminent,  fit-elle  prier  le  roi  de  renoncer 
à  cette  résolution.  Henri  U,  qui  avait  revêtu  les  couleurs  de 
madame  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  se  croyait  invulnérable 
sous  cette  cuirasse  galante.  Il  s'obstina,  et  le  combat  eut  lieu.  Les 
deux  cavaliers  s'élancèrent  au  galop  l'un  contre  l'autre,  et,  dès  la 
première  passe,  le  roi  fut  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 
qui,  par  la  fente  de  sa  visière,  l'atteignit  à  l'œil  droit. 

C'est  ce  coup  de  lance  régicide  qui  a  fait  là  Place  royale. 

L'agonie  de  Henri  II  dura  dix  jours.  Il  expira,  le  iO  juillet,  à 
l'hôtel  des  Tournelles.  Sa  veuve,  Catherine  de  Médicis,  quitta 
immédiatement  ce  palais  et  en  ordonna  la  démolition. 

L'hôtel  des  Tournelles  était  la  merveille  du  vieux  Paris.  Depuis 
le  commencement  du  quinzième  siècle,  les  Yalois  en  avaient  fait 
leur  demeure  favorite.  Bâti  vers  1380  par  le  chancelier  de  France 
Pierre  d'Orgemont,  acquis  en  1404  par  Jean,  duc  de  Berry,  cédé 
en  1422  au  duc  d'Orléans,  puis  occupé  par  Henri  VI,  roi  d'Angle- 
terre et  de  France,  agrandi  et  fortifié  par  le  régent  Bedford,  repris 
par  Charles  VII  après  les  triomphes  de  Jeanne  Darc,  aménagé  par 
Louis  XI,  décoré  par  Charles  VIII,  restauré  par  Louis  XII,  meublé 
par  François  I«  et  par  Henri  II,  l'hôtel  des  Tournelles  était  un 
édifice  unique  dû  à  la  collaboration  harmonieuse  de  deux  génies 
hostiles,  le  génie  du  moyen  âge  et  le  génie  dé  la  Renaissance. 
Dans  les  ligues  capricieuses  de  son  architecture,  il  avait  pétrifie 
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les  goûts  des  régimes  les  plus  divers.  L*art  gothique  français, 
l'art  gothique  anglais,  Fart  classique  italien  avaient  enchevêtré 
leurs  combinaisons  les  plus  hardies  pour  cette  construction  verti- 
gineuse, A  Trai  dire,  cç  n'était  paç  un  palais,  mais  une  succession 
de  palais  reliés  les  uns  aux  autres  par  mille  œuvres  variées.  Il  y 
avait  là  l'hôtel  du  roi,  l'hôtel  de  la  reine,  l'hôtel  de  chacun  des 
princes  du  sang.  Les  pas  s'égaraient  dans  ce  dédale  de  préaux,  de 
galeries,  de  cours,  de  perrons,  de  terrasses  et  d'escaliers;  les 
regards  se  perdaient  dans  cette  forêt  de  tourelles,  de  flèches,  de 
clochers,  de  lanternes  et  de  spirales.  Les  Tourn elles  enfermaient 
dans  l«ur  enceinte  quatre  chapelles,  sept  jardins,  un  labyrinthe 
où  Louis  XX  avait  logé  aon  médecin  Coictier,  et  deux  parcs  dont 
l'un,  acheté  par  le  duc  do  Bedfprd  aux  religieux  de  la  Culture-* 
Sainti^hCatbfurine,  n'avait  pas  moins  de  neuf  arpenta,  Boméea  au 
midi  ^r  la  rue  Saint^Antoine,  au  levant  par  la  grande  mundUe 
de  Charles  V»  au  couchant  piM*  un  long  fossé  qui  devait  être 
comblé  4u  dix-septième  siècle  pour  devenir  la  rue  Saint-Louis, 
elles  «*étei^d«ient  vers  le  J^ord  jusqu'à  la  porte  du  Temple.  Aveo 
leur»  dépendances,  les  Tourpelles  occupaient  un  terrain  où  cir- 
culent à  l'aise,  aujourd'hui,  seize  rues  et  deux  boulevards. 

Tel  ét%x\  l'extraordinaire  édifice  que  la  fantaisie  funèbre  d'une 
reine  vouait  %u  néant.  Sur  un  signe  de  Catherine  de  Médicis,  la 
France  i^Uait  perdre  «on  Alhambn^. 

Lea  Tournellea,  condamnées  par  4eux  arrêts  du  Parlement,  en 
1564  et  en  1569,  résistèrent  vigoureusement  aux  exécuteurs.  Leur 
agonie  dura  jusqu'en  1604.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  quarante  ans 
pour  anéantir  cette  enceinte  fortifiée  contre  les  siècles.  Ces  salles 
célèbres  dans  r^urqpa  entière,  la  chambre  où  était  mort  Léon 
de  Lusignan,  dernier  roi  d'Arménie,  la  chambre  où  était  morte  la 
duche^s^  de  Bedford,  la  chambre  où  était  mort  Louis  XII,  le 
retrait  oùavMt  été  emprisonnée  la  folie  de  Charles  V(,  la  salle  de 
brique,  la  salle  des  Écossais,  la  somptueuse  galerie  des  Courges, 
tant  de  fois  illuminée  pour  les  galas  royaux,  disparurent  peu  à  peu 
sous  V^tion  de  to  ippe*  L'exquise  mosaïque  de  la  salle  Pavée 
fut  détruite  à  coups  d«  pic  On  arracha  du  portail  le  colossal 
écusson  de  France  sculpté  par  Jean  de  Cologne,  Puis  on  fit  sauter 
la  façade,  et,  p^r  la  brèche  aplaniQ,  on  fit  déboucher  la  rue  des 
Tournellea,  Après  avoir  éventré  le  palais,  on  entama  le  parc,  et 
brutalement  l'ou  installa  un  marché  aux  chevaux  sur  les  arabesques 
fleuries  du  jardin  Dédains.  . 

A  mesure  que  (a  ruine  dégradait  lea  Tournclles,  la  solitudo 
^'emparait  d'elles.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  ce  domaine, 
simiiiguifique  naguère,  n'était  plus  qu'une  masure  sinistre  et  déaolce 
derrière  laquelle  s'embusquaient  le  vice  et  le  crime.  A  l'emplacement 
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m^me  où  sont  aujourd'hui  les  rués  ûè»  TmirflellM  «t  Jeftn^ 
Beausire,  une  Cour  des  miracles  s'établit.  Le  palais  des  roii 
démanteld  devint  la  carertie  des  bandits.  Les  truands  M  tubMi» 
tuèrent  aux  seigneurs.  Le  duc  d*Êgypte  et  Tempereur  d«  Galilée 
réclamèrent  pour  eux  Tapanage  délaiteé  pat  les  Valoifl.  Là  où  se 
dressait  naguère  le  trône  éblouissant  dès  fils  de  saint  Louis, 
le  successeur  du  Grand  Coêsre  installa  sans  façon  son  OMabeau 
impérial. 

Au  fiait,  pourquoi  pas!  Si  inf&med  qu^ils  ftiaaent,  les  larroM 
n*ctaient  pas  les  indignes  héritiers  de»  prineoa.  H  y  avait  alort 
plus  d'une  affinité  entre  le  brigand  et  le  grand  seigneur.  La 
royauté  d'argot  était,  par  le  àang  vei*èé,  proche  paronto  do  la 
royauté  très -chrétienne,  et,  toute  hideuse  qu'elle  était,  la  Cour 
des  miracles  pouvait,  sans  qu'il  y  eût  déchéance,  remplacer  eetto 
cour  de  France  qui^vait  fait  la  Salnt-Barlhélemy.  Ce  massacre, 
si  royalement  réussi,  avait  ennobli  tdus  leè  erimes. 

Depuis  le  triomphe  de  15Î2,  ht  violence  Sanctifiée  se  donnait 
partout  carrière.  Le»  grandes  maisons  vassales  flvaliwiient  d*atro« 
cité  avec  la  dynastie  suzeraine.  À  cette  époque,  il  y  a  bien  pou  de 
blasons  qui  n'aient  une  tache  de  sang.  Les  fils  de»  plus  ftèroi 
familles,  émules  des  galériens,  se  font  un  jeu  de  tuer.  C'est  le 
siècle  des  coups  de  Jarnac.  Le  duel  même,  dépourvu  do  toutes 
ses  garanties  ciievaleresques,  n'est  plus  qu'une  variante  do  l'oasao* 
Binât.  Le  27  avril  1578,  à  cinq  heures  du  matin,  dérriéro  la  ruino 
des  Touiiielles,  dans  le  marché  aux  chevaux,  trois  mignons  dû 
roi  Henri  III,  Caylus,  Livarot  et  le  beau  Maugirûn,  se  rencontrent 
avec  trois  partisans  de  la  maison  de  Guise,  Balzac  d'Entraguesi 
Kibcrac  et  Schomberg.  Caylus  n'a  qu'une  épée,  tandis  que  d'En- 
tragues ,  son  adversaire,  a  une  épée  et  une  dague  ;  la  lutte  est 
inégale.  Caylus  le  fait  remarquer  à  d'Entragues  :  *  Tu  4ê  une 
êpêe^  s'écrie-t-il,  et  moi  Je  n*ên  ai  pùintt  ^  Sn  6é  ôOi,  réplique 
l'autre,  tu  as  fait  une  grande  faute  de  ravoir  oubliée  ou  togis*  hi^ 
nous  sommes  pour  nous  battre,  et  non  pour  pointiller  des  ahnêi.  » 
Et  d'Entragues,  impitoyable,  achève  à  coups  do  poignard  son 
antagoniste  désarmé.  On  emporta  Oavlus,  qui  expira,  après  vingt 
Jours  d'angoisses,  sous  les  baisers  de  Henri  lU.  Tel  est  le  duel 
que  Brantôme  compare  au  combat  des  Horacet  et  des  Curiacesl 

Le  crime  commis  par  d'Entragues  resta  impuni,  oomme  tant  de 
crimes  princiers  dont  le  Marais  avait  Jadis  été  témoin;  comme  lo 
crime  de  Pierre  de  Craon,  qui,  en  1392,  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  avait  tenté  d^assassiner  le  connétable  Clisson; 
comme  le  crime  du  duc  Jean  de  Bourgogne,  qui,  en  1407,  dans  la 
vieille  rue  du  Temple,  avait  occis  traîtreusement  son  gai  cousin, 
le  duc  Louis  d'Orléans.  Pourquoi  donc  eût*on  cb&tié  d'Entragues? 
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Il  était  absous  d'avance  par  les  plus  illustres  impunités.  Le  guet- 
apens  était  dans  les  traditions  et  dans  les  mœurs  de  ce  siècle 
ma<ihiavélique.  Un  ennemi  alors  était  un  obstacle  qu'on  supprimait 
brusquement  par  un  moyen  quelconque.  Les  coups  de  couteau 
étaient  des  coups  d'État.  A  défaut  du  poignard,  on  employait  le 
poison.  De  là  des  disparitions  mystérieuses  qui  simplifiaient  la 
politique. 

Le  8  avril  1599,  la  charmante  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de 
Beaufort,  qui  logeait  à  Thôtel  Barbette,  s'en  alla  entendre  Ténèbres 
au  petit  Saint- Antoine,  rue  Saint-Antoine.  Au  retour,  elle  mordit  à 
un  citron  chez  son  voisin  Zamet,  et  aussitôt  elle  fut  foudroyée  par 
une  attaque  d'apoplexie  qui  l'empêcha  de  devenir  reine  de  France. 
Ce  Zamet,  très-bon  Catholique,  devait  être  plus  tard  le  conseiller 
intime  de  Marie  de  Médicis. 

Henri  IV  fut  cruellement  surpris  par  la  mort  subite  de  Gabrielle 
d'Estrées.  Ce  roi  bien  rare,  qui  avait  du  cœur,  manifesta  à  cette 
occasion  une  douleur  touchante  dont  les  froids  raisonnements  de 
Sully  ne  le  consolèrent  pas.  Il  ne  pouvait  désormais  traverser  sans 
tristesse  ce  Marais  qu'avait  habité  sa  maîtresse  et  où  il  avait  été 
trop  heureux.  Le  vieux  parc  des  Toumelles,  dans  les  allées  duquel 
il  s'était  parfois  égaré  en  si  douce  compagnie,  ne  lui  rappelait  plus 
maintenant  que  de  mélancoliques  souvenirs.  C'est  alors  que  Sully 
lui  suggéra  l'idée  de  détruire  tout  ce  parc,  déjà  dégradé  par  la 
création  d'un  marché  aux  chevaux,  et  d'y  établir  une  vaste  place  à 
laquelle  aboutiraient  huit  grandes  rues,  portant  chacune  le  nom 
d'une  province,  et  qui  s'appellerait  la  place  de  France  (1).  Le  roi 
combattit  d'abord  cette  idée,  préférant  affecter  l'enceinte  des  Tour- 
nelles  à  l'établissement  d'une  manufacture  de  soieries;  mais 
bientôt  il  se  ravisa  et  se  rallia  décidément  au  conseil  de  son 
ministre.  Le  projet  de  Sully,  quelque  peu  amoindri  dans  l'exécu- 
tion, fut  consacré  par  Fédit  de  juillet  J605,  qui  décréta  la  création 
de  la  place  Royale. 

Le  plan  de  la  future  place  ne  manquait  ni  d'originalité  ni  de 
grandeur.  Autour  d'un  préau  caiTé,  mesurant  5184  toises  de 
superficie,  devaient  s'élever  quatre  rangées  de  pavillons  construits 
sur  un  modèle  uniforme.  Ces  pavillons,  élevés  de  trois  étages, 
couverts  d'un  comble  à  double  croupe,  flanqués  de  deux  hautes 
cheminées,  couronnés  d'un  faîte  élégant  servant  de  support  à  de 
beaux  vases  sculptés,  devaient  s'appuyer  au  rez-de-chaussée  sur 
une  série  d'arcades,  larges  de  huit  pieds  et  demi,  hautes  de  douze, 
formant  un  long  corridor  à  cintre  surbaissé.  Par  une  innovation 


(l)  Mémoires  de  Suîly,  tome  V,  p.  74,  Al.  17.52. 
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particulière  à  la  maçonnerie  de  cette  époque,  les  matériaux 
employés  à  la  construction  étaient  la  brique,  la  pierre  de  taille, 
l'ardoise  et  le  plomb.  La  brique  devait  fournir  les  murailles  et  les 
cheminées;  la  pierre,  ingénieusement  refendue,  vermiculée  et 
cannelée,  devait  se  prêter  aux  fantaisies  de  la  décoration  et  com- 
poser les  pilastres  doriques  de  la  colonnade,  les  claveaux,  les 
pieds  droits  et  les  appuis  des  croisées,  les  entablements  des 
combles,  les  frontons  des  lucarnes,  chargés  des  armes  et  des  ini- 
tiales de  Henri  le  Grand,  enfin  les  chaînes  destinées  à  relier  entre 
eux  les  divers  étages;  Tardoise  devait  revêtir  les  combles;  le 
plomb  devait  couvrir  le  faîte  et  les  vases  de  l'amortissement.  Ces 
éléments  associés  formaient  une  masse  tricolore  où  le  gris  métal- 
lique du  plomb  et  de  l'ardoise  se  mariait  agréablement  au  rouge  de 
la  brique  et  au  blanc  de  la  pierre.  Pour  rompre  Funiformité  de  ce 
carré  monumental,  deux  pavillons,  plus  hauts  que  les  autres  et 
plus  richement  ornées,  devaient  se  di'esser,  en  se  faisant  vis-à-vis, 
au  centre  des  deux  principales  faces.  L'un,  nommé  le  Pavillon  du 
roi,  devait,  par  trois  arches  à  claire-voie,  donner  accès  à  une  large 
rue,  —  trait  d'union  entre  la  rue  Saint-Antoine  et  la  place,  —  qui 
s'appellerait  la  rue  Royale.  L'autre,  le  Pavillon  de  la*reine,  devait 
ouvrir  une  triple  issue  à  la  chaussée  dite  des  Minimes.  A  l'extré- 
mité de  la  face  orientale  du  quadrilatère,  devait  aboutir  la  rue  du 
Pas-de-la-Mule;  à  l'extrémité  opposée  de  la  face  occidentale,  la 
rue  de  TÉcharpe. 

Ce  projet,  agréé  par  Henri  IV ,  fut  immédiatement  mis  à  exécu- 
tion. Le  roi  se  chargea  de  bâtir  à  ses  dépens  la  série  de  pavillons 
qui  devaient  border  le  côté  méridional  de  la  place,  et  vendit  à  des 
particuliers  les  terrains  où  devaient  être  élevés  simultanément  les 
pavillons  des  trois  autres  côtés.  Ces  acquéreurs  rivalisèrent  de 
zèle  avec  le  roi  pour  l'achèvement  de  l'édifice,  et  ils  eurent  fort  à 
faire,  car  le  roi  mettait  toute  son  activité  à  poursuivre  sa  tâche* 
De  Fontainebleau  même,  il  ne  perdait  pas  de  vue  cette  œuvre 
chère.  «  Je  voim  recommande  la  place  Royale ^  n  écrivait-il  sans 
cesse  à  Sully.  Quand  il  était  à  Paris,  il  venait  chaque  jour  en  per- 
sonne surveiller  les  ouvriers.  Racan,  le  marquis-poëte,  alors  pa^e 
de  la  chambre,  fut  témoin,  en  1608,  d'un  incident  caractéristique. 
Henri  IV,  dans  une  de  ses  inspections,  s'aperçut  qu'un  bourgeois, 
'  qui  faisait  bâtir  à  côte  de  lui,  voûtait  ses  portiques  en  pierre  de 
taille,  tandis  que  lui,  le  roi,  couvrait  les  siens  d'un  simple  plan- 
cher.'Cette  infériorité  fit  honte  à  l'auguste  entrepreneur.  Il  manda 
son  maçon  et  lui  confessa  bonnement  son  humiliation.  Le  maçon 
répondit  «  qu'il  remédieroit  au  mal  en  faisant  de  piastre  ce  que 
l'autre  avoit  fait  de  pierre,  et  qu'il  n'y  auroit  d'autre  difierence, 
sinon  que  cela  dureroit  moins.  »  Le  roi  dut  se  contenter  de  ce 

74. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


IBM  PAUISï  -^  LA  VIS 

palliatif  I  bôft  marotaé.  Au  fond,  d'ailleura,  il  n'était  point  fiché  de 
réconomie,  ayant  rinténtion  de  revendre,  aYeo  de  gros  bénéfices» 
les  pavillons  construits  à  ses  fhiis. 

Le  coup  de  couteau  de  Ravaillac  empâcha  Henri  IV  de  termi- 
ner son  Oduvre.  La  place  Royale,  achevée  sous  la  minorité  de 
Louis  XIII,  fût  inaugurée  gaiement,  le  16  mars  1613,  par  un  car* 
rousel  auquel  assista  la  régenté,  Marie  de  Médieis.  Pour  cette  ao» 
lennité,  une  immense  estrade,  montant  du  ree-de-chaussée  au 
premier  étage  des  pavillons  et  pouvant  porter  dix  mille  specte- 
leurs,  avait  été  adossée  aux  quatre  fooes  du  quadrilatère.  Ces  dix 
mille  spectateurs,  qui  composaient  le  tout  PûrU  d'alors,  avaient  été 
personnellement  invités  par  le  grand  maréchal  des  logis.  Au  mi- 
lieu de  la  place  était  établie  la  lice  que  gardaient,  sous  les  ordres 
du  due  d'Êpernon,  mille  mousquetaires  et  cinq  cents  Suisses.  Dès 
que  la  régente  se  fut  assise  à  la  fenêtre  du  pavillon  central,  la  fête 
commença.  Le  connétable  et  quatre  maréchaux  de  France,  comme 
juges  du  camp,  entrèrent  avec  leur  escorte  par  Tlssue  de  la  rue 
Ho)  aie,  tandis  que,  par  Tissue  opposée,  apparaissaient,  comme 
tenants,  les  ducs  de  Guise,  de  Nevers,  de  Bassompierre  et  de  CJie* 
vreuse  et  le  marquis  de  la  Châtaigneraie,  précédés  de  leurs  cha* 
riots  d'armes  et  de  leurs  massiers,  et  suivis  de  cinq  cents  gentils» 
bommes  en  habits  brodés  et  de  deux  cents  chevaux  caparaçonnés 
de  velours  rouge  et  de  drap  d'argent.  Cent  pièces  de  canon,  bra- 
quées sur  les  remparts  de  la  Bastille,  saluèrent  de  leur  décharge 
étourdissante  rentrée  de  ces  cinq  preux  qui,  transformés  en 
Amadis  et  en  Galaors,  s'escrimèrent  innocemment  contre  tous  les 
paladins  de  la  cour.  Ce  combat  dérisoire,  simulacre  anodin  du  san* 
glant  tournoi  de  1659,  dura  jusqu'au  crépuscule,  au  continuel 
.  ébahissement  des  innombrables  badauds  perchés  jusque  sur  les 
cheminées  des  pavillons.  Après  maintes  prouesses  innocentes,  les 
tenants  évacuèrent  le  champ  de  bataille,  toujours  salués  pai-  l'ar- 
tillerie de  la  Bastille  ;  les  troupes  du  prince  de  Conti  défilèrent  à 
leur  suite  ;  et,  la  parade  étant  terminée,  la  foule  se  dispersa.  Le 
lendemain  de  cette  bruyante  inaugumtion,  la  place  Royale  reprit  sa 
monumentale  sérénité. 

La  place  Royale  eut  pour  hôtes  primitifs  les  plus  fastueux  châ- 
telains. Le  chef  de  la  maison  de  Rohan  Guémenée  acquit  l'hôtel 
que  désigne  aujourd'hui  le  numéro  6,  et  y  adjoignit  un  jardin, 
planté  à  l'italienne,  où,  au  siècle  dcimier,  les  statues  et  les  vases 
sculptés  se  reflétaient  dans  un  miroir  d'eau  vive  encadré  de 
marbre.  La  haute  noblesse  suivit  cet  exemple  princier.  Le  Marais, 
dont  la  ruine  des  Toumelles  avait  fait  une  nécropole,  ressuscita, 
ayant  une  âme  nouvelle.  Il  devint  la  cité  des  grands  seigneurs. 

Ces  tieux  domiciles  historiques  qui  dataient  du  moyen  âge  et 
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de  la  RenaisMttee»  Vhàiék  de  SaintPaul»'  réndeaca  gothique  des 
roi»  de  Sicile,  l'hôtel  Barbette,  habité  par  liabeau  de  Bavière,  par 
Diane  de  Poitiera  et  par  Oabrielle  d'Eetréea,  Thôtel  de  Savoiai,  ei 
longtemps  muré  en  expiation  d'une  insulte  faite  à  rUniyersité  de 
Paris,  l'hôtel  d'Angouléme,  b&ti  par  Diane  légitimée  de  France, 
rbdtel  Carnavalet,  ciselé  par  Jean  Qoijgon,  durent  voisiner  désor* 
nais  aveu  ces  altières  demeures,  l'hôtel  Sully,  Fhôtel  d'Effiat» 
l'hôtel  de  Livry,  l'hôtel  d'Albret,  l'hôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Mayenne,  l'hôtel  de  Trémes,  l'hôtel  de  Vitiy,  l'hôtel  de  Venise. 

A  côté  des  palais  laïques,  les  palais  eooléaiastiques.  Le  clergé 
s'abattit,  comme  sur  tine  proie,  sur  oè  somptueux  quartier.  Il  ne 
lui  suffit  plus  d'avoir,  rue  Saint  «Antoine,  l'antique  cloître  des  Au» 
gustina,  doté  par  Charles  V;  il  ne  lui  suffit  plus  d'avoir,  rue  CuU 
ittre-Sainte*Catherine,  Te  vieux  prieuré  du  Yai-dea-Écoliers,  fondé 
par  saint  Louis  ;  il  acheta,  dans  la  même  rue,  la  maison  du  raax* 
quia  de  Saveuse  et  y  établit  le  couvent  des  Filles-Bleues;  il  ac« 
quit,  sur  la  chaussée  di^s  Minimes,  la  maison  du  comte  de  Saint** 
Géran  et  y  logea  les  Hospitalières  de  Jérusalem;  il  ie  fit  donner 
par  Marie  de  Médicis  un  lambeau  du  parc  dea  Toumelles,  et  y 
b&tit  ce  couvent  des  Minimes  où  devaient  être  inhumés  Diane  de 
France,  Charles  de  Valois,  Marie  Toucbet,  Colbert;  enfin,  il  se  fit 
céder  l'hôtel  de  la  Roobepot,  bâti  par  un  Montmorency  dans  la 
me  Saint*-Antoine,  et,  sur  le  terrain  de  cet  hôtel,  agrandi  par  de 
larges  donations,  il  érigea  cette  maison  profeaae  des  jésuites  (1), 
qui  allait  servir  de  retraite  au  père  Mathieu,  au  père  Bourdaloue, 
au  père  La  Chaise,  au  père  Letellier,  et  qui  devait,  pendant  un  siècle 
et  demi,  recueillir  les  confessions  des  rois  de  France.  Louis  XIII 
dota  msgnifiquement  ces  religieux,  qui  avaient  tenté  d'assassiner 
son  père.  Il  leur  ouvrit  sa  bourse  comme  son  ftme.  Il  fit  cons- 
truire, exprès  pour  eux,  sur  les  dessins  de  Vignole,  cette  église 
Saint-Paul  dont  la  massive  richesee  allait  étonner  le  monde 
chrétien.  Le  prodigieux  ascendant  des  Jésuites  se  manifesta  là  par 
un  luxe  incomparable.  Tandis  que,  sur  les  autels  de  leur  église, 
s'amoncelaient,  constelléea  de  pierres  précieuses,  les  merveilles 
de  l'orfèvrerie  sacrée,  leur  cloître  entassait  avidement  les  prodiges 
de  la  peinture  religieuse,  due  aux  pinceaux  de  Quentin  Metiys, 
d'Albert  Durer,  de  Carrache,  de  l'Àlbane,  de  Raphaël  et  du  Titien. 
Tous  ces  chefs-d'couvre  étaient  les  ex-voto  des  plus  hautaines  pé- 
nitences. Us  étaient  la  rançon  d'augustes  remords.  Us  étaient-  le 
ti*ophée  éclatant  de  cette  puissance  occulte  qui  devait  un  jour  faire 
décréter  le  massacre  des  Cévennes  par  le  roi-soleil  agenouillé, 


(1)  Là  «st  aajoard*hni  le  lyoé«  Chftrlét|iAgiie« 
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Tout  prés  de  ce  cunfessioniial  où  se  chuchotaient  les  destît 
moBde,  la  place  EoynLe  s'égayait.  Elle  attirait  à  elle  U  je 
ilocée  de  Paris,  Dans  les  temps  de  pluie,  elle  offrait  aux  j 
neurs  le  gracieux  abri  de  ses  arches  ;  dans  les  beaux  j  ou  r«,sm 
pelouse,  enlouvee  ators  d'une  stniple  balixstmdle  de  boî«.  ] 
nierets  essayiiient  là  leurs  fniises  les  plus  excentriques;  les 
étrennaient  là  leurs  plus  extravagants  vertugadins.  C'était 
les  gens  de  qualité  se  retrouvaient,  en  revenant  des  petits 
du  Louvre.  C'était  là  que  se  pav ornaient  dans  leur  tenue 
fanfitronne  les  rafiintîs  d'bonn<^ur.  Ce&  rodomonts  se  faisait 
îTi arquer  par  l'ampleur  de  leur  panache^  par  la  hauteur  il' 
taluns  rouges,  par  la  longueur  de  leurs  éperons,  parl'exiibéri 
leurs  fines  moustaches,  et  surtout  par  la  prolixité  de  leur  f 
Gare  à  ijui  le^  approcimitl  Un  regard  de  travers,  un  sai 
trop  indiffiRrent  ou  par  trop  familier,  un  frôlement  de  m 
était  pour  eux  une  de  ces  offenses  qui  ne  se  lavaient  qu*i 
sang.  Pour  une  vétille,  on  se  provoquait  et  on  s'extenninai 

La  place  Royale  fut,  sous  le  règne  de  Louis  XllI,  le  ' 
d'une  rencontre  qui  fit  événement  En  1624,  le  comte  de  I 
ville  avait,  sous  un  prétexte  quelconque,  défié  et  tué  le  eot 
Thorigny,  à  la  porte  Saint* Antoine,  Condamné  pour  cette  fi 
àiHre  pondu  comme  un  vilain,  il  s* était  réfugié  u  Bruxell 
jour,  il  re^foit  là  un  cartel  du  marquis  de  Beuvron,  qui  a  rés 
venger  Thorigny,  Malgré  la  sentence  terrible  qui  le  proscrit 
cepte  le  cartel,  revient  k  Paris^,  et  \k,  en  plein  midi,  devA» 
élégants  témoins  entassés  k  la  place  Royale^  il  se  bat  mr& 
VI  on.  C'était  le  12  mai  1627.  Après  quelques  passes,  les  lias 
versai res,  s' étant  réciproquement  rh'sarmés.  s'ejnbrassen 
malheur,  pendant  qu'ils  se  réconcilient,  le  comte  des  Clii 
gecond  de  Boutteville,  tue  le  comte  de  Bussj,  sec4>nd  de  Be 
Le  guet  accourt.  Boateville  et  des  Chapelles  n*ont  que  le 
de  fuir.  Ils  entrent  précipitamment  dans  un  pavillon  de  II 
babité  par  le  baron  de  Chantai,  qui  leur  offre  deux  chevi 
galopent  à  bride  abattue  dans  ta  direction  de  Vitry-le-B*^*'! 
la  police  les  rattrape,  les  ramène  à  Paris  et  les  livre  au 
Btïuttevilb^  et  Des  Chapelles  forent  décapités  en  place  du  mi 
21  juin  lfi27. 

Le  baron  de  Chantai,  qui  avait  fait  évader  les  deux  rondi 
dut  s'esquiver  à  son  tour  pour  ne  pas  être  arrêté.  Il  rlierx 
asile  dans  llle  de  Ré,  dont  le  içouverneur  lui  était  dévoué,  f^ 
tué  par  un  boulet  anglais.  Avant  de  quitter  sa  maison  du  3 
Mil  il  ne  devait  plos  rentrer,  Chantai  avait  embrassé  av#c  <»j 
sa  chère  j petite  fill«»  un  adorable  bébé  aux  jolies  roses  < 
cheveux  d'or.  Cette  on(;mt,  qui  était  née  à  la  r^lare  Rova 
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5  février  1636,  et  qui  avait  été  baptisée  à  révise  Saint-Paul  sous 
le  nom  de  Marie,  devait  s'appeler  un  jour  madame  de  Sévigné. 

£n  faisant  dresser  Téchafaud  de  la  place  de  Grève,  Richelieu 
avait  imposé  sa  volonté  au  roi.  Louis  XIIT,  supplié  par  son  frère 
Gaston,  par  les  Montmorency  et  par  les  Gondés,  eût  volontiers  fait 
grâce;  mais  l'homme  rouge  fut  inexorable,  et  les  deux  nobles  têtes 
tombèrent.  La  singulière  domination  exercée  par  le  cardinal  sur  le 
roi  se  manifestait  dans  les  hommages  mêmes  que  le  roi  recevait  du 
cardinal.  Le  27  septembre  1639,  fut  inaugurée  solennellement  la 
statue  équestre  de  Louis  XIII,  élevée  par  Richelieu  au  milieu  de 
la  place  Royale.  Sur  un  piédestal  de  marbre  blanc  piaffait  un  cheval 
de  bronze  qu'enfourchait  lourdement  un  colossal  cavalier  d'airain, 
allongeant,  dit  Sauvai,  un  bâton  de  commandement  au  bout  d'un 
vilain  bras,  coiffé  d'un  panache  grotesque;  et  ressemblant  moins 
au  roi  qu'à  un  Turc.  Le  cheval,  œuvre  de  Daniel  Ricciarelli,  élève 
de  Michel-Ange,  était  magnifique.  Le  cavalier,  sculpté  pai:  Biard 
le  fils,  était  burlesque.  Richelieu  avait  signé  avec  une  humilité 
affectée  cette  énorme  caricature.  Une  inscription,  gravée  sur  une 
des  faces  du  piédestal,  attestait  que  le  monument  avait  été  érigé 
«  à  la  glorieuse  mémoire  de  l'invincible  Louis  le  Juste  » ,  par 
Armand,  cardinal  de  Richelieu,  «  son  principal  ministre  dans  tous 
ses  illustres  desseins  ».  Mais,  pour  que  la  postérité  ne  s'y  méprît 
pas,  un  sonnet,  composé  par  le  rimeurC)esmarets  et  gravé  sur 
une  autre  face  du  piédestal,  soulignait  la  secrète  pensée  du  car- 
dinal, en  appelant  le  grand  Armand  Vâmt  des  exploits  de  Louis  le 
Juste.  Quelque  temps  après  cette  inauguration,  le  bâton  de  com- 
mandement, que  brandissait  l'effigie  royale,  tomba  on  ne  sait 
comment.  Cette  soustraction  était-elle  une  épigramme  contre  un 
prince  qui  commandait  si  peut  Le  public  comprit  la  chose  ainsi, 
et  un  ordre  supérieur  fit  réparer  bien  vite  le  malicieux  dégât. 

Cette  statue  triomphale  du  fils  de  Henri  IV,  installée  par 
Richelieu  au  centre  de  la  principale  place  de  Paris,  était  le  fantôme 
de  la  monarchie  absolue  évoqué  au  milieu  de  l'aristocratie  fran- 
çaise. Les  grands  seigneurs,  groupés  autour  de  la  place  Royale, 
ne  pouvaient  plus  se  mettre  à  leurs  fenêtres  sans  apercevoir  cette 
image  inaltérable  du  auzerain  devenu  souverain.  L'unité  monar- 
chique, ébauchée  à  leurs  dépens  par  Louis  XI,  consommée  par  Ri- 
chelieu, avait  là  son  symbole.  La  féodalité,  qui  hivernait  au  Ma- 
rais, avait  désormais  un  maître  dont  le  spectre  était  de  bronze. 

Malgré  l'ombre  projetée  sur  elle  par  cet  hôte  formidable,  la  place 
Royale  conservait  toujours  sa  radieuse  gaieté.  Chaque  jour,  elle 
appelait  sur  sa  pelouse  inondée  de  lumière  ce  que  la  capitale  avait 
de  plus  vivant  et  de  plus  folâtre.  Les  talons  rouges  et  les  robes  à 
queue  foulaient  incessamment  son  tapis  vert.  La  noblesse  l'avait 
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âd^téé»  la  poédiê  allait  la  sacrer.  En  1635,  Ck>meiUe  donnait  à 
Tuna  da  ses  premières  comédies  ce  titre,  la  Placê  Hayalê. 

Ôurant  toute  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  place  Royale  fut 
vraiment  le  cbef-lièu  de  Paris.  Elle  eut  riiiaigne  honneur  de  don- 
ner à  Vimmense  ville  ce  qui  jusqu'ici  lui  avait  manqué,  —  un 
centre.  Elle  fut  la  serre^chaude  de  la  civilisation  moderne,  toute 
fhdcbe  éclose.  Elle  fut  le  laboratoire  des  esprits,  le  foyer  des 
idées,  la  place  forte  de  toutes  les  révoltes  intellectuelles  et  so- 
ciales qui  fermentaient  dans  la  France  nouvelle.  Elle  fut  Tarseiial 
de  la  Fronde.  En  politique,  elle  était  contre  Mazarin;  en  littéra* 
ture,  contre  Scudéry.  Elle  frémissait  d'aise,  le  !•*  Juillet  1053, 
quand  la  grande  Mademoiselle  tournait  contre  les  troupes  royalea 
le  canon  étonné  de  U  Bastille.  Elle  acclamait  le  grand  Oondé  dé** 
bouchant  victorieusement  du  fkubourg  Saint-Antoine,  comme  elle 
applaudissait  le  gi*and  Corneille  faisant  jouer  1$  6id  et  Oinna  par 
la  troiipe  de  Mondori,  au  théâtre  de  la  vieille  rue  du  Temple. 

C'est  entre  les  années  1640  et  1660  que  la  plsce  Royale  compta 
ses  jours  l^s  plus  éclatants.  U  faut  s  arrêter  sur  ce  moment  partî-^ 
cttlier  qui  fait  époque  dans  notre  histoire. 

Le  Marais  est  alors  le  microcosme  où  se  confondent  les  éléments 
essentiels  de  l'univers  parisien.  Il  nous  offre  les  spécimens  les  plus 
rares  de  la  vertu,  de  la  grâce,  de  l'esprit,  de  la  séduction  et  du 
vioe.  Voules'vous  un  édiantillon  des  mœurs  princiéres  t  Au  nu-^ 
méro  94  de  la  rue  Pavée,  dans  ce  manoir  du  temps  de  Henri  II 
qui  deviendra  plus  tard  l'hôtel  Lamoignon,  ost  embuaqué  un  bft* 
ard  de  Charles  IX,  un  seigneur  dont  Talleraant  des  Réaux  a  dit  ; 
«  Si  M.  le  duo  d'Angouléme  eût  pu  se  défaire  de  l'humeur  d'escroc 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  c'eût  été  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle.  »  C'est  ce  môme  duo  d'Angouléme  qui,  quand  ses 
gens  lui  demandent  des  gages,  leur  réplique  :  O'esl  à  voum  de  ootM 
pourvoir;  quatre  ruu  ûboutùsêfU  à  rhôM;  vouséieë  en  heau  Iwu^ 
profUeM-^enl  Cet  escroc  est  le  dernier  représentant  de  la  raoe  royale 
des  Valois. 

Êtes*vou8  curieux  d'entendre,  dans  le  siècle  où  Malherbe  vint, 
la  langue  pittoresque  et  maniérée  du  siècle  de  Ronsard!  Frappes, 
rue  de  la  Beauce,  à  l'huis  de  oette  demeure  de  bourgeoise  appa- 
rence. Vous  aves,  sans  vous  en  douter,  pénétré  dans  le  pays  de 
Tendre. 

C'est  mademoiselle  de  Scudéry  qui  vous  reçoit,  et  Saumaise, 
avec  son  dictionnaire,  vous  nommera  toutes  les  précieuses  qui 
causent  ici  chaque  samedi. 

Maintenant  entrebâillons,  s'il  vous  plaît,  la  porte  de  ce  logta 
modeste  de  la  rue  Barbette.  Quel  ost  oe  paralytique,  accroupi 
dans  un  fauteuil,  «  qui  n'a  de  mouvement  que  celui  des  doigta 
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dont  il  tient  un  bftton  pour  se  gratter  (l)f  »  C'est  le  supplicié  do 
belle  humeur,  le  souffre-douleur  qui  est  le  boute-en*train  de  son 
tempS)  le  prince  de  la  poésie  burlesque,  le  bouffon-martyr  Scar<- 
Ton.  Â  côté  de  lui,  cette  belle  personne  do  quinse  à  seise  ans,  qui 
£ait  OTec  tant  do  résenre  les  honneurs  de  la  maison,  c'est  la  pauvre 
madomoisello  d'Âubigné  qui  s'appelle  madame  Scarron  pour  la 
forme,  mais  qui,  un  jour  devenue  madame  de  Maintenon,  gouver- 
nera tout  de  bon  la  France.  O  surprise  de  Timprévu  !  Ce  sombre 
logis,  où  la  malheureuse  enfent  berce  ce  vieux  oul-de*Jatte,  est 
pour  elle  l'antichambre  de  Tébloulssant  Versailles. 

Sur  ce,  dirigeons-nous  vers  la  place  Royale  et  arrêtons-nous  là 
au  numéro  9.  Quels  sont  ces  beaux  messieurs  qui  descendent  si 
allègrement  oe  large  escalier  à  rampe  de  fer  doré!  Ce  sont  les 
élégants  du  Jour,  Desbarreaux,  Rouville,  Miossens,  Cbfttillen, 
Blossac.  L'escalier  qu'ils  descendent  a  été  bien  souvent  gravi  par 
ce  pauvre  Cinq-Mars  !  Mais  quel  est  donc  ce  gros  homme,  au  malin 
sourire,  qui  a  Talr  d'être  ici  ches  lui!  C'est  le  plus  habile  financier 
de  l'époque,  le  percepteur  des  impôts  les  plus  fantastiques,  Yaller 
ego  de  Son  Êminenoe  le  cardinal  Mazarin,  le  surmtendant 
d'Émery.  Nous  serions-nous  par  hasard  encanaillés  chez  un  mal- 
tdtiert  Nous  sommes  tout  bonnement  chez  une  vierge  folle,  ma- 
demoiselle Marion  de  Lorme.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  l'apparte- 
ment; il  est  d'une  rare  magnificence.  Rien  que  dans  la  garde-robe, 
il  y  a  pour  plus  de  trente  mille  écus  de  bardes.  Marion  est  la  plus 
coûteuse  beauté  de  Paris.  Un  soir,  feu  le  cardinal  de  Richelieu  a 
eu  l'audace  de  lui  offrir,  pour  deux  mmutes  d'entretien,  mille 
misérables  pistoles  ;  elle  les  lui  a  rèjetées  dédaigneusement  à  la 
tête!  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  cette  créature  vénale  soit  tou- 
jours à  vendre.  Une  fois,  elle  s'est  offerte  à  M,  de  Chavagnaç,  à 
condition  que  ce  gentilhomme,  qui  était  huguenot,  se  converti- 
rait, et  M.  de  Chavagnaç  est  aujourd'hui  catholique.  Mademoiselle 
de  Lorme  fait  du  prosélytisme  à  coups  de  baisers.  Sauvons-nous 
vite  d'ici,  car,  avec  un  sourire,  elle  serait  capable  de  nous  faire 
renier  notre  foi. 

Nous  voici  sous  les  arcades.  Où  irons-nous  de  ce  pas!  Voulez- 
vous  aller  à  l'hôtel  Pellevé,  rue  du  Roi-de-Sicile,  chez  M.  Desnia- 
retsî  Vous  vous  rencontrerez  là  avec  les  quarante  immortels  de  la 
primitive  Académie  françoise,  avec  ces  hommes  illustres  qui  s'ap- 
pellent Godeau,  Gombaud,  Montmor,  CliapeLiin,  Habert,  Cerisy, 
Conrart,  Serisay,  Malleville,  Faret,  Boisrobert,  Chastdet,  Serrant, 
Silchon,  Sirmond,  Bourzeis,  Méziriac,  Maynard,  Colletet,  Gomber- 
ville,   Saint- Amand,    Colomby,    Baudoin,    L'Estoile,   (VArbaiid, 

(1)  Tallemaut  des  Réaux. 
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Semen,  Racan,  Btrdiu^  Boisât  »  Vaiigelas.  Voiture,  L 
BâlEae,  Cureau,  Bégmer.  Chainbon,  Bai-o,  Oiry  et  Priei 
fait,  TOUS  pourriez  être  aveu j? le  par  la  réunion  de  tant  de| 
Tout  bien  considéré,  nous  irons  ailleurs. 

Mais,  avant  de  sortir  de  k  place  Royale,  regardez  donc  à 
là- bas,  devant  le  numéro  <>,  cette  cohur  de  véhicules  an 
Ce  sont  les  carrosses  des  grands  seigneurs  qui  se  pre#« 
levers  de  madame  la  princesse  de  Guémenée.   Lcss  Va 
les  Rolian,  lés  Soissons,  les  princes  du  san^%  It^s    diirs  «i 
sont  les  familiers  de  cet  hùiel  qui  est  le  rendejE*voysdela 
aristocratique*  Madame  de  Guémenée,  qui  est  encore  nîm 
rais  de  la  rébellion  juî>que  dans  ses*  amours.  On  pn^ter 
eu  avec  le  comte  de  Boutte ville  une  liaison  intime  qu 
cardinal  n   brisée  avec  la  bâche  ^  et  elle  a  donne  le  joiit  .1 
gueux  chevalier  de  Rahan,  que  ses  coups  de  tête  Teranl  ilt 
un  jour  ou  l'autre  dans  quelque  fossé  de  la  Bastille. 

Tout  en  devisant,  nous  avons  tourné  par  la  me  Boyil 
mine  le  lon^  de  la  rue  Saint- Antoine,  traversé  la  rue  de 
rci  ie  et  atteint  la  rue  Saintc-Avoie.  C'est  ici,  dans*  c<*t  li 
bi>lle  mine,  que  demeure  une  grande  dame  qui,  sans  qu'€ 
iloute.  est  un  de  nus  meilleurs  écrivains.  Cette  dame. 
de  Rabutin  Chantai,  est,  depuis  1652,  veuve  du  marquis 
vous  savez p  cet  éccrvelé  marquis  qui  s'est  fait  tuer  en  du 
les  l)eaux  yeux  de  madame  de  Gondi^an.  La  marquise  -t  fx 
infîdèk'  un  fils  et  une  fîlle  k  l'éducation  desquels  elle  se  rc 
Elle  leur  apprend  elle-même  lUtalieu,  respaiinol,   voirp  î 
Cette  femme  savante  a  toutes  les  grâces  de  rinstructi 
avoir  la  pédanterie.  Elle  élève  ses  enfants  avec  ime  in 
qui  inquiète  le  monde  timtirt'  où  elle  vil*  Elle  laiiîse  !• 
le  discours  de  la  Mélhodf,  au  risque  de  faire  une  ca/ 
celle  qui  va  devenir  madame  de  Gri^rnan,  Elle  lui  r- 
spécialemejït    les  œuvres  que   FAcadémie  a  cen^nr* 
Cinrui^  Polyettcte.  Car  elle  professe  pour  le  jvoète  jxîi 
admiration  pDssiunnée,  Qu'on  essaie  ilonc  un  jour  â'*i 
vieux  renom  une  célébrité  cadette^  et  vous  verrejî  ave 
hemence  madame  de  Sévigné  protestera  contre  Tinjurt.-    v 
miin  la  cour  déclare  le  chantre  des  Horaces  inférieur  I  1 
iVAndromaqitf^  et  la  marquise  retrouvera  toute  son  éw 
deuse  pour  s'écrier  :  *^  Je  suis  folle  de  Corneille!  Il  fai 
cède  a  son  génie.  Ma  fille,  gardons-nous  de  lut  comiAirct  l 
Racine  fait  des  comédies  pour  la  Cbaînpmesié,  Ce  n'est  jmi 
les  siècies  à  venir.  Vive  donc  notre  vieil  ami  ComeiUe  l 
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faut  louer  chez  madame  de  Sévigno  cette  intrépidité  du  cœur  qui 
lui  fait  prendre  ainsi  la  défense  de  Corneille  délaissé  et  de  Fouquet 
disgracié.  La  marquise  conservera  jusqu'au  bout  le  culte  de  ses 
prédilections.  L'affection  pour  elle  est  religion.  La  belle  et  riche 
veuve  a  trop  aimé  le  défunt  marquis  pour  se  laisser  consoler  par 
d'autres.  N'en  croyez  pas  sur  ce  point  les  malicieuses  insinuations 
de  VHishire  amoureuse  des  Gaules,  La  marquise  peut  bien  admettre 
à  son  petit  lever  M.  le  cardinal  de  Retz,  ou  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, le  philosophe  des  Maximes,  ou  son  médisant  cousin,  le 
comte  de  Bussy-Rabutin,  ou  le  beau  du  Lude,  ou  «  Son  Imperti- 
nence >•  le  comte  de  Vassé  ;  mais  soyez  tranquille,  elle  ne  franchira 
point  Torageux  Rubicon  qui  sépare  la  coquetterie  de  la  galanterie. 
Conune  l'a  dit  une  de  ses  plus  spirituelles  contemporaines,  ma- 
dame de  Sévigné  est  une  janséniste  de  Tamour.  . 

Cependant  il  est  temps  de  finir  notre  tournée.  Encore  une  vi- 
site! ce  sera  la  dernière.  Revenons  vers  la  Bastille  par  la  rue  Saint- 
Antoine;  saluons  vite  en  passant  l'hôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Sully,  l'hôtel  de  Mayenne,  et  entrons  à  main  gauche  dans  la  rue 
des  Tournelles.  Ici,  au  numéro  28,  dans  cette  maison  dont  les 
plafonds  sont  décorés  d'amours,  trône  cette  merveilleuse  péche- 
resse qui  s'appelle  Anne  de  Lenclos,  mais  que  la  postérité  séduite 
appellera  Ninon.  Fille  d'un  gentilhomme  de  Touraine,  Ninon  a 
volontairement  déserté  le  beau  monde  où  elle  est  née,  pour  le  monde 
galant  où  elle  règne.  Cest  une  épicurienne  pour  qui  la  jouissance 
est  la  seule  loi.  Elle  a  renié  tous  les  préjugés  pour  vivre  selon  ses 
caprices,  et  elle  garde  dans  son  laisser-aller  un  tel  prestige  qu'elle 
réduit  à  l'admiration  la  société  même  qu'elle  brave.  Elle  n'a  jamais 
aimé  plus  de  trois  mois,  et,  depuis  trente  ans,  elle  aime  toujours. 
Mais  elle  a  gardé,  oomme  amis,  tous  les  amants  qu'elle  a  congé- 
diés. C'est  que,  comme  le  dit  un  sévère  écrivain  (1),  «  à  la  faiblesse 
près,  Ninon  est  vertueuse  et  pleine  de  probité.  »  Il  y  a  une  fenune 
honnête  dans  cette  fille.  Elle  a  tant  d'intelligence  d'ailleurs,  et  tant 
de  tact,  et  de  si  belles  manières,  qu'elle  ennoblit  jusqu'à  ses  souil- 
lures. Les  plus  grandes  dames  sont  presque  fières  d'avoir  été  ses 
rivales  et  même  ses  victimes.  Tenez,  elle  a  enlevé  successivement 
le  mari  et  le  fils  de  madame  de  Sévigné.  Eh  bien,  madame  de  Sé- 
vigné l'appelle  en  souriant  sa  &rt*.  Le  croi  riez-vous  î  elle  est  esti- 
mée et  recherchée  par  les  femmes  les  mieux  nées.  Dans  cette 
même  ruelle  où  elle  a  signé  pour  Lâchât re  ce  billet  tant  de  fois 
protesté,  elle  reçoit  madame  de  la  Suze,  madame  de  Castelnau, 
madame  de  la  Ferté,  madame  de  Fiesque.  Elle  fait  des  parties 
fines  avec  la  rigide  madame  Scai*ron  !  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle 

(1)  SainV-Simpn* 

Digitized  by  VjOOQ IC 


1S84  PARIS.    —  LA  VIB 

a  eu  la  viaite  de  fla  Majesté  la  reine  Christine  de  Suède.  Sa  galan- 
terie a  reçu  l'hommage  de  la  royauté  elle-même! 

Ninon  de  Lenclos  était  la  personnification  la  plus  exquise  de  la 
vie  parisienne.  KUe  en  représentait  toua  les  raffinements,  toutes 
les  excentricités,  toutes  les  délicatesses,  toutes  les  témérités.  Elle 
en  accaparait  tout  l'esprit.  C'est  ches  elle  et  près  d'elle  que  La 
Bruyère  esquissait  ses  portraits.  C*est  dans  son  salon  de  la  rue  des 
Tourneiles  que  Molière  fit  la  première  lecture  du  Tartufe,  Elle 
applaudit,  avec  toute  la  ferveur  de  ses  convictions,  le  poète  persé- 
cuté. Elle  avait  en  horreur  l'hypocrisie,  la  pruderie,  le  bigotiame, 
le  jésuitisme,  l'adulation,  tous  les  masques.  Cette  franche  courti- 
sane méprisait  les  courtisans.  Elle  était  Parisienne  et  Gauloise. 
Durant  eette  époque  de  réaction  intellectuelle  et  morale  qu'on  a 
appelée  si  étrangement  le  grand  siècle,  elle  résista  gaillardement 
à  robsGurantisme  triomphant.  Elle  admirait  hautement  Montaigne 
et  Rabelais.  Sa  longue  existence,  vouée  à  la  libre  pensée  et  au 
libre  sentiment,  fut  un  gracieux  trait  d'union  entre  le  aeiaième 
siècle  et  le  dix-huitième.  Née  en  1616,  Tannée  même  où  expira 
Shakespeare,  elle  mourut  en  1706,  après  avoir  légué  ses  livres  à 
un  enfant,  nommé  François  Arouet,  qu^elle  avait  trouvé  étennam* 
ment  précoce.  Ninon  avait  deviné  Voltaire. 

Depuis  vingt  ans  déjà  le  Marais  était  en  deuil  de  madame  de 
Sévigné,  l'illustre  châtelaine  de  Thôtel  Carnavalet.  La  mort  de 
Ninon  fût  le  coup  suprême.  La  vieille  cité  de  Louis  XIII  sembla 
rendre  Tesprit  dans  le  dernier  soupir  de  cette  femme  qui  l'avait 
animée  si  longtemps.  La  bruyante  compagnie,  que  Ninon  avait 
fixée  auprès  d'elle,  se  dispersa  au  loin.  Depuis  1689,  un  courant 
puissant,  créé  par  la  translation  définitive  de  la  cour  à  Versailles, 
attirait  l'élite  sociale  vers  Touest  de  Paris.  Après  1706,  le  courant 
devint  irrésistible.  La  disparition  de  Ninon  fut  le  signal  du  sauve- 
qui-peut  des  Joyeux.  Le  faubourg  Saint-Oermain  et  le  faubourg 
Saint-Honoré  se  peuplèrent  des  émigrés  du  Marais.  Peu  à  peu  les 
rentiers  paisibles,  les  fonctionnaires  en  retraite,  les  magistrats 
gitives  s'installèrent  dans  ces  demeures  que  délaissait  pour  tou- 
jours Taristocratie  prodigue  et  frivole.  Le  noble  Marais  changea 
de  caractère  et  devint  le  refuge  de  la  bourgeoisie.  Le  cœuv  de 
Paris  cessa  de  battre  à  la  place  Royale. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  excentrique  vint  se  loger 
derrière  la  rue  des  Tourneiles,  sur  ce  point  désert  du  boulevard 
qui  confinait  à  la  porte  Saint- Antoine.  Cet  original,  qui  devait 
donner  son  nom  à  ce  boulevard,  s'appelait  Beaumarchais.  Une  ère 
nouvelle  commençait.  La  Révolution,  qui  grondait  dans  le  Mariii§é 
de  Figaro,  éclata  par  la  prise  de  la  Bastille.  La  place  Royale  se  ré- 
veilla en  sursaut  au  fracas  inouï  des  canons  du  14  juillet.  Elle  fut 
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arrachée  à  sa  léthargie  presque  centenaire  par  récroulement  prodi*» 
gieux  de  sa  formidable  voisine.  En  entendant  résonner  ces  piocbea 
et  ces  marteaux,  qui  démolissaient  pierre  à  pierre  Tatreee  prison 
d'État  eu  avaient  été  enfermés  le  prince  de  Condé,  I  î  duc  de  Beau- 
fort,  le  maréchal  de  Luxembourg  et  l'infortuné  chevalier  de 
Rohan,  la  place  Royale  sentit  tressaillir  en  elle  l'âme  assoupie  de 
la  Frande. 

Mais  ou  s'arrôteront  les  événements  t  Après  le  14  juillet,  le 
10  août.  Quelle  est  cette  foule  en  guenilles,  armée  de  piques  et  de  - 
bâtons,  coiffée  du  bonnet  rouge,  qui  débouche  par  la  rue  Antoine 
en  entonnant  un  sublime  chant  de  victoire!  Ce  sont  les  conqué-« 
rants  des  Tuileries  qui  accourent  vers  la  place  Royale  pour  faire  à 
cette  douairière  de  l'ancien  régime  sa  toilette  de  révolution.  Les 
9an»<;ulotte8  escaladent  la  grille  de  fer  qui,  depuis  1682,  entoure 
la  pelouse  centrale  et  qui  a  coûté  trente-cinq  mille  livres  aux 
trentOi^cinq  nobles  propriétaires  des  pavillons  riveraine.  Us  arra* 
chent  de  cette  riche  clôture  les  médaillons  dorés  qui  portent 
récusson  de  Bourbon  et  Teffigie  exécrée  de  Louis  XIY.  Puis,  tous 
se  précipitent  vers  la  statue  équestre  qui  domine  le  square.  L'ai-i 
min  et  le  marbra  cèdent  à  la  secousse  populaire.  A  bas  ce  cavalier 
de  bronse  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  donne  au  pouvoir  ab^ 
solu  le  masque  inexorable  de  Louis  XIII!  A  bas  ce  cheval,  sculpté 
par  un  artiste  de  la  Renaissance  pour  l'exaltation  de  Henri  II I 
A  bas  ce  piédestal  où  est  inscrit  en  lettres  d'or  le  vénal  éloge 
de  l'Êminence  rouge!  Dépouillée  de  ce  monarchique  monument, 
la  place  Royale  se  regarde  et  ne  se  reconnaît  plus.  Un  décret  de 
la  Convention  l'avait  appelée  place  de  l'IndivisiirilUé;  depuis  le 
Consulat,  elle  s'appelle  place  dès  Vasçês, 

Ce  nom  nouveau,  la  place  le  garda  pendant  le  premier  empire. 
Bile  ne  redevint  la  place  Royale  qu'au  lendemain  de  Waterloo* 
Les  Bourbons  restaurés  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  le 
nom  qu'elle  avait  reçue  de  Henri  lY.  ils  tinrent  à  lui  restituer 
l'hôte  que  lui  avait  Imposé  Richelieu,  et,  en  lâdd,  elle  vit  repa** 
raitre,  sur  un  piédestal  neuf,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII, 
Cette  statue  de  marbre,  œuvre  chétive  de  deux  artistes  oubliés, 
est  a^jou^d'hui  entourée  de  grands  marronniers  qui  ne  l'ombragent 
pas  asses. 

Nous  voici  parvenus  à  l'époque  contemporaine.  11  est  temps  de 
nous  arrêter.  Nous  craindrions,  en  poursuivant  ce  récit,  de  nous 
laisser  aller  à  la  dérive  de  notre  mémoire  et  de  îme  échouer  rhia* 
toire  dans  ime  autobiographie.  Pour  celui  qui  trace  ces  lignes,  la 
place  Royale  est  pleine  de  souvenirs  personnels.  C'est  sous  les  ar^ 
cades  de  cette  place,  à  une  humble  école,  qu'il  a  appris  à  lire  et  à 
écrire.  Cest  de  là  que  datent  ses  premières  impressions.  C'est  là 
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qu'il  a  éprouvé  ses  premières  joies  et  porté  son  premier  deuil. 
C'est  là  qu'il  a  été  initié  à  la  yie.  Que  de  fois,  sdrtant  le  matin  de 
l'ancien  hôtel  Guémenée,  —  un  Virgile  ou  un  Homère  sous  le 
bras,  —  il  a  traversé  obliquement  la  place  Royale  pour  aller  rue 
Culture-Sainte^atherine  à  la  pension  Jauffret,  de  là,  rue  Saînt-Ân<- 
toine,  au  collège  Charlemagne,  et  pour  revenir  le  soir  sous  le  toit  béni 
de  la  famille  1  II  a  usé  tous  les  gros  souliers  de  l'adolescence  aux 
trois  côtés  de  ce  triangle  dont  le  sommet  lumineux  était,  pour  lui, 
le  foyer  paternel.  Ce  qu'a  été  ce  foyer,  il  laisse  à  des  témoins  plus 
impartiaux  le  soin  de  le  dire.  Pour  lui,  il  l'avoue,  il  a  peine  à  mû- 
triser  son  émotion  quand,  de  si  loin,  il  contemple  par  la  pensée 
cette  chère  demeure  où,  tout  petit,  il  a  vécu  parnii  de  si  grands 
esprits,  où,  tout  enfant,  il  a  été  tutoyé  par  tant  de  gloires  ! 

Encore  un  mot  pour  une  rectification  qui,  ici,  ne  paraîtra  pas 
déplacée. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  d'intéressants  mémoires  sur  la  Ré> 
volution  de  Février,  un  pair  d'Angleterre,  diplomate,  a  raconté 
que  la  maison  du  numéro  6  de  la  place  Royale  avait  été  pillée  en 
juin  1848.  Le  gracieux  écrivain  a  été  induit  en  erreur.  Le  lende^ 
main  de  la  terrible  insurrection  si  terriblement  comprimée,  il  eût 
pu  revoir  cette  maison  telle  absolimient  qu'il  l'avait  vue  peut^tre 
lui-même  quelques  mois  auparavant.  Les  insurgés,  devenus  maî- 
tres de  la  place  Royale,  le  23  juin,  par  la  reddition  d'un  bataillon 
qui  mit  bas  les  armes,  s'emparèrent  en  effet  de  cet  hôtel  qui, 
communiquant  par  le  cul-de-sac  Guémenée  avec  la  rue  Saint-An- 
toine, était  la  clef  de  la  place.  Ces  hommes,  noii*s  de  poudre,  en* 
core  tout  frémissants  de  leur  douloureuse  victoire,  qui  venaient  de 
faire  prisonniers  mille  braves  de  l'armée  d'Afrique,  entrèrent  chez 
le  législateur  qui,  obéissant  à  un  rigoureux  devoir,  les  combattait 
alors,  et,  à  ce  moment-là  même,  faisait  canonner  le  drapeau  blanc 
arboré  sur  une  barricade  de  la  rue  Bouchcrat. 

Chez  cet  adversaire  d'un  jour  que,  dans  le  délire  de  la  lutte, 
ils  pouvaient  croire  leur  ennemi,  ils  entrèrent  sur  la  pointe  du 
pied,  la  casquette  à  la  main,  parlant  à  voix  basse,  comme  s'ils 
craignaient  de  troubler  le  calme  de  cette  demeure  vouée  depuis 
quinze  ans  au  recueillement  et  à  la  méditation.  Us  traversèrent 
avec  les  mêmes  précautions  déférentes  l'antichambre,  la  salle  à 
manger,  le  salon,  les  chambres  à  coucher,  regardant,  sans  y  tou- 
cher, les  objets  d'art  et  de  luxe  qu'ils  rencontraient  çà  et  là  et  qui 
leur  appartenaient  pourtant  de  par  les  lois  de  la  guerre.  Us  péné- 
trèrent ainsi  jusqu'à  un  cabinet  éclairé  par  des  vitraux  gothiques, 
où  mille  papiers  éj^ars,  livrés  à  leur  merci,  pouvaient  tenter  leur 
curiosité.  Leur  scrupuleuse  discrétion  respecta  tous  ces  fi-agiles 
mystères  Seul,  un  gamin,  plus  haidi  que  les  autres,  s'assit  un 
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moment  dans  le  fauteuil  vide  placé  devant  la  table  de  t^a^  ail  et  put 
lire  là  ce  nom,  Gavroche,  écrit  par  l'hôte  absent  sur  la  uage  d'un 
manuscrit  inachevé.  Cette  visite  faite,  tous  se  retirèrent,  et  jamais 
la  maison  de  la  place  Royale  ne  fut  mieux  gardée  que  par  ces  mi- 
sérables triomphants. 

L'historien  anglais  s'est  donc  trompé,  mais,  il  ne  s'est  ^ère 
trompé  que  de  date.  Le  mobilier  dont  il  parle  a  été  enlevé,  en 
effet,  à  son  possesseur;  seulement,  ce  n'est  pas  en  1848.  Vexpro- 
priaiioUf  qu'il  attribue  aux  journées  de  juin,  a  eu  lieu  quatre  ans 
plus  tard.  Tous  ces  meubles,  qu'avaient  si  religieusement  res- 
pectés les  partageux  vainqueurs,  ont  été  vendus  à  l'encan,  en 
1852,  par  suite  d'un  brusque  changement  de  domicile. 

Parmi  les  rares  choses  qui  n'ont  pas  été  adjugées  à  cette  enchère 
publique,  se  trouvait  un  objet  particulièrement  intéressant.  C'est 
une  fontaine  en  terre  cuite,  du  siècle  dernier,  fermée  par  un  cou« 
vercle  pointu  et  cannelé,  portant  sur  sa  panse  des  bouiiuets  de 
roseaux  et  de  plantes  aquatiques,  et  ayant  pour  anses  deux  dau- 
phins curieusement  contournés.  Cette  fontaine  a  eu  une  étrange 
destinée.  Jadis  elle  se  mirait  dans  un  bassin  d'eau  vive  où  des  tri- 
tons et  des  néréides  baignaient  leur  croupe  de  marbre,  au  milieu 
d'un  beau  jardin  de  la  place  Royale,  savamment  dessiné  par  im 
élève  de  Le  Nôtre  pour  les  princes  de  Guémenée.  Aiyourd'hui, 
elle  est  fixée  en  pleine  terre  étrangère,  sur  un  soubassement  de 
granit  fruste,  d'où  elle  domine  la  mer.  Un  lierre  rugueux,  accroché 
au  piédestal,  la  recouvre  insensiblement  de  ses  rameaux  parasites 
que  tordent  autour  d'elle  les  vents  d'équinoxe.  Cette  fontaine  ro- 
caille, faite  pour  abreuver,  dans  un  riant  Trianon,  des  bergers  de 
Watteau,  est  là,  depuis  quinze  ans,  dépaysée  au  milieu  de  la  plus 
âpre  nature.  Monument  du  passé  pleurant  sans  cesse  sur  le  pré- 
sent, elle  a  pour  puits  perdu  l'Océan  et  pour  réservoir  la  tempête. 
Toute  l'eau  qu'elle  verse,  elle  la  reçoit  des  nuées  qui  passent,  et 
elle  la  retient  un  moment  dans  une  cuvette  Pompadour,  où  vien- 
nent boire  les  mouettes  et  les  goëlands. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ISta  PARIS.  -*  LA  VIS 


LA    CHAUSSÉE    D'ANTIN 


Xavier  AUËRYËT 


Quelque  transformation  qu'ait  aubie  le  Paris  moderne»  et  quoique 
bien  de^  dénominations  ne  correspondent  plus  k  la  physionomie 
d'un  quartier,  (le  Marais  par  exemple),  cette  coquette  indication  : 
la  Chaussée  â^Antin,  he  réveille-telle  pas  à  l'esprit  l'idée  d'un 
centre  d'élégance,  de  loisir,  de  sybaritismef  Okauiséû  â^Antint 
Ces  quatre  syllabes,  dont  le  purisme  télégraphique  ferait  trois  mots', 
ne  comprendront<^Ues  pas  toujours  cette  signification  colleoUYe: 
un  nid  de  financiers,  une  cité  cfe  luxe,  hospitalière  aux  péohereasea 
fJBAhionables,  une  sorte  de  faubourg  Saint^Germain  de  la  bour^ 
geoisiê!  C'est  dans  cés  tues  neuves  qu'il  y  a  trente^^cinq  ans  les 
élus  de  la  fortune  allaient  se  consoler  de  n'être  que  les  appelés 
de  la  naissance;  sous  ces  plafonds  un  peu  bas,  peut»étre,  dans  cet 
boudoirs  capitonnés,  au  sein  de  oette  existenoe  dorée  sur  tranche, 
les  petits^fils  do  M.  Jourdain  tout  court  pouvaient  plaisanter 
agréablement  les  grandi  hôtels  défraîchis  de  la  rive  gauche,  aux 
habitudes  puritaines,  et  oublier  dans  lea  douceurs  du  ooeau  la 
rigueur  de  la  particule.  Ah  l  nous  ne  sommes  plus  du  bois  dont 
on  faisait  les  ducs  et  les  marquia  I  semblaient  dire  oes  millions 
insurgés.  Eh  bieni  k  côté  de  cette  petite  église  hoira  de  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  salut,  nous  bfttirons  un  temple  bien  ohauffé  et  où 
l'on  sera  mieux  assis  (et  en  effet,  leur  cathédrale,  ce  fut  Notre- 
Dame-de-Lorette)  ;  nous  écraserons,  à  force  de  roulements  de 
fonds,  ces  grands  seigneurs  dont  le  coffre-fort  est  plus  vide  encore 
que  la  tète;  à  eux  le  salon  glacial  où  Ton  ne  fait  de  feu  qu'aux 
grands  jours,  à  nous  les  calorifères  qui  donnent  jusqu'à  l'anti- 
chambre la  température  de  Nice  ou  de  Monaco;  à  eux  les  pri* 
vations,  à  nous  les  jouissances;  remplaçons  le  blason  par  les 
primeurs;  brillons  pendant  qu'ils  s'éteignent,  prodiguons  quand 
ils  thésaurisent;  jetons  l'argent  par  les  fenêtres  quand  ils  ferment 
les  portes  de  peur  de  le  voir  sortir  :  déclarons  enfin  la  guerre  de 
la  vanité  à  l'orgueil  I 
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Qua&d  la  terrible  pioche  du  Lfiâousin  abat  aujourd'hui  ces 
maisons  encore  blanches  qui  ont  l^air  d*avoir  pria  poUi*  devise  : 
Gauriê  et  honne,  on  dirait  que  le  parfum  des  bonnes  années  passées 
a'exhaie  ayeo  chaqUe  cloison  qui  tombe;  autour  de  ces  démolitions 
des  demeures  épicuriennes ,  oit  respire  comme  utie  vague  odeur 
de  truffes  et  de  patchouli. 

Aujourd'hui  ces  rivalités  de  castes  n'auraient  plus  de  raison 
d*èire;  l'égalité  du  bien-être  a  trop  bien  môle  les  tatigs,  et  Vobjëelif 
de  la  bataille  a  trop  perdu  de  sa  valeur  poui"  qUë  les  campa  en- 
ûenMs  n'aient  pas  depuis  longtemps  déposé  les  armes.  Lei  Co* 
lodibett  et  les  d'Aigueperse  ont  fait  la  paix  sur  le  dos  l'Uh  de 
l'autre,  comme  dans  le  Mari  à  lu  campagne.  Sans  rien  abdiquer  au 
fdhd  du  cœur  de  leurs  prétentions  respectives,  car  raftiour*ph)prc 
ne  tombe  Jamais  en  désuétude,  la  rue  Laffltte  ne  songe  plus  ù 
éclipser  la  rue  Saint'-Dominique,  et  la  place  Saint^Oeorges  vit  en 
bonne  intelligence  avec  la  place  Baint-Thomto-d'Aquiti  ;  mais  il  • 
reste  à  la  Chaussée  d'Antin  quelque  chose  de  fton  rôle  militant  au 
point  de  vue  du  cumfori. 

C'est  bien  d'elle  que  part  cette  Lutèce  nouvelle  qui  fait  rêver 
les  générations  présentes  comme  le  vieux  Paris  faisait  rêver  nos 
pères;  c'est  elle  qui  s'ouvre  le  plus  complaisatnmeht,  saM  regrets 
conmie  sans  murmures,  pour  laisser  passer  ces  longuet  rues  d'ap- 
parat dans  lesquelles  elle  se  sent  revivre,  comme  une  mère  qui  a 
été  une  iionne  de  son  temps  se  complaît  à  voir  ressusciter  son 
prestige  dans  des  filles  à  son  image.  Le  boulevard  HaussftianA,  le 
boulevard  Malesherbes,  ce  sont  sea  enfants;  l'état  divil  peut  les 
séparer  d'elle,  mais  la  Chaussée  d'Antin  ei^t  fiéi^e  de  l<îs  avoir 
produits,  et  ils  seraient  bien  ingrats  s'ils  ne  saluaient  pas  eti  elle 
la  génitrice  de  leur  splendeur» 

Partout  ailleurs,  ces  constructions  imprévues  qui  semblent  avoir 
appris  tous  les  styles  en  huit  Jour«,  ces  parvenues  lapidaires  dont 
la  fortuné  se  fait  par  enchantement)  déconcertent  lé  regard,  rotf^- 
pent  les  habitudes,  déplacent  les  milieux;  le«  uned  affichent 
presque  trop  de  faste  pour  les  quartiers  qu'elles  étonnent  encore; 
le  palais  venant  s'installer  brusquement  à  eôté  de  la  masure  choque 
par  le  contraste;  on  ie  figure  malaisément  M.  de  Nuoingen  établi 
rue  Tireohappe,  et  un  pr^mi^r  de  10,000  francs  dans  un  chemin  de 
ronde  produit  l'effet  d'un  quiné  à  la  loterie;  les  autres  ont  beau, 
en  se  groupant,  improviser  un  boulevard  qui  reçoit  un  titre  sonore, 
elles  ressemblent  à  ces  gens  qui  se  rec^olVent  sans  arriver  à  ibriner 
un  ialan  :  l'ftme  est  encore  absente  de  ces  corps  d'attente  ;  en  îikïi 
d'humains,  ces  imposantes  bâtisses  n'ont  encore  vu  passer  que  Ida 
entrepreneurs;  leur  somptuosité  ne  se  dédie  à  personne;  ce  sont 
des  paons  qui  font  la  roue  dans  le  désert. 
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Mais  les  architectures  les  plus  surchargées ,  les  cariatides  sou- 
tenant chaque  étage,  les  œils-de-bœuf  enguirlandés,  les  portes 
cochères  d'une  noblesse  méprisante,  les  immeubles  prenant  des 
airs  de  hauteur,  les  domiciles  trancnant  du  monumental,  les 
voies  si  longues  qu'à  l'horizon  elles  se  cabrent  comme  les  grand'- 
routes  et  si  larges  que  les  voyageurs  —  j*allais  dire  les  passants 
—  ne  peuvent  plus  se  reconnaître  d'un  trottoir  à  l'autre,  ces 
perspectives  princières  si  chaudement  éclairées  avec  leurs  candé- 
labres dorés  aux  verres  dépolis ,  qu'il  semble  que  l'espace  donne 
aussi  des  soirées,  toute  cette  apparente  génération  spontanée  de 
lumière,  de  maçonnerie  et  de  voies  rectilignes  est  à  sa  place  dans 
la  Chaussée  d'Antin,  à  qui  je  voudrais  presque  faire  perdre  ce 
nom  trop  modeste  pour  la  baptiser  dorénavant  :  Anlinopolis  ;  c'est 
son  esprit  et  ses  goûts  qui  se  développent  dans  cette  formidable 
annexion;  ce  mouvement  de  bien-être  colossal  procède  d'elle; 
elle  se  reconnaît  et  s'applaudit  jusque  dans  ces  blanches  églises 
élevées  précipitamment  à  la  gloire  de  Dieu,  et  où  les  fidèles 
courent  pieusement  essuyer  les  plâtres;  parfois  elle  se  sacrifie 
pour  sa  progéniture,  comme  une  mère  encore  jeune  se  résigne 
à  se  mettre  en  robe  montante  pour  ne  pas  diminuer  l'effet  du 
début  de  sa  fille  au  bal;  c'est  ainsi  qu'elle  laisse  abattre  des 
immeubles  à  peine  sèches  pour  faire  une  place  d'honneur  à  des 
édifices  qui  n'ont  eu  que  la  peine  de  naître  ;  d'autres  gémiraient 
de  disparaître  dans  la  fleur  de  Tâge  ;  elle  est  fière  de  voir  l'édi- 
tion illustrée  d'elle-même  supplanter  le  texte  ordinaire;  elle  ne 
veut  plus  d'ailleurs  de  ces  ruelles  où  trois  voitures  tenaient  à 
peine  de  front;  il  lui  faut  un  Longchamp  sous  ses  fenêtres; 
i'édilité  lui  a  fait  des  lettres  de  noblesse  ;  ses  rues  appartenaient 
à  la  petite  voirie,  elles  dérogeraient  presque  maintenant  en  ne  se 
disant  pas  grande  voirie. 

Le  centre  religieux  d'A^Uinopolis ,  ce  n'est  plus  cette  modeste 
Notre- Dame-de-Lorette  qui,  si  à  l'intérieur  elle  sacrifiait  au  coli- 
fichet, s'entourait  de  rues  sévères  portant  des  noms  graves: 
Bourdaloue  d'un  côté,  Fléchier  de  Vautre,  demandaient  grâce 
pour  le  goût  douteux  du  monument  dont  ils  étaient  les  pieuses 
sentinelles  :  ils  en  corrigeaient  la  fadeur  par  leur  austérité  ;  la 
métropole  à  la  mode ,  de  la  Chaussée  d'Antin,  c'est  cette  coquette 
église  de  la  Trinité^  à  la  fois  byzantine^  gothique  et  païenne,  aux 
clochetons  musulmans,  avec  des  cascades  jaillissantes  au  bas  de 
son  portail  (si  bien  qu'un  mauvais  plaisant  les  a  appelées  :  les 
eaux  bénites  de  Saint-Cloud),  et  ce  jardin  de  plaisance  qui  enve- 
loppe voluptueusement  sa  façade;  des  arbres  rapportés  —  car 
maintenant  les  bois  voient  partir  leurs  plus  belles  essences 
pour  la  ville,  comme  les  champs  leurs  plus  belles  filles  —  des 
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marronniers  Tenus  de  vingt  lieues  peut-être  fournissent  de  l'ombrage 
aux  dévots  mondains  qui  se  plaisent  à  écouter  le  soprano  du  ros- 
signol après  avoir  entendu  la  basse  profonde  de  l'orgue.  Ces 
massifs  de  toutes  fleurs,  ces  pelouses  ondulées,  ces  bancs  ren* 
Tersés  comme  des  causeuses,  ce  raffinement  profane  à  la  porte 
d'un  temple  chrétien,  n'est-ce  pas  l'un  des  plus  fi*appants 
indices  des  temps  nouveaux  f  —  Autrefois  les  églises  avaient  leurs 
cimetières  à  côté  d'elles,  aujourd'hui  elles  se  font  précéder  par 
des  expositions  d'horticulture,  et  là  où  vous  eussiez  vu  des  va- 
riétés de  tombes  et  d'inscriptions,  vous  n'apercevez  plus  que  des 
variétés  à* azalées  I  On  dirait  que  la  religion  veut  se  faire  pardonner, 
elle  qui  est  la  dépositaire  du  pardon. 

Quel  joli  fond  de  décor  elle  compose,  vue  à  distance,  cette 
fashionable  église  de  la  Trinité  1  comme  elle  s'élance  presque  arti- 
ficiellement hors  du  sol  !  On  dirait  que  cette  petite  maîtresse  des 
paroisses  a  trouvé  le  moyen  de  porter  aussi  de  hauts  talons. 
Comme  elle  entend  bien  lever  la  tète  aussi  haut  que  ses  vieilles 
compagnes  du  moyen  âge!  Quà  non  «uc^ncfamP  semble-t-elle  leur 
dire  avec  la  confiance  de  la  jeunesse  :  celles-ci  représentaient  la 
ferveur,  tandis  que  celle-là  ne  représente  que  le  brio  de  la  foi. 

Où  le  nouvel  Opéra  avait-il  sa  raison  d'être,  si  ce  n'est  dans 
cette  Chaussée  d'Antin,  aussi  accoutumée  au  bruit  des  millions 
qu'au  bruit  des  voitures  t  Ce  Mondor  des  monuments  de  Paris, 
cet  immense  fermier  général  brodé  d'or  sur  toutes  les  join- 
tures se  serait  fait  un  scrupule  d'élever  son  domicile  dans  \m 
autre  quartier.  Là,  au  milieu  de  ses  pairs  qu'il  éclipse,  il  est  sûr 
qu'on  ne  discutera  ni  son  faste,  ni  sa  massivité;  s'il  lui  ftiut  des 
assises  de  porphyre  et  des  chapiteaux  d'agate ,  Antinopolis ,  qui 
ne  regarde  pas  à  la  dépense ,  surtout  quand  sa  vanité  est  inté- 
ressée, ne  lui  marchandera  pas  l'ostentation. 

Si  plus  d'espace  est  nécessaire  à  cet  énorme  système  de  bâti- 
ments pour  être  aperçu  de  plus  loin  et  tenir  les  petites  habita- 
tions à  distance,  soyez  convaincu  qu'en  maîtresse- ville,  la 
Chaussée  d'Antin  saura  faire  le  sacrifice  de  trois  ou  quatre  rues 
nkéme  vierges  de  locataires,  et  dira,  au  rebours  de  tous  les  égoïsmes, 
en  parlant  d'un  :  Benjamin  qui  a  tant  de  surface  :  —  Otons-nous 
de  laque  je  Vy  mette! 

Je  ne  regarde  jamais  le  nouvel  Opéra,  qui  fait  si  m^estueuse- 
ment  les  choses  pour  un  mince  résultat  peut-être,  sans  penser  au 
fameux  Bouret,  qui  payait  cinq  millions  l'honneur  d'offrir  une 
poire  au  roi  Louis  YY  :  les  critiques  ne  lui  manqueront  pas  à  cet 
amphitryon  prodigue,  mais  on  finira  par  reconnaître  sa  bonne 
mine  et  l'excellence  de  son  installation. 

Notre-Dame-de-Lorette  et  la  salle  delà  rue  Lepeletier,  voilà 
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411  point  de  vue  lacré  et  profane  les  deux  monuinenti 
Chaussée  d'Antin  primitiTe;  l'églisê  do  In  Trmité  et  FQp 
1869,  voilà  les  deux  expresaioiui  typiques  de  la  GèauHiéi  d 
renouvelée. 


II 


11  j  a  des  quartiers  de  Paris  qui  ont  leur  généalogie  \ 
règle,  et  qui  n'attendent  plus  leur  d^HOïier;  tous  leicbi^g 
à  Tue  qui  s*accompliasent  autour  d  aux,  ils  semblent  les  o 
pler  de  l'œil  dont  un  seigneur  regai-dait  un  croquant;  l«itri 
ou  cinq  siècles  d'existc^nce  lea  vendent  dea  dédiims  de  la 
rîté.  On  les  abandunne  ces  immeubles  qui  remontent  pr^st 
croisades  ;  Therba  croit  dans  les  cours,  et  la  spéculation  ne 
même  plus  k  leur  faire  faire  un  mattHge  d'arb^ent.  Que  leur  u 
ils  ae  complaisent  dans  leur  ieolementf  lis  vivent  dea  souv^ 
paaaé;  ils  sont  prêts  à  dire  à  ces  rivaux  qui  les  auppli 
i  Vous  pouvex  avoir  une  Géographie,  mais  vous  n  aurea 
d^Histoire  I 

La  Chaussés  d'Antîn  ne  se  connaît  pas  d'ateux;  ^%\ï%  été  | 
pour  elle  manquer  à  sa  destination  que  de  ne  pas  être  âUi 
ceuvrâs.  Qui  ne  se  souvenait,  en  I81IO,  d'avoir  vu.  à  laplioo 
occupe  aujourd'hui^  des  cultures  maraîchères,  dos  câb&rii< 
chemina  de  traverse,  sana  parler  de  ce  fétide  égout  de 
montant p  qui  contribuaii  encore  à  déclasser  des  ierrûi 
valeurî 

Aujourd'hui,  rayonnante,  prospère,  saluée  bas,  priiez 
voyant  autant  rechercher  mon  alliance  que  jadis  on  Tcûl  mi 
ja  Cbaus^ée  d'An  tin  ressemble  à  ces  florissant  s  personiuii 
on  aime  encore  à  dire,  quand  ils  jettent  un  peu  trop  éb 
aux  yeux  :  ^  Vous  savez  que  son  père  était  jardinier.  *  B 
cette  Justice  à  la  trèrf-puissjinto  dame  qui  nous  occupe  ;  cli 
tend  pas  ae  poser  en  succursale  du  faubourg  Saint'-Gernifl 
ne  renie  pas  son  origine  ;  *  Nous  étions  des  Forcheroit»  m 
fntneliement  tel  p&té  de  maisons  qui  a  des  domeâtiques  p( 
«  Où  s*éièvent  nos  étages,  confesse  tel  autre  ^  rampaient  dm  h 

Si  Ton  veut  à  toute  force  assigner  une  date  au  comiiMII 
de  la  Chaussée  d'An  tin,  Il  faut  se  reporter  à  1720,  he  Bàji 
la  cour  fit  il  Paris,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Lu 
avait  déterminé  une  disette  da  logements  \  un  édit  p#rmj 
vrir  au  delà  du  boulevard,  une  grande  voie  qui  s  êtcndnut 
la  rue  Saint-Lazare,  mais  cette  création  d'un  quartier  ia 
en  germe,  dans  un  expédient  d'édilité^  ne  se  développa 
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que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  ne  reçoit  son  épanouis- 
sement que  dans  les  années  qui  avoisinent  1830;  de  petits  détails 
appartenant  à  Tépoque  de  Louis  XVl  relèvent  encore  ça  et  là 
cette  cité  banale  ;  ainsi  je  signalerai  Télégant  pavillon  qui  forme 
l'angle  arrondi  du  boulevard  et  de  la  l'ue  Caumartin,  avec  des 
attributs  sculptés  entre  les  fenêtres  ;  mais  ce  qui  domine  surtout 
dans  la  Chaussée  d'Antin,  ce  qui  la  définit,  ce  qui  la  caractérisC| 
c'est  ce  style  odieux  et  douceâtre,  propre  comme  la  calligraphie, 
rangé  comme  le  lieu  commun,  vaniteux  comme  la  pacotille,  qui  se 
met  à  sévir  vers  1825,  arrive  à  son  maximum  d'intensité  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  et  qu'on  pourrait  appeler  du  nom  du  prince 
sous  lequel  il  aura  le  plus  duré  :  le  style  Louis-Philippe. 

Le  style  Louis-Philippe  en  architecture!  Quelque  chose  qui  cor- 
respond en  ébénjsterie  au  mobilier  de  palissandre,  cet  ancien  rêve 
d'une  bourgeoisie  qui  n'est  plus  ;  une  entreprise  de  constructions 
si  servilement  réglées  sur  le  même  modèle  qu'on  dirait  des  mai- 
sons bftties  à  la  mécanique  ;  façades  qui  ont  l'air  d'avoir  trouvé  le 
plaqué  pour  la  pierre  de  taille  ;  enjolivements  en  pâte  qui  sont  à  la 
décoration  du  premier  empire  ce  que  1810  était  déjà  à  Tan  1^  de 
Jésus-Christ,  fenêtres  ayant  toutes  épousé  les  mêmes  persiennes 
avec  des  balustrades  en  fonte  qui  sortent  toutes  du  môme  atelier  j 
petits  motife  gothiques  dans  la  boiserie  des  grandes  portes;  des 
bfttardes  de  la  rue  de  Rivoli  détachées  de  la  mère  commune  et  fai- 
sant du  prosélytisme  pour  cette  ingénieuse  uniformité.  Si  bien 
que,  si  l'on  vous  menait  les  yeux  bandés  rue  de  la  Perme-des- 
Mathurins  ou  rue  de  La  Bruyère,  et  qu*on  vous  rendît  là  le  libre 
exercice  de  vos  yeux  dans  les  cours  de  n'importe  quelle  maison, 
vous  croiriez  n'avoir  point  quitté  la  rue  Chauchat  ! 

La  Chaussée  d'Antin  s'émancipe  visiblement  de  ce  régime  pré- 
tentieux et  mesquin  qui  sentait  à  la  fois  le  bourgeois  retiré  des 
affaires  et  la  grisette  en  pleine  activité  ;  on  n'aura  pas  grande  étude 
à  faire  pour  chasser  définitivement  le  slyle  Louis-Philippe  :  ce  qu'il 
avait  créé  eut  tant  de  peine  à  lui  Survivre  !  ce  monde  de  plâtre  et  de 
carton-pierre  est  si  fragile  I  Si  à  Paris,  comme  le  dit  spirituelle- 
ment un  de  mes  voisins,  un  vieux  Gaulois,  qui  est  ingouvernable 
quand  il  s'agit  de  mauvais  goût,  si  les  maisons  ne  se  tenaient  pas 
par  habitude,  il  y  a  longtemps  que  ces  pauvres  immeubles,  qui 
ne  comptent  pas  en  moyenne  quarante  ans  d*existence,  auraient 
cédé  aux  injures  du  temps;  leurs  pierres  disjointes,  les  lézardes 
qui  les  sillonnent  dans  toute  leur  hauteur,  leur  tassement  indéfini 
qui  gêne  perpétuellement  le  jeu  des  fenêtres  et  des  portes,  tout 
indique  Tlncurable  débilité  de  leur  constitution. 
*  Il  va  sans  dire  que  ces  représentants  du  luxe  à  bon  marché  n'é- 
taient pas  les  maîtres  du  quartier  î  à  côté  d'eux  de  charmants 
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.caprices,  de  hautes  fantaisies,  rompaient  un  peu  la  monotonie;  la 
place  Saint-Georges  avec  ses  villas  et  ses  ombrages  était  déjà  un 
agréable  correctif  ;  et  çà  et  là  tel  noble  hôtel  ou  telle  belle  installa- 
tion particulière  rachetait  le  coup  d'œil  général.  Mais  mêlez  trop 
de  gens  endimanchés  à  de  vrais  élégants,  et  vous  verrez  que 
Brummel  lui-même  finira  par  souffrir  du  voisinage.  Je  crois  d'ail- 
leurs  que  les  maisons  ont  leur  garde  nationale  comme  elles  ont 
leur  armée.  La  rue  Louis-le-Grand,  par  exemple,  —  j'entends  ce 
fragment  superbe  qui  va  de  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  à  la  rue 
Neuve- des-Petits-Champs,  —  c'est  un  ensemble  architectural  qui 
est  naturellement  sous  les  armes  ;  la  rue  d'Amsterdam  a  l'air 
gêné  dans  son  uniforme  de  pierre. 


III 


Nous  n'avons  pas  ici  à  exécuter  une  opération  de  bornage;  telle 
statistique  qu'on  suivrait  à  la  lettre  ferait  presque  de  l'exactitude 
une  erreur  ;  ainsi  il  se  pourrait,  d'après  un  des  derniers  ouvrages 
sur  la  matière,  que  la  rue  Joubert,  par  exemple,  appartînt  au  quar- 
tier de  la  Madeleine;  il  serait  même  possible  par  exemple ,  que  les 
numéros  pairs  de  la  rue  de  Clichy  appartinssent  à  la  Chaussée 
d'Antin  ;  ces  assimilations  factices  sont  une  façon  d'enlever  à  un 
quartier  ses  frontières  naturelles  ;  nous  préférons  nous  attacher  à 
l'esprit  des  choses,  au  risque  de  contrevenir  aux  Manuels. 

Nous  comprendrons,  par  conséquent,  sous  la  dénomination  de 
Chaussée  d'Antin  ce  vaste  espace  contenu  entre  la  Madeleine  et 
le  faubourg  Montmartre  d'une  part,  les  Batignolles,  Montmartre  et 
le  boulevard  de  l'autre,  encore  la  rue  de  Greffulhe  est-elle  prête  à 
nous  accuser  d'ingratitude;  elle  est  si  bien  de  la  ÊLmille,  par 
alliance  I 

Cependant,  au  delà  de  ce  temple  néo-grec,  baptisé  du  nom  de  la 
plus  repentante  des  pécheresses,  on  sent  qu'on  est  dans  une 
autre  province  du  royaume  de  Paris  ;  au  faubourg  Saint-Honoré, 
le  loisir  prend  un  air  plus  sévère;  le  travail,  une  attitude  plus  mo- 
deste; les  passants  deviennent  graves.  La  flânerie  rue  d'Aguesseau 
serait  presque  un  crime  de  lèse-majesté,  de  même  qu'une  mercerie 
rue  de  la  Ville-l'Évéque  semble  demander  pardon  de  se  trouver  là. 
La  Chaussée-d'Antin  a  de  ces  rigueurs,  tel  tronçon,  comme  le  mi- 
lieu de  la  rue  Blanche  par  exemple,  ne  souffre  pas  de  boutique,  de 
même  qu'un  domaine,  comme  l'hôtel  Pillet-Wylld,  répudie  tout 
bruit  autour  de  lui  ;  mais  l'étiquette  est  bien  vite  rompue  dans  la 
Chaussée  d'Antin  ;  ces  immeubles-là  ne  se  tiennent  pas  entre  eux 
comme  les  maisons  aristocratiques  du  faubourg  Saint-Honoré. 
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n  y  a  cependant  une  analogie  entre  cette  noblesse  et  ce  tiers  état 
des  quartiers;  toute  la  vie  commerciale  du  faubourg  Saint-Honoré, 
se  concentre  dans  la  rue  qui  en  assume  le  nom,  comme  tout  le 
mouvement  de  la  Chaussée  d'Antin  se  résume  dans  cette  grande 
artère  qui  porte  le  titre  général  du  quartier.  En  dehors  de  ces  deux 
lignes  principales  ne  cherchez  pas  l'expansion  du  centre  de  Paris; 
la  rue  Laffitte  elle-même,  cette  fameuse  rue  de  banquiers  et  de  mo- 
distes, est  bien  le  symbole  de  Talllage  profane  qui  poursuit  la  Chaus- 
sée d'Antin;  à  côté  d'un  hôtel  puritain  s'épanouissent  des  chapeaux 
dits  petites  passes  d*un  provoquant  qui  attire  le  regard.  La  galan- 
terie à  chaque  pas  enguirlande  le  haut  négoce  ;  la  rue  Blanche  est 
une  personne  fort  rangée  et  trés-circonspecte,  mais  quelles  re- 
lations lui  ménage  parfois  la  rue  Pigallel  Vous  vous  souvenez  des 
deux  légendes  de  Gavami  :  Rue  de  La  Bruyère^  quels  caractères i 
Bue  de  La  Boche foucauld ,  quelles  maximes!  En  vain  la  rue  des 
Martyrs  reçoit -elle  une  appellation  désolée,  le  contraste  du 
shocking  et  du  cant  n'est  nulle  part  plus  piquant  que  dans  la 
Chaussée  d'Antin. 

La  rue  Cbaptal  et  l'avenue  Frochot  ne  compromettent  pas  leurs 
parrains,  mais  le  moyen  de  prendre  au  sérieux  le  quartier  Breda! 
Quelle  légende  comique  que  celle  de  ce  nom  d'un  respectable 
entrepreneur  devenu,  par  la  force  des  choses,  une  folâtre  indica- 
tion !  Le  créateur  a  été,  je  ne  dirai  pas  déshonoré,  mais  défiguré 
par  sa  création.  En  1825,  Breda  n'évoquait  à  l'esprit  que  l'idée 
d'un  spéculateur  de  terrains;  vingt  ans  après  et  encore  ai^our- 
d'hui,  Breda  fait  sourire  les  gens  mariés  et  froncer  le  sourcil  aux 
belles-mères.  Ce  nom  vertueux  et  légitime  sent  le  péché  mignon 
et  le  fruit  défendu,  il  était  incorruptible  et  il  est  corrupteur  1  Si  on 
annon<^t,  comme  cela  aurait  pu  se  faire,  M.  Breda  dans  un  salon 
&  principes,  on  croirait  voir  entrer  le  demi-monde  ;  mais  le  quar- 
tier Breda  se  range  de  jour  en  jour,  et  vous  trouveriez  de  bons 
bourgeois  à  bien  des  places  où  vous  chercheriez  l'irrégularité 
friande. 

Seulement,  le  préjugé  tient  bon,  et  il  fiiudra  peut-être  des 
siècles  de  chasteté  pour  efiEacer  l'effet  de  quelques  années  trop 
légères. 

Peut-être  estK^  une  bienveillante  ironie  du  destin  d'avoir  assigné 
pour  résidence  à  l'Amour  facile  les  régions  de  la  Fortune  facile  : 
la  Chaussée  d'Antin  est  à  la  fois  femme  gâtée  et  bonne  fille;  com- 
pagne légitime  ou  illicite,  elle  fait,  plus  que  tout  autre,  l'effet 
d'être  entretenue. 

Si  les  mœurs  friponnes  peuvent  trouver  un  lieu  d'asile,  n'est-ce 
pas  dans  ce  voluptueux  quartier  où  Paris  est  sûr  de  trouver  une 
morale  plus  douce!  Le  Palais-Royal,  c'est  sa  ménagère  ;  le  faubourg 
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Saint-Oermaifi,  c'est  sa  tioble  et  haute  dame;  la  Chaussée  d*Ântin, 
o*68t  sa  maltresde. 

Il  lourit  malgré  lui  quand  ces  petites  têtes  fémintues,  si  bien 
parodiées  par  le  Crayon  de  Grévin,  apparaissent  aux  fenêtres  :  il 
ne  lui  déplidt  pas  de  rencontrer  des  demoiselles  du  lac,  se  rendant 
aux  bains  les  plus  proches  en  costume  du  matin;  eette  Cytbére 
en  déshabillé  lui  ferait  peut-être  horreur  autre  part;  mais  ici  il 
éprouverait  presque  du  remords  à  se  scandaliser;  le  poteau  indl- 
oateur  lui  dit  si  naïvement  :  €âU  du  tiee;  —  Côté  de  la  vertu.  — 
Veut-il  fuir  les  apparitions  dangereuses  de  la  me  La  Roche- 
foucauld, il  n'a  qu'à  s'engager  dans  cette  rangée  de  mausolées  à 
oinq  étages  qu'on  appelle  la  rue  d*Aumale;  ei-gît  une  popu- 
lation qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  n'entend  pas ,  et  qui  a  bien  évi- 
demment entendu  s'entériner  toute  vivante;  quelques  clartés 
brillent  pai*fois  aux  croisées,  mais  ce  sont  sans  doute  des  lampes 
liméraires;  on  s'attend  toujours  à  lire  au-dessus  d'une  porte, 
fermée  comme  une  entrée  de  caveau  :  Ici  reposent  des  miUîons..n 
priez  pour  euwt  Sans  se  sentir  glacé  d'effroi,  qu^il  parcoure  ces 
mmeessitms^  si  avantageusement  bâties  :  il  lui  faudra  plus  d*une 
demi-heure  de  séjour  rue  Neuve-Èossuet  ou  cité  l^énelon  pour 
oublier  des  devoirs  qui  lui  ont  été  si  sévèrement  rappelés! 

O  grands  noms  de  l'Église,  où  vous  retrouvé-Jet  Si  jamais  le 
sacré  servit  d'étiquette  au  profane,  c'est  bien  dans  ce  coin  de 
Paris  si  étrangement  baptisé,  rue  Neuve-Bossuet;  ce  sobriquet 
ecclésiastique  ne  déroute-Ml  pas  l'imagination!  £n  comparant  les 
habitants  et  ses  enseignes ,  ne  croirait-on  pas  voir  une  volée  de 
pinsons  s'enfermant  dans  la  cage  d'un  aigle...  —  l'aigle  de  Meaux! 

Les  autres  quartiers  ont  une  homogénéité  relative;  la  Chaussée 
d'Antin  offre  des  disparates  Jusque  dans  le  même  escalier  ;  telle  rua 
qui  débute  en  ch&teiaine  finit  en  reine  de  bal  public  ;  gravisses 
plutôt  cette  rue  La  Rochefoucauld  qui  n'a  abdiqué  qu'à  moitié 
son  blason;  on  dirait  l'entrée  d'un  beau  village;  des  vieux  arbres 
balancent  leurs  branches  au-dessus  des  murs  de  clôture,  des  jar* 
dins  spacieux  comme  des  parcs  verdissent  au^-dcvant  d'habitations 
qui  vous  rappellent  Believue  ou  Ville-d'Avray;  poursuivez,  vous 
voilà  en  ville;  continuez  encore,  l'aspect  change  brusquement;  la 
maison  garnie  étale  ses  écriteaux  jaunes  ;  des  toilettes  tapageuses 
s'engouffrent  sous  des  portes  dont  le  concierge  est  las  de  tirer  le 
cordon;  des  robes  à  traîne  entrent  dans  des  crémeries;  des  illus- 
trations en  négligé  vont  voisiner  chez  leur  coiffeur  ;  faites  un  dé- 
tour, entrez  dans  la  rue  Blanche,  vous  croirez  vous  trouver  en 
province;  pas  une  boutique,  une  succession  d'hôtels  et  de  mai- 
sons particulières  qui  annoncent  l'ordre,  l'opulence  et  la  vie  cor- 
rtote;  à  neuf  heures  du  soir,  plus  une  rumeur;  on  croirait  qu'on 
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â  soiiTié  le  couvre-feu  dans  cette  retraite  privilégiée;  ftiites  cin- 
quante pas  de  plus,  et  voll&  cette  me  collet-monté  qui  perd  ses 
airs  rigides  ;  Boston  se  termine  en  Capoue ,  et  le  palais  Pillet- 
Wyld,  ce  bel  édifice  Louis  XIII,  eto  brique  et  pierre,  fait  poUf 
avoir  la  pleine  campagne  autour  de  lui,  le  palais  ftllet-Wyld,  aU 
lieu  de  voir  devant  lui  verdir  les  monts  et  la  plaine,  voit  peut^ 
être  blondir  des  cocottes,  et  des  échos  de  Mablllê  risquent  de  trou- 
bler la  sérénité  de  ses  grandes  lignes  I 


IV 

Personne  n'est  pressé  comme  l'homme  du  dix-neuvièniè  siècle; 
voulez-vous  que  nous  nous  supposions  entre  deux  trains  de  che- 
min de  fer  et  que  nous  parcourions  sommairement  la  Chaussée 
d'AntinI  L'itinéraire  est  tout  indiqué  ;  nous  quittons  ce  modeste 
logis  qu'on  appelle  encore  par  antinomie  :  ta  Maison  Dorée, 
et  nous  suivons  la  rue  LafBtte;  un  financier  chasse  l'autre;  Id 
prestige  du  baron  de  Rothschild  vous  poursuit  tant  que  Vous 
restez  dans  cette  zone  féerique;  les  portes  s^ouvrent  aveo  des 
bruits  de  caisse;  les  lettres  qu'on  chiffonne  rappellent  le  flrolssé-^ 
ment  des  billets  de  banque;  les  cailloux  prennent  des  formes  de 
lingots;  des  bordereaux  ailés  voltigent  dans  l'air;  les  oiseaux 
chantent  :  cinq  pour  cent,  tiers  consolidé,  les  arbres  murmurent  : 
Souscrives  donc,  papier  sur  Londres;  les  flâneurs  se  croisent  af< 
Êdrés  pour  la  première  fois  de  leur  vie;  des  voitures  arrivant  de 
la  Bourse  apportent  de  seconde  en  seconde  des  cours  frais  et 
remportent  des  ordres;  on  se  demande  pourquoi  cette  Voie  sa^* 
ci*ée  ne  se  désigne  pas  ainsi  :  rue  du  Veau  d^Or;  à  droite,  vous 
apercevez  cinq  ou  six  maisons  auxquelles  Rossini  a  daigné  laisser 
son  nom  ;  le  cygne  de  Pesaro  est  assez  mal  représenté  ;  ce  Cygne 
a  droit  à  un  lac  et  vous  lui  concédez  à  peine  une  marel  Â  gauche, 
vous  avez  la  rue  Saint-Georges ,  une  coquette  sur  le  retour  qui 
vit  à  l'ombre  et  dans  Timpénitence  finale  ;  là  c'est  Auber  qui  la 
domine  comme  le  baron  personnifie  la  rue  LafBtte  ;  regardez 
cette  maison  discrètement  close  et  qui  semble  ne  plus  vouloir 
faire  de  frais  pour  plaire ,  c'est  là  que  repose  à  peine  le  plus 
fringant  des  octogénaires,  un  jouvenceau  en  cheveux  blancs  qui 
abuse  de  la  permission  de  minuit. 

La  rue  de  la  Victoire  est  triste  comme  une  défaite;  ne  parlons 
pas  d'elle.  La  rue  de  Provence  est  une  femme  un  peu  mûre,  mais 
qui  aime  encore  le  plaisir;  vous  pouvez  encore  trouver  quelque 
charme  à  la  regarder.  Fermez  les  yeux,  vous  voici  devant  Notre- 
P^me-de-Lorette;  rouvrez-les,  vous  étés  dans  to  rue  qui  monte 
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derrière  cette  vilaine  mosquée;  la  sensualité  bourgeoise  fleurit 
place  Saint-Georges;  nous  avons  déjà  défini  ses  voisines.  Redes« 
cendez  par  la  rue  Blanche,  oubliez  la  rue  Saint-Lazare,  plus 
grandVoute  que  rue,  tant  elle  a  de  mal  à  laisser  passer  grandes 
et  petites  voitures,  et  prenez  cette  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
qui  résimie  toutes  les  aspirations  de  cette  ruche  féconde  où  les 
abeilles  et  les  guêpes  vivent  en  bonne  intelligence;  jetez  un  coup 
d'œil  sur  les  deux  boulevards  Haussmann  et  Malesherbes,  qui  ne 
diffèrent  que  par  le  nom,  et  après  quelques  instants  de  recueille- 
ment politique  rue  Taitbout,  une  unitariste  qui  s'est  annexé  la  rue 
des  Trois-Frères,  et  la  rue  Houssaye,  allez,  pour  dernier  coup 
d'œil,  tâcher  de  saisir  dans  tout  son  parcours  fantastique  la  rue 
Lafayette,  une  rue  infiniment  trop  prolongée. 

La  Chaussée  d'Antin  vous  en  voudrait  si  vous  faisiez  d'elle  une 
étude  plus  sérieuse  qu'elle-même  ;  elle  représente  le  tiers  état  élé- 
gant qui  traite  les  affaires  en  se  jouant,  et  ferait  retrouver  l'épi- 
curisme  s'il  était  banni  du  reste  du  monde;  parisienne  par  excel- 
lence, elle  n'entend  ni  creuser  ses  sensations,  ni  approfondir 
même  le  plaisir;  nous  risquerions,  en  voulant  l'examiner  de 
plus  près,  de  chiffonner  sa  robe  ou  de  déranger  sa  coiffure;  nous 
pourrions  peut-être  aussi  surprendre  chez  elle  quelque  artifice  de 
toilette  ;  gardons  mu^iuiellement  nos  illusions. 

D'ailleurs,  elle  est  trop  de  son  temps  pour  ne  pas  changer  sans 
cesse  ;  elle  ne  demande  qu'à  abattre  ses  défauts  pour  édifier  des 
qualités  nouvelles;  quoiqu'elle  ne  sache  pas  attendre,  tout  lui 
arrive  à  point.  Voici  le  Français  né  malin  (il  ne  meurt  pas  tou- 
jours comme  il  est  né)  qui  transporte  sur  ses  frontières  le  vieux 
théâtre  du  Vaudeville,  jaloux  de  rajeunir  ses  pénates,  comme  il  a 
déjà  rajeuni  son  genre.  La  Chaussée  d'Ântin,  cette  légion  de 
maisons  dorées,  est  assez  riche  pour  mettre  enfin  toutes  les  Muses 
dans  leurs  meubles. 
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LE  QUARTIER   LATIN   ET  LA   BIBLIOTHÈQUE 
SAINTE-GENEVIÈVE 

PAR 

Théodore  DE  BANVILLE 


XiO  Qnartitr  lAtliu 

Le  quartier  Latin,  désignation  que  tout  le  mtnde  entend,  bien 
qu'elle  soit  purement  idéale  et  qu'elle  ne  se  rapporte  à  aucune 
des  divisions  miinicipales  de  Paris,  comprend  la  presque  totalité 
du  cinquième  et  du  sixième  arrondissement;  c'est  le  vaste  espace 
qui  a  pour  limites  :  au  nord,  la  Seine,  le  quai  des  Augostins,  le 
quai  Saint-Michel,  le  quai  Saint-Bernard;  au  midi,  le  boulevard 
du  Montparnasse;  à  l'ouest,  la  rue  Bonaparte;  à  l'est,  la  Halle 
aux  vins,  et  qui  renferme  l'École  des  beaux-arts,  l'Institut,  la 
Monnaie,  Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Sulpice,  la  Charité,  le 
Luxembourg,  le  palais  du  Sénat,  l'hôtel  de  Cluny ,  Saint-Séverin, 
SaintJulien-le-Pauvre,  Saint-Étienne-du-Mont,  l'École  de  méde- 
cine, les  lycées  Saint-Louis,  Napoléon  et  Louis-le-Grand,  la  Sor- 
bonne,  le  Collège  de  France,  l'institution  Sainte-Barbe,  les  biblio- 
thèques Sainte-Geneviève  et  Mazarine,  l'École  de  droit,  le 
Panthéon,  la  Pitié,  le  Jardin  des  Fiantes,  l'École  nonnale  et 
l'École  polytechnique. 

Nul  quartier  plus  que  celui-là  n'a  été  profondément  modifié 
par  les  récents  travaux  qui  ont  transformé  Paris;  nul  pourtant 
n'a  mieux  gardé  sa  physionomie  propre;  car  il  y  a  en  lui  ime 
vitalité  morale,  une  pensée,  quelque  chose  comme  une  âme, 
contre  laquelle  les  marteaux  et  les  pioches  ne  peuvent  rien.  Ainsi, 
de  grands  boulevards,  tout  à  fait  pareils  à  ceux  du  centre  de  Paris, 
des  boulevards  avec  leurs  larges  chaussées,  leurs  jeunes  arbres, 
leurs  maisons  de  pierre  sculptée,  leurs  grands  comptoirs  de 
commerce,  leurs  magasins  au  luxe  voyant  ont  été  cré&  et,  pour 
ainsi  dire,  apportés  là  comme  par  magie  ;  le  bruit,  la  foule,  le 
tumulte  d'une  vie  a£Giirée  y  feraient  croire  qu'on  est  au  cœur  de 
la  ville  ;  mais  à  deux  pas  c'est  l'étude,  le  calme,  le  silence;  ce 
Paris  nouveau,  qui  a  coulé  là  conmie  un  fleuve,  n'a  pu  changer  en 
rien  le  Paris  ancien  qui  touche  ses  rives  ;  à  c6té  du  boulevard 
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Saint-Michel,  si  agité  et  si  vivant,  la  cour  de  la  Sorbonne  a  tou- 
jours entre  ses  pavés,  comme  au  dix-septième  siècle,  les  minces 
brins  d'herbe  d'un  vert  vif  qui  lui  donnent  un  aspect  si  doux  et 
Si  poétique.  En  face  de  l'hôtel  Cluny,  si  pompeusement  restauré, 
des  masures  où  l'on  vend  dés  loques,  des  fiiïences,  des  estampes, 
de  vieux  meubles,  nous  donnent  l'idée  d'une  ville  de  province 
endormie,  où  le  terrain  et  l'espace  sont  comptés  pour  rien.  Aussi , 
et  c'est  là  surtout  la  singulière  anomalie  qu'il  faut  noter,  on  ne 
trouverait  presque  plus  de  traces  du  quartier  Latin  de  Balzac  et 
de  Gavarni;  mais  celui  de  Félibien,  de  Dubellay,  de  Sauvai  existe 
encore.  On  chercherait  en  vain  dans  la  rue  qui  fut  la  rue  Copeau 
un  jeune  Rastignac  menaçant  Paris  et  l'appelant  en  duel,  mais  la 
race  des  écoliers  des  Lemaistre,  des  Letiormant  et  des  Etienne 
Bonet  survit  malgré  tout.  Il  faut  reléguer  avec  les  fantômes  éva- 
houis  le  charmanit  et  bifarre  jeune  homtne  des  Étudtt  d$  Mcgurs 
qui  disait  :  Je  ie  laine  ma  pipe  et  ma  femme  :  aie  bien  soin  de  ms 
pipet  mais  l'écho  du  pays  latin  n'a  pas  oublié  tout  à  fait  l'écolier 
du  quatorsiéme  siècle  qui  si  joyeusement  chantait  le  DépartÊmeM 
deslitfrut 

Chacun  ehqaîert  et  veat  savoir 
Que  je  ai  fet  de  mon  avoir, 
Et  comment  Je  satft  si  desprls 
Que  tt'ai  chat>ô  hc  mtotlau  gris, 
Oott,  tie  lo^col,  hû  ubftrt, 
Tout  Mt  aie  k  mali  parti 


A  Gaudelus  lei  La  Fertô 
Là  les  sai-je  mon  A%  B»  0., 
Et  ma  patenostre  à  Soisson, 
Et  mon  Credo  à  Monloon, 
Et  mes  set  siawnee  k  Tornai, 
Me»  iléifiÈb  aiàu^ê  k  Cambrâ!| 
Et  moti  êomîîtr  à  Bebeâçotii 
Kt  men  kakwdier  k  D^oîié 


n  est  trai  qu'on  peut  désormais  parcourir  toute  la  vieille  ville 
située  Aur  la  rive  gauche  d6  la  Seiiie  sans  y  tencontrer  plus  rien 
des  habitudes  et  dek  eoUtumes  excentriques  dont  la  variété  lui 
donnait  un  caractère  si  essentiellement  pittoresque;  mais^  ce 
dénoûmeht  n'était-il  pas  prévu  1  C'est  le  génie  particulier  ^  de 
Aotrè  époque  de  tendre  à  une  inévitable  uniformité  ;  aujourd'hui 
un  prince  en  costume  de  bal  ressemble  beauooup  à  un  savetier 
an  costume  de  bal,  et  le  temps  n'est  ^bs  éloigné  peut^tre  où  nous 
verrons  ici  comme  à  Londres  des  vûituriers  conduire  leur  char- 
rette en  habit  noir,  en  oràvale  blanohe  et  en  chapeau  tuyau  de 
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poêle.  Leséléyes  de  ho»  écoles  ne  pouv&ieAt  échappet*  I  cette  toi 
générale  qui  nous  gouverne  tous;  âusst,  un  étudiant  de  183D 
aurait-il  grand'peine  à  reconnaître  un  étudiant  d*âujourd*hui,  arri- 
vant au  cours  du  mâtin  avec  un  col  carcan,  une  Jaquette  à  k 
mode,  des  manchettes  empesées,  des  gants  rougeS,  et  une  canne 
qui  serait  admirée  sur  le  boulevard  Italien,  fit  comment  les  Jeunes 
gens  d'aujourd'hui  se  seraient-ils  refusés  &  subir  cette  mét&moir- 
phose,  quand  leur  coquille,  quand  le  pays  dans  lequel  11^  étaient 
pour  ainsi  dire  gardés  et  fortifiés  cohtre  la  civilisation  mercàntiie 
s'était  métamorphosé  autour  d'eust  et  avant  eui,  de  fîu^n  que, 
sous  le  grand  soleil  auquel  on  Venait  d*ouvrir  de  larges  rues, 
leurs  mœurs  eussent  forcément  l'air  d'un  anachronisme  et  leur 
costume  d'une  mascarade!  Comment  l'étudiant  actuel  àUrait- 
il  pu  s'obstiner  à  être  ce  que  fut  Tétudiant  d'autrefois,  quand 
Tinévitable  établissement  de  botdllon  Duval  avec  ses  motilufeS, 
ses  dorures  et  ses  plafonds  de  bois  exotiques  s*est  installé  dans  un 
palais,  à  la  place  même  où  s'ouvlraient  naguère  les  modestes 
gargotes,  et  quand  on  peut  voir  en  pleine  rue  des  OrèS,  là  oà  le 
moyen  &ge  avait  si  fortement  laissé  son  empreinte,  Une  t&veme 
anglaise  débitant  son  rosbif,  son  jambon  dTork,  ses  pickles, 
ses  sauces  de  hanneton  pilé  (voit*  Balzac),  son  pale  aie  et  son  irish 
wisky,  comme  dans  la  me  Royale  et  dans  la  rue  de  là  Madeleine  ! 
La  nuit  tous  les  chats  sont  gris;  msis  à  la  lueur  du  gS2,  tout  le 
monde  doit  être  habillé  comme  Brummel,  pSf  Dusautoy  ou  par 
Bonne,  et  dans  chacun  des  cafés-brasseries  du  nouveau  boule- 
vard|  le  gax  verse  des  torrents  de  lutniëre  sut^  les  Jeunes  consom- 
mateurs, sans  s'inquiéter  du  chiffre  de  la  pension  que  leur  servent 
leurs  parents.  C'est  pourquoi  un  jeune  homme  qui  touche  trois 
mille  francs  de  pension  doit  aujourd'hui  en  dépenser  qubtre  mille 
ches  son  tailleur,  ce  qui,  du  reste,  est  psrfkitement  conforme  I  là 
loi  économique  dont  l'esprit  nous  régit,  tous  tant  que  nous 
sommes.  Au  problème  :  se  contenter  de  l'argent  qu*on  à,  &  suc» 
cédé  celui'Oi  :  obtenir  l'argent  dont  on  a  besoin,  problème  dont  Ik 
solution  est  infiniment  difficile  à  trouver  pour  des  Jeunes  gens  dont 
les  études  coûtent  gros  et  ne  rapportent  rien^  siUèn  dans  l'avenir! 
Mais  ici  se  posent  toutes  sortes  de  questions  très^complexeë, 
de  nuances  infiniment  délicates,  et  qui  tiennent  toutes  à  l'état 
présent  de  notre  société,  car,  si  légèrement  que  ce  soit^  il  est 
impossible  d'en  effleurer  une  sans  agiter  et  soulever  toutes  les 
autres.  Et  tout  d'abord,  celleKji  vient  s'offMr  naturellement  k  l'es- 
prit :  est*ce  seulement  et  absolument  parce  que  l'aspect  de  la 
ville  s'est  transformé  que  les  étudiants  ont  changé  du  tout  au 
tout  leur  manière  de  vivre!  Non  ;  c'est  à  cause  de  eela»  mais  ce 
n'est  pas  à  oauso  de  cela  seulement.  Une  autre  raison,  mille  Ibis 
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plus  importante,  mille  fois  plus  décisive,  a  engendré  le  nouvel 
état  des  choses,  et  cette  raison  la  voici.  Autrefois,  invariable- 
ment, les  jeunes  gens  n'étudiaient  le  droit  et  la  médecine  que 
pour  vivre  plus  tard  en  exerçant  l'art  de  la  médecine  ou  une  des 
professions  libérales  auxquelles  Tétude  du  droit  sert  de  base. 
Aigourd*hui  cette  unité  du  but  a  été  considérablement  modifiée, 
et  les  étudiants  se  divisent  naturellement  en  deux  classes.  Les 
premiers  (et  ceux-là  ne  forment  pas  le  plus  grand  nombre)  con- 
tinuent cette  saine  et  antique  tradition;  mais  les  autres,  bien  au 
contraire,  ne  viennent  demander  à  l'étude  du  Droit  ou  de  la 
Médecine  que  le  moyen  d'entrer  promptement  dans  une  profession 
lucrative  ou  offrant  la  douce  sécurité  des  appointements  fixes. 
L'encombrement  toujours  croissant  de  notre  bureaucratie  gouver- 
nementale et  industrielle  a  rendu  de  jour  en  jour  plus  difficiles 
les  conditions  auxquelles  on  peut  être  admis  dans  ces  armées 
innombrables;  aussi  a-t-on  imaginé  d'imposer  aux  aspirants 
bureaucrates  la  nécessité  de  se  faire  recevoir  avocats,  comme 
dans  les  contes  de  fées  on  envoyait  les  aspirants  à  la  main  de  la 
princesse  couper  la  tète  d'un  géant  ou  puiser  de  l'eau  de  beauté 
dans  une  grotte  gardée*  par  des  monstres  I  Quant  aux  étudiants 
en  médecine,  ceux  qui  sont  de  leur  temps,  et  qui  par  conséquent 
veulent  être  riches,  savent  ce  qu'il  fout  de  génie,  de  patience,  de 
volonté  et  de  travail  acharné  sous  la  lampe  pour  faire  un  Yelpeau, 
un  Trousseau  ou  un  Piorry,  et  ne  se  sentant  pas  non  plus  la  voca- 
tion de  devenir  cette  providence  pauvre  et  bénie  qui  se  nomme 
un  médecin  de  campagne,  ils  étudient  la  médecine  en  songeant 
au  journalisme,  à  la  direction  d'établissements  spéciaux  et  d'eaux 
thermales,  à  la  découverte  de  sources  merveilleuses  et  de  pana- 
cées universelles,  en  un  mot,  pour  ne  pas  être  médecins.  Donc, 
étudiants  en  droit  et  étudiants  en  médecine,  bien  entendu  je  ne 
parle  pas  des  purs,  de  ceux  qui  en  sont  restés  aux  idées  du  passé, 
il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  dont  le  rêve  est  de  devenir  rapide- 
ment riches  adoptent  dès  le  début  la  livrée  et  les  habitudes  qui 
caractérisent  les  amants  de  la  Fortune  Rapide. 

Autrefois,  parmi  les  étudiants,  les  purs  c'était  tout  le  monde  1 
Cet  argent  de  leurs  parents  péniblement  et  honorablement  gagné 
en  province  dans  les  nobles  travaux  de  l'agriculture  ou  des  pro- 
fessions libérales,  ils  entendaient  le  donner  tout  entier  à  la 
Science,  à  l'Étude,  aux  curieuses  recherches  de  l'esprit,  et  aussi, 
il  faut  bien  l'avouer,  aux  plaisirs,  à  l'amour  (dont  le  règne  en  ce 
temps-là  existait  encore),  mais  n'en  rien  laisser  prendre  par  l'In* 
dustrie  et  par  les  convenances  sociales.  Pour  eux,  le  nécessaire 
c'était  une  solide  et  sérieuse  instruction  obtenue  par  l'assiduité 
aux  cours,  par  la  lecture  chez  eux  et  dans  les  bibliothèques,  par 
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la  fréquentation  des  journaux,  des  musées,  du  théâtre  où  flpris- 
sait  encore  la  Littérature;  le  superflu,  c'étaient  ces  amours  de  la 
mansarde  joyeuse  et  fleurie  que  tant  de  poésie  exécrable,  tant  de 
lithographies  ineptes  et  tous  les  p<mcifs  du  monde  n'ont  pu  désho- 
norer dans  nos  mémoires,  parce  qu'elles  avaient  le  charme  déli- 
cieux de  la  pauvreté,  de  l'imprévu,  du  désintéressement  de  la 
jeunesse  !  Héros  de  bals  échevelés,  coureurs  d'école  buissonnière 
au  temps  des  lilas,  siffleurs  de  tragédies  néo-classiques  à  l'Odéon» 
ils  savaient  aussi  écouter  respectueusement  les  cours  des  profes- 
seurs illustres,  pâlir  sous  la  lampe,  bûcher  sur  les  livres,  et  enfin 
se  préparer  par  des  études  fortes  et  acharnées  à  devenir  des 
hommes  utiles,  et  purs  en  même  temps  de  toute  cuisine  et  de 
toute  fraude  commerciale.  Ces  insouciants,  ces  fous  dépensaient 
en  somme  le  meilleur  de  leur  jeunesse  à  étudier  la  vie  physique 
et  la  vie  morale  de  l'homme,  et  à  en  peser  silencieusement  les 
problèmes  les  plus  redoutables.  Sous  la  main  de  fer  de  la  Science, 
ils  gardaient  et  sentaient  brûler  en  eux  un  vif  amour  de  l'Art  et 
de  la  Liberté.  Q,ue  le  poète  parlât,  ils  répondaient  à  sa  voix  avec 
tout  l'enthousiasme  des  âmes  brûlantes;  que  l'heure  sonnât  de 
secouer  une  tyrannie,  ils  s  élançaient  parmi  les  balles,  sanglants, 
joyeux,  les  mains  noires  de  poudre,  et  leurs  voix,  habituées  à  fre- 
donner les  chansons  d'amour  et  les  refrains  à  boire,  entonnaient 
avec  un  sublime  appétit  de  la  mort  et  du  sacrifice  les  strophes 
d'airain  de  la  Marseillaise!  Telle  était  alors  cette  jeunesse, 
ardente,  farouche,  singulière,  si  sérieuse  au  fond,  dont  le  quartier 
Latin  était  la  patrie  et  la  propriété,  et  qui  affectait  d'y  montrer 
des  mœurs  assez  singulières  pour  que  les  paisibles  bourgeois  ses 
voisins  s'estimassent  heureux  de  la  laisser  vivre  tranquillement 
à  sa  guise.  Mais  c'est  ici  qu'il  faut  esquisser,  en  nous  reportant 
à  une  époque  déjà  lointaine,  la  physionomie  matérielle  du  quar- 
tier Latin,  car  cette  indication  peut  seule  faire  comprendre  au 
lecteur  comment  les  étudiants  pouvaient  vivre  dans  Paris  comme 
s'ils  en  avaient  été  éloignés  de  mille  lieues,  et  y  conserver  leurs  tra- 
ditions, leurs  usages,  leurs  lois,  comme  une  nation  indépendante. 
Deux  longues  rues,  noires,  étroites,  tortueuses,  interminables, 
la  rue  de  la  Harpe  et  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'est,  mettaient  en 
communication  l'île  de  la  Cité,  qui  fut  le  berceau  de  Paris,  avec 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  qui  fut  le  berceau  de  l'Université; 
à  l'ouest,  l'île  de  la  Cité  se  reliait  et  se  relie  encore  au  quartier  du 
Luxembourg  par  la  rue  Dauphine.  Le  large  et  magnifique  boule- 
vard qui  fait  suite  aux  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Sébastopol, 
et  qui,  sur  son  parcours,  prend  tour  à  tour  les  noms  de  boulevard 
du  Palais  et  de  boulevard  Saint-Michel,  a  presque  supprimé  la 
rue  de  la  Harpe  et  a  complètement  idtéré  le  tronçon  qui  en 
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aubaiate.  Qmoit  à  )%  tu9  fialnWtcquea,  les  récents  travaux  qui 
Vont  élargie,  1<^  pUnt^ion  ^u  jardin  qui  entoure  Thôtel  de  Cluny, 
rérection  du  thé&tr^  des  FoUes^Saint-Qennain,  1  ouverture  du 
boulevard  Saint^Germain  et  de  la  rue  des  Écoles  en  ont  tout  à 
fait  modifié  r%apept.  Je  ne  veux  restituer  à  la  rue  de  la  Harpe 
(Yitms  CUhar4t  VioHs  Jud$$rumt  Viaus  BiginaUH  Cilhavisê»,  Vieus 
*»t>»flWi  f^  ff^rp^r)  ni  l'WW  du  eomte  de  Forez,  ni  le  cimetière 
4es  ju}(!»  vendu  ^A  WX  ftuK  religieuses  de  Pois^y,  ni  les  ooUéges 
de  Béef  »  de  N^rWne  et  de  Bayeu:K,  ni  la  porte  Gibard  (porta  In- 
fprni)  ouverte  dans  Venpeinte  de  Philippe  Aufuste,  ni  le  collège 
de  Justices  J9  ne  f^construirai  dans  la  rue  Saint-Jacques  (Mçjor 
Yicm  fmrvi  P<^M  ni  la  cbapelle  Saint-Yves,  particulièrement 
^ectée  «ux  avocats  et  aux  procureurs,  ni  TégUse  collégiale  et 
paroisaif^e  4^  Saint'9^oît,  ni  celles  de  SaintrJuUen-Martyr  et  de 
gcunt'Bsçqu^,  )U  le  collège  de  Marq^outier,  ni  les  Mathurins,  ni 
l.@s  Jacobins,  car  r)uato|re  al^rég^e  d'une  des  rues  du  vieux  Paris 
f^UIPiÛrfit  li^  matière  d'un  vplu^nef  ;  piais  je  voudrais  montrer  en 
Quelquee  lignes  la  pbyaionomie  des  deux  grendes  rues  du  quartier 
^tin,  telles  qu^  noua  avong  pu  les  ypir  avant  la  récente  trans* 
formstien  de  f^ris, 

4  peine  entré  dan^  la  rue  de  la  Yieille-Qouclerie,  qui  était  alor« 
le  çoinmençexnsut  de  1^  rue  de  la  Harpe,  le  promeneur  bourgeois 
iHaniait  Qu'ii  n'élit  plus  che?  lui  et  qu'il  venait  de  pénétrer  dans 

Î^  domaine  particuUèrement  affecté  à  un  peuple  spécial,  au  milieu 
uquc4  en  m  peu^ait  pépéirer  que  comme  un  étranger  ou  comme 
W  b^tet  BquUquea  à  auvent,  Gonstruitee  sur  un  modèle  gothique, 
msi^ns  nuires  et  enfumées,  rien  ne  sentait  la  civilisation  mo-» 
deme,  et  il  était  â^^le  de  comprendre  que  l'active  circulation  de 
f  MYfMi^t  n'avait  p«s  pénétré  si  loin.  |lue  de  la  Harpe,  c'était  bien 
autre  obèse  encore;  les  vieux  bôtels,  les  sombres  maisons  aux 
balcons  de  fer  forgé  laissaient  le  temps  noircir  tranquillement 
)eure  Qohiep  façades;  quant  aux  maisons  relativement  modernes, 
ventrueSi  effondrées,  appuyées  les  unes  sur  les  autres  comme  des 
lUfirm^a,  percées  de  fenéti^ea  irrégulières  et  parfois  sans  carreaux, 
égayées  seulement  par  les  enseignes  de  quelques  boutiques  bisarres, 
qui  s'étaient  logées  à  la  diable  dans  l'espace  tel  quel  dont  la  masure 
av^it  pu  ^  dessaisir,  et  par  les  plantes  grimpantes,  par  les  pots 
de  floMrs,  par  les  jardins  parisiens  suspendus  aux  vieilles  croisées 
ou  sur  les  gouttières,  à  partir  de  la  rue  de  la  Parcheminerie,  qui 
n'a  pas  changé  depuis  le  moyen  âge,  jusqu'à  l'ancienne  place 
Saint-Micbel,  elles  racontaient  naïvement  et  sincèrement  la  vie 
de  leurs  butes,  B'^Ueurs,  il  était  bien  inutile  de  consulter  les 
pierres,  et  les  personnages  s'expliquaient  d'eux-mêmes.  Jeunes, 
gais,  débraillés  sans  rien  perdre  d^  la  distinction  native,  coquet* 
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tament  vêtus  4^  velours  et  de  toutes  eortea  4e  costumée  4e  fenr 
taisie,  coiffés  4e  bérets  basques  eu  do  chapeaux  à  la  Rubena,  ils 
s'en  allaient  par  les  rues,  chantant,  flânant,  bayant  aux  corneilles, 
seuls  ou  par  couples,  ou  par  troupes,  ou  trois  par  trois,  volontiera 
vendant  leurs  livres  ches  le  bouquiniste  pour  entrer  au  cabaret, 
coutume  qui,  comme  on  le  sait,  date  du  quinsième  siècle  l  En  ce 
temps-là  même  réchange  se  faisait  d'une  manière  encore  plus 
franche,  car,  pour  l'ordinaire,  le  marchand  de  livres  était  en  même 
temps  tavemier;  de  aorte  que  si  l'écolier  qui  venait  d'acheter  \m 
livre  se  sentait  par  hasard  aollioité  par  la  soif,  il  revendait  au  U« 
brairo,  pour  avoir  un  broc  de  vin,  le  livre  qu'il  venait  d'acheter 
tout  $1  rheure,  et  que,  ai  l'envie  de  travailler  le  prenait,  il  se  voyait  ^ 
forcé  de  racheter  à  nouveau  du  tavemier  le  livre  que  eelui-ci  lui 
avait  repris  pour  lui  donner  à  boire.  Grâce  à  cette  combinaison 
essentiellement  archaïque  et  naïve,  le  tavomierrlibraire  pouvait 
réiiliser  de  beaux  bénéfices  en  vendant  et  revendant  totyours  le 
même  volume,  spéculation  à  laquelle  n'ont  assurément  pas  songé 
M,  Hachette  ou  M.  Michel  Lévy.  En  voyant  le  laisser-aller  que 
les  étudiants  se  permettaient  vers  1840,  des  esprits  chagrins  au« 
raient  pu  être  tentés  de  nier  le  progrès  ;  ils  sa  sentent  trompés, 
cependant,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  du  savant 
.(luioberat]  s  Sauf  la  chaire  du  profeueur  (en  lôOÛ),  les  olsssea 
n'avaient  ni  bancs,  ni  sièges  d'aucune  sorte;  elles  étaient  jonchées 
4e  paille  pendant  l'hiver  et  d'herbe  fraîche  pendant  Tété.  Les 
élèves  devaient  se  vautrer  dans  cette  litière  soi-disant  pour  iaira 
acte  d'humilité.  Leur  uniforme,  consistant  en  une  longue  robe 
serrée  à  la  taille  par  une  courroie,  était  fiait  pour  ramauar  i'erdtiPi 
H  0u$H  foup  la  couvrir.  Au  réfectoire,  pendant  toute  la  durée  du 
repas,  il  était  défendu  (qu'on  noua  pardonne  la  crudité  de  ee  détail 
historique),  il  était  défendu  de  porter  la  main  à  son  boimet,  taiil 
Vétai  4m  têtes  inspirait  de  eraink.  9 

On  voit  qu'auprès  de  ce  passé,  curieux  à  plus  d'un  titre,  Yex^ 
centricité  des  jeunes  gens  de  1840  était  bien  peu  de  chose!  D*ail-^ 
leura»  ^Ue  avait  son  motif  et  son  mobile  plus  noble  qu'on  ne  le 
pense.  Décidés  à  subir  courageusement  leur  destinée  un  peu  âpre 
et  rude,  et  i  étudier  en  vivant  presque  de  rien,  comme  des  pau-» 
vres,  pour  ne  pas  obérer  leurs  familles,  les  étudiants  acceptaient 
leur  honnête  misère  avec  un  parti  pris  de  gaieté  et  d'ardente  folie, 
aimant  mieux  effaroucher  les  béotiens  que  de  les  attendrir  ou  de 
leur  faire  pitié,  et  jetant  sur  leur  pauvreté  le  seul  manteau  qui 
jamais  cacha  bien  le  manque  d'argent  :  la  fantaisie  insouciante  de 
l'artiste  J  Bien  plus  sages  au  fond  qu'ils  n'en  avaient  l'air,  ils  por- 
taient des  bérets  basques  pour  économiser  les  aeixe  francs  d'un 
chapeau  de  soie  ;  et,  ne  pouvant  pas  non  plus  acheta  k  leurs 
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compagnes  dés  chapeaux  de  la  bonne  faiseuse,  ils  les  promenaient 
ostensiblement  en  petits  bonnets  fous  et  en  robes  légères  peintes 
de  fleurettes  !  Ne  possédant  aucun  moyen  de  leur  donner  le  luxe 
et  d'en  faire  de  tristes  et  fausses  grandes  dames,  du  moins  ils  ne 
leur  refusaient  pas  leurs  bras  ;  ils  les  avouaient  avec  une  sincère 
affection  et  les  montraient  avec  orgueil  en  plein  midil  Mince 
courage,  d'ailleurs,  car  n'étant  pas  forcées  de  se  montrer  riches, 
ces  fillettes  se  donnaient  la  peine  d'être  jeunes,  parées  encore  de 
la  grâce  enfantine  et  fraîches  comme  des  roses,  à  une  époque  où 
on  n'abusait  pas  encore  de  cette  farine  improprement  appelée  : 
poudre  de  rizl  Elles  ont  été  mille  et  mille  fois  célébrées,  ces 
'  amoureuses  du  premier  printemps  et  de  la  vingtième  année,  qui 
aimaient  les  chansons,  et  dont  la  toilette  entière  ne  valait  pas  deux 
louis!  Elles  ne  Font  pas  été  assez  encore;  car,  sorties  du  peuple, 
elles  travaillaient  sans  craindre  les  piqûres  de  l'aiguille;  elles  ha- 
bitaient des  mansardes  meublées  surtout  de  quelque  vivante  guir- 
lande fleurie  à  la  vieille  fenêtre;  elles  aimaient  leurs  amants  sans 
songer  à  se  faire  enrichir  ni  épouser,  sans  autre  prétention  que 
celle  de  passer  avec  eux  ces  années  de  jeunesse  envolées  si  vite  ; 
et,  le  rêve  fini,  elles  continuaient  bravement  leur  travail  quotidien, 
elles  cousaient  I  Et,  rentrées  dans  leur  humble  sphère,  elles  se 
faisaient  de  leurs  fuyantes  amours  des  souvenirs  à  charmer  toute 
une  vie  âpre  et  laborieuse.  Les  étudiants,  eux,  avaient  le  courage 
de  les  aimer  sans  ruiner  pour  elles  leur  famille.  Aujourd'hui  ils 
auraient  peut-être  le  droit  d'être  moins  scrupuleux;  car,  dans  une 
fiunille  où  le  fils  joue  à  la  Bourse,  comme  son  père,  il  peut  tou- 
jours se  dire  que  son  père  a  la  chance  de  s'éveiller  millionnaire 
demain,  et  que  si  ce  n'est  pas  son  père,  ce  sera  peut-être  lui« 
même.  Mais  alors  nous  étions  loin  des  beaux  jours  de  la  Bourse 
et  de  ses  affolantes  féeries  I 

Et  rien  qu'à  monter  la  rue  de  la  Harpe  on  eût  pu  deviner  ce 
qu'il  en  était.  Pauvre,  digne,  à  la  fois  tranquille  et  bruyante,  pa- 
reille à  un  vieux  décor  arrangé  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux, 
ses  anciennes  plaques  de  marbre  portant  encore  les  inscriptions  : 
CoUegium  Narhonae  et  Collegium  Bajocense^  son  passage  Saint- 
Benoit  ayant  encore  pour  ouvertures  des  ogives  de  granit;  le 
palais  des  Thermes  encastré  dans  des  masures  servant  d'hôtelleries, 
son  collège  Saint-Louis  vieux  et  noirci  montrant  l'inscription: 
Ancien  Collège  d'Harcourt^  témoignaient  assez  qu'on  ne  voulait 
pas,  et  pour  cause,  bouger  une  seule  pierre  dans  un  quartier  où 
rien  n'eût  payé  les  frais  d'une  telle  débauche  architecturale.  Au 
haut  de  la  rue  on  voyait  un  débit  de  tabac  des  temps  héroïques, 
où  le  sol  était  de  terre  battue  et  où  les  tabacs  étaient  contenus 
d«i8  de  grands  tonneaux  posés  sur  champ,  mais  où  on  ignorait  le 
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luxe  de  la  tabletterie  et  toutes  les  fraudes  modernes.  Et  dans  ce 
quartier  primitif  tout  était  arrangé  pour  se  conformer  à  la  bourse 
des  étudiants,  tandis  qu'aigourd'hui  il  faut  que  leur  bourse  (par 
quel  prodige!)  se  conforme  à  Télégance  des  boutiques.  De  là  ces 
restaurateurs  fameux,  les  Viot,  les  Flicoteaux,  qui  vendaient  une 
nourriture  chimérique,  mais  qui  la  vendaient  pour  rien  et  don- 
naient à  discrétion  le  pain  et  l'eau!  Si  la  rue  de  la  Harpe  était 
rude,  la  rue  Saint -Jacques  était  une  échelle.  U  semblait  qu'on  dût 
monter  à  Tassaut  avant  d'arriver  à  la  hauteur  du  collège  Louis-le- 
Grand,  car,  à  l'époque  où  la  rue  Saint- Jacques  avait  été  ouverte, 
les  rues  ne  violentaient  pas  les  montagnes,  et,  tant  bien  que  mal, 
grimpaient  le  long  du  sol  avec  des  escaliers,  des  masures,  des 
maisons  irrégulières  qui  ressemblaient  à  des  voyageurs  fatigués. 
Bordée  de  pauvres  hôtelleries,  de  boutiques  d'imagerie  coloriée, 
de  gargotes  inouïes  parmi  lesquelles  florissait  le  fameux  Bœuf 
enragéf  elle  arrivait  essoufflée  jusqu'au  théâtre  du  Panthéon,  bâti 
dans  une  église,  et  autour  duquel  commençait  l'immense  bouqui- 
nerie  qui  tenait  toute  la  rue  des  Grès.  En  face  du  collège  Louis- 
le-Grand  était  la  célèbre  et  indescriptible  boutique  de  la  mère 
MansuL  Figurez-vons  dans  une  immense  pièce  nullement  rangée 
ni  ordonnée,  sans  devantures,  sans  fenêtres,  sans  armoires  ni 
rayons,  des  milliers  et  des  milliers  de  volumes  engouflfrés,  en- 
tassés, jetés  les  uns  sur  les  autres  dans  la  nuit  et  dans  la  pous- 
sière. La  mère  Mansut  achetait  en  connaisseur,  sans  se  tromper 
d'un  sou,  les  livr^  qu'on  venait  lui  offrir,  et  elle  les  jetait  sur  le 
tas.  Puis,  lorsqu'un  chaland  venait  demander  à  acheter  telle  ou 
telle  édition  de  quelque  auteur  grec  ou  latin,  la  mère  Mansut 
s'élançait  comme  un  singe  sur  la  montagne  de  livres,  et  là,  far- 
fouillant de  ses  pieds,  de  son  front,  de  ses  mains  armées  de  griffes, 
celte  bizarre  femme,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  dont  la 
mémoire  eût  défié  celle  de  Pic  de  la  Mirandole,  trouvait  du  pre- 
mier coup,  et  sans  se  tromper  jamais,  l'édition  demandée.  Pour  sa 
toilette  et  pour  sa  cuisine,  noire,  ses  cheveux  blonds  ébouriffés, 
elle  les  faisait  dans  la  rue,  en  plein  air,  sur  un  trépied,  comme  la 
sibylle  antique  1 

lA  MMlothè^M  Sainte^staiMvièTO. 

Qui  eût  regardé,  au  cœur  du  quartier  Latin  qu'ils  habitaient 
surtout,  les  étudiants  errer,  flâner,  partir  pour  le  bal  ou  en  re- 
venir, aurait  cru  à  une  vie  facile  et  inoccupée  :  erreur  profonde.  Ces 
mêmes  jeunes  gens,  si  ardents  au  plaisir,  donnaient  les  trois  quarts 
de  leur  vie  aux  pénibles,  aux  fortes  études.  Dans  cette  vieille 
rue  Saint- Jacques,  vous  les  eussiez  vus  attendre  impatiemment 
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16S  heures  des  cotits  du  Collège  de  France,  en  «ortlf  plein» 
d'enthousiasme  pour  les  grands  penseurs  de  ce  temps,  et  de  là  so 
diriger  les  uns  vers  Tancienne  bibliothèque  Sainte-Oeneriéve,  où 
les  livres  rangés  sur  des  rayons  aux  délicates  sculptures,  et  où 
la  belle  coupole  pointe  par  ttestout  invitaient  si  bien  au  travail, 
4es  autres  vers  les  hôpitaux,  ceux-là  vers  le  Luxembourg,  où  le 
Jardin  botanique  et  la  Pépinière,  hélas  !  offraient  à  leurs  études 
de  si  admirables  collections.  SI  les  chemins  qui  conduisent  de  la 
Cité  à  la  place  Saint-Michel  et  du  Pont-Neuf  à  TOdcon  ont  été 
envahis,  au  temps  dont  Je  parle,  par  la  flânerie  et  par  la  gaieté 
bruyante,  en  revanche  la  place  du  Panthéon,  Où  TÊcole  de  droit 
et  la  nouvelle  bibliothèque  Saittte-Oeneviève,  portant  écrits  sur 
ses  murs  les  noms  des  savants  de  tous  les  ftges  se  recueillent  à 
rombre  du  gigantesque  monument  qui  montre  k  <»on  front  Timage 
de  la  Patrie,  la  place  du  Panthéon,  où  le  collège  Sainte-Barbe 
existait  déjà  dous  touis  Xî,  sur  le  lieu  même  qu*il  occupé 
encore  aujourd'hui,  a  gardé,  ainsi  qu'au  temps  du  collège  de 
Rennes  et  du  collège  de  Montaigu,  son  aspect  grave  et  digne, 
eomtne  un  lieu  voué,  depuis  le  quiniième  siècle,  aux  âpres  efforts 
et  aux  joies  tranquilles  de  l'étude. 

La  première  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  fondée  par  lès  Gé- 
novéftilns  en  1624,  et  qui  devint  propriété  nationale  en  1790,  oc- 
cupait, on  le  sait;  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  du 
môme  nom,  un  emplacement  qu'elle  dut  abandonner  il  y  a  main- 
tenant un  peu  plus  de  quinze  ans,  parce  que,  disait-on,  Tédiflce 
de  toutes  parts  crd(:îilait  et  menaçait  ruine.  Les  livres  enlevés,  on 
reconnut  que  murailles  et  planchers  étaient  parfaitement  solides. 
La  nouvelle  bibliothèque,  terminée  en  1850,  fut  inaugurée  la 
même  année.  L'architecte,  M.  Labrouste,  a  été  souvent  flétri  de 
répithète  de  fantaisiste,  qui  heureusement  pour  lui  et  pouf  tous 
leà  artistes  à  qui  elle  a  pu  être  appliquée,  ne  signifie  rien.  La 
vérité  est  que  M.  Labrouste  n'a  pas  voulu,  pour  bâtir  un  monu- 
ment dont  l'usage  est  dêflni  et  spécial,  s'inspirer  des  monuments 
d'un  autre  âge;  ceux  qui  pensent  que  le  dix-neuvième  siècle  a  le 
droit  d'exister  comme  ses  devanciers,  n'auront  pas  le  courage  de 
lui  en  faire  un  crime.  L'aspect  extérieur  de  la  Bibliotlièque  est  un 
peu  lourd  et  à  la  fois  un  peu  trop  simple;  l'idée  de  graver  dans  la 
pierre  les  noms  des  poètes  et  des  savants  illustres  de  tous  les 
ftges  était  bonne  et  pouvait  fournir  un  heureux  motif  de  décoration; 
mais  elle  a  été  exécutée  par  trop  naïvement,  comme  une  page 
d'écriture,  et  la  guirlande  classique,  relevée  par  des  médaillons 
portant  le  monogramme  S.  G.,  qui  a  été  accrochée  sous  ces  feuillets 
de  pierre,  nous  reporte  à  la  manière  dont  les  artistes  du  premier 
empire  comprenaient  Tantiquité.  A  l'intérieur,  et  par  cela  méine 
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que  M.  Lftbroutto  a  tout  sacrifié  à  Tappropiiation  apéci^e  et  a  fait 
«ne  bibliothèque  qui  ne  craint  pas  de  reaaembler  à  une  bibliov 
tlièque,  l'efièt  du  monument  est  harmonieux  et  tranquille;  la 
Itonte  ouTragée,  employée  et  comme  oharpente  et  comme  aupport 
des  tablettea  chargéea  de  livrée,  charme  l'œil  par  sa  légèreté  en 
même  temps  qu'elle  le  rassure  au  po^t  de  vue  de  la  solidité  in- 
dispensable. Ici  lee  ornements  très-bien  peints,  aveo  une  sim« 
plicitô  vraiment  décorative,  sont  étrusques,  et  qk  et  14  presque 
égyptiens.  On  pourrait  se  demander  ce  que  l'égyptien  et  Tétrusque 
Tiennent  foire  dans  une  construction  qui  est  aussi  franchement 
moderne  qu'une  gare  de  chemin  de  fer;  mais  e'est  une  objeQtiim 
à  laquelle  il  n*est  pas  impossible  de  répondre,  Un  monument 
approprié  à  un  besoin  nouveau  a  par  cela  même  quelque  chose  de 
primitif  et  forcément  fait  abstraction  des  styles  cpnnus;  aussi 
s'arrange^tril  à  merveille  des  décorations  invenltées  par  les  oivi* 
lisationa  primitives.  Dans  la  gr^de  salle  du  premiep  étage,  uq 
médaillon  de  forme  ronde  renfermant  une  figure  allugorique  de 
rÉtude,  exécutée  en  tapisserie  des  Gobelins;  f^u-dessus  i%  l'es- 
fsalier,  en  foce  de  la  porte  de  cette  salle,  une  copie  de  l^àooki 
d'Athènes,  de  Raphaël,  peinte  à  Rome  en  1847  par  M.  Paul  Baise; 
quatre  médaillons  copiés  d'après  Baphaél  par  les  frères  Bal^e  et 
représentant  l'Inspiration,  la  'J  héologie,  la  Pbiloaophis  et  la  Jus** 
tiee;  enfin,  dans  le  vestibule,  des  peintures  murales  de  M,  Des** 
goffes  complètent  la  décoration  de  l'édifice.  Pans  ce  vestibule  qui 
est  censé  ouvert  en  plein  ciel,  car  le  plafond  a  reçu  un  ton  d'un 
bleu  pale,  le  mur,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  bsutoup,  a  gardé  la 
couleur  réelle  de  la  pierre;  et  au-^dessua  du  cordon  qui  sépare  les 
deuK  parties  de  ce  mur,  on  voit,  sur  un  ciel  également  pâle  et  de 
pure  convention,  lea  cimes  d'arbres  méridionaux,  orsngers,  oi*» 
troniers,  paimiera,  caroubiers,  iauriers^'roses,  qui  sont  censés 
plantés  autour  du  monument  comme  un  jai*din  d'étude,  msis  qui 
peints  d'une  manière  tout  idéale  et  pour  ainsi  dire  abstraite,  veu^* 
lent  rappeler  non  pas  la  Grèce  réelle,  mais  la  Grèce  poétique  des 
Homère,  des  PUton  et  des  Pbidiaa,  patrie  à  jamais  setuelle  et 
immortelle  de  tous  les  amants  de  la  Pensée  et  du  Rbytbme* 

La  bibliothèque  possédait  encore  il  y  a  quelques  années  detrèa* 
curieux  dessins  à  plusieurs  crayons,  des  porti^ts  de  personnages 
du  scisième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième.  C'était 
une  admirable  collection,  qu'un  décret  impérial  a  donnée  à  la  Bi^ 
bliothèque  de  la  rue  Richelieu.  Il  ne  £sut  parler  que  pour  mé* 
moire  des  portraits  au  pastel  des  rois  de  France  qui  décorent  la 
salle  du  res-de-chaussée  ou  sont  placés  lee  manuscrits,  les  livres 
rares  et  les  estampes.  Bien  inférieures  aux  cadres  délicatement 
sculptée  qui  les  renf(pnnent,  ces  images,  maladroitement  peintes, 
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n'ont  d'autre  mérife  que  celui  d'avoir  été  copiées  sur  les  portraits 
authentiques  de  la  Sainte*Cbapelle.  Le  vrai  trésor  sans  prix,  c'est 
une  magnifique  collection  d'Aides  et  d'Ekeviers,  à  laquelle  s'ad- 
joignent encore  de  nombreux  ouvrages  imprimés  du  seizième 
siècle.  Dans  la  salle  d'étude  spéciale  du  res-de-chaussée  Tarcbi- 
tecte  a  placé  cinq  vitrines  e(  des  cadres  de  gravures.  Les  vitrines 
contiennent  des  reliures  très-rares,,  particulièrement  des  livres  de 
Grolier  {Grolierii  et  Amieorum),  des  monuments  de  l'imprimerie  à 
ses  débuts  et  des  recueils  de  gravures  d'Albert  Durer.  H  y  a  peu 
de  manuscrits  très-importants;  on  remarque  pourtant  une  version 
manuscrite  des  hymnes  du  Propre  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève, 
écrite  de  la  main  même  de  son  auteur...  Pierre  Comeiile!  Ces 
vers  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Prosper  Faugère, 
qui  a  eu  le  grand  tort  de  leur  imposer  Torthographe  moderne. 
Mais  il  faudrait  un  livre  entier  pour  parler  dignement  du  joyau 
vraiment  précieux  de  ce  cabinet,  je  veux  dire  du  célèbre  manus- 
crit de  Raoul  de  Presles.  C'est  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu, 
de  saint  Augustin,  faite  et  écrite  en  trois  années,  de  1373  à  la  fin 
de  1375.  Les  caractères  sont  merveilleux,  d'une  pureté  et  d'une 
netteté  irréprochables  ;  l'encre  noire  et  le  vermillon  brillent  d'un 
tel  éclat  qu'ils  semblent  avoir  été  employés  hier;  quant  aux  nom- 
breuses et  délideuaes  miniatures  qui  ornent  ce  livre  sans  pareil, 
ce  sont  de  véritables  tableaux,  d'un  grand  intérêt  historique,  par- 
fois gracieux  ou  terribles,  et  toij^ours  d'une  étrangeté  saisissante, 
où  la  naïveté  de  la  composition  n'a  pas  empêché  la  perfection  du 
dessin  et  l'expression  des  têtes,  finies  avec  un  soin  minutieux. 
Les  metteurs  en  scène  de  la  Juive,  ont  emprunté  presque  tout  le 
spectacle  de  cet  opéra  au  manuscrit  de  Raoul  de  Presles;  mais  il 
contient  encore  d'inépuisables  trésors  inconnus  pour  la  Peinture  et 
pour  le  Théâtre.  La  Bibliothèque  doit  son  origine  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  qui,  en  1624,  ne  trouva  que  quelques  manuscrits 
dans  l'abbaye,  et  donna  sa  «  librairie  »  aux  Qénovéfains  en  1630. 
£lle  s'est  accrue  successivement  grâce  aux  libéralités  de  plusieuis 
donateurs,  notamment  de  Charles-Maurice  Letellier,  archevêque 
de  Reims,  dont  la  riche  bibliothèque  est  venue  compléter  le  fonda 
primitif  et  surtout  augmenter  le  nombre  des  ouvrages  d^  prix  soit 
par  la  valeur  des  éditions,  soit  par  la  richesse  des  reliures. 

On  remarque  encore,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  un 
vaste  plan  de  la  lune,  fait  par  Sachère  en  1686,  et  un  plan  en  relief 
de  Rome,  que  le  génovéfain  Mongez  rapporta  de  cette  ville  en  1787. 

Calme  asile  de  l'étude  assidue  et  patiente,  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  complète  bien  cette  admirable  place  du  Panthéon,  où 
le  penseur  aime  à  s'arrêter,  car  elle  est  comme  le  lieu  consacré 
où  commence  le  cèté  sérieux  et  recueilli  du  quarti»  Latin.  En  effet, 
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tous  les  chemins  où  elle  mène,  semblables  aux  doigts  d'une  main, 
étages  du  nord  au  midi,  soit  qu'en  passant  devant  la  belle  église 
Saint-Êtienne-durMont  et  le  lycée  Napoléon,  on  arrive  à  l'École 
polytechnique  et  à  la  rue  Saint- Victor,  illustre  par  son  abbaye  his- 
torique ;  soit  que  la  rue  de  la  Yieille«£strapade  vous  conduise  à  la 
me  Lacépède,  à  la  Pitié  et  au  Jardin  des  Plantes  ;  soit  que  vous 
allies  par  la  rue  Saint- Jacques  ou  la  rue  d'Ulm,  à  la  rue  des  Feuil- 
lantines, puis  à  la  Vue  de  Lourcine  et  au  Champ  des  Capucins; 
puis,  en  traversant  de  nouveau  la  rue  Saint-Jacques,  au  carrefour 
de  rObservatoire  et  au  jardin  du  Luxembourg,  tous  ces  chemins, 
dis-j^,  parlent  de  science,  de  dévouement,  de  poésie,  d'une  longue 
chaîne  de  services  rendus  à  l'humanité,  et  gardent  un  inaltérable 
trésor  de  traditions  glorieuses,  fiâtie  sur  l'emplacement  de  cet 
illustre  collège  de  Navarre,  d[^où  sont  sortis  le  cardinal  d'Aiily, 
Gerson,  Richelieu,  Bossuet,  l'École  polytechnique,  savante,  guer- 
rière, célèbre  dans  les  annales  de  la  Liberté,  n'a  pas  démérité  de 
sa  noble  origine.  Le  Jardin  des  Plantes  s'enorgueillit  des  noms  de 
Duvemay,  de  Tournefort,  de  Geoffroy,  de  Vaillant,  de  Jussieu,  de 
Buffon,  d'Antoine  Petit,  de  Vicq  d'Azir,  de  Porta,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  de  Lacépède,  de  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Cette  im- 
passe des  Feuillantines,  qui  vient  de  devenir  une  rue,  est  à  jamais 
immortelle  pour  avoir  vu  l'enfance  du  plus  grand  poëte  des  temps 
modernes  ;  ces  hôpitaux,  la  Pitié,  Lourcine  (dont  le  ti  iste  nom  vient 
des  mots  loctês  einerum),  les  Capucins,  la  Bourbe  sont  les  champs 
de  bataille  où  nos  médecins,  grands  dans  le  monde  entier,  luttent 
contre  la  mort  et  pour  la  vie,  avec  un  amour  de  l'humanité  plus 
admirable  encore  que  leur  science.  C'est  là  qu'il  faut  suivre,  juger 
à  l'œuvre  la  puissant  et  forte  race  de  nos  internes,  dont  l'éduca-* 
tion  est  déjà  aussi  une  lutte  et  une  victoire  contre  l'implacable 
ennemi,  car  en  étudiant  pour  guérir,  pour  sauver  plus  tard,  ils 
sauvent,  ils  guérissent  déjà,  sous  l'inspiration  et  sous  les  regarda 
des  maîtres,  les  pauvres  êtres  souffrants  confiés  à  leurs  soins.  En 
Toyant  ces  jeunes  gens  déjà  graves,  attentifs  au  lit  des  malades,  ne 
cessant  d'étudier  que  pour  appliquer  ardemment  les  préceptes  de 
leur  art,  à  la  fois  actifs  et  recueillis,  tantôt  dans  la  salle  d'hôpital» 
tantôt  dans  la  modeste  cellule  où  ils  trouvent  encore  le  moyen 
d'inviter  des  camarades  pauvres  à  leur  table  hospitalière,  on  n'est 
plus  tenté  de  croire  que  la  jeunesse  du  quartier  Latin  est  insou- 
ciante et  frivole.  En  effet,  la  gaieté  provoquante  d'autrefois  a  péri, 
non  le  travail  acharné  qui  la  rachetait  et  l'excusait.  De  même  que 
ceux-ci,  qui  continueront  notre  grande  école  de  chirurgie  et  de 
médecine,  mènent  dans  l'intérêt  de  la  Science  une  vie  d'infirmiers 
et  de  cénobites,  les  autres,  leurs  frères  de  l'École  de  droit,  les 
Z.  Bfarcas  qu'attendent  le  barreau  et  la  politique,  s'instruisent 

76. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


186t  PARIS.   ~  Lik  VIS 

dans  la  pauvreM  et  dans  la  solitude,  car,  à  notre  dure  et  diiBeile 
époque,  il  ne  leur  est  resté  que  le  côté  sérieux  de  leur  mission. 

Par  le  haut  de  la  rue  Saint*Jacques,  le  ehamp  dea  Capucins  corn» 
inunique  ayec  le  carrefour  de  rôbaervatoire.  loi  le  pramensu?  % 
derrière  lui  TObservatoire  des  Oassini  et  des  Arago  ;  devant  lui  in 
Luxembourg  où,  hieir  encore,  ce  jardin  botanique  formé  de  |danton 
rares  classées  comme  des  Joyaux  dans  un  écrin,jDes  vastes  serres  ré« 
serrées  à  la  flore  des  Tropiques,  cette  collection  de  vignes  complète 
et  si^ns  pareille  au  monde,  cette  pépinière  aux  antiques  lUas  où  Ton 
admirait  des  vergers  immenses,  réunissaient  aux  cours  de  bott» 
nique,  de  taille  des  arbres  à  fruits,  comme  aux  cours  d'aptcultuve 
faits  autour  des  fuches  réelles  et  vivantes, un  peuple  d'étudiants 
avides  de  savoir,  et  que  ni  le  joyeux  chant  des  oiseaux,  aainA- 
nant  enfuis!  ni  le  fabuleux  éclat  de  la  fbrét  de  roses,  aujourd'hui 
morte  à  Jamais  1  ne  pouvaient  distraire  d'écouter  la  parole  du  maitie. 

Passé  le  Luxembourg,  voici  le  Paria,  vivant  et  feshionable  du 
quartier  Latin,  TOdéon  avec  ses  librairies  de  science  et  de  litléra* 
ture,  la  rue  de  TOdéon,  la  rue  de  TAncienne-Oomédie,  où,  malgré 
le  triste  aspect  des  maisons  vieilles,  le  commerce  a  des  laçons  de 
Chaussée-d'Antin;  et  enfin,  remarquable  par  la  petite  maison  à 
tourelle,  voisine  de  celle  qu'a  pendant  quelque  temps  habitée  Maral, 
la  rue  qui  porte  le  nom  de  notre  glorieuse  École  de  Médeolne  el 
qui  y  conduit.  Le  monument,  d*on  assea  détestable  style  groc  du 
àécle  dernier,  n'est  guère  beau,  et  la  statue  de  Larrey  manque  un 
peu  de  grandeur  ;  mais  ici,  ce  n'est  pas  le  monument  qu'il  faut 
admirer,  ce  sont  les  souvenirs,  qui  remontent  aux  papes  Gerbert, 
Pierre  d'Espagne,  Sylvestre  II,  Jean  XXI  ;  aux  évéques Guillaume 
d'Aurillac  et  Nicolas  Fervehame;  c'est  eette  liste  éclatante 
d'hommes  historiques  dont  les  derniers  se  nomment  Bouillaud, 
Piorry,  Rostan,  Trousseau,  Laugler,  Velpeau,  Nélaton,  Joberl  de 
Lamballe  !  La  rue  de  l'Ëcole  de  Médecine,  où  se  trouvent  les  ate* 
liers  féeriques  du  fitbricant  d'instruments  de  chirurgie  LQer«  mille 
Ibis  plus  terribles  et  plus  fabuleux  à  se  figurer  que  les  forges  de 
▼ulcain,  aboutit  maintenant  au  boulevard  Saint«Miohel.  En  entrant 
sur  le  boulevard,  on  aperçoit  devant  soi,  sur  la  montagne,  le 
place  Médicis  avec  son  bassin  bordé  de  fleurs  et  les  grilles  du 
Luxembourg;  derrière  soi  la  Bainte-Chapelle,  dent  lea  cloehetona 
et  le  toit  finement  dorés  accroohent  la  lumière,  et  on  a  fiait  le  tour 
du  quartier  Latin.  Pour  en  faire  vraiment  le  voyage,  il  faudrait 
dépenser  beaucoup  de  temps  et  trouver  un  guide  meilleur  que  celui 
qui  écrit  ces  lignes  ;  mais  rien  qu'en  y  faisant  quelques  pas  à  l'aven* 
ture,  u'aura-t-on  pas  éprouvé  cette  sensation  de  vie  intense  au 
milieu  du  calme  que  répand  autour  de  lui  comme  une  atmosphère 
vivifiante  le  palient  et  mystérieux  travail  de  la  P«iséef  Les 
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étudiants  ê%  Taneieti  hAtel  Corueillo,  da  laCbaumiére,  du  oabarftt  4a 
madame  Mansut,  ont  été  emportés  par  }e  flot  du  tempa,  ai  ram<« 
placés  par  les  éeoliers-dandias  du  nouveau  boulevard,  qui  réreiit, 
dans  des  brasseries  dorées,  aux  grandea  situations  industfiallss; 
mais  les  descendants  des  Rossf,  des  Puranton,  des  Jules  Fa?re, 
sont  restés  ce  qu'étaient  leurs  ptédécssssurs.  i^rdentsat  résignés. 
Us  se  donnent  patiemment,  sans  rsllcbs,  la  forte  éducation  que 
réclameront  d'eux  le  Barreau,  la  Presse  et  la  Tribuns;  st  à  js  na 
sais  .quel  murmure  d'agitation  et  de  combat  qu'on  entend  frémir 
parmi  le  paisible  recueillement  de  leur  quartier  désert,  on  sent 
que,  destinés  plus  tard  à  chercher  toutes  les  salutaires  émotians 
de  la  bataille,  ils  s'exercent  dés  maintenant,  dans  la  solitude,  à 
forger  cette  chose  mystérieuse  que  nous  nommons  :  TAventr  I 


LE  CHAMP   DE  MARS 

F4S 

Félicien   MALLEFILUE 

n  tient  s'ofh'ir  à  ma  parole  :  je  m'en  empare,  sauf  partaga  équU 
table  avec  ceux  qui  m*ont  précédé  ou  me  suivront.  A  mai| 
comme  à  bien  d'autres,  il  convient  ;  c'est  le  domaine  légitima  at 
naturel  de  la  Ruvolntion. 

Hier  encore,  il  n'y  avait  là  qu'une  plaine  sablonneuse,  vide, 
nue,  à  peu  près  inutile,  qu'envahissaient,  de  loin  en  loin,  comme 
un  débordement  de  la  Seine,  les  amateurs  de  vains  spectacles, 
feux  d'artifice,  courses  de  chevaux,  revues,  parades,  petites 
guerres  qui  préparent  médiocrement  la  grande*  On  n'qiprend  la 
bataille  qu*à  fa  bataille;  c'est  en  forgeant  qu'on  déviant  forgeron. 
L'âme  et Vbabitude  senties  vraies  forces  de  Thomme.  Éolat  d'une 
minute,  quelque  bruit  bientôt  amorti  dans  le  vaste  espace,  beau*' 
coup  de  poussière  et  de  fumée,  qu'emporte  la  brise,  silencieux 
écoulement  de  la  feulQ,  étonnée,  presque  honteuse,  d*étre  vanue 
à  si  grand'peine  voir  si  peu  de  chose;  et  plus  rieni  Le  désert 
avait  déjà  reconquis  sa  place  muette  et  morne. 

Mais  ce  terrain  pauvre  était  consacré  par  un  immortel  souvenir, 
le  plus  grand  des  annales  françaises,  le  plus  beau  de  l'his- 
toire humaine.  C'est  là  qna  s'est  accomplie  la  fédération  de  nos 
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provinces,  préparant,  un  siècle  d'fvance,  la  réunion  pacifique  et 
bienveillante  de  tous  les  peuples. 

Chacun  d'eux  a  son  type  qui  le  distingue  à  jamais  dés  autres. 

Dans  le  partage  des  qualités  essentielles  qui  marquent  les  fortes 
nationalités,  la  France  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  lot.  La  fée 
bienfiiisante  qui  présidait  à  sa  naissance  et  veille  encore  à  ses 
destins  Ta  dotée  d'un  magnifique  privilège,  la  sympathie.  N'est-ce 
pas  le  pays  du  bon  vin  et  des  gais  propost  La  sympathie,  voilà 
tout  à  fait  le  caractère ,  la  force  virtuelle  de  la  France,  en  un 
mot  son  fime.  On  y  trouve  le  sens  du  rôle  qu'elle  a  rempli  dans 
le  monde  et  l'explication  de  son  histoire. 

Nos  ancêtres  gaulois  qui  ont  couru  tant  de  brillantes  aventures^ 
de  Rome  à  Delphes,  depuis  les  rives  occidentales  de  l'Espagne 
jusqu'au  milieu  de  l'Asie,  se  frayant  partout  un  passage,  l'épâ  à 
la  main  ;  dans  leur  pays,  le  nôtre,  arrêtaient  les  voyageurs,  pour 
les  emmener,  de  gré  ou  de  force,  au  repas  de  famille»  bù  l'on 
échange  idées  et  paroles.  De  là  sont  nés  chez  nous  l'habitude  et  le 
besoin  de  causerie.  La  conversation  a  passé  de  la  hutte  au  salon. 
.Ce  fut  le  perfectionnement  des  tendances  originelles,  une  vieille 
tradition  raffinée  par  le  temps.  La  curiosité  bien  entendue  n'est 
qu'une  sympathie  d'intelligence. 

La  Fi-ance  Très-Chrétienne,  reconnue  par  l'Église  comme  fille 
aînée,  a  fiût  les  croisades  pour  délivrer  le  saint  sépulcre  où  repo- 
sait son  Dieu  de  charité. 

Toujours  elle  aima  les  faibles  et  les  malheureux,  en  proportion 
de  leur  ûdblesse,  en  raison  directe  du  malheur.  Nos  anciens  rois 
avaient  une  garde  écossaise,  composée  de  vaincus,  plus  vaillants 
que  leurs  vainqueurs. 

Hélas  !  il  faut,  bien  ou  mal,  céder  au  nombre.  «  Us  sont  trop  !  » 
s'écriait  un  vétéran  découragé,  à  la  vue  des  multitudes  barbares 
qtii  envahissaient  Paris,  en  représaille  de  nos  invasions. 

La  France  a  toi^ours  secouru  les  victimes  du  hasard  ou  de  la 
tyrannie,  dans  la  mesure  de  sa  bourse,  à  la  longueur  de  son  épée. 
Beaucoup  l'ont  appris  à  leur  bénéfice.  La  Pologne  s'en  souvient 
dans  son  continuel  désastre.  Lorsqu'elle  détourne  ses  regards 
d'un  del  implacable,  c'est  pour  les  diriger  vers  nous,  qui  lui 
gardons  au  moins  les  dernières  consolations  de  la  pitié.  «  Dieu 
est  trop  haut,  dit-elle  avec  des  larmes  de  sang,  et  nos  frères  sont 
trop  loin.  »  Les  échappés  du  massacre  viennent  se  réfugier  au  lieu 
d'asile,  où  l'on  trouve,  à  coup  sûr,  pour  un  exil  méritoire»  porte 
ouverte  et  main  tendue. 

Tn,  regttre  imperio  popnloi,  Romiiie,  mémento, 
Panera  eabjectis  et  debeltore  enperboe. 
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La  France  avait  pria  la  moitié  de  la  devise  romaine,  celle  qui  s'ac^ 
cordait  le  mieux  avec  bb,  nature  compatissante.  Elle  n'a  combattu 
volontiers  que  les  'forts  abusant  de  leur  force.  Le  doux  Virgile» 
précurseur  du  Christianisme,  à  la  suite  de  Platon,  guide  mélan* 
colique  du  Dante,  depuis  le  dernier  cercle  de  l'Enfer  jusqu'aux 
portes  du  Paradis,  où  sa  modestie  l'empêchait  seule  d'entrer, 
Virgile  n'était  Romain  que  par  violence.  Il  prédisait  notre  avenir 
et  rappelait  son  origine  en  gravant,  dans  ces  vers,  plus  durables 
que  l'airain,  une  étemelle  pensée.  Nous  avons  doublement  droit 
à  le  réclamer  pour  la  collection  de  nos  sïeux  :  Mantoue  faisait 
partie  de  la  Gaule  cisalpine  et  transpadane;  et  le  poète  aux  ten- 
dres sentiments ,  à  la  parole  mélodieuse ,  n'a  laissé  que  deux 
héritiers  incontestables,  Racine  et  Lamartine. 

Sans  doute,  la  France  a  connu  aussi,  elle  n'a  que  trop  pratiqué 
les  guerres  de  conquête.  Passons,  ne  regardons  pas.  Mieux  vaut 
arrêter  les  yeux  sur  notre  véritable  héroïne,  Jeanne  Darc,  la 
vaillante  et  bonne  paysanne,  qui  revendiquait  seulement  la  patrie, 
comme  ^t  la  Pologne,  et,  sur  sa  poitrine  virginale,  recevait  lea 
coupa  sans  les  rendre. 

La  Révolution  n'a  été  qu'une  suprême  et  sublime  évolution. 
CTest  l'accomplissement  politique  du  Christianisme.  Dans  une 
crise  terrible  et  merveilleuse,  elle  enfanta  la  vie  moderne.  Elle  n'a 
fait  que  mettre  au  monde  les  germes  lentement  fécondés  au  sein 
généreux  de  la  France.  Durant  sa  longue  et  rude  étape,  hélasl 
plus  d'une  fois  le  pied  lui  a  glissé  dans  la  fange  ou  le  sang.  Mais 
l'histoire  est  pleine  de  ces  malheurs  inévitables.  On  marche  à 
travers  tout  résolument,  lorsqu'on  veut  arriver  au  foyer  commun 
de  la  grande  famille,  qui  attend  la  joie  du  soir  et  la  paix  du 
lendemain. 

La  tradition  nationale  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'Humanité.  Elle 
n'a  pas  Sailli  au  grand  moment,  cette  Révolution,  si  long- 
temps méconnue  dans  son  esprit,  si  souvent  calomniée  dans  ses 
actes.  En  même  temps  que  les  droits  du  citoyen,  elle  promulguait 
les  droits  de  l'homme. 

Au  serment  du  Jeu  de  Paume,  elle  avait  affirmé  d'abord  la 
Souveraineté  du  peuple.  Sur  les  ruines  de  la  Bastille  elle  avait 
fondé  la  Liberté.  Dans  la  nuit  du  4  août,  plus  belle  que  le  plus 
beau  jour,  elle  avait,  par  la  main  des  privilégiés,  aboli  tous  les 
privilèges,  et,  par  leur  voix,  à  jamais  retentissante,  proclamé  l'Éga- 
lité. La  grande  Fédération  inaugura  la  Fraternité.  C'était  le  com- 
jrfément  de  la  Trinité  moderne. 

Comme  un  bon  ouvrier  à  la  fin  d'une  rude  journée,  qu'il  faudra 
bientôt  recommencer,  la  France  pouvait  dormir  tranquille,  malgré 
les  menaces  lointaines  et  les  Conspirations  de  cour.  Elle  avait 
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licfanwnt  payé  M  â«tto  k  In  Oivilisation  «t  complétera betogiie 
providentielle. 

L#  pacte  d'alliance  «rait  été  juré  de  bouobe  en  bouch».  ftiqipé 
de  la  main  dana  la  nuôn.  «'-  J'irai.  Viendraa-tu!  ^  Préaont  à 
l%ppell  Bolide  au  poste!  -*  Tope  là. 

Par  la  nuit»  par  Torage,  les  animaux  roalfaiaanta  aortent  de  leura 
tffous,  de  leura  tanières»  de  leura  antrea,  pour  mettra  à  profit  1# 
désordre  et  las  ténèbres.  OuiBr$M  qu^m  dêvoret.  Les  bona  carn* 
pagnarda,  heureux  de  leur  affranobiasement»  jaloux  de  leur  dignité 
roeenquise,  justement  soucieux  de  Tordre,  nécesaaire  au  travail, 
S'étaient  d'abord  ligués  contre  la  vermine,  les  pillards  de  toute 
sorte,  brigai^da  et  tyranneaux,  qui  voulaient  continuer  le  yoi  ou 
maintenir  l'oppression.  Lea  braves  gens  de  toute  condition,  de 
tout  métier  honnête,  en  tout  endroit,  viUea  ou  cami^agnea,  ae 
liguèrent  ensuite  contre  la  Grande  Béte  de  cette  nouvelle  Apoca* 
lypse,  la  Réaction,  qui  allait  bientôt  se  manifester  par  la  coalition 
des  rois.  Alors  surgirent,  à  l'appel  de  la  patrie,  quatorse  arméea 
enaenible,  qui  venaient  tenir  la  parole  d'honneur  (échangée  entre 
les  patiiotes.  En  se  reconnaissant,  en  se  retrauvant  toua  ildèlea 
au  àerment,  désormais  sûra  lea  una  dea  autres,  on  recommença, 
l*arme  à  gauche,  lea  vaillantes  et  loyalca  poignées  do  main;  et, 
bientôt  on  ae  donnait  mutuellement  un  fier  coup  d*épaula,  cette 
ibia  l'arme  à  droite.  La  France  ne  Ta  paa  oublié  ;  le  monda  s'en 
souviendra  toujours. 

Gomme  tout  ce  qui  est  sain  et  fort,  la  Fédération  avait  procédé 
naturellement  et  peu  à  peu«  Pour  la  défenae  nécessaire  «t  corn* 
mune,  on  a'aasociait  d^abord  entre  voisina,  de  porte  à  porte;  puis 
du  hameau  vers  le  village,  ensuite  jusqu'à  la  ville.  Et  cette  oon*^ 
tagion  salutaire,  après  avoir  gagné  les  provinces,  çnvabit  la 
France  entière,  qui  accordait  sa  grande  unité  par  l'entente  des 
esprits  et  l'harmonie  dea  fimes.  De  la  ciixonférenœ  et  des  partira 
la  vie  reflua  vera  le  centre,  oomme  le  aang  retourne  au  cmur, 
d'où  il  vient.  Lea  différentes  fédérations,  encore  éparaoa  dana 
leur  isolement  provincial,  voulurent  se  concontrer  et  se  confondre 
au  aein  de  la  c^itale,  pour  n'en  plua  faire  qu'une  de  toutea. 

On  se  comprend  vite,  même  entre  gêna  qui  ne  parlait  paa  la 
mémo  langue,  alora  qu'on  partage  lea  mémea  idées  et  le  môme 
senUment  En  rejoignant  les  destructeurs  de  la  SaatiUe,  coa  nou- 
veaux venus  allaient  renver»er  la  tour  de  Sabal. 

Sur  touB  lea  pointa  du  territoire  a'éiait  levée  une  élite  d'hommaa 
désignés  pour  jurer  à  Paris  la  grande  parole,  témoina  inconte^ 
tablée  de  la  bonne  volonté  populaire.  De  la  Hanche  à  la  Méditer- 
rannée,  de  l'Atlantique  aux  Alpes,  des  Pyrénées  au  Rbin.  tousl 
Oaels  et  Kymria  de  cette  Bretagne  qui  porte  un  coeur  do  ehône 
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imr  ûeê  pieds  Aé  granit;  Normands,  ancétréS  et  eonquéfantâ  do 
l'Angleterre;  Basques  et  Gascons,  d'étymologie  analogue  et  de 
même  caractère,  hardis  aventuriers  de  mer  ou  de  tnontagne; 
Auvergne,  réâistante  comme  ses  basaltes;  Anjou,  Touraine  et 
Berry,  fidéleâ  gardiens  de  la  nationalité,  autre  Moïse  sauvé  des 
eaux;  Bourgogne,  généreuse  autant  que  ses  vins;  Champagne, 
léonine  quand  on  la  force  de  n*étre  plus  inoutonnière ;  Alsace  et 
Franche  Comté,  rion  moins  françaises  que  la  vieille  France;  Dau- 
phiné,  sentinelle  toujours  debout,  Tartne  att  pied,  toujours  prête 
aux  défenses  de  la  frontière;  même  lés  Phocéens  de  Provence,  qui 
ont  importé  chez  nous  Tesprit,  la  race  et  le  soleil  dé  la  Grèce; 
même  Avignon  et  le  Comtat  VenaUsin,  encore  vassaux  du  pape; 
provinces  de  toute  oHgine,  hommes  de  tout  verbe,  toUs  voulurent 
accourir  et  concourir,  au  moins  par  délégatlotl,  à  Tunité  de  la 
patrie,  Indivisible  désormais. 

La  vaillante  Lorraine  manqua  setllë  au  rende^V0U8,  contenue 
et  menacée  par  Tarmée  aristocratique  de  Bouille. 

L*aristocratie  ne  tient  pas  au  pays  par  ses  racines;  elle  appar- 
tient d'abord  à  la  caste  par  ses  attachés  d'intérêt  ou  d'orgueil; 
tantôt  féodale  aVec  l'Angleterre  et  TAllemagne  contre  la  démo* 
cratle,  tantôt  ultramontaine  avec  la  papauté  d'Italie  ou  l'Inqui- 
sition d'Espagne  contre  notre  habitude  et  notre  droit  de  libre 
pensée. 

Entre  gentilshommes,  on  se  croît  partout  compatriotes.  La  no- 
blesse est  une  franc-maçonnerie  internationale.  Grands  vassaux 
et  grands  seigneurs,  môme  les  princes  du  sang,  (Uiahd  ce  n'étaient 
pas  les  rois,  ont  souvent  trahi  la  nation,  au  gré  de  leurs  caprices, 
au  proGt  de  leurs  intérêts,  pour  un  agrandissement  d'apanage, 
pour  une  question  de  préséance  ou  d'amourette,  par  ambition,  par 
vengeance. 

A2incourt,  Crécy,  Poitiers  même,  où  Charles  Martel  avait  salivé 
l'Europe  chrétienne  en  arrêtant  l'islamisme  d'un  coup  de  massue, 
ont  vu  se  combattre  les  bannières  héraldiques  de  France  ;  et  te 
traître  y  donna  la  victoire  à  l'ennemi.  L'Anglais  fut  amené  paf  ^ 
Êléonore  de  Guyenne  en  Gascogne,  en  Saintonge,  en  Poitou,  au 
centre  de  la  France,  où  il  avait  déjà  pied,  comme  grand  teuda^- 
taire  de  Nonnandie  et  d'Anjou  ;  en  Bretagne,  par  Jean  de  -Montfort, 
disputant  la  couronne  ducale  à  Charles  de  Blois;  à  Paris,  la 
capitale  !  par  Charles  le  Mauvais,  de  Navarre,  et  Jean  sans  Peur, 
de  Bourgogne,  révoltes  contre  Ife  pouvoir  légitime  du  roi,  qui  re- 
présentait la  nationalité;  à  la  Rochelle,  à  Tîle  de  Ré,  par  le  parti 
oligarchique  des  huguenots. 

L'Espagne,  à  son  heure  de  prépondérance,  ne  fût  pas  môlnd 
favorisée  contre  nous  par  les  nôtres.  Le  connétable  de  Bourbon 
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envoyait  à  Chaires  Quint  François  I*",  son  parent  et  son  roi,  qu'il 
avait  pris  en  vainqueur  au  désastre  de  Pavie.  La  Provence  fut 
dévastée,  Marseille  nsslé^ée^  par  ce  fils  de  France.  Philippe  IT  en- 
voyait des  subsides  et  des  soldats  aux  chefs  de  la  Ligue,  sauf  à 
partager  notre  pays  avec  eux,  le  cas  échéant.  Le  duc  Henri  de 
Montmorency  et  le  marquis  de  Cinq-Mars,  le  bellâtre,  le  piteux 
héros  de  ruelle  et  de  roman,  traitaient  avec  Olivarès,  ministre  et 
maître  de  Philippe  IV.  Ils  avaient  pour  instigateur  ce  lâche  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  traître  à  deux  faces,  livrant  même 
ses  complices  pour  obtenir  l'indulgence  du  terrible  cardinal-mi- 
nistre, qui  frappait  si  juste  et  si  dur.  Condé  lui-même,  le  grand 
Condé,  le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rbcroy,  commandait  les  bandes 
espagnoles,  qu'il  avait  naguère  défaites,  à  la  bataille  des  Dunes, 
où  le  vainquit  Turenne,  aussi  grand  général,  meilleur  citoyen, 
puisqu'on  lui  reproche  seulement  une  misère,  la  guerre  civile 
entreprise  pour  les  beaux  yeux  de  madame  la  duchesse  de  Lon- 
gueville. 

Dubois,  devenu  cardinal-ministre,  successeur  de  Richelieu! 
vendait  notre  influence  et  nos  colonies.  Louis  XVI  et  tous  les 
Bourbons,  pour  sauver  leurs  prérogatives  de  famille  royale,  aban- 
donnaient la  France.  Les  émigrés  touchaient  l'argent  de  Pitt  et 
servaient  sous  Cobourg.  Les  états-hiajors  nobles  de  terre  et  de 
mer,  ennemis  de  l'officier  bleu,  livrèrent  Toulon  et  nos  vais- 
seaux, et  descendirent  en  France  d'un  bord  anglais. 

Ce  serait  à  n'en  pas  finir,  si  l'on  voulait,  non  pas  même  raconter, 
mais  rappeler  seulement  toutes  les  défaillances  et  toutes  les  tra- 
hisons de  cette  caste. 

Le  mauvais  exemple  d'alors,  la  mauvaise  influence  du  passé, 
qu'on  dépouille  difGcilcment,  atteignirent  et  gagnèrent,  comme 
peste,  les  généraux  de  cette  grande  République ,  où  les  néces- 
sités de  la  défense  à  main  bien  armée  renouvelaient  en  germe 
raristocratie  militaire.  Dumouriez,  défenseur  de  l'Argonne,  Ther- 
mopyles  de  la  France,  le  héros  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  passait 
à  l'ennemi  ;  et,  plus  tard,  dans  Londres,  il  dressait  xm  plan  d'in- 
•  vasion  contre  Paris.  Pichegru,  le  conquérant  de  la  Hollande,  qui 
prit  une  flotte  en  tête  de  ses  cavaliers  lancés  au  galop  sur  la  glace, 
acceptait  les  millions  d'un  autre  Condé  qui  n'avait  pas  le  sou 
vaillant.  "L'homme  de  Hohenlinden,  Moreau,  s'est  fait  tuer  à 
Dresde  par  un  de  nos  boulets  dans  les  rangs  autrichiens.  Et  ces 
beaux  noms  devenaient  infâmes.  On  déserte  la  gloire  en  trahis- 
sant la  patrie. 

Le  comte  de  Bourmont,  ancien  chef  de  bandes  légitimistes,  alors 
général  d'Empire,  depuis,  sous  la  Restauration,  maréchal  de 
France,  allait,  juste  à  la  veille  de  Waterloo,  dénoncer  à  la  Coalition 
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le  plan  de  notre  dernière  campagne.  Celui-là  combinait  les  deux 
traditions. 

Je  parle  de  la  noblesse  nouvelle  comme  de  l'ancienne.  Berna- 
dette et  Murât,  couronnés  par  la  France,  ont  retourné  contre  la 
France  leur  royauté  de  parvenus.  Les  princes  de  fraîche  date  ont 
négocié  pour  leur  compte  personnel  contre  le  maître  qui  les  avait 
créés,  anoblis,  enrichis,  gorgés.  Les  maréchaux,  avec  leurs  bâ- 
tons à  peine  étoiles,  ont  brisé  l'épée,  encore  formidable,  qui  les 
avait  menés  aux  grandes  fortunes  par  le  chemin  de  la  victoire. 

Le  peuple  seul  tient  ferme  jusqu'au  bout.  Ce  n'est  pas  que  Je 
le  prétende  composé  de  meilleurs  éléments.  Il  faut  laisser  cette 
th^rie  aux  démagogues  hypocrites  ou  bétes.  En  toute  classe,  en 
tout  pays ,  l'homme  a  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus  de 
nature.  II  ne  diffère  que  par  le  tempérament  et  les  circonstances. 
Mais  le  peuple  a  des  conditions  inévitables  et  générales  de  patrio- 
tisme. Dure  ou  tendre,  la  patrie  lui  est  nécessatre.  Sa  vie  adhère 
au  sol,  toi:yours  labouré,  de  père  en  fils.  C'est  là  que  reposent, 
au  cimetière,  près  de  l'église,  ses  aïeux,  obscurs  et  pauvres 
comme  lui,  à  jamais  oubliés,  s'il  ne  reste  pas  à  soigner  leur 
humble  tombe  ;  là  sont  nés  les  enfants  qui  doivent  conserver 
sa  mémoire  et  perpétuer  ses  traditions. 

Forcément  il  regarde  sa  terre  d'origine  et  d'avenir.  Il  n'en 
détourne  les  yeux  que  vers  le  ciel.  D'un  côté  ou  de  l'autre,  sont 
déposés  pour  toujours  ses  souvenirs  et  ses  espérances.  «  On  n'em- 
porte pas  la  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers.  »  Et  trop  heureux 
le  paysan  qui  possède  un  chaume  contre  la  pluie,  une  paire  de  sa- 
bots contre  la  boue  I  Indigent  de  science  autant  que  d'écus,  il  ne 
peut  rien  offrir,  pas  même  l'expression  de  sa  misère,  en  échange 
d'une  hospitalité  douteuse.  «  Il  est  dur  à  monter  l'escalier  de 
l'étranger,  »  disait  l'illustre  proscrit  de  Florence.  Au  prolétaire 
exilé,  on  épargne  cette  peine.  Sans  argent,  sans  recommandation 
d'apparentage  ou  de  qualité,  l'étranger  n'est  qu'un  vagabond.  Le 
mieux  est  de  s'en  débarrasser  au  plus  vite.  S'il  meurt  de  fiedm  et 
de  froid  sur  la  route  déserte  ou  à  la  porte  d'une  maison  en  fête, 
-c'est  son  affaire,  c'est  sa  fitute.  Que  venait-il  faire  ici,  chez  nous! 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  resté  chez  lui!  D'instinct,  avec  le  bon  sens 
qfu'impose  la  nécessité  de  chaque  jour,  le  peuple  reste  en  place  tant 
qu'il  peut  et  défend  à  outrance  le  coin  de  terre  où  se  prépare,  sous 
un  rayon  de  soleil,  le  pain  de  la  âunille.  Voilà  comment  et  pour- 
quoi, sans  valoir  mieux  ni  pis,  il  est  patriote  plus  que  ses  chefs  et 
ses  maîtres.  Depuis  Jeanne  Darc,  brûlée  par  les  Anglais,  comme 
sorcière,  sur  le  jugement  de  Cauchon,  évéque  de  Beauvais,  jusqu'à 
Marceau,  qui  mourut  plus  heureusement  au  champ  d' Al  tentirohcn,  ' 
entouré  des  Autrichiens  qui  lui  rendaient  avec  nous  les  honneurs 
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militAÎres,  Jacques  Bonbomme  et  Jean  GuéÉré,  Idujûqts 
tout,  ont  fidèlement  combattu  pour  le  pays^  à  côté   d©  se 
tables  miirésenm^ntB.  Et  cette  perlaiHe,  si  méprisée  au  osojr 
a  fini  par  vaincie  touieB  lee  d^TSilciies  et  toutes  les   r 
d  Europe. 

L'âj'fienBe,  terre  ^e  sangrlîers  qm  Tenverscfit  tout  sur  }m 
gage,  chaaseuis  comnte  hnta!%iii*^  eÎImI  pnemire  uTïfe  éeUUi 
vancbe  de  fmtrielisiDe.  Pour  ex  ruse,  pouj-  canapé— BliiM 
alisence  du  Fêdémliame,  elle  omis  pi^fiarmt  un  lierai  ^ 
Pu»  «es  rudes  tKîupicrs,  marchait  déjà  Miche!  îîey,  q 
ïihis  Éwd,  en  lëiiti me  héritage,  et  sans  cotiteslation  ce  ^ 
que  Lsnnes,  m  mirant  mir  la  rive  d'EssIing,  aJbaiidiitiiiaii, 
Alexandre,  au  plus  digne  :  Le  brave  des  bran^fis! 

ITéiigJ  après  les  dcsaâtres  at  les  ensetgnemeBta  âa  ^  1 
^pi  àtme  tmait  pu  croire  à  i ' ace ompitsacaaént  d'une  lalleflfi 
Le  hâi-di  capitaine  qui  traversait  les  champs  de  hiÊmMm  Wi 
deur  iM(^ligente  et  calme  du  laboureur  ailIônfÉiM «av-^vél 
sattTeur  des  iretraites  déses|)erées,  qui  croiSQit  la  ïm^mËmÊk 
iriàre-gaide,  apréa  aroir  dicté  ses  ordres  au  quartier  génè 
toMUe,  ^norgné  tant  de  fois  par  la  mitraille  ennemie,  devi 
sous  les  balîes  d'un  peloton  français.  Que  Dieu  pardunnë 
qui  ordonnèrent  la  fusillade!  L'histoire  oi'a  pas  encore  fm 
Même  les  soldats  désignés  pour  le  lïupplice  de  ce  ^iwnil 
leur  modèle,  comment  n'ont-ils  pas  refusé  le  •enicei 
Ftiurqnei  n'ont-ilf^  pas  nus  l'arme  au  pied  oru  vMà  le  1 
qu'(M>  leur  ro^^ mandait  le  feuf  Mieusc  vsut  mennT  Ivut  é 
pour  une  belle  cause  dont  on  a  conscience,  qu'aller  |iliia 
Injre  tuer  on  ne  sait  où  pour  on  ne  sait  quoi.  Mais  reBfïnt  | 
beaucoup  de  ces  défaillantes  causées  par  la  marclie  oUscn 
'  vénemenis  et  rbabileté  de  ceux  qui  pnélendciKt  lc«  on 
Tous  les  torts  ne  sont  pas  aux  Bombons  restaurés.  lîa|>Ql6o 
brbé  le  ressort  des  âmes  en  croyant  rasaoïi^tr. 

A  ce  beau  moment  d'enthousiasme  pur,  oa  ne  sovg^ait 
Fédération,  si^iiûl  de  concorde  et  de  rapprochemeat.  0éiêj 
volontaii'cs  s  étaient  mis  bmvemcut  en  route  pour  faire  à  | 
sac  un  dos,  vingts  einquante  mi  deux  cents  lieues.  Peti  is^ 
âifttmee  à  qui  veut  ton  attaindre  te  but.  La  peésie  éécsg 
Maraerlliiis  le  pnx  d^  vailSaates  marclte£f  ^^  l»ptisant  4 
nom  cet  hymne  sacré,  vraimenl  national,  qui,  tant  de  loci 
la  France  aux  grandes  batailles  et  ïy  mt'ne  fmrure. 

Le  voj^gc  fut  aussi  beam  que  ridée  m(}me.  Pai*t«ut  Vhoç 
atlexidait  Ig  pafisage  de  la  £s&iBmîâé.Jl^pa^i*mÊaaDitWDaÊU^4 
tenaient,  an  dr^part  du  matm^  (es  tendras 
flouliaits  favorables  entre  ces  '¥»icux  amîSp  qui  nt  i 
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pas  la  veifle.  Au  rerdr,  bons  pèlerins  de  la  Toi  nourdle!  Bt  Tire 
la  Nation  I 

Paris  aTait  inyité  la  France,  et  la  reçut  dignement.  B  fallait  un 
grand  théâtre  à  cette  grande  réunion.  On  fit  du  Champ  de  Mars 
mi  cirque,  de  fête. 

Les  souvenirs  de  la  Rome  impériale  se  trouvèrent  heureusement 
effacés  dans  une  ressemblance  pins  belle.  H  ne  s^agissait  plus  de 
voir  tomber  avec  grâce  les  gladiateurs  qui  venaient  de  saluer 
César  ou  les  martyrs  livrés  aux  élèves  des  belluaires.  La  main  des 
vierges  n'avait  à  se  lever  que  pour  la  bienvenue  des  jeunes  com- 
patriotes qui  se  dévouaient  à  la  patrie,  prêts  à  combattre,  comme 
ils  combattirent  bientôt,  la  tète  haute. 

Cette  arène  de  cent  arpents  fut  boulevemée  aussi  lestement 
qu'une  plate-bande.  Le  temps  faisait  déf&ut;  on  voyait  que 
vingt  mille  ouvriers  ne  suffisaient  pas  à  la  besogne.  Paris  s*y 
ajouta  de  bon  ccBur  pour  la  cump1ét;jpr  à  temps.  Il  Sallait  ne  pas 
manquer  à  ce  rendez-vous  d'honneur  et  de  nationalité.  Rien  ne 
résiste  à  la  volonté  collective.  Koblesse,  clergé,  plèbe  et  roture, 
gentilshommes,  prêtres,  bourgeois,  artisans  ;  peuple  ancien,  repré- 
senté par  ses  diefs.,  peujde  nouveau,  vivant  dans  ses  membres 
innombrables,  tout  le  monde  y  vint  ;  tout  y  fut,  même  la  con- 
corde. Les  villages  voisins,  attactrés  d'habitudes  et  d'intérêts  i  la 
capitale,  de  corar  à  la  France,  arrrraient,  xnirés  en  tête,  prendre 
leur  part  du  labeur  commun.  Les  femmes  eHes-mèmres  s'«ft 
mêlèrent.  On  en  vit,  et  des  plus  qualifiées,  manier  <pîoche,  peîle  et 
brouette.  Leur  gaucherie  élégante,  ce  zèle  d'autant  pbosadmintWe 
dans  sa  Tnaladi^esse,  les  doux  sourires  qui  perràlaient  80«s  te 
fttt^e,  mirent  le  feu  au  ventre  des  travailleurs. 

Après  une  rude  jooraëe  due  et  payée  aux  l»esoins  de  famâHe, 
les  manœuvres  consacraient  leur  soirée  libre,  et  parfois  Je  repos 
ie  la  nuit,  à  Tachèvement  du  grand  œuvre.  Ce  fut,  en  quelques 
jours,  fini.  La  plaine  était  rase  et  soMe.  Autour  s'étageai^it  regu- 
Ëèremcnt  des  tertres  en  talus,  gradins  naturels  d'un  immense 
ampîritl*éâtre. 

trois  cent  mille  I  bommes  et  femmes,  vnifent  s'y  placer,  les  -uns 
axt-dessus  des  autres,  les  uns  sur  les  autres.  Cesft  à  peine  si  les 
haTitem's  de  Ohafllat  suffirent  l,  dégager  l'encombrement  de  cette 
curiosité,  plus  que  patriotique.  A  tout  prix,  à  toute  force,  on  vou<- 
Mi  voir  cette  fédération  de  la  France,  qui  préparait  celle  de  rîfu- 
inanité.  Sans  parler  des  provinciaux  qui  venaient  confirmer  par 
leur  présence  la  constitution  de  l'unité  nationale,  nos  «onciftqyens 
de  pensée  arrivaient  de  toutes  parts  au  rendez-vous  de  la  justice 
naiversdlc.  Russes  et  Polonais, -ensemble  cette  fois,  Allemiords, 
Suédois,   Anglais,  de  môme  race;  Flandre  et  Belgique,  leurs 
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alliées  et  nos  voisines,  bonnes  à  tous,  parce  qu'elles  sont  pacifi- 
ques et  laborieuses  ;  Indiens,  Persans,  même  les  Turcs,  représen- 
tants de  la  violence  en  Europe,  envoyèrent  leurs  députations, 
présidées  en  parole  et  en  action  par  le  baron  Anacharsis  Clootz, 
orateur  du  genre  humain^  qui  mourut  victime  de  sa  foi,  comme 
il  arrive  aux  enthousiastes. 

Ce  ne  fut  pas  le  moindre  crime  de  Robespierre  d'envoyer  à 
réchafaud,  parce  qu'il  avait  encore  cent  mille  livres  de  rente, 
débris  d'une  fortune  dépensée  au  service  de  la  République  univers 
selle^  ce  naïf  et  doux  rêveur,  à  qui  l'on  peut  seulement  reprocher 
une  mauvaise  parole,  atténuée  par  les  circonstances  de  rage  popu- 
laire. Mais  cet  honnête  Maximilien,  homme  sensible,  n'était  au 
fond  qu'un  doctrinaire  doublé  d'envie.  Il  avait  une  théorie  d'éga- 
lité devant  la  guillotine,  qu*on  appliqua  plus  tard  contre  lui. 
Toutes  les  tètes  qui  dépassaient  le  niveau  commun  devaient 
tomber,  pour  fiiire  place  à  son  museau  de  chafouin.  Par  lui-même, 
ou  de  complicité  silencieux  et  calculée  avec  des  gens  qui  ne  le 
valaient  pas,  il  tuait  Louis  XVI  pour  sa  royauté,  les  Girondins 
pour  leur  éloquence,  Danton  pour  son  tempérament  grandiose; 
Desmoulins  pour  l'esprit  ironique  et  charmant  qui  en  faisait  le 
Figaro  de  la  Révolution,  André  Chénier  pour  la  beauté  imprévue 
de  ses  poi^mes.  Il  eût  tué  Mirabeau  pour  son  génie,  si  l'épuise- 
ment ou  le  poison  n'avaient  pris  l'avance.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  contre  ce  grand  homme,  qui  l'avait  couvert  de  son  indul- 
gence, il  le  fit,  consentant  à  l'extradition  des  restes  justement 
déposés  dans  les  archives  du  Panthéon.  Vous  tentez  sa  justifica- 
tion par  l'étalage  de  ses  vertus  privées!  C'était  un  buveur  d'eau, 
comme  ces  hommes  pâles  que  n'aimait  pas  César.  Mais  je  préfère 
le  convive  joyeux  qui  répand  et  boit  le  vin,  autour  d'une  table  hos- 
pitalière, à  ce  tribun  sec  et  raide  qui  verse  le  sang  sur  la  place  de  la 
Révolution,  sans  même  le  boire.  Les  pires  sauvages  ont  du  moins 
une  raison  pour  le  massacre  de  leurs  ennemis  :  ils  les  mangent. 
On  me  dira  qu'à  ses  moments,  heureusement  perdus,  il  jouait  de 
la  flûte  devant  la  fille  vertueuse  du  menuisier,  son  logeur,  et 
qu'il  portait  un  bouquet  de  roses  à  la  fôte  de  l'Être  Suprême,  qu'il 
avait  bien  voulu  réintégrer  dans  ime  partie  de  ses  honneurs.  Sans 
doute.  Mais  Néron  jouait  de  la  lyre  sur  le  théâtre  ou  bien  aux 
genoux  de  Poppée,  entre  ces  deux  monstruosités,  regorgement  et 
la  dénudation  de  sa  mère.  On  aura  beau  dire,  on  aura  beau  ûdre, 
nous  protesterons  toujours  et  partout  contre  les  hommesf  qui  ont 
déshonoré  la  Révolution.  Elle  marchait  droit  à  la  justice  :  ils  l'ont 
fait  trébucher  dans  le  sang.  Charlotte  Corday  s'est  trompée  de 
coup.  Ce  n'était  pas  l'ancien  vétérinaire  des  écuries  royales  qu'il 
fallait  frapper  dans  sa  poitrine  douteuse.  En  visant  un  peu  plus 
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haut,  elle  nous  eût  au  moins  légué  le  bénéfice  de  son  forfiût.  Les 
boromes,  comme  les  arbres,  se  condamnent  et  s'exécutent  par  la 
tête.  Marat  ne  représentait  que  Tivresse  du  terrorisme  :  Robes- 
pierre en  était  le  système. 

Mais  nous  en  étions  encore  aux  temps  d'espoir  et  d'affection 
mutuelle  où  commencent  heureusement  les  réunions  de  famille. 

On  avait  choisi,  pour  cette  grande  fête,  le  14  juillet,  le  jour  où 
la  volonté  du  peuple  avait  brisé  le  bon  plaisir  des  rois.  C'étaient  à 
la  fois  le  symbole  et  la  consécration  de  l'affranchissement  général  : 
les  sujets  débarrassés  de  la  tyrannie,  les  maîtres  n'ayant  plus  à 
craindre  pour  leur  conscience  les  caprices  de  la  folie  césarienne. 
La  Fédération  fut  l'anniversaire  de  la  Bastille  prise  et  démolie. 
Ahl  s'il  avait  voulu,  s'il  avait  su,  s'il  avait  pu,  Louis  XVIl  II  est 
vrai  que  notre  histoire  y  eût  perdu  les  héroïsmes  de  l'épopée  révo- 
lutionnaire ;  mais  nos  véritables  intérêts,  la  tranquillité  d'esprit  et 
le  repos  d'âme  y  eussent  gagné  tout  le  sang  qu'on  n'aurait  pas 
versé.  «  Les  doux  sont  les  forts,  »  et  je  me  permets  d'ajouter  :  les 
heureux. 

Tous  les  fédérés  de  province,  accueillis  par  la  municipalité  pari- 
sienne, hébergés  par  les  familles,  qui  se  disputaient  l'honneur  de 
leur  présence  au  foyer  domestique,  le  jour  venu,  traversèrent  la 
ville  au  milieu  des  acclamations  et  des  applaudissements. 

La  pluie  tombait  du  ciel,  inclément  d'abord;  mais  les  fleurs 
pleuvaient  des  fenêtres.  Eh  !  qu'importe  la  mauvaise  humeur  du 
temps  à  l'âme  exaltée  par  les  joies  sublimes!  Pascal  avait  dit  : 
tt  J'ai  mon  soleil  intérieur.  » 

Us  vinrent  se  poster  au  Champ  de  Mars,  précédés,  accompa- 
gnés, suivis,  attendus  par  l'élite  de  la  France  et  le  peuple  de 
Paris  :  Assemblée  constituante,  représentants  de  la  Commune, 
gardes  nationaux,  députations  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Arcs 
de  triomphe,  pacifiques  cette  fois,  trompettes  et  tambours,  et 
bannières,  même  l'oriflamme,  portée  entre  deux  maréchaux,  rien 
ne  manqua  pour  le  défilé  solennel.  Tout  exprès,  on  avait  con- 
struit un  pont  de  bateaux  sur  la  Seine,  à  l'endroit  où  se  maintient 
aiyourd'hui  le  pont  d'Iéna,  naguère  dominé  par  le  Trocadéro.  En 
£aice  contre  l'École  militaire,  on  avait  échafaudé,  mot  sinistre  !  ime 
estrade  pour  le  roi  et  son  auguste  famille,  mot  convenu.  Au  milieu 
de  la  plaine,  sur  une  esplanade  haute  de  vingt-cinq  pieds,  s'élevait 
Tautel  de  la  patrie. 

Deux  cents  prêtres,  ceints  d'écharpes  tricolores,  garnissaient 
hiérarchiquement  les  gradins  de  l'escalier  quadrangulaire.  Les 
meilleurs  curés  de  Paris  avaient  sollicité  pour  le  plus  digne,  à 
défaut  du  supérieur,  le  métropolitain,  absent  pour  je  ne  sais 
quel  motif,  l'honneur  de  célébrer  la  messe  du  civisme.  Ce  ne  fut 
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ptA  un  temei»  ^  TobtiiLt,  et  i>our  cause.  Il  y  fallait  nialheu- 
reuacmemb,  èaaaa  cevtaûbes  pensées^  ua  ^vèque  douteux  .d'âme, 
auaaî  Ue»  et  pUu  mal,  que  de  corps.  On  avait  choisi,  paior  le 
saint  sacrifice,  monseigneur  d'Autun,  le  tjpe  et  T idéal  des  ha* 
bikn^  ce  I^lleyrand  trop  célèbre  :  même  en  £m^  des  héritiers  int^- 
lectu^y  il  ne  faut  pas  censen^r  à  la  fausse  iUustration.  D  n'eut 
d'autre^  génie  qve  ik  réticence.  On  n'a  pas  besoin,  d'espcit  pour 
semider  en  annoir.  La  seule  force  de  son  tempérament  négatif,  ce 
fut  la  réserve.  Il  ae  Déeerrait  pour  fortune  changeante,  sa  déesse. 
Benégat  des  causes  vaincues,  et  des  religions  con^romises,  à 
commencer  par  le  catholôicisme,  on  le  vit  toujours  aux  côtés  de 
la  victoire,  agenouillé  devant  le  vainqueur  ou  debout  sur  la  poi- 
trine du  vaincu.  U  appwya  tour  à  tour  son  pied  boiteux  sur  ht 
Révohitkm,  sur  rEmfÂre,  sur  la  Restauration.  Le  temps  seul,, 
après  quatre-vingt-deux  ana  de  tolérance,  lui  manqua  pour  trahir, 
comme  ses  tièves,  quelques  gouvernements  de  plus.  Ne  lui  refu- 
sons pas,  aptes  sa  mort,  ce  dernier  honneufr,  qu'il  a  dû  prévoir, 
sans  grand  souci  peut-être  :  le  tombeau  du  mépris.  U  aura  enfin 
ce  qu'il  a  tou^urs  mérité.  IMUeux  vaut,  dix  mHle  fois,  le  brigand 
de  la  Loire,  fidèle  quand  même,  comme  un  chien,  à  son  injuste 
maître,  que  le  courtisaa  souple,  passant  à  rennemi,  comme  un 
chacal,  pour  dévorer  ses  compagnons  abattus. 

Mauvais  augure  1  eussent  dit  les  Romains  d'autrefois;  et  les 
Romains  d'à  présent  diraient  oicore  :  Mauvais  présage!  pour  une 
révolutiion  qui  débutait  par  la  Soi,,  comme  le  Ciàfistianisine  échappé 
des  catacombes. 

Cependant,  autour  d«  prélat  -  diplomate ,  doublement  caute- 
leux, circulaient,  dansant  en  ronde,  chantant  en  chcsur,  la  fran- 
chise ûançaiae  et  la  gaieté  gauloise.  Pour  se  défendre  contre  la  tenv 
pécature,  dusm  béie  parfois  qviie  les  honmiea,  pour  lutter  contre 
l'ennui  des  aiveeses  cantinucllesy  on  avait  renouvelé  ces  fiunn- 
dolfls  que  le  jojeux  Midi  importait  dans  les  brumes  du  ISord. 

Vers  le  déclin  de  la  rude  et  belle  journée,  à  quatre  heures  du 
80(ir,  le  voi  jura  fildiélité  à  la  Conslitution  ^  aux  lois.  On  le  pria 
vainement  de  monter  à  l'autel  de  la  patrie.  U  ne  voulait  pas  con- 
sommer le  paijuve  qu'on  loi  fit  expier  biemfièt  cruellement. 

La  cruautié  est  toujours  die  txop.  £n  guiUMinant  im  roi,  voua  an 
tuez  pas  la  rojanté.  C'est  f  idée,  non  l'homme,  qu'il  faut  abattre. 
Une  idée  renferme  tant!  un  homme  vaut  si  peul  Arrêtons  dana 
leur  marche  les  conquérants,  vâelaleurs  delà  conscience  pubUqfoe; 
laissons  tranquillement  passer  même  les.  despetes,  quand  LU  ste 
vont.  Louis  XVI  n'eut  véritablement  qu'un  tart,  cehii  des  reqMxn» 
aabilités  historiques.  Ses  fautes  ont  été  la  conséquence  d'un  hé- 
ritage qui  tombait  mal.  Cet  honnête  homme,  bon  ouvrier  dana 
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\  laisk»,  n^avait  ni  la  gKandeièr  l^ranniqiue;  de  Louis  XIY  ni  les 
vices  Tibérlens  de  Louis  XV.  Les  rois  ne  devraient  accepter  leurs 
successions  ro3salea  q(U£  sous  bénéfice  d'inventaire  :  les  peuples 
doivent  se  borner  à  TostracisBEie  contre  les  dynasties  qui  leur 
déplaÎBcaty  cominfi  nous  l'avons  fait  en  1830,  en  1848.  Pourquoi 
donc  arrêter  à  Yareoskes  cette  fuita^  si  bonne  pour  to«t  le  inonde? 

On  s'est  égorgé  dans  les  téntèbres  de  l'ignorance.  La  Révolution 
a  subi  la  preasM»  des  siècles  au  fond  d'nn  souterrain.  C'est  de  là. 
qu'ont  surgi  les  violences)^  d'autant  plus  tristes  qu'elles  étaient 
inutiles. 

Certainement  l'exil  volontaii^e  sufEsait  aux  revend icattoos  de 
la  France.  Le  roi ^  chassé  par  ses  craintes,  compliquées  de  re- 
mords, esi  eeaTdâA  pns  son,  parti  siuib  trop  se  plaindre.  XI  eût,  en 
Autriche,  arrangé  paisiblement  les  serrures  de  sa  famille.  Et  quels 
reproches,  et  ccMnbienée  légendes,  épargnés  à  notre  juste  cause! 
Mais,  bon  gré,  mal  gré,  il  fauit  admettre  les  fatalités  de  l'Histoire. 
Ce  qui  est  fiiift  est  fait.  To«it  ce  qu'on  peut,  c'est  accommoder  le 
présent  et  pn^arer  l'avenir  d'après  le  passé. 

Placé  à  côté  du  roi,  sans  intermédiaire,  suivant  la  cond&tioo.  ac- 
ceptée an.  programme,  La:  furéaident  temporaire  ée  l'Afisonhlée 
Constituante  prêta  le  serment  civique,  aussitôt  redit  pav  les  dou- 
tés, par  les  fédérés,  par  le»  gardes  nationaux. 

Mirabeafu  s'y  trouvait,  confEuidu  parmi  les  autres,  sans  occar- 
sion  pevr  sa  voix  toninante  de  trâiun.  La  France  et  W  mcoide  ont 
perdu  ce  joup-là  une  ôb  ces  "ÇBjnQkeA  iimmortellea  igoÀ  peignent  les 
situations  et  fixent  l'histoire. 

Le  grand  orateur  fut  remplacé^  banalement,  par  les  baAt<wie»  de 
taimboir  et  les  salves  de  canon.  Nos»  n\iai«pa.es  milkaises*  pavtitfent 
d'eHes-mérae&,  spontasiément»  sans  ordre  ni  signal,  comme  ellea 
ont  Mt  depuis  au  somomet  des  Alipes,  en  face  de  l'ItAlie,  qu-<Hi. 
^aitconqu^nir  pour  la  liberté,  comme  au  passage  de  l'Atlas,  con- 
quis pour  kt  civitisation.  L'anfkniflte  blanche  des  troupes  r6^u- 
Mères  et  les  drapeaux  tricolores  de  l'armée  qu'improvisait  la  un  lion, 
eu  même  coup,  du  môme  âan,  s'incJMièflent  en  derniev  ûgiic  do 
courtoisie.  C'était  beauceop  et  pas  asses.  Entre  frères,  le  combat 
est  monstrueux.  Les  deux:  faanniére^i  ne  devaient  plus  se  rencois- 
trer  qu'en  bataille,  aux  bovds  du  Rhin,  sur  les  rives  de  la  Loire,  à 
Qiiiberon,  oà  «  rbosmeurr  del'Aa^letearre  coula  par  tous  les  pores  » 
avec  le  sang  de  la  Franc  ev 

Le  ciel  même,  jusqu0*là  sévère  et  morne,  sourit  tout  d'un  coup 
k  la  fête  popidaire.  Au  milieu  des  nuages  brusquement  déchirés^ 
un  rayon  de  soleil  vint  emplir  de  lumière  la  vaste  plaine,  de  j.ûie 
le  cœur  des  iMommes;  et  TlUne  de  la  France  éclata,  dans  une  im- 
jnenee  clameup  d'enthousiasme  et  de  fioL 
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«  Vive  le  roi  !  vive  la  reine  !  vive  le  dauphin  I  vive  la  nation  I  » 
criaient  toutes  les  voix  unanimes. 

Hélas  !  un  seul  de  ces  vivat  fut  exaucé,  le  plus  important,  il  est 
vrai,  celui  qui  contenait  la  vie  générale.  Encore  ce  fut  à  peine.  De 
la  mort  qui  menaçait  partout,  la  nation  ne  put  se  tirer  qu'à  force 
d'énergie  et  de  vaillant  désespoir.  «  De  Taudacel  de  l'audace!  eu- 
core  de  l'audace!  »  Le  grand  mot,  la  grande  excuse  de  Danton! 
Autrement  pourrait-on,  même  à  ce  rude  successeur  de  Mirabeau, 
le  second  Titan  de  la  Révolution,  pourraitK>n  lui  pardonner  les 
tueries  de  Septembre,  qui  rappellent  en  horreur  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy?  Les  peuples  ont  de  ces  convulsions  terribles 
et  grandioses  où  l'on  ne  ménage  rien  pour  sauver  tout.  Ils  dé- 
fendent par  le  poignard,  par  la  hache,  comme  par  l'épée,  ce  droit  à 
l'existence  qu'ils  tiennent  des  ancêtres  et  doivent  transmettre  aux 
enfants,  comme  un  dépôt  sacré.  «  Périssent  les  colonies  plutôt 
qu'un  principe!  Périsse  notre  mémoire  plutôt  que  l'arche  sainte!  i 
La  France,  régénérée  pour  la  régénération  du  monde,  tandis 
qu'elle  présentait  sa  poitrine  et  ses  baïonnettes  à  cette  coalition 
européenne,  amalgame  d'inimitiés  monarchiques  et  d'imbécillités 
nationales,  se  trouvait  en  même  temps  arrêtée  aux  deux  pieds  par 
les  restes  de  l'aristocratie  parisienne  et  saignée  aux  quatre  mem- 
bres, par  la  Vendée,  pourtant  démocratique  au  fond  ;  par  Bordeaux, 
trop  anglais  de  souvenir;  par  Toulon,  qui  l'était  nouvellement,  et 
pis,  jusqu'à  la  trahison  ;  par  Lyon  même,  qui  depuis  arbora  cette 
devise  terrible  et  juste  :  «  Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  com- 
battant! »  Que  voulait  donc  et  demandait  la  Révolution!  La  part 
du  citoyen  aux  droits  de  Thomme. 

En  place  du  roi  Très-Chrétien,  qui  désertait  l'autel  de  la  patrie, 
comme  il  trahit  plus  tard  la  patrie  elle-même,  un  ex-marquis  porta 
et  tint  parole  pour  la  garde  nationale.  C'était  Mottier,  ci-devant  et 
toujours  La  Fayette,  digne  de  ce  grand  honneur,  sa  juste  et  seule 
récompense.  Il  pouvait  hardiment  et  franchement,  celui-là,  jurer 
fidélité  aux  principes  nouveaux,  désormais  éternels.  Par  un  double 
privilège  d'âme  et  de  naissance,  il  avait  pu  combiner  les  ardeurs 
libérales  de  son  temps  avec  les  traditions  chevaleresques  de  sa 
race.  L'occasion  ne  manque  pas  à  qui  la  guette  d'un  œil  attentif 
et  d'un  cœur  résolu.  Elle  emporta  du  premier  entrain,  du  premier 
vol,  en  Amérique,  le  gentilhomme  de  France,  ardent,  jeune  et 
désintéressé.  Son  nom  y  figure  à  côté  de  Washington.  Fortune  et 
sang,  il  avait  tout  risqué,  tout  dépensé  au  service  des  légitimes 
révoltes,  plus  fécondes  peut-être  qu'il  ne  croyait.  S'il  eût  deviné 
les  suites  du  voyage,  s'il  avait  prévu  qu'il  nous  rapporterait  la 
république  dans  son  bagage  militaire,  peutrétre  n'aurait-il  pas  en- 
trepris sa  glorieuse  aventure.  Parmi  le  trouble  de  ses  pensées, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


U  CHAMP  OB  lURd  WPt 

une  lutte  pouvait  s'engager  entre  les  tendances  démocratiques  et 
les  traditions  de  monarchie. 

Comment  il  serait  sorti  de  ce  combat  avec  lui-même,  plus  diffi- 
cile qu'avec  les  autres,  n'importe.  Qui  donc  est  sûr  de  son  fidtt 
Où  va  demeurer  riniaillibilité,  depuis  qu'elle  tremble  dans  la  Rome 
des  Papes!  On  n'est  pas  obligé,  de  conscience  et  de  réputation,  à 
prévoir  les  conséquences.  Le  pied  du  voyageur  détache  en  passant 
une  motte  de  neige  :  quelques  minutes  après,  c'est  une  avalanche 
qui  renverse  tout.  Aux  actes  suffisent  les  bonnes  intentions.  Si 
l'enfer  en  est  pavé,  nous  y  marcherons,  sans  crainte  et  sans  peine, 
avec  les  gens  qui  se  sont  trompés  de  bonne  foi.  Erreur  n'est  pas 
crime,  lorsqu'il  y  a  droiture.  Nul,  dit-on,  n'est  censé  ignorer  la  loi. 
Censé!  je  le  veux  bien.  Mais  la  loi  n'est  qu'une  formule  passa- 
gère, la  conception  changeante  de  l'éternelle  justice.  «  Il  n'y  a  pas 
de  droit  contre  le  droit,  »  Bossuet  le  dit.  A  plus  forte  raison  peut- 
on  dire  :  pas  de  loi  contre  le  droit.  Toute  responsabilité  se  trouve 
couverte  par  le  bon  vouloir.  A  bien  agi  et  bien  parlé  qui  le  fait 
d'après  sa  conscience.  L'âme  n'a  pas  à  subir  la  solidarité  compro- 
mettante des  événements.  Elle  garde  son  action  libre  ;  elle  a  son 
grand  rôle,  à  côté,  même  au-dessus,  de  l'esprit.  Tandis  que  l'autre 
cherche,  à  tâtons,  parmi  les  difficultés  qui  font  sa  gloire  en  faisant  son 
mérite,  elle  trouve  le  vrai  chemin,  d'une  large  et  rapide  intuition. 
La  justice,  pour  elle,  c'est  l'équité.  Les  plus  grandes  intelligences 
ne  sont  pas  de  taille  contre  l'avenir.  Voltaire  eût  reculé  d'épouvante 
devant  la  Révolution.  Les  francs  courages  ne  s'inquiètent  pas  de 
l'inconnu.  On  se  lance  à  la  mer  sans  bien  savoir  où  Ton  abordera, 
si  même  la  mort  ne  vous  attend  pas  dans  un  obscur  naufrage. 
C'est  ainsi  que  s'entreprennent  et  s'accomplissent  les  grandes 
choses;  c'est  ainsi  que  Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique, 
Yasco  de  Gama  doublé  le  cap  des  Tourmentes,  devenu  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Magalhaëns  opéré  le  premier  tour  du  monde. 
Jacob,  supplanteur  d'ÊsaU,  qui  échangeait  son  droit  d'aînesse 
contre  un  plat  de  lentilles,  ne  devint  Israël,  prévalant  par  Dieu, 
qu'après  sa  lutte  avec  l'ange.  Terrassé  dans  le  combat,  il  se  releva 
dans  une  victoire  dont  les  résultats  durent  encore  et  s'épanouiront 
chaque  jour  davantage.  L'homme  avait  triomphé  des  fantômes.  Je 
parle  ici  d'après  la  Bible,  sans  être  Juif  de  race  ni  Chrétien  de 
dogme.  La  philosophie  a  son  culte  plus  vaste,  embrassant  les 
idées  sous  les  symboles.  «  Tout  est  dans  tout.  »  Il  faut  seulement 
discerner  et  mettre  en  place  chaque  objet. 

L'Histoire  est  une  matière  délicate  et  formidable,  comme  la 
poudre.  Elle  atteint,  dans  ses  explosions,  le  résumé  de  l'homme, 
son  nom.  Il  faut  la  préparer  d'un  œil  attentif  et  l'enflammer  d'une 
main  ferme.  Et  qu'ensuite  le  coup  parte  droit  et  raide.  Les 
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bo9inétea  ;«eûi  peuvent  dormir  tnmquiiks  émm  Vhfmfntwr  et 
mémoire.  Rien  n'y  touchera,  ni  la  mine  qtii  bûiile¥«rM  kes  su 
rmns,  Et  le  <^tion  qui  mùus  aux  jouTâ  de  fête.  Quant  ma,  Bmm 
Ttoite  a  domié  restempk.  Agricola  et  Gcrmanicus  à  àEioila,*n 
m  Néron  à  gauche  :  et  c'est  un  Jugement  dernier. 

La  Fayette  se  tient  du  bon  côté,  sur  une  ligiM  moy^nm,  tu 
4e  Bailly,  notrc  Fitmklin,  Si  ladmiratiûn  ne  fie  doit  qu^aiix^q 
iiommes^  les  héros  de  la  prabité  politique  ont  droit  au  res^icct  i 
k  hiérarcbie  des  souvenirs. 

Étrangles  retours  du  gorU  vicissitudes  à  jamais  découf«Sia 
de  la  Foitune  î  si  la  conscience  n'étntt  là,  toujotirs  piiéseate,  | 
janlmer  le  iro^^ageur  qui  succombe  a\ix  tiiUçiie^  tk  l&  HRCobi 
dans  Tabime  des  neiges  iin prérues  !  Ces  dciix  homme»  qiti  î»™ 
Tun  au  Jeu  de  Paume,  l'autre  à  l'autel  de  la  Fédél'atÎQii 
les  deux  serments  de  la  pairie,  à  pareil  jour,  Tannée  suivra; 
ce  même  Champ  de  Mars,  ensemble  arboraient  le  drape;i 
Bailly,  maire  de  Paris,  proclamait  la  loi  maitiale;  LaFïiveiït% 
iiérnl  en  chef  des  gardes  nationaux,  commandait  le  feu  tfOQlfl 
insurgés*  Ils  ont  bien  fait.  Ils  ont  tristement  «  accompli  i 
devoirs  »»  comme  disait  Cflvaignftc,  parlant  de  lui-même  j 
terribles  journées  de  Juin.  Les  réTolutions  ont  raison  :  lea  imm 
ont  tort. 

Leur  immeTise  et  juste  popularité  disparut  tout  à  coti/i  dami 
exécution  nécessaire  au  maintien  des  lois.  L'anarchie  est  la  ] 
des  dictatures,  parce  qu'elle  dicte  à  lort  et  à  trarers,  sans  V 
quoi  ni  pourquoi.  Hercule,  en  eut  plus  vite  fini  avec  le  ^m 
Némée  qu'avec  Lydre  de  Lerne.  h  pi^opos  de  je  ne  sm  «pitl 
cret  projeté  awr  l'orgifinisation  du  travail,  qui  s'est  touj«iars  m 
niaéf  qui  mainteiiiuit^  et  de  plus  en  plus,  s'organise  lui-aÉ 
Xianaa^tine»  en  1843,  répondait  :  >c  Je  ne  promets  que  et  qn 
puis  tenir,  et  je  ne  signe  que  ce  que  je  compiends  i.  Pms,  écaii 
le  petit  papier,  il  s*en  allait  abattre,  d'une  parole  sublime,  ce  te 
drapeau  rouge,  symbole  et  couleur  de  snng. 

Le  sang  porte  midbeur,  même  aux  justes  causes.  Mutltl  à 
le  perd,  il  est  funeste,  à  qui  le  répand.  «  Lorsqu'on  frappe «feW 
on  périt  de  Tépée  a,  dit  T Évangile.  »  Grâce  à  Dieu  I  »  —  léoi 
joyeusement  le  général  Cliangamier,  en  1849,  — ^  ■  il  n'y  a  pÊ 
Bang  entre  le  peuple  et  moi  » .  Sa  belle  fmi  oie  et  sa  bonne  jMfll 
il  est  vm,  ne  i'ont  conduit  qu'à  Texd.  Mais  lu,  dans  m  ptntmi 
berge,  '^.omme  dans  son  palais  de  général  en  chef,  il  a  p<i  ilofl 
tranquille,  malgré  ea  déftiite  d'occasion,  La  surj>ri8e  n*€it  qu'i 
fausse  victoire;  et  îe  vaincu  ae  console  en  pensant  à  ce  qo*fl  < 
Mt  sur  le  champ  de  bataille  éclairé  par  un  l"i"anc  soleil*  3licd 
proscrit  n'avait  à  craindre  ni  l'apparition  de  Banquo  à  son  mode 
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«epas,  ni  pour  son  lit  de  féiûlles  sèches  le  spectre  de  Duncaa. 
Macbeth,  ea  égorgeant  son  maître,  de^Kuu  son  b6te,  en  massar- 
crant  les  amis  trop  généreux  et  trop  confiants  qui  l'avaient  soutenu 
dans  ses  luttes  et  porté  jusqu'au  trône,  Macbeth  avait  tué  «  le  doujc 
sommeil  ».  Durant  ses  nuits,  sans  repos,  condamné  aux  balluci- 
nations  des  mauvais  souvenirs,  il  entendait  pleurer,  dans  les  sapins, 
l'âme  de  ses  victimes;  il  voyait  marcher  à  lui  cette  forêt  de  Dua- 
sinane,  pleine  de  justes  menaces  ek  de  mystères  furieux.  Â  défaut 
d'autre  vengeur,  la  conscience  veille,  implacable  et  silencieuse, 
dans  les  cauchemars  de  la  pensée,  à  peine  distraite  par  le  tapage 
et  les  amusements  du  jour.  Ni  les  faciles  voluplisni  romnipotcnce 
apparente  ne  garantissent  du  remords.  Quel  était  donc  ce  tyran  da 
Grèce  ou  de  Sicile  qui,  chaque  soir,  changeait  de  chambre,  et,, 
chaque  matin,  de  résidence,  pour  chercher  une  sécurité  introu- 
vable ?  Je  ne  me  rappelle  plus  son  nom. 

La  Fayette  et  Bailly  allaient  bientôt  expier  leur  dévouement  à  k 
chose  publique,  l'un  dans  les  cachots  d'Oimutz,  l'autre  sur  l'écha- 
faud,  tremblant  de  froid,  non  de  peur. 

La  France,  qui  prodigue  les  statues  à  ses  aventuriers  de  poli- 
tique ou  de  guerre,  comme  la  Grèce  aux  vainqueurs  de  la  cowse 
et  du  pugilat,  néglige  trop  les  citoyens  simplement  honorables^  Il 
est  juste  pourtant  d'accorder  à  leur  souvenir  la  récompense  et  la 
revanche  d'une  vie  compromise  ou  perdue  pour  une  bonne  cause. 
C'est  quelque  chose  d'inscrire  leur  nom  au  coin  des  rues  ;  ce  n'est 
pas  assez.  Pourquoi  ne  pas  offrir  à  l'attention  des  honnêtes  gens 
leur  image  sculptée  dans  un  marbre  français?  En  les  voyant,  on 
pourrait  se  rappeler,  au  passage,  les  grands  devoirs  et  songer  aux 
grands  sacrifices.  L'esprit  public  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal. 
Au  milieu  de  ces  vastes  squares,  où  la  foule  circule  aisémentau  grand 
air;  dans  le  prolongement  de  ces  boulevards  interminables  qui  fati- 
guent la  pensée,  comme  le  regard,  par  leur  uniformité,  la  place  ne 
manque  point  aux  belles  images.  Userait  bon  d'y  rencontrer  Bailly, 
la  main  levée  au  ciel,  qui  inspire  les  volontés  droites  ;  La  Fayette, 
les  yeux  tournés  vers  l'ouest,  d'où  nous  revient  aujourd'hui  la 
lumière.  Les  enfants,  dans  leurs  jeux,  l'homme  de  peine  à  qui  le 
temps  manque  pour  l'étude,  apprendraient  là,  sans  travail,  la  solu*- 
tion  de  ce  grand  problème,  le  courage  dans  la  modération.  — 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  grande  fédération  de  1790, 
plusieurs  fêtes  publiques  eurent  lieu  au  Champ  de  Mars.  Celles  où 
présida  la  Convention  nationale  gai'dèrent  encore  le  souffle  puis- 
sant de  la  Révolution.  Mais  sous  le  Directoire,  sous  le  Consulat, 
ce  ne  furent  plus  que  des  pompes  officielles  et  militaires.  Le 
10  novembre  1604,  le  général  républicain  qui  avait  violemment 
renversé  la  République  y  célébra  son  avènement  à  l'empire  en  y 
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recevant  ces  Réputations  serviles  rlom  renthousïasmr  et  les 
tueiist's  protestations  n'ont  jamais  manqué  à  la  lorcc  victorie 
Quelques  années  après ,  le  même  homme,  tombé  tUi  trône»  ; 
échappé  de  Tt^xil  jïoiir  re.^saisir  le  pan  voir,  convoquait  îe  pe< 
au  Champ  de  Murs,  le  1'=^  juiiî  1815,  pour  mettre  sa  couronne  s 
la  protection  de  cette  Liberté  à  qui  JI  devait  sa  première  g  Loir 
qu'il  avait  si  cruellement  payée  d'ingratitude.  Dans  celte  «sa 
blée»  ridiculement  appelée  te  Champ  de  Mai,  fut  présenté  T 
additiomul  aux  constitutions  de  T Empire,  véritable  charte  DCU^ 
par  le  despotisme  désespérant  de  hii-même.  Ce  fut  une  pompe 
mais  froide  cérémonie  i  il  y  manquait  celle  în*ésistible  émoi 
universelle  qui  suit  les  grands  triomphes  populaires.  Se' 
témoignèrent  quelque  enthousiasme,  les  soldats  qui,  au  so 
là,  allaii?nt  partir  pour  Waterloo  :  Cs^sar^  morUuri  te  iaiutantJ  Ci 
louchait,  une  seconde  fois,  aux  ides  de  Mars. 

La  Restauration  eut  aussi  ses  revues  au  Champ  de  ta  Fédé 
tîon  et  j  céiéhra,  par  une  fcte  mesquine,  la  campagne  libertic 
de  1823.  Le  i  oi  Charles  X  y  passa  sa  première  revue ^  lors  de  i 
avènement,  et  sa  dernière,  celle  du  29  avril  1827,  où  1a  g^i 
nationale  de  Pans  lui  fît  entendre  un  de  ces  avertissements  h 
diques  que  les  princes  ne  veulent  pas  comprendre.  Trois  a 
après,  !a  révolution  de  Juillet  rejetait  de  France  la  branche  tîû^ 

Le  chef  de  la  branche  cadette  y  entendit  aussi  les  accîamatifli 
â*espérance^^  qu'il  ne  sut  pus  davantage  réaliser;  à  son  tour,  île 
son  avertissement  prophtitique  dans  cette  fête  destinée  k  oH 
brer  le  mariage  de  son  iils  aîné  et  qui  se  termina,  comme  h  U 
du  mariage  de  Marie-Antoinette,  par  des  morts  et  des  dcôl 
(14  juin  lè39}. 

Le  21  juin  1848,  la  Commission  executive,  qui  avait  sucr 
Gouvernement  provisoire  du  2-1  février,   voulut  aussi  àv». 
fête  populaire  au  CUamp  de  Mars.  On  l'appela  fV£f  ds  la  Ço 
Hélas!   elle  venait  un  mois  après  la  triste  journée  du  15  i 
Tavant-veille  de^^  journées  stnistrcs  de  Juin! 

Plus  puissantes  et  plus  heureuses  que  le  bon  graitt  de  lapiC 
bole  antiquf,  les  idées  d' association  et  de  paix  ont  fécondé  ïe  i 
ingrat.  Parsemée  au  milieu  du  gazon  et  des  fleurs,  une  ville  cfl 
ànojtolilc  atteste  aujourd'hui  la  fédération  future  da&  peuî.^lai 
ctmiraste  avec  les  bruits  de  guerre  qui  emplissent  rair  et  troubles 
les  cœurs  à  riieure  présonle  (avril  1867J. 
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LES  PLACES  PUBLIQUES 
LKS   QUAIS   ET    LES    SQ.UARES    DE    PARIS 

PAR 

Jules  CLARETIE 

I 
LMm  QvaJfl. 

Un  jour  de  beau  temps,  de  bon  matin,  voulez-yous  fidre  la  plus 
charmante  promenade  du  monde!  Suivez  les  quais,  du  Champ  de 
Mars  au  Jardin  des  Plantes,  et  allez  déjeuner  à  Bercy.  Un  pareil 
trajet  yaut  les  excursions  les  plus  célèbres.  C'est,  au  surplus,  tout 
un  voyage,  et  bien  des  gens,  des  Parisiens,  s'écrieraient  que  c'est 
une  course  aux  Antipodes. 

Les  quais,  —  les  quais  historiques,  —  ne  commencent  guère 
qu'à  la  place  de  la  Concorde.  Ni  la  route  de  Versailles,  ni  le  quai  de 
Passy  n'ont  gardé  la  trace  des  pas  de  cette  armée  de  femmes  qui, 
le  ô  octobre  1789,  s'en  alla  à  Versailles  chercher  le  roi ,  et  le  len- 
demain ,  mêlée  à  la  garde  nationale  parisienne ,  revint  ramenant 
ceux  que,  dans  un  langage  familier ,  mais  non  encore  hostile,  elle 
appelait  le  Boulanger,  la  Boulangère  et  le  Petit  Mitron.  Entre  le  quai 
d'Orsay,  à  gauche,  et  le  quai  de  Billy,  à  droite,  la  Seine  coule  entre 
des  constructions  superbes,  mais  sans  souvenirs,  orgueilleuses 
et  neuves ,  qui  n'évoquent  aucune  image  et  ne  parlent  d'aucun 
passé.  Quelques  vieux  hôtels,  noircis  par  le  temps,  s'ennuient  à  se 
fendre.  Tout  à  côté  de  la  Chaumière,  où  Tallien  cacha  son  amour, 
la  Manutention  se  dresse,  avec  des  apparences  de  caserne,  sur  le 
quai  de  Billy.  Personne  ne  passe  là  sans  se  rappeler  l'incendie  ter- 
rible qui  dévora  Tancien  bâtiment.  Tout  ce  quartier,  pendant  une 
nuit,  fût  rouge  de  flammes.  Le  fleuve  semblait  rouler  de  la  lave,  et 
les  sacs  de  blé,  s'embrasant,  éclataient,  s'éparpillaient  en  l'air 
comme  des  pyrotechnies.  Plusieurs  mois  après ,  on  retrouvait  en- 
core, calcinés,  réunis  entre  eux  par  la  fusion,  des  grains  de  fro- 
ment semblables  à  ceux  qu*on  a  recueillis  dans  les  boulangeries 
de  Pompé! ,  la  ville  morte.  Les  démolitions  ont  emporté  et  la 
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voluptueuse  demeure  de  Sophie  Ârnould,  et  la  luxueuse  chaumière 
de  cette  beauté  siBistre  qu'on  appela  Notre-Dame  de  Thermidor,  et 
Tasile  secret  où  Cadoudal  médita  ses  projets  homicides. 

Le  quai  de  la  Ccnférence  se  confond  avec  le  Cours  la  Reine. 

Le  quai  d'Orsay  longtemps  s'appela  la  Gretiouillère,  Cétait  un 
marais  où  coassaient  les  grenouilles  avec  les  onomatopées  d'Aris- 
tophane :  keSy  brékékex.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
on  le  combla.  Boucher  d'Orsay,  prévôt  des  marchands,  lui  servit 
de  père  et  de  parrain.  C'est  un  quai  d'aspect  solennel,  officiel,  où 
logent  les  casernes  et  les  ambassades,  des  hôtels,  et  les  palais 
de  la  Légion  d'honneur,  de  la  Cour  des  Comptes,  et  du  Conseil 
d'État,  du  Corps  législatif,  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  la 
Manufacture  des  tabacs,  le  Magasin  des  hôpitaux  militaires,  les 
Écuries  des  Tuileries.  Les  officiers  de  cavalerie  des  quartiers  voi- 
sins y  rencontrent ,  en  passant ,  les  députés  qui  se  rendent  à  la 
Chambre.  Le  quai  n'a  encore  que  de  rares  bouquinistes. 

Le  bouquin  étale  plus  largement  ses  angles  écornés  sur  les 
pan^ts  du  quai  VoUaire.  Mais,  à  partir  de  là,  il  envahit  tout,  au 
moins  sur  les  quais  de  la  rive  gauche.  Parapets  et  rez-de-chaussée^ 
tout  lui  est  boa ,  la  boutique  au  plafond  bas  et  l'étalage  en  plein 
air.  IL  régnée;  il  est  d'ailleurs  l'ornement  et  la  vie  de  œs  endroita 
un  peu  sileiMÛeux.  Otez  les  estsuniies^  les  vieilles  cartes,  la  libraitia 
et  l'imagerie,  ce  coin  de  Paris  devient  morne  et  comme  déserté*. 
Le  quai  Voltaire  a  pourtant  des  arbres,  les  uns  très-jeunes  planlés 
sur  le  quai,  d'autres  bientôt  séculaires,  des  peupliers  sur  la  berge, 
qui  dseasent  leurs  têtes  au-dessuA  des  parapetA,  et  qui  verdoient, 
et  q[ui  frissonnent,  et  qui  laissent  tomber,  en  automne,  leHia 
feuilles  jaunies  sur  les  livres  abandonnés.  — Pauvres  volumes  g, 
enfants  trouvés^  estants  perdus  de  la  librairie!  «  Porter  im  livra 
au  revendeur  du  quai ,  me  disait  un  bibliophile ,  c'est  mettre  son 
enfant  au  tour!  C'est  une  lâcheté,  c'est  plus  qu'un  crime  1  ^ 

Voltaire  est  mort  dans  cette  maison  qui  fait  Le  coin  de  la  rue  da 
BeNHiQ.  C'était  l'hôtel  de  son  ami  M.  de  Villette.  Tout  ce  terrain 
fui  le  Pré  aua  Cleret^  la  cham^  clos  où  se  vidaient  les  querelle» 
On  a  démoli  le  oowveat  des  Théatins  qui  s'élevait  à  côté,  et  que 
noufl  nontte  VanAev  Meuton  dans  ses  gravures^  Point  de  qjueiia 
en  piarre  ca  ce-  tgmyiiiài»  des.  bateanz.  amio'rés  à  la  vive,  le  terrain 
en  pente  descendant  josqpn'À  la. Seine,  le  coche  d'Auxeire  lon- 
geant te  quai  de»  LnuTBOv  et  lee  promeneui^sse  rencontrant  et  eau*» 
Bsnt  sur  la  bei^». 

YooàÀ  Le  pont  dea  Airisi  i4k  Teiar  àe  Kesle  s'^evaii  là,  la  Tous 
de  Nesle  roniantk|ue.  Leclassii|uelast«tui  la  remplace.  Ainsi  vont 
les  choses.  D'intré|p»dea  voyageurs^  des«  looristes  acharnés,  dea 
lînrauz  da  Henri  DiMagrnao,  «k^s  toulos  de  Grant  ou  de  Speeke, 
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apute  anpit  -vi»  lea  cent  mille  pairties  du.  moade ,  ont  avoué  que 
nul  qpectad^  ne  les^wait  plus  complètement  cfaacmés ,  attachés, 
qu'un  couchar  de  soleil  cooAemiilé  du  pont  des  Jtrts.  L'éblouis- 
sèment  est  prodigieux;  tout  e&tëoré,  le  fond  du  ciel»  les  ilècbes 
d'église.  Tout  flamboie,  n^onne,  poudroie.  Le  grand  bâtiment 
du  Louvre  se  fond  dans  un  nuage  d'oc.  Au  loin  »  du  côté  de  la 
Cité,  le» aiguilles  de  la  Sainte-Chapelle,  les  vitraux,  les  toits, 
reflètent  le  couchanti,  étincell^nt  à  leur  tour  et  se  constellent  de 
paillettes  lumineuses.  L'eau  coule,  rougie^  pleine  de  chauds 
reflets.  Les  beaux  paysages  dans  ce  Paris,,  qui  prétend  aimer 
seulement  ou  le  marbre  ou  la  pierre  1 

Xe  qtAai  MalaguaiSy  c'est  toujours  la  librairie  et  les  magasins  de 
curiosités  ;  sur  l'autre  rive  ,  au  quai  des  Tuileries ,  succède  le  quai 
du  Lauvse,  c'est  le  Louvre  et  riesi  de  plus;  le  quai  Conti^  c'est  la 
Monnaie.  La  façade  de  l'Hôtel  l'emplit  à  peu  près  tout  entier.  Point 
de  physionomie  particulière,  un  grand  air  majestueux  et  froid. 
Proche  ]0  Pont-Neuf,  cependant,  en  cet  endroit  où  jadis  Brioché 
bâtit  son  théâlore,  des  maisons  vieilles,  noires,  caractéristiques,  au 
sommet  d'une  desquelles  demeura,  pauvre  et  ignoré,  le  petit  officier 
qui  devait  devenir  Napoléon,  l'Empereur.  Sur  les  parapets,  en  face 
de  l'Hôtel  des  Monnaies ,  les  bouquinistes  se  renforcent  des  mar- 
chands de  médailles.  On  aperçoit,  en  se  penchant  vers  la  Seine , 
les  saules  du  terre-plein  du  Pont -Neuf,  les  dentelures  bourgeoises 
d'un  café-concert,  en  été  de  petits  parterres,  des  roses.  C'est  là  que 
les  curieux,  l'an  passé,  regardant  la  crue  de  la  Seine,  riaient  en 
voyant  les  arbustes  noyés^  les  fleurs  arrachées ,  les  flots  boueux  du  . 
fleuve ,  soudain  grossis  et  pleins  de  remous  menaçants.  Ici  est  le 
cap  Finistère  de  l'île  de  la  Cité.  Les  deux  vieilles  maisons  qui  for* 
ment  l'entrée  de  la  place  Dauphine  (madame  Roland  naquit  et 
grandit  dans  la  maison  de  gauche,  la  maison  du  quai  de  l'Horloge) 
vont  disparaître.  Elles  ont  sur  leurs  toits  la  pioche  de  Damoclès. 
On  les  remplacera  par  un  square.  La  perspective,  en  cet  endroit, 
sera  bornée  par  les  murs  blancs  de  la  nouvelle  préfecture  de  police, 
l^ais  a-t-on  bien  songé  que  l'on  défigurait  Paris  en  touchant  à 
cela!  Cette  pointe  d'île  est  comme  le  nez  de  la  capitale.  L'angle 
écrasé,  les  maisons  démolies,  Vest  Paris  devenu  camard. 

Les  quais  se  multiplient.  Suivons  toujours  la  rive  droite.  Le 
quai  des  Augustins ,  avec  ses  maisons  aux  balcons  historiés ,  gra- 
vement appuyées  sur  leurs  pierres  massives,  ses  boutiques 
étroites,  assez  noires,  mystérieuses  à  demi,  garde  sa  physionomie 
d'autrefois.  Point  de  bouquinistes  sur  les  parapets,  mais  des 
librairies  dans  la  plupart  des  rez-de-chaussée;  librairies  pou- 
dreuses et  bizarres  avec  entassements  de  vieux  livres  et  étalages 
éclectiques  d'estampes.  Les  manuscrits  et  les  missels  y  coudoient 
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les  gravures  de  Callot  et  les  lithographies  de  Carie  Vemet 
On  y  trouve  à  la  fois  et  des  éditions  des  Elzerirs  et  des  plan* 
dies  de  Jean  Both  ou  d'Abraliam  Bosse.  Quiconque  passerait 
son  temps  à  feuilleter  les  quais  de  Paris  comme  on  feuillèterait  un 
livre  aurait  amassé,  au  bout  de  son  année,  plus  de  science  certai- 
nement qu'en  suivant  les  cours  du  Collège  de  France.  La  science 
est,  dans  ces  coins,  à  la  porte  de  ces  maisons,  tapie  et  comme 
aux  aguets.  Elle  se  jette  au  cou  du  passant  et  le  harponne.  Qu'il 
entr'ouvre  un  volume  ou  donne  un  coup  d'œil  à  quelque  image,  voilà 
une  notion  nouvelle  qui  lui  entre  dans  Tesprit.  Les  boulevards, 
c'est  la  vie  même  de  Paris  et  comme  son  petit  journal.  Mais  les 
quais,  c'est  son  passé,  c'est  son  histoire,  c'est  sa  véritable  hiblio^ 
thèque. 

Le  marché  à  la  volaille,  la  Vallée,  ouvre  ses  portes  et  montra 
son  horloge  à  notre  droite.  On  Ta  bâti  sur  l'emplacement  du 
vieux  Couvent  des  Augustins,  qui  donna  son  nom  à  ce  quai.  En 
passant,  on  aperçoit  régulièrement  empilés  des  paniers,  prisons 
d'osier  où  les  poulets  jettent  leurs  cris  comme  slls  devinaient 
qu'ils  vont  au-devant  du  couteau. 

Le  quai  des  Orfèvres,  en  face,  resplendit  d'enseignes  et  d'éta- 
lages. Les  boutiques  qui  l'occupent  encore  disait  l'origine  de  son 
nom.  Les  ostensoirs  éclatent,  les  calices  rayonnent,  les  accessoires 
de  l'Église  et  la  vaisselle  plate,  les  surtouts  de  table,  les  tabatières 
ciselées,  jettent  feux  et  flammes.  On  se  croirait  sur  ce  pont  de 
Florence  où  toutes  les  maisons  sont  des  joailleries  et  où  la  bou- 
tique de  Bcnvenuto  Cellini  existe  encore.  Une  seule  boutique  ne 
met  en  montre  que  des  objets  rouilles,  rongés,  informes ,  c'est 
celle  de  M.  Forgeais,  un  patient  chercheur,  qui,  fouillant  partout 
le  lit  de  la  science,  a  trouvé  une  multitude  de  médailles ,  outils, 
objets  de  toute  sorte ,  presque  tous  en  plomb ,  débris  de  la  vie 
usuelle  d'autrefois ,  dédaignés  jadis ,  recherchés  aujourd'hui  par 
les  musées,  et  sur  lesquels  M.  Forgeais  a  déjà  publié  plusieurs 
volumes  curieux.  Avec  ses  briques  rouges  et  sa  fière  allure 
du  dix- septième  siècle ,  une  maison ,  entre  toutes ,  sur  ce  quai , 
dresse  sa  façade  parmi  ses  voisines,  à  la  manière  d'un  raffiné  qui, 
de  la  plume  de  son  feutre  et  des  crocs  de  ses  moustaches,  insul- 
terait à  nos  habits  bourgeois.  Au  fond,  par-dessus  la  ligne  brisée 
des  toits,  apparaissent  les  deux  tours  de  Notre-Dame,  et,  se 
découpant  sur  le  ciel,  élégante  et  fine,  la  flèche  de  la  Sainte- 
Chapelle,  dorée,  caressée  de  rayons,  éblouissante  sous  le  soleil, 
semble  elle-même  une  orfèvrerie  et  comme  le  chef-à*œuvre  de 
tous  les  joailliers  du  quai.  Hélas!  j'ai  nommé  Notre-Dame.  Pas- 
sons vite.  En  voyant  la  caserne  haute,  régulière,  énorme  bastille 
de    pierre  qui    s'élève    devant   la  vieille  cathédrale   et  qui  va 
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l*einprisonner,  je  regrette  toujours  qu'on  ait  perdu  de  gaieté  de 
cœur  l'occasion  qui  s'offrait  de  dégager  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  Paris  dans  la  plus  belle  perspective  du  monde. 

Le  quai  Saint^Michel  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  La  place 
Saint-Michel  est  une  façon  de  triangle,  assez  nu,  souvent  boueux, 
fort  peu  éclairé  la  nuit.  On  y  voit  la  fontaine  Saint-Michel,  un 
produit  mal  venu  de  notre  architecture  boiteuse  Un  pas  plus  loin, 
c'est  le  quai  Moniebello,  décrété  en  1811 ,  mais  exécuté  seulement 
en  1840.  Aux  maisons  à  six  étages  et  sans  caractère  succèdent 
les  hautes  constructions  de  l'Hôtel-Dieu.  La  place  du  Petit- 
Pont,  où,  en  creusant  bien,  l'on  retrouverait  encore  les  fonda- 
tions du  Petit-Châtelet,  arbore  cette  enseigne  :  Atu:  deux  Pierrots, 
où  l'on  peut  voir  la  trace  des  balles  de  juin  1848.  Ici ,  sur 
cette  place,  la  bataille  fut  terrible.  Les  barricades  se  hérissaient 
menaçantes.  Les  pavés  remués  puis  remis  en  place  ont  peut-être 
gardé  des  traces  de  sang.  Je  doute,  au  surplus,  que  vous  décou- 
vriez un  coin  de  Paris  plus  lugubre.  La  Seine  est  resserrée  entre 
les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  et,  contrainte,  coule  attristée  de 
baigner  ces  murailles,  des  murailles  grises  presque  menaçantes, 
avec  leurs  grandes  fenêtres  grillées  qui  laissent  vaguement  aperce- 
voir les  carreaux  bleus  d'un  matelas  ou  les  plis  blancs  d'un  drap 
de  malade.  Froids  et  muets  dans  le  corps  de  logis  de  droite,  impé- 
nétrables, diraitKin,  les  murs  de  l'Hôtel-Dieu  sont,  à  notre  gauche, 
singulièrement  éloquents  et  douloureux.  Des  têtes  pâles  se  mon- 
trent à  travers  les  barreaux,  regardant  d'un  œil  fixe  le  quai,  où  les 
passants  sont  rares.  Des  tuyaux  sortent  des  fenêtres,  salissant  les 
bâtiments  de  leur  fumée,  laissant  de  noires  traînées,  qu'on  pren- 
drait pour  des  soupirs  impurs  de  malades.  Cette  cbose  sombre  vomit, 
dans  ce  bras  de  Seine,  les  détritus  de  l'agonie.  Cest  là  seulement 
qu'en  passant,  on  comprend  quelle  signification  terrible  a  pour  le 
pauvre  ce  seul  mot  :  Vkôpitall  Sans  doute,  il  sera  s(»igné  là-dedans 
comme  il  ne  le  fut  jamais,  il  sera  guéri,  il  sera  sauvé,  mais  ce  salut 
lui  fiût  peur  et ,  contemplant  ces  sombres  arcades  qui  se  réflé- 
chissent là,  dans  le  fleuve,  il  n'y  voit  que  l'horreur  de  THôtel- 
Dieu,  qu'il  prend,  ~  le  malheureux,  —  pour  la  prison  des  agoni- 
sants. 

On  a  remarqué  qu'au  temps  où  la  Morgue  se  dressait  ici  tout 
près,  les  suicides  étaient  plus  fréquents  aux  environs  du  Petit-Pont 
que  partout  ailleurs.  Singulière  préoccupation!  ces  gens,  qui  vou- 
laient en  finir  avec  la  vie,  prenaient  encore  leurs  précautions 
pour  que  leur  misérable  corps  ne  séjournât  pas  trop  longtemps 
dans  l'eau. 

Avec  le  qiuii  de  la  ToumeUe,  nous  trouvons  les  marchands  de 
vins,  les  boulangers,  les  boutiques  utiles.  Derrière  ces  vieilles  et 
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nobles  maisons,  aux  toits  d'ardoises,  —  plutôt  des  hôtels  seigneu* 
TtBsax  que-dtoB  mainonfl,  — feonents  le  quartier  pofmlanre  et  pofra^ 
le«K  qii*M  finit  nevrnr.  A  defox  pas  est  la  place'  Maubert,  la  n» 
des  BernardkiS)  He  Matebé  aux  YeflM»  sveesaes  arcadie»,  ses-pSiers 
lourds  et  courte,  son  f»iK  skr  de-  giliet  de  Xon^ncon  oè,  les  jours 
ordÛMives,  je  ne  sais  qwels  Tieux  linges  semèieiil  encore  figurer  les 
pendus.  Ge  qiuâ,  ha  amnent,  s'appelU  le  quai  des  MtramioDes. 
Madame  ée  Miramion,  œlle  que  B^ssj-BéMftn  fit  enierer  et  qui 
lui  jura  sur  le  Christ  de  ne  f'éponser  jamais,  y  avait  fimdé,  pour 
les  blessés  et  les  jeunes  filles  pauvres,  tm  coufenl  au  éix-septiéme 
sièck,  en  1645,  je  crois.  La  Révoiution  le  supprima,  et  la  noaison 
des  MUfamÂones  est  aujourd'hui  la  Pharmacie  omirah  des  hôpitaux 
civile. 

L'île  Saint-Louie  fiait  face  au  quai  de  la  Toumelle.  Le  quai 
d'Orléans j  calme,  superbe,  à  demi  désert ,  avec  ses  grandes  portes 
closes,  ses  maiseina  muettes,  son  alhire  recueillie,  semMed*un 
autre  ttera^  ou  d'un  autre  monde.  Les  toits  des  maisons  sont 
bruns,  lee  mnrs  gris.  On  se  demande  si  les  becs  de  gaz  ne  seraient 
pas  dee  ré¥erbèpes.  Mais  quoi!  les  réverbères  ne  persistentr-ib 
point  à  éemeurev  Uk,  à  deux  pas,  sur  la  grève,  résistants,  inébran- 
lablement  suspendus  à  leurs  cordes,  et  éclairant  ki  mnt  les 
bateaux  qui  passent  ou  qui  dtMtnent  amanrrést  Ce  quai  d'Orléans 
(il  date  de  1614,  on  le  voit,  de  reste,  et  s'appela,  pendant  la  Révo- 
lution, quai  dé  lÉ§^té),  et  le  quai  d&  B&ihune  eu  des  Balcons, 
qui  le  cocitinae  et  le  complète  (à  la  prise  ée  Béihune ,  on  baptisa 
Béthune  le  quai  du  Ikmphin  ;  e»  93,  il  devint  le  quai  de  la  Liberté), 
ces  deux  quais  jumeaux  sentent  la  pnmmse^  lie  ont  je  ne  sais 
quel  apaisement  satiefiaLÎt,  leurs  maison»  rêvent  ou  sommeîflent. 
A  neuf  heures  du  soir,  en  ce  quartier ,  tout  le  monde  est  eooché. 
Versailles  a  de  tele  aspects.  Une  thébaide  véritable  pour  un  savant, 
pour  \m  philosophe.  St  plus  en  awnce ,  plus  Ife  quai*  est  Btkneiettx, 
selitaire.  Ce  n.'est  pt«is  alors  la  province,  c'est  —  commeRt  dirai- 
jef  ~  la  hai^leue.  J'entends  quelque  chose  ^phis  animé  en  appa- 
rence et  pourtant  ée  moins  peuplé,  deplws  étrange. 

C'est  fei  Râpée,  ce  sera  tout  à  Theure  Bst^y.  Des  caves  et  tfes 
chantfers  dé  hcàs,  dn  vin  ^  du  chai*bon  de  terre.  Les  beiges  sont 
vastes,  les  maisons  basses.  Les  chiens  courent  librement,  on  va 
baigner  les  dMvaux  à  la  rivière.  H  n'y  a  pas  gâtante  ans,  ces  ter- 
rains étaient  presque  vagues  et  comme  abam^enniés.  Bs  avalent  eu 
pourtant  le«r  nement  de  gk>ire.  La  Râpée  r  Ce  fat  u»  Hea  de 
plaisip,  rAmèresde  la  BestyoratSea  et  de  F^npire.  On  ydiÊuik 
en  partie  fine»  manger  une  friktm  et  beire  du  ptéi^  Mmf  en  com- 
pagnie de  quelque  grisette.  En  ce  temps-là,  la  grisette^  vivait 
encore.  Cda  Wappelttt  la  Râpée  depuis  Lovts  XV.  M.  de  la  Râpée 
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7  avait  fait  bâtir  use  façcm  Ha  pavillon  de  Hanavre  et  avait  donné 
son  nom  au  village,  —  c'était  un  village.  La  Rainée,  aujouid'huv 
est  morte,  naiaiMroQoacezce  nom  devant  quelqu'un  de  vos  graiMiar 
oncles,  notaire  ou  juge  de  paix,  quelque  part,  au  fond  de  votre 
département,  il  vous  cépondua,  bocliant  la  tête,  souriant  et  levant 
les  yeux  :  «  Ah  !  la  Râpée  L  Les  robes  blanches  et  les  goujons  sautés 
dans  la  poêle  1  Les  fille»  légères  et  les  crêpes  lourdes  l  Le  code 
buissonnier  et  l'amour  du  dimanche  l...  »  Mais  le  temps  a  marché^ 
les  neiges  d'antan  sont  iamànesy  les  crêpes  se  portent  auz  chapeaua^ 
et  les  griaettes  ont  rédigé  kuis  lettres  de  faire  part.  EicJ%Gentt  » 

Nous  étions  quai  de  la  Tournelle.  Au  bout  de  quelques  pas, 
raacien  fifuri  aux  êin$,  le  quai  Saini-Bemard,  C'est  encore  un 
endroit  à  part,  un  mÂciocoame,  le  petit  monde  des  courtiers  en 
vins,  la  capitale  de  la  France  vinicole.  C'est  là  encore  que  Fans 
centralise  :  Bouiigogne  et  Médoc  y  ont  envoyé  leurs  représea-^ 
tants.  On  aperçoit,  le  long  du  quai,  à  travers  la  grille,  entre  des. 
acacias,  leurs  petites  maisonnettes  de  bois,  uniformes  et  jaunes. 
Un  tuyau  de  poéJe  ^païaît  sur  le  toit;  les  cartons  verts  à  poi«^ 
gnées  de  cuivre  reluisent  par  la  fenêtre  entr'ouverte.  Le  booql 
de  la  maison  de  commerce  est  inscrit  au  fronton  du  montt- 
fii^nl.  C'est  là  que  se  font  des  millions  d'affaires.  L'œâ  se  repose- 
sur  des  perspectives  arrondies  de  tonneaux.  Quai  Saint-Bernard, 
Jean  Raisin  a  ses  docks.  On  a^^e,  en  passant,  une  capiteuse 
odeur  de  cuve  et  de  spiritueux.  L'ivresse  arriverait  vite  à  séjourner 
dans  cette  atmosphère.  En  cet  endroit,  la  Seine  est  large,  le 
paysage  parisien  s'aère,  et,  dans  la  pecqjiective  maintenant  éten* 
diue,  l'Arsenal  se  dégage,  -<-  l'Arsenal,  un.  des  bijoux  de  ce  Paris, 
—  et  le  génie  de  la  Bastille,  im  pied  en  l'air,  semble  sauter  à  la 
corde  sur  le  £ûte  des  maisons^  tandis  que,  tout,  près,  le  boulevavd 
Saint-Gecmain  commence  sa  vaste  courbe  qui  doit  finir  au  pont 
de  la  Concorde. 

Les  rives,  au  surplus,  deviennent  désertes.  Plus  de  bâtimenta. 
Le  quai  longe  le  Jardin  des  Plantes.  Point  de  murailles.  Un  gril- 
lage %ui  kisse  apercevoir  le»  allées  du  jardin,  les  promeneurs,  les 
«niants  qui  courent,  les  vieux  qui  marchent  lentement.  Çà  et  là,  à 
travers  les  arbres,  lea  cornes  et  les  longues  soies  d'uny^,  la  robe 
jaune  d'une  bémione,  quelque  cerf  qui  regarde  et  s'enfuit  tout  à 
coup  breaquemeni;  dans  des  cages,  des  ceoards  ou  des  loups  Par 
les  soirs  d'automne,  ce  paysage  prend  je  ne  saie  quei  charme 
attristé  et  mye^rieiBL.  Les  pins,  aa  vert  déjà  sali,  se  détachent 
sur  la  forêt  de  branches  dont  on  voit  toumoryer  et  tomber  les 
leuiiles  jaunes.  Le  soteil  rou^  disparaît  derrièna  lea  acbires  noirs 
arec  des  flambeôements  terribles,  (ks  couleura  bizarres,  un  choc 
de  vielet  et  de  rose;  le  couchant,  avec  le  vent  piquant  qui  sifile» 
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semble  une  fournaise  gelée.  Déjà  les  alftes,  le  fond  du  jardin,  se 
perdent  dans  une  brume  d'un  bleu  gris.  Sur  le  quai,  les  passants 
hâtent  le  pas,  boutonnent  sur  leur  poitrine  leur  paletot,  et  Ton 
entend  sortir  du  Jardin  les  hurlements  des  chiens  prisonniers  dans 
leurs  niches.  A  Touést^se  dresse  dans  Fombre  Notre-Dame, 
comme  le  fantôme  d'un  gigantesque  Leviathan. 

Les  quais  de  Paris  finissent,  on  peut  le  dire,  au  quai  de  Bercy 
et  au  quai  éTAusterlitz.  Ce  quai  d'Austerlitz  s'appela  aussi  c^uai  de 
THôpital.  Sur  la  grève,  en  1814,  les  Parisiens  accoururent,  un 
jour,  portant  de  la  charpie,  du  linge,  des  provisions.  De  grands 
bateaux ,  remorqués  par  des  chevaux  de  fermiers  ,  amenaient  à 
Paris  les  blessés  de  la  bataille  de  Montereau.  On  entendait  sortir 
des  cris  de  ces  trains  de  mourants  qui  s'avançaient  avec  lenteur. 
On  voyait  les  chirurgiens,  debout,  soigner  les  pauvres  diables.  Et 
sur  la  rive ,  les  uns  pleuraient ,  les  autres  criaient  vengeance. 
Les  bateaux  arrôtés ,  le  peuple  fît  la  chaîne  comme  pour  un 
incendie.  Les  blessés  étaient  portés  à  bras  d'hommes  le  long  du 
quai,  couchés  sur  dés  matelas,  pansés.  Ils  regardaient  avec  des 
yeux  égarés,  mouraient  de  soif.  Beaucoup,  les  jambes  coupées, 
juraient,  suppliaient  :  «  Achevez-moi!  »  Quand  l'empereur  de 
Russie  entra  à  Paris,  on  lui  fit  observer  que  ce  quai  s'appelait  le 
quai  d'Âusterlitz  et  le  pont  qui  le  reliait  à  l'autre  rive  pont  d'Aus- 
terlitz.  Débaptiser  le  quai,  rien  de  plus  facile.  On  proposa  à 
Alexandre  de  faire  sauter  le  pont  :  «  Non,  répondit-il,  c'est  inutile, 
il  sufSra  que  mon  armée  passe  dessus  pour  tout  e£facer  1  » 

Une  nuit  de  cette  même  et  néfaste  année  1814,  un  fiacre  s'enga- 
gea dans  les  terrains  incultes  qui  bordaient  la  Bièvre.  Deux 
hommes  en  sortirent,  tirèrent  de  la  voiture  un  sac,  l'ouvrirent  et 
jetèrent  dans  un  trou  des  ossements  ;  puis  ils  refermèrent  le  trou, 
foulèrent  la  terre  pour  ne  point  laisser  de  trace  et  s'éloignèrent. 
Ces  ossements,  c'étaient  ceux  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau, 
nuitamment  volés  aux  tombes  du  Panthéon ,  qui  sont  vides  au- 
jourd'hui. 

La  prison  de  la  garde  nationale,  VMtel  des  Haricots,  qui  donnait 
sur  le  quai  d'Austerlitz,  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Vf/ôtel  a  eu 
son  historien;  il  avait  trouvé  déjà  son  poëte  et  ses  peintres. 
A  quelques  pas  de  là,  la  place  Valhubert  mène  du  pont  d'Auster- 
litz au  boulevard  de  l'Hôpital  et  à  je  ne  sais  quel  vestibule  en 
plein  air  de  la  Salpétrière. 

Est-ce  bien  une  place!  Il  est  de  ces  coins  de  Paris  qui  n'ont 
point  de  nom  et  qui  ont  une  âme  ;  car  ils  vivent  de  leur  vie  propre, 
n'en  doutez  pas.  Des  arbres  rangés  en  file,  l'air  triste,  de  l'herbe 
à  leurs  pieds,  un  peu  jaune ,  de  petites  murailles  tout  autour;  au 
fond,  la  grande  porte  de  la  Salpétrière  et  la  perspective  des  cours 
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de  l'Hôpital.  Oui,  c'est  une  place,  mais  quelque  chose  comme  une 
place  de  province,  abandonnée  et  ignorée,  une  place  comme  il  y  en  a 
à  Bruges,  déserte  et  sombre.  Bruges,  c'est  bien  cela.  Vous  regardez 
la  coupole  ronde  et  noire,  les  cheminées  rougeà  de  l'hôpital,  ces 
bâtiments  qui  se  découpent  sur  le  ciel  de  façon  bizarre.  Certes,  ce 
n*est  point  Paris.  C*est  le  quartier  perdu  d'une  ville  flamande  ;  il 
semble  que,  tout  à  l'heure,  quelque  sautillant  carillon  va  passer  à 
travers  ces  pauvres  arbres  grêles,  jouant  rapidement  un  air  de 
Meyerbeer  transformé  en  sauteuse.  Autour  de  vous,  de  pauvres 
vieilles,  assises  sur  les  bancs  ou  marchant  péniblement,  com- 
plètent l'illusion.  Leurs  châles  noirs,  leurs  robes  à  grands  plis  ont 
les  allures  rectilignes  des  manteaux  du  Nord,  de  la  faille  de 
Flandres.  Elles  sont  vieilles  et  cassées,  elles  rôdent  au  tour, de 
l'hôpital,  leur  dernier  asile,  où  leur  lit  de  mort  est  marqué,  comme 
les  béguines  de  là-bas  autour  du  béguinage.  Elles  sont  chance- 
lantes, ridées,  s'appuient  sur  une  canne  ou  sur  un  parapluie, 
se  trûnent  deux  à  deux  moins  par  amitié  que  par  égoïsme,  pour  ne 
point  trébucher,  pour  résister  au  vent  qui  souiSle  si  fort  et  ferait 
tomber  les  vieilles  gens  comme  il  fait  tomber  les  vieilles  feuilles. 
On  ne  les  entend  point  parler.  Sans  doute  elles  révent.  Que  de 
misères  inoubliées,  que  de  douleurs,  quels  romans  qu'on  ne  saura 
jamais,  dans  ces  pauvres  femmes  courbées  par  le  temps  et  qui 
n'ont  plus  que  la  taille  d'un  en£emtl  Ce  sont  les  hôtes  de  la  place 
ignora.  On  les  voit,  le  soir  venu,  quand  il  faut  rentrer,  la  tra- 
verser lentement,  péniblement.  A  deux  pas  de  là,  faisant  galoper 
son  cheval,  un  maquignon  passe  en  sifflant  revenant  du  marché, 
et  les  pauvres  vieilles,  hors  d'atteinte,  se  garent  pourtant  comme 
si  le  danger  venait  droit  à  elles.  Elles  connaissent  la  Vie,  elles 
savent  qu'il  y  a  des  dangers  partout. 

Cette  mélancolique  physionomie  commence  pourtant  à  s'éclair- 
dr.  Sans  parler  des  marchandes  de  ftiandises  rangées  devant  la 
grille  du  jardin ,  d'un  chalet-café  et  de  boutiques  foraines  qui  e!:k- 
tretiennent  là,  tout  le  jour,  une  certaine  animation,  la  gare  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  est  devenue  la  cause  et  le  but  d'un  mou- 
vement de  circulation  qui  va  sans  cesse  grandissant. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  quais  de  la  rive  droite  et  ceux  qui  lon- 
gent les  îles  de  la  Cité  et  de  Saint-Louis.  En  repartant  du  Pont-Neuf, 
en  deux  pas,  nous  aurons  atteint  le  quai  de  l'Horloge.  C'est  un  des 
quais  de  Paris  les  plus  vieux,  les  plus  lourdement  chargés  de  sou- 
venirs. La  première  horloge  qu'on  vit  en  France  y  fut  construite, 
et  c'est  là  que  retentit  le  premier  signal  de  la  Saint-Barthélémy. 
Les  opticiens,  les  lunettiers,  les  photographes  ont  pris  d'assaut 
le  quai  de  l'Horloge.  Au  loin,  les  tourelles  rondes  de  la  Concier- 
gerie font,  comme  des  écailles  noires.*  briller  leurs  ardoises.  Les 
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tourelles  s'en  ▼ont  et  avec  eUes  left  silhouettes  bisarr^si  Bagsr- 
dez  la  maison  ^ni  £ait  l'angle  du  côté  da  Pcott-Neiif;  là,  au 
deiixième  étage  est  née,  a  vécu,  jeone  fîlle,  celle  qm  fat  ptais  tard 
madame  Bolaod.  C'est  là  qu'Ole  écrivak  aux  demoiseUes  Oannet 
ses  lettres  si  channaates.  Lorsque  condamnée,  tout  {>rès  de  ià,  au 
tribunal  réyohutioanasre,  elle  sortit  de  it  Concierserie  fo«r  aller 
à  la  mort,  elle  put,  en  poussant  sur  l'autre  quai,  jeter  un  dernier 
regard  à  sa  tranquille  demeure  où  s'étaK  écoulée  sa  jeunesse.  Le 
quai  de  la  Mègùurie^  le  f iMt  de  Gèores,  le  quai  PelUtier^  qui  font  face 
au  quai  de  THorlâge,  dateiit  d'hier.  Les  vifilles  maissns  «me  fois 
démofies,  voici  les  constniotiwftS  régulières,  laasaiviea,  impsaantes, 
dont  quelques-imes  ont  pour  caves  les  vieux  cachots  dn  fort 
l'Évéque  j  —  ruches  hiHBaiaes,  ruohes  de  pâen'e,  4ai  les  akeîlles 
fdtit  leur  miel  an  égoïstes  et  ne  se  coaiaaiBaaut  ipas. 

Le  joli  quai ,  ie  quoi  aug  l^uts^  qui  suooèda  aa  qoH  da  llHov- 
loge,  joli  quand  .Le  visitent  ses  Jba&i(ayi^,  les  roses,  lesaaCTgiientes, 
tout  ce  qui  sourit  et  .eBobaume.  Panvre  Puris,  voilà  iim  parSarra  I 
Ici,  les  fuchsias  poussent  dans  rdespots  et  onantrent  leura  rouges 
clochettes  ;  là  les  résédas^  cangés  ca  lignes  infiexiUes  oomoie 
des  bataillons  de  ssldats  pruasMi^  afttoident  racbeleur,  la  petile 
main  de  Touvrière  qui  les  emporieraiiaor  parFigner  le  kigis!  Mous 
n^avons  pas  le  temps  de  les  lespieer;  -elles  vont  partir  bien  vite, 
se  disperser  et  se  feaer.  l'en  aaîB  beaucoup  qoi  âainat  par  le 
ruisseau,  comme  tant  d'^wtees  Aeors  parisiennes. 

Le  quai  de  la  Grè»e  n'est  plus ,  en  queèqtae  façoA,  i$ise  la  place 
même  de  rHôtel-de-ViUe,  le  quai  des  Orma  et  le  quai  Sainl-Paid, 
avec  leurs  SAdeones  maisons,  en  partie  lésardées,  regardent, 
comme  attendEÎs,  <le  fqiuai  finurtai  et  le  vieux  qaai  d'AniaUt  de 
Tair  d'un  bonhomme  qui  dUiût  :  «  CoFmpétes,  avDn&mns  vu  de 
choses!  9 

Us  ne  voient  plus  qœ  les  bonshouiiseois  qui  ee  rendent,  le  soir, 
à  la  promenade,  au  les  ouviiers  ^m,  le  matin,  vont  à  l'oufrvage. 

Sur  le  quai  d'Ai^jen ,  luwMi  maintenant,  l'hdtel  Laaihert ,  portes 
closes,  ne  s^ouvre  que  pour  lia  ââte  'des  opprianés,  dtfHdtel  Laosan 
ou  Pimodan  rc^grette  les  aaciennesgsetés,  les  naâfls  ahiminéeM,tes 
journées  briUaates»  ie  temps  qui  n'est  pka,  —  qfai  jnnais  ne  sera 
plus,  nevei\9kl  fMaer,  mûrel 

Yis-à-TTS,  le  qwri  des  £éiesims  comneeMce  par  TanGiai  hôtel  de 
la  Yieuville,  afiécté  a  un  établissement  d'eav  clarifiée,  et  se  ter- 
mine par  Tasicien  faûitel  Fâenbet,  que  ie  piopriétaiise  actuel,  H.  de 
la  Valette ,  a  âiU  restaurer  et  agrandir  avec  plna  de  profusioQ  que 
«de  goôt. 

.  Le  qtioÀ  Menri  iV^  solitaire  çt  délaissé,  cooHKe  l'ancvemie  Be 
Louviers  dont  il  looeaipe  le  rivage,  prolonge  la  ligne  des  qwÊ» 
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J«0qa'à  r«iQbottefavre  du  ctnal  Saint-llBrlûi.  Le  pottl  d'Aosterlitz 
latépare  du  fnai  de  la  Râpée. 

Ces  4}«MB  !  J'eft  eeis  «&  que  j'ai  euUiô,  le  yiuri  JVi^ni&fon  <e«eien 
^«m  4e  la  6iié^,  d'oàron  aperceirait,  «uxibres  etAioirûs,  èortueuses, 
sales,  —  hB3  maisons  ftiUgiaeuses,  le  nnsseau  «a  isdliieu  de  la  rae, 
—  MB  vieux  carrefours  dra  mogren  âge,  la  me  des  Urams,  et,  à  tra- 
vers les  étroites  Isswpes  des  nielles,  au-dessus  des  maisons, 
la  flédie  de  Ketre-Dame;  çà  et  là  •quelque  coin  de  semlptiire  ^- 
thique,  uae  arête,  une  gargooille.  Cela  sentait  le  ^oleogéd'autireffus, 
et  Fisa  aurait -dit  qu'aoi  autre  Qlauflbe  Frolla  onût  fait  «d'une  de  ocs 
deiMnres  ta  carapaœ.  te  ▼oât  sur  œ^uai  une  BxuÉion  reoenstniite 
depuis  peu  qui  fut,  dtt-oa,  lamaisoH4'Hélûase.BeuxméâaftIlonssans 
caractère  se  n^id0nt«irlaâiqade,icoinnw8ur  lee  poodalesde  1820 
MaM-Abcd  regardait  Mathilde.  M  crats  peu  à  certaines  nminfun 
bâBtDnquea,  dent  je  n'ai  pas,  au  surplus,  à  m'eooufw  ici.  Eneere 
«B  psB,--^  Abéterd,  queUeantiitkèsei  —  nousatteieMMis  lalforgae, 
la  aowpelle  Me^gua,  ausii  fumpre  et  engageante  que  loutre,  la  pe- 
HÊÊ'mttiMMAes  Méavms,  était  «iaistre  et  repeiinBante.Oa  dirait  d'un 
■MgaaiB  de  novreaufté  (moumean  aaoâèle)  tau  d'one  Mèe  (style  abo- 
deme),  d'où  sortent  incessamment,  où,  du  matin  au  seir,  enteant 
las  achetewra.  Un  petit  jardin  «ai  soigné  ifoit  &oe,  eu  lui  jadis  l'ar- 
ekméettL  «Gela  est  catee,  aileattnac,  religieux»  endonni»  oomme 
«tteffilaee  de  petite  ^villeaMfemaade.  Les  .gens  qjui  «'y  pepasent  ont 
l'air  d'y  {Mrier.  ils  vagaedent  le  aaèfe  etpacaiesent  aaanaeèter  leurs 
IMltanôtreai.  Celaast  ane  plaoe  au  un  square  et  me  faât  aanger  91e 
j'at  promis  aussi  de  parier  des  places  pôbEqaes  de  Paiia. 


II 
Xes  places  pnbfi^qtaea. 

Xa  plaec  publique,  à  Paris,  n'a  jaaaais  joué  le  réle  in]|K>rtant  du 
pm/m  dans  les  villes  de  l'antiquité.  Ou,  s'il  est  un  forum  pari- 
sien, lieu  de  réunion  populaire,  tète  et  cœur  de  la  cité,  c'est  asau- 
jénent  la  plaoe  de  l'Hâtel-de-Villa. 

La  place  de  i'Hôtel-de-Ville  1  lA^ace  de  Grè^l  Un  B4Mn  sinistre, 
évoquant  m>udnin  tout  un  sanglant  et  dcrulcureua:  cortège  de  vic- 
times et  de  bourreaux  1  Un  nom  redoutable,  qui  seat  l'insurrectiDn 
alla  révelta,  et  qu'en  jetait  isut  bautcaranae  un  mot  de  militent, 
^semae  une  protestation  et  comme  une  menepa>  Le  mm  en  est 
testé  dans  la  langue  ouvrièFe  :  Faire  grè»ê.  L'aspect  du  lien  «était 
aoiabre  ;  de  tristes  arcades,  le  terrain  cbesoeadant,  par  une  déclivité 
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rapide  jusqu'à  la  Seine  qui  roulait  ses  eaux  jaunies,  des  industries 
bizarres,  des  revendeurs  de  linge  et  de  vêtements  usés,  quelque 
chose  comme  la  place  Maubert  du  moyen  âge  ;  au  milieu  une  croix 
de  pierre  sans  image  et  sans  pitié.  Il  se  faisait  autour  d'elle  de 
houleuses  assemblées.  Toutes  les  fois  que  l'émeute  gronde  à  tra- 
vers l'histoire  de  ces  siècles  de  sang,  elle  commence  où  elle 
finit  trop  souvent  :  —  en  place  de  Grève.  Les  Maillotins  partent 
de  là,  Etienne  Marcel  y  établit  son  quartier  général  ;  c'est  de  là 
qu'il  parle  et  qu'il  gronde.  L'histoire  de  la  place  de  Grève,  c'est 
encore  l'histoire  de  la  Fronde,  et  ses  pavés  étaient  de  toutes  les 
barricades  si  ses  fenêtres  étaient  de  tous  les  échafauds.  Devenue 
place  de  THôtel-de- Ville,  elle  garda  son  rôle;  où  l'émeute  était 
née,  vint  défiler  la  Révolution  naissante.  On  partit  de  là  pour 
prendre  la  Bastille  ;  la  Bastille  prise,  on  y  revint.  Que  de  drames 
se  sont  joués  devant  cette  porte  I  et  si  ces  pierres  pouvaient  par- 
ler! On  la  voit,  cette  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  dans  toutes  les  gra- 
vures du  temps  de  la  Révolution,  fourmillante  de  tètes,  grouillante 
d'hommes  et  de  femmes,  hurlante  de  cris,  avec  cette  fameuse 
lanterne  au-dessus  de  la  houle  humaine,  la  lanterne  que  Desmoulins 
faisait  discourir. 

Elle  se  balançait  en  face  de  ce  monument  de  pierre  où,  sans  se 
lasser  jamais,  travailla  l'infatigable  et  terrible  Commune  de  Paris. 
Qu'ils  étaient  forouches  et  sombres,  ces  hommes  de  fer  I  Pétion  nous 
les  a  montrés,  en  ses  Mémoires^  dormant  sur  le  plancher,  leur 
oeuvre  finie,  avec  des  sabots  aux  pieds.  Ils  étaient  vêtus  de  bure 
et  parlaient  de  façon  singulière.  Les  murailles  de  l'Hôtel  de  Ville 
entendaient  parfois  des  phrases  bizarres.  L'abbé  Morellet,  qui  se 
moque  si  spirituellement  de  la  comédie  de  la  demande  de  certi- 
ficat de  civisme,  et  qui  devait  la  conter  si  bien,  le  soir,  chez  ma- 
dame de  Beauvau,  «  en  tiers  avec  elle  et  madame  de  Poix  » ,  rapporte 
en  riant  qu'un  patriote,  aux  applaudissements  de  la  foule,  s'écriait 
avec  fierté  :  «  Citoyens,  fax  Vété  à  l'armée^fai  Veu  une  blessure  que 
la  v'ià  /  »  Et  de  rire.  Parbleu,  vous  aviez  raison,  l'abbé,  et  l'on  ne 
parle  pas  de  la  sorte  en  vos  académies,  mais  ces  ignorants-là  et 
ces  ânes  bâtés  sauvaient  la  France  !  Un  jour,  les  habitants  du 
quartier  virent,  entre  deux  files  de  soldats,  sortir  lentement  ceux 
qui  avaient  fait  trembler  Paris ,  —  mais,  avec  Paris,  le  monde. 
Ils  se  demandèrent  ce  que  cela  voulait  dire,  et  Ton  put  leur  ré- 
pondre :  «c  C'est  la  clémence  qui  passe.  La  Commune  marche  à 
î'échafaud  béni  par  Notre-Dame-dé-Thermidor  !  » 

La  place  aujourd'hui  n'a  rien  de  funèbre  ;  elle  est  vaste,  jusqu'à 
en  paraître  déserte,  pleine  d'air,  avec  un  horizon  sur  Notre-Dame, 
dont  la  silhouette  coupe  le  ciel  au-dessus  des  maisons  du  quai  ;  des 
candélabres  historiés  et  dorés  ;  du  sable  au  lieu  de  pavé.  Elle  s'est 
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faite  coquette  et  minaude  pour  ressembler  aux  squares  officiels. 
Mais  la  nuit,  quand  le  ciel  est  noir,  et  que  le  vent  souffle  à  son  aise 
à  travers  la  place  élargie,  il  semble  qu*il  s*éléve  de  là  comme  une 
immense  voix  dolente,  et  que  la  plainte  des  morts  forme  un 
triste  murmure  où  se  mêlent  les  cris  du  martyr  brûlé  vif  et  de 
l'assassin  mis  sur  la  roue,  les  hurlements  de  Cartouche  et  les  râles 
lugubres  du  pauvre  Damions.  Que  de  supplices,  que  de  morts, 
que  de  sang  !  Nobles  et  vilains,  manants  et  bourgeois,  hommes  et 
femmes,  celui  qui  tue  son  ennemi  et  celui  qui  défend  son  droit, 
les  révoltés  et  les  empoisonneurs,  Marguerite  Parelte  l'hérésiarque 
et  Leonora  Galigaï  la  magicienne.  Cherchez  bien,  il  y  a  du  sang 
de  Lally-Tollendal  et  du  sang  de  Favras  autour  de  vous,  du  sang 
d'Aréna  et  de  Topino-Lebrun,  il  y  a  du  sang  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle. 

Le  8  septembre  1830,  le  peuple  de  Paris  vint  en  Grève  solen- 
nellement et  y  signa  une  pétition  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  à  l'endroit  même  où  étaient  tombées  les  têtes  de  Bories,  de 
Baoulx,  de  Goubin  et  de  Pommier.  Chassée  de  la  place  de  Grève, 
la  guillotine  se  réfugia  où  elle  put,  place  Saint-Jacques,  place  de 
la  Roquette.  Elle  n'ose  plus,  du  moins  en  plein  jour,  relever  ses 
rouges  et  maigres  bras. 

Il  est  banal  de  déclarer  que  la  place  de  la  Concorde  est  la  plus 
belle  place  du  monde,  -;-  une  des  plus  belles  si  Ton  veut.  Pour 
moi,  la  petite  place  de  la  Seigneurie,  à  Florence,  avec  son  irrégu- 
larité harmonieuse,  sa  fontaine  et  sa  loge  des  Lanzi,  son  Pcrsée 
et-«e8  antiques,  son  colossal  et  superbe  palais,  est  plus  admirable 
que  cette  place  de  la  Concorde,  quelque  magistralement  ordonnée 
et  agencée  qu'elle  soit  selon  les  règles  du  beau. 

Elle  dut  s'appeler  tout  d'abord  la  place  du  Roi;  le  roi,  c*était  alors  là 
Bien-Aimé.  Malade  à  Metz,  on  l'avait  cru  perdu.  Il  eût  mieux  fait 
cent  fois  d'y  mourir,  poiu*  sa  gloire  et  le  bonheur  des  siens.  Mais 
Louis  le  Bien^Aimé  tenait  %  devenir  Louis  IV.  A  peine  rétabli,  — - 
tandis  qu'il  masquait  misérablement,  en  manière  d'ex-voto,  un  des 
beaux  monuments  gothiques  de  notre  France,  la  cathédrale  de 
Metz,  derrière  un  lourd  portique  pseudo-corinthien, — leséchevins 
de  Paris  lui  votèrent  une  statue  équestre,  et  le  roi  voulut  que  l'on 
construiût  une  place  tout  exprès  pour  la  statue.  Que  de  statues 
de  rois  nous  allons  rencontrer  dans  cette  monographie  de  nos 
places  publiques  1  L'architecte  Gabriel  avait  été  chargé  de  la  con- 
duite et  de  l'inspection  des  travaux  de  la  place.  Bouchardon  dé- 
pensa douze  ans  à  parfaire  la  statue  et  ne  l'acheva  pas.  Pigalle  y 
mit  la  dernière  main.  Le  20  juin  1763,  fut  inauguré  le  chef-d'œuvre. 
Louis  XV,  à  cheval,  vêtu  —  uu  déshabillé  —  à  la  romaine,  le  front 
ceint  de  lauriers,  caracolait  comme  tous  les  héros  passés  et  futurs. 
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La  Force,  la  Pm^ence,  lu  Jtjstice  et  la  Faix  enioanùan] 
narq'ae.  On  conîiîiîl  l*épîi?î'UTmne  erayoïinee  sur  le  fôéÉ 
mai^îre  blanc  : 

Cftî  l  H  bdlû  itatue!  tàil  le  beau  piêJettal! 
Les  vertQs  %mii  à  ^lied,  le  yictî  e^\  k  chevaâ  1 


Et  la  place,  commencée  ea  1748,  n'était  poini  encore  U 
Gabriel,  1  architecte,  cbercbait,  pcrfcclÎQnnait  toojouis,  0 
la  statue  de  fosséSi  au  Tond  desquels  les  gardîeaa  avmie&t 
et  jardiner  tout  h  leur  aise.  11  constniisit,  pour  rd&fll 
ée  cette  place  immense,  deux  bâtiments  à  arcades  seûlp 
4eux  palais  en  miniature  où  Ton  se  proposait  de  lop»-  ta 
sadcuii^  étrangerSj  les  hanls  dignitaires  en  vojage^  —  i 
T liions  qui  devaient  à  peu  près  jouer  le  r6le  des  doufe  j 
de  Marly, 

Le  30  mai  1T7Û,  on  ci^lébrait,  sur  la  pïaoc  Lauù  I¥^  h 
fdu  dauphin  et  de  Marie- Antoinette,  arcliitïuchesse  d'Àuli 
feii  est  partont  —  0  a  été  de  tout  temps  —  un  sagac  d  iI3 
On  tirait  donc  un  feu  d'art iQce.  Le  bouquet  p^ti^  la  I 
retirer.  Mais  du  cùi6  de  la  rue  Bojaîe  «jue  Van  cou- 
écfeafaudages  barrent  te  rbemin,  Pe  Tautie  côté,  un 
taitsetîl  de  traverser  la  Seine,  On  se  preese»  on  èe  L..,, 
ça  et  li  quelques  cns  et  quelques  blessés^  Bouilaiû,  uni 
panique^  un  effroi  magnétique,  «n  vent  de  peur,  imioaufl 
faît  onduler  et  frémir  celte  fî*ule.  On  s'écrie,  oa  se  nefifl 
vent  fuir^  on  s*écrase.  Il  lai^t  un  temps  sombre^  el»  âà 
ûbscuritL';  cfsacun  se  décbirantj  tous  lutltnt,  les  uns  à  4 
poing  j  les  autres  aiec  leui'S  épêes,  avec  îeur»  coiJ 
leurs  ongles^  chcrcliaieïit  un  chemin  dans  cette  cbaii 
ne  se  relevait  plus.  Les  cadavres  s'entassaient,  s'êf*^ 
dans  les  rigoles,  dans  les  troiis,  conire  les  piètres  dii  tailla 
un  mnas  de  corps  étouffés.  On  sait  r histoire  de  ce  îghdh 
qui  arrache  une  femme,  sa  fiancée,  de  cette  tuerie,  **<i 
passage,  remporte  vers  la  berge,  la  dépo£d  à  i&rtc^  it{ 
reconnaît  qiiii  a  sauvé  une  étiungêrc- 

«  J'ai  m,  dit  Mercier,  qui  j  était,  plusieurs  petsomici 
pendant  trente  mois  des  suites  de  cette  presse  épottiaiitabl 
sur  leurs  corps  T empreinte  des  ol^ets  qui  les  avajattt  coa 
B*autres  ont  adievé  de  mourir  au  bout  de  dix  annêâft.  Cela 
coûta  la  vie  à  plus  de  dou^e  cents  infortunés.  Une  ÊÊmXk 
disparut  ;  point  de  maison  qui  n'eût  h  pleurer  un  ptrfli 
ami.  B 

La  place  Louis  XV  a  vu  bien  d'autres  dramêSj  et  el 
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bîaitM.  s'ftp^ler  la  place  de  la  RévolaiiOB.  Qn  àUaît  (Mikr  le 
gude-meuble,  cette  dérastatioa  derail  fournir  à  Pradhomme  me 
page  nerrevise  et  colorée. 

£a  98)  la  statue  de  Louis  XV  était  remreraée,  et  Louis  X¥I 
nourait  s«r  Yéckafaud  éèei^é  là,  le  21  janner  1793.  Combien 
allaiest  y  monter  après  luil  La  reine  et  mtdaine  Retend,  Olympe 
de  Gouges  et  Charlotte  Cdrday,  le  duc  d'Orléans  et  les  Girondins, 
Anacharsis  Clootz  rêvant  la  liberté  du  genre  humain  et  Fabte 
d'Eglantine  regrettant  sa  ccHnédie  inachevée!  Que  de  noms,  les 
plus  glorieux  et  les  plus  grands!  Danton  qui  dit  :  «  Montre  ma 
tète  au  peuple»  »  et  CamilleDesmottlins  quir^te:  «  N'airje  pasfait  la 
Révolution  1  »  Tous,  les  hébertistes  et  les  royalistes,  les  enragés  et 
les  réactioansires,  les  meilleurs,  les  pins  purs.  La  Révolution  se 
saigne  à  blane  chaque  jour.  Et  parmi  les  spectateurs,  dans  cette 
fMile  mêlée,  qui  vocifère,  parmi  les  triooteasea  et  les  abonnés, 
les  ennemis  de  la  liberté  applaudissent  tout  bos>  Boogesnt  que 
c'm  «il  tm  df  moins.  Puis,  un  bean  jour  e&ftn  la  République  ae 
décapite  elle-même^  Rome  n*est  frfus.  La  statue  de  la  Liberté  v& 
être  démolie.  Dans  le  globe  qu'elle  tenait  à  la  main,  on  découvrit 
un  nid  de  colombes.  Il  y  avait  kmgieoqis  qu'elles  vivaient  là  pai- 
sibles. 

La  pioche  les  chassait.  Elles  s'enfiairent. 

La  i^ace  de  la  Révolution,  devenue  place  de  la  Concorde  (26  oe- 
tobre  1796),  attendait  tovgours  une  déooratian  lorsque,  en  18S9, 
le  baron  d'Haussez,  ministre  de  la  marine,  adressa  à  Charles  X 
vn  rapport  où,  mettant  en  avant  la  bonne  volonté  de  If  éhémet^AU, 
il  engageait  Sa  Bfajesté  à  aller  cbercfaer  à  Lnxov  une  de  ces  fa- 
meuses aigmlle$  de  OUêf&re,  c  que  le  viceroi  se  ferait  un  pèsinr 
de  laisser  emporter  par  le  rot  d»  Francs^  »  Charles  X  approuva, 
an  construisit  même  tout  exprès  «n  mmre  poor  te  transport  de 
Fobâisque,  et  le  .navire  s'app^  ie  liaror.  Mais  l'obélisque  ne 
devait  arriver  à  Paris  que  soos  le  régne  de  Loias-Plulippe,  en  dé- 
œmbre  1833,  et  l'éreetioa  du  monolithe  sur  sa  base  eût  lien  ae»- 
lement  deux  ans  autres,  S&  octobre  1836.  L'opération  est  figurée  sar 
le  piédestal  et  Ton  en  peut  trouver  la  description  de  ht  tûiéuiamk 
dana  l'ouvrage  de  M.  Hippolyte  Le  Bas,  Hngénâeor  cfaargié  de 
l'opération.  Dca  livres  spéciaux  nous  ont  transmis  les  dessins  des 
^cbaf  Audages  qu'on  éleira  à  Rome»  lors  de  Fércction  de  l'obéUsque 
sur  la  place  Saxnt-Pienre^  L'ouvraga  de  M.  Le  Bas  ne  sera,  plus 
tard,  ni  moins  remarqué  ai  moins  étoAé. 

Pauvre  obélisque  !  Je  m'imagine  tout  ce  qu'il  doit  souffrir  àn*e» 
tendre  plus  que  les  petits  eris  des  moineanx  francs,  lui,  le  soli- 
taire où  se  perchaient,  comme  des  stylites,  les  grêles  ibis.  Un 
poète  a  chanté  les  nostalgies  des  obélisques.  Si  les  choses  ont  des 
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lannes,  comme  l'a  affirmé  —  et  deviné  —  Virgile,  notre  obélisque 
doit  souvent  pleurer.  Ce  n'est  plus  le  ciel  bleu,  la  nuit  sereine, 
la  calme  étendue,  le  majestueux  silence.  C'est  le  bruit,  la  foule 
torrentueuse,  les  coupés  et  les  calèches,  les  nuages  de  poudre  de 
riz,  les  cris  des  cochers,  la  poussière  qui  aveugle,  la  boue  qui 
salit,  cette  boue  des  villes  corrosive,  et,  comme  dit  quelque  part 
dans  Notre-Dame  le  maigre  Pierre  Gringoire,  particultèrement 
puante. 

Encore  si  sa  prison  était  l'honnête  place  Royale,  reposée,  reti- 
rée, assoupie  ! 

Avec  ses  larges  maisons  aux  pierres  rouges,  aux  vastes  toits 
d'ardoise,  soutenues  par  d'élégantes  arcades,  la  place  Royale  est 
de  toutes  les  places  de  Paris  celle  dont  la  physionomie  est  à  la 
fois  la  plus  curieuse  et  la  plus  charmante.  On  aperçoit  de  loin  — 
du  boulevard  Beaumarchais  —  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
des  Vosges;  quelques  pas  encore,  et  tout  à  coup,  en  avançant,  on 
a  reculé  de  deux  siècles.  Ce  n'est  plus  le  Paris  d'aujourd'hui,  c'est 
le  Paris  de  Louis  XIII  ;  l'heure  des  raffinés  va,  dirait-on,  sonner 
de  nouveau,  et  de  ces  maisons  closes  va  sortir  assurément  tout  un 
•cortège  de  seigneurs  élégants  et  de  grandes  dames  aux  robes  traî- 
nantes. 

Les  pourpoints  de  velours  et  les  jupes  de  soie,  les  plumes 
et  les  dentelles,  les  feutres  galamment  retroussés,  les  épées  fière- 
ment redressées,  M.  d'Âumont  et  M.  de  Pisani,  madame  de  Mon- 
tansier  et  mademoiselle  de  Polalion,  Cinq-Mars  appuyé  sur  le 
bras  de  Thou,  le  Père  Joseph  en  robe  grise  qui  va  rejoindre 
l'Éminence  rouge,  tout  un  siècle  —  et  quel  siècle  !  Il  est  là,  vivant 
encore;  ou  plutôt,  fantôme,  il  revient  hanter  ces  galeries  où  il 
aimait,  où  il  riait,  paradait,  menaçait,  jetait  ses  baisers  à  la  brise, 
et  du  même  coup  mettait  flamberge  au  vent.  Passions  éteintes, 
défuntes  élégances  1  La  mousse  verdit  les  balcons  où  se  penchait 
la  dame,  où  le  galant  grimpait;  à  cette  fenêtre  qui  s'ouvre,  ce  n'est 
pas  Marion  qui  va  paraître,  mais  un  bon  bourgeois  enveloppé  de 
flanelle  qui  regarde  en  toussant  les  degrés  de  la  température  à 
son  thermomètre  accroché  là.  Ce  n'est  plus  le  maréchal  de  Biron 
ou  le  maréchal  de  Roquelaure,  ou  le  maréchal  de  La  Force,  ou 
M.  de  Bellegarde,  qui  parlent  combats  et  rencontres  en  traversant 
la  place  ;  c'est  le  fantassin  en  gros  souliers,  le  cavalier  qui  vient 
d'étriller  sa  bête,  l'humble  soldat  qui  se  promène,  rôdant  autour 
de  la  bonne  d'enfants  en  bonnet  et  tablier  blancs.  Qu'en  dirais-tu, 
•Ninon  Y 

Mes  belles  amoureuses,  mes  guerroyeurs  en  manchettes,  tout 
est  fini  maintenant.  Votre  jardin  est  un  square.  Où  Desportes 
récitait  ses  vers,  un  petit  libraire  vend  ses  chansons.  Malherbe 
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1^  lu  lèvres  chargées  d'odes.  Hélas  I  sous  les  arcades,  un 
1  pÉSê  en  siUlant  le  rcrraia  à  la  mode,  et  au  poëte  qui 


Elk  était  de  c«  toonde  où  \w  plus  bellei  cboset 
Qa.tr  le  pirt  dûitin. 

répôfld  : 


L»  belle  Vénus» 
La  Vénus  anx  carottes! 


câdes  fameuses  —  où  Pierre  Corneille,  qui  n'avait  pas  encore 
Udéc,  plaça  Ja  scène  d*uïie  de  ses  comédies  (elle  s'appelait 
[1  bien  la  Place  Royale,  et  souleva  de  belles  clameurs,  sur- 
irmi  les  femmes,  qui  8*y  trouvaient  un  peu  trop  sévèrement 
i),  —  ces  arcades  où  votre  luxe  ruisselait,  oùpetillait  votre 
où  gronflaîent  vos  colères,  où  chantaient  vos  amours ,  des 
■s^  dfô  corsetières,  des  marchands  de  tabac,  des  ébénistes, . 
Feniieurs,  les  ont  prises  d'assaut.  Là,  sur  ces  poteaux  où 
loiselle  Marcelle  écïïyait  peut-être,  afin  que  l'ingrat  M.  de 
en  se  promenant,  pût  la  lire,  sa  chanson  de  mort,  —  car 
n  mourait  d'amour^  —  ils  ont  (ait  peindre  en  lettres  noires, 
res  bleues^  en  lettres  rou^'cs  :  Un  tel  horloger,  ttn  tel  gan- 
%  kl  tailleur.  Âhl  Monsieur  d'Estrécs,  monsieur  de  Turin, 
iir  de  Joyeuse!  Ahl  monsieur  de  Luneterre,  è  finita  la 
.  Les  lauriers  sont  coupés  et  les  beaux  jours  éteints?  — 
froft  Ulki  qu'a  la  Chaire  ? 

:àté  de  la  rue  Royale  pourtant,  la  place  Royale  semble  avoir 
résister  h.  renvabisscmcnt  des  petites  boutiques.  Elle  est 
»ar  làj  sombre  comme  une  prison,  ses  fenêtres  ont  des  bar" 
ses  portes  paraissent  sourdes,  à  jamais  fermées  ;  des  pas- 
ifes,  quelque  ^*ande  chose  d'abandonné ,  de  sacrifié.  On 
mi  vraiment  en  quelque  cloître.  Les  pierres  sont  noires,  la 
st  fendille,  il  y  a  partout  de  la  rouille  et  de  la  poussière, 
ce  modifiée  semble  en  cette  partie  protester  contre  le  pré- 
^lie  est  là  telle  qu'autrefois;  ses  vastes  cours  n'ont  point 
'  Elle  s  ennuie,  mais  elle  ne  se  rend  pas. 
niliimrts  et  les  petits  bourgeois,  les  nourrices  et  les  ren- 
™Tit,pûur  3'asscoir,  pour  prendre  le  soleil,  les  bancs  du  jardin, 
trime  partout  où  il  y  a  du  ciel  et  de  l'herbe,  on  rencontre  des 
»  et  des  vieillards.  Ceux  qui  ne  connaissent  pa^  la  vie  et 
^  la  connaissent  trop  se  réunissent  dans  un  même  senti- 
:  Ïmhout  des  fleurs  et  celui  des  bêtes.  Mais  tandis  que  Ten- 
^te  et  frappe,  les  vieux  —  ils  savent  ce  que  valent  une 
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caresae  et  un  pailiiin  —  refilaiiteat  la  looearracbée  ou  ] 
duen  battu. 

Au  centre  du  jardin,  un  Louis  Xm  en  marbre  blanc  parade  mat 
un  cheval,  à  quelques  pas  d'un  bassin.  La  statue  est  de  Dupatj  et 
Cortot.  C'est  ub  exceUcni  exemplaire  de  ht  plus  déplorable  sta- 
tuaire. Le  roi,  régulièrement  peigné,  semble  sortir  des  mains  de 
son  perruquier,  ses  moustaches  se  redressent  géométriquement 
sur  sa  lèvre  supérieure.  Nulle  expression.. Point  de  caractère.  Le 
ventre  du  cheval  s'appuie  piteusement  sur  un  tronc  d'arbre.  Aucune 
inscription  sur  le  socle.  Les  habitués  en  uniforme  qui  viennent' 
place  Royale,  oublier  les  heures  de  la  caserne  prennent  générale- 
ment ce  Louis  XIII  pour  un  guerrier  romain  ou  un  maréchal  dé 
France.  La  statue^  au  surplus,  est  à  peine  visible,  entourée,  c»» 
chée  par  des  arbes.  Les  feuilles,  croirait-on,  voudraient  déroher 
au  public  l'œuvre  de  Dupatj.  Ces  feuilles  ont  du  goût. 

La  belle  promenade  pourtant  que  cette  placel  et  qu'il  fiait  hoB 
alkr  rêver  soùs  ses  arcades  I  On  y  mArche,  £ûsant  envoler  des 
souvenirs,  comme  on  feuillèterait  un  livre.  A  chaque  pas,  une 
chronique,  une  histoire,  de  ces  belles  histoires  de  cape  et  d'épée 
qui,  pour  nous,  ressemblent  à  des  légendes.  Ces  briques  rcyoges^ 
ces  ardoises  qui  s'écaillejit,,  ces  pierres  qui  si'efritent,  s'animeot, 
parlent.  Au  crépuscule,  dans  l'oukbrc  indécise,  on  aperçoit  par- 
fois, comme  au  fond  d'un  couloir  de  couvent,  s^  dessiner  de  va- 
gues silhouettes;  on  hâte  sa  marche  pour  bien  voir  si  ce  n'est 
pas  la  litière  du  cardinal  qu'on  aperçoit  dans  l'ombre,  oo  si  ces 
gens  attardes  ne  vont  pas,  la  d  igue  au  point,  TÎder  qndque  affaire 
d'honneur  sous  la  fenêtre  de  leur  dame. 

Il  faudrait  un  volume  entier  j>oar  raconter  l'aventureuse  et 
rélégante  place  Royale.  Mais,  déjà,  tout  à  l'heure,  le  tableau  en 
a  été  rapidement  tracé  par  un  autre  écrivain,  avec  l'émotion  d'un 
homme  qui  a  passé  là  quelques-unes  de  ses  plus  jeunes  et  peut- 
être  de  ses  meilleures  années  (1). 

Là,  fut  jadis  rh6tel  du  roi,  l'hôtel  des  Toumelles,  ce  pakis  for- 
midable et  charmant,  menaçant  au  dehors,  magnifique  an  dedans. 
Le  cliancelier  Pierre  d'Orgemont  Tavait  liait  rébiàir  tout  ex|ffèa^ 
disait-on,  pour  que  acm  fils,  qui  fut  évêque  de  Paris,  le  vendît  an 
frère  du  roi  Charles  Y.  Les  Tournelles  allaient  defesir  l'habita- 
tion des  rois  de  France,  mais  auparavant  fallait^I  que  le  due  de 
Bedfort  y  tînt  garnison  pour  le  compte  du  xOi  d'Angleterre. 
Louis  XII  mourut  en  l'hôtel  des  Tournelles.  Ce  fut  là  qu'eot  lieu  ce 
tournoi  où^t  tué  Henri  II  par  le  capitaine  de  la  garde  écoasuae* 

(1)  Voiv  le  dsapitre  Im  Pkxr  thjf^  et  le  quoftier  iet  Marais^  par  Fr.  Vietor 
Hugo,  pag*  1321. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  PLACES  POBLIWBS  ItM 

Citlienne  de  Médicis  s'en  prit  au  tbéftice.  du  néuriBe,  en  «Itegft- 
dani  qu'elle  le  Yeag&it  du  meurtrier.  Le  poiaig  fiit  ébeadcmnéy 
pu»  démoli.  Le  terrain  qu*il  occupait  devint  um  maeclié  aux  cke- 
vaux,  et  lea  raffinés  d^homeur  s'y  dcmnaîent  readex-voua  pour  vider» 
la  dague  et  Tépée  au  poiug,  leurs  terribles  oa  futiles  quer^les. 
Ou  se  battait  pour  un  moi,  pour  un  signe,  pour  la  couleur  d'ua 
pourpoint,  pour  le  nœud  d'un  ruban,  pour  rien,  pour  le  plaisir. 
On  se  tuait  pour  tuer  le  temps.  Celait  aussi  le  moment  des  baines 
farouches.  Ce  terrible  seizième  siècle  se  présente  anné  jusqu'aux 
dents  devant  rbistoire. 

Un  matin  d'avril  1578,  migncms  et  guisards  se  rencontrèrent  aux 
Toumelles.  Il  y  eut  de  furieux  coups  d'épée.  Sdiomberg,  RibéraCi 
dllntraigues  contre  Livarot,  Quélus  et  Maugircm.  Quélus,  la  femr 
melette,  reçut  dix-neuf  blessures  et  ne  mourut  qu'un  mois  après. 
On  en^iorta  d*£ntraigues  et  Livarot,  qui  devaient  récbapper  par 
miracle  ;  Ribérac  n'en  avait  pas  pour  douze  heures,  mais  il  avaiti 
pu  voir  mourir  Maugiron  et  Schomberg. 

Que  Dieu  reçoive  en  son  giroa 
Quélus,  Schomberg  et  Ma«giron  l 

La  place  Royale  devait  commencer  comme  elle  finit,  par  la 
bourgeoisie.  Ce  furent  des  marchands  de  soie  qui,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  et  sur  l'emplacement  de  ce  champ  clos,  bâtirent, 
pour  y  loger  leurs  magasins,  une  rangée  de  maisons  mi -partie 
briques  et  pierres.  On  en  trouva  relTet  vraiment  merveilleux.  Le 
roi  voulut  que  la  rangée  isolée  devint  une  place,  et  la  place  Iloyah 
sortit  de  terre.  Elle  allait  être  bientôt  le  cœur  de  Paris,  son  cer- 
veau tout  au  UMins,  le  lieu  de  réunion  du.  loui  Paris  éternel^  ce 
centre  vagabond  de  la  ville  qui  se  déplace  selon  le  temps,  suit 
la  mode,  et,  quittant  les  boulevards,  remonte  en  ce  moment  vers 
les  Cbampe-Êlysées  et  vers  Beaujon.  Interrogez  ces  galeries,  ces 
vieilles  maisons  ;  leur  histoire  fut  notre  histoire.  Ninon  de  Len- 
clos  logeait  ici,  là-bas  Manon  Dclorme.  Madame  de  Sévigné  y 
naquit,  Dangeau  y  écrivit.  Chapelle  et  Bachaumont  s'y  donnaient 
rendez-vous.  La  place  vit  un  jour  une  fête  superbe.  Cétait  en 
1612.  On  venait  de  signer  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne.  Marie 
de  Médicis  voulut  la  célébrer  dignement.  Un  palais  s'élève,  le 
Palais  de  la  FékiciU,  et  un  défilé  s'organise.  Les  défilés  du  bal  de 
la  marine  ou  autres  ne  se  connaissaient  point,  je  gage,  d'aussi 
nobles  alîeux.  Deux  mille  figurants^  et  parmi  eux  les  plus  élégants 
et  les  mieux  titrés,  prirent  part  à  la  mascarade  héroïque.  Il  y  eut 
dea  cavalcades  et  des  passes  d'armes.  Les  tenants  s'appelaient 
Lysaadre,  Alphée,  Argant,  Léontide,  Alcindor,  et  conduisai^kt 
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leurs  hommes  d'armes.. Sur  les  échafaudages,  la  cour  tout  entière 
en  riches  costumes  ;  toutes  parées  les  dames  se  montraient  M.  le 
prince  de  Conti  qui  cherauchait  derrière  rOlympe,  le  duc  de  Ven- 
dôme à  la  tête  des  chevaliers  du  Lys,  M.  le  baron  d'Uxelles,  sous 
l'armure  d*Amadîs  de  Gaule,  Henry  de  Montmorency  dans  le  cosr 
tume  de  Persée...  Après  les  chevaliers  de  la  Fidélité,  conduits  par 
M.  de  Retz,  les  quatre  vents  devaient  venir.  L'ordonnateur  faisait 
rappel.  «  —  M.  le  chevalier  de  Balaquez,  qui  représente  le  qua- 
trième vent,  estril  donc  absent!  »  —  Eh  !  fit  le  duc  de  LongueviUe, 
savez-vous  point  que  le  chevalier  a  été  tué  en  duel,  voilà  trois 
jours!  »  Et  le  cortéfçe  n'en  continuait  pas  moins  à  défiler.  Et  pen- 
dant deux  jours,  deux  jours  entiers,  la  mythologie  galante  dé- 
ploya ses  fastes,  ses  dorures,  ses  plumets ,  ses  soieries  svb  sole 
erudo,  en  plein  soleil. 

Mais,  cette  comédie  jouée  place  Royale,  le  drame  reprend  ses 
droits.  Â  vingt-sept  ans,  François  de  Montmorency,  seigneur  de 
Boutteville,  était  illustre,  réputé  pour  sa  bravoure  ;  on  l'avait  vu 
combattre  un  peu  partout,  en  Languedoc,  en  Saintonge,  à  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Angély.  On  Tavait,  au  siège  de  Montauban,  retiré 
vivant  d'une  mine.  Il  aimait  le  danger  pour  le  danger,  et  quand  la 
bataille  chômait,  il  se  donnait  le  passe-temps  du  duel.  Il  se  bat- 
tait malgré  les  arrêts,  malgré  le  roi,  malgré  le  cardinal,  maigre 
Dieu,  malgré  le  diable.  Il  s'était  battu  le  jour  de  Pâques,  en  1624, 
avec  Pongibault  ;  il  venait  de  tuer  le  comte  de  Thorigny  derrière 
l'enclos  des  Chartreux.  La  Frelle  lui  reproche  de  ne  l'avoir  point 
choisi  pour  second.  Nécessairement  il  faut  se  battre  avec  la 
Frelle.  On  se  bat.  La  Frelle  est  blessé.  Boutteville  se  réfugie  à 
Bruxelles,  et  on  lui  refuse  obstinément  des  lettres  d'abolition 
pour  le  passé.  «  Eh  bien ,  s*écria  Boutteville ,  puisque  le  roi  me 
refuse  toute  chose,  j'irai  me  battre  à  Paris,  dans  la  place  Royale! 
Il  le  fit  comme  il  le  dit,  avec  des  Chapelles  pour  second,  contre 
le  marquis  de  Beuvron,  parent  de  Thorigny,  et  Bussy  d'Amboise. 
Beuvron  et  Boutteville  se  battaient  à  Tépée,  ne  pouvaient  se  tou- 
cher; alors  ils  jettent  ces  armes,  prennent  leur  poignard,  se  col- 
lettent et  vont  s'égorger  sans  plus  de  façons.  «  Bah!  je  vous  rends 
la  vie,  (lit  Boutteville.  —  J'en  fais  autant,  dit  Beuvron.  »  En  ce 
moment,  des  Chapelles  remettait  au  fourreau  Tépée  qui  venait 
do  tuer  Bussy  d'Amboise.  Il  fallut  fuir,  ils  essayèrent  de  gagner 
la  Lorraine.  La  maréchaussée  les  arrêta.  C'était  la  mort.  Ils  la 
subirent  fièrement.  Madame  de  Bouteville  enceinte ,  la  duchesse 
de  Pompadour,  la  princesse  de  Condé  avaient  supplié  le  roi, 
pleuré  à  ses  pieds.  Louis  XIII  se  contenta  de  répondre  :  •  Leur 
perte  m'est  aussi  sensible  qu'à  vous,  mais  ma  conscience  me 
défend  de  leur  pardonner,  b  Derrière  le  pâle  visage  du  monarque, 
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il  y  a^Eît,  roide  et  sévère,  la  figure  de  Richelieu  inflexible  et  calme 
comme  la  Loi. 

Le  cardinal -ministre,  comme  une  ironie  peut-être,  avait  fait 
élever,  en  16C9,  une  statue  à  son  triste  sire,  au  milieu  même  de 
la  place  Royale.  La  place  Royale  devenue  la  place  des  Fédérés  en 
92,  la  statue  fut  renversée.  Elle  devait,  sous  une  forme  nouvelle, 
être  remontée  sur  son  piédestal  en  1815.  1848  donna  à  la  place 
Royale  le  nom  qu'elle  avait  porté  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
place  des  Vosges: 

Entre  toutes  ces  maisons,  une  maison  est  célèbre.  C'est  le  nu- 
méro 6,  l'hôtel  Guémenée,  où  demeura  longtemps  Victor  Hugo. 
L'hôtel  Carnavalet,  à  deux  pas  de  là,  avait  vu  naître  ou  renaître 
notre  langue  française  avec  toutes  ses  préciosités  et  ses  délica- 
tesses. Le  nignéro  6  de  la  place  Royale  assistait  à  l'épanouisse- 
meut  de  la  poésie  et  du  drame  moderne  avec  toute  leur  audace  et 
leur  grandeur.  Ceux  qui  furent  de  cette  époque  nous  ont  conté 
avec  quels  battements  de  cœur  ils  franchissaient  les  marches  de 
cet  escalier  et  avec  quelle  surprise  ils  sortaient,  emportant  un 
conseil  et  un  exemple.  Ah  !  le  beau  temps  que  ce  bon  temps! 

C'est  place  Royale  aussi  qu'un  matin  de  1858,  j'ai  vu  passer  le 
convoi  de  cette  femme  qui  avait  réussi  à  imposer  à  notre  atten- 
tion et  Corneille  et  Racine,  et  ressuscité  Melpomène  comme  on 
galvaniserait  un  marbre.  Rachel  habitait  place  Royale,  n®  9.  Ce 
jour-là  c'était  la  tragédie  même  qui  s'en  allait  dans  ce  cercueil. 

Une  petite  place  triangulaire,  triste  et  sombre  par  les  jours 
de  pluie,  bizarre  d'ailleurs,  parfois  rajeunie,  réchauffée  de  so- 
leil, des  maisons  hautes,  des  portes  basses,  des  grilles  aux  fe- 
nêtres :  c'est  la  place  Dauphvie.  Tous  les  omnibus  qui  passent  par 
le  Pont-Neuf  sont  forcés  d'en  faire  le  tour.  La  correspondance 
l'exige.  En  regardant  ce  triangle  seulement,  on  a  froid.  La  teinte 
est  grise.  A  peine  un  bout  de  ciel  égaré  au-dessus.  En  tout  temps, 
ses  maçonneries  de  brique,  salies  par  chaque  journée  depuis 
Henri  IV,  suintent  l'ennui;  ses  arcades  à  refonds  ont  de  sinistres 
et  mélancoliques  aspects,  ses  pierres  de  taille  se  disjoignent 
comme  si  elles  bâillaient.  Les  boutiques  qui  sont  là  blotties  ne 
sont  pas  faites  pour  l'égayer..  Des  magasins  de  librairie  ou  des 
repaires  d'antiquités,  des  études  d'huissiers,  des  bureaux  de  jour- 
naux judiciaires.  Les  petits  corridors  ouvrent  sur  la  place  leurs 
boyaux  noirs,  les  escaliers  sont  glissants,  les  paliers  étroits.  Un 
quinquet  phthsique  agonise  tout  le  jour  durant  sans  éclairer  per- 
sonne. La  rampe  est  huileuse,  les  murs  gras. 

Vient  un  rayon,  et  tout  cela  se  dore,  semble  sourire.  Je  sais 
d'ailleurs  que  la  place  Dauphine  a  ses  enthousiastes.  On  l'a  appelée 
la  plus  jolie  place  de  Paris.  Ce  qui  peut-être  la  rend  définitivement 
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maussade,  c'est  cette  colonne  dérisoire  que  l*on  a  élevée  là  au  gi^ 
néral  Desaix.  Le  buste  lugubre,  Fiaîr  assombri,  dégradé  par  le 
temps,  verdi  par  la  pluie,  regarde,  et  non  sans  envie,  là-bas  dtos 
la  foule,  parmi  les  arbres,  la  statue  de  bronze  de  Henri  IT,  qui 
développe,  à  dieval,  sa  lourde  carrure.  Ce  monument  de  Desaix, 
avec  sa  statue  à  demi  détruite,  ses  noms  de  victoires  maintenaat 
illisibles,  ses  tables  de  marbre  plongeant  piteusement  dans  un  ré- 
servoir mesquin,  est  la  chose  la  plus  triste  du  monde.  On  doit 
mieux  que  cela  au  général  républicain.  Une  inscription  de  cette 
colonne  rappelle  les  paroles  fameuses  :  Allez  dire  au  premier  con- 
ivl  que  je  meurs  avec  le  regrel  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  la 
France 'et  la  postérité.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  Desaîx,  taé 
sur  le  coup,  n'a  prononcé  avant  de  mourir  aucune  parole.  Mais  (m 
peut  dire  cependant  que,  s'il  regrettait  de  n'avoir  pas  assez  fiût 
pour  la  France,  la  France  peut  regretter  de  n'avoir  pas  encore 
assez  fait  pour  hrï . 

Place  du  Caire.  Une  place  modeste,  perdue  dans  un  fouîlfis  de 
maisons  laborieuses,  assez  terne»  maïs  bizarre  avec  ses  figures 
égyptiennes  qui  décorent  l'entrée  du  passage.  C'est  là  qu*on  peut 
le  retrouver,  ce  style  faux  qui  s'appelle  le  style  égyptien  et  qui 
envahit  Paris,  nos  salons,  au  lendemain  des  victoires  de  Bona- 
parte. 

Les  chaises  se  contournaient  en  éventails  de  filles  de  Plia- 
raons,  les  bras  des  fauteuils  arboraient  des  figures  hiératiques,  les 
pendules  appuyaient  leurs  cadrans  ronds  sur  des  corps  de  sphinx, 
et  tout  était  à  Tégyptienne.  L'industrie  des  chapeaux  de  paille 
régne  en  maîtresse  dans  ce  coin  de  Paris.  Des  carde  uses  de  ma- 
telas s'y  étaWissent  aussi  en  plein  jour,  comme  dans  la  cour  d'une 
maison.  C'est  là,  sur  le  trottoir  qui  va  de  la  place  à  la  me  du 
Caire  qu'elles  se  tiennent,  attendant  qu*on  les  vienne  d^naader, 
comme  les  servantes  à  la  loite^  comme  jadis  les  maçons  en  place 
de  Grève. 

La  place  de  la  Bastille  a  sa  colonne  triomphale  qui  rappelle  la 
victoire  d*un  peuple,  tandis  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme 
raconte  les  victoires  d'un  conquérant.  Les  noms  glorieusement 
ignorés  des  combattants  de  Juillet  étinccllent  parfois,  au  soleil,  le 
long  de  cette  colonne  de  bronze,  semblables  à  un  immense  colfier 
d'or. 

Les  morts  de  la  place  de  la  Bastille  ont  aussi  leur  anniversaire, 
et  j'ai  vu  des  couronnes  en  grand  nombre  suspendues  à  la  grille 
qui  les  entoure.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  Bastille,  il  fiiut  avoit 
vu  quelque  exemplaire  de  cette  Bastille  en  miniature  que  VàUoy 
fît  tailler  dans  les  pierres  mêmes  de  la  forteresse.  Ces  tours, 
ces  cours,  ces  portes  de  prison  menacent  de  façon  grognonne. 
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Quelle  réponse  à  tant  d'hijustices,  à  tant  de  cruautés^  h,  tant  do 
despotisme,  ce  14  juillet  1789! 

Un  beau  soleil  a  fôté  ce  granfl  jour, 

a  dit  Béranger.  H  se  trompait,  et  Je  Journal  de  Paru  nons  appnend 
que  ce  jour-là  justement  le  temps  était  couvert,  presque  mena- 
çant. Mais  quMmporte  !  Ce  beau  sol£il  était  dans  tous  les  cœurs. 
Cette  cocarde  verte,  couleur  d'espérance,  arborée  par  Camille 
Desmoulins,  était  la  cocarde  de  la  France.  Ironique  et  terri- 
fiante réponse  d'un  peuple  qui,  d^un  revers  de  main,  jette  a  bas 
nn  cacbot  et  le  remplace  par  une  guinguette  et  qui,  ou  l'on  eût 
pu  lire  :  Ici  Von  étouffe^  ici  Von  pleure,  ici  Von  ineurt,  écrit  bra- 
Tcroent  :  Ici  Von  danseî 

Je  ne  regrette  pas  le  gigantesque  élépbant  que  Napoléon  voulait 
ÎBàre  construire  place  de  la  Basùlle.  La  bizarre  idée!  Le  modèle 
en  plâtre,  qui  a  si  longtemps  subsisté  là,  ne  servût  guère  que 
de  caserne  aux  rats.  Eux  aussi,  im  beau  jour,  on  les  expropria, 
et  leur  ratopolis  haussmannisée  avant  l'heure,  ils  se  sont  logés  un 
I>eu  partout 

La  place  de  la  Bastille,  qui  en  1814  avait  entendu  les  plaintes 
ffarouches,  les  réclamations  des  faubouriens  demandant  des  fusils, 
des  balles,  des  cartouches  pour  aller  défendre  Fans,  vit,  en  juin 
1848,  les  plus  terribles  épisodes  et  !es  combats  les  plus  meur- 
triers. Négrier  tomba  la,  etCharbonnel,  qui  le  suivait  ceint  de  son 
écharpe  de  représentant  du  peuple,  et  aussi  TarciievOque  de  Paris. 
La  place  n'en  est  ni  moins  gaie  ni  moins  séduisante.  Ves  pas- 
sants, des  flâneurs,  des  voitures,  souvent  chargées  de  colis  (le 
diendn  de  fer  de  Lyon  n'est  pas  loin),  un  brouhaha,  un  mouve- 
meirt,  nn  ruissellement  infinis.  De  tous  les  côtés  des  horizons  ; 
l'entrée  du  faubourg,  avec  ses  maisons  de  travailleurs  gorgées 
de  locataires^  sa  foule,  ses  enseignes,  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Tincennes,  le  canal,  maintenant  couvert  avec  ses  trottoirs  recti- 
fignes,  sa  bordure  d'arbres,  de  loin  en  loin  ses  coi^Msitles,  vomi- 
toircs  de  la  fumée;  du  côté  de  l'Arsenal,  de  larges  quais,  de 
calmes  demeures  et  de  grands  arbres.  Les  belles  promenades,  les 
soirs  d'été  I  Assis  autour  de  la  colortne,  sur  le  rebord  de  pierre,  les 
ouTTicrs  prennent  Tair,  la  journée  finie,  lisent,  causent.^  Des 
soldats  montrent  leur  culotte  rouge,  des  voltigeurs  leurs  epau- 
lettes  jaimes,  j)armi  ces  blouses  bkues.  Il  fait  chaud^  il  fait  bon. 
Un  marchand  de  chansons,  monté  sur  \m  tabouret,  entouré  de 
monde,  chante  ses  cahiers  en  s'aocompagnaot  de  la  guitare.  On 
entend  le cliquetlement  d'une  sonnette,  puis  :  A  la  fraîche,  qui  veui 
boire?  Çà  et  là  aussi  un  escamoteur,  le  dernier  des  escamoteurs! 
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Parte/,  muscade!  Tout  cela  à  la  fois  paisible  et  fourmillant  de 
gens,  de  garçons,  de  filles  en  bonnet  ou  têtes  nues.  Cest  la  pro* 
menade  des  faubouriens  de  Saint- Antoine,  qui  vont  et  viennent 
librement  où  s'élevait  la  prison  que  leurs  grands  pères  ont 
détruite,  et  qui  s'y  installent  par  droit  de  conquête. 

Tandis  que  bondit  de  son  mieux,  place  de  la  Bastille,  le  génie 
de  la  Liberté,  le  Louis  XIY  de  Bosio  caracole  lourdement  sur  la 
place  des  Victoires.  Le  cheval,  énorme,  semble  gémir  du  poids 
qu'on  lui  a  infligé.  Le  grand  roi  —  le  gros  roi  —  regarde  la  Banque. 
La  place  est  jolie;  les  larges  enseignes  des  magasins  de  nou» 
veautés  et  des  fabricants  de  châles  en  rompent  la  régularité.  Man- 
sard  s'en  plaindrait,  et  le  duc  de  la  Feuillade,  qui  fit  bâtir  la  place 
ù  ses  frais,  jetterait  les  hauts  cris.  On  retrouve  çà  et  là  quelques 
anciennes  maisons  contemporaines  de  la  fin  du  dix-septième  siècle 
et  qui  virent  la  statue  de  Louis  XIV  à  pied,  entre  quatre  nations 
vaincues,  renversée  par  le  peuple  en  septembre  92.  Du  bronze 
royal,  les  patriotes  firent  peut-être  des  canons;  la  place  des  Vic- 
toires, appelée  place  des  Victoires  nationales,  eut  bientôt  pour  dé- 
coration une  Pyramide  en  bois  où  l'on  inscrivit  les  noms  des 
citoyens  tués  au  10  août.  Cambon,  qui  demeurait  au  numéro  6  de 
la  place  des  Victoires,  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  sans  donner 
un  salut  à  la  Pyramide.  Mais  les  monuments  ont  leurs  destins. 
La  Pyramide,  qu'on  devait  reconstruire  en  pierre,  fut  un  beau 
matin  renversée,  et  le  vainqueur  de  Marengo  voulut  d'abord  la 
remplacer  par  un  monument  élevé  à  Desaix  et  à  Kléber.  Six  ans 
après,  le  premier  consul  devenu  empereur  demandait  :  «  A  quoi 
bon  Kléber  t  Décidément,  Desaix  seul  figurera  sur  ce  monument.  » 
1815  vint  et  avec  1816  l'invasion.  Le  monument  n'était  pas  fait 
Les  Bourbons  n'auraient  eu  garde  de  l'achever,  et  la  Restauration 
restaura  le  grand  roi  sur  la  place  de  la  Feuillade.  Seulement,  on 
laissa  à  Thôtel  des  Invalides  les  nations  vaincues. 

Et,  comme  pour  faire  oublier  à  Louis  XIV  son  long  exil,  on  le 
dota  d'un  cheval.  Les  anatomistes  les  ont  critiqués  autant  que  les 
sculpteurs,  tous  ces  chevaux  qu'on  met  entre  les  jambes  de  nos 
rois,  le  cheval  de  Henri  IV  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV.  H 
paraît  que  l'art  vétérinaire  les  condamne  aussi  radicalement  que 
l'art  pur.  Ce  n'est  pas  peu  dire. 

Je  n'ai  jamais  pu  traverser  la  place  Vendâme  sans  avoir  le  vague 
ressouvenir  d'une  tragédie  classique.  Cela  est  solennel  et  majes- 
tueux, d'une  admirable  régularité  et  d'un  style  irréprochable. 
Mais,  à  n'avoir  pour  horizons  que  ces  lignes  nobles  et  sereines,  en 
vérité  on  périrait  d'ennui.  L'aspect  de  la  place  lait  évidenmient 
que  les  gens  las  de  la  vie  choississent  de  préférence,  pour  se 
précipiter,  non  la  colonne  de  Juillet,  mais  la  colonne  Vendôme» 
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Les  mascaroDS  grotesques  et  les  satires  qui  montrent  la  langue 
aux  passants  le  long  des  maisons  ne  parviennent  pas  à  égayer. 
Elles  ne  sont,  diiaiton,  pas  habitables,  ces  demeures,  ou  du  moins 
fiiui-il  pour  les  remplir  tout  un  état-mijor,  toute  une  compagnie 
financière,  tout  un  ministère.  Les  passants  ne  sont  pas  rares;  vue 
de  la  rue  de  la  Paix,  la  place  même  est  gaie,  avec  cette  parcelle 
d'korizon  sur  les  Tuileries  pleins  d'arbres  et  de  ciel.  Des  drapeaux 
semblent  endormis  au  bout  de  leur  hampe,  au-dessus  de  portes 
aux  battants  lourds  et  graves.  Des  gardes  nationaux  placés  en 
sentinelle  regardent  d'un  air  ennuyé  des  lanciers  ou  des  dragons 
en  fjftction.  De  temps  à  autre,  au  pied  de  la  colonne,  il  se  forme  un 
groupe  curieux.  L*homme  au  télescope  fait  admirer  les  étoiles  ou 
la  lune  aux  passants  qui  clignent  des  yeux  et  n'aperçoivent  guère 
que  leurs  cils  sur  la  lentille.  Parfois  il  dessine  à  la  craie,  sur  le 
bitume,  quelque  fantastique  cosmographie,  et  les  badauds,  étonnés, 
admirent.  U  y  a  longtemps,  il  est  vrai,  que  la  colonne  est  veuve  de 
son  télescope.  Le  hégociani  astronomique  s'est  établi  autre  part. 

La  place  Vendôme  7»  salut  à  elle  !  —  a  pour  parrain  un  bâtard 
de  voi.  Sur  ce  terrain  César  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de 
la  belle  Gabrielle,  avait  tait  bâtir  un  hôtel.  Louis  XIV,  qui  l'avait 
acheté,  ordonna  qu'on  le  démolît,  que  Mansard  construisit  une 
Iilaoe,  et,  comme  nulle  place  n'était  possible  sans  une  statue  de 
souverain,  il  y  fit  élever  en  bronse  sa  propre  image.  La  Révolution 
renversa  la  statue  et  la  fondit  avec  toutes  les  autres.  Après  s'ôtre 
nommée  la  place  des  Conquêtes,  la  place  Vendôme  s'appela  la  place 
des  Piques.  Cette  section  des  Piques  fut  une  des  plus  chaudes  et 
des  plus  remuantes  :  Robespierre  en  était. 

La  colonne  actuelle,  fiute  de  canons  autrichiens,  date  de  1806- 
IBIO.  Elle  a  inspiré  des  couplets  chauviniquement  populaires  à 
Emile  Debraux,  —  le  roi  des  guinguettes.  En  1815,  les  alliés  atte- 
lèrent leurs  chOTaux  à  des  cordes  passées  autour  du  cou  du 
Napoléon  de  bronze,  et  l'on  planta  là-^iaut  le  drapeau  blanc.  1890 
rendit  à  la  colonne  la  redingote  grise.  On  vient  d'y  remettre  un 
Napoléon  romain.  C'est  à  cette  grille  que,  tous  les  ansT,  les  gro- 
gnards viennent  accrocher  leurs  couronnes  d'immortelles.  Mais 
8MI8  doute,  hochent-ils  la  tète  en  regardant  (s'ils  peuvent  la  voir 
encore)  cette  figure  de  César  qu'ils  ne  reconnaissent  pas.  Faire 
d'une  tunique  un  péplum,  diviniser  un  soldat! 

La  place  de  la  Bourse,  c'est  la  Bourse.  La  place  n'est  que  l'ac- 
cessoire. Le  personnage,  c'est  ce  grenier  à  foin  bâtard  du  Parlhé" 
nos,  dont  l'horloge  a  remplacé  pour  les  Parisiens  le  canon  — 
ai^ourd'hui  dédaigné  —  du  Palais-Royal.  La  place  de  la  Bourse  a 
pourtant  sa  physionomie,  son  public.  Les  cafés  ne  ressemblent  pas 
aux  cafés  de  la  place  des  Victoires  ou  aux  cafés  des  boulevardsi 

le 
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Us  son*  un  peu  pour  les  a^otears  ce  qK  1»  qJwrets  du  bso- 
levard  de  ^Hôpital  soa^  pour  ies  né^ociarts  du  M«Klié>ftiix- 
Oievaux.  On  y  arrose  les  affiûfes.  Dans  la  partie  ^  Aiit  face 
au  fronton  du  palais,  la  place  de  la  Bourse  n'est  qn'nn  tronçon  de 
la  rue  Vivienne.  Les  passants  sont  nombreux.  On  s'y  coudoie  assez 
volontiers.  De  l'autre  cMé,  un  déseii  relatiL  Dés  boursiers,  des 
courtiers.  Quelles  Iii2arres  etcssrieoses  physionomies.  Je  conçois 
^u'un  desainsieur  ne  s'éloigne  pas  volontiers  de  la  place  de  la 
Bourse  et  de  THétel  des  Yentes.  Caliot  y  passerait  ses  journées. 
Les  offices  d'annonces,  les  bureaux  de  poste  et  de  télégraphie,  les 
compagnies  d'aasuisnces  font  volontiers  âection  de  domicile  sur 
la  place  de  la  Bourse.  On  le  conçoit.  A  oMé,  antithèse  facileflaent 
«j^quée  par  le  voisinage  des  théfttres,  des  pitissiers,  des  confi- 
seurs. C'est  plaœde  la  Bourse  qu'a  pris  naissance  leStg^arin  d^ 
lustre  mémoire.  U  fVit  un  temps  où  Ton  ne  pouvait  décemment 
présenter  un  de  ces  gâteaux  s'il  ne  venait  de  la  plaœ  de  la  Bourse. 
Le  Smni4iomêri  et  le  S^férino,  malgré  leurs  qualités  dont  la 
principale  est  i'acdMMâ,  n'ont  d'aflleurs  pas  réusû  oomptétemesi 
i  le  détrôner. 

La  place  de  la  Bourse  n'a  pas  d'histoire.  Ses  taMelfeiK  «ont  des 
bordereaux. 

lAploce  Mauberi  -^  j'aime  ces rsppfoehemcttts  —n'est  plusqu'un 
souvenir.  La  pioche  de  ces  dernières  années  a  passé  par  A.  Adieu 
les  cabarets  borgnes  et  les  tapis^mnos,  les  coins  obscurs,  et  U 
pittoresque  i^rrm  que  llontaigne  cât  étudiéel  Tout  est  êéblafi, 
Paris  nouveau  a  chassé  le  Tienx  Taris.  Us  boulevard  est  veau. 
0,ue  voulez- vous  que  fassent  tes  vieilles  madures  devant  un  bea- 
ievard!  Qu'elles  meurent  1  -»  £lics  sont  en  pouasière. 

Ce  nom  de  la  plaoe  Maubeit  sent  le  moyen  &ge.  On  entend,  à  iè 
prononcer,  le  choeur  grouillant  des  ananvais  garçons  M  des  malan- 
drins. Elle  resta  toujours,  «u  surplus  et  jusqu'en  ses  heures 
suprêmes,  le  quartier gftiéral de  la  trsanderie  parisienne.  Le  ^'ojou 
y  régna  après  le  matifou.  B'où  lui  vient  ce  nom,  MaubeK,  qu'il 
faut  prononcer  avec  l'accent  trainard  et  gras  du  Ihubeurien?  La 
tradition  veut  qu'en  un  logis  de  eMto  place,  AlbeK  le  philosophe. 
Albert  le  magicien,  le  Gmnd  Àlbarty  pour  tout  dire,  ait,  «u  tf«n- 
zième  siècle,  établi  son  laboratcitia.  Pourquoi  non!  Les  jasisons 
bossuées  de  la  place  Haubert  n'aXafriftèronUelles  p(«iiti  Psrardse , 
etavec  Paracelae,  d'autres  savsoftsf  Cette  phic««Sinait  lesstudieux. 
Ce  fut  là  pourtant  que,  sous  le  règive  du  raitouralenr  des  lettres, 
on  brûla  vif  Étirane  Dolet  il  gênait  tant  de  gens,  cet  impri- 
meur maudit  1  —  FVançois  i^^*  put,  ce  jour-Hi,  «s  flatter  de  n'aroîr 
point  perdu  sa  journée. 

Actuellement,  la  place  Haubert  ressemble  vsguentont  à  une  rue 
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éteoile  fftà  iboatiraift  à  un  «quie.  Tout  eii  4énali  La  place  est 
pour  les  nBoellom  wm  place  à  prendre,  Gbouse  ces  l^motnx  qu'on 
i»et  aa  boid  des  chan^  pour  maïqiaar  4c&  anckoiiiea  limites,  ça 
et  là  quelques  aacieimes  maisons,  las  aïeules,  demeureot  avec 
leurs  boutiques  de  meroerie,  leufs  débita  de  vins,  leurs  rdtisseries, 
teiQOors  bruyantes  ^  pUiues.  Pour  attûrer  le  chaland,  tout  est 
bourré  jusqu'au  seuil,  Ja  deTantsie  re^^oi^e.  Chez  le  loercier,  les 
blouses  bleues,  les  pastaftoss  de  coutil,  les  casquettes,  les  gilets 
de  flanelle,  les  bas  de  Isiae  ou  de  oaton  s'éUleni  devant  la  porte^ 
se  balancent  au  vent  ou  pendent  languissaiwvieat  aux  clous.  Chez 
le  rôtisseur,  les  oies  grsases  et  rdiondies,  SMatrant  leur  chair 
rouge  sous  leur  peau  grenue,  la  tète  repliée  sous  Taile  et  déplu* 
niées,  frafehes,  appétissantes,  tentent  opiniâlréaent  la  vue  et  font 
monter  l'appéSit  aux  dents;  les  canarda  s'empilent  et  les  poulets; 
paErfois  des  membraade  dindes  cuits  et  dorés  dans  uneassiette,  des 
oisillons  embrochés  et,  montant  leur  veotie  blano  et  renâé,  par* 
tout  des  lapins  qu'on  écoreheea  tout  à  l'heure. 

Le  peuplée  eea  carnavals  aum  et  ses  feaiifia'OÙ  il  mangetout 
eomme  un  autre  son  quartier  de  dnide  ou  aa  moitié  de  canard,  l^e 
fond  de  la  boutiqwe  inl  rêver  aux  euisÉses  de  Oamache.  he,  feu 
flambe,  la  broche  tourne,  une  brodM  majestueuse,  alourdie  par 
un  ctaq^elet  de  -volaiUe  qui  laisao  tomber  sa  gnuase  à»gm  la  lèche- 
frite et  se  rètft  doucement  à  la  flamme  claire.  Sur  le  trottoir^ 
fiftscinés,  extasiés,  des  gamins  regardent.  Bien  heureux  locsquo, 
pour  «passer  la  Éiim  irritée  par  la  mangeaiile,  ils  trouvent  en  ren- 
trant la  soupe  dttede  du  soir  1  Les  merehands  de  vise  aussi  sont 
nombreux.  Des  barreaux  de  couleur,  un  oamptoir  darriÀre,  une  ou 
deux  tablée.  Tot^foura  <hi  monde.  On  entend  souvent  des  diaputea. 
De  la  uMÛn  qui  a  versé  l'ivresse,  le  mardnnd  metdehora  le  clieut 
ivre  et  le  lient  en  respect.  Quiand  le  soir  vient,  tout  a'alluzx>e. 
La  ruelle  qui  a  gardé  oe  nom  de  place  Maufaeii^  et  qui  n'est  plus, 
je  l'ai  dit,  qu'une  place  étranglée  —  s'empfit,  misaèUe.  LeM  beu* 
tiques  ouvrent  leurs  yeux  rouges.  On  voit,  çà  et  là,  quelques 
forges.  Le  charbon  ne  s'y  éteint  pas;  to^joura  le  soafiket,  mis  en 
monvement  par  la  chaîne  de  1er,  ae  fieisaeet  soupire;  les  n>ar- 
teaux  se  lèvent  et  s'aèaissent,  tapent  bravement  et  font  jallUr  du 
fer  inctndescent  mille  étinoellss.  Ces  hommes  couleur  de  suie, 
aux  muscftes  d'acier,  dasptent  peu,  ne  parient  pss,  travaillent 
eeauooep.  Le  feu  égayé  le  flâneur  qui  le  regarde  et  tisonne;  au 
contraire  il  conscone,  dirait-on,  le  travailleur  qui  veut  le  braver 
^  le  contraindre  à  obéir. 

Mais  elle  dure  longtemps  notre  promenade  à  travers  les 
forums  parisiens,  et  l'esprit  se  lasse  comme  les  yeux,  couune  les 
jambes.  Nous  aurions,  si  l'on  voulait,  encore  bien  du  chemin  à 
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ftire,  car  les  places  sont  nombreuses,  et  Von  en  peut  citer  }àea 
d'autres  depuis  la  place  de  V Estrapade,  qui  date  de  loin,  jusqu'à  la 
place  de  VOpéra  qui  datera  de  demain.  Place  de  VEitrapadel  Un 
nom  qui  sent  la  torture.  Diderot  y  habita,  il  y  mourut.  Ses  deux 
logements  —  l'autre  était  rue  Taranne  —  existent  encore.  La 
place  de  V Arsenal,  la  place  BaïeldieUy  la  place  Breieuil,  la  place 
Sainl-^ulpiee ,  la  place  Saini^Eustaehe,  la  place  de  la  Sorbanne, 
on  en  pourrait  nommer  encore.  La  place  Sainl-Sulpice,  vaste  et 
d*aspect  singulier,  clérical,  avec  sa  fontaine  aux  lions  superbes, 
et  jadis  son  sanglier  vivant  à  i'anglo  de  la  rue  Bonaparte,  la,  place 
Saint-Eustache,  parfois  encombrée  de  légumes,  de  choux  entassés, 
de  rouges  carottes,  la  place  du  ParUMon,  où  le  vent  souffle  et 
pique,  déserte,  superbe,  les  soirs  d'automne,  au  coucher  du 
soleil  :  autant  de  petits  tableaux  à  fiûre.  Biais  n'aimez-vous  pas 
mieux  les  souvenirs?  La  place  du  Palais^-JusUce  me  fait  songer 
que  c'est  là  qu'on  marquait  les  condamnés,  là  que  leur  chair 
grésillait  sous  le  fer  chaud  ;  la  place  du  Palais- Royal,  c'est  1830» 
les  barricades,  les  premiers  coups  de  feu,  le  combat  du  24  fé- 
vrier 1848  ;  le  carrefour  Buci,  ce  sont  les  volontaires  de  92,  c'esi  la 
peuple  exalté,  affolé,  c'est  le  commencement  des  massacres  de 
septembre.  Ainsi  reconstruirait*on  tout  notre  passé.  Mais,  en  ren- 
contrant, à  ces  places  sinistres,  la  place  SairMacques,  la  place  de  la 
BoqueUCy  ne  peut-on  dire  aussi  :  heureuses  celles  qui  n'ont  pas 
d'histoire! 

La  place  Saint-Jacques,  aujourd'hui  libérée  de  i'échaufaud,  n'en 
garde  pas  moins  je  ne  sais  quelle  physionomie  sombre  et  farouche. 
La  place  de  la  Roquette  sera  ainsi,  plus  tard,  lorsque  ces  quatre 
pierres  qui  sont  là,  devant  la  porte  de  la  prison,  ne  se  lèveront 
plus  pour  laisser  s'affermir  les  madriers  de  la  guillotine.  Triste 
place,  avec  son  horizon  de  prisons,  de  nmrailles  rougeatres  et 
caillouteuses,  ses  pavés  où  l'on  cherche  des  gouttes  de  sang,  ses 
arbres  qui  ont  peur  d'avoir  des  feuilles.  On  sent,  on  devinerait 
que  des  choses  lugubres  se  sont  passées  là.  D'ailleurs  c'est  le 
domaine  de  la  mort,  ce  bout  de  terre.  Il  y  a  des  pierres  tumukùres 
sur  la  route,  et  le  cimetière  n'est  pas  loin.  La  place  Saint-Jacques 
avait  vu  tomber  les  tètes  de  Darmès,  d'Alibaud,  de  Fieschi.  La 
place  de  la  Roquette  en  a  vu  mourir  bien  d'autres.  Je  plaias  ces 
arbres,  ces  arbres  ûiits  pour  l'air  libre,  pour  le  grand  soleil,  pour 
la  pluie  vivifiante  et  que  l'on  condamne  à  assister  à  ces  rouges 
spectacles.  Mais,  éclaboussée  ou  non  par  le  sang  de  l'hommo  qui 
meurt,  la  feuille  de  l'acacia,  au  moment  où  le  couperet  tombe, 
n'en  tressaille  pas  moins  sous  le  vent,  comme  sous  un  baiser 
frissonne  une  fiancée. 

Elle  a  pourtant  vu,  elle  aussi,  des  exécutions,  cette  autre  place, 
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la  place  du  Trône,  où  maintenant  les  saltimbanques,  à  peu  près 
chassés  de  partout,  peuvent  se  réfugier  encore.  Oui ,  la  place  du 
Trône,  gaie,  bruyante ,  qu*on  se  figure  pleine  toujours  de  mâts  de 
cocagne  et  de  théâtres  diurnes,  le  soir,  embrasée  de  feux  d'arti- 
fices et  peuplée  de  marchands  de  coco,  elle  fut  un  moment  une 
succursale  de  la  place  de  Révolution.  Le  9  thermidor  la  déposséda 
de  sa  guillotine;  André  Ckénier  était  mort  place  du  Trône,  Ro- 
bespierre mourut  place  de  la  Concorde.  Ce  fut  par  cette  route 
menant  à  Yincennes  que  Louis  XIV  entra  à  Paris;  tenant  par  la 
main  la  princesse  autrichienne  qu'il  venait  d'épouser.  On  avait 
élevé  pour  eux  un  trône  superbe,  d'où  le  nom  de  place  du  Trân» 
qui  lui  est  resté,  et  aussi  à  la  barrière  de  Yincennes ,  jusqu'à  ce 
que  la  Révolution,  renversant  le  trône,  vînt  nommer  la  pljace  et  la 
barrière  :  barrière  et  place  Renversées.  C'est  une  des  promenades 
du  peuple  de  Paris.  Le  faubourien  y  va  volontiers  chevaucher  sur 
des  chevaux  de  bois,  jouer  aux  bagues,  tirer  des  lapins,  abattre 
des  poupées  de  plâtre.  Les  baraques  en  planches  et  en  toiles  y 
ont  encore  quelque  crédit.  Le  phoque  qui  dit  papa,  le  sauvage  du 
Monténégro,  la  prise  de  Puebla  succédant  à  la  prise  de  Constan- 
line,  ^  et  cela  sans  que  l'uniforme  du  soldat  français  et  de  son 
ennemi  soient  sensiblement  modifiés ,  —  le  serpent  de  mer,  les 
singes  savants ,  la  magnétiseuse  brevetée,  tout  s'y  retrouve,  et  le 
royaume  de  la  banque  possède  là  un  de  ses  derniers  remparts. 
Hélas  !  hélas  !  les  courses  de  Yincennes,  les  invasions  de  tireurs 
nationaux,  de  coulissiers  et  de  coulissières  finiront  bien  par 
altérer  la  physionomie  de  ce  quartier.  C'est  fini ,  les  faubourgs 
ne  descendent  plus,  mais  la  fashion  monte  1 
La  fashion?  Le  mot  est  français. 


m 

Les  S^aros 

Pour  peu  d'ailleurs  que  les  choses  continuent,  il  nous  faudra 
tantôt  un  dictionnaire  anglais  de  la  langue  française.  Que  de  gens 
qui  parlent  de  squares^  prononcent  skouer  à  l'anglaise  ou  skouare 
a  la  française  et  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  disent.  Square, 
en  anglais,  signifie  proprement  carré,  par  acception  particulière 
équerre,  place.  Square,  place  carrée  donc,  ou  place  en  équerre. 
Le  mot  vient  au  surplus  du  vieux  mot  français  quirré ,  a  quar  é, 
square  d.  Mais,  se  moquant  des  définitions,  les  squares  prennent 
1^  formes  qui  leur  plaisent,  et  la  géométrie  tout  entière,  et  non 
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1!.:       .V      .  i  pafi  iMlleigvm'  géomâlriqm,  lenr  appartient,  Chu 

'-  |;V    .   :^  .    r'I  physianemie,  ÊeBt  À  s'iodMdfULliser,  attire  et  com 

.j.  .  j.t)       .*^î  distinet.  Tel  de  ees  squales  reemtepM*^ttem|^e  ses 

'  \i\\  !'V      I         ^^  les  entuils,  tel  entre  pernù  les  vieillards.  Lorsque 

'  \j\  ,'       V     ,    «  squaie  est  mhrte,  ce  qui  n^est  point  nre,  des  ligne 

'  1    <  '   'i    ,     .  i  tion  se  tracent  tout  naturellement  dans  ce  jardin  i 

;•  J! ,    ^  ::     ,•  . '  les  bonnes,  14  leaaaéres,  l\kristocratie  d*tm  cdté,  la 

i    .  ^  sjl  ; ,  '   , .     '  rentre.  O  tenpt  promis  i  Tégalité  I  Cette  séparai 

!    vf  il  ; .     1  '        '>  oi^t  lieu  au  surpios  du  oonsent^nent  de  tous  les  p 

j,4v!!  M  "'/'ii.^      V  cèté,  à  moi  cet  autre.  Cest  un  peu  (Babeuf  me 

'. ;  i  :>  *    Iji  ^ '■     *'  hi  agrairB  en  matière  de  distraction. 

>    ^^  •  ■  '  j}'*  ^  square  est  le  jantin  fractionné,  la  promen! 

j   ^-;]r^/'•  ^''.       !>  portéede  tentleMonde^  elqvielqfiedioBecoDimel 

\  '-;  {l  :      '^j-1    •'  logneeffert  à  domicile.  Ces  demi-jardins  ont  bi^ 

i  ;?!  J.  ;    *  iji  ""  "-  aouffireteoxY  bourgeonnent  timidement  et  fleurisG 

•  V!  'i  I .  :  '  V>     "' .'  destie.  Les  petits  arbres  ressemblent  à  ces  enfimto 

s'élèvent  dans  les  villes  et  n'Ottt  jama»  coom  dans 
ques-uns  de  ces  malheureux  deviennent  ebanves  di 

i  ^-:-^"'     yy*'  perdent  leurs  fieuilles,  d^autres  sont  pmtrinatres, 

bien  faAles.  Mais  is  faut  ce  qu'ils  peuvent  pour 
demandent  de  l'cmbre  et  des  fenlles  et  qui  leur  re 
ment  en  échange  da  gaa  et  de  la  famée  de  tabac. 
fj'i  \    \  ^\--    .'\  Le  square  de  la  te«r  Saint-Jaeques  est  un  des  nii< 

•t^i       *    I       >  ^  Taîné  de  nos  squaraa,  si  je  ne  me  trompe.  Cei 

•  .^jf'C^  ^  .lil*  sale  de  la  petite  Pnnveaoa.  Lee  enfants  jouent  d 
';  f^"i-  :  '     «i                                    sablées,  le  long  des  parterres  où,  des  primevères 

:     -i4  •      .*«    '  thèmes,  fleurissent  totttee  les  fleurs  de  Tannée. 

assises  sur  les  bancs,  les  unes  contre  les  autr^ 


'•vl/y..;:!! 
:  <,  I,.:   •;-*';î.    . 

l''H:-'  !l-  '-■- 

h'^'-T  A'-     ■■■ 
.-•i-j-f.  ."il-    ... . 


'     4^  '    '     '!  rient,  parfois  ferment  leurs  yeux  éblouis  par  le 

î    *T-,"^  fV  .     *  '  d*un  tricorne  de  grenadier  de  la  garde.  Sur  son  p 

|.   'J     *  ^    ^  .'  -                            la  tour,  Pascal,  tout  à  ses  problèmes,  penche  la  t^ 

i  ' .'  '  '    *     ;  »                            ne  voit  rien.  Ce  square  est  d'ailleurs  plein  de  resj 

'   ^/      :       .  >                             ^^  entendu  un  des  gardiens,  ex- sous-officier  décon 

'';    ,.\.\'     '-•  •          à  cheval  sm*  la  discipline,  réveiller  un  ouvrier  assou 

\'   é  1.  j    .-     \  '                          de  l'usine  Tronchon  et  murmurer  dans  sa  mousti 

•  ■'•  ^}  \    '  '  i  *^"*  P**  ^  '  "  ^'^^  ®*^  *  vous,  passant,  mon  ami, 

'  ■  in*    •'   •  '                           «apkis,  mais  non  le  sommeil. 

*^  M*  •  <  Moins  de  discipline  an  square  des  Arts-et-Métic 

^'  ijl/        .   j  î  i»tit  oelui-«i,  mais  vivant,  inaillant,  plein  de  cris, 

.y!\ .           !  p&ein  de  monde.  Une  eolonnette  au  milieu,  une 

.    Vl  jifi  ^ ,%  dessus^  quatre  kiosques  en  bois  aux  angles,  rem] 

'  •  -**  i      '    '  .                            bourrés  de  certeamc,  de  gftteanx,  de  pantins,  d 


fi 


*Y11'-"  \       '  *!*■•»»  ^  bailes  en  peau  de  couleur,  de  polichine 

' . ■  VI?'  l  '  ^épiées,  dlmages  d'im  sou,  de  sucre  d'orge;  un  pai 

.*   [       ^       r  ••    /•  Digitizedby Google 
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LES  SQUABBa  Hit 

^'l  Bt«iitovrde  oea tenUtioM  multicolores»  «uloiir  Aet 
ifmts  blonds  oa  verls,  «niour  des  iismark$  tm  ftoui  d'un  /U,  aiH 
tour  des  poupées,  autour  des  chaussons  aux  prunes,  qi^e  d'yeux  et 
de  bouches  avides,  de  dents  qui  dévoreraient,  de  lèvres  qui  bai- 
seraient !  Pauvres  enfants  !  Ce  square,  du  matin  au  soir,  a  Tair 
d'une  cour  de  collège  à  l'heure  de  la  récréation.  On  s'y  bouscule 
gaiement,  tout  en  respectant  les  plantes  à  larges  feuilles  et  les 
bordures  de  buis.  Le  soir,  les  boules  dépolies  s'éclairent,  ressem- 
blent, dans  la  nuit ,  à  de  grosses  perles,  mais  le  bruit  a  cessé, 
Torchestre  s'est  tu,  le  square  est  triste.  Les  enfants  sont  couchéal 

Le  square  du  Temple  est  le  square  du  peuple.  On  n'y  joue  pas, 
on  s'y  repose.  On  y  prend  l'air,  entre  le  déjeuner  et  le  travail  de 
Taprès-midi,  et  parfois  on  en  fsEiit  la  salle  du  restaurant.  Toute  cette 
laborieuse  population  du  quartier  du  Temple,  de  la  rue  des  Gra- 
Tilliers,  de  lame  Phélippeaux,  de  la  rue  des  Fontaines,  tabletiers^ 
tourneurs,  bgoutiers,  ivoiriers,  ouvriers  en  peignes  ou  en  brosses, 
petits  fabricants  d'articles  de  Paris  viennent  là  prendre  l'air  et  se 
détendre  les  membres,  comme  d'autres  se  détendent  l'esprit  au 
Luxembourg.  A  l'heure  du  déjeuner,  sur  les  bancs,  ils  mangent 
leur  fromage  sous  le  pouce,  apportent  leur  dessert  sous  les  arbres 
et  le  partagent  avec  les  poissons  rouges.  D'autres  lisent  —  en 
manière  d'entr'acte  —  un  journal  à  un  sou  ou  quelque  volume  de 
la  Bibliothèque  Utile.  D'autres  plaisantent  avec  les  ouvrières,  nu* 
tdie,  en  cheveux,  un  grand  tablier  à  plastron  passé  sur  leur  robe. 
1>es  romans  s'ébauchent,  vertaeux  ou  non,  sons  le  tilleiil  de 
Louis  XVI.  On  dit  que  le  roi,  sous  cet  arbre,  enseignait  rhist(»m 
eu  petit  dauphin.  Lui  disait-il  que  la  prison  royale  deviendrait  la 
promenade  papulaire  f  Une  légende  courait,  lorsque  Ton  démoHt, 
B  y  a  trais  ou  quatre  ans,  la  rotonde  du  Temple.  On  affimait  que 
ém  les  décombres  on  idlait  retrouver  le  testament  de  Marie- 
Antoinette  qu'on  y  avait  enfoui.  Des  recherches  dirent  ftdtes.  On 
n*a  rien  trouvé. 

Les  autres  squares  tiennent  peu  ou  prou  de  ces  deux  ou  trois 
physionomies  :  le  square  Montholon  est  à  gauche  un  square  d'ou- 
vriers, à  droite  im  jardin  de  petits  bourgeois.  Le  square  du 
ChâtesQ-d'Ean  n'est  qu*un  parterre,  une  languette  de  jsrdin;  le 
square  Louvois,  on  jardin  succursale  de  la  bibliothèque  Bichetieu. 
MentmaHre  auia,  dit-on,  son  square,  Belle  vil  le  a  son  square, 
touffu  de  plantes  an  léuâlage  coloré.  Les  huttes  ChaumenH ,  avee 
leur  namelon  de  verdure  d'oà  Ton  v«it  Fuis  tout  entier,  le  grand 
Paris,  ne  sont  plus  qu'un  square  immense,  et  les  aTKés  n'entefl* 
dnâent  phis  ai:^ottrd'hui  que  le  bruit  assoupissant  des  jets  A'eau 
et  des  cascades  en  œt  endroit  oè  gronda  le  canon. 

Vivent  les  squares!  A  la  condition  pourtant  qu'ils  ne  nous 
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enléT€fitpas  de  chera  souyenirs,  des  maisons  curieuses.  VÎTeot  les 
squares»  ces  jardins  pour  tousl  Mais  vous  savez  ce  qu*on  a  dit  : 

Les  jardins  à  Paris  sentent  le  renfermé. 

C'est  possible,  et  ces  fleurs  prises  entre  nos  pâtés  de  maisons, 
encastrées  dans  des  trottoirs  de  bitume  ont  Tair  de  pauvres  pri- 
sonnières. Mais  un  lambeau  de  feuille  verte,  un  brin  de  marg^ie- 
rite,  un  bout  de  Ulas,  une  tête  rose,  c*est  si  bon  tout  cela  que  je 
demande  —  sans  pitié  —  qu'on  ne  leur  rende  pas  la  liberté  I 


LES  PONTS,  LES  PORTS  ET  LES  RUES 


Frédéric   LOCK 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  un  plan  de  Paris,  on  ne  distingue 
aucune  disposition  générale  d*un  caractère  particulier  :  la  ville 
n'est  pas  décomposée  en  damier  comme  Turin  et  ne  se  déploie 
pas  en  éventail  comme  Amsterdam.  Tout  est  confus,  mêlé  en  un 
inextricable  dédale  de  voies  longues  ou  couries,  larges  ou  étroites, 
tantôt  se  lançant  en  ligne  droite  plus  ou  moins  prolongée,  tantdt 
se  projetant  en  diagonale,  parfois  décrivant  des  espèces  de  courbes 
ou  des  polygones  irréguliers. 

Une  seule  trouée  se  détache  nettement  tout  d'abord  :  c'est  la  vaste 
et  large  courbe  de  la  Seine,  qui  entre  dans  la  ville  à  Test  pour  en 
sortir  au  sud-ouest.  C'est  évidemment  la  plus  magniCque  voie  de 
la  ville.  Mais  la  Seine  n'a  point  à  Paris  le  rôle  de  la  Tamise  à 
LK)ndres.  Abandonnée  à  la  navigation  commerciale  des  vins,  de  la 
pierre,  des  cailloux  de  macadam  et  autres  matériaux,  la  Seine  n'est 
fréquentée  qu'en  la  saison  des  bains  froids  par  les  Parisiens  qui, 
en  tout  autre  temps,  ne  la  regardent  que  du  haut  des  vingt-cinq 
ponts  faisant  communiquer  la  rive  droite  avec  la  rive  gauche  et  les 
deux  rives  avec  les  îles. 

Le  projet,  plusieurs  fois  annoncé,  aussi  souvent  ajourné,  d'éta- 
blir un  service  de  bateaux  à  vapeur  parcourant  le  fleuve  dans  toute 
la  traversée  de  Paris  vient  seulement  d'être  mis  à  exécution. 
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D'élégants  navires  construits  par  M.  Duvergier,  de  Lyon,  font  un 
service  régulier  d'Auteuil  a  Bercy,  avec  escales  intermédiaires. 

La  pittoresque  promenade  des  quais  vient  d*étre  décrite.  Nous 
suivrons  donc  ici  le  cours  même  du  fleuvOi  afin  de  rencontrer  les 
ponts  dont  l'histoire  est,  généralement,  très-brève. 

La  Seine  foit  son  entrée  dans  Paris,  un  peu  après  avoir  reçu,  à 
Ccmflans,  les  eaux  de  la  Marne;  elle  passe  tout  d'abord  sous  un 
pont  de  six  arches,  ayant  chacune  trente-quatre  mètres  d'ouver« 
tore  et  qui  se  prolonge  en  viaduc  sur  l'une  et  l'autre  rive.  Ce  pont, 
en  effet,  est  à  double  voie  :  il  sert  à  la  circulation  des  voitures  et 
des  piétons,  et  porte  les  rails  du  chemin  de  fer  de  Ceinture.  La 
longueur  du  pont,  entre  les  culées,  est  de  quatre  cents  mètres.  Les 
arcbes  des  viaducs  s'élèvent  à  huit  mètres  au  dessus  du  quoi. 
Construit  en  i858,  ce  pont  a  reçu  le  nom  de  Napoléon  JIL 

Vient  ensuite  le  pont  de  Bercy,  qui  date  de  lb35,  et  fut  d'abord 
un  pont  suspendu  de  trois  travées.  En  1863,  on  l'a  remplacé  par 
le  pont  actuel,  construit  en  pierre,  avec  cinq  arches  dont  la  courbe 
^liptique  a  beaucoup  d'élégance.  La  longueur  entre  les  culées  est 
de  cent  cinquante  mètres. 

Au  pont  de  Bercy  succède  le  pont  d^Austtrliti,  contemporain  du 
premier  Empire,  et  même  du  Consulat,  car,  commencé  en  1602,  il 
lut  achevé  en  1807,  et  appelé  d'Austerlilz,  en  souvenir  de  la  vic- 
toire remportée  près  de  cette  ville  de  Moravie,  le  2  décembre  1805, 
par  Napoléon  sur  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  Le  pont 
avait  alors  cinq  arches  en  fer  fondu  reposant  sur  des  piles  en 
pierre.  Sous  la  Restauration  on  donna  officiellement  au  pont  d'Ans- 
terlits  le  nom  de  Pont  du  Jardin  du  roi,  qui  ne  passa  jamais  dans 
Tusage  des  Parisiens. 

Pendant  les  années  1854  et  1855,  le  pont  d'Austerlitz  a  été  re- 
construit en  pierre,  avec  le  même  nombre  d'arches;  il  a  cent  trente 
mètres  de  longueur  et  dix-huit  de  large.  Sur  les  ornements  qui  dé- 
corent le  pont  sont  inscrits  les  noms  des  principaux  officiers  tués 
à  la  bataille  d'Austerlitz. 

Un  peu  au-dessous  du  pont  d'Austerlitz,  débouche  dans  la  Seine 
la  gare  de  l'Arsenal  où  vient  se  déverser  le  canal  Saint-Martin. 

Quelques  mètres  plus  bas,  la  Seine  rencontrait  autrefois  l'île 
Louviers,  sur  laquelle  il  n'existait  point  d'habitations  et  qu'occu- 
paient seulement  des  chantiers  de  bois.  L'étroit  canal  qui  sépa- 
rait cette  île  de  la  rive  droite  a  été  comblé  en  1847,  et  l'île  a  cessé 
d'exister. 

Bientôt,  la  Seine  détache  sur  la  droite  un  petit  bras  qui,  en  allant 
rejoindre  le  bras  principal,  forme  l'île  SainIrLouis,  agrandie,  au  ^ 
dix-septième  siècle,  par  la  réunion  de  deux  îles  moindres  dont  la 
plus  orientale  s'appelait  Vile  aux  Vaches  et  la  plus  occidentale  ÎU 
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iMn^mm^  pa»ce  ^*eUe  fi|>pisiaBail  ftu  dupitre  de  1b 
Gedetuier  Miibfii^qruclqii*texBpB«  ceàii  de  111e  wiitii 
Mtt  du  roi  SmM*Lêmii  l«raqiie  Xjduî»  XI¥  mocmÔM  à^ 
4*7  bâtir. 

L'île  Saint-Lonte  «onlHluBiqii»  Af«e  fe.  rite^mcte^ik] 
le  gnnd  bras  de  fat  Seine,  par  la  posserette  ée  ^Mtt(4 
Bur  deux  piles  laissant  entre  elles  un  fspace  de  aeaï  « 
et  s'élevavt  tkaoone  à  vingt-tcais  mètres  de  La  rive,  « 
le  Jottmtife.  La  passerelle,  qui  a  ee&t  vingt^cniq  met 
^ueor,  a  été  oonslruite  de  1836  à  1688,  et  a  reçu  If 
Tille  algérioime  de  Gbiistantine,  pnte  par  les  Fraaça 
tobrc  Ïb9è  ;  «Hle  s'est  praticable  qu  awL  piéUrnsL 

Le  pont  de  la  Toumelle,  canatruit  en  1614,  par  Mari 
placement  d'un  ancien  pont  en  boisi»  fut  d'abord  em 
emporté  en  1687,  releré  ausskdt,  déttnit  encore  en 
i*ecetmnencé  en  guerre,  dansTanoée,  et  acheté  seulemu 
Il  démit  son  nom  à  une  tour  oaéawrmeHe,  espèoede  fn 
quatorsième  sièdie,  situéesnr  la  me  gauche,  qui  secvi 
de  lieu  de  dépôt  pour  les  galériens  et  ne  fiÂ  démolie 

De  1846  à  1847,  le  pont  de  fai  Tournée  a  été  compié 
taure,  et  le  tablier  en  a  été  ékrgi  an  moyen  d'arcs  en  i 

En  1831,  des  voleurs  qui  anraient  enleyé  à  la  biblioâi 
des  médailies  de  grand  prix  jetètont  leur  butin  dasn^ 
haut  du  font  de  la  TemeUs.  I>es  plongeu»  réussiff 
trooifisc  une  paiiie« 

Entre  le  pont  d'Austerltta  et  Ib  pont  de  la  TourneH 
àe  TEntrepét,  sut  la  ber^e  gauche  de  A»  Seine,  s'étend 
vins  et  eaux-de-vie,  à  peu  près  abandonné  depuis  que  1 
réuniÀ  Baim  le  village  de  Ber^>  oùae  tcaitent  In  plupa 
oaclioiksen  oes  matières. 

Au  delà  du  pont  de  la  TonmeHe,  toofonra  aor  ia  be 
to  longtemps  le  pmi  mus  pommés  «I  oojp  ^nnli,  oppel 
ment  le  Mail,  et  transféré  maintenant  sur  la  rire  dro 
l'HMel  «de  Vitte.  Clest  la  que  atetimmait  le  eocte  d'Ai 
célébfité  d'autrefaift. 

Le  petit  braatbe  la  Seine  qui  entoore  l'île  9Biift->Loi 
pnase  toait  d'abord  nous  une  estocade  destinée  à  prol 
l'invasÉim  des  glaces  les  bateaux  remisés  dans  ce  cooi 
gaUe.  BiepuiB  quelques  années,  on  a  installé  i  la  partie 
de  l'estacade  un  plancher  en  bois  qui  sert  de  communi 
les  piétons  senls,  entre  le  quai  Henii  lY  (aoeteapte  îk 
et  riie  Saist-LouJB. 

Un  pont>  partant  de  la  rire  gauche,  en  fece  du  boaJ< 
'Gcmnnin,  doit  -mûr  a'appujer  our  la  pointe  orieni 
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LE   PONT    MARIE 

Dessin    de  M.  Daubigny,   gravé  par    M.  Boetzel. 
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SûnULoai^IMits»  de  ià^gagner  la  vvfe  droite  via-à-TÛ  d'une  «ve&ue 
f»  abeutiia  à  k  place  de  la  Bastille. 

ht  ffltU  Mariât  aiUié  daae  r«e  da  pont  de  la  Toumelle,  eut 
rhonneur  d'une  première  pierre  posée,  en  I6Ii»  par  Louis  XIII  et 
Marie  de  Médicia,  mais  ne  ùii  terminé  qu'en  163ô.  Il  porte  le  nom 
de  Marie,  le  grand  eotrepceneur  des  conatnictiona  de  l'île  Sainfcr 
Louis  ;  60  maisons  y  étaient  bâties.  En  1658,  lea  eaux  empertèrent 
denz  arches  0t22  maisons;  on  recMistniisit  oelles-là,  non  cellea-cL 
En  1788,  les  maisons  subsistantes  furent  démelies  ;  on  adoucit  alora 
la  pente  du  pont,  qui  fut  encore  diminuée  en  1861 .  11  a  da  m.  &7  c. 
de  longueur  et  23  m.  70  de  largeur.  Chacune  de  see  cinq  arches  à 
plein  cintre  a  de  12  h^  80  à  14  m.  20  d'ouverture. 

Le  pont  Louû'Philipp9^  dont  le  nom  indique  le  régne  sous  lequel 
il  fut  établi  (18334834),  ne  ressemble  déjà  plus  à  ce  qu'il  fut  origi- 
nairement. C'était  alors  un  pont  en  fil  de  fer,  composé  de  deux 
parties  allant,  l'une  de  la  rive  droite  à  Tîle  Saint-Louis,  l'autre  de 
cette  île  à  la  Cité.  Une  espèce  d'arc  de  triomphe,  élevé  à  la  pointe 
occidentale  de  l'île  Saint-Louis^  supportait  les  chaînes  des  deux 
parties.  Un  incendie  accidentel. endommagea,  en  1848,  la  travée  du 
Nord.  En  1862,  le  pont  tout  entier  a  été  démoli  et  remplacé  par 
deux  ponts.  Celui  qui  conserve  le  nom  de  Louis-Philippe,  va  du 
quai  de  la  Grève  au  quai  Bourbon;  1  est  construit  en  pierre,  avec 
trois  arches  ayant  chacune  30  mètres  d'ouverture;  la  largeur  du 
pont  est  de  16  mètres. 

£n  avaldupont  Louis-Philippe,  se  trouve  le  port  aux  fruits.  C'est 
de  là  que  partent  les  bateaux  à  vtapeur  de  la  haute  Seine. 

L^pont  Saint- Louis f  qui  joint  les  deux  îles,  a  succédé  à  la  seconde 
section  du  pont  Louis-Philippe  qui,  elle-même,  avait  remplacé  un 
peat  en  bois,  plusieurs  fois  détruit  et  reconstruit,  qu'on  appelaiit 
le  po7^  /}e»f^»  ^  canae  de  la  couleur  dont  il  était  peint. 

C'est  au-dessous  de  ce  pont  Saint-Louis  que  le  plus  fort  volume 
du  gmid  bras  de  la  Seine  se  précipite,  par  une  pente  rapide,  pour 
venir  rejoindre  le  petit  bras.  Un  autre  petit  bras,  détaché  du  pre- 
mier et  continuant  à  couler  en  ligne  droite,  se  réunit  au  grand  à 
l'extrémité  du  terre^^ein  du  Pont-Neuf.  L'Ile  comprise  entre  ces 
deux  bras  est  la  GiU  ou  ViU  NoLr^Dame.  C'est  là  que  fut  autrefois 
Lttièce;ii  n'j  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'habitations.  Ce  sera 
bientôt  une  espèce  de  solitude,  où  ne  s'élèveront  que  des  monu- 
ments publics  et  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités  un  café  chantant, 
à  l'autre  la  Morgpme.  Combien  chanteront  là  qui  viendront  échouer 
ici! 

Le  petit  bras,  canalisé  depuis  quelques  années,  pouvait  autro- 
Xeis  être  traversé,  presque  à  pied  sec,  en  été.  Un  barrage  y  main- 
tient un  volume  d'eau  assez  considérable.  U  passe  d'abord  sous  la 
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pont  de  PArehevêchfi,  construit  en  1827  et  composé  de  trois  arcbeS| 
dont  celle  du  milieu  a  17  métrés  d'ouverture,  tandis  que  cbaeane 
des  deux  autres  n*en  a  que  15.  D  tire  son  nom  du  voisinage  de  l'ar- 
chevêché, démoli  après  l'émeute  du  14  février  1831. 

Tient  ensuite  le  pont  au  Double,  ainsi  nommé  parce  que  pour  y 
passer  on  payait  une  petite  pièce  de  monnaie  appelée  double  et  va- 
lant 2  deniers.  Construit  en  1654,  il  était  alors  composé  de  deux 
arches,  praticable  seulement  aux  piétons,  et  débouchait  dans  TOe 
sous  une  voûte.  De  1847  à  1848,  le  pont  au  Double  a  été  entière- 
ment reconstruit  et  n'a  plus  qu'une  arche  ;  les  voitures  y  passent 
n  a  33  mètres  de  longueur  sur  15  m.  10  de  largeur. 

11  ne  faut  pas  compter  comme  pont  la  passerelle  Saini^Charles 
exclusivement  réservée  au  service  intérieur  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  Petit  Pont  est,  par  son  origine,  le  plus  ancien  de  tous  les  ponts 
de  Paris  ;  c'est  le  premier  par  lequel  Lutèce  a  communiqué  avec  la 
rive  gauche,  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l'île.  Bâti  tantôt  en 
bois,  tantôt  en  pierre,  brûlé  par  les  Normands,  emporté  dix  ou 
douze  fois  par  les  eaux,  incendié  accidentellement,  le  Petit  Pont  a 
été  une  dernière  fois  démoli  en  1853  et  reconstruit  aussitôt  avec 
une  seule  arche;  il  a  38  m.  40  de  long  sur  20  de  large. 

Le  Petit  Pont  était  défendu  sur  la  rive  gauche  par  une  forteresse 
appelée  le  Petit  Châtelet,  qui  a  été  démolie  en  1782. 

Le  pont  Saint-Michel  date  du  quatorzième  siècle  et  tire  son  nom 
d'une  chapelle  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  palais  de  la  Cité. 
U  fut  plusieurs  fois  détruit  et  rebâti.  La  dernière  reconstruction 
est  de  1857  ;  la  longueur  en  est  de  54  m.  00  et  la  largeur  d» 
30  mètres. 

Après  avoir  passé  sur  le  Pont-Neuf  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
le  petit  bras  rencontre  le  barrage  écluse  de  la  Monnaie,  qui  sert  à 
y  maintenir  un  volume  d'eau  suffisant  pour  qu'à  peu  près  en  toute 
saison  la  navigation  puisse  avoir  lieu. 

Au  delà  de  ce  barrage,  les  deux  bras  se  réunissent  avant  de  s*»- 
gager  sous  le  pont  des  Arts. 

Le  grand  bras,  après  avoir  fait  irruption  entre  les  deux  îles 
Saint-Louis  et  de  la  Cité,  passe  sous  le  pont  d'ArcoU^  appelé  d'abord 
pont  de  la  Grève,  lorsqu'il  fut  construit,  en  1828.  C'était  alors  un 
pont  suspendu,  formé  de  deux  travées  que  supportaient  des  chaînes 
attachées  à  la  partie  supérieure  d'une  arcade  reposant  sur  une  pile 
pLicée  au  milieu  du  pont.  \ 

Le  28  juillet  1830,  lors  de  l'attaque  de  l'Hôtel  de  Ville  par  les 
Parisiens,  un  jeune  homme,  faisant  partie  d'un  groupe  de  combat- 
tants qui  tiraient  de  la  Cité  sur  la  place  de  Grève,  s'élança  sur  le 
pont  et  presque  aussitôt  tomba  mortellement  frappé,  en  s'écriant  : 
«  Souvenez-iûoui  que  je  m'appelle  d*Arcole!  »  Vérité  ou  légende 
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improvisée  par  Timagination  populaire,  ce  fait  »  valu  au  pont  le 
nom  qu'il  porte  encore. 

Ce  nom  est  tout  ce  qtii  lui  reste  de  son  état  originaire.  On  l'a, 
en  effet,  reconstruit  d'après  un  nouveau  système,  en  1854  et  1855. 
U  se  compose  actuellement  d'une  seule  arche,  d'une  courbe  très- 
hardiment  surtndssée.  Praticable  autrefois  aux  piétons  seuls,  le 
pont  d'Arcole  est  maintenant  accessible  aux  voitures. 

Comme  le  Petit  Pont  pour  le  bras  méridional  de  la  Seine,  le  pont 
Noire'Dame  est,  sur  le  bras  septentrional,  le  pont  d'origine  la  plus 
ancienne.  Cest  l'antique  Grand  Pont  de  l'époque  gallo-romaine  qui 
conduisait  aux  nombreuses  voies  romaines  partant  de  la  rive  droite, 
n  a  subi  aussi  bien  des  vicissitudes.  Ses  parties  les  plus  an- 
ciennes, encore  subsistantes,  remontent  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mais  il  a  été,  surtout  dans  ses  parties  supérieures,  plusieurs 
fois  réparé,  remanié,  restauré,  notamment  en  1853,  où  l'on  en  mit 
la  chaussée  de  niveau  avec  le  nouveau  sol  de  la  rue  Saint-Martin. 

Dans  ces  dernières  années,  a  été  démolie  un  édifice  élevé  sur 
pilotis,  en  1670,  reconstruit  en  1700,  et  contenant  une  pompe  aspi- 
rante qui  alimentait  un  grand  nombre  de  quartiers  de  Paris.  Cette 
construction,  gênante  pour  la  navigation,  produisait,  quoique  sans 
nulle  élégance,  un  effet  pittoresque. 

Le  pont  Notre-Dame  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  des  ponts 
de  Paris. 

Le  Pont  au  Change  était  aussi  un  des  plus  anciens  et,  parmi  les 
anciens,  le  plus  large  des  ponts  de  Paris.  U  y  eut  là,  primitive- 
ment, un  pont  construit  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  et  dont  on  a 
retrouvé  des  vestiges  considérables  lors  de  la  récente  construction 
du  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite.  Ce  pont  fut  détruit  et» 
sur  des  emplacements  tout  voisins  on  en  construisit  successive- 
ment deux  autres,  le  pont  Marchand  et  le  pont  au  Change,  qui  exis- 
tèrent quelque  temps  simullanément.  Le  second  seul  est  resté  ; 
son  nom  lui  venait  des  Changeurs  qui  habitaient  les  maisons  dont 
il  était  chargé  comme  les  autres  ponts  de  Paris. 

De  1859  à  1860,  pour  une  simple  fantaisie  d'ingénieur,  l'ancien 
et  solide  pont  au  Change  a  été  démoli,  non  sans  de  grandes  peines, 
et  reconstruit  à  peu  de  distance,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Tl  se 
compose  de  trois  arches  formant  chacune  un  arc  elliptique  qui  me- 
sure 31  m.  60  c.  d'ouverture  ;  il  a  30  mètres  de  largeur. 

L'ancien  Pont  au  Change  a  figuré  plus  d'une  fois  dans  les  entrées 
de  rois  et  reines  et  autres  solenhités  publiques. 

L'île  de  la  Cité,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se  ter- 
minait au  point  où  se  trouve  la  rue  Harlay,  pratiquée  sur  l'em-» 
placement  d'un  petit  bras  de  Seine  qui  séparait  la  grande  île  de 
àeux  autres  îles  plus  petites  q>pelées,  l'une  lils  aux  Bureaux, 
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l'autre  Itt  è  te  GowrdoiM  «u  d»  Pouêut  muB  vmclm.  Cest  dans 
celle-ci  qu'avaient  été  brûlés  Jacques  de  Molay^  grand  laaUre  des 
Tesopliecs,  et  (ruj,  comraAndâur  de  Momandie. 

Es  iôld,  H^iri  UI  oésokit  de  oonsiniire  un  pont  à  proximité 
eu  Lourre  ;  il  ea  donna  la  direction  à  Ba|itiate  du  Cerceau»  fils  du 
céldtwe  Androuet.  On  mit  à  profit  les  deux  petites  îles  pour  j 
asseoir  des  piles.  Les  travaux,  cosunMicés  avec  quelle  câérité^ 
interfDnpus  par  les  événements  politiques,  repris  sous  Henri  lY, 
ne  furent  achevés  qu'en  1604,  au  bout  de  vipgt^six  ans,  sous  la 
direction  de  Guillaume  Marchand,  qui  conserva  les  plans  de  son 
.prédécesseur.  Les  deux  petites  lies  lurent  alors  réunies  en  une 
seule  par  Is  construction  du  terre-pieitt.  Le  surplus  du  terrain  fut 
donné  par  le  roi  au  premier  président  Harlay,  à  la  charge  de  l'an* 
nexer  à  la  Cité  et  défaire  bâtir  la  place  qui  s'appelle  piacô  Dauphine. 

En  1614,  fut  placé  sur  le  terre-jj^ein  un  cheval  de  broiue  qui 
STsit  eu  de  bisarres  anrentures.  Commandé  par  Ferdinand,  duc  de 
Toscane,  pour  sa  propre  statue,  su  sculpteur  Jean  de  Bologne; 
domié,  sprès  la  mort  du  duc,  par  Ckïsme  de  lOédicis,  à  la  régente 
de  Fiance,  Marie  de  Médicis  ;  naufragé  sur  les  oôtes  de  Normandie; 
laissé  un  an  au  fond  de  Is  mer,  le  cheval  de  bronze  fut  enfin  re- 
poché  et  amené  à  Paris,  où  on  le  destina  à  porter  une  statue  du 
roi  Henri  IV.  Le  monument  était  entouré  d'une  haute  grille  en  fer. 

Un  autre  monument  décorait  le  Pont-Neuf,  c'était  le  chdleuu  de 
la  SmrmrUainôy  «insi  nommé  à  eause  d'uu  i  as-relief  où  l'on  voyait 
Ja  Ssmantaitne  offrir  dé  l'eau  à  Jésus.  Cet  édifice,  construit  en  1607 
et  détruit  en  iôl3,  contenait  une  pompe  qui  alimentait  plusieurs 
fontaines  publiques  ;  il  était  surtout  célèbre  par  son  horloge  à 
carillon  qui  faisait  la  joie  des  Parisiens. 

A  l'autre  bout  du  Pont-Neuf,  sur  la  hve  gauche,  s'élevait  une 
vieille  construction  appelée  le  ehâUau  GaiUardy  qui  servit  quelque 
temps  de  théâtre  à  Bri^bé,  rinvente\]ff  des  marionnettes. 

Le  Pont-Neuf  a  joué  un  grand  rèle  dans  Thistoire  parisienne;  il 
a  été  longtemps  le  rendes-vous  des  bsiteleurs,  saltimbanques, 
chanteurs  publics  (d'oà  le  mot  PonirNeuf  a^pçiiiqxié  à  certaines  chan- 
sons). La  ciraukition  n'jr  a  pas  tou^Qurs  été  sansdanger^  pour  la  vie 
le  soir,  et  pour  la  botirse  cik  plein  jour. 

Les  demi-lunes  placées  au-dessus  des  piles  ont  été  pendant 
longtemps  games  de  boutiques  mifiormes,  construites  en  pierre, . 
OQCupàes  psr  diverses  industries,  notamment  par  des  marchands  \ 
de  jouets  d'enfants.  U  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que,  du 
15  décembre  s»  16  janvier,  le  Font^Neuf  devenait  le  centre  d'une 
Téritabfle  foire  aux  jooela.  Il  s'élevait  alors  im  double  lang  de 
boutiques  tout  autour  du  terre-plein. 

Le  Pont^Neuf  a  eu  aussi  sa  part  dus  les  émotions  politiques. 
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<|Uelqiie»-iiBs  des  praoaien  mctéento  de  la  Fronde  s'y  sont  pasaéB. 
In  1780,  Je  peuple  obligeait  les  gêna  qui  passaient  en  équipage  à 
descendre  de  leur  voiture  et  à  s'agenouiller  devant  la  statue 
de  Heort  IV.  Le  dua  d'Orléans  se  fit  infliger  oette  ^énufleaûon. 
Sn  1702,  la  statue  fat  renversée  et  envoyée  à  la  fonderie  pour 
Mte  des  canons  oonÉre  réÉianger^  destination  que  le  Béarnais 
n'eât  peut-être  pas  répudiée.  A  la  place,  on  éleva  un  amphithéâtre 
d'enrMeofteAts  volontaires,  et  plus  tard  on  y  mit  le  canon  d'alarme 
qui,y  resta  {^usieurs  années.  Louis  XVIII  rentrant  à  Paris^^i  1S14« 
suivit  trioBQpbalenieiit  une  partie  du  Pont^euf  pour  se  rendre  à 
Notre-Dame,  escorté  par  les  bataillons,  mornes  et  irrités,  de 
Tex-garde  in^tériale.  La  menue  année,  on  y  rétablit  une  statue 
de  Henri  IV,  mais  en  plâtre,  et  qui  fat  r^mf^acée,  en  1618»  par  la 
statue  actuelle,  œuvre  du  sculpteur  Lemot. 

Quelques  étymologistes  prétendent  que  le  Pont-Neuf  tire  son 
nom  de  ce  qu'il  a  pêuf  issues,  trois  au  centre  et  trois  à  chacun 
de  ses  «Ltrémités.  Plus  probablement  il  a  été  appelé  neuf,  à  smi 
origine,  parée  qu'en  effet  il  était  alors  le  plus  tteuf  des  ponts  de 
Paris. 

Le  Pont- Neuf  a  été  plusieurs  fois  restauié,  réparé,  modifié;  en 
on  a  abaissé  ia  chaussée  à  diverses  époques,  notamment  en  1852. 

Ce  pont  est  divisé,  par  la  pointe  de  la  Cité,  &i  deux  sections; 
odie  d«  nord  a  sept  aivhes,  celle  du  sud  n'en  a  que  cmq.  La 
kmgneur  totale  du  pont  est  de  229  met.  41  oent.,  et  la  largeur  de 
n  met.  10  cent. 

On  attribue  à  Germaîn  Pilon  les  mascarons  qui  supportent  la 
console  extérieure  au-dessus  des  arches. 

Le  potU  des  ArU  met  en  communication  directe  le  Louvre  (au- 
trefois pmUns  dg$  Arts)  et  l'Institut.  Ccmstruit  de  1802  à  1803,  U 
forme  boit  avches  ayant  chacune  16  m.  80  c.  d'ouverture,  en  #^r 
forgé  et  posMit  sur  des  piles  en  pierre.  Sous  le  premier  empire 
il  était  garni  d'arbres  en  caisses.  En  1862,  une  des  arches  a  été 
snppnméo  pour  l'élargissement  du  quai  ContL 

Ce  pont  a  180  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large. 

L'extrémité  méndiomle  du  pont  des  Arts  s'appuie  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  et  fameuse  tour  de  Nesle. 

Le  pont  du  Carrmaei  («m  l'appelle  aussi  des  Saintè^ères^  et 
quelquefois  Menewm)  a  été  oonstmit,  en  1834,  sous  la  direction 
et  d*aprës  le  système  de  l'ingénieur  Polonceau.  Les  trois  arches 
ayant  chacune  47  m.  67  c.  d'ouverture,  sont  composées  d'aics  en 
fer  fondu  formant  des  tuycox  à  courbe  elliptique.  Cette  disposition 
donne  à  la  construction  nne  élasticité  qui  se  manifeste  par  un 
mouvement  d'oscillation  très-sensible. 

Les  deox  SKtréraités  du  pont  s<Mit  décorées  de  statues  assises, 
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en  pierre,  par  M.  Petitot,  représentant,  sur  la  rive  gauche,  te 
Seine  et  la  Ville  de  Paris,  sur  la  rive  droite  V Abondance  et  17»- 
diistrie. 

Le  pont  Royal  a  été  construit,  en  1685,  pour  remplacer  le  pont 
Barbier  ou  Rouge,  situé  en  face  de  la  rue  de  Beaune  et  emporté 
par  les  glaces  en  1684.  Les  dessins  ont  été  fournis  par  Mansard  et 
Gflbriel,  les  travaux  dirigés  par  François  Romain,  moine  domi- 
nicain. Il  a  cinq  arches  à  plein  cintre,  d*un  diamètre  moyen 
de  S2  mètres  ;  il  mesure  128  mètres  de  long  sur  17  mètres  de  large. 

De  1792  à  1804  Ce  pont  a  été  appelé  pont  National,  et  de  1804 
à  1814  des  Tuileries, 

C'est  à  l'extrémité  méridionale  du  pont  Rojal  que,  le  13  no- 
vembre 1831,  un  coup  de  pistolet  fut  tiré  sur  le  roi  Louis-Philippe. 

Le  pont  Royal  a  subi  plusieurs  réparations  et  la  pente  en  a  été 
abaissée. 

Entre  le  pont  Royal  et  le  pont  des  Arts,  sur  la  berge  droite,  est 

établi  le  port  Saint-Nieclas,  où  stationnent  particulièrement  les 

navires  à  vapeur  allant  de  Londres  à  Paris.  En  aval,  et  sur  U  rive 

gauche,  est  l'embarcadère  des  vapeurs  qvi  font,  en  été,  le  service 

.  de  Paris  à  Saint-Cloud. 

Le  pont  de  Solférino  est  un  des  plus  récents,  car  il  date  seu- 
lement de  1860,  et  rappelle  la  bataille  de  Solférino  gagnée  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens  le  25  juin  1859.  Les  noms  des  prin* 
cipaux  combats  de  la  même  campagne  sont  gravés  sur  des  dés 
qui  surmontent  les  piles.  U  est  formé  de  trois  arches  ayant  chacune 
40  mètres  d'ouverture  ;  la  longueur  du  pont  (est  de  144  m.  50  c, 
et  la  largeur  de  20  mètres. 

Le  pont  de  la  Concordé  a  bien  souvent  changé  de  nom.  Com- 
mencé en  1787  par  l'architecte  Perronet,  il  dut  s'appeler  d'abord 
pont  Louis  XV,  Terminé  en  1790  avec  des  pierres  provenant  de  la 
Bastille,  il  fut  désigné,  pendant  plusieurs  années,  sous  le  nom  de 
pont  de  la  Révolution,  La  Convention  nationale  le  nomma  de  la 
Concorde,  et  il  garda  cette  dénomination  jusqu'en  1814.  La  Res- 
tauration lui  donna,  comme  à  la  place  où  il  aboutit,  le  nom  de 
Louis  XVI,  La  révolution  de  Juillet  l'a  fait  redevenir  pont  de  la 
Concorde, 

Ce  pont  a  150  mètres  de  long  sur  20  mètres  de  lai^e.  Ses  cinq 
arches,  à  courbes  surbaissées,  sont  d'inégale  ouverture;  celle  du 
milieu  a  31  mètres;  chacune  des  deux  suivantes  a  27  mètres; 
diacune  des  deux  dernières  26  mètres. 

Au-dessus  de  chaque  pile  s'élève  un  large  piédestal  destiné  à 
recevoir  une  statue.  En  effet,  sous  la  Restauration  on  y  a  placé 
douze  statues  d'hommes  célèbres  qui,  n'ayant  pas  été  jugées  de 
bon  effet,  ont  été,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  .transportées  à 
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Versailles,  où  on  les  voit  encore  dans  la  coar  d'honneur  du  palais 
de  Louis  XIV, 

Le  15  août  1866,  à  la  suite  du  feu  d*artiflce,  un  double  courant 
de  foule  s'étant  précipité  en  sens  inverse  sur  ce  pont,  il  en  résulta 
une  pression  terrible  où  neuf  personnes  perdirent  la  vie. 

Le  pont  des  Invalides,  allant  du  quai  de  la  Conférence  au  quai 
d'Orsay,  fut  d'abord  (1825  à  1854)  un  pont  suspendu,  à  trois  tra- 
vées. De  1854  à  185i5  on  l'a  reconstruit  en  pierre.  Il  a  quatre 
arches  de  30  à  31  mètres  d'ouverture.  La  pile  du  milieu  est  dé- 
corée, en  amont  et  en  aval,  de  deux  statues  représentant,  l'une  la 
Victoire  terrestre^  l'autre  la  Victoire  marUimef  par  MM.  Diébolt  et 
Villain. 

Le  pont  de  VAlma  a  été  construit  en  1855.  Ses  trois  arches  ont 
de  39  à  43  mètres  d'ouverture.  Au  dessus  de  chaque  pile,  mais  à 
Textérieur  du  pont,  sont  des  statues  engagées  représentant  un 
grenadier  et  un  souave,  par  M.  Diébolt,  un  chasseur  à  pied  et  un 
triiUeur  à  pied,  par  M.  Arnaud. 

Après  le  pont  de  l'Aima,  sur  la  gauche,  il  y  avait  autrefois  une 
IA>tite  île  dite  des  Cygnes,  qui,  en  1820,  a  été  réunie  au  quai  d'Orsay 
et  dont  le  nom  est  demeuré  à  une  rue  voisine. 

Un  peu  au  delà  du  même  pont,  le  cours  de  la  Seine  s'infléchit 
au  sud-ouest,  et  le  fleuve  va  passer  sous  le  pont  d'Iéna^  construit 
de  1806  à  1813,  et  dont  le  nom  rappelle  la  victoire  remportée  par 
les  Français  sur  les  Prussiens  le  14  octobre  1806.  Aussi,  en  14, 
les  Prussiens  de  Blûcher  voulurent-ils  faire  sauter  ce  pont;  on 
réussit  à  le»  en  détourner.  La  Restauration  lui  ôta  du  moins  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  pont  des  Invalides,  qui  ne  fut  jamais 
qu'officiel;  elle  effaça  aussi  les  aigles  sculptées  au-dessus  des  piles 
et  y  substitua  des  L  affrontées.  Celles-ci,  à  leur  tour,  ont  disparu 
en  1852  pour  rendre  la  place  aux  aigles.  A  cette  dernière  époque 
on  a  placé  sur  les  quatre  piédestaux  des'  extrémités  du  pont  quatre 
statues  de  cavaliers  ayant  leurs  chevaux  en  main  :  cavalier  grec, 
cavalier  romain,  cavalier  gaulois,  cavalier  arabe.  Ces  groupes  ne 
sont  pas  d'un  heureux  effet. 

Le  pont  dléna  est  composé  de  cinq  arches  à  courbe  elliptique 
ayant  28  mètres  d'ouverture  ;  il  a  140  mètres  de  long  sur  14  mètres 
de  large. 

A  quelque  dif«tance  au-dessous  du  pont  d'Iéna  la  Seine  se  divise 
pour  former  l'île  de  Grenelle,  long  e,  étroite,  inhabitée,  et  sur 
l'extrémité  inférieure  de  laquelle  vient  s'appuyer  le  pont  de  Gre- 
fieUe,  construit  en  bois  vers  1828;  et  composé  de  six  arches. 

Enfin,  un  peu  avant  de  franchir  l'enceinte  militaire  de  Paris,  la 
Sdne  passe  sous  le  pont  du  Point  du  Jour,  qui  doit  son  nom  à  un 
liameau  voisin,  aijgourd'hui  en  partie  annexé  à*  la  ville.  Ce  pont 
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est  le  seul  de  ce  genre  que  poeaëde  Paris.  C'est  en  même  I 
un  pont  et  u|i  viaduc  pour  le  chemin  de  fer  de  Ceinture.  Le  pont 
se  compose  de  cinq  antes  ayant  chacune  31  métras  d*ouTerture. 
Le  tabticr  présente  deux  chaussées  destinées  mz  piétons  et  eux 
voitures.  Entre  les  dieux  s*élève  le  viaduc  lorsaé,  sur  le  pont,  de 
41  asches  à  cinq  mètres  dlouverture  st^iporiait  la  voie  de  fier.  Ces 
acches,  qui  se  prolongent  bien  au  èeik  du  pont  sur  Tuoe  et  l'oBte 
rive,  sont,  dans  leur  largeur,  percées  de  qvatre  rangs  d*arcades 
un  peu  moins  hautes  sous  lesquelles  on  peut  drculer ,  de  aorte 
que  ce  pont  est  le  seul  à  Ftem  qu'on  puisse  franchir  à  Tabri  du 
aolea  et  de  laphiie;  il  a  éiô  oonstruit  de  ia6S  à  186eL 

Cette  œuvre,  véritablement  monumentale,  a  été  conçue  et  dt- 
.  âgée  par  M.  de  BassaBqâeney  ingénieiir  en  chef  du  chemim  de 
ferdeCefntuie. 

n  y  a  vingt  anai,  plusieurs  ponts  de  Paris  étaôent  encore  sounùs 
il  un  droit  de  péege  au  proit  des  Compagnies  qui  en  avaient  en* 
trepris  la  construction.  Tels  étaient  les  ponts  de  Beicy,  d'Aus- 
tertits,  de  Oonstantine,  de  la  Cité,  de  l'Archevêché,  des  Arts,  du 
GÉrreusd,  de  Grenelle.  Tous  ont  été  affranchis  du  péage»  racheté 
par  la  ville  après  la  révohitistt  de  i84d,  sauf  le  premier  et  le  der- 
nier qui,  se  trouvant  ahirs  en  datera  dis  Fftris,  n'ont  été  ai&aiichis 
qu'après  l'annexion. 

Les  ponts  qui  subsistent  encore  sur  le  canal  Saint^Martin  ne 
méritent  ascnne  mention. 

La  Bièvre  passe  sens  phisceurs  voies  publiques,  mais  un  seul 
de  ces  passages  a  un  aom,  c'est  celui  de  la  rue  Mouffetaid,  qni 
porte,  dans  le  quartier,  la  dénominatiosi  bisarre  de  powL  aux  Tripes. 

Cette  longue  courbe  de  la  Seine  semble  deux  fois  restée  sur 
la  rive  droite,  d'abord  par  la  ligne  des  anciens  boulevards,  de  ceux 
qu'au  siècie  dernier  on  iqipelait  encore  les  BiulMords  neufk  et 
que  la  population  parisieBne  appdie  par  ezoellence  ks  Bônietiards, 
ligne  qui  commence  vers  l'est,  aoa  burds  mêmes  du  fleuve,  par 
Is  boulevard  Bourdon,  et  qui  vient  s'y  terminer,  vers  l'ouest,  par 
la  rue  Royale  et  la  place  de  la  Concorde. 

Phis  haut,  vers  le  nord,  ime  autre  courbe  beaucoup  plus  étendue 
que  celle-ci  se  développe  encore  de  la  Seine  (Bercy)  k  la  Seine 
(Passy)  ;  c'est  la  ligne  des  boulevards  ci- devant  extérieurs,,  ceux 
1^  toisaient  le  dernier  mur  d'octroi  démoli  en  i^O. 

La  première  de  ces  deux  lignes  ne  se  r^rouve  qu'iikcomplé- 
temevt  sur  la  rive  gauche,  dans  l'esplanade  et  le  bouleiwrd  des 
Invalides,  puis  le  boulevard  du  Montparnasse,  qai  s^arréte  «u  car^ 
refoor  de  rOfaservatoire. 

Tjbl  seconde  ligne  se  prolonge,  sur  la  liva  gauche,  de  la  Gareà 
CtreneOe,  c>st.à^re  aussi  de  la  Seine  à  la  Seine.  (Voir  Bouicimdf.) 
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Bnlln,  cûieyaiit  la  voie  ^  régae  en  dedans  d»  ftirtiflcalibiK  et 
suit  tous  les  détours  de  i'enceiate  fditiiée,  ¥ote  qfs'eft  a  nommée 
d*abord  revfc  êiraiigiquê  ou  rtie^  MiUtmra,  et  qui  foime  naintenant 
une  série  de  bouIevaDrds,  sa  détovle  le  fftanût  4$  fer  dr  CHfdmre^ 
dont  le  long  ruban  enveleiipe  tout  le  péfiinétre  de  PbiîBw  (Y«ir 
Ja  Aivrioar  de  Pmrù^ 

S,  laissant  ces  oonriiea  eoftcetttriqiies,  on  jette  les  yeux  sur  le 
léaean  des  mes  intériearea,  on  aperçoit  tout  d'abord  deux  voies 
presque parailèlea  qui,  du  nord  au  suâ,  traversent  Fuis  en  entier: 
ce  sont  les  mes  qui  a*appeilenty  l'une  Saint^Martin,  sur  la  cive 
droite,  et  Saint-Jacques  sur  la  rire  gauche.  Foutre  Sainte-Denis, 
aur  une  ri^,  ^  sur  l'antre  bonlevwd  Shint*SiiidMl€irue  d'Enfer. 

La  première  est  évidenment  la  plus  ancienne  des  mes  de  Paris; 
eBe  a  commencé  dans  la  CSté  par  une  voie  qui  eut  longten^  traia 
noms  (marché  Palu,  Juiinerfe,  Lanterne)  ei  qui  est  maii^enant  la 
rue  de  la  Cité.  Puis  elle  a  franchi  la  Seine  à  droite  et  à  gauche,  là 
s'étendant  à  travers  la  plaine,  ici  escaladant  la  montagne  Saiate- 
GenerièTe.  Le  pneuré  de  Saint-Maaiin  d'en  cété,  le  couTent  des 
religieux  de  Saint-Jacques  de  l'autre,  hn  ont  donné  ses  deux  noms 
principaux,  ceux  qui  sobirïstent  encore.  Snr  la  rive  droite  cette 
▼oie  est  prdongée  par  les  rues  du  Fuuhoufg-Sûnt-Martin  et  de 
Ffandres,  sur  la  -me  gaucte  par  les  rues  du  Faubourg-Saint*- 
Jacques  et  de  la  Tonibe4ssoire.  Au  nord  comme  au  midi  ^le  a, 
su  moins  sur  une  partie  de  son  parcours,  remplacé  d'anciennes 
voies  romaines. 

La  seconde,  à  hîen  peu  près  contemiporaine  de  la  premidre  et 
marchant  aussi  sur  des  tracés  de  voies  romaines,  part  de  la  Seine 
(rive  droite),  et^  sous  les  noms  de  rue  Saint-Denis,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis^  nie  de  la  ChepeDe,  se  dir^  vers  l'abbaje  où 
fut,  dît-on,  enterré  saint  Denis  à  qui  elle  doit  son  nom. 

Dans  la  traversée  de  la  Cité,  c'était,  ai  ces  derniers  temps,  la 
lue  de  laBarillerie;  c'est  ax^ourd'hui  le  boulevard  du  Palais. 

Sur  la  rive  gauche,  la  voie  serpentait  aux  fiancs,  di^  mrâns 
abruptes,  de  la  montagne  Shinte-Geneviéve,  sous  les  noms  de 
roe  de  la  Harpe,  rue  d'Enfer,  pois  se  prolongeait,  au  delà  du 
mat  d'octroi,  comme  route  é'Orlàns.  Le  boulevard  Saint^MielMl, 
a  absorbé  la  majeure  partie  de  la  rue  de  la  Harpe,  dont  il  ne 
reste  plus  qu%in  tronçon  délaissé,  et  la  pi^emiére  moîAîé  de  la  rue 
dTnfer. 

Avant  les  prolongements  de  la  rue  de  Rivoli,  les  deux  voies 
que  nous  venons  de  mentiduier  étaient  croisées  par  une  aontare 
Toie  qui,  coursait  parallèlement  à  la  Sône,  coupsôt  presque  tama^ 
versalement  Paris,  c'était  la  rue  Saint-Honoré,  la  r«e  briOunte  du 
vieux  Paris  qui,  h  droite  de  la  rue  Saint^Denis,  sous  ks  noms  de 
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ruea  des  Lombards,  de  la  Verrerie,  du  Roi-de-SicUe,  Saint-An- 
toine et  du  Faubourg-Saint-Antoine,  allait  gagner  le  cours  de  Vin- 
cennes,  tandis  qu*à  gauche,  sous  les  noms  de  la  Ferronnerie, 
Saint-Honoré,  du  Faubourg-Salnt-Honoré,  du  Fauboui^u-Boule, 
elle  atteignait  la  vieille  route  de  Neuilly. 

Ces  trois  maîtresses  voies  de  Tancien  Paris  sont  bien  déchues 
de  leur  splendeur.  La  rue  Saint-Denis  a  perdu  depuis  longtemps 
le  privilège  des  entrées  royales  :  Charles  X  est  le  dernier  roi  qui^ 
venant  de  Reims,  soit  entré  dans  Paris  par  le  fitubourg  Saint- 
Denis,  mais  il  ne  Ta  suivi  que  jusqu'au  bou1evai*d  qui  est  aujour- 
d'hui la  route  obligée  des  solennités  officielles. 
.  Le  luxe  des  magasins  à  la  mode  a  déserté  la  rue  Saint-Honoré; 
le  carnaval  qui,  il  n'j  a  pas  cinquante  ans,  y  alignait  quatre  ran- 
gées de  voitures  pressées,  promène  maintenant  sur  les  boule- 
vards ses  véhicules  industriels.  La  rue  de  Rivoli  lui  fait  une  con- 
currence ruineuse,  comme  fait  le  boulevard  de  Sébastopol  aux 
rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 

Sur  la  rive  droite,  deux  rues,  de  moindre  étendue,  mais  longues 
encore,  partent  de  la  Seine  et  se  suivent  presque  parallèlement  : 
c'est  la  rue  du  Temple  et  la  rue  VieilMlurTemple,  devant  toutes 
deux  leur  nom  au  monastère  disparu  des  chevaliers  moines  du 
Temple  (voir  Marché  du  Temple),  Elles  sont  prolongées  jusqu'aux 
fortifications,  la  première  par  la  i*ue  du  Faubourg-du-TempIe  et  la 
rue  de  Paris-Belleville,  la  seconde  par  la  rue  Oberkampf  et  la 
Chaussée  de  Ménilmontant. 

A  Touest  de  4a  rue  Saint-Denis,  la  rue  Montorgueil,  qui  devient 
successivement  rue  du  Petit-Carreau,  Poissonnière,  du  Faubourg- 
Poissonnière,  des  Poissonniers,  va  gagner  l'enceinte  militaire, 
tandis  que,  partie  du  même  point,  la  rue  Montmartre,  se  prolongeant 
sous  les  noms  de  rue  du  Faubourg-Montmartre,  rue  et  Cbaussée- 
des- Martyrs,  atteint  presque  le  faite  de  la  butte  Montmartre. 

Sur  la  rive  gauche,  les  longues  voies  datent  d'une  époque  beau- 
coup plus  récente  :  telles  sont  les  rues  Jacob  et  de  l'Université, 
Saint-Dominique,  de  Grenelle,  de  Sèvres,  de  Yaugirard. 

Parmi  les  voies  modernes,  il  faut  citer  la  rue  de  Rivoli,  pro- 
longée d'un  côté  par  les  rues  Saint-Antoine,  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  et  l'avenue  Daumesnil  jusqu'à  Vincennes,  de  l'autre  par 
l'avenue  Gabriel  et  la  rue  de  Pontbieu  jusque  près  de  l'arc  de 
l'Étoile;  le  boulevard  qui,  sous  la  dénomination  de  Strasbourg, 
Sébastopol,  du  Palais  et  Saint-Michel,  va  de  la  gare  de  l'Est  à 
rObsen^atoIre*,  la  rue  Lafayette  que  la  rue  d'Allemagne  con- 
duit jusqu'aux  fortifications;  le  boulevard  Malesherbesj  les  boule- 
vards Beaujon  et  Haussmann;  l'avenue  des  Cbamps-ÉIysées  que 
l'avenue  de  la  Grande-Armée  mène  jusqu'à  Neuilly;  le  boulevard 
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da  Prince-Eugène;  le  boulevard  Mazas;  le  boulevard  de  Magenta; 
la  rue  de  Turbigo,  etc. 

Un  assez  grand  nombre  de  voies  publiques,  surtout  depuis  les 
récentes  ouvertures  de  boulevards  ou  avenues,  ont  un  parcours 
fort  étendu  et  dépassant  un  kilomètre.  Quelques-unes  vont  même 
au  delà  de  deux  kilomètres:  telles  sont  la  rue  de  TUniversité 
(2.701  mètres),  la  rue  de  Rivoli  (2,675),  la  rue  Saint-Dominique 
(2,436),  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  (2,251\  la  rue  Saint- 
Maur-Popincourt  (2,223),  la  rue  de  Yaugirard  (2,155),  la  rue  du 
Faubourg -Saint -Honoré  (2,077);  les  boulevards  Malesherbes 
(2,700  mètres),  de  Magenta  (2,000  m.);  l'avenue  de  Vincennes 
(2,200  m.). 

Une  seule  rue  n'atteint  pas  une  longueur  de  dix  mètres,  c'est 
la  rue  des  Degrés,  formant,  comme  son  nom  l'indique,  escalier 
entre  la  rue  de  Cléry  et  la  rue  Beauregard,  et  qui  n'a  que  sept 
mètres.  La  rue  Saint-Jules,  allant  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  à  la  rue  de  Montreuil,  ajuste  dix  mètres  de  long. 

Avant  qu'on  eût  porté  à  30  mètres  la  largeur  de  quelques  nou- 
veaux percements,  les  rues  les  plus  larges  étaient  :  la  rue  Tron- 
cbet  avec  28  mètres,  les  rues  Castiglione,  de  la  Paix,  de  Rivoli, 
Royale-Saint-Honoré,  avec  22  mètres. 

Les  rues  de  Paris  sont  divisées  en  deux  catégories  :  rues  paral- 
lèles à  la  Seine,  rues  perpendiculaires  au  fleuve.  Dans  les  pre- 
mières, la  série  des  numéros  va  d'amont  en  aval,  c'est-à-dire  suit 
le  cours  de  la  Seine  ;  dans  les  secondes,  la  série  part  de  l'extré- 
mité de  cette  rue  la  plus  voisine  de  la  Seine.  Mais  rien  n'indique 
au  voyageur  à  quelle  catégorie  appartient  la  rue  où  il  se  trouve, 
depuis  qu'on  a  abandonné  la  différence  de  couleur  des  numéros 
qui  étalent  rouges  dans  les  rues  parallèles,  et  noirs  dans  les  rues 
perpendiculaires.  Aujourd'hui,  les  numéros  sont  partout  en  blanc 
sur  plaque  bleue,  ce  qui  les  rend  plus  facilement  visibles  le  soir. 
Mais  il  semble  que,  sans  renoncer  à  ce  dernier  avantage,  on  eût 
pu  trouver  une  combinaison  conservant  une  indication  qui  avait 
une  utilité  réelle. 

Toutes  les  voies  publiques  sont  éclairées  pendant  la  nuit  entière. 
Oe  grand  matin,  avant  le  jour,  des  escouades  de  balayeurs  et  de 
'  alayeuses  réunissent  les  immondices  de  toute  sorte  en  une  mul- 
.!tude  de  tas  que  viennent  enlever,  quelques  heures  plus  tard, 
c^2S  tombereaux  qui  les  emportent  dans  les  campagnes  environ- 
rantes  pour  y  servir  d'engrais. 

Pendant  le  jour,  d'autres  balayeurs  soignent  les  chaussées  ma^ 
riidamiséês  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  débarrasser  tantôt  de  la 
I  oussière,  tantôt  de  la  boue. 

Chaque  jour,  en  ét^,  des  tonneaux  remplis  d'eau  arrosent  les 
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9iiMiyal«s  voies  poJUîqaes.  Ces  tonneaux  perlepi  k  t^rrière  no 

appareil  disposé  de  façon  à  pouvoir  arroser  d'un  sei^  coup  UMite 
k  taigeur  de  tai  ctmmée.  Daoe  certaines  fuee  de  médiocce  lar- 
geur, oïL  lonsque  le  toaneauae  peut  pas  tenk  exactement  le  milieu 
de  la  chaussée,  lea  pîétane  des  trotteurs  leçoivent  une  part  de  Tar- 
roaement  municipal,  oe  qui,  d'adSleura,  arme  aueei  aux  veâtures 
découvertes  et  basses.  U  est  donc  prndent  de  ftiite  attention  à 
k  mareJM  dea  tonneaux,  ai  Tea  tiesiA  à  évitée  une  aspeiBioe 
intempeative. 

Chaque  veie  publique  <est  désignée  par  «ne  appellation  particu* 
liére.  Il  y  a  encore  un  asses  grand  nombre  de  voies  qui^  toat  en 
paraissant  ne  former  qu'un  même  parcours,  portent  plMaienrs 
noms.  Cela  tieot,  parfois  à  des  cirooaatances  locales,  le  plus  sou- 
vent à  ce  que,  très-anciennement  c'était  le  caprice  des  hàbitanta 
qui  appliquait  nno  dénomination  à  la  rue.  De  là  les  fréquents 
chaBi^ements  de  nom  d'une  mémo  rue.  Ce  n'est  ^ére  qu'an 
dix-septième  siècle  que  radmiaistiation  municipale  intervint 
officiellement  en  cette  matière.  Maïs  alors,  les  dénominations 
fiirent  moins  souvent  tirées  de  oiocanstancea  locales  :  l'adulation 
lurodigua  les  noms  de  princes,  de  personnagies  puissants  ou  riches 
qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  Thistoire.  Sous  Louis  XIV,  on 
admit  au  partage  les  victoires  et  ceux  qui  les  avaient  remportées. 
Att  dix^uitième  siècle,  les  officiers  municipaux  se  donnèrent  la 
satififiaction  de  s'immortaliser  en  attribuant  leurs  ncmis  à  des  rues 
oworteSy  non  par  eux,  mais  au  temps  de  leur  gestion;  pour  quel- 
ques-uns cette  immortalité  a  d^là  ûuL  La  Bévolution  inscrivit  les 
noma  de  «es  héroa^  de  ses  martyrs,  de  ses  trion^hes,  de  ses 
grands  cito^nens  et  aussi  de  ses  passions  soit  aux  rues  nouvelles 
qu'Ole  ouvrit,  soit  aux  rues  anciennes  dont  elle  jugea  à  propos 
d'eSacer  les  appeilations  monarchiques.  L'Elmpire  suivit  le  même 
système.  La  Restauration  revint  aux  traditions  royalistes.  La 
asonaicbie  de  Juillet  reprit  celles  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
^  moins  exclusive,  mêla  les  vieilles  gloires  de  la  France  aux 
modernes,  et  les  illustres  étrangers  aux  illustres  natioixaux. 
Depuis  1652,  les  dénominations  nouvelles  se  sont  singulièrement 
multipliées,  d'abord  à  cause  des  percements  nouveaux,  puis, 
piffce  que,  poursuivant  et  étendant  une  pensée  des  édilités  anté- 
rieures, ia  municipalité  actuelle  tend  à  fkire  disparaître  les  déno- 
minations identiques  et  à  supprimer  les  dénominations  multiples 
d'une  même  voie.  Mais  l'application  de  cette  excellente  pensée 
n'a  pas  toujours  été  (àîte  avec  assez  de  soin  et  l'on  y  a  trop  peu 
tenu  compte  de  Thisloire  locale.  * 

Sauf  le  groupe  hybride  du  Palais  de  Justice  et  la  métro- 
pole de  Notre-Dame,  la  vieille  île  de  k  Cité,  à  peu  près  rasée,  ne 
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présâtiteplus  guère  aucun  souvenir  hîsftorique  an  -visiteur.  LeTri- 
bxmal  de  Commerce  et  la  caserne  qui  y  fait  pendant  ne  méritent 
pas  un  regard  ;  l'Hôtel-Dieu  n'a  plus  que  des  constructions  peu 
anciennes  et  sans  aucun  caractère.  Quelques  tronçons  de  rues, 
encore  debout  entre  la  cathédrale,  le  quû  T^^>oléon  et  la  rue  d'Ar- 
coie,  donnent  à  peine  ime  idée  de  ce  qu'était  la  Cité  il  y  a  moins  de 
vingt  ans  encore.  La  rue  des  Chantres  ne  garde  pas  Tesfâge  de  la 
maison  du  chanoine  Fulbert,  où  aimèi-ent  et  souffrirent  Héldise 
et  Abailard,  dont  le  souvenir  populaire  vit  tot^ours  en  ce  coin  de 
Paris.  Un  reste  mutilé  de  la  rue  Basse-des-Ursins  rappelle  à 
peine  par  son  nom  la  famille  et  l'hôtel  de  Juvénal  des  Ursins. 
An  n<>  7  de  cette  rue,  une  maison  de  modeste  apparence  a  été 
habitée  par  Jean  Racine.  Est-ce  là  ^ussi  qu'a  demeuré  RacanT  Dans 
une  des  vieilles  maisons  de  lame  du  Cloître  habita  quelque  temps 
Boileau. 

A  Pangle  de  la  rue  Bassc-des-TJrsîns  et  de  la  rue  de  la  Colombe, 
on  retrouve  dans  un  cabaret  et  dans  une  écurie  quelques  co- 
lonnes, quelques  voûtes  de  la  chapelle  Saint-Aignan,  sœur  aîhéè 
de  Notre-Dame,  tandis  que  les  magasins  non  encore  abattus  de  ta 
Betle-Jardinière  sont  superposés  à  l'ancienne  chapelle  de  Saint- 
Symphorien,  transformée  en  crypte.  Un  peu  plus  loin,  rue  de  la 
Cité,  une  maison  isolée,  qui  sans  doute  va  tomber,  cache  sous  son 
revêtement  moderne  la  nef  de  l'église  Sainte-Madeleine-en-la-Cité. 

A  la  pointe  occidentale  de  l'île,  dans  la  dernière  maison  du  quai 
de  fHorlogc,  au  second  étage,  est  née  Manon  Phlipon,  la  célèbre 
madame  Roland. 

Voici,  groupées  par  arrondissements,  les  rues  où  le  visiteur 
trouvera  la  trace  de  quelque  souvenir  historique. 

l«r  arrondissement.  —  Louvre.  —  Cet  arrondissemenr  présente 
les  contrastes  les  plus  singuliers  :  trois  palais  et  les  Halles-Cen- 
trales, autour  desquelles  i^gne  un  mouvement  qui  ne  s'arrête  ni 
jour  ni  nuit.  U  réunit  le  négoce  le  plus  humble,  celui  qui  s'exerce 
en  plein  vent,  et  le  négoce  de  luxe  qui  s'étale  dans  les  plus 
somptueux  magasins.  La  maison  âdsant  Tangle  du  quai  de  la 
Mégisserie,  de  la  rue  Bertin-Poirée  et  de  la  rue  Saint-Gerroain- 
TAuxerrois  est  bâtie  sur  les  substructions  du  For-TÈvêque^  an- 
cienne prison  de'  Tévêché  de  Paris,  qui  devint,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  monarchie,  la  prison  des  comédiens  arrêtés  par  mc- 
aure  administrative. 

Au  coin  oriental  de  la  rue  des  Vîenies-Êtuves  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  étadt  la  maison  où  naquit  Molière.  Non  loin  de  là,  rue 
Richelieu,  une  inscription  désigne  la  maison  où  le  grand  comique 
mourut,  suivant  la  tradition.  On  a  prétendu  récemment  qu'il  est 
mort  dans  la  maison  faisant  suite  à  celle-cî. 
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Rue  de  Qrenelle-SainUHonoré,  au  numéro  48,  on  voit  encore 
quelques  yestiges  de  l'ancien  hôtel  La  Ferrière,  où  mourut  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV.  Au  numéro  45,  est  le  vaste  hôtel  des 
Fermes,  ainsi  nommé  parce  que  les  fermiers  généraux  y  avaient 
leurs  bureaux.  L'origine  en  remonte  au  seizième  siècle.  Après 
avoir  appartenu  à  diverses  familles  de  la  haute  noblesse,  cet  hôtel 
devint,  en  1612,  propriété  du  chancelier  Séguier,  qui  le  fit  recon- 
struire et  y  offrit  un  local  à  TAcadémie  française.  Il  reste  quel- 
ques parties  de  cette  époque. 

La  rue  appelée  autrefois  Pldlrière  et  at^jourd'hui  Jean-Jacques- 
Rousseau  doit  ce  dernier  nom  au  séjour  qu'y  fit  Tillustre  écrivain 
dans  la  maison  numéro  2,  au  second  étage.  Dans  le  jardin  de  la 
maison  numéro  12,  subsistent  les  restes  d'une  tour  de  Tenceinte 
de  Philippe  Auguste.  —  LaFoÀtaine  est  mort  dans  cette  rue,  en 
1695. 

Le  nom  de  la  rue  de  la  Jussienne  rappelle,  sous  cette  forme  dé- 
naturée, réglise  Sainte  -  Marie  -  l'Égyptienne ,  qui  se  trouvait  à 
l'angle  de  la  rue  Montmartre.  Au  numéro  16,  est  un  élégant  hôtel; 
en  style  du  dix-septième  ou  du  dix-huitième  siècle,  qui  a  appartenu 
à  la  fameuse  comtesse  Dubarry,  et  où  avait  ses  bureaux  le  finan- 
cier Perruchot,  qui  fut,  au  temps  de  Louis  XV,  le  principal  orga- 
nisateur du  pacte  de  famine. 

Rue  des  Vieux- Augustins,  le  numéro  17  était,  en  1793,  l'hôtel  de 
la  Providence  où  logea  Charlotte  Corday. 

Rue  du  Jour  (jadis  du  Séjour,  parce  que  le  roi  Charles  V  y  avait 
une  résidence),  on  remarque,  au  numéro  4,  l'hôtel  de  Royaumont^ 
bâti,  en  1613,  par  l'abbé  de  Royaimiont  et  devenu  plus  tard  pro- 
priété du  célèbre  duelliste  le  comte  de  Montmorency  Boutteville. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  est  né  dans  cet  hôtel. 

Rue  d'Argenteuilf  au  numéro  18,  a  demeuré  et  est  mort  Pierre 
Corneille. 

On  voit,  rue  Sainte-Anne,  au  coin  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  une  belle  maison  qui  fut  construite  et  habitée  par  LuUi. 

Rue  des  Moulins,  n"  14,  l'abbé  de  l'Épée  réunit  ses  premiers 
élèves  sourds-muets. 

La  rue  Saint-Honoré,  comprise  tout  entière  dans  le  premier  ar- 
rondissement, a  été  longtemps  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  brillantes  rues  de  Paris;  elle  est  mêlée  fréquemment  à  l'hisr 
toire  de  la  capitale.  Jeanne  Darc  attaqua,  le  8  septembre  1429,  la 
porte  Saint-Honoré,  située  entre  les  rues  actuelles  de  l'Échelle  et 
Rohan.  Le  21  juillet  1578,  Saint-Mégrin,  favori  de  Henri  m,  y  fut 
assassiné  près  de  la  rue  de  Grenelle.  Au  mois  d'août  1648,  le  pre- 
mier combat  de  la  Fronde  s'engagea  près  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 
Le  15  juillet  1620,  Law  biUit  être  massacré  à  côte  du  Palais- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  RUES  142^ 

Royal.  Le  27  juillet  1730,  les  premiers  coups  de  feu  furent  tirés 
place  du  Palais-RoyaL  La  môme  place  fut  le  théâtre  du  combat  le 
plus  sérieux  de  la  révolution  de  Février  1848. 

La  rue  Saint-Honoré  a  été  habitée  par  des  personnages  diver* 
sèment  célèbres  :  Ravaillac,  à  l'auberge  des  Trois  Pigeons,  en  face 
de  Saint-Roch  ;  Fontenelle,  Marivaux,  madame  Geoffrin;  les  con* 
ventionnels  Isnard,  Barère,  Chabot,  Sieyôs,  Jean  Debry,  Daunoy, 
Soubrani,  Rabaut  Saint-Etienne,  Couthon,  les  frères  Robespierre. 
Le  général  Lamarque  est  mort  au  numéro  368. 

Rien  ne  reste  des  couvents  des  Feuillants  et  des  Capucins. 
Voltaire  a  demeuré  inie  de  la  Fontaine-Molière,  dans  la  maison 
n^  23,  qu*ont  aussi  habitée  les  comédiens  Lekain  et  Flcury. 

Rue  Saint  Hyacinthe-Saint-Honoré,  deux  hautes  portes  cintrées 
formaient  l'entrée  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Jacobins,  où 
se  tenait  le  club  des  Jacobins. 

La  place  Rivoli  ou  des  Pyramides  occupe  remplacement  de  la 
salle  du  Manège,  où  siégèrent  la  Constituante,  la  Législative,  et^ 
pendant  quelque  temps,  la  Convention. 

La  rue  de  Luxembourg  a  été  habitée  par  Marmontel ,  par  les 
conventionnels  Cambon  (au  n«  27),  Romme  et  Granet  (au  n9  23). 
En  1830,  Casimir  Perler  demeurait  au  numéro  49. 

Au  numéro  2  de  la  rue  Saint-Florentin  est  l'hôtel  Saint-Floren- 
tin, plus  tard  de  Tlnfantado,  où  demeura  Camot  en  1793.  Le 
prince  de  Talleyrand  l'occupa  sous  l'Empire  et  y  oflfrit  l'hospitalité 
à  l'empereur  de  Ru.ssie  en  1814;  c'est  là  que  fut  résolue  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  rappel  des  Bourbons.  Talleyrand  y  est 
mort  en  1838. 

Deuxième  arrondissement.  —  Bourse.  —  C'est  encore  un  grand 
foyer  de  commerce  et  d'industrie.  La  partie  orientale  fabrique  les 
mille  menus  objets  qui  servent  à  la  confection  de  ce  qu'on  appelle 
Tarticle  Paris.  Le  quartier  Bonne-Nouvelle  a  les  grands  magasins 
en  gros  de  toiles  d'Alsace  et  de  dentelles.  Puis,  dans  sa  partie 
occidentale,  sont  les  plus  importants  ateliers  de  modes,  de  fleurs^ 
de  tailleurs,  tout  le  luxe  de  la  toilette.  Du  couvent  des  Capucines, 
sur  l'emplacement  duquel  a  été  ouverte  la  rue  de  la  Paix,  il 
ne  reste  plus  rien  qu'une  porte,  située  rue  Neuve -des -Petits - 
Champs,  n**  84,  par  où  Ton  entrait  dans  le  jardin  du  monastère  qui 
servait  de  promenade  publique. 

Les  constructions  existant,  rue  Neuve-Saint- Augustin,  entre  la 
seconde  section  de  la  rue  Louis-le-Grand  et  la  seconde  section  de 
la  i^e  d'Antin,  étaient  les  communs  de  l'hôtel  d'Antin,  qu'habitait 
le  maréchal  de  Richelieu.  L*hôtel  a  été  démoli  pour  le  prolonge- 
ment de  la  rue  d'Antin.  lies  jardins  s'étendaient  jusqu'au  cours 
(le  boulevard  actuel),  où  le  maréchal  avait  fait  élever  un  pavillon 
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encore  subsistant  et  qui  garde  le  nom  de  pavillon  de  Hanovre, 
parce  que  le  duc  l'avait,  disait-on,  payé  avec  le  produit  de  ses 
exactions  en  Hanovre. 

Saint- Jost  demeuraît,  en  1793,  rue  Gaillon,  a  riiôtél  deslËtats- 
Unis. 

Au  numéro  13  de  la  rue  de  ^rannnont  est  un  bel  li<ftel%fiti  an 
dix-hnitième  siècle,  pour  la  compagnie  des  Tndes. 

La  maison  où  est  établi  le  café  Cardinal,  rue  Ricfaclieii,  est 
construite  sur  l'emplacement  de  celle  qu'habita  Hegnai'd.  Ia  rue 
Ricîielieu  est  la  seule  rue  de  Paris  on  un  médaillon  et  une  Ibb- 
cription  rappellent  ITiomme  illustre  dont  elle  porte  le  nom.  Cet 
utile  exemple,  donné  par  un  particulier,  n'a  pas  été  suivi. 

Â  Tangle  de  la  rue  de  Cléry  et  de  la  rue  Beauregard  demeurait 
André  Cliénier. 

Dans  la  rue  Mauconseil  existait,  au  quinzième  siècle,  11i6tel 
des  ducs  de  Bourgogne,  dont  il  reste  un  donjon  élevé,  ba€  par 
Jean  sans  Peur,  ^  contenant  un  escalier  très-curieux.  Ce  dox^n 
a  été  mis  en  évidence  par  les  démolitions  pour  Touveffeure  de  la 
rue  Turbigo. 

Comme  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  Saint-Denis  a  été  longtemps 
nne  des  plus  commerçantes  et  des  plus  riches  de  Paris.  La  créâ* 
tion  du  boulevard  de  Sébastopol  a  porté  \xn  coup  sensible  It  sa 
prospérité,  déjà  entamée  par  rémigration  du  grand  commerce  rers 
les  quartiers  de  l'ouest.  Ainsi  que  toutes  les  autres  longues  mes 
de  l'ancien  Paris,  elle  s'est  allongée  successivement,  à  mesure 
que  reculaient  les  limites  de  Paris.  La  rue  Saint-Denis  était, 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  voie  des  entrées  solennelles  de  Tois  et 
de  reines;  c'était  aussi  le  chemin  que  reprenaient  les  tins  et  les 
autres  vers  la  royale  nécropole  de  Saint-Denis.  L'espérance  avait 
accueilli  l'arrivée  ;  les  regrets  n'accompagnaient  pas  toujours  îe 
départ. 

La  rue  Saint-Denis  possédait,  avant  la  Révolution,  plusiaurs 
monastères,  tous  démolis,  et  plusieurs  églises  dont  il  ne  reste 
plus  que  Saint -Leu. 

Les  élections  parlementaires  de  1827  occasionnèrent  des  trou- 
bles qui  amenèrent  des  scènes  sanglantes  dans  la  rue  Saint-Denis. 
Trois  ans  plus  tard  elle  fut,  surtout  auprès  do  la  porte  Saint-Denis, 
le  théâtre  d'un  des  combats  les  plus  acharnés  des  joumées  de 
Juillet. 

C'est  aussi  à  rextrémité  de  cette  rue,  autour  de  l'arc  de 
triomphe,  que  commença  le  feu  en  juin  1848. 

A  l'angle  de  la  rue  de  Tracy,  on  remarque  im  édiGce  de  style 
grec  du  dix-huitième  siècle,  occupé  par  un  magasin  de  nouveau- 
tés. C'était  la  chapelle  de  la  communauté  de  Saint-Chanmont, 
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dmÉiomimciTitft,  ntuéi  ait  numéro  374^  sont  «on^riis  en  babi* 
tetioDS  et  ONigasiiis. 

Troisième  arroHâissêmad:  -^  T&mple.  --^  C6t  arrondisaenent 
renferme  trois  localités  auxquelles  se  rattachent  des  souvenirs  his- 
toriques des  plus  considérablœet  desphis  intéressants  :  le  Temple, 
leshàkeU  des  G4:ise  et  de  Rohan  (Archives  et  Imprimerie  impé» 
riale),  et  le  prieuré  Saint-Martin  (Conservai^oire  des  Arts  et  Jâà- 
tien).  Chacune  de  ces  localités  »  dana  ce  K'wo  son  artkto  parti- 
oulifâr. 

Lft  tzoïsiénie  arrendÂseement  a  des  înAisèries  nombreuses  et 
vajôées,  dont  la  plus  considénble  ead  celle  dav^bronses»  qui  s'est, 
d^pieia  environ  vingt-cinq!  ansv  ioatallée  dans  les  grands  hôtels  du 
BleiFais. 

Le  boulevard  de  Sébastopol  s'est  enrichi  aux  dépens  de  la  rue 
Saint-Martin,  aussi  bien  qu'an  pr^udke  de  la  rue  Saint-Denis.  Ces 
deux  me»,  en  quelque  sorte  jumelles,,  ont  eu.  des  destinées  à  peu 
prés  identiques,  bien  que  la  rue  Saint-Biariin  ait  été  moins  hono- 
rée de  pompes  ofBcielIes;  elle  s'est  aussi  étendue  progressive- 
ment. Plus  heureuse  que  sa  voiâne,  elle  conserve  deux  de  ses 
trois  églises,  SaiBt->f  ern  et  Saint-Nkrolafrdea*Cbamps,  et  garde  des 
parties  importantes  et  curieuses  du  seul  monastère  qu'elle  ait  jamais 
eu  (fo  GonserveUoire).  Elle  a  pris  une  part  non  moins  active  aux 
événements  politiques,  et  Fhistoire  n'eiihèierapas  l'héroïque  résis- 
tance de  quelques  dizaines  de  républicains  retranchés»  en 
juin  1832,  autour  de  l'église  Saint-SKerri'.  I>at]t3res  con^ts  s'y 
livréveat  encore,  en  avril  1834,  en  mar  1839,  en  février  1848. 

La  rue  Beaubourg  s'est  prolongée  en  absorbant  la  rue  Trans- 
nnaaain»  Au  n»  12  de  cette  dernière  (d8  actuel),  exista  longtemps 
uft  petit  théâtre  d'élèves»  bien  connu  sous  le  nom  du  directeur 
Doyen,  où  se  sont  formés  plusieurs  artistes  dramatiques  devensis 
célèbres  par  la  suite.  C'est  dana  cette  même  maisan  qu'ont  eu  lieu 
les  massacres  d'avril  1&34. 

La  rue  desGrawtUters,  oùUoft'vedt,  au  osunéro  60,  une  maison  que 
la  tradition  dit  avoir  appartenu  à  Gabriel  d'Estrées,  ^t,  pendant  la 
iRiévolution,  le  centre  d'une  des  aectiona  les  plus  patriotes.  Au 
nninéro  88  ont  été  arrêtés  ka eomiplices  de  Geeiges  Cadoudbl. 

Aa  numéro  51  delà  rue  BKontmerency,  on  renarque  une  antique 
maison  qu'une  inscription  esi.  kfttrea  gothiques  rappelle  avoir  été 
bâtie  par  Nicolas  FiamelV  esL  1407..  (Voir  les  Maison»  hiêiotn^ues.) 

D'Alembert,  rauteur  da  115nc3f«lopédie,  a  passé  sob  enfance  rue 
Michel- le-Cbmtc,  chex  un  vitrier  dont  la  femme  l'&vait  recueilli 
sur  le  parvis  Notre-Dame. 

La  rue  du  Temple,  qui  date  du  donaièntt  aiéclov  se  termina 
longtemps  aux  murailles  du  monastère  militaire  et  ne  fut  prolongée 
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jusqu'au  boulevard  qu'en  1697.  On  y  remarque  plusieurs  anciens 
hôtels  aristocratiques,  aujourd'hui  occupés  par  le  commerce  ou 
l'industrie:  au  numéro  71,  l'hôtel  Saint-Aignan ;  au  numéro  79, 
l'hôtel  Caumartin. 

A  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de  la  rue  de  Braque,  subsistent 
quelques  vestiges  du  couvent  de  la  Merci,  bâti  en  1618,  par  Bof- 
irand  et  démoli  par  laRévoIution. 

La  rue  du  Grand-Chantier,  conserve  plusieurs  hôtels  du  siècle 
dernier  :  au  numéro  2,  l'hôter  Choiseul,  bâti  par  Mansard,  et 
habité,  en  1791,  par  Adrien  Duport;  au  numéro  11,  l'Ijôtel  d'Ar- 
genson.  Au  numéro  12,  est  mort  Lamennais,  le  27  février  1854. 

Rue  des  Enfants*  Rouges,  au  numéro  2,  *est  l'hôtel  Tallard, 
bâti  par  Bullet  pour  Amelot  de  Chatillon.  On  y  remarque  un  bel 
«scalier. 

Au  numéro  22  de  la  rue  des  Quatre-Fils,  demeurait  madame  du 
Deffant.  Au  numéro  10 .  furent  arrêtés,  le  4  mars  1804 ,  le  prince 
Jules  de  Polignac  et  le  duc  de  Rivière,  impliqués  dans  raifaire  de  la 
machine  infernale. 

Deux  célèbres  conventionnels  ont  habité  la  rue  de  Saintonge  : 
Merlin  (de  Douai),  au  numéro  9;  Robespierre,  au  deuxième  étage 
du  numéro  20. 

Antérieure,  comme  son  nom  l'indique,  à  la  rue  du  Temple,  la 
rue  Vieille  aboutissait  aussi  aux  domaines  des  Templiers.  Elle  a 
été,  au  moyen  âge,  une  des  rues  importantes  de  Paris  et  s'est 
inscrite  en  sinistres  souvenirs  dans  l'histoire. 

A  Tangle  de  la  rue  Barbette,  on  remarque  une  tourelle  gothique  : 
«'est  le  denier  vestige  de  l'hôtel  bâti  en  1298,  par  Etienne  Bar- 
bette, prévôt  des  marchands  (voir  page  56).  C'est  en  sortant  de 
cet  hôtel,  dans  la  soirée  du  23  novembre  1407,  que  Louis  d'Or- 
léans, beau-frère  et  amant  d'Isabeau,fut  assassiné,  rue  Vieille-du- 
Tempie,  par  les  ordres  et  peut-être  de  la  main  même  de  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 

La  rue  Vieille-du-Temple  possédait  plusieurs  couvents  qui 
n'existent  plus.  Mais  on  y  remarque  encore  d'anciens  et  beaux 
hôtels  :  n«  .15,  l'hôtel  Vibray  ;  n«*  20,  hôtel  d'Argenson  ;  n»  36,  hôtel 
d'Effiat,  bâti  par  le  père  de  Cinq-Mars,  passé  plus  tard  au  contrô- 
leur Lepelletier,  dont  un  des  descendants,  le  conventionnel  Lepel- 
letierde  Saint-Fargeau,  y  demeurait,  en  1793,  lorsqu'il  fut  assassiné 
au  Palais- Royal  par  le  garde  du  corps  Paris  ;  n»  49,  l'hôtel  de  Hol- 
lande (voir  page  70)  ;  n*  110,  hôtel  d'Épernon. 

Rue  des  Trois-Pavillons,  au  numéro  4,  est  mort,  en  1835,  le  juris- 
consulte Carnot. 

A  l'époque  dii  9  thermidor,  le  trop  fameux  Tallien  demeurait  rue 
ûe  la  Perle,  n»  14. 
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La  rue  Turenne,  autrefois  rue  Saint-Louis,  a  repris  récemment 
ce  premier  nom  qu'elle  avait  déjà  porté  de  1806  à  1814,  en  mémoire 
du  maréchal  de  Tu  renne,  qui  y  avait  son  hôtel,  sur  l'emplacement 
duquel  est  construite  l'église  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement. 

Rue  de  la  Chaussée-des-Minimes,  est  une  caserne  dont  les  bâti- 
ments proviennent  en  partie  du  couvent  des  Minimes,  fondé  par 
Marie  de  Médicis.  La  rue  passe  sur  l'emplacement  de  TégUse.  Dans 
la  même  rue,  au  fond  d'une  impasse,  subsistent  les  bâtiments  d'un 
ancien  couvent  d'Hospitalières  où  se  retira  madame  Scarron,  après 
la  mort  de  son  mari. 

La  rue  des  Tournelles,  dont  le  nom  rappelle  l'ancien  palais  des 
Toumelles  (voir  la  Place^Royale  et  k  Marais)  était  encore ,  sous 
Louis  XIII ,  un  des  centres  du  grand  monde  de  Paris.  Ninon  de 
Lenclos  habitait  au  numéro  28  un  hôtel  encore  subsistant.  Man- 
sard,  Tabbé  Provost  ont  aussi  habité  cette  rue.  La  fameuse  com- 
tesse de  Lamothe  a  demeuré  au  numéro  74. 

Un  peu  plus  loin,  dans  la  rue  Saint-Claude,  demeurait  Cagliostro. 

Quairième  arrondissement,  —  Hôtel  de  Ville.  —  Cet  arrondisse- 
ment comprend  dans  ses  limites  les  plus  anciens  quartiers  de 
Paris,  dont  la  démolition  a  fait  les  plus  nouveaux.  11  n'a  pas  de 
caractère  particulier  en  commerce  ni  en  industrie  :  il  participe  un 
peu  du  quatrième  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  lycée  Charlemagne 
y  &it  fleurir  plusieurs  grandes  maisons  d'éducation. 

Toute  la  partie  du  quartier  Saint-Merri,  qui  s'étend  de  la  ru 
4e  Rivoli  à  la  Seine  ,  a  été  entièrement  reconstruite  depuis  185!^ 
L'Hôtel  de  Ville  seul  a  des  parties  plus  anciennes.  Un  seul  ves- 
tige d'une  plus  haute  antiquité  y  subsiste  encore ,  c'est  la  tour  d^ 
Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Les  rues  Nicolas-Flamel  et  Pernelle  rappellent,  mais  seule- 
ment  par  leur  dénomination,  le  vieeux  quartier  des  Écrivains,  dans 
lequel  de  patients  calligraphes,  d'ingénienx  enlumineurs  con- 
fectionnaient lentement  ces  curieux  et  coûteux  manuscrits  qui  , 
furent  la  seule  ressource  de  l'étude  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie. Nicolas  Flamel  appartenait  à  cette  corporation  let- 
trée, et,  comme  la  science  était  rarement  alors  réputée  inno- 
cente, on  lui  fit  un  renom  d'alchimiste.  Jusqu'au  moment  où  dis- 
parut, en  1852,  la  maison  qu'il  habitait  avec  sa  femme  Pernelle, 
la  légende  populaire  voulut  que  des  trésors  fussent  cachés  dans 
les  caves.  Flamel  et  Penielle  avaient  leur  tombeau  à  Saint- Jac- 
ques-la-Boucherie.  La  tour  de  cette  église,  encore  debout  au  milieu 
d'un  jardinet,  a  vu  s'agiter  à  son  ombre  une  autre  corporation, 
mais  turbulente  et  redoutable,  celle  des  bouchers,  qui  joua  un 
rôle  sinistre  dans  nos  guerres  civiles  du  moyen  âge;  il  en  est  resté 
le  nom  sanglant  des  £corr/itfurj, 
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Ia  p«rtiie  iaftférieuffQ  de  llr  rm  Snnt-XaFÉiii,  avo»  Fi 
IMLw»,.  et  celle  àélàt  me  S^ônt^-Denis*  appartieanent  i 
aiTTondiaseineAt  juaqa.à  )»  me  Bambutcau. 

Dfms  la  Bfte  de»  Biilattes  est  Vancieiine  église  de& 
jaurd'huÂ  temple  àta  BilMUs,  fYoir  Tewplew  prétÊdan 

Ia<  me  da  IM-de^kiie  ne  garde  plus  rien  de  I 
des  rois  de-  Sicile^  passé  phis  tard  aux  ducs  de  La  1 
devenu  prison^  a  en^  sous  ce  dsfiiier  nom;  une  sianisti 

Dana  la  me  Saint- Antoine,  on  rcnnarque  les  hôtels 
de  Sully  et  de  Mayenne  ou  d'Ormesson  ;  dans  la 
l'hôtel  Carnavalet;  dao&  la  me  Pavée,  Thétel  Lamo^ 
nie  G€offfoy-i'Asiniei%  Phôtel  de  Luxembourg;  tue 
rbôtel  de  Sens;  quai  Saifit^attl,  lliôtel  de  la  Yieuv 
Fieubet;  pue  de  la  GerisaLe,  Thôtel  Lesdiguièues  et 
Philibert  de  l'Orme;  passage  Cbarlemagne^  les.res 
Gravi  lie;  rue  de  Joiiy,  Tbôlei  d'AumonL  (Voir  k 
riquâs^  la  Placer SU^a}i  tttkr  Mnrms,) 

Au  numéro  10  de  la  rue  Royale -Saint-Ajutoîiieetsl  i 
le  conventionnel  Lakajaal. 

Enfin,  deux  localités  historiques  de  cet  airoadis 
après  rUôtel  de  Ville,  les  places  Royale  et  de  la.  Bas 

Cinquième  arrandUsmwmi:  —  Pantlïéon. — Cesta 
septentrionales  de  la  montagne  Sainte-Gseneviève  que 
ses  premiers  pas  hors  de  lUe:  où  s'était  formée  Lut 
donc  le  plus  ancioEk  quartier  de  la  ville  ceotinental 
ce  prestige  d'antique  s^augraenta  du  prestige  ihién 
montagne  Sainte-Creneviére  devint  le  pny»  laiiin  et  i 
humaine  y  rompit,  à  la  voix  d'AbaiIiU*d;,  lai  longue  s 
moyen  âge.  Les  collèges  s'y  multiplièrent!  à  l'en vi  :  1 
dema  y  eut  son  beiceau;.  L'ianprimevie  y  insteila  ! 
pressesi.  Il  n'y  a  pas  besâieoup  d'années  que  VUnnet 
nom  général  de  la  tive  gauche)  conservait  encore  s 
aionomie,  mais  animée,  ravivée  par  une  jeunesse  toi 
velée.  Aiijoui-d'hui,  la  me  des  Écoles,  le  boulevard  S 
la  rue  Monge  ont  démantelé  le  vieux  quniier  ïm 
donné  l'aspect  monotone  que  prennent  tous  les  quar 
La. jeunesse  aiissi  a  perdu  sa.  gaieté,  sa  verdeur,  sa 
d'autrelois  :  tous  les  amours  qui  hantaient  ces  téta» 
seuil  amour  les  a  remplacés,  le  maussade  amour  du. 
dirait  Jehan  Frollo,  a  chassé  Cupidon.  »  Le  |)ays  latii 
dani  encoie  le  grand  centre,  à  Pans,  des 'études 
scientifiques.  (Voir  le  QuarHer  Lahn).  La  libraffie 
maisons  importantes,  Delatain,  Dclagrave,  Durand,  < 

L't  raJit  auteur  des  Maisons  historiques  a  parlé 
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CiottMPl^  dasbôtalaïuaiand  et  ds  Nesmoad».  de  l'hôtel  à  peu  près 
«Acé.de  k  BaiBc-Blanche,  rue  Saint-Hippoiyte.  Saint-Julien-le* 
Fftw»e,  Ssinfe-SéveniL,.  SaiairËtienBe-du-Mont,.  la  Muséum  dJbis- 
we  imiaioekia*  Le  Paailiéon^  le  Colléggsi  de  France,  les  Écodeanor- 
wuÛA  et  polytechnique»  la.  Socbonne,  l£&  Facultés,  les  LjcéeSy  le 
Yatde-Grace,  lea  Seuaid&Diluets-,.  W&  Thermas-  et  L'hôtel  de  Cluny, 
SÛBtrMédard^  Saint'^Nicolaa-da-Chardoimet,  la  maisoDcIe  Scipion, 
les  Gobclins,  tout  cela  a  sa  place  particulière  dans  ce  livre.  Que 
restB-t-il  donc  à  glaner  dans  Le  tercitoke  du  cinquième  arrondis- 
sement? 

Ia  ru»  du  Fouarre,  pr èa  de  THôtel-Dieu,  est  encore  presque, 
par  exceptlm,  aussi  étioite  et  aussi  sombre  qu'à  Tépoque  où  Dante 
y  venait  étudier  et,  peut-être,  regrettant  là  son  soleil  et  son  ciel 
d'IMie,  cooimençait  à  rêver  de  Tenfer. 

ftue  de  Poatoise,  une  casecae  de  pompiers  s'abrite  sous  quel- 
ques ogives  du  monast^^  des  Beimardins;  un  peu  plus  loin,  rue 
Saint-Victor,  à  côté  de  la  fontaine  Cuvier,  dans  une  cour,  subsis- 
tent au90i  quelques  vestiges  de  la  célèbre  abbaye  des  Victorins. 
Rue  Fontuies,  derrière  une  bq^scd  d'école,  on  retrouverait  encore 
une  partie  de  la  chapelle  des  Hospitaliers  de  Saînt-Jean-de-Latran, 
dont  la  tour,  du  douzième  siècle,  a  disparu  récemment,  laissant 
qneiqiies  épaves  au  musée  des  Thermes^  La.  rue  de  rËcole-Poly- 
technique^  f^arde  desdéhris  de  la  chapelle  du  collège  des  Grassins. 
Rue  des  Sept- Voies,  nP  27,  subsiste  le  collège  de  Fortet,  où.  fut 
fondée  la  Ligne  et  eu  fut  élu  le  Conseil  des.  Seiae.  Rue  Clovis,  se 
dresse  enctu»  un  fragment  du  nuu*  d'enceiute  de  Philippe^Au- 
gUBta,  et  au  coin  de  la  rue  Descartes  vit  toujours  le  cahaiet  du 
Bai  Claviff  (|ui  joua  un  rôle  dans  TafiSure  des  set  gents  de  1^.  Bo- 
cbelle. 

Câlinât  habitait,  me  Mathurine,  un  hôtel  qui  fait^  a^iourd'hui, 
pirtie  de  la  librairie  DelalaiuL 

Rue  des  Maçons,  près  de  la  Sorbonne,  Racine  a  demeuré  au 
niUBéro  16,  Duiaure  est  mort  au  numéro  21. 

Diderot  a.  habité  la  haute  maison  qui  ieme  à  Test  la  place  de 
rSàtoai^e.  Michelet  est  né  tMit  dij^oès  au  numéro  12  de  là  rue 
dflB  PUBteSk  Jeaa-J&eques  Rousseau  &  vécu,  nan  loin  de  là,  rue 
des.  CocdierSf  à  l'angle  de  la  rue  Cousin.  Pascal  et  Rollin  sont 
morts  tue  Neuve  Soint-Étienne,.  Bernardio  de  Saint-Pierre  y  a 
demeuré;  et  madame  Roland,  jeune  âlIe,  >  a  passé  quelque  temf  s, 
au  CAuveni  des  ÂugusftineSi  qui  subsista  encore  au  imméro  6. 

Sans  la  rue  Toumefort  (jadia  rue.  Newvie^Sainte-Ganeviève),  aux 
lunéKOSs  lêi  à>  20V  est  Vaacien  eouvent  de  SainterAura,  où.  ûi 
élsvés  Jeanne  Vaubcrnier,  qui  devint  plus  tard  conàtesse  Pu- 
haniji. 
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A  l'entrée  de  la  rue  des  Feuillantines  par  la  rue  Saint -Jacques, 
il  reste  à  peine  quelques  parties  de  bâtiments  du  couvent  des 
Feuillantines,  chanté  par  Victor  Hugo,  qui  y  passa  plusieurs  an- 
nées de  son  enfance.  Un  peu  plus  haut,  dans  la  rue  Saint^Jacques, 
au  fond  d'une  impasse  obscure,  s'élève  encore  la  porte  du  monas- 
tère des  Carmélites,  où  se  retirèrent  les  duchesses  de  Longueville 
et  de  La  Vallière.  D'autres  Carmélites  occupent  ce  qui  reste  des 
bâtiments. 

En  face  de  l'hôtel  Scipion  se  trouve  une  place  de  médiocre 
grandeur,  formée  d'une  partie  de  l'ancien  cimetière  Sainte-Cathe- 
rine, dans  lequel  furent  déposés  sans  honneur  les  restes  de  Mira- 
beau proscrits  du  Panthéon.  Ils  sont  là,  peut-être,  foulés  sous  le 
pied  du  passant  indifférent. 

Le  cinquième  arrondissement  comprend,  dans  sa  partie  sud-est, 
le  faubourg  Saint-Marcel  ou  Saint-Marceau  qui,  avec  le  faubourg 
Saint-Antoine,  joua  souvent  un  rôle  décisif  dans  les  scènes  do  la 
Révolution.  La  rue  Mouffetard  était  la  grande  artère  de  ce  fau- 
bourg. Avant  l'invention  des  allumettes  chimiques,  c'était  là  le 
centre  de  la  fabrication  des  allumettes  soufrées  aussi  bien  que 
celui  des  chiffonniers.  Aussi,  le  peuple,  raillant  sur  sa  propre 
misère,  l'appelait  le  quartier  souffrant.  Maintenant  de  larges  per- 
cées sont  faites  à  travers  les  rues  étroites  et  les  hautes  maisons  ; 
la  rue  Mouffetard,  éclairée  au  gaz,  se  dresse  et  s'élargit;  un  peu 
de  luxe  se  montre  çà  et  là,  et  la  misère  recule  pour  aller  se  réfa- 
gier  un  peu  plus  loin  des  yeux  de  la  ville  riche  et  fastueuse! 

Sixième  arrondissement.  —  Luxembourg.  —  Beaucoup  plus 
jeune  que  le  précédent,  le  sixième  arrondissement  s'est  formé  de 
l'extension  du  pays  latin  venant  joindre  des  groupes  d*habitations 
voisins  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Encore  au  dix-sep- 
tième siècle,  ce  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint-Germain,  le  noble 
faubourg,  n'était  que  le  Pré  aux  Clercs,  où  venaient  boire,  faire 
l'amour  et  se  battre  les  écoliers  de  l'Université  :  le  souvenir  en 
reste  dans  le  nom  de  la  rue  de  l'Université,  tracée  à  travers  le 
Pré  aux  Clercs.  Aujourd'hui  encore,  toute  cette  région  se  partage 
entre  le  pays  latin  et  le  faubourg  Saint-Germain.  La  librairie  et  la 
bimbeloterie  d'église  ont  leur  quartier  général  autour  de  Saint-Sul- 
pice.  Là  sont  aussi  les  grandes  librairies  littéraires  et  scientifiques, 
Didot,  Hachette,  Didier,  Fume,  Bachelier,  Arthus  BeKnmd^ 
Baillière,  Victor  Masson,  Asselin,  Pagnerre,  Aubry,  Hetzel,  etc. 

Sauf  ses  églises  et  ses  édifices  publics,  le  sixième  arrondissement 
n'a  pas  de  souvenirs  bien  anciens,  du  moins  il  n'y  en  a  guère  de 
vestiges  encore  subsistants.  L'hôtel  d'Hercule,  celui  de  THirondelle 
sont  mentionnés  aux  Maisons  historiques.  Au  numéro  14  de  la 
rue  de  l'Ancienne- Comédie  s'ék've  encore  la  maison  où  fut,  au 
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dix-septième  siècle,  la  Comédie-Française  ;  en  face  est  le  café  Pro- 
cope,  le  premier  qui  s'ouvrit  h  Paris,  et  où  l'on  garde  le  souvenir 
de  La  Fontaine,  de  Voltair«7  et  d*autrc3  écrivains  qui  venaient  là 
parler  de  la  pièce  nouvelle.  Le  peintre  Gros  habitait  cette  maison  à 
l'époque  de  sa  mort.  Rue  de  TÉcole-de-Médecine,  n<*  20,  a  demeuré 
Marat  ;  c'est  là  que  Charlotte  Corday  l'a  assassiné.  Dans  la  même 
Tue,  la  grande  maison  qui  fait  l'entrée  de  la  cour  du  Commerce  a 
•été  habitée  par  Danton  et  par  Camille  Desmoulins.  En  face  d'eux, 
dans  une  maison  aujourd'hui  démolie,  demeurait  le  cordonnier 
Simon.  Au  numéro  15,  le  musée  Dupuytren  occupe  l'ancien  réfec- 
toire des  Cordeliers.  Au  coin  de  la  rue  Hautefeuille,  une  maison  a 
été  pratiquée  dans  l'église  du  collège  des  Prémontrés;  un  café  en 
occupe  le  chœur  et  l'abside. 

Rue  du  Dragon,  un  vaste  plat  émaillé,  attribué  à  Bernard  Pa- 
lissy,  marque  une  maison  où  la  tradition  prétend  que  le  célèbre 
artiste  a  résidé. 

Rue  Visconti  (autrefois  du  Marais),  21,  des  inscriptions  dues  à 
un  propriétaire  intelligent  rappellent  que  Racine  et  Adrienne  Le- 
couvreur  ont  habité  et  sont  morts  dans  cette  maison  où  a  demeuré 
aussi  Hippolyte  Clairon.  Dans  cette  même  rue  résidait  Marie  de 
Champmeslé,  pour  qui  Racine  fit  Iphigénie.  La  famille  Ducerceau, 
qui  a  produit  plusieurs  architectes  renommés,  habitait  rue  Jacob. 
Clément  Marot  a  demeuré  rue  de  Tournon.  Rue  de  Seine,  aux  nu- 
méros 4  et  6,  il  reste  quelques  parties  du  palais  de  la  reine  Mar- 
^erite,  femme  de  Henri  IV. 

*  A  l'école  des  Beaux-Arts   subsiste    l'église    des    Petits-Au- 
gustins. 

Au  numéro  1  du  quai  Malaquais  est  rhôtel  Mirabeau,  bâti  en 
1613,  au  numéro  17,  l'hôtel  Juigné,  où  fut,  sous  le  premier  empire, 
le  ministère  de  la  police. 

La  caserne  de  la  rue  de  Tournon  occupe  l'hôtel  du  maréchal 
d'Ancre  où,  plus  tard,  logèrent  les  ambassadeurs  extraordinaires. 

Dans  la  rue  du  Cherche-Midi,  le  conventionnel  Grégoire  est 
mort,  en  1831,  au  numéro  44.  Les  conseils  de  guerre  siègent  au 
numéro  37,  dans  l'ancien  hôtel  de  Toulouse. 

Ballanche  est  mort,  en  1847,  au  numéro  17  de  la  rue  de  Sèvres. 

Septième  arrondissement,  —  Palais-Boui  bon.  —  Cet  arrondisse- 
ment comprend  le  faubourg  Saint-Germain  proprement  dit,  et  le 
Gros-Caillou,  celui-ci  aussi  populaire  que  celui-là  était  aristocra- 
tique. Les  rues  de  Vaiennes,  de  Grenelle,  Saint-Dominique,  de 
l'Université,  de  Lille,  du  Bac  gardent  encore  un  grand  nombre 
des  beaux  hôtels  que  les  grands  seigneurs  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle  y  ont  bâtis,  et  où  ils  se  dédommageaient  fas- 
iueusement  de  leur  domesticité  à  Versailles.  Mais,  avani  même  la 
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Rérdutioa,  la  pk&fart  onfe  fréq«»iaiiieB4  changé'  dt 
et  si  tous^ont  été  habités  par  de  grandes  familles,  pc 
figurer  dans  Thistoke.  Citons:  Thôtelde  Luynes,  lu 
nique,  51,  hâti  par  la  célèbre  duchesse  de  Ghevreu 
qui  appartienne  encora  à  la  famille  des  propnéAairc 
rhôtel  de  Nesle,  rue  de  Beaune,  dnnt  dépend  le  peti 
qui  fiait  fiace  au  pont  Boyal.  Là  ont  demeyré  ie^ein 
de  Nesle,  dont  quatre  onit  été,  Tune  après  Fautre,  1 
de  Louis  XV.  Rue  de  ¥ar«Hiea,  53,  le  va^te  hàleà  a 
SLvement  Matignon,  Monaco,  Yalenti<neis,  et:  qtii>  ^ 
du  général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécuïtf  ea 
méro  77,  Thètel  Peirenc  de  Bdoraa,  puis  hôtel  -Biroa 
couvent  du  Sacré-CkBur.  Notons  qu'aus  numére  d& 
fiûmù  1849,  Marie  Dorval,  la  grande  adiste^iraBiati 

Rue  de  Grenelle,  n"*  15,  Thôtel  Beanvais,  où  des< 
de  Venise,  sous  Louis  XIV.  Au  numéro  101,  Tancii 
longtemps  affecté  au  ministre  de  l'intérieur  et  aujou 
hassade  d'Autriche;  au  numéro  210,  Thètcl  Roch 
sur  les  jardins  de  l'hôtel  de  Navailiesi,  ou  demeurait  y 
sous  l'Empire,  par  Laniihes^  puis  par  Ai^ereau,  € 
taUé  le  ministère  de  rinstruction  puhlique.  Au  numé 
Dttchâtclet,  où  réside  l'archevêque  de  Paris. 

Rue  do  Bellechasee,  à  l'angle  de  la  rue  de  VaiieBi 
cien  hôtel  de  Castriea,  saccagé  en  1769  par  le  peuple 
le  duc  de  Castries,  ministre  de  la  guerre,  de  faire 
troupes  contre  Paris. 

Dans  la  même  rue,  derrière  la  maison  presque  nei 
numéro  31,  subsiste  un  corps  de  logis  provenant  di 
Bellechasse  et  où  mourut,  le  24  juillet  1818,  le  céJ 
tionncl  Gaspard  Monge,  organisateur  de  l'École  pal 

Rue  Saint- Dominique,  on  remarque,  outre  l'hôte 
ait  numéix)  62  l'hôtel  Mole,  devenu,  avec  des  agi 
considéi-ablt  s,  le  ministère  des  travaux  publics;  a\j 
Fhôtel  de  Broglie,  qu'ont  habité  Chantai  ei  Armand 
numéros  82  à  92,  divera  hôtels  qui,  ajoutés  à  l'anciei 
Filles  d&  Saint-Jovph,  fbn»ent  le  ministère  de  la.  g 
méro  92  était  l'hôtel  de  Briemie  et  fut  habité,  sou» 
Lœiizia  Bonaparte  ;  Lucien  Bonaparte  l'avait  habité  q\ 
au  numéro  199,  l'bôtol  Dillon,  oà  demeura  Ficiti^ 
femme  un  moment  célèbre  par  sa  beauté  qu'elle  tÊÔi 
ses  vers  qu'elle  ne  faisait  pas.  Le  mai^chal  Doroust 
1843.  —  Mierlin  de  Douaâ  est  mort,  en  18d8,  aumum 

Rue  de  Lille,  n?  56,  on  voit  un  bel  hôtei  bat 
Bruant,  pour  le  comte  de  Belle-lsle,  fils  du  célèbre  1 
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taure,  remanié  du  côté  du  quai  où  il  a  perdu  sa  belle  terrasse 
plantée  en  jardin,  c*est  aujourd'hui  la  Caisse  des  IDépôm  et  Con- 
signations. Au  Jiuméro  73,  deTneunît  Condorcet  en  179».  Au  nu- 
méro 66  était,  en  1812,  l'hôtel  du  maréchril  !Ney.  L'hôtel  d'Avray, 
B*  78,  était  occupé,  sous  le  premier  îîmph'e,  par  le  «nùftBitpe  de  ia 
guerre.  L'ambassade  de  Prusse  l'occupe  atyourd'hui.  Boffrandm 
bâti  l'hôtel  Torcy,  n*  88,  et  Cotte  Tbôtel  du  Maine,  »»  ©2;  au  aiu- 
niéro  119  est  l'hôtel  Forcalquier,  xtûs  de  VoailleB,  où  résidait  La 
Fayette  en  1789. 

Le  boulevard  Saint -Germain,  dont  on  voit  raernorce  à  l'angle  du 
quai  et  de  la  rue  de  BourgogTie,  et  les  rues  qui  doivent  s'y  raccor- 
der, vont  faire  une  large  trouée  à  travers  les  beauic  hôtels  et  les 
rues  de  ce  quartier,  où  ne  manquent  cependant  ni  l'air  ni  l'espace. 
Ainsi  le  veut  la  fantaisie  de  nos  édiles. 

Les  grands  événements  historiques  dont  quelques  parties  du 
septième  arrondissement  rappellent  le  souvenir  -se  rattachent  «« 
palais  Bourbon  et  au  Champ  de  Mars,  qui  ont  chacun ,  dans  ce 
livre,  un  article  particulier. 

Huilième  arrondissement.  —  Elysée.  —  Oet  arrondissement  «est 
encore  plus  jeune  que  le  précédent  et  ne  date  guère  que  «de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle;  il  «i  considérablement  aug- 
menté en  nombre  d'habitations  dans  le  dix-neuvième.  C'est  néan. 
moins  un  de  ceux  que  l'édilité  actudle  a  le  phxs  bouleversés  avise 
le  moins  de  raisons  plausibles.  La  rue  de  Rome,  l'avenue  de 
Friedland,  le  boulevard  Haussmann,  le  boulevard  Malesfaerhes, 
aivec  ses  nivellements  extravagants,  en  ont  profondément  dhangé 
la  physionomie.  Si  on  Fa  débarrassé  de  quelques  'maisons  de  la 
petite  Pologne,  on  Fa,  par  compensartiom,  privé  des  charmes  da 
parc  Monceaux,  transformé  en  parterre  à  l\ïsage  des  voitures. 

Les  grandes  opulences  financières  de  ce  temps-ci  ont  leurs  T^kis 
somptueux  hôtels  dans  cet  arrondissement,  côte  à  côte  avec  les 
plus  riches  étrangers  et  ces  luxueuses  existences  féminines,  dont 
le  faste  insolent  a  l'origine  la  plus  honteuse.  C'est  le  centre  de  la 
^ie  actuelle. 

Le  ministère  de  la  Marine,  la  Madeleme,  VÉlysée,  rbôpitafl  Beau* 
jon,  la^are  de  l'Ouest  ont  tous  une  ncftice  dans  diverses  parties 
du  livre. 

Le  faubourg  Saint-Honoré  Stait  rcchcrcbé,  isous  la  Restaina- 
tion,  par  les  anciens  généraux  du  premier  Empire  et  avait  ainsi 
une  couleur  de  bonapartisme.  Mais  îl  s'y  rattache  atrssi  quelques 
souvenii^  plus  chers  à  la  liberté.  Rue  Royjrle,  Tfradame  de  Staël  a 
demeure  au  miméto  8,  et  y  est  morte  le  14  juillet  Î817.  Au  nu- 
méro 9  est  mort,  en  1807,  le  duc  de  La  Rochefoucauld -Liancourt, 
dont  les  funérailles  donnèrent   lieu  à  un  triste  scandale.  Rue 
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d'Anjou,  Benjamin  Constant  est  mort  au  numéro  19,  La  Fayette  au 
numéro  6,  Destutt  de  Tracy  au  numéro  44.  Le  général  Moreau  po&h 
cédait  l'hôtel  n«  36,  que  Bonaparte  donna  plus  tard  à  Bemadotte. 

Neuvième  arrondissement.  —  Opéra.  —  Le  neuvième  n'est  pas 
beaucoup  plus  ancien  que  le  huitième,  car  si,  vers  les  faubourgs 
Saint-Denis  et  Poissonnière,  la  ville  avait  commencé  à  franchir  le 
cours  ou  rempart  dès  le  dix-septième  siècle  et  peut-être  même  un 
peu  dès  le  seizième,  c'est  seulement  au  dix-huitième  qu'elle  a  fait 
irruption  dans  le  faubourg  Montmartre  et  la  chaussée  d'Antin.  Il 
faut  en  excepte^  la  rue  même  du  Faubourg-Montmartre,  qui,  con- 
duisant vers  la  célèbre  abbaye  de  Montmartre,  comptait  déjà 
quelques  maisons,  ainsi  que  la  rue  des  Martyrs. 

Ce  furent  d'abord  des  pelitcs  maisons  de  grands  seigneurs,  cher- 
chant le  mystère  dans  ces  régions  excentriques,  puis  de  beaux 
hôtels  de  financiers  et  des  hôtels  moins  splendides  de  femmes  de 
théâtre.  La  Guimard,  la  Duthé,  Sophie  .Amould  ont  habité  la 
chaussée  d'Antin.  Mademoiselle  Raucourt  demeurait  rue  Basse- 
4u-Rempart.  Plus  près  de  notre  temps,  ce  sont  encore  des  artistes 
dramatiques,  Talma,  mesdemoiselles  Mars  et  Duchesnois,  qui  ont 
étendu  les  limites  du  quartier  en  construisant  des  hôtels  dans  ce 
qu'on  appela  quelque  tcnlps  la  nouvelle  Athènes,  où  leur  présence 
attira  bientôt  des  artistes  peintres  ou  sculpteurs  et  des  écrivains 
qui  trouvaient  là  plus  de  calme,  d'espace,  de  lumière.  Enfin,  à  une 
époque  plus  récente  encore,  la  spéculation,  s'emparant  des  ter- 
rains inhabités  au  delà  de  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  y  con- 
struisit des  maisons  où  une  certaine  élégance  et  le  bon  marché 
des  loyers  attirèrent  les  sectatrices  de  l'amour  facile  et  vénal  qui 
reçurent  et  acceptèrent  le  nom  de  Loreties,  dont  Gavarni  a  con- 
sacré la  célébrité.  L'art  et  les  lettres  partagent  encore  ces  hau- 
teurs avec  la  galanterie  de  deuxième  ordre. 

L'histoire  a  peu  de  choses  à  revendiquer  dans  le  neuvième  ar* 
rondissement.  Plus  d'une  fois,  cependant,  le  grand  flot  des  émo- 
tions populaires  est  venu  le  battre. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  et  les  premiers  d'avril  1791, 
une  multitude  inquiète  se  pressait  dans  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Aiitin,  aux  aborda  de  l'hôtel  que  remplace  la  maison  portant  le 
numéro  42.  Là,  soufi'rait  et  allait  mourir  l'homme  dans  l'amc  du- 
quel vibrait  l'âme  de  toute  une  nation,  Mirabeau.  Il  y  mourut,  en 
effet,  le  2  avril.  Par  une  étrange  coïncidence,  sa  femme,  dont  il 
avait  vécu  séparé,  voulut,  plusieurs  années  après,  venir  habiter 
le  même  appartement,  et  mourut,  le  6  mars  l&OO,  dans  la  chambre 
et  dans  le  lit  de  son  mari.  Après  la  mort  du  grand  orateur,  le 
peuple  donna  à  la  rue  le  nom  de  rue  Mirabeau.  Quand  la  pros* 
cription  eut  frappé  la  mémoire  du  tribun  de  1789,  on  effaça  son 
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nom,  mais  on  le  remplaça  par  un  nom  rappelant  une  conquête  de 
la  République,  rue  du  Mont-Blanc.  La  Restauration  rétablit  l'ari- 
cien  nom  de  Chaussée-d'Antin. 

Plus  de  trente  ans  après  Mirabeau,  un  autre  orateur  populaire 
mourait  un  peu  plus  loin^  dans  une  maison  démolie  aussi  et  à 
laquelle  a  succédé  le  numéro  64.  C'était  le  général  Foy,  un  des 
Taillants  lutteurs  de  la  Restauration.  Pour  lui  aussi,  le  peuple  pa- 
risien se  pressa  de  nouveau  dans  cette  rue  et  Timmense  cortège 
suivit  les  restes  du  grand  citoyen  jusqu'au  cimetière  de  TEst. 
C'était  le  temps  des  grandes  funérailles. 

Dans  cette  rue  aussi  avait  commencé  sa  fortune  un  homme  qui, 
plus  tard,  transféra  sa  maison  de  banque  rue  d'Artois,  dans  l'an- 
cien hôtel  bâti  par  le  financier  Laborde.  C'était  Jacques  Laffitte,  de 
cette  petite  mais  énergique  phalange  de  députés  qui  défendaient 
la  liberté  contre  les  réacteurs  de  1815.  En  juillet  1830,  l'hôtel  Laf- 
fitte devint  le  quartier  général  de  la  Révolution  ;  de  là  partit  ce 
mouvement  qui  emporta  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Laffitte  y 
mourut.  Mais  aujourd'hui  son  hôtel  n'existe  plus  ;  son  nom,  du 
moins,  reste  attaché  à  la  rue  et  son  souvenir  y  restera  plus  peut- 
être  que  celui  du  roi  de  la  finance  qui,  à  côté,  occupe  plusieurs 
hôtels,  entre  autres  celui  qu'habita,  sous  le  premier  empire,  la 
reine  Hortense,  et  qu'avait  bâti  BoUioud  de  Saint-Julien. 

C'est  sur  la  limite  méridionale  du  neuvième  arrondissement,  au 
boulevard  dès  Capucines,  que,  dans  la  soirée  du  23  février  1848, 
à  la  suite  d'un  coup  de  feu  parti  accidentellement,  la  troupe  de 
ligne  exécuta  la  décharge  meurtrière  qui  fut  le  signal  décisif  de  la 
révolution.  Les  cadavres,  ramassés  par  le  peuple  et  entassés  sur 
un  camion,  furent  portés  devant  les  bureaux  du  National,  alors 
situés  rue  Lepeletier,  n»  3.  Armand  Marrast  promit  que  justice 
serait  faite  :  le  lendemain,  la  monarchie  de  Juillet  n'existait  plus. 

Quelques  années  plus  tard,  Armand  Marrast,  rentré  dans  la  vie 
privée  la  plus  solitaire,  après  avoir  administré  Paris,  présidé  l'As- 
semblée  nationale,  après  avoir  promulgué  et  avoir  vu  briser  la 
Constitution  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  mourait  pauvre  dans 
la  môme  maison,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  52,  d'où  il  était 
parti  pour  aller  siéger  à  l'Hôtel  de  Ville  comme  membre  du  gou- 
vernement provisoire. 

Non  loin  de  là,  rue  do  Londres,  n«  29,  Eugène  Cavaignac  fut 
rapporté  mort  par  sa  veuve  pour  aller  retrouver  au  cimetière  du 
Nord  son  frère  Godefroy,  mort  aussi  dans  le  neuvième  arrondis- 
sement, rue  de  la  Tour-d'Auverjçne,  n®  23. 

Si  le  nom  de  la  rue  de  la  Victoire  rappelle  le  souvenir  des 
triomphes  du  général  de  l'armée  d'Italie,  il  ne  permet  pas  d'ou- 
blier que  c'est  de  son  petit  hôtel,  aujourd'hui  détruit,  que  partit 
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ratnbitieux  capitaine  pour  aller  violer  à  Saint«Cload  la  coAstitatioti 
de  sa  patrie  et  attenter  à  la  Représentation  nationale. 

Dans  la  rue  Drouot,  Tadminislratiott  de  l*Opéra  occupe  Tancien 
hôtel  Laborde,  possédé  ensuite  par  le  duc  de  Choiseul,  ministre 
de  Louid  XV.  Cet  hàtel  fut,  pendant  la  Révolution,  le  ministère 
de  la  guerre. 

La  mairie  de  Tarrondiâsement  est  installée  danâ  l^hôtel  l>au^y, 
DÛ  demeura  longtemps  le  banquier  Âguado. 

t)ans  la  me  de  Provence,  damier- Pages  est  mort  au  n«  4,  le 
24  juin  1841. 

Au  numéro  fil  de  la  rue  des  Martyrs  a  demeuré  Manuel  et  est 
mort  Géricault. 

En  haut  de  cette  même  rue,  la  cité  Malesherbes  a  été  formée 
sur  lea  terrains  de  l*hôtel  qu*habitait  M.  de  Malesherbes,  défen- 
seur de  Louis  XVÏ,  et  dont  il  reste  quelques  parties  au  numéro  10. 

llue  de  LaVal,  n^  2S,  est  morte  la  célèbre  cantatrice  madame 
datnorêftu  Cinti. 

Rue  blanche,  au  n»  Ib,  ont  demeuré  et  sont  morts  Ëmllia 
Màhin  ôt  son  père,  le  stoïque  président  de  la  République  de 
V^niie» 

Dans  la  rUô  Saint-Lazare,  à  l^endroit  où  s'élève  atjourd^hui 
réglise  dô  là  Trinité,  Se  trouvait,  au  siècle  dernier,  le  Èimcux 
eftSaret  de  Ramponneau,  dont  les  derniers  arbres  ont  disparu  il  n'y 
a  mière  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Bien  que  de  formation  très-récehte,  le  neuvième  arrondissement 
&  été  profondément  atteint  par  la  monomanie  des  grands  perce- 
ments de  voies  publiques.  La  rue  Laravëtte  le  traverse  du  nord-est 
au  sud-ouest.  Le  prolongement  du  ooulevard  Haussmann,  des 
rues  Lepèletiér  et  OUivier,  la  construction  du  nouvel  Opéra  et 
des  rues  qui  l'encadrent,  ont  renversé  un  grand  nombre  de  ses 
plus  belles  maisons^  tandis  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Mau- 
bouge  détruit  quantité  d'habitations  d'ouvriers. 

Le  neuvième  arrondissement  est  le  centre  principal  de  la  finance 
et  de  la  vie  galante,  deux  choses  dont  la  première  alimente  la 
seconde^  tandis  qUé  la  Seconde  ruine  souvent  la  première  :  juste 
retour  des  vices  d*ici-bas.  (Voir  Ld  C haussée- d*Antin). 

Dixième  arrondissement.  —  Enclos  Saint-Laurent.  —  Jl  y  a 
trente  ans  k  peine,  toute  la  partie  nord  de  cet  arrondissement, 
entre  les  deux  faubourgs  Saint-Martin  et  Poissonnière,  n'était  que 
dès  terrains  iiKîultes  traversés  par  une  seule  voie  un  peu  vivante, 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis.  L'hôpital  Lariboisière  n'anima 
pas  cette  solitude,  qui  ne  commença  à  se  peupler  qu'après  l'ou- 
verture des  deux  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  l'Est.  Des  rues 
alors  ont  été  tracée».,  le  boulevard  de  Magenta,  croisant  la  rue 
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Lafajctte,  y  a  attiré  un  assez  grand  mouvement.  Âujourd*hui,  c*cat 
tout  un  quartier  non  pas  encore  ttès-babité,  mais  déjà  bien  plus 
vivant  que  le  quartier  de  l'bôpital  Saint-Louis,  qui  y  confine,  et 
qui  ne  s*est  pas  encore  beaucoup  ressenti  de  la  surexcitation 
générale. 

La  partie  méridionale,  envabie,  depuis  un  siècle  ou  deux  d^^) 
par  les  habitations  et  le  négoce,  a  reçu,  de  l^ouverture  du  boule- 
vard de  Strasbourg  et  du  prolongement  du  boulevard  de  Magenta, 
tin  surcroît  d'activité.  C'est  dans  cette  région  que  sont  les  grandes 
maisons  de  commission,  les  vastes  et  nombreux  entrepôts  de  la 
porcelaine  et  de  la  cristallerie. 

Outre  l'église  Saint-Laurent  et  la  prison  de  Saint-Lazare,  qui 
ont  chacune  leur  histoire  en  d'autres  points  de  ce  livre,  il  n*y  a 
guère  à  citer,  historiquement,  dans  tout  le  dixième  arrondisse-^ 
ment,  que  la  caserne  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  dite  de 
la  Nouvelle-France,  construite  pour  les  gardes  françaises,  et  où 
l*on  montre  encore  ta  chambre  qu^occupèrent,  comme  sergents 
dans  cette  garde,  Hoche  et  Marceau. 

Rue  de  Paradis,  au  n»  41,  est  l'hôtel  qu'habitait,  en  l6l4,  le  duc 
de  Raguse. 

Vers  l'extrémité  nord-est  de  l'af  rondissement,  il  faut  remarquer 
l^lot  circonscrit  par  Id  quai  de  Jemmapes,  les  rues  des  Écluses» 
Grange-aux-Belles  et  des  Buttes-Chaumunt  ;  il  représente  à  peu 
près  intégralement  l'enclos  dans  lecjuel  s'est  dressé,  pendant  des 
siècles,  le  symbole  et  l'instrument  sinistre  de  la  justice  royale,  le 
gibet  de  Montfaucon,  où  furent  attachés  Enguerrand  de  Maj*igny 
vi\-ant  et  Gaspard  de  Collgny  assassiné. 

Onzième  arrondissemejil.  —  Popincourt.  —  Ce  fut  d'abord  un 
faubourg,  séparé  de  la  ville  et  par  les  remparts  de  celle-ci  et  par 
de  vastes  esptices  vides,  et  qui  tirait  son  nom  d'un  hôtel  ou  plutôt 
d'une  maison  de  campagne  appartenant  à  Jean  de  Pincourt, 
premier  président  du  parlement  de  Paris  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  C'est  dans  cette  maison  que,  plus  tard,  les 
Calvinistes  tinrent  leurs  assemblées.  (Voir  Temples  protestanU, 
page  750.) 

La  principale  inie  dU  bourg,  la  rue  Popincourt,  puis  les  rues  de  • 
Charonne  et  de  la  Roquette  furent  longtemps  les  seules  à  peu 
prés  complètement  habitées.  Encore  étaient-elles  rendues  soli- 
taires par  les  couvents  qui  possédaient  de  vastes  terrains  cultivés 
ou  jardins. 

Le  canal  Saint-Martin  contribua  longtemps  it  isoler  encore  du 
reste  de  Paris  la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement.  La  voûte 
établie  sur  ce  canal,  depuis  le  faubourg  du  Temple  jusqu'à  la  Bas- 
tille, et  l'ouvertute  du  boulevai-d  du  Prince-Eugène,  réussirônt-elles 
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à  porter  la  vie  dans  cette  région  excentrique  qu'attriste  le  yoi- 
sinage  du  Père-Lachaise  et  surtout  celui  de  la  place  où  se  font  les 
exécutions  capitales! 

Au  numéro  51  de  la  rue  de  Charonne  est  l'hôtel  Yocanson. 
(Voir  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  page  196.)  Au  numéro  95 
était  le  couvent  de  Bonsecours,  dans  les  bâtiments  duquel  Richard 
Lenoir  avait  ses  ateliers. 

Mademoiselle  Duchesnois  a  demeuré  rue  Saint-Maur,  n»  44. 

Au  numéro  20  de  la  rue  des  Amandiers  est  mort  Pàrmentier, 
l'importateur  de  la  pomme  de  terre. 

Rue  de  Montreuil,  au  numéro  41,  est  l'ancien  hôtel  du  conseiller 
Titon  du  Tillet,  occupé,  en  1789,  par  la  manu&cture  de  papiers 
peints  de  Réveillon,  qui  fut  pillée  le  27  avril  de  cette  année,  ce 
qui  amena  une  répression  sanglante. 

Douzième  arrondissement.  —  Reuilly.  —  Cet  arrondissement 
doit  son  nom  à  une  ancienne  résidence  des  rois  mérovingiens  dont 
le  seul  vestige  subsistant  est  ce  nom,  resté  à  une  des  principales 
rues.  Toute  la  partie  du  territoire  située  au  delà  de  la  ligne  de 
boulevards  allant  de  la  Seine  à  la  place  du  Trône  a  été  annexée 
en  1860.  (Voir  le  Pourtour  de  Paris,) 

La  voie  principale  et  la  plus  peuplée  du  douzième  arrondisse- 
ment est  la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  dont  les  numéros  im- 
pairs appartiennent  au  onzième.  Cette  rue  a  joué,  en  différents 
temps^  un  rôle  historique  ;  elle  a  été  Tun  des  points  disputés  de  la 
bataille  livrée,  le  2  juillet  1652,  par  Condé,  commandant  l'armée 
de  la  Fronde,-àTurenno,  commandant  l'armée  royale.  L'histoire 
de  la  Révolution  dit  quelle  part  prit  l'énergique  faubourg  à  presque 
toutes  les  grandes  scènes  de  cette  époque,  c'est  du  faubourg 
Saint-Antoine  qu'en  octobre  1812,  Mallet  partit,  avec  deux  con- 
jurés, pour  tenter  l'audacieux  coup  de  main  qui  faillit  renverser 
l'empire.       , 

Le  faubourg  Saint-Antoine  contribua  à  la  Révolution  de  Juillet, 
il  fut  un  des  points  de  la  plus  vigoureuse  résistance  dans  les  in- 
surrections de  juin  lb32  et  1848. 

Le  général  Santerre  avait  sa  brasserie  au  numéro  220. 

Cette  grande  et  laborieuse  rue  du  faubourg  Saint-Antoine  est  le 
Centre  de  la  fabrication  des  meubles. 

L'établissement  des  deux  chemins  de  fer  de  Lyon  et  de  Vin- 
cennes  a  donné  beaucoup  d'activité  à  une  grande  partie  de  cet  ar- 
rondissement, dont  l'extrémité  orientale  est  desservie  aussi  par  le 
chemin  de  Ceinture. 

Douzième  an^ondissement,  —  Gobelins.  —  Deux  seulement  des 
quatre  quatiers  de  cet  arrondissement  appartiennent  au  Paris 
d'avant  1860,  les  deux  autres  ont  été  annexés  à  cette  demière 
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époque.  Aussi  seront-ils  décrits  dans  le  chapitre  intitulé  le  Pourtour 
de  Paris. 

Ces  deux  quartiers  forment  l'extrémité  sud  du  faubourg  Saint- 
Marceau  et  ne  sont  pas  habités  par  une  population  plus  heureuse 
que  le  reste  de  ce  faubourg.  (Voir  Sixième  arrondissement.) 

L'hospice  de  la  Salpôtrière  et  le  chemin  de  fer  d'Orléans  occu- 
pent la  plus  grande  partie  du  quartier  auquel  l'hospice  donne  son 
nom. 

C'est  dans  un  terrain  voisin  du  quai  d'Àusterlitz  et  de  la  Bièvre 
qu'en  1814»  des  malfaiteurs,  après  avoir  violé  au  Panthéon  les 
tombes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  enfouirent,  pendant  la  nuit» 
les  ossements  de  ces  deux  hommes  illustres. 

Dans  la  rue  SaintrHippolyte,  on  voit  quelques  restes  de  la 
maison  de  la  reine  Blanche.  (Voir  Maisons  historiques,  p.  55.) 

Quatorsième  arrondissement,  —  Observatoire.  —  Une  partie  seu- 
lement d'un  des  quatre  quartiers  de  cet  arrondissement  était  com- 
pris dans  Paris  avant  l'annexion  de  1860;  encore  la  presque  totalité 
de  cette  partie  est-elle  occupée  par  de  vastes  établissements  pu- 
blics (Observatoire,  Sourds-Muets,  Enfants  assistés,  Hôpital  Marie- 
Thérèse,  Maison  d* accouchement,  Hépitatue  Cochin  et  du  Midi)  qui 
sont  décrits  en  d'autres  chapitres  de  Paris-Guide. 

Les  autres  quartiers  du  quatorzième  arrondissement,  ainsi  que 
les  quinzième,  seizième,  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neu- 
vième et  vingtième  arrondissements,  se  trouvent  ci-après  dans  le 
Pourtour  de  Paris. 
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KoQt  désignons  sont  ce  titre  tont  le  territoire  annexé  en  1860  et  qui, 
eompris  entre  la  ligne  des  anciens  bonlevardi  extérieurs  bordant  autrefois  le 
mur  d'octroi  et  Tenoeinte  fortifiée,  aujourd'hui  substituée  à  ce  mur,  forment 
«ne  partie  des  XII*,  XIII*,  XIV*  arrondissements  et  la  totalité  des  XV*, 
XVI*,  XVII%  XVIU*.  XIX*  et  XX*. 

Deux  voies  sont  ouvertes  pour  parcourir  cette  circonférence  de  Paris 
agrandi:  la  ligne  des  boulevards  ci-devant  extérieurs,  dont  l'aspect  est  nota- 
blement changé,  non-seulement  par  la  démolition  du  mur  d*octroi,  mais  en- 
core par  la  transformation  qui  a  remplacé  Tancienne  et  unique  chaussée  par 
un  promenoir  planté  d'arbres,  coupé  de  passages  de  traverse  et  bordé  de  deux 
chaussées  empierrées,  avec  trottoir  le  long  de  chaque  rangée  riveraine  d'ha- 
bitations. Puis,  le  chemin  do  fer  de  Ceinture,  qui  circnlo  tont  autour  des 
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aiTQndiflHmentt  exoentriqnei,  à  pen  de  dittapce  des  fortifications,  afin  de 
pouvoir  être,  aa  besoin,  utilisé  pour  la  défense  militaire  de  Paris.  Il  7  aonit 
bien  encore  une  troisième  voie,  c*est  la  série  de  bonlevards  nouveaux  qui 
suivant  les  lignes  de  Tenesinte  fortifiée  1  mais,  outre,  qna  cette  routa  est  ab- 
aelnraent  dénuée  de  voitures  queloonques,  elle  e^éleigne  tvop  de  la  partie  peu- 
plée pour  présenter  qvelqna  intérêt 

Il  y  a  enoore  dans  la  ligne  de  oeintur^  une  solution  de  contîouitd  entre  la 
gare  de  TOuest  et  la  station  de  Vevenue  de  Clioby.  Mais  cette  lacana  sera 
probablement  comblée  dMci  à  l'ouverture  de  l*£xposition.  Au  reste,  de 
quelque  point  que  Ton  part^,  gare  Saint-Lazare  ou  aven\ie  de  Clicbji  Ton  ne 
peut  suivre  Tordre  numéri(|ue  des  arrondissement^.  Nous  partirons  donc  de 
la  gare  principale  et  nous  parlerons  des  arrondissements  dans  Tordre  où  nous 
les  rencontrerons. 

Lorsque  le  train  sort  du  tunnel,  sous  lequel  il  a  franchi  Tanoien  bonlevaid 
•xtéfieur,  la  voyageur  se  trouve  sur  le  territoire  du  XVU*  arrondlssimeut, 
—  BatignoUes«iMoDceauj(,  ««  qui  doit  son  nom  à  deux  localités  d*abo|d  sépa- 
rées et  distinctes,  réunies  en  une  seule  par  suite  du  gn^nd  nombre  d'ba^ta- 
tions  que  Ton  y  a  construites  depuis  environ  quarante  ans. 

Le  XVII*  arrondissement  est  trop  jeune  encore  pour  avoir  beaucoup  d'évé- 
nements à  inscrire  dans  son  passé.  Cependant,  il  a  déjà  pris  place  dans 
Vhlstoire  par  le  fblt  de  la  résistance  que,  le  30  mars  1814,  quelques  détache- 
ments de  troupe,  appuyés  par  la  garde  nationale,  sous  le  oommandamont  du 
maréchal  Moncey,  opposèrent  à  un  corps  de  Tarmée  alliée,  qui  vint  attaquer 
la  barrière  Clicby.  Un  tableau  d*Horaoe  Vemot  a  popularisé  ce  sonvenîr  et 
le  nom  du  r^iUnrant  Latbuile,  qui  Sgnre  sur  le  t«blean  et  inbiiste  «oeore, 
bien  amélioré,  dans  la  Grande-Rue. 

Le  XVII*  arrondissement  ne  possède  aucun  éditice  qui  mérite  une  visite  ; 
mais  il  est  doté  d'une  assez  jolie  promenade,  située  derrière  l'église  Sainte- 
Marie,  avec  eaux  courantes,  cascades,  rocliers  et  grotte  en  miniature,  et  dont 
le  principal  attrait  est  la  vue  du  cliemin  de  fer  de  TOnest. 

Près  de  cette  promenade  est  la  station  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 

La  seconde  station,  dite  de  la  Porte-Maillot,  est  encore  dans  le  XVII*  ar- 
rondissement, mais  sur  la  partie  qu'avant  l'annexion  on  appelait  Us  ftnw», 
section  de  la  commune  de  Neuilly,  formée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  aux 
dépens  de  l'ancienne  plaine  des  Sablons. 

L'avenue  de  Neuilly  ou  de  la  Grande  Armée  sépare  le  XVII*  arrondisse- 
ment du  XVI*,  comprenant  les  ftnciennes  commnnes  de  Passy  et  d'Auteuil, 
avec  un  fragment  de  l'ancien  I"  arrondissement. 

C'est  de  ce  côté  qu'aurait  certainement  voulu  résider  Horace,  s*U  eût  vécu 
à  Paris,  C'est  dans  le  XVT*  arrondissement  qu'habitent  Jules  Janin,  Lamar- 
tine, Rossini,  celui  qu'ont  habité  Proudhon,  Béranger,  et  tant  d'antres 
illustres  de  la  plume,  de  la  ^lette  ou  de  la  note,  (^ai  ne  serait  tenté  de 
venir  poser  sa  tente  ou  son  nid  à  Àuteuil  ou  à  Pauy,  ayant  à  leur  droite  la 
3eioe,  (à  leur  gauche  le  Bois  de  Boulogne,  et  à  leur  front  l'Arc  de  Triomphe 
et  les  Champs-Elysées;  ayant  des  villas,  des  chalets  et  des  oh&teaux  comme 
Beau-Séjour,  ancienne  résidence  d'été  du  Père-Lachaiso,  comme  la  Muette, 
où,  malgré  ses  destructions  et  ses  reconstructions,  Ton  retrouve  les  souvenirs 
profanes  de  la  fille  du  Régent,  la  duchesse  de  Berri,  qui  voulait  la  vie  court$ 
0t  bonne^  et  de  madame  de  Pompadour.  Cependant  nous  préférons  à  ces  sou- 
venirs ceux  de  Molière,  Boileau  et  Franklin,  qui  ont  hnbité  Auteuil  ou  Passy. 
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Le  Pavillon  de  la  Muette  est  placé  en  face  de  la  cjo^uième  «st^tioQ  du 
chemin  de  fer. 

Pa»sy  et  Aatenil  n'étaient  pas,  comme  Batignolles  et  Ifs  Ternes,  dea  IHa- 
bonrgs  nés  d*hier,  enfants  perdus  de  la  grande  ville,  f|ui  les  reprenait  à  leur 
majorité. 

Passy  existait  déjà  an  treizième  siècle,  simple  et  pauvre  bamean,  Il  est 
vrai,  dépendant  d'Auteuil;  mais  il  prit  de  Timportapce  sous  le  roi  Charles  V, 
qui  lui  accorda  certains  privilèges,  entre  autres  oelui  de  prendre  et 
mapger  les  lapins  de  la  forêt  de  Rouveray  (bois  de  Boi^lofipie)  venant  fttire 
Incursion  à  Passy.  Au  quinzième  siècle,  Passy  avait  un  ohiteau  et  par  con- 
séquent un  seigneur;  puis,  peu  après,  un  monastère  de  Minimes,  yu1gaire<- 
ment  appelés  Bons-Hommes,  établi  sur  la  limite  extrême  du  TlUage  qu'on 
appelait  alors  Nijon,  et  qui  fut,  depuis,  Cbaillot.  C'est  dans  les  b&ttments, 
détruits  tout  dernièrement,  de  ce  couvent  que  l*on  vit  longtemps  la  ralQnerle 
fondée  par  les  De)es8ert,  une  flunllle  qui  a  laissé  daiis  Pass^  les  plus  hoQQ«- 
^bles  souvenirs. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  décoqyerte  d'une  source  d'eaux  minérales  fat 
pour  Passy  un  coup  de  fortune.  La  vogue  s^attacha  à  ce  village,  ne  le  ouitta 
plus  et  en  fit  une  ville  qui  ne  cessa  de  grandir  Jusqu'au  jour  oit  Paris 
l'absorba. 

On  montre  encore  h  Passy  les  demeures  de  Franklin  (rue  Basse,  40,  hdtel 
Talentinois),  de  mademoiselle  Comtat  (même  rue,  29),  du  général  Iforeai^ 
(grande  rue,  3),  de  Béranger  (rue  Basse,  22). 

En  reprenant  à  la  station  do  Passy  le  chemin  de  fer  pour  gagner  Autenil, 
on  voit,  à  droite,  I4  propriété  de  plaisance  que  la  yille  de  Paris  a  offerte  à 
Rossioi. 

Auteuil  est  d'origine  beaucoup  plus  ancienne  que  Passy,  puisque  certaines 
parties  de  son  église  datent  du  onzième  siècle;  mais,  plus  modeste  que  son 
ancien  vassal,  il  n'a  été  recherché  qu'au  dix-septième  siècle  et  seulement  par 
des  hommes  de  lettres.  A  la  vérité,  c'était  Molière  (rue  Molière,  où  sa  maison 
est  remplacée  par  une  sorte  de  petit  temple  à  sa  gloire),  Boileau  (rue  Bojleau, 
18,  011  il  ne  reste  plus  grand'chose  de  la  maison  qu^il  a  chantée),  lia  Foptainet 
dont  un  calembour  préfectoral  a  donné  récemment  le  nom  ^  la  rue  (i^  la 
fonlaine  qui  devait  simplement  son  nom  h,  une  fontaine. 

Au  dix-huitième  siècle,  Auteuil  devint  le  rendez- vous  des  Eneyolopédistes, 
qui  se  réunissaient  chez  madame  Helvétius,  dont  la  maison  sert  aujourd'hui 
de  presbytère,  destinée  assez  bizarre.  Il  est  vrai  qu'on  appelait  madame  He|- 
irétius  Notre-Dame  d'Auteuil,  Le  général  Bonapai^te  vint  qnelquefbis  chez 
cette  femme  éminente.  Mais  la  société  des  Idéologvôf  n'était  pas  fttite  pour 
plaire  ^  un  esprit  aussi  ambitieux  de  puissance  matérielle,  Destutt  de  Traoy, 
!•  peintre  Gérard,  d'antres  célébrités  contemporaines  ont  é||alement  habité 
Auteuil, 

Auteuil  a  aussi  sa  source  d'eaux  oiinérales,  situéç  d^i^ns  la  partie  la  plus 
pittoresque  de  la  localité. 

Le  XVI«  arrondissement  a  pris  à  l'ancien  Paris  une  partie  du  quartier  de 
Chaillot,  village  autrefois  appelé  Niion  et  réuni  à  Paris  en  1797.  Pans  ce  vil- 
lage se  trouvait  le  couvent  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  oti  mademoiselle 
de  la  Vallière  se  retira  une  première  fois  avant  de  se  faire  carmélite.  Le  cou- 
vent a  été  démoli  sous  le  premier  Empire,  pour  faire  place  au  palais  du  roi 
de  Rome,  qui  ne  fut  pas  construit. 
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Le  XVI*  ftrrrondiuement  a  pris  aassi  partie  d^uae  leetion  d'Aatenil,  dite 
là  Point'du-JouTt  que  les  fortifications  ont  coupée  en  deux. 

Le  chemin  de  fer  parcourt  cette  portion  d'Auteuil  sur  un  long  Txaduc  de 
152  arcades,  qui  traverse  la  Seine  au  moyen  d*un  pont  monumental,  servant 
aussi  à  Tusage  des  voitures  et  des  piétons,  et  au  delà  duquel  se  prolonge  eno<ne 
le  viaduc. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  on  est  dans  le  XV*  arrondissement,  formé 
de  l'ancien  village  de  Grenelle  et  d'une  grande  partie  de  celui  de  Vangirard. 

Grenelle  ne  comptait  guère  que  quelques  habitations  dair-semées  sur  le  bord 
de  la  Seine,  lorsque,  vers  1820,  une  société  de  spéculateurs  entreprit  de  créer 
là  un  village.  On  traça  des  rues  au  cordeau,  on  bâtit  une  église,  un  thëfttee, 
des  maisons,  et,  pour  attirer  des  colous,  on  appela  l'endroit  Beaiur-GrenelU.  Les 
habitants  vinrent,  non  pas  aussi  nombreux  qu'on  l'avait  espéré,  et  l'affaire  fut 
médiocrement  fructueuse.  Cependant  la  population  a  beaucoup  augmenté  dans 
les  dernières  années,  bien  que  Grenelle  soit  isolé  de  Paris  par  le  Champ  de 
Mars,  l'École  militaire  et  les  Invalides.  La  suppression  du  péage  sur  le  pont 
de  Grenelle,  la  construction  du  pont  du  Point-du-Jour  et  de  la  ligne  de  fer  lui 
donneront  des  éléments  de  prospérité.  Il  y  a  déjà  beaucoup  d'usines. 

Pendant  la  Révolution,  il  y  avait  à  Grenelle  une  poudrière  de  l'Etat,  qui, 
le  31  août  1794,  à  sept  heures  du  matin,  fit  explosion  aveo  une  telle  violenoe 
que  des  débris  humains  furent  lancés  jusqu'au  centre  de  Paris.  On  ne  oonnat 
jamais  ni  les  causes  du  sinistre  ni  le  nombre  exact  des  victimes. 

Le  Directoire  avait  installé  dans  la  plaine  Ce  Grenelle  un  camp  que,  du- 
rant la  nuit  du  9  au  10  septembre  1796,  des  conjurés,  venus  de  Paris, 
essayèrent  de  soulever  contre  le  gouvernement.  Accueillis  par  une  résistance 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue,  ils  durent  se  retirer  en  désordre.  Plusieurs  forent 
pris,  jugés  et  condamnés. 

Cette  plaine  de  Grenelle,  aujourd'hui  couverte  de  maisons,  eut  longtemps 
le  triste  honneur  de  servir  aux  exécutions  militaires.  C'est  là  qu'ont  été 
fusillés,  entre  autres,  l'audacieux  Mallet  et  ses  complices;  là  que  périt,  le 
19  août  1815,  le  jeune  général  Labédoyère,  dont  le  nom  ne  put  pas  même 
8lre  alors  inscrit  sur  sa  tombe. 

Sous  la  Restauration,  c'est  là  aussi  que  les  conseils  de  guerre  de  la  garde 
royale  suisse  tenaient  leurs^ audiences  en  plein  vent.  Jugement,  révision,  et 
souvent  exécution,  tout  se  passait  en  une  matinée. 

Appelé  d'abord  Val-Bolstron,  le  village  qui  confine  à  Grenelle  prit,  an 
treizième  siècle,  le  nom  de  YcU  (ou  Vau)  Gérard^  parce  que  Gérard  de  Moret, 
abbé  de  Saint-Germain,  y  établit  une  maison  de  oonvalesoenoe,  avec  diapelle, 
pour  ses  religieux.  Vaugirard  dépendait  alors  d'Issy,  dont  il  fut  séparé 
en  1344.  Bavi^  par  les  guerres  étrangères  et  civiles,  ce  village  resta  long- 
temps chétif  et  pauvre.  11  prit  de  l'importance  dans  le  siècle  préeent  et 
s'étendit  beaucoup,  tout  en  gardant  an  aspect  misérable  et  malpropre,  qu'il 
est  loin  encore  d'avoir  tout  à  fait  perdu. 

Le  XV«  arrondissement  comprend  une  certaine  étendue  de  territoire  de 
l'ancien  Paris,  où  se  trouvent  le  Champ  de  Mars,  l'Ëcole  militaire,  les  hôpi- 
taux Necker  et  des  Enfants  malades.  (Voir  les  articles  particuliers.) 

Le  chemin  de  fer  de  Bretagne  sépare  le  XV*  arrondissement  du  XVI*, 
formé  de  Plaisance,  du  Petit-Montrouge,  d'une  fraction  du  Grand-Montrouge 
dont  la  partie  la  plus  considérable  est  au  delà  de  l'enceinte  fortifiée,  et  d'un 
petit  lambeau  de  l'anoien  Paris.  Toutefois,  dans  oe  lambeau  se  trouvent  des 
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étabItiMmtnti  importonU,  l'Obtervatoire,  les  Eafants  assistas,  la  maison 
d'aoooaobement  et  la  nouvelle  prison  de  la  Santé.  (Voir  les  articles  particu- 
liers.^ 

Plaisance,  section  de  Yangirard,  était  un  groupe  d'habitations  tont  à  fait 
indigne  dn  nom  qu'on  lui  donna,  qui  s'était  créé  aux  abords  du  chemin  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauche). 

Montrouge  doit  évidemment  son  origine  2k  des  habitations  construites  ponr 
Uê  oarriers  qui  exploitaient  les  nombreuses  et  vastes  carrières  de  ce  plateau, 
et  aox  aubères  échelonnées  sur  la  route  d'Orléans.  De  là  la  longueur  dé- 
mesurée de  ce  village,  qui  se  divisait  en  deux  sections,  le  petit,  plus  voisin  de 
Paris,  et  le  grande  situé  plus  au  midi.  Montrouge  fut  ravagé  au  quinsiëme 
néde  par  les  Anglais,  au  seizième,  par  les  troupes  de  Henri  IV,  qui,  lors  du 
première  siège  de  Paris,  campa  de  ce  côté. 

Sous  la  Reatauration,  Montrouge  eut  un  instant  de  fâcheuse  célébrité  par 
le  s^oor  des  jésuites,  qui  vinrent  y  réoccuper  une  ancienne  maison  de  leur 
compagnie. 

Le  XIV*  arrondissement  possède  plusieurs  établissements  publics,  le 
théâtre  du  Mont-Parnasse,  l'hospice  La  Rochefoucauld,  le  chemin  de  fer  de 
Sceaux  et  Orsay,  Tasile  des  aliénés  et  Pinfirmerie  Marie-Thérèse.  C'est  aussi 
sar  son  territoire  que  se  trouve  l'entrée  principale  des  Catacombu.  (Voir  ces 
différents  articles.) 

An  XIV*  arrondissement  appartient  le  cimetière  du  Midi  ou  du  Mont- 
Parnasse.  (Voir  CimfltdfM.) 

Un  peu  après  avoir  passé  sous  le  chemin  de  Sceaux,  la  ligne  de  ceinture 
pénètre  dans  le  XIII*  arrondissement,  que  la  rue  de  la  Santé  sépare  du  XIV*. 

Dans  une  première  répartition  des  vingt  arrondissements,  ce  chiffre  XIII, 
m.  longtemps  mal  famé,  devait  échoir  à  une  antre  région  de  Paris.  C'est,  dit- 
on,  sur  les  réclamations  de  moralités  susceptibles  qu'une  combinaison  diffé- 
rente fat  cherchée  et  qu'on  adopta  le  système  de  la  spirale,  par  l'effet  duquel 
e  chiffre  malencontreux  tomba  sur  la  partie  la  plus  pauvre  peut-être,  une  des 
moins  oonnnes  assurément,  mais  non  des  moins  intéressantes,  à  bien  des 
égards,  du  nouveau  Paris.  Ni  Tamour-propre,  ni  les  appréhensions  sapersti- 
tieuses  n'ont  protesté  ici  contre  le  chiffre  immoral  et  fataL 

Le  Xin*  arrondissement  a  pris  de  l'ancien  Paris  l'extrémité  du  faubouxg 
Saint-Maroel,  puis  la  partie  du  territoire  de  Grentilly  et  d'Ivry  comprise  à 
l'intérieur  des  fortifications.  Il  appuie  sa  limite  N.*£.  à  la  Seine,  et,  dans  sa 
pertie  occidentale,  il  est  parcouru  par  la  Bièvre,  qui  y  décrit  de  nombreux 
méandres.  Plus  accidenté  et  plus  pittoresque  qu'aucun  autre,  il  présente  des 
plateaux,  des  collines,  des  plaines,  des  vallons.  Il  faut  qu'il  soit  relégué 
aiusi  loin  du  centre  actif  de  Paris  pour  n'être  pas  tout  semé  de  villas  et  de 
parcs,  n  est  surtout  peuplé  de  carriers,  de  blanchisseurs,  de  tanneurs. 

Le  vallon  de  la  Glacière,  coup^par  les  deux  bras  et  de  multiples  dériva- 
tions delà  Bièvre,  artificiellement  inondé  en  hiver,  fut  longtemps  le  rendez- 
▼eus  des  patineurs  parisiens.  Aujourd'hui,  divisé  en  lots  entourés  de  murs,  à 
peu  prêt  impraticable  aux  promeneurs,  n'ayant  presque  rien  gardé  de  son 
ancien  aspect  agreste,  il  est  envahi  par  l'industrie.  Cependant  la  vallée  de  la 
Glacière  prolonge  jusque-là  ses  perspectives  pittoresquci,  et  du  remblai  du 
chemin  de  fer  ou  de  certains  points  du  boulevard  d'Italie,  on  a  encore,  soit 
▼ers  Gentilly,  soit  vers  les  Gobelins,  un  panorama  qui  vaut  la  peine  d'être  vu. 
La  Bièvre  y  coule  entre  de  hauts  peupliers  ou  des  fabriques,  que  dominent 
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Ul  langnv  lîgnM  d«g  bàtimenti  de  Bioêtre,  tandis  qae,  de  Pantre  oôté,  éUe 
Herpente  is  travers  le  vaate  domaine  des  Gobellns,  au-dessus  duquel  i^étageat 
des  amphithéâtres  de  maisons,  d*oii  B*élancent  les  dômes  du  Yal-de-Oràee  e| 
du  Panthéon,  les  tours  de  Saint-Êtieune*du-Mont  et  de  la  vieille  abbajpe 
Sainte- Genevièye.  Nul  autre  peint  de  Paris  ne  présente  nu  speotaele  pareil. 

Tout  l'ancien  Gentillj  est  resté  en  dehors  des  fortifloatiens.  La  ptrtle 
Annexée  comprend  le  hameau  de  la  Glacière  et  celui  qui,  plus  voisia  de  Tan* 
cienne  barrière  d*Italie,  avait  pris  d'une  auberge  le  nom  de  /«  Ifoisen-Blaiic^. 
pins  près  encore,  et  enfsrmés  dans  Paris,  au  oommeneement  du  8ièo1ea«tnel, 
étaient  deux  autres  groupes,  lete  Oewo-MoulhUy  naguère  réunion  de  guin* 
guettest  et  AutterlUz,  qui  devait  son  nom  au  pont  voisin. 

A  Ivry  appartenait  le  village  de  la  Qar9y  ainsi  appelé  à  «anse  d*ima  fers 
circulaire  pour  les  bateaux,  oommencée  vers  la  fin  du  sièela  demtef  et  qui 
Vktk  pas  été  achevée. 

Le  Xm*  arrondissement  renferme  des  établissements  trèi«oônsidéyables  : 
la  gare  du  ohemin  de  fer  d'Orléans,  la  Salpétrière,  la  manuJkotuif  dea 
Gobelins; 

Trois  ponts  :  ceux  de  Napoléon  m  (servant  au  ohemin  de  fer,  ans  voi- 
tures et  aux  piétons),  celui  de  Bercy  et  celui  d*Au8terlits  ibnt  eommnniquer 
9  XIII*  avec  le  Xn%  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Le  chemin  de  Ceinture,  qui  a  rencontré  la  ligne  d'Orléans  avant  da  quitter 
le  XIII*  arrondissement,  rencontre  celle  de  Lyon  en  entrant  dans  le  XII*,  et, 
un  peu  plus  loin,  celle  de  Yincennes. 

Le  XII*  comprend  une  grande  partie  de  l'ancien  VIII*  de  Paris  et  le 
village  de  Bercy. 

Bercy  existait  déjà  au  treizième  siècle,  mais  ne  prit  d'importanee  que  «en 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  quand  le  commerce  des  vins  et  eaux-de-vie 
y  créa  un  vaste  entrepôt  libre  pour  l'approvisionnement  de  Paris.  Le 
31  juillet  1820,  un  immense  incendie  le  ruina  en  partie;  mais  il  se  releva 
aussitôt  de  ce  désastre,  qui  lui  coftta  cependant  plus  de  10  Biilliona  de 
francs. 

L'annexion  a  porté  une  grave  atteinte  à  sa  prospérité. 

Bercy  possédait  un  beau  chftteau  b&ti  sur  les  plans  de  Levatt  et  auquel 
attenait  un  parc  fort  étendu,  planté  de  magnifiques  arbres.  Entamé  par  les 
fortifications }  détruit  pour  l'agrandissement  de  la  gare  de  Lyon,  le  ohftteande 
Bercy  n'a  guère  laissé  d'autres  vestiges  que  quelques  arbres  encore  debout  et 
le  mur  qui  longeait  la  Seine. 

Bercy  se  reliait  à  Paris  par  la  Bapée^  longue  file  de  maisons,  qui  forme  le 
quai  du  même  nom  ;  la  Vallée  de  Fécamp  et  la  Orandê  Ptfnff,  dénomination 
provenant  d*une  auberge,  toutes  deux  confondues  dans  la  rue  de  Gharentou. 

Ck)ntigu  au  XI*  arrondissement  par  la  rue  du  Faubourg*8aini- Antoine,  le 
XII*  touche  au  XX*  par  la  grande  avenue  de  Vlnoennes,  que  le  obemin  de 
fer  fVanchit  à  niveau. 

Le  XX*  arrondissement  est  composé  de  l'ancien  village  de  Charonae  «t  de 
la  section  de  Belleville,  qu'on  appelait  Ménilmontant.  Une  notable  partie  de 
son  territoire  est  occupée  par  le  cimetière  de  l'Est,  dit  du  Père-Laohaiee. 

Charonne  est  un  des  plus  anciens  villages  environnant  Paris;  on  en  fait 
remonter  la  fondation  k  Saint-Germain  d'Auxerre  ;  mais  il  ne  prit  Jamais 
beaucoup  d'importance.  Aujourd'hui  encore,  il  est  peuplé  de  quelques  bour- 
geois,  d'un  grand  nombre  de  maraîchers  et  d'horticulteurs.  Ïj^m  usines  l'ont 
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âi)k  envahi  sur  beaucoup  d«  poiqts.  Le  cimetière  d9  !'£»(  ÇOQStituf  wi  gcw^ 
obstacle  à  ses  communications  avec  Paria. 

C'est  sonterrainement  que  le  chemin  de  fer  traverie  U  partie  septentrion 
nale  de  Charonqe  pour  ensuite  parcourir  &  oiel  découvert  M<^nilmont^ipt, 
colline  iur  les  pentes  de  laquelle  s'étagèrent  d*abord  des  xQai«ODS  de  campagftt 
dont  le  voisinage  attira  des  guinguettes.  La  population  «'augmenta  et  formn 
presque  un  nouveau  village,  annexe  de  Belle  ville,  dont  U  songeait  h  %^9,9f9^^ 
chir  quand  Paris  les  absorba  Tun  et  l'autre. 

Ménilmontant  a  eu  un  moment  de  célébrité  lorK^U'eii  1839,  PaeiOQifttipQ 
■aint-simonienne  s'étant  divisée,  le  père  Enfantin  se  retira  dam  une  (P^son 
de  ce  village  avec  ceux  de  ses  disciples  qui  lui  étaient  reetéi  fidèlei,  |li  aç* 
eoni plissaient  eux-mSmes  tous  les  travau:(  de  \%  YÎe  4Qmefftigue,  en  chof^tM^ 
des  hymnes  composés  par  Félicien  Pavid. 

On  a  récemment  construit  sur  les  hanteare  de  Ménilmontant  lee  ?mtfi  |ii> 
•ervoirs  oh  sont  emmagasinées  les  eanx  de  la  Dhn^s,  (Voi?  $qux  i^  Pwrii$,) 

Belleville,  oue  la  ligne  de  fer  iVanchit  en  tunnel,  étftit  nn  village  fort 
ancien,  appelé  d'abord  SaotM,  pnis  PoHramnilU^  sani  4oute  à  o^me  de  qvélgut 
propriétaire,  et  dont  le  nom  actuel  ne  parait  gnère  dans  Thilti^ire  qa*^  iqPQlHM 
des  sources  que  Philippe  Auguste  en  dériva  ponv  fdimeoter  dee  fool^iAfl  ^ 
Pans. 

La  célébrité  qu'il  n'avait  pas  eue  autrefois,  BelleviUera  trietement  OQaQVM 
an  commencement  du  siècle  actuel.  Cest  sur  ce  village  et  mir  îee  detiA  qoi  le 
précèdent.  Pantin  et  Romainville,  que  se  porta  l'e0ort  vrincipi^l  dee  i^rméft 
étrangères  pendant  cette  lutte  inégale  et  héroïque,  qui  dura  toute  |ft  jowniée 
du  80  mars  1814  et  qui  s'appelle  la  BaUf>iU9  de  Par^t  dan«  laquelle  l'enneuii 
perdit  plus  de  soldats  que  n'en  comptait  la  petite  armée  fnm^ee*  VerA  Ûi 
•oir,  Pantin,  Romainville,  les  hauteurs  en  avant  de  Belleville  %y%nt  4M  W* 
levées  par  des  forces  démesurément  supérieures,  les  Français  se  reti|èrePt| 
défendant  le  sol  pied  à  pied,  disputant  vigoureusement  chaque  rue  dn  villagei 
jusqu'à  ce  que  Marmont,  dont  répée  était  brisée  et  les  habits  troués  de  jjfth 
jcctiles,  donna  l'ordre  de  la  retraite  et  mit  fin  à  la  bataille  par  une  o»pi$iil|î* 
tion  que  lui  et  les  maréchaux,  ses  collègues,  durent  prendre  siir  ^\p^  df 
signer,  le  roi  Joseph  Bonaparte,  qui  commandait  l'armée  de  défense,  nyiQl 
jngé  prudent  de  s  enfuir  sans  laisser  aucun  ordre. 

Pendant  les  longues  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  après  IH15,  BellsvilUl 
grandit  en  population  et  en  prospérité.  C'était  la  promenade  favorite  des  Fwri» 
siens  qui,  le  dimanche,  allaient  chercher  l'ombre  au  bois  de  Romainville  et 
des  lilas  dans  les  prés  Saint-Gervais*  Les  fortiOcations  ont  fait  dispen^ttre 
bois  et  lilas.  Depuis,  ont  disparu  aussi  et  les  Montagneê  fr^nçaiê9s  et  Ift  fameue 
//«  d'Amour^  chère  aux  grisettea  parisiennes,  du  tempe  çi^  \\  j  ftv»ii  epQore 
des  grisettes. 

Ce  que  Belleville  a  perdu  encore  et,  sans  le  regretter,  il  fsnt  s^étppner  q^ 
le  goAt  de  notre  époque  l'ait  laissé  périri  c'e9(  l'ignoble  et  hrutale  /^|pm<c  df 
la  CourtiUe, 

Cette  hideuse  cohue  se  faisait,  à  l'aurore  du  mercredi  des  0en4rps,  dens  les 
quartiers  de  Belleville,  sortant  des  bals  à  2)  centimes,  déguetiilliiei  p4ie  ft 
sale,  regardant,  après  l'orgie  du  petit  bleu  et  du  Cupidgn  frelatés,  aveo  dee 
yeux  d'oiseau  de  nnlt,  le  soleil  qui  éclairait  de  ses  pars  ngronsles  tnrpitudes 
d'une  foule  en  délire,  vomissant  des  infamies,  lapyaot  des  ordures  k  tout  oe 
qui  l'approchait.  L'immonde  torrent  s'écoulait  dMS  l^ri*  P^rle  feubovrgdtt 
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Temple,  allant  entuite  oaver  ea  dëbancbe  dans  de  misérablea  tandis,  oii  trop 
sonvent  une  femme  et  des  enfants  affamés  avaient  attendu  vainement  l'argent 
dispersa  dans  les  cabarets. 

Un  jour,  la  fftte  fat  complète  :  il  y  avait  guillotine  à  la  barrière  Saint- 
Jacques  ;  la  foule  se  rua  à  travers  Paris  au  spectacle  de  Técbafand.  Elle  n'y 
arriva  pas  la  première  :  des  voitures  élégantes  y  avaient  amené  des  femmes  et 
des  hommes  au  sortir  des  bals  icostamés  et  parés.  La  Descente  de  la  CourtiUe 
n*ent  pas,  oe  joar-là,  le  prix  d*honneur  de  la  turpitude.  Mais,  depuis,  la 
justice  ne  fit  plus  concurrence  an  carnaval. 

Un  souvenir  plas  attrayant  se  rattache  à  Belleville.  Favart  et  sa  femme,  la 
gracieuse  comédienne,  y  ont  demeuré.  On  montre  encore  leur  maison.  Mais, 
dans  le  cimetière  de  Belleville,  la  trace  même  de  leur  sépulture  est  perdue. 
Leur  nom,  du  moins,  revit,  dignement  porté  et  encore  rehaussé  par  une  dea 
plus  habiles  artistes  de  la  Comédie-Française. 

Belleville  et  le  XX'  arrondissement  sont  reliés  an  XIX*  et  il  La  Villette  par 
les  hautes  collines  dites  BuUet  Chaunumi,  naguère  encore  arides  et  chauves, 
comme  l'indiquait  leur  nom,  aujourd'hui  transformées  en  pare  semé  de  ver- 
dure et  d'eaux  courantes,  par  un  effort  de  l'art  faisant  violence  à  la  natore 
(Voir,  chapitre  IV,  Ut  Jardint  de  Paris.) 

Mais,  si  la  ville  fastueuse  a  mis  son  cachet  à  la  surface  du  sol,  on  retrouve, 
bien  au-dessous,  les  bas-fonds  de  la  société. 

Les  carrières  d'Amérique,  que  côtoie  le  souterrain  du  chemin  de  fer,  les 
aeules  qui  ne  soient  pas  à  ciel  ouvert,  ont  dea  galeries  longues  de  1,000  mètres, 
où  des  malheureux  sans  asile,  des  vagabonds,  mêlés  à  des  voleurs  de  la  pire 
espèce,  vont,  la  nuit,  chercher  un  refUge  gratuit  et  de  la  chaleur  auprès  dea 
fours  à  plâtre.  De  temps  à  antre,  la  police  fait  une  descente  dans  ces  hôtels 
dégarnis  de  la  nature  et  enlève  tout  ce  qui  s'y  trouve  :  misérables,  vagabonds 
et  voleurs.  Le  piège  est  oonnu,  et  cependant  le  triste  gibier  vient  toujonra  s'y 
fbire  prendre.  Parfois,  ceux  qui  ont  échappé  au  coup  de  filet  st  vengent  sur 
lea  habitations  des  propriétaires  de  carrières. 

Vers  son  extrémité  nord,  la  rae  du  Faubourg-Saint-Martin  se  bifurque  en 
deux  voies,  l'une  conservant  encore  ce  nom  pour  devenir  bientôt  la  rue  de 
Flandre,  l'autre  formant  la  fin  de  la  rue  Lafayette  et  devenant  bientôt  la 
me  d'Allemagne,  toutes  deux  divergeant  de  plus  en  plus  et  se  dirigeant, 
comme  leur  nom  l'indique,  celle-là  vers  la  Flandre,  oelle-ci  vers  l'Allemagne. 
Le  long  de  ces  deux  routes  s'établirent  d'abord  des  auberges,  puis  dea  mai- 
sons, qui  formèrent  deux  groupes,  ayant  pour  nom  commun  La  VitUttê^  mais 
qu'on  distinguait  en  appelant  celui  de  l'ouest  La  Yillettê  Samt-Denit,  celui  de 
l'est  La  VaiHU  Samt^Lazare^  et,  plus  tard,  la  PttUt^VilUUê. 

Au  quinzième  siècle,  La  Villette  fut  saccagée  par  les  Anglais.  En  1593,  il 
s'y  tint  des  conférences  pour  la  conversion,  o'est-à-dire  la  seconde  apostasie, 
de  Henri  IV.  Cest  aussi  à  La  Villette  qu'en  1814  la  capitulation  d4  Paris  fut 
signée  dans  le  cabaret  du  Petit  Jardinet.  En  1815,  Davoust  eut  son  quartier 
général  à  La  Villette,  et  c'est  de  là  qu'il  expédia  son  aide  de  camp  pour 
signer  à  Saint-Clond  la  convention  militaire  qui  livra  Paris  sans  combat. 

La  construction  du  vaste  bassin  qui  fait  communiquer  le  canal  de  Saint* 
Denis  et  le  canal  de  l'Ourcq  avec  le  canal  Saint-Martin,  exécutée  de  1806 
à  1809,  sur  une  longueur  de  800  mètres  et  une  largeur  de  80,  a  fait  de  La 
Villette  un  entrepôt  commercial  et  industriel  très-considérable.  De  nombreuses 
usines  s'y  sont  établies  et  y  ont  amené  une  population  d'ouvriers  de  tonto 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


•  I 

..  ;?i 

1     *'., 
*•  »   ■ 

..:♦•;! 

■*    î   ^ 

'  p 

•'"1 

'.V*''^' 

f 

.IN 

'■■-;-| 

"■     1     * 

'<    ■ 

1 

'.  '•'  / 

•  •...'■''» 

.« 

'.  •^ 

«  *.'.' .  '  ■ 

r.l." 

■  II. 

'•.  ' 

.-i  .■ 

Mi- 

¥ 

.J! 

v»i,î. 

'  1 

1 . 

1             -4 

■:;     * 

«J;' 

.    . 

!«-;!* 

•  ••î;-. 

•JT'm      •    * 

!?;■ 

1 

•    * 

^•'  ^ 

1  ' 

ûr- 

i  f" 

.«.-..  : 

• 

]    ;   ■ 

'\ 


h' 


I-!  f  ■  • 


Ajihà. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  POURTOUR  DE  PARIS  1468 

sorte,  tî  bien  que  La  Villette  était  devenue  une  véritable  ville.  Les  deux 
Hproapee  d'autrefoie  ne  formaient  plui  qa*nne  seule  agglomération,  coapée  en 
deux  sections  par  le  canal. 

La  Villette  fut  longtemps  affligée  du  voisinage  empesté  des  larges  étangs 
aitués  aux  pieds  des  Buttes  Chaumont,  où  Ton  déversait  le  résidu  des  vidanges 
de  Paris.  Les  émanations  s*en  faisaient  sentir  jusqu*à  la  porte  Saint-Martin. 
En  1845,  ces  dépôts  nécessaires,  mais  incommodes,  ont  été  transférés  dans  la 
forêt  de  Boody .  Giaqae  nuit,  les  voitures  de  vidanges,  dont  La  Villette  est 
restée  la  remise  principale,  après  avoir  fait  dans  Paris  leur  immonde  récolte, 
Tiennent  la  verser,  à  La  Villette,  dans  un  dépotoir^  d'où  une  machine  k  vapeur 
refoule  les  parties  liquides  jusqu^aux  bassins  de  Bondy,  tandis  que  les  parties 
solides  sont  emmagasinées,  puis  expédiées  dans  des  tonneaux  bien  fermés  pour 
les  besoins  de  Tagriculture. 

La  rue  d*Aubervilliers  forme  la  limite  entre  le  XIX*  arrondissement  et 
le  XVill*,  qui  comprend  les  anciennes  communes  de  La  Chapelle  Saint'Denit 
et  de  Montmartre,  avec  une  petite  portion  du  territoire  de  celle  des  Bâti* 
gnolles. 

La  Chapelle  Saint-Denie,  plus  habituellement  La  Chapelle,  devait  son  ori- 
gine et  son  nom  à  une  petite  chapelle  bâtie  sur  la  route  de  Saint-Denis,  en 
un  lieu  où  avait  coutume  de  s'arrêter  sainte  Geneviève.  Un  hameau  puis  un 
village  se  formèrent  autour  de  la  chapelle.  Au  quatorsième,  au  quinzième 
siècle,  La  Chapelle  fut  pillée,  saccagée,  brûlée,  tantôt  par  les  Armagnacs, 
tantôt  par  les  Bourguignons.  En  1429,  Charles  VU  y  campa,  tandis  que 
Jeaune-Daro  allait  attaquer  Paris.  Mais  quand  le  roi  eut  battu  en  retraite, 
les  Anglais  reprirent  La  Chapelle  et  Saint-Denis. 

Depuis  lors,  la  Chapelle  ne  vit  plus  de  soldats  ennemis  que  ceux  qui, 
en  1814,  escortaient  le  roi  Louis  XVIII,  que  le  clergé  du  lieu  vint  compli« 
mentor,  bannière  déployée. 

L'établissement  successif  des  deux  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  l'Est  con- 
tribua singulièrement  à  la  prospérité  de  La  Chapelle,  qui  vit  s'élever  sur  son 
territoire  de  vastes  ateliers,  des  gares  de  marchandises,  indépendamment  de 
nombreuses  usines  qui  s'y  installèrent.  C'est  à  l'extrémité  de  La  Chapelle 
qu'avant  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  furent  pratiqués  des 
raccordements  pour  mettre  la  ligne  du  Nord  en  communication  avec  celle  de 
l'Est. 

La  population  de  La  Chapelle  prit  une  part  active  à  l'insurrection  de 
juin  lB4r8  et  opposa  une  vive  résistance  en  crénelant  le  mur  d'octroi  et  en 
occupant  U  barrière  Poissonnière,  solide  b&timent  en  pierre,  qui  fut  oanonné 
pendant  deux  jours. 

Montmartre  doit  son  nom  soit  à  un  temple  de  Mars  qui  exista  sur  cette  mon- 
tagne, soit,  plus  vraisemblablement,  à  la  légende  qui  en  fait  le  lieu  du  mar- 
tyre de  Saint-Denis  et  de  ses  deux  compagnons  Rustique  et  Eleuthère. 

Montmartre  n'a  pas  d'autre  histoire,  avant  1789,  que  celle  de  la  célèbre 
abbaye  qui  y  était  située  et  dont  il  est  parlé  à  l'article  de  l'église  SatiU-Pierrs 
de  Montmartre. 

En  1792,  la  Convention  nationale  ordonna  la  formation  d'un  camp  et  la 
construction  de  retranchements  à  Montmartre.  11  ne  restait  plus  trace  de  ces 
travaux,  lorsqu'en  1814  Napoléon  ordonna  d'y  établir  des  batteries.  On  y 
monta  du  canon,  mais  on  oublia  des  hommes  pour  servir  les  pièces.  Toutefois, 
la  position  est  tellement  redoutable  sur  le  versant  nord  et  l'oubli  était  tellement 
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invraiseluljlaHe,  (jne,  pendant  tout©  la  joDrnéc  du  30  mftW, 
ne  fut  pas  attaqué.  Le  soir  seulemeot,  Tennemi  osa  s'a]  procher  ( 
trant  aucune  résistance,  occupa  la  montagne,  tourna  les  pi< 
quelques  boulets  sur  Paris.  La  capitulation  vint  arrêter  les  host 

L<a  construction  du  quartier  Notre  Dame-de-Lorettet  «n  créi 
munication  plus  facile  que  les  rampes  abruptes  des  rues  Blanche 
tvrs,  et,  plus  tard,  renchérissement  des  loyers  dans  Paris,  firent 
coup  d'habitants  &  Montmartre,  dont  la  population  s'accrut  r 
atteignait  presque  le  chiffre  de  50,000  en  1860.  Beaucoup  d'artist 
de  lettres  se  fixèrent  dans  cette  localité  où  les  qiaisons,  étagées 
de  la  montagne,  OQt  de  l'airi  de  la  lumière  eu  aboud^i^Qe  ç(  sou^ 
points  de  vue. 

Au  sommet  de  Montmartre  sa  trouve  un  obélisque  élevé  sou 
pour  marquer  la  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris,  Ce  P»ti 
abandonné,  tombe  en  ruine. 

X)e  Montmartre  dépendait  le  hameau  de  Clignancourt,  o\i  l'on  ^ 
construction  ayant  les  caractères  du  seizième  siècle  et  que  la  tn 
prétend  avoir  appartenu  à  Gabrielle  d'Estrées,  ce  que  rien  ne  c 
l'appelle  le  Chiteau-Bouge.  C'est  là  que  se  tenait  le  roi  Josep] 
bataille  de  Paris,  et  c'est  de  là  qu'il  partit  à  cheval,  ^bandom 

Le  Château-Rouge  est  aujourd'hui  un  bal  public. 
,  Il  y  avait  autrefois,  à  Clignancourt,  une  petite  chapelle  dont 
siste  encore,  affecté  à  un  poste  de  pompiers,  rue  Marcadet,  ^ 
est  l'église  neuve  de  Notre-Dame- de-ClignancourL 

La  dernière  station  actuelle  du  chemiu  de  Ceinture  est  k  l'avo 
Ouen,  sur  la  limite  du  XVII*  arrondissemept. 

BEHJAMm  Gabtqii 
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£te9*vous  mgrcbeur  intrépide  1„,  Fait-il  un  de  ces  clairs  soleils 
qui  invitent  à  courir  les  champs?  £t  vous  plait-il  de  connaître  la 
région  la  plus  pittoresque  et  la  plus  riobe  en  souvenirs,  d^  tous  ces 
environs  de  Paris,  si  justement  vantésî,,.  Partez  de  bon  matin 
pour  Bougival,  et  après  un  copieux  déjeuner  au  bord  de  l'eau. 

Sagnez  Marly-le-Roi  par  le  chemin  de  Louveciennes,  qui  est  celui 
es  écoliers, 

Tout  d'abord,  vous  ne  quitterez  qu'à  regret  ce  bord  de  la  ri-' 
vière,  si  gai,  si  lumineux,  si  verdoyant,..  Il  ne  faut  pas  moins  que 
l'attrait  du  joli  clocher  de  Bougival,  pour  vous  inviter  à  pousser 
plus  avant...  Mais  au  delà  de  réglise  une  rampe  assez  rapide 
s'offre  4  vous  sur  la  droite.  C'est  par  là!...  montez...  I-a  beauté  de 
la  vue  vous  fera  bien  vite  oublier  la  roideur  de  la  pente. 

Il  faut,  du  reste,  vous  attendre  maintenant  à  toujours  monter. 
Et  de  fait,  toutes  ces  collines  qui  se  prolongent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  forêt 
de  Marly,  sont  les  Alpes  du  département  de  Soine-et-Oise  ;  Alpes 
gracieuses,  Alpes  galantes,  toutes  semées  de  bois  charmants,  de 
villas  exquises,  de  petits  villages  proprets  et  joyeux!.,.  C'est  la 
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Celle-Saint-Cloud  et  son  château  autrefois  royal,  de  la  main 
gauche,  par  la  Pompadour;  aujourd'hui  princier  par  ses  siilen- 
deurs!...  C'est  Beauregard,  Saint-Michel,  les  Gressets,  Mont- 
buisson  1...  enûn  Louveciennes  et  Voisins,  où  nous  allons  !...  Et 
partout  vallons  et  collines.  —  Une  vraie  fatigue...  mais  si  bien 
récompensée  1...  De  temps  en  temps,  entre  deux  plis  de  terrain 
ou  deux  bouquets  d'arbres,  toute  la  plaine  se  révèle  subitement, 
avec  les  coteaux  de  Montmorency  pour  arrière-plan,  et  le  cours 
de  la  rivière,  qui  miroite  coquettement  au  soleil.  Ici  même,  où 
l'abaissement  du  terrain  vers  la  Seine  est  à  pic,  la  surprise  qui 
vous  attend  au  détour  du  chemin  est  assez  vive  ;  vous  quittez  à 
peine  Bougival,  et  déjà  vous  le  voyez,  tout  en  bas,  à  vos  pieds. 
Le  Parisien  qui  suspend  ses  jardins  au  flanc  de  ce  coteau,  et  qui  a 
bien  du  mal  à  les  empêcher  de  dégringoler  dans  la  plaine,  les 
jours  de  grande  pluie,  se  traite  volontiers  de  rude  montagnard, 
et  n'est  pas  loin  de  se  croire  sur  les  rives  du  Rhin,  —  témoin 
cette  tour  allemande ,  bâtie  par  un  burgrave  de  la  rue  Saint- 
Denis,  pour  semer  l'effroi  parmi  les  voyageurs  de  l'omnibus. 

Cependant  nous  montons  toujours.  —  Les  petites  maisons  devien- 
nent plus  rares;  la  Seine  (Usparaît  derrière  un  épais  rideau  de 
beaux  arbres,  qui  commence  à  border  la  route.  —C'est  l'ancien  parc 
de  Boissy-d'Anglas.  Dans  un  poëme  en  l'honneur  de  toute  la  con- 
trée, il  a  célébré  lui-même  la  beauté  de  son  domaine  et  raconté 
sa  stupeur  le  jour  où,  allant  visiter  ces  belles  pelouses,  il  se 
trouva  tout  à  coup  en  présence  d'un  petit  lac  d'eau  vive,  qui  s'était 
formé  de  lui-même,  après  une  nuit  d'orage. — Je  souhaite  la  même 
surprise  à  tous  les  propriétaires  ! 

La  route  se  prolonge  quelque  temps,  tout  ombreuse  et  comme 
encaissée  entre  les  arbres  de  ce  grand  parc  et  des  coteaux  cou- 
verts de  vigne;  puis  elle  s'ouvre,  près  d'une  carrière,  et  là,  se 
bifurque.  »  Ce  chemin,  sur  la  gauche,  mène  à  Louveciennes,  dont 
le  clocher,  rival  autrefois  de  celui  de  Bougival,  n'apparaît  plus  là- 
bas  que  sous  la  forme  d'un  hideux  pigeonnier.— Quant  à  la  route  de 
la  Princesse,  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  et  qui  tient  son  nom 
de  la  princesse  de  Conti,  dont  nous  verrons  plus  haut  la  demeure, 
le  mieux  est  de  la  suivre  tout  droit  jusqu'à  Voisins,  le  bourg 
jumeau  de  Louveciennes,  car  aussi  bien  tout  nous  y  invite!  D'un 
côté  des  vignes  en  étages,  de  l'autre  ce  creux  tout  foisonnant  en 
verdure;  en  face,  des  maisonnettes  perdues  dans  le  feuillage...  et, 
couronnant  le  tout,  les  belles  arcades  de  l'aqueduc  qui  donnent  à 
ce  paysage  \m  grand  air  italien.  —  En  somme,  la  plus  délicieuse 
arrivée  de  pays  qu'on  puisse  voir!  —  De  quelque  côté  que  vous 
tourniez  les  yeux,  les  lignes  de  terrain  se  raccordent  par  les  ondu- 
lations les  plus  douces,  et  avec  les  plus  heureux  contrastes  de 
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lumière  et  de  verdure.  Partout  l'espace,  l'air  vif,  ces  mille  par-» 
fums  champêtres,  ce  grand  silence,  tout  plein  de  bruits  confus... 
enfin  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  résulte  à  la  fois  de  la  liberté  du  ciel, 
de  la  franchise  du  vent,  du  cri  de  Toiseau,  du  gloussement  des 
poules,  du  marteau  lointain  sur  Tenclume,  du  bourdonnement  des 
enfants  dans  Tdcole,  ou  de  celui  des  abeilles  dans  la  ruche...  et 
qui  vous  dit  claicement  :  «  Voici  le  vrai  village!  Tu  peux  entrer; 
6te  ton  habit,  si  tu  as  chaud...  chante,  si  tu  es  gai!  —  Tu  n'offen- 
seras ici  personne!...  Chatou  est  loin;  et  ces  petits  tourbillons 
blancs,  que  le  vent  soulève  autour  de  toi,  sur  la  route,  ce  n*est  pas 
de  la  poudre  de  riz...  C'est  de  la  vraie  poussière!  » 

Et  pour  appuyer  mon  dire,  la  première  maison  qui  s'off're  à 
nous,  encadrée  de  beaux  tilleuls  centenaires  et  toute  décorée  de 
glycine  en  festons,  est  celle  de  Francis  Wey,  placée  là  comme 
pour  faire  accueil  au  nouveau  venu,  et  l'inviter  au  séjour,  en  lui 
vantant  les  douceurs  de  la  simplicité  champêtre.  C'est  un  emblème 
que  cette  demeure  à  la  bonhomie  narquoise,  c'est  presque  une 
leçon!  — Ces  grands  arbres  qui  l'enveloppent  appartiennent  au  parc 
voisin,  celui  de  la  Bubarry.  Seule,  la  maison  spirituelle  et  sage 
en  profite  !  Ces  arbres  lui  gardent  le  soleil  ;  ils  l'abritent  du  froid. 
De  sa  fenêtre,  le  nuûtre  de  cet  aimable  logis  a  vu  fuir  tous  ses 
opulents  voisins,  chassés,  qui  par  l'ennui,  qui  par  la  ruine;  lui, 
demeure  et  sourit,  et  pense  que  ces  beaux  arbres  sont  à  lui  seul, 
puisque  c'est  pour  lui  seul  qu'ils  fleurissent! 

Et  maintenant,  tout  ce  qui  va  suivre  sur  la  droite  est  l'ancien 
domaine  de  la  Dubarry,  ce  pavillon  de  Louveciennes,  si  fameux  au 
dernier  siècle!  — Longez  le  mur  d'enceinte,  franchissez  à  droite  le 
seuil  de  l'ancienne  entrée,  vous  êtes  à  la  fois  à  la  porte  de  son 
habitation  et  dans  l'enclos  de  la  machine  de  Marly.  A  travers  la 
grille  moderne  qui  donne  accès  au  pavillon,  vous  verrez  encore 
le  profil  du  bâtiment,  le  grand  bassin,  quelques  beaux  arbres, 
seuls  restes  du  passé!  Ledoux,  cet  original,  qui  prit  si  volontiers 
l'excentricité  pour  du  génie,  et  qui  nous  a  légué  tant  de  tom- 
beaux, sous  prétexte  de  petites  maisons,  Ledoux  avait  construit 
l'habitation  que  Fragonard  et  Lecomte  ornèrent  de  leur  mieux. 
Et  à  tort  ou  à  raison,  toute  la  décoration  intérieure,  jusqu'à  la 
serrurerie,  y  passait  pour  chef-d'œuvre.  C'est  du  moins  ce  que 
m'affirmaient  les  anciens  du  pays,  ces  mêmes  anciens,  qui  se  sou- 
viennent d'avoir  vu  la  Comtesse  sur  son  perron,  agaçant  deux 
singes  blancs  qui  sautaient  après  son  mouchoir  ;  et  derrière  elle, 
cet  autre  vilain  singe  de  Zamore,  souriant  aux  ébats  de  ses  col- 
lègues.—  Sur  la  charité  et  la  bienfaisance  de  V ancienne  darnes  ces 
mêmes  vieux  ne  tarissaient  pas.  Et  pourtant  la  pauvre  Dubarry  ne 
trouva  pas,  dans  la  population  de  Louveciennes,  un  seul  défenseur, 
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le  jour  où  une  première  perquisition  chez  elle  amena  la  décou- 
verte du  chevalier  de  Maussabré,  caché  dans  l'armoire  au  linge  ! 
Môme  indifférence  quand  cet  affreux  coquin  de  Grèves  lui  pré- 
senta, à  sa  grille,  la  tête  de  M.  de  Brissac,  massacré  à  Versailles,,, 
ou,  flanqué  de  SSamore,  vint  l'arrêter  pour  l'expédier  au  tribunal 
révolutionnaire...  «  bien  que  ses  cris  au  départ,  me  disait  le  doyen 
de  Vendroit,  fussent  pour  attendrir  les  cailloux  du  chemin!  » 

Ces  cris  rappellent  tout  de  suite  ceux  de  rcchâfoud,  qu'on  lut  a 
tant  reprochés.  Mais  là-dessus  il  faut  s'entendre.  Elle  avait  bien 
sujet  de  crier,  et  trëa-forti  si  on  lui  avait  promis  la  vie  sauve, 
comme  il  le  semble,  à  la  condition  qu'elle  révélerait  toutes  ses 
cachettes  à  bijoux.  —  Le  t  Encore  un  moment^  monsieur  k  bour- 
reau! 9  s'explique  de  soi-même,  chcs  une  femme  qui  se  croit  e^p- 
cutée  par  erreur!,..  Et  enfin,  quand  elle  aurait  eu  peur  1..,  J'aime 
bien  cet  héroïsme  de  la  part  de  gens  qui,  du  coin  de  leur  feu, 
disent  dédaigneusement  ;  «Comment!  ellQ  crie!  »  £h  bien,  oui, 
elle  criel... 

De  bijoux,  d'argenterie,  de  trésors  de  toute  sorte!..,  ce  parc  en 
^tait  larcil  Chaque  pied  d'arbre  avait  son  magot.  l«a  liste  est 
curieuse.  Elle  tient  quatre  ou  cinq  pages  pleines  1  *-  On  vint  fouiller 
les  jardins;  on  fit  main-basse  chez  tous  les  gens  du  paya  signalés 
comme  ayant  leur  dépOt;  mais  la  Pubarry  pourrait  bien,  dans  son 
trouble,  n'avoir  pas  donné  la  liste  complète;  et  l'un  des  futurs  pos- 
sesseurs de  l'endroit  découvrirait  quelque  trésor,  en  déracinant  un 
arbre,  que  je  n'en  serais  paa  surpris. 

Qu'après  cela  le  citoyen  Grèves  ait  joUi  en  paix  du  prix  de  ses 
forfait»  !  il  y  a  forte  apparence,  car  c'est  l'usage!  —.Pour  Zamore, 
aur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  promenait  au  Palais-Royal,  bras  dessus, 
braa  dessous,  avec  Cbodrup-Puclos!  --Vn  châtiment...  ^lai^ins^^ 
fisanti 

Tout  en  philosophant,  nous  voici  à  une  nouvelle  grille  d'entrée, 
k  travers  laquelle  noua  apercevons ,  à  la  fois,  un  bassin  et  un 
petit  pavillon  à  colonnettes,  qui  n'est  &  peu  près  que  la  réduction 
du  grand,  •'-^C'était  une  sorte  de  salle  de  musique  que  la  Pubarij 
s'était  fait  construire  dans  une  situation  merveilleuse.  •<-  Im 
le  tableau  eat  admirable,  et  sans  franchir  )a  grille  de  madame 
Diericks,  qui  occupe  ce  pavillon,  dont  on  a  fait  une  propriété  parti- 
culière depuis Laffitte,  autrefois  possesseur  du  tout,  il  voua  suffira 
de  faire  trois  pas,  entre  ces  deux  haies  qui  descendent  k  la  rivière, 
pour  jouir  de  la  plus  belle  vue  peut-être  de  tous  les  environs  de 
Paris. 

Lht  en  effet,  le  terrain  s'abaisse  à  pic,  comme  à  Bougival,  mais 
dans  des  conditions  plus  heureuses.  —  Iji  Seine,  venue  de  Cbatou 
par  une  jolie  courbe,  que  domine  au  fond  le  mont  Yalérien. 
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disparaît,  par  un  détour  non  moins  gracieux,  dans  la  direction  du 
Pecq,  où  le  vieux  château  de  Saint-Germain  la  couronne.  -^  Dans 
la  plaine,  ce  ne  sont  que  villaffea,  avec  la  grande  tache  verto'  du 
Yésinet,  qui  ne  fait  ici  que  Veïïti  d'un  vaste  jardin.  Voici  Argen- 
teuil,  Saint-Denis,  Sartrouville,  Herblay,  Cormeillesl  Vingt  clo- 
chers) Et  plus  prés  Cbatou,  Croissy,  qui  grandit  chaque  jour,  et 
les  îles  récenunent  découvertes  et  colonisées  par  les  canotiers  de 
la  Seine,  Sur  le  continent,  au  bord  de  la  rivière,  cette  maison 
blanche  1^  vérandah  est  celle  d'Emile  Augier.  Çà  et  II  sur  les 
riveSi  j'en  citerais  d'autres  intéressantes,  quoiqueHnoins  illustres, 
mais  le  dénombrement  serait  sans  fin.  A  gauche,  le  grand  et  le 
petit  Prunay,en  pleine  verdure...  Trèa*beau tableau  au  soleil  cou- 
chant \  mais  qui,  à  toute  heure  de  jour,  vaut  la  promenade*  Le 
sentier  même,  qui  de  cette  hauteur  vous  conduit  à  la  Seine,  semble 
fait  à  iouhait  pour  le  plaisir  des  yeitsf,  ^  Entre  deux  haies  d'épines 
blanches  et  de  chèvrefeuilles,  il  serpente  et  descend  jusqu'à  des 
maisonnettes  perdues,  comme  des  nids  d'oiseaux,  dans  le  feuillage. 
Des  toits  rustiques  apparaissent  tout  à  coup,  \k  où  on  les  attendait 
le  moins...  sous  vos  pieds  :  et,  par  des  ponts  volants  jetés  sur  le 
chemin,  donnent  accès  à  des  greniers,  où  il  faut  descendre  1 

UKtessous,  des  petits  jardins  factices,  sur  des  tenraasoments 
bizarres  ;  des  arbres  fruitiers,  des  fleurs  et  des  tonnelles,..  Toute 
une  végétation  vigoureuse  de  volubilis,  de  houblon,  de  clématites, 
grimpant,  escaladant  les  toits,  les  rampes,  les  palis;  s'arrondisaant 
•n  berceau  ou  se  balançant  en  grappes  odorantes  qui  embaument 
le  sentier  et  le  parent  de  la  façon  la  plus  exquiseK».  A  trois  pas 
de  là,  une  petite  source  tapageuse,  venue  de  Prunay ,  bondil  parmi 
Jes  folles  herbes  et  s'en  ya,  fraîche  et  limpide,  jaillir  dans  la  ri- 
vière i 

Cette  vive  allure  vous  donne  envie  de  l'imiter  et  de  dégrin^ 
goler,  comme  elle,  jusqu'à  la  Seine,  par  ce  pavé  gras  et  moussu* 
^'en  faites  rien...  à  moins  que  vous  ne  soyez  gourmand  du  cres- 
son qui  croît,  plus  bas,  au  bord  de  ce  joli  ruisseau,  Je  vous  le 
donne  pour  exquis  ! . . .  J*en  ai  volé  I ...  et  je  vous  conseille  d'en  faire 
autant....  Mais  gardex^-vous  des  gens  de  la  Machine,  qui  veillent 
sur  lui  avec  un  soin  jaloux  1  «^  A  quatre  heures,  la  place  est  vide  ; 
c'est  le  bon  moment! 

Toutefois,  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  faudra  remonter,  chose 
dure,  et  qu'une  visite  à  la  Machine  est  un  dédommagement  mé- 
diocre à  tant  de  peine.  Non  que  cette  Machine  n'ait  son  attrait,  à 
certains  égards,  et  qu'il  ne  faille  la  voir  une  bonne  fois...  quand  ce 
ne  serait  que  pour  ne  plus  y  revenir  1...  mais  j'aime  mieux  vous  re- 
trouver assis  aux  pieds  des  remparts  de  la  Dubarry,  et  vous  arra- 
cher à  la  contemplation  de  ce  beau  panorama,  pour  vous  rappeler 
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que  Marly  est  encore  loin,  et  que  le  soleil  est  déjà  au  milieu  de  sa 
course. 

Donc,  un  dernier  coup  d*œil  à  ce  petit  pavillon  des  fêtes  où 
madame  Lebrun,  faisant  le  portrait  de  la  Dubarry,  par  une  cbaude 
journée  de  juillet,  s'interrompit  pour  prêter  roreille...  a  Mais  c'est 
le  canon,  comtesse!  —  Croyez-vous!  dit  la  Dubarry.  —  Je  vous 
assure...  écoutez!  »  —  On  écoute.  C'était  en  effet  le  canon  qui  pre- 
nait la  Bastille.  —  Madame  Lebrun,  effrayée,  ramasse  tous  ses 
pinceaux  et  court  à  Paris  voir  où  en  est  M.  de  Calonne.  Le  portrait 
reste  là  inachevé,  sauf  la  tète,  qui  est  à  point.  Mais,  voyez  le  sort!... 
Ce  portrait  est  acheté  plus  tard  par  la  Russie  ;  on  l'embarque  poiur 
Saint-Pétersbourg...  Il  arrive,  on  déballe...  Les  rats  du  navire  ont 
dévoré  le  visage.  —  Le  destin  en  voulait  décidément  à  cette  jolie 
tète!  Je  ne  la  défends  plus...  Passons! 

En  remontant,  vous  pourrez  admirer  les  énormes  tuyaux  qui,  de 
la  machine  proprement  dite,  portent  l'eau  de  la  rivière  jusqu'aux 
aqueducs  :  ils  méritent  l'examen.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  de  beaux  peupliers  ombrageaient  tout  ce  territoire,  autrefois 
dit  des  GrandS'CfievaUts;  on  vient  de  les  abattre... 

Nous  rentrons  au  village  :  quelques  pas  dans  une  petite  rue  où 
les  maisonnettes  se  tapissent  de  rosiers  grimpants,  un  détour  à 
droite,  et  nous  voici  devant  la  grille  du  château  de  Voisins.  —  Du 
vieux  logis  bâU  par  Cavoye  et  agrandi  par  Louis  XIV,  plus  rien! 
Le  comte  Hocquart  y  a  substitué  cette  grande  maison  blanche 
soi-disant  à  l'italienne.  —Des  vieux  jardins  à  la  française,  des  ter- 
rasseSy  des  parterres^  des  boulingrins  et  des  quinconces!...  plus 
rienl...  qu'un  magnifique  rond  de  marronniers.  Et  toutefois,  dans 
ces  belles  prairies  et  sous  ces  massifs  de  lilas,  le  souvenir  d'André 
Chénier  est  toujours  présent;  c'est  là  qu'il  venait  à  pied  de  Ver^ 
sailles,  par  les  bois  de  Rocquencourt  et  de  Louveciennes,  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  Terreur,  demander  quelques  consolations  à 
l'amitié  de  madame  Pourat,  et  au  sentiment  plus  tendre  que  lui 
inspirait  celle  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Fanny  : 

Sur  ca  gason  assise  et  domiziant  la  plaine, 

DiBS  méandres  de  Seine, 
Rêveuse,  elle  soîTait  les  obliques  détours  !... 


n 

Marly. 

Une  magnifique  avenue  relie  la  grille  du  cb&teau  de  Voisins  à 
celle  du  château  de  Marly,  et  se  confond  à  mi-chemin  avec  la 
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route  de  Versailles  et  de  Saint-Germain.  C'est  la  partie  la  plus 
monotone  du  voyage.  Cette  belle  avenue  3*éternise.  —  Enfin  la  der- 
nière arcade  de  Taqueduc  est  dépassée,  et  nous  sommes  à  la  grille 
de  Marly.  —  A  droite,  la  route  du  Cœur- Volant  qui  descend  vers 
l'abreuvoir;  à  gauche,  celle  de  Rocquencourt  à  Versailles.  C'est 
là-bas.  Aux  Deux  Portes^  là  même  où  vous  voyez  l'habitation  de 
madame  Anaïs  Aubert,  que  les  Prussiens,  en  1815,  battus  par 
Excelmans,  tentèrent  de  se  rallier  ;  et,  dispersés  de  nouveau,  tra- 
versèrent le  parc  en  déroute,  pour  se  replier  sur  Saint-Germain. 
Cent  ans  après  votre  mort,  ô  Grand  Roi,  des  Prussiens  retranchés 
derrière  les  débris  de  votre  grand  salon  !  Saint-Simon,  dans  ses 
plus  violents  accès  de  bile  noire,  l'eût-il  jamais  prophétisé) 

Je  n'oublierai  jamais  quelle  vive  émotion  accueillit  ma  première 
entrée  dans  ce  parc,  que  je  n'avais  connu  jusque-là  qu'en  pein- 
ture. Le  jour  bdssait;  il  tombait  une  de  ces  petites  pluies  fines, 
continues,  qui  n'ont  pas  la  verve  tapageuse  des  bonnes  ondées  ; 
mais  la  mélancolie  flasque  du  brouillard.  Les  deux  beaux  vases  de 
Jouvenet  qui  ornent  encore  les  deux  pilastres  désignent  assez  la 
place  de  l'ancienne  grille.  Je  poussai  une  petite  porte,  et  le  seuil 
franchi,  qui,  pilastres  à  part,  est  celui  d'une  ferme...  quelle  gran- 
deur! quelle  solitude!  quelle  tristesse! 

Ici  même,  un  rond-point  ruiné,  les  anciennes  écuries  et  les  re- 
mises.—  Devant  moi,  une  pente  rapide,  encaissée  entre  deux  murs 
autrefois  garnis  de  charmilles;  et  tout  au  fond,  là-bas,  comme 
dans  un  ravin,  quelques  tas  de  pierres...  Je  château!— Au  delà,  un 
admirable  cirque  de  verdure;  toute  une  muraille  de  beaux  arbres, 
étages  en  amphithéâtre  et  comme  fendus  au  milieu,  par  la  brèche 
énorme  d'une  ancienne  allée.  Tout  cela,  courbé  sous  la  pluie, 
trempé,  frissonnant,  lamentable!...  Et  pas  un  cri,  pas  un  être 
vivant...  la  solitude  pleurant  sur  le  désert!  Une  seule  voix  éclata 
tout  à  coup  derrière  moi  :  la  femme  du  garde  appelait  au  sou- 
per son  mari  et  sa  fille  :  «  Sylvain!...  Sylvie!...  »  Il  me  sembla 
que  tous  les  échos  du  parc  frémissaient  d'aise  à  ces  deux  noms 
d'autrefois,  qui,  de  ces  ruines  humides,  évoquaient  tout  à  coup  le 
souvenir  étincelant  du  passé  ! 

Malgré  la  pluie,  malgré  le  vent,  malgré  l'ombre  envahissante. 
Je  descendis  la  rampe  d'arrivée,  à  tel  point  rapide  que  les  lourds 
carrosses  du  grand  siècle  s'en  allaient  parfois  dégringolant  jusqu'en 
bas.  —  Ici,  seconde  cour,  celle  du  corps  de  garde  et  de  la  chapelle, 
reconnaissable  encore  à  quelques  fragments  de  carreaux  noirs  et 
blancs.  Quelques  pas  encore,  et  traversant  les  paiterres  latéraux 
du  château,  remplacés  par  des  quinconces  de  beaux  tilleuls,  j'étais 
au  pavillon  royal... 

Un  carré  de  pierres,  débris  des  fondations,  voilà  tout  ce  qui 
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K  SSlK  P.«'"«.*i  ?«<'lq««  cloisons  de  briques  ré 
dVl?u  ÏSSm  "'^.^"''"••^«:  q"»"»*  au  grand  salon. 
du  jeu,  des  tombolas  des  mascarades...  une  femme  le  ( 
ce  mottiefit  sur  eon  âne.  Je  ne  crois  pas  qu 'iS  au 

n,i!ir.'k"u''^*i!  soleil,  l'impression  est  tout  autre  -t 

partout  â  parer  ces  debns.  Et  puis,  en  nlein  iour  tn..« 

aS  soTnf  S  r  '!  ^':  ^'''^^'  '^  recSfcn?; 
ÎSÎ  «  t^lrl^i''^^"''  '''!  feous-inspeclcur  de  la  forcH 
qui.  atteint  comme  taoi  de  la  Marlymanie    a  sa   d 

très  I«rf«  ;,  V"  •^^"'^g'nWion  venant  en  aide  au.x 

goût  fhu^çais  du  dix-septiéme  siècle  ai?  pu  T^ot 
Sur  l'ehiplaeeméntdu  ehSteau,  on  n'a  na-i  énarirn^  6 

?S^iJ?«'-r''f?"'^''"^»^«"»''"«<î«My.oùsevo^ 

FeÏÏw/^  ;'?•  '^i,*'^'?  ''"^  '^'"P'"-'^  <^°nstru  fs  parle 

feu?  -U  uni  ??"'''?'■••  If  ^"'"™  ^'  Montmôrenc^ 
f^.?^'  Z  .  '  "a  *"?  admirable,  quinze  lieues  de  pays 
Cours  de  la  nviére  de  Paris  à  Pontoise.  Mais  le  mi 

Brvgfpe'du  eZ?  ''"^''  —- nromW, 
ottuva^^e  perdu  entre  deux  ravins    envahi  hnr  io«.  « 

rrS.:LSn1'''"^'"«"'^"''''P^''^^^^^^^^^ 
meivetlleusement  propre  à  cet  emploi.  Et  de  cette  fantai 

Marly,  qui,  commence  en  ermitage,  Onit  en  naîa  s 
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supérieur,  le  logetncnt  de  divers  autres  membres  de  la  famille 
royale  et  des  serviteurs  attachés  du  plus  près  à  leurs  personnes* 
Voilà  pour  le  roi  et  les  siens. 

Pour  les  offices,  cuisines,  etc.,  et  logements  de  toutes  sortes 
affectés  à  la  maison  du  roi,  il  y  a  le  Grand  commun^  construit  pa- 
rallèlement à  la  chapelle  et  aux  corps  de  garde,  à  distance  égale 
du  pavillon  royal.  C'est  la  partie  la  mieux  conservée  aiuourd'nui, 
il  y  a  du  moins  trace  de  fenêtres.  Sur  la  face  qui  regarde  le  châ- 
teau, le  Grand  commun^  autrement  dit  BdUnient  des  seigneurs,  fut 
primitivement  décoré  de  Tune  de  ces  perspectives,  alors  imitées  de 
ritalie,  et  fort  en  goût,  qui,  sur  un  ciel  toujours  bleu,  représentaient 
une  colonnade  sans  limite.  —  L^auteur,  Rousseau,  un  protestant, 
dut  fuir  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  sa  perspective 
achevée  par  un  élève,  puis  dégradée  par  la  pluie,  disparut  enfin 
et  fit  place  à  de  vraies  fenêtres,  décorées  de  vrais  balcons» 

Ces  grandes  lignes  une  fois  établies,  il  est  facile  au  visiteur  de 
s'orienter.  Si,  du  milieu  des  ruines  du  pavillon  royal,  il  se  tourne 
vers  le  midi»  il  a  sous  les  yeux,  d*aboru,  une  sorte  de  demi-lune» 
jadis  occupée  par  des  parterres,  et  des  bassins  ornés  de  statues, 
enrichis  de  peintures  et  pavés  de  fort  beaux  carreaux  de  faïence» 
dont  mille  débris,  récemment  exhumés  du  sol,  n*avaient  rien  perdu 
de  la  pureté  de  leur  émail  I  —  Au  delà  de  ces  paHerres  encadrés 
de  tilleuls,  qui  ont  gardé  leur  ancienne  forme  de  berceaux,  un 
grand  tapis  vert  se  dresse  jusqu'au  sommet  d*un  coteau  couronné 
par  Une  maison  de  garde.  —  C'était  la  grande  cascade  I  —  I)uhaut 
de  la  colline,  l'eau  descendait  en  larges  nappes ,  par  soixante-trois 
degrés  de  marbre  rouge  et  vert,  et  se  déversait  dans  un  admirable 
bassin,  dont  le  travail  si  intéressant  de  M.  Guillaumot  (autre  mar-* 
lymane)  donne  une  idée  fort  exacte. 

Dégradée,  faute  d'entretien,  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  la 
cascade  motiva  une  réunion  du  conseil  de  régence.  Le  cardinal 
Fleury,  homme  radical  sur  le  fait  de  l'économie,  et  qui  venait 
de  proposer  la  démolition  de  la  colonnade  de  Perrault,  pour  épar-» 
gner  les  frais  de  restauration,  reproduisit  la  même  théorie  à  l'égard 
de  Marly«le*Roi  et  en  proposa  la  destruction  pure  et  simpleà  S\it 
quoi  il  est  curieux  de  voir  se  lever,  pour  la  défense  du  château, 
celui-là  même  qui  Tavait  tant  critiqué,  Saint'Simoni  dont  l'avis 
triompha  de  celui  du  cardinal* 

On  se  borna  à  démolir  la  cascade,  qui  fut  remplacée  par  utt 
tapis  «vert.  Les  socles  de  marbre  des  Tritons  et  des  Néréides 
furent  donnés  à  Téglise  Saint-Sulpice,  où  ils  sont  encore;  de 
païens  devenus  dévots,  en  leur  vieillesse,  comme  le  Roi-Soleil, 
leur  maître. 

Que  si  nous  abandonnons  maintenant  la  face  du  midi  pour  celle 

uiyiiizeu  uy  ■vJvJvJpJlV^ 
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du  nord,  nous  aurons  sous  les  yeux  l'ensemble  des  parterres, 
rcconnaissables  encore  malgré  les  ravages  de  la  charrue.  C'est 
tout  un  système  de  terrasses,  reliées  par  des  escaliers,  et  s'en 
allant  d'étage  en  étage,  de  bassins  en  bassins,  jusqu'à  Textrôme 
pointe  du  triangle,  où  la  dernière  terrasse  domine  l'abreuvoir,  et 
flanquée  des  chevaux  de  Marly,  terminait  heureusement  la  per- 
spective. 

Deux  longues  avenues  de  beaux  arbres,  qui  encadrent  les  i)ar- 
terres,  attirent  tout  d'abord  les  regards;  c'était  une  sorte  de  por- 
tique formé  par  l'entrelacement  de  jeunes  tilleuls  courbés  en  ber- 
ceaux et  maintenus  par  des  cerceaux  de  fer.  Tondus  avec  un  soin 
minutieux,  ils  en  étaient  venus  à  se  couronner  de  plumets  et  de 
vases  en  feuillage,  qui  faisaient  l'admiration  des  visiteurs.  Der- 
rière ce  portique,  six  pavillons  à  droite  et  autant  à  gauche,  destinés 
apx  invités  du  roi  et  décorC^s  de  fresques  charmantes,  se  déga- 
geaient heureusement  de  toute  cette  verdure,  rompant  la  mono- 
tonie de  la  ligne  et  l'égayant  de  leurs  couleurs  vives.  Enfin, 
derrière  ces  pavillons,  reliés  entre  eux  par  ime  guirlande  de  ber- 
ceaux, ce  n'étaient  que  bosquets,  salles  de  verdure,  pièces  d'eau, 
statues,  etc.,  tant  du  côté  de  Louveciennes  que  du  côté  de  Marly. 
Je  renvoie  les  curieux  de  ces  détails  à  Piganiol  de  la  Force  et  à 
Dulaiu*e,  qui  en  ont  donné  la  nomenclature  exacte. 

De  tous  les  bassins  des  grands  parterres,  il  ne  reste  plus  que  la 
trace.  Le  Grand  Jet  est  envahi  par  les  roseaux;  l'eau  sans  écoule- 
ment y  séjourne,  et  cela  retourne  tout  doucement  à  la  Crapau- 
dière;  les  Nappes  sont  un  champ  de  blé  semé  de  pavots;  les 
Quatre  Gerbes  donnent  naissance  à  une  foule  de  pommes  de  terre. 
Un  seul  bassin  latéral  du  second  parterre  est  resté  bassin  jusqu'au 
bout  :  les  femmes  de  Louveciennes  et  de  Marly  y  viennent  Javer 
leur  linge. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  toiles  de  Martin  pour  com- 
prendre que  Marly  ait  fait  l'admiration  de  tout  un  siècle.  Malgré 
ces  ifs  taillés  en  boules  et  ces  colonnades  de  tilleuls  à  panaches» 
qui  sont  d'un  goût  contestable  et  qui  ont  le  tort  plus  grand  d'être 
passés  de  mode,  tout  cela  devait  présenter  un  admirable  ensemble. 
Ce  qui  prête  à  Marly  un  intérêt  spécial,  c'est  que  là  seulement 
Louis  XIV  met  en  œuvre  une  pensée  toute  personnelle,  et  la  pré- 
férence qu'il  lui  accordait  sur  la  fin  de  sa  vie  n'a  peut-être  pas 
d'autre  cause.  Saint-Germain  est  l'héritage  du  passé;  c'est  le 
jardin  de  la  Renaissance  calqué  sur  les  villas  italiennes.  Des 
escaliers  toujours;  du  gazon,  jamais  !  Force  berceaux,  nombre  de 
statues,  des  pierres  partout  et  de  la  verdure  nulle  part.  —A  Ver- 
sailles, Louis  XIV  élargit  le  moule;  l'architecture  n'est  plus  si 
envahissante,  Tarbre  apparaît.  Ce  n'est  plus  la  terrasse,  c'est 
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réellement  le  jardin;  mais  les  plans  antérieurs  contrarient  toujours 
ses  desseins,  et  le  vieux  Versailles  gène  le  nouveau.  Marly  est, 
au  contraire,  la  réalisation  d'un  rêve  conçu  et  exécuté,  tout  d'une 
pièce.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je  me  persuade  que  le  grand  roi 
orige  ici,  à  sa  propre  gloire,  une  sorte  de  temple  calqué  sur  les 
décors  féeriques  d'opéra  de  son  temps.  Regardez  le  frontispice  de 
Tune,  de  ces  tragédies  lyriques  représentées  à  Chambord  ou  à  Fon- 
tainebleau ;  c*est  le  palais  d' Alceste,  ce  sont  les  jardins  d'Armide. 
—  C'est,  aussi  Marly!  —  Même  ordonnance,  mêmes  portiques, 
mêmes  cascades;  c'est  le  temple  de  Louis- Apollon.  Le  Pavillon 
royal  offre  partout  les  insignes  du  soleil,  et  les  douze  pavillons 
sont  marqués  chacun  d'un  signe  du  zodiaque. 

Et  puisque  nous  parlons  soleil,  ici  comme  à  Versailles,  on  s'est 
récrié  sur  ces  grands  parterres  et  ces  vastes  escaliers  sans 
ombrages.  Mais  cette  critique,  bonne  au  point  de  vue  de  nos  habi- 
tudes modernes,  n'a  pas  de  sens  au  dix-septième  siècle.  On  ne 
connaît  alors  pour  la  promenade  que  cette  heure  du  soir  où  le 
soleil  oblique  n'a  plus  que  des  rayons  caressants,  où  les  vastes 
parterres  que  l'on  arrose  sont  plus  attrayants  que  les  bosquets 
humides,  où  les  fleurs  échauffées  exhalent  tous  leurs  parfums,  où 
les  eaux  jaillissantes  s'allument  des  mille  feux  du  couchant,  où 
Louis  XIV  enfin  apparaît,  escorté  de  ses  dames,  comme  un  nouveau 
soleil  qui  fait  éclipser  l'autre. 

De  même  que  la  promenade,  tout  est  prévu  et  réglé  d'avance 
dans  cette  vie  intime  de  Marly.  Après*  le  lever  du  roi,  conseil  des 
ministres  tous  les  jours;  puis  la  messe,  puis  le  dîner,  à  petit  coU' 
vert.  A  deux  heures,  il  quitte  la  table,  monte  à  cheval,  et  va 
courre  le  cerf.  —  S'il  demeure,  on  joue  au  rêverais,  à  la  Manque,  au 
hocca,  au  brelan,  dans  le  grand  salon,  où  chacun  triche  à  l'cnvi. 
Arrivent,  au  milieu  du  jour,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre;  on 
gagne  les  bosquets,  où  l'on  s'amuse  à  Tanncau  tournant,  au  jeu 
des  portiques,  à  l'escarpolette;  ou  bien  toute  la  cour  va  sur  la 
hauteur  assister  à  quelque  belle  partie  de  mail,  en  faisant  la  col- 
lation, et  s'amuser  à  la  ramasse^  qui  n*est  autre  chose  que  notre 
montagne  misse.  —  Cependant  des  escouades  de  jardiniers  se 
répandent  dans  les  parterres,  le  râteau  et  l'arrosoir  en  main.  Le 
roi  surveille  la  taille  des  ifs  et  des  charmilles  et  explique  à  m 
solidité  madan^e  de  Maintenon,  qui  ne  le  suit  qu'en  chaise  à  rou- 
lettes, quelque  projet  nouveau  de  bassin  qui  de  carré  deviendra 
rond,  ou  de  rond  deviendra  carré.  Voici  la  nuit,  on  rentre;  concert 
des  vingt-quatre  violons,  dans  le  grand  salon  ;  jusqu'au  souper, 
qui  se  fait  à  grand  couvert  et  à  trois  tables,  entourées,  l'hiver,  de 
paravents.  C'est  ici  que  les  princesses  s'animent  un  peu  trop,  et 
de  bâtarde  à  bâtarde  se  traitent  parfois  de  sac  à  vin  et  de  sac  à 
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gttêniîUs.  —  Après  sotiper,  le  roi  joue  au  billard  avec  M.  de  Ven- 
dôme, M.  Le  Grand  et  Chamillart,  que  remplace  Giummont  à  f^on 
défaut;  ce  pendant  que  le  jeu  reprend  de  plus  belle  dans  le  grand 
salon.  De  temps  à  autre,  une  fête  improvisée  rompt  la  monotonie 
de  ces  habitudes  quotidiennes.  C'est  une  mascarade,  une  tombola 
de  bijoux,  une  danse  aux  chansons.  Tous  les  mercredis,  après 
souper,  le  roi  travaille  avec  Chamillart  ou  Desmarets  chez  madame 
de  Maintenon,  et,  en  plein  hiver,  commence  par  ouvrir  les 
fenêtres,  d'où  résulte  que  la  bonne  dame  grelotte  dans  âa  hotte, 
malgré  la  Adèle  Nanon  attentive  à  la  garer  du  courant  d'air.  Plus 
tard,  ce  supplice  se  renouvelle  tous  les  soirs...  EnGn  le  roi  se 
retire,  madame  de  Maintenon  respire  et  cherche  à  retrouver  le 
sommeil  perdu,  en  regrettant  son  bourbier.  Le  roi  envoie  Blouîn 
lui  quérir  Fagon  ou  Daqnin  en  toute  hâte...  Il  a  trop  soupe!  ..  Les 
princesses,  de  leur  côté,  se  réunissent  à  pas  de  loup  dans  la 
chambre  de  Tune  d'elles,  débouchent  les  flacons  de  liqueurs 
cachés  dans  les  armoires,  et  envoient  quérir  des  pipes  au  corps  de 
garde  voisin  de  la  chapelle  ;  tandis  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
prépare  quelque  niche  à  l'adresse  de  cette  pauvre  d*Harcourt,  telle 
que  crins  coupés  dans  son  lit,  pétard  sous  sa  porte,  et  pois  fulmi- 
nants dans  son  escalier! 

Enfln  tout  se  calme,  ivresse,  indigestion,  folies;  le  chftteaa 
sommeille  ou  fait  semblant;  les  patrouilles  passent  et  ferment  les 
yeux  en  traversant  les  bosquets.  Le  roi,  qui  a  pris  force  doses  de 
Teau  de  la  reine  de  Hongrie,  s'endort  enfin,  mais  avec  le  cau- 
chemar... —  L'État,  c'est  lui  ! 

Tel  est  le  cercle  de  plaisirs  et  d'ennuis  dans  lequel  on  tourne 
sans  cesse.  Pour  toute  variété,  on  se  purge,  on  a  la  petite  vérole, 
ou  la  fièvre  quarte.  —  Ils  ont  tous  la  fièvre  quarte  !  —  Ce  que  Marly 
a  dévoré  de  quinquina  dépasse  la  consommation  annuelle  de  toute 
la  Sologne;  et  j'ai  bien  peur  que  tant  de  bassins  n'y  soient  pour 
quelque  chose.  Mais  le  roi  tient  à  ses  jets  d'eau  autant  qu'à  ses 
arbres.  La  veille  même  de  sa  mort,  il  transforme  ses  cascades,  il 
fait  planter...  Passe  encore  de  bâtir! 

Et  tant  de  soins,  tant  d'art,  tant  de  belles  et  intelligentes  créa- 
tions, pour  en  venir  à  ceci  :  quatre  murs  écroulés  et  une  eau 
croupissante  1  J'ai  fouillé  le  sol,  et  à  part  quatre  pièces  de  mon- 
naie, quelques  tessons  de  porcelaine  et  de  faïence,  et  des  frag- 
ments innombrables  de  marbre,  rien  du  palais  de  LoUis  XfV, 
quand  M.  Botta  a  découvert ,  à  Ninive ,  tout  celui  de  Sardana- 
pale  V... 

On  croit  généralement  que  cette  destruction  est  due  à  W; 
—  erreur!  —  Il  fallait  qu'un  Auvergnat,  nommé  Saniel,  s'abattît 
sur  ce  palais  intact,  pour  débiter  ses  bosquets  en  bûches  et  ses 
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marbres  en  cavettes.  La  Terreur  avait  respecté  Marly  comme  elle 
respecta  Versailles ,  malgré  la  proposition  de  Prudbomme,  qui 
voulait  détruire  ce  dernier  à  coups  de  canons  et  inscrire  sur  les 
ruines  :  «  Cest  ici  la  dernière  caverne  des  tyrans  1...  »  Après 
Louis  XV  qui  n'y  venait  plus ,  sous  Louis  XVI  qui  n'y  venait 
guère ,  Marly  fut  le  séjour  de  quelques  familles  nobles ,  qui , 
nooyennant  redevance ,  occupaient  à  titre  de  locataires  les  pavil* 
Ions  du  parc.  —  La  Révolution  trouva  ces  braves  gens  installés, 
vivant  de  souvenirs,  fort  inquiets  des  idées  nouvelles,  mais  nulle* 
ment  inquiétés I...  Un  beau  jour,  grand  bruit  de  chevaux I  et 
son  de  clairon»!...  C'est  M.  de  Lambesc  à  la  tête  de  son  insup* 
portable  Royal- Allemand  !  —  A  ces  premiers  jours  de  la  Révo* 
lution,  on  est  sûr  de  rencontrer  quelque  part  M.  de  Lambesc,  ca- 
racolant, sabre  au  poing,  et  en  train  de  faire  une  sottise...  Cette 
fols,  il  venait,  disait-il,  délivrer  les  gentilshommes  du  parc.  Voilà 
tout  Marly  en  lair  :  la  garde  nationale  court  aux  armes,  tire  de  la 
mairie  deux  petits  amours  de  canon,  cadeau  de  Louis  XIV,  et  les 
canonniers  du  lieu,  fortes  têtes,  les  citoyens  Carragou  et  Friquet, 
déclarent  à  M.  de  Lambesc  qu'il  va  détaler  sur  l'heure,  lui  et  tout 
son  Royal  Allemand,  ou  qu'ils  font  feu  I...  Lambesc  jure  et  brandit 
le  sabre,  quand  M.  de  Belzunce  accourt  et  lui  crie  :  «  Que  diantre 
fais-tu  ici,  toi!  -^  Je  cai^acole,  répond  Lambesc.  ^  Au  diable  I 
reprend  l'autre,  va- t'en i  »  Lambesc  tourne  bride,  Carragou  et 
Friquet  triomphent  ;  et  les  canons  donnés  à  Marly  pour  fêter  la 
8atnt*Loui8  rentrent  aux  cris  de  :  «  Vive  la  nation!  »  à  la  mai- 
rie... d'où  on  ne  les  sort  plus  que,  le  15  août,  pour  fêter  r£m« 
pereurl 

Lambesc  parti,  les  émigrés  du  lieu  s'envolèrent,  et  firent  bien, 
d'ailleurs.  De  ce  moment,  le  parc  n'est  plus  qu'un  objet  de  cu- 
riosité et  de  promenade.  De  92  à  96,  on  y  venait  de  Paris,  en 
partie  de  plaisir,  déjeuner  sur  l'herbe  et  manger,  à  la  sauce  au 
vin,  les  carpes  du  grand  roi,  qu'un  industriel  ingénieux  avait  eu 
l'idée  de  ramasser  en  un  seul  bassin.  Puis,  un  jour,  le  Directoire 
vend  le  parc,  réserve  faite  des  statues,  que  l'on  transporte  aux  Tui- 
leries, où  elles,  sont  pour  la  plupart.  Et  cela  tombe  aux  mains  de 
Saniel  pour  un  prix  total  qui  représente  à  peine  celui  des  seuls 
matériaux  de  l'enceinte. 

Un  autre  s'y  fût  enrichi.  Mais  ce  Saniel,  fabricant  de  draps, 
était  une  sorte  de  crétin  qui  rêvait  la  ruine  de  la  fabrication  an- 
glaise; il  abat  la  toiture  du  grand  salon,  qu'il  transforme  en  cour, 
et  y  installe  huit  bœufs  qui  font  tourner  je  ne  sais  quelle  mani- 
velle, tendant  à  fabriquer  je  ne  sais  quel  drap.  A  quoi  il  ne  ruine 
personne  que  lui-même,  si  bien  qu'il  est  contraint  de  faire  argent 
des  plus  beaux  arbres  abattus  et  de  démolir,  pierre  à  pierre,  les 
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pavillons  pour  en  vendre  les  matériaux  à  l'encan.  La  municipalité 
de  Marly  s'émeut.  Saniel  l'invite  à  déjeuner,  et  lui  déclare  que 
ses  draps  rendront  à  Marly  tout  le  lustre  perdu  depuis  Louis  XIY. 
Mal  convaincue,  la  municipalité  s'adresse  au  pouvoir.  On  en  étût 
au  Consulat.  Bonaparte  offre  pour  le  rachat  du  parc  une  somme 
que  Saniel,  cribla  de  dettes,  trouve  insuffisante.  Il  ajoute  deux 
bœufs  à  son  attelage,  ne  s'en  ruine  que  plus  vite,  et  recommence 
à  tout  abattre.  Pétitions  sur  pétitions  des  gens  de  Marly,  cette 
fois  à  l'empereur  :  nouvelles  offres  encore  repoussées.  Napoléon 
est  à  Vienne,  les  négociations  traînent,  et  quand  l'État  rachète 
enfin,  il  ne  trouve  plus  rien,  que  Saniel  debout  sur  tout  son  drap, 
—  et  si  bien  réduit  à  l'écuelle  qu'il  s'en  va  mourir  de  misère  chez 
son  ancien  concierge.  —  Dénoûment  qui,  je  l'avoue,  me  cause 
un  doux  frémissement  de  joie! 

'  Si  cet  Auvergnat,  trop  imprégné  de  la  politique  du  blocus  con- 
tinental,  ne  s'était  absolument  cramponné  à  l'idée  de  ruiner  le 
commerce  anglais,  il  eût  agi  tout  bonnement  comme  son  succes- 
seur, qui,  simple  fermier  de  l'État,  s'enrichit  lestement  par  la 
seule  vente  de  tout  le  plomb  arraché  aux  conduites  et  aux  bassins 
du  parc. 

Aujourd'hui  que,  de  ces  déplorables  plâtras,  on  ne  peut  plus 
extraire  que  des  souvenirs,  faisons  enfin  nos  adieux  à  ces  ruines. 
Suivons  cette  belle  haie  qui  contourne  les  anciennes  glacières  et 
la  surintendance,  et  entrons  dans  Marly-le-Roi. 

Cette  avenue  où  nous  sommes  va  droit  à  l'abreuvoir,  qui  mé- 
rite la  course  à  lui  seul.  Figurez-vous  la  terrasse,  revêtue  de  ses 
rocailles,  ornée  de  sa  belle  grille  et  couronnée  de  ses  deux  grou* 
pes  de  Coysevox,  transportés,  sous  Louis  XV,  au  Pont-Tournant, 
ou  des  chevaux  de  Coustou  qui  leur  succédèrent,  et  qui  ouvrent 
aujourd'hui  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées;  imaginez-vous 
l'eau  tombant  à  grande  gerbe  du  bassin  supérieur,  alors  alimentée 
par  deux  gros  bouillons.  Représentez-vous  enfin  le  roi  sur  sa  ter- 
rasse et  toute  sa  cour  derrière  lui,  regardant  les  chevaux  qui 
piaffent  dans  l'abreuvoir,  et  vous  aurez  certes  un  joli  tableau! 

L'avenue  qui  nous  conduit  ici  s'appelle  avenue  FiiZ'James,  Re- 
gardez, près  de  l'abreuvoir,  cette  petite  maison  cachée  derrière 
un  beau  rideau  d'énormes  tilleuls,  comme  si  elle  avait  des  re- 
mords. C'est  là  qu'habita  longtemps  Rachel;  et  qu'après  elle,  la 
comtesse  de  Fitz- James  prit  feu  en  rangeant  sa  bibUothèque,  et 
mourut  de  l'horrible  mort  que  l'on  sait ,  en  léguant  aux  habitants 
de  Mariy  un  souvenir  qui  tient  du  culte. 

Une  petite  rue,  celle  du  Chenil,  nous  mène  à  la  mairie,  qui 
faisait  partie  jadis  de  la  vénerie  royale.  Le  Chenil  appartient 
aujourd'hui  à  la  ûimille  Dupuytren.  Par  une   rue  montueuse 
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etpittoresque,  nous  arrivons  à  Téglise,  où  Louis  XIV,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  ne  manquait  pas  de  venir  assister  à  la  messe  et  aux 
vêpres  ;  toutes  les  rues  de  ce  village  Tont  vu  suivre  la  procession, 
le  cierge  en  main,  de  reposoir  en  reposoir,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu;  tandis  que  les  dames  de  la  cour,  fatiguées  de  se  mettre  à 
genoux,  murmuraient  tout  bas  contre  celle  que  la  princesse  Pala- 
tine appelait  la  vieille  ripopée;  et  se  promettaient  pour  le  règne 
futur  tout  le  bon  temps  qu'elles  se  sont  donné  1 

Pai*  les  vignes,  à  droite,  vous  pourriez  ici  descendre  à  la  ri- 
vière. Par  la  belle  route  de  la  Bègue,  vous  gagneriez  Saint-Ger- 
main, en  ne  rencontrant  partout  que  les  souvenirs  de  noms  aimés 
ou  glorieux.  Ici,  le  parc  de  Mélesville  !  plus  bas,  le  Monte-Cristo 
de  Dumas;  plus  loin,  Feuillancourt,  où  herborisait  Jean- Jacques, 
où  Pamy  se  cachait,  sous  la  Terreur!  Ces  clochers,  là-bas,  sont 
ceux  de  Fourqueux  et  de  Mareil,  dont  Téglise  est  un  bijou;  dans 
ce  vallon,  c'est  l'Étang,  où  Ton  descend  par  deux  routes,  dont 
l'une,  en  plein  bois  de  châtaigniers,  est  un  délicieux  bocage  d'éven- 
tail ou  d'opéra  comique. 

De  là  place  du  Verduron,  où  est  l'église,  à  l'entrée  de  la  forêt, 
la  course  est  rapide.  Vous  voici  tout  à  l'heure  sur  la  route  de 
Bailly  et  de  SaintCyr,  en  forêt.  Ces  arbres  verts  à  gauche  occu- 
pent l'emplacement  de  l'ancien  Champ  de  Mars  où  le  Directoire 
établit  un  camp.  Sous  ces  grands  chênes  à  droite^  perdus  dans  un 
creux  magnifique,  on  faisait  la  fête,  sous  Louis  XVI.  —  Nous  mar- 
chons toujours,  les  arbres  s'éclaircissent  peu  à  peu;  nous  sommes 
dans  le  Tiré.  A  droite  un  palis  nous  sépare  du  val  Croye,  une 
merveille  inconnue,  toute  en  fougère  et  en  bruyères;  un  désert, 
le  bout  du  monde!  Plus  loin,  du  même  côté,  la  lisière  de  la  forêt 
qui  s'étend  vers  laBretèche  et  Saint-James...  A  gauche,  la  clôture 
du  parc  et  ses  fossés  écroulés  qui  ne  sont  plus  que  des  terriers  à 
lapins...  Devant  nous,  la  plaine,  toute  couverte  de  taillis  épais, 
d'ajoncs  et  de  genêts  à  hauteur  de  ceinture.  Cela  vous  a  je  ne 
sais  quel  petit  air  de  savane  ou  de  maquis  qui  tranche  avec  tout 
ce  que  l'on  vient  de  voir.  Vous  marchez...  une  compagnie  de  per- 
dreaux s'envole;  ou  bien,  c'est  un  chevreuil  qui  bondit  et  traverse 
la  route!  —  Cependant  le  soleil  descend  derrière  Fourqueux;  la 
solitude  se  fait  plus  grande,  et  mille  parfums  s'élèvent  de  toutes 
ces  broussailles  en  fleurs.  Puis,  c'est  l'aboi  d'un  chien...  une  fumée 
bleue  à  travers  les  arbres  ..  Voici  Bailly;  évitez  la  route  de  Roc- 
quencourt  et  tirez  toujours  vers  Saint-Cyr.  Sur  la  gauche,  vous 
apercevrez  tout  à  l'heure  une  avenue  de  pommiers;  au  bout,  une 
porte  à  fronton,  ornée  de  deux  cors  de  chasse.  Poussez  la  porte!... 
Vous  êtes  dans  le  parc  de  Versailles.  Vous  n'avez  plus  mainte- 
nant qu'à  suivre  cette  large  avenue.  Elle  vous  conduira  à  Tune 
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des  branches  du  canal,  au  bel  escalier  an  fer  à  cheval  du  grand 
Trianon;  là,  vous  gagnerez  bien  tout  seul  la  grille  d'Apollon,  et 
Je  puis  vous  abandonner  à  vous-même. 

Car  auasi  bien,  il  n'y  a  plus  ici  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  ad- 
nûror...  ou  critiquer.  — -  Que  si  quelqu'un  voi)s  dit  pourtant  que  ces 
belles  allées  sont  bien  régulières,  ces  charmilles  bien  uniformes, 
MB  tapis  verts  bien  symétriques  et  ces  ifs  taillés  en  fromages 
bien  insupportables...  passes  encore  condamnation  sur  les  ifb, 
nais  demandes  à  ce  railleur  si  nos  jardins  à  Tanglaise,  avec 
rétemelle  pelouse  flanquée  de  Tétemel  arbre  vert,  et  Tétemel 
misaeau  bourbeux  décoré  du  nom  de  rivière;  si  nos  pi  étendus 
lacs,  qui  ne  sont  que  des  mares,  et  nos  soi-disant  caecados  en 
nougat;  si  nos  rustiques  en  fer,,  nos  vases  de  fonte,  nos  stalactites 
en  coke  verni  et  toute  cette  quincaillerie  qui  £ait  ai^ourd'hui  les 
délices  de  nos  campagnes,  ne  sont  pas  à  la  fin  tout  aussi  mono- 
tones que  les  ifs  taillés  et  les  boulingrins,  et  non  moins  artifi- 
eiels,  avec  plus  de  prétentions  à  la  vérité...  si. nos  ancêtres,  qui 
concevaient  le  jardin  comme  une  création  toute  conventionnelle, 
tout  architecturale,  et  destinée  à  fusionner  les  arts  décoratif  en 
un  seul  ensemble,  n'avaient  pas  jusqu'à  certain  point  raison  contre 
nous,  qui,  depuis  que  le  dix-huitiôme  siècle  a  inventé  1&  Nature, 
nous  ingénions  à  la  réaliser  par  des  moyens  factices,  et  n'arrivons 
jamais  qu'à  la  contrefaire...  et  si,  enfin,  la  postérité  n'aura  pas  à 
se  moquer  de  nous,  im  peu  plus  que  nous  ne  nous  moquons  de 
nos  pères... 

Pour  moi,  qui,  sans  rien  pousser  à  l'extrême,  estime  que  les 
deux  méthodes  ont  du  bon,  je  souhaite  que  quelque  homme  de 
génie  trouve  un  jour  à  les  mettre  d'accord  et,  de  ces  deux  théo- 
ries des  jardins  réguliers  et  paysagers ,  nous  fasse  quelque  bel 
art  nouveau  qui  ne  soit  ni  à  demi  italien,  comme  Versailles,  ni 
tout  à  fait  anglais,  comme  le  bois  de  Boulogne,  mais  vraiment 
français,  par  le  bon  goût,  l'esprit,  le  sens  commun,  et  cet  amou- 
reux mariage  de  l'art  et  de  la  nature,  qui  là  comme  partout  ail- 
leurs est  l'idéal  rêyél  ^ 

Et  sur  cette  belle  réflexion,  je  ne  saurais  mieux  ftiire,  ami 
voyageur,  que  de  vous  tirer  ici  ma  révérence,  en  vous  priant 
d'excuser  mon  bavardage,  qui  n*a  eu  d'autre  motif  que  Tardent 
désir  de  vous  plaire. 
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VERSAILLES 

PAR 

Emile  DESCHAMPS 

YemillM,  avril  1867. 
/  Madame  de  N.^.p  en  sa  villa,  près  de  GSnes, 

Madame, 

Comment!  vous  ne  viendrez  pas  à  Paris  pour  Texposition  uni* 
Tcrsellet  Vous  aviez  différé  jusque-là  votre  premier  voyage  en 
France,  et  un  obstacle  imprévu  et  insurmontable  vous  retient 
dans  votre  belle  Italie,  où  je  ne  puis  aller  moi-même.  Que  de 
tristesses  ici!  en  auriez-vous  un  peu  là*basf  J*ose  l'espérer. 

Je  *  ne  vous  connais  que  par  vos  photographies  et  par  vos 
lettres,  ces  photographies  de  Tesprit  et  de  rame,  mais  j'étais 
Tami  de  votre  père,  qui  vous  a  lai  s^e,  deux  ans  à  peine  écoulés, 
dans  les  bras  de  votre  excellent  mari,  le  jour- môme  où  vos  vingt 
ans  sonnaient;  et  il  m'a  tant  parlé  de  sa  chère  et  charmante  Fran- 
cesca,  que,  la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir, 
je  ne  ferai  pas  votre  connaissance  -~  je  vous  reconnaîtrai.  — 
Hélas!  quand  viendra  cette  fête  à  présenti 

Une  fuis  à  Paris,  vous  seriez  à  Versailles.  Et  maintenant  que 
tout  est  manqué,  vous  me  demandez  l'historique  et  la  description 
des  palais,  des  parcs  et  de  la  ville,  tels  qu'ils  étaient  et  tels  qu'ils 
sont;  pas  davantage. 

Si  vous  étiez  là,  madame,  tout  serait  facile.  On  se  promène,  on 
visite,  on  regarde  ensemble,  on  interroge,  on  cause,  les  souvenirs 
arrivent  par  les  objets  mêmes,  et  les  yeux  vous  en  apprennent 
bien  plus  et  bien  mieux  que  toutea  les  descriptions. 

Je  vous  aurais  conduite  d'abord  dans  le  grand  parc  du  ch&teau 
de  Versailles,  un  matin  de  la  semaine,  quand  on  n'y  rencontre 
personne,  quand  il  n'est  peuplé  que  de  ses  grandes  et  innombra- 
bles statues  :  dieux,  déesses  et  demi-dieux  de  marbre  et  de 
bronze,  imitations  inspirées,  ou  plutôt  résurrections  de  l'antique, 
dues  à  la  main  puissante  des  sculpteurs  de  Louis  XIV. 

Vous  auriez  remar<}ué  cette  immensité  réguUèrei  cette  nature 
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au  cordeau,  cette  architecture  végétale.  Là,  en  effet,  les  char- 
milles sont  des  murs,  les  allées  sont  de  larges  ou  étroites  galeries 
voûtées  ou  à  ciel  ouvert,  les  pelouses  sont  des  salles  ou  dessalons, 
les  parterres  sont  des  parquets  en  mosaïques  fleuries,  les  canaux 
et  les  bassins  simulent,  dans  leurs  encadrements  irréprochables, 
de  grands  miroirs  ronds,  oblongs  ou  carrés,  et  les  ûrbres  eux» 
mêmes  figurent  des  colonnes  ou  des  pyramides,  des  piliers  ou  des 
obélisques;  et  l'ensemble  du  parc,  vu  de  la  terrasse  du  château, 
ressemble  à  un  autre  palais  de  verdure.  Eh  bien,  tout  cela  est 
si  grandiose,  si  magnifiquement  distribué  et  proportionné,  que 
l'œil  oublie  de  s'ennuyer,  tant  il  admire.  Une  mélancolie  pro- 
fonde et  sublime  vous  saisit  lame,  comme  lorsqu'on  écoute  les 
Tristesses  cP Olympia ,  dites  par  Victor  Hugo  lui-même,  si  Ton 
peut  rien  comparer  à  l'art  et  au  génie  du  poète  1 

Et  puis,  vous  reconnaîtriez  bientôt  que  ce  parc  solennel  a  ses 
bosquets  jolis  et  variés,  qui  sont  comme  ses  petits  appartements  : 
tels  que  le  Bosquet  éPApolton^  la  Salle  de  bal,  les  RocaiUes,  le  Bas- 
quel  de  la  Reine,  témoin  delà  fatale  scène  du  collier,  cette  affreuse 
comédie,  et  le  Jardin  du  Roi,  créé  seulement  sous  Louis  XVin, 
à  la  ressemblance,  ditron,  de  ses  jardins  d'Hartwel,  en  Angleterre. 

Enfin,  madame,  vous  auriez  vu  avec  moi  V Orangerie,  chef- 
d'œuvre  architectonique,  qui  s'ouvre  sur  la  Pièce  d*eau  des  Suisses, 
en  face  des  bois  de  Satory,  étages  en  vaste  amphithéâtre.  On  des- 
cend à  cette  orangerie  par  deux  escaliers  babyloniens,  où  cin- 
quante rois  d'Orient  s'étaleraient  avec  leur  cortège.  Comme  j'au- 
rais été  heureux  d'y  être  seul  avec  vous,  pour  juger  de  votre 
étonnement  1 

Mais  vous  seriez  revenue  un  jour  de  fête,  un  jour  de  grandes 
eaux.  Les  aspects  sont  tous  changés!  Cent  mille  curieux,  de  tous 
les  pays,  sont  arrivés  à  Versailles,  et  animent  de  bruit  et  de  mou- 
vement, sans  le  remplir,  ce  parc,  que  nous  venons  de  voir  si  soli- 
taire. Les  eaux  commencent  à  jouer,  la  multitude  se  porte  tumul- 
tueuse, du  Char  embourbé  à  Encelade,  aux  Cascades  des  RocaUles^ 
à  la  Reine  des  Grenouilles,  aux  Cent  tuyaus,  au  Torrent  du  rocher 
d^  Apollon,  etc. 

Permettez-moi  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  :  C'est  à  l'entrée  de 
ce  dernier  bosquet,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  que  deux  plaisants  in- 
terpellant une  pauvre  marchande  de  gâteaux  :  «  Dites  donc,  ma 
bonne  femme,  n'avez-vous  pas  vu  Lambert?  »  C'était  la  bêtise  à  la 
mode  d'alors.  «  Si  fait,  messieurs,  répondit  la  bonne  femme  sans 
hésiter,  Lambert  a  passé  là  il  y  a  quelques  instants,  en  me  disant  : 
il  viendra  peut^tre  de\ix  imbéciles  me  demander,  je  vais  dans  la 
seconde  allée  à  gauche,  où  je  les  attendrai.  »  Les  rieurs  ne  furent 
pas  du  côté  des  plaisants. 
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Revenons  aux  grandes  eaux  ;  il  est  cinq  heures  de  Taprès-midi, 
et  on  a  réservé  pour  le  soir  la  plus  belle  pièce,  le  bassin  de  Nep- 
iune.  C'est  quand  la  nuit  sera  venue,  c'est  à  la  lueur  rouge,  verte 
et  jaune  des  feux  de  Bengale,  c'est  aux  rayons  incisifs  do  la  lu- 
mière électrique,  au  bruit  des  bombes  artificielles,  que  jailliront 
ces  nombreuses  fusées  d'eau,  devant  les  cent  mille  tôtes  qui  gar- 
nissent le  cirque.  Rien  n'égale  la  magie  de  ces  eaux  impétueuse- 
ment lancées  dans  l'air,  et  emportant  dans  leur  transparence 
toutes  les  couleurs  du  prisme.  Louis  XIV  n'a  pas  pu  se  donner 
cette  fête,  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  toute  une  population.  Lu- 
mière électrique,  comme  télégraphe  électrique,  manquait  au  grand 
siècle. 

Un  autre  jour,  madame,  nous  serions  entrés  dans  le  palais  de 
Versailles.  Je  vous  aurais  fait  d'abord  regarder  l'extérieur,  qui 
mérite  l'attention  pour  être  jugé  sainement.  La  façade,  vue  du 
parc,  est  d'un  développement  énorme.  Mais  le  bâtiment  semble 
trop  plat  et  un  peu  bas  pour  sa  longueur,  depuis  surtout  qu'on  a 
snpprimé,  pour  cause  de  vétusté,  les  trophées  qui  couronnaient 
l'attique.  Mais  que  la  chapelle,  qui  s'élève  vers  la  gauche  avec 
toutes  ses  statues  et  ses  grandes  fenêtres  dorées,  est  élégante  et 
m^estueuse  à  la  fois!  Avec  ses  flancs  légers  et  cannelés,  son 
abside  qui  s'arrondit  en  poupe,  son  toit  qui  va  se  rétrécissant 
jusqu'à  ne  plus  former,  tout  en  haut,  qu'une  grande  ligne  longue 
et  mince,  on  dû*ait  d'un  superbe  vaisseau  renversé,  dont  la  carène 
navigue  dans  le  ciel. 

Du  côté  de  la  cour,  c'est  le  charmant  château  Louis  XIII,  tout 
en  briques,  avec  ses  balcons  d'or  et  ses  bustes  de  marbre.  Mais, 
hélasl  sous  Louis  XVI,  on  a  écrasé  toutes  ces  gracieuses  choses 
par  deux  gros  avant  corps  de  logis,  en  lourdes  pierres  de  taille  qui, 
feraient  de  très-convenables  bâtiments  d'octroi. 

A  présent,  madame,  nous  entrerions  dans  le  palais  ;  nous  ad- 
mirerions la  chapelle  en  dedans,  aussi  splendide  qu'en  dehors, 
avec  ses  colonnes  du  plus  pur  corinthien  et  ses  fresques  de 
maître;  puis,  la  salle  de  spectacle,  la  plus  noble  et  la  plus  belle 
peut-être  qui  existe  au  monde;  puis,  la  grande  galerie  des  glaces; 
puis,  la  chambre  de  Louis  XIV,  consei*vée  dsuis  son  intégrité; 
puis,  les  salons  qui  la  précèdent,  où  des  milliers  de  courtisans,  qui 
couchaient  presque  pêle-mêle  sous  le  toit  du  roi,  venaient  passer 
leurs  journées,  échelonnés  de  pièce  en  pièce,  selon  leur  rang  de 
noblesse  ou  leur  degré  de  faveur. 

Tout  le  reste  du  palais  a  été  livré,  depuis  trente  ans,  au  musée 

de  peinture  et  de  sculpture,  où  toute  l'histoire  de  France  est 

.  comme  évoquée  par  la  représentation  de  ses  grands  faits  et  de 

ses  grands  hommes.  Ce  reste  du  palais,  c'est-à-dire  tout  le  rez-de- 
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'chaussée,  et  une  grande  partie  du  premier  étage  et  t 
maintenant  rempli  de  tableaux  et  de  statues,  pourrait  ( 
les  habitants  d'une  ville  assez  considérable. 

Je  me  rappelle  avoir  visité  le  château  de  Versailles 
tauration,  en  1827.  Tout  ce  qui  compose  aujourd'hui 
historiques  était  tombé  dans  un  état  de  délabrement 
le  cœur!  Mon  idée  se  porta  vers  son  passé  splei 
avenir  inconnu,  et  je  ne  pus  m'empècher  de  comp 
même  les  deux  strophes  que  voici,  dont  la  dernier 
chose  de  prophétique,  comme  on  Ta  remarqué  depu 
ces  strophes  pour  votre  père,  madame  ;  elles  coururc 
monde,  mais  vous  n'étiez  pas  née,  vous  ne  les  ave: 
pas  connues  et  je  les  place  sous  vos  yeux,  à  cause  d\ 
de  seconde  vue,  dont  vous  savez  que  je  fus  doué  m 
dans  plus  d'une  circonstance  de  ma  vie  : 

En  vintant  le  ohAteaa  de  VemiUas  (, 

Voilà  le  solennel,  l'Abandonné  Venaille, 
Qu'ose  seule  habiter  l'ombre  du  grand  Louis  ; 
Des  fêtes  d'autrefois,  mon  cœur  enoore  tressaille. 
Je  i^ve...  et  les  héros  de  Lens  et  de  Marsaille, 
Les  dames,  les  seigneurs,  sons  mes  yeux  éblouit, 
Tons,  fantômes  de  gloire  et  de  magnifiœnoe, 
Repeuplent  ee  palais,  solitaire  oité, 
Dont  aucun  roi  vivant,  dans  toute  sa  puissafioe, 
Ne  pent  remplir  l'immensité. 

Leves-vons  donc,  géants  exhumés  de  nos  fastee. 
Morts  anciens,  jeunes  morts,  pressez-vous  sur  le  aen 
Héroïsme,  génie,  arts  féconds,  vertus  cbastes. 
Hôtes  sacrés,  à  vous  ces  olympes  trop  vastes! 
Avons,  parcs  et  châteaux,  nations  du  cercueil  I  — 
Si  jamais,  dans  ce  lien,  par  nn  appel  anprAme, 
Tout  ce  qn'a  vu  de  grand  la  Frf  uoe  est  ûvoqoé, 
i«  gloire  7  fera  foule,  et  dans  YersaiUes  mdme. 
L'espace,  un  jour,  aura  manqué! 

Et,  en  effet,  arriva  1630,  et  quelques  années  après 
lippe  créa  le  musée  de  Versailles,  avec  cette  inschpt 

A  TOUTEe  LB8  OLOIBES  DE  LA  FRANCE. 

Et  comme  pour  répondre  à  mes  vertxts  chastes, 
Blarie  fit  son  cheM'œuvre  de  Jeanne  Darc. 
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Dune,  madame,  nous  aurions  visité  tout  ce  musée  historique» 
Les  salles  du  rez-de-chaussée  sont  occupées  par  les  tableaux  des 
croisades  et  les  portraits  en  pied  des  connétables,  amiraux  et 
maréchaux  de  France,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours;  au  prd« 
mier  étage  sont  les  tableaux  représentant  les  grands  faits  et  les 
grandes  batailles  de  notre  histoire,  et  dans  l'attique,  les  portraits 
d'une  infinité  de  princes,  princesses,  hommes  et  femmes  célè- 
bres, même  contemporains.  Mais,  madame,  je  n^entreprendrai 
point  un  si  redoutable  inventaire.  J'aime  mieux  vous  envoyer  les 
livres  excellents  qu'a  publiés,  sur  le  château  de  Versailles  et  les 
deux  Trianons,  M.  Eudore  Soulié,  le  savant  et  si  littéraire  conser- 
vateur de  notre  musée  historique.  Vous  trouverez  1 1  tout  ce  que 
le  goût  et  l'érudition  peuvent  offrir  de  plus  intéressant  et  de  plus 
instructif,  revêtu  d'un  style  de  véritable  écrivain. 

Ainsi,  madame,  je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  Trianons, 
M.  Eudore  Soulié  vous  dira  le  reste.  Le  grand  Trianon  est  une 
villa  de  marbre,  aussi  charmante  et  plus  grande  que  vos  char- 
mantes villas  d'Italie.  Ses  jardins,  à  la  française,  sont  les  jumeaux 
réduits  du  grand  parc.  A  ses  portes,  on  a  construit  un  abri  pour 
y  renfermer  toutes  les  voitures  des  sacres  et  autres  cérémonies, 
deimis  les  temps  les  plus  anciens.  C'est  une  collection  qui  vous 
aurait  plu  et  qui  plaît  a  tous  les  connaisseurs. 

Le  petit  Trianon,  bâti  et  créé  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
est  surtout  remarquable  et  célèbre  par  son  jardin  anglais,  le  pre- 
mier jardin  anglais  qui  ait  été  tracé  en  France,  et  un  des  plus  dé- 
licieux de  l'Europe.  Le  hameau,  la  laiterie  où  se  plaisait  Marie- 
Antoinette,  sont  dans  la  mémoire  attendrie  de  tout  le  monde  qui 
sent  et  qui  pense.  Une  exposition  de  meubles,  joyaux,  vêtements, 
objets  d'art,  qui  ont  appartenu  à  la  reine,  aura  lieu  tout  à  l'heure, 
en  même  temps  que  TExpositioif  universelle  à  Paris,  et,  certes, 
ne  sera  pas  moins  visitée. 

Quant  à  la  ville  de  Versailles  (car  elle  existe,  je  vous  jure,  quoi- 
que bien  des  Parisiens  et  des  Parisiennes  croient  encore  que  Ver- 
sailles ne  se  compose  que  d'une  avenue  et  d'un  tapis  vert),  ceux 
qui  la  connaissent  superficiellement  la  trouvent  triste,  parce  qu'ils 
n'ont  vu  que  les  rues  ;  mais  les  maisons  et  les  salons  prennent 
bien  leur  revanche,  et  c'est  par  le  mouvement  des  esprits  et  non 
des  cabriolets  et  des  charrettes  qu'il  faut,  n'est-ce  pas!  juger  de 
l'agrément  4'une  ville. 

Et  encore  bien  des  gens  à  Vei*sailles  ne  vont  pas  dans  la  So- 
ciété; un  bon  nombre  y  sont  pour  n'être  pas  à  Paris  sans  être  ail- 
leurs. J'en  sais,  et  ce  ne  sont  pas  les  pires,  qui  viennent  y  cachet' 
leur  bonheur  ou  leurs  travaux,  sans  même  se  voir  entre  eux.  C'est 
une  foule  de  solilaires. 
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Et,  si  comme  vous  me  l'avez  écrit,  madame,  vous  tenez  à  con- 
naître la  ville  aussi  bien  que  le  château  de  Versailles,  vous  allez 
recevoir  un  ouvrage  qui  dit  tout  sur  notre  cité  ancienne  et  ac- 
tuelle, et  qui  dit  tout  mieux  que  je  ne  puis  Texprimer  :  le  livre  de 
M.  Le  Roi,  bibliothécaire  de  Versailles,  dont  plusieurs  éditions 
sont  déjà  épuisées,  sans  avoir,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  épuisé  le 
sympathique  empressement  du  public  et  des  vrais  amateurs. 

Encore  tous  mes  vifs  regrets,  madame,  et  mes  respectueuses 
et  ferventes  admirations  à  vod  pieds. ..  s'il  y  a  de  la  place  ! 


SAINT.GERMAIN.EN-LAYE 

Louis' LEROY 

Si  l'auteur  illustre  de  toutes  chos'es  daignait  consulter  les  gens 
sur  le  moment  opportun  où  il  leur  serait  agréable  de  flaire  leur 
entrée  dans  le  monde,  il  me  paraît  démontré  que  beaucoup  d*entre 
eux  le  reculeraient  indéfiniment  Le  menu  allant  chaque  jour  en  s*a- 
méliorant,  nul  ne  voudrait  s'asseoir  trop  tôt  au  repas  de  corps  de 
rbumanité.  On  attendrait  que  le  progrés  eût  dit  son  dernier  mot, 
apporté  sa  dernière  invention  pour  en  bénéficier;  ce  qui  pourrait 
être  long,  vu  notre  nature  essentiellement  perfectible. 
♦  Cette  réflexion  m'est  venue  ep  comparant  par  le  souvenir  les 
coucous  de  ma  jeunesse  aux  chemins  de  fer  de  mon  âge  mûr,  et 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  profiter  des  moyens  de  locomotion  in- 
connus dont  usera  pour  se  rendre  à  Saint-Germain  celui  qui  pren- 
dra la  suite  de  mes  affaires  ici-bas.  Mais,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
on  est  de  son  temps,  et  l'avenir  est  encore  moins  à  nous  que  le 
passé.  Ceci  dit,  prenez  votre  canne  et  suivez-moi. 

Quand  vous  aurez  franchi  les  vingt  et  un  kilomètres  qui  séparent 
Paris  de  Saint-Germain,  vous  débaiHjuerez  sur  la  place  du  Châ- 
teau, et  votre  premier  devoir  sera  d'aller  visiter  la  royale  demeure 
de  François  1^.  Le  public  y  entrera  comme  chez  lui  au  moment 
de  l'Exposition.  En  m'y  prenant  d'avance  pour  éclairer  votre 
route  et  préparer  vos  logements,  j'ai  dû  avoir  recours  à  l'obli- 
geance d'un  conservateur,  M.  Deaune,  et  j'en  ai  usé  largementé 

Le  château,  bâti  au  douzième  siècle  par  Louis  le  Gros,  se  trouva 

Digitized  by  VjOOQ IC 


z  2 

<  S 

ce  ^ 

Ul 

Z 

S  s. 

<  Ht 
5    » 


3  s 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.J  ;■ 


.1 


•1 


^4*  • 


h' 

H:- 

M'  : 


Jl; 


?4: 


4:    '  •: 


• I 


•    V. 


^^i 


Et: 

H 


f    / 


,1  ■    ••■.;  •;  • 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BAIKr-GERMAIN-BN'LAYB  1477 

mal  d'une  visite  du  Prince  Moir.  Ce  vainqueur  s*y  comporta  en 
locataire  désagréable,  et  il  y  eut  bien  dea  choses  à  dire  sur  l'état 
déplorable  dans  lequel  il  le  laissa;  il  n'en  avait  pas  usé,  comme  le 
recommandent  les  baux,  en  bon  père  de  famille,  et  Charles  V  eut 
fort  à  faire  pour  reconstruire  son  chastel  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  Ses  successeurs  y  firent  de  fréquents  séjours.  François  I«% 
8*y  trouvant  mal  logé,  fit  élever  le  château  actuel  par  un  archi- 
tecte italien  nommé  Serlio,  dit-on,  qui  ne  conserva  des  bâtiments 
primitifs  que  le  donjon  et  la  chapelle.  Mon  cicérone  penche  pour  « 
un  architecte  français  du  nom  de  Philibert  Philandrier;  je  n*ai  au- 
cune raison  pour  n'être  pas  de  son  avis,  et  j'aime  autant  Philan- 
drier qu'un  autre. 

Le  château  ayant  souffert  beaucoup  de  l'abandon  de  Louis  XIV^ 
des  injures  du  temps  et  du  pénitencier  militaire  qu'on  y  avait  insr 
taUé,  la  restauration  en  est  devenue  urgente,  et  c'est  à  M.  Eugène 
Millet,  déjà  connu  par  ses  travaux  aux  cathédrales  de  Troyes  et 
d'Amiens,  qu'on  Ta  confiée.  Choix  heureux  entre  tous.  En  s'ai- 
dant  des  dessins  et  plans  qu' And  rouet  Ducerceau  a  laissés  dans 
son  ouvrage  des  grandes  résidences  royales,  et  aussi  des  débris  re- 
trouvés dans  les  fouilles,  sous  le  sol  de  la  chapelle  et  ailleurs, 
M.  Millet  est  arrivé  à  rendre  aux.  parties  ruinées  du  château  leur 
physionomie  première.  Attributs,  chiffres,  devises,  décorations, 
tout  a  été  étudié,  réparé  avec  une  grande  sûreté  d'érudition  et  un 
goût  parfait. 

L*escalier  d'honneur  qui  conduit  aux  salles  du  nouveau  musée 
est  un  bijou  architectural.  Les  peintures  décoratives  se  mêlent 
très-heureusement  à  la  brique  ;  dans  ces  sortes  d'enluminures,  il 
faut  joindre  au  caractère  du  dessin  une  entente  de  la  couleur 
que  tous  les  architectes  ne  possèdent  pas  au  même  degré  que 
M.  Millet. 

La  restauration  du  château  ne  pourra  être  terminée  avant  six 
ans;  mais  les  nombreux  visiteurs  amenés  par  l'Exposition  seront 
à  même  de  se  rendre  compte  de  l'effet  général  en  voyant  dans  la 
grande  cour  tout  un  côté  de  l'édifice  complètement  achevé. 

La  chapelle  est  dans  un  état  déplorable.  Les  peintures  de  Si- 
mon Vouët  ne  peuvent,  à  mon  sens,  être  consei'vées  ;  elles  sont 
d'abord  très«endommagées,  ensuite  leur  faire  petit,  coquet,  leur 
donne  un  aspect  peu  religieux. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  la  sainte  couronne  d'épines,  ache- 
tée par  Baudouin,  a  été  placée  en  arrivant  en  France,  On  m'a 
montre  la  place  où  saint  Louis  entendait  la  messe  ;  elle  est  dé- 
gradée au  possible,  et  le  pieux  monarque  s'y  agenouillerait  diffici- 
lement aujourd'hui. 

En  piochant  dans  le  mur,  on  a  retrouvé  la  grande  rosace  qu'un 

88 
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maçon  baiiiâre  avait  pifttrée.  Pour  atténuer  sott  crime  sans  âovte^ 
le  malheureux  Tarait  remplacée  par  une  imitation  peinte  dont 
Teffet  est  déplorable.  Signalena  une  particularité  de  ce  moirament, 
c*est  revive  encadrée. 

Les  appartements  occupés  par  Jacques  II  dans  la  partie  est  du 
cbâteau  nouvellement  restaurée  n'existent  plus  maintenant.  L'art 
n'a  rien  à  regretter  de  lèut  suppression  :  ils  étaient  d'nne  grande 
insigniflanee  au  point  de  vue  architectural. 

Une  pensée  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  celle  qui  a  présidé 
à  la  formation  du  nouveau  musée.  Les  &ges  les  plus  reculés  y 
sont  représentés  par  des  objets  qui  excitent  un  int<?r6t  pois- 
sant. 

Voici  d'abord  des  silex  à  peine  taillés;  ils  tous  donnent  une  idée 
de  la  coutellerie  avant  le  déluge.  Cest  avec  ces  outils  informes 
que  nos  premiers  parents  dépeçaient  leur  nourriture.  Peu  à  peu 
Thabitant  des  cavernes  a  perfecttonné  ses  ustensileB;  la  pierre  a 
obéi  à  ses  etforts  patients;  la  hache  a  été  taillée  avec  soin  et  le 
trou  pour  recevoir  le  manche  a  été  creusé  avec  une  rectitude  éton- 
nante. 

On  a  beau  aller  tout  nu  ou  se  couvrir  de  peaux  de  bétes,  la  co- 
cfuetteriene  perd  jamais  ses  droits  :  témoin  ces  colliers  en  silex  qui 
témoignent  du  besoin  de  parure  des  belles  dames  antédiluviennes. 
Il  y  a  loin  de  là  aux  perles  d'Ophir  et  à  la  bijouterie  moderne,  et 
ces  joyaux  de  pierre  auraient  sans  doute  peu  d'influence  sur  le& 
Parisiennes  de  1867;  mais  peut--étre  qu'en  leur  temps  ils  ont  pesé 
d'un  certain  pmds  dans  la  balance  de  la  galanterie;  ils  sont  aaaex 
lourds  pour  cela. 

Je  recommande  aux  artistes  de  s'arrêter  devant  des  dessins  qui 
ne  datent  pas  précisément  d'hier.  Vold,  gravée  sur  un  os,  une 
croupe  de  cheval  fort  bien  indiquée  ;  on  ne  saurait  l'accuser  de 
chic,  et  Alfred  Dedreux  aurait  pu  y  puiser  des  leçons  de  naïveté; 
cependant  on  en  rencontre  sur  les  mura  de  plus  incorrectes. 

Les  caricaturistes  pourront  voir  aussi  comment  nos  premiers 
pères  entendaient  la  charge  ;  j'en  ai  remarqué  une  qui  devait  être 
trës-ressemUanteily  a  dix  mille  ans. 

Avec  les  haches  et  les  couteaux,  des  scies,  des  fen  de  lance, 
des  marteaux,  des  tasses  ouvrées  et  des  rasoira!  La  légendeassun 
qu'un  des  gardiens  du  château  ne  se  fait  la  barbe  qu'avec  un'  de 
ces  silex  doublement  cémentés;  quel  bel  éloge  de  rinstrument  e; 
de  la  peau  du  fknatique  antiquaire  I 

Plus  loin,  des  os  de  renne  travaillés  délicatement,  des  flèches 
et  de  Jolies  aiguilles  très-pointues  avec  leur  cfaas  adroitement 
percé. 

Une  chose  particulièrement  intéressante,  c'est  le  dessus  d'une 
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table  de  salle  à  manger  incomplètement  desservie.  On  a  enlevé 
soigneusement  d'une  caverne  du  Purigord  une  tranche  du  sol  sur 
lequel  se  sont  fossilisés  des  ossements  à  demi  rongés,  des  couteaux 
vi  des  débris  d'aliments.  .Ce  conglomérat  est  des  plus  curieux  ; 
après  l'avoir  étudié,  le  gourmand  devient  rêveur. 

Cest  à  M.  Boucher  de  Perthes  et  au  roi  de  Danemark  que  l'on 
doit  les  plus  beaux  échantillons  de  Tâge  de  pierre.  La  collection 
offerte  par  M.  de  Breuvery  est  aussi  fort  remarquable.  M.  Beaune, 
le  conservateur,  qui  fait  parler  la  pierre,  comme  Ta  dit  spirituel- 
lement une  grande  dame,  mis  en  goût  par  les  découvertes  faites 
dans  le  terrain  d*Abbeville,  a  pensé  que  la  Picardie  ne  devait  pas 
avoir  le  monopole  des  placers  de  silex  travaillés  et  de  fossiles,  et 
il  s'est  livré  à  l'étude  des  terrains  de  transport  diluvien;  ses  re- 
cherches ont  été  couronnées  de  succès  ;  il  a  mis  la  main  sur  plus 
d'un  objet  précieux  qui  figure  honorablement  au  musée. 

L'âge  de  bronze  est  richement  représenté  :  épées,  casques,  cui- 
rasses, fers  de  javelots  et  de  lances,  tout  ce  qu'il  &ut  pour  tuer 
son  prochain  avec  facilité  et  agrément.  L'âge  de  fer  ne  le  cède  en 
rien  au  précédent  ;  ses  engins  destructeurs  témoignent  d'une  àvi- 
lisalion  d^à  fort  avancée. 

Des  fragments  d'étoffes  m'ont  para  curieux.  Une  trousse  d'ocu- 
liste très-complète  est  exposée  dans  une  vitrine;  des  verreries  iri- 
sées par  le  temps,  des  objets  de  parure,  qui  seront  copiés  quand 
la  mode  sera  vemie  pour  les  femmes  de  se  costumer  en  Gallo-Ro- 
maines,  une  collection  d'épées  retrouvée  à  Alise,  mais  rien  qui 
fiisse  pressentir  le  fusil  à  aiguille,  ce  que  j'ai  constaté  avec  l'or- 
gueil d'un  honrnie  qui  n'a  plus  rien  à  craindre  de  la  levée  du  pre-  • 
mierban. 

Les  reliefs  des  principaux  dolmens  offriront  aux  visiteurs  un 
attrait  particulier.  J'ai  reconnu  là  celui  de  Gagré'nnis,  situé  aux 
environs  de  Locmariaker,  dans  le  Morbihan,  et  j'aurais  voulu  être 
à  Véchelle  pour  pouvoir  y  descendre  encore.  Ces  blocs  géants,  dis- 
posés avec  une  certaine  régularité,  ont  une  mine  sauvage  inquié- 
tante ;  le  culte  auquel  ils  servaient  devait  être  d'une  mansuétude 
douteuse  pour  les  fidèles. 

—  Je  crois  cette  exhibition  de  dolmens  fâcheuse,  me  dit  un 
monsieur  qui  visitait  le  musée  en  même  temps  que  moi. 

—  Je  la  trouve  au  contraire  fort  intéressante,  lui  répondis-je. 

—  Intéressante...  sans  doute;  mais  elle  i)eut  avoir  des  consé- 
•inences  graves. 

—  Lesquelles,  monsieur! 

—  Nos  architectes  aujourd'hui  ont  établi  une  telle  confusion 
ilans  les  styles  qu'il  est  permis  de  redouter  de  leur  part  une  nou- 
velle imitation.  Le  byzantin  n'ayant  pas  réussi  à  l'église  Saint* 
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Augustin  du  boulevard  Malesherbes,  et  le  gothique  étant  aussi  usé 
que  la  renaissance  et  le  grec,  on  doit  craindre  tout  d'un  artiste  au- 
dacieux. 

—  Comment!  vous  supposez  qu'un  architecte  pourrait  avoir 
l'idée  saugrenue  de  nous  faire  entendre  la  messe  sous  un  dolmen! 

—  On  a  vu  aussi  fort  que  ça. 

—  Mais  il  n'y  aurait  jamais  assez  de  place. 

—  On  en  ferait. 

—  Où  trouvcriez-vous  des  blocs  de  granit  assez  longs  pour  ser- 
vir de  tuiles  à  une  église  de  la  largeur  de  Notre-Dame! 

—  Ce  n'est  pas  un  obstacle  ;  on  en  composerait  de  faux  en 
béton. 

—  C'est  vrai...  et  ce  serait  même  singulier, 

—  Voyez-vous,  vous  y  venez. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  architecte,  moi. 

—  Dieu  merci!  sans  cela... 

Et  le  monsieur  s'éloigna  en  paraissant  regretter  d'avoir  fait  ger- 
mer en  moi  le  désir  d'aller  entendre  vêpres  dans  un  montmient 
druidique. 

On  a  exécuté,  d'après  les  ordres  de  Tempereur,  desbalistes  ro- 
maines d'une  exactitude  parfaite.  Ce  qui  serait  vraiment  complet, 
ce  serait  de  les  voir  fonctionner,  et  l'on  croit  que  ce  spectacle 
pourra  bien  être  offert  un  jour  ou  l'autre  aux  visiteurs  du  musée. 
Pourquoi  pas!  Versailles  a  ses  grandes  eaux,  Saint-Germain  aurait 
son  tir  à  la  baliste  et  à  la  catapulte. 

.  Avant  de  quitter  le  château,  j'ai  taché  adroitement  de  faire  cau- 
ser un  gai'dien  sur  mademoiselle  de  La  Vallière  ;  en  honmie  con- 
sciencieux, il  m'a  déclaré  ne  connaître  rien  de  particulier  sur  le 
séjour  de  cette  dan^e  à  Saint-Germain  ;  elle  y  est  venue  certaine- 
ment, mais  comme  nous  allons  au  pavillon  de  Henri  IV,  sans  nous 
afficher  et  sans  le  crier  sur  les  toits. 

Madame  de  Montespan  a  laissé  des  souvenirs  plus  précis;  elle 
logeait  au  troisième  dans  le  pavillon  de  Test.  Mon  gardien  m'a 
donné  à  entendre  que  les  rapports  de  cette  beauté  remarquable 
avec  Louis  XIV  avaient  donné  lieu  à  diverses  interprétations» 
que  cependant  jamais  rien  de  positif  n'avait  été  articulé  contre  sa 
vertu. 

—  Tant  mieux,  lui  ai-je  répondu  ;  il  est  toujours  pénible  de  ne 
pouvoir  estimer  ce  qu'on  admire. 

Le  parterre  qui  s'étend  drvant  le  château  doit  être  fort  beau  en 
été  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  à  son  avantage  par  une  journée  d'hiver  : 
beaucoup  de  haies  et  peu  de  fleurs. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  place  où  out  lieu  un.  duel  assez 
cpnnu  entre  Jarnac  et  La  Châtaigneraie.  Des  soldats  travaillaient 
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la  charge  en  douze  temps  à  rendrait  où  les  deux  gentilshommes 
8*e8crimërent  au  grand  plaisir  de  Henri  II  et  de  sa  cour.  H  n*y  avait 
personne  pour  regarder  nos  troupiers  exécuter  le  mouvement  de  : 
Tirex,..  etiel  Peut-être  était-ce  la  faute  du  numéro  3  qui  était  tou- 
jours en  retard  sur  ses  camarades. 

En  déhouchant  sur  la  terrasse,  je  regrettai  que  cette  magnifique 
terrasse  eût  été  découverte  avant  moi;  il  m'aurait  été  doux  d*y 
attacher  mon  nom.  C'est,  dans  son  genre,  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  puisse  voir.  Ck)nstruite  par  Le  Nôtre  en  1676,  elle  a 
2,400  mètres  de  long  et  35  mètres  de  large.  Elle  est  soutenue 
par  un  mur  élevé,  et  des  grilles  élégantes  lui  servent  de  garde- 
fous.  A  droite,  le  pavillon  de  IleniH  /F  la  borne  de  la  manière  la 
plus  heureuse  ;  à  gauche,  elle  va  se  perdre  dans  la  forêt. 

Le  ciel  était  pur  le  jour  où  je  la  vis,  les  fonds  les  plus  reculés 
se  lisaient  parfaitement,  et  je  restai  saisi  d'admiration  devant  le 
magnifique  panorama  quj  s'ouvrait  devant  moi;  j'en  oubliai  le  froid 
et  mon  cigare  s'éteignit.  C'était  vraiment  trop  beau  I 

Quand  mon  enthousiasme  se  fut  un  peu  calmé,  je  me  mis  à 
chercher,  d'abord  vaguement,  puis  avec  une  certaine  anxiété,  le 
clocher  de  Saint-Denis,  «  ce  doigt  silencieux  levé  vers  le  ciel  », 
dont  le  geste  était  si  désagréable  à  Louis  XIV.  De  clocher,  pas 
Tombre.  J'interrogeais  en  vain  avec  ma  jumelle  les  points  les  plus 
reculés  de  l'horizon,  je  ne, voyais  rien  surgir. 

Tiens,  tiens,  me  dis-je  alors,  est-ce  qu'il  fiiut  ranger  cette  his- 
toire des  tours  de  Saint-Denis  parmi  les  contes  bleus  et  les  pré- 
tendus bons*  mots  de  M.  de  Roquelaurel  Cependant  des  gens 
ordinairement  bien  informés  assurent  qu'elle  est  vraie.  Mais  si 
elle  est  vraie,  mon  clocher  n'est  pas  faux,  et  j'ai  le  droit  d'en  rele- 
ver le  gisement.  Je  dirai  même  plus,  c'est  mon  devoir  de  guide. 
—  Voyons,  tombeaux  de  mes  rois,  je  vous  somme  de  manifester 
votre  présence  par  un  signe  extérieur  quelconque!...  Et  toujours 
la  célèbre  abbaye  s'entêtait  à  garder  l'incognito. 

Cela  devenait  irritant ,  et  déjà  j'avais  inscrit  cette  note  sur  mon 
carnet  :  «  Ne  pas  croire  un  mot  de  la  prétendue  crainte  éprouvée 
par  Louis  XIV  à  la  vue  des  tours  de  Saint-Denis;  un  examen  attentif 
nous  a  mis  à  même  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  pas  visibles  du  châ- 
teau de  Saint-Germain  »,  lorsqu'un  promeneur  vint  à  passer  près 
de  moi.  J'entamai  la  conversation  en  lui  demandant  du  feu  pour 
mon  cigare,  et  tout  doucement  je  l'amenai  à  causer  de  ce  qui  me 
préoccupait  si  fort. 

—  Magnifique  spectacle,  monsieur  !  lui  dis-je. 

—  Splendide,  monsieur,  me  répliqua-t-il.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  beau  en  Hongrie. 

—  Ahl  monsieur  est!..» 
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—  Oui,  monsieur. 

—  Voyei  donc,  à  gauche,  là-baa,  comme  ce  cb&teaa  fait  bien. 

—  Cest  celui  de  Maisons-Lalfîtte. 

—  En  £BLce,  oe  carré  important  me  £ait  Teffet  d'une  gare  de  che* 
min  de  fer! 

—  Mais  non,  c'est  Tare  de  TÉtoile. 

—  C'est  vrai;  comment  ne  Tai-je  pas  reconnu  tout  de  suite!  — 
Voici  le  Panthuon,  par  exemple. 

—  Où  doBcf 

—  Là...  au-dessus  du  pont 

—  Vous  voulez  dire  le  dôme  des  Invalides. 
•—  Alil  vous  croyez! 

—  J*en  suis  sûr. 

Me  trompant,  à  tout  coup,  je  me  raccrochai  au  Mont^Valérien* 
qui  me  crevait  les  yeux,  et  cette  fois  je  tombai  juste.  Enhardi  par 
ce  succès,  je  pris  un  air  dégagé,  pour  dire  en  montrant  le  pavillon 
de  Henri  IV:  -^  Louis  XIV  est  né  là,  monsieur. 

—  Je  crois  qu'il  y  a  été  seulement  ondoyé,  me  répliqua  poliment 
mon  Hongrois. 

•^  Oh!  syoutai-je,  Thistoire  de  l'un  n*est  pasFhistoire  de  l'autre, 
il  en  iaut  pour  tous  les  goûts,  la  fable  ne  gâte  jamais  rien.  Tenez, 
c'est  comme  pour  certains  monuments,  que  de  faux  bruits  sur  leur 
compte  ! 

—  C'est  vrai,  monsieur. 

—  On  ne  craint  pas  d'affirmer  qu'ils  sont  visibles  de  tel  ou  tel 
point  d'où  on  ne  les  a  jamais  pu  voir. 

—  Oui,  on  exagère  quelquefois. 

—  La  cathédrale  de  Saint- Denis,  par  exemple,  à  dix  lieues  à  la 
ronde  on  a  la  prétention  de  l'apercevoir. 

—  C'est  absurde. 

*-  Évidemment,  car  c'est  un  des  monuments  les  plus  modestes 
que  je  connaisse...,  ime  violette  architecturale. 
Le  Hongrois  me  regarda  en  souriant. 

—  n  est  certain,  me  dit-il,  qu'on  ne  la  voit  pas  de  partout  aussi 
bien  que  de  la  terrasse  de  Saint-Germain. 

.  Ce  mot  m'alla  au  cœur.  —  Quoi!  me  dis-je,  lui aus»!... 

— -  Mon  Dieu,  répliquai-je,  on  la  voit...  sans  la  voir.  Le  brouil- 
lard, la  brume... 

—  Pas  aujourd'hui,  le  temps  est  si  clair.  Jlegardez  comme  sa 
flèche  s'enlève  bien  sur  le  ciel...  Et  du  doigt  il  me  montrait  un 
point  de  l'horizon  sur  lequel  je  me  hâtai  de  braquer  ma  lorgnette... 
C'était  bien  elle,  et  Louis  XIV  avait  raison  ! 

—  Elle  crève  les  yeux,  ajoutai-je  impudemment;  puis  je  tirai 
mon  carnet  de  ma  poche  et  j 'effaçai  la  note  que  j'y  avais  inscrite. 
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—  Je  connais  assez  mal  Paris  et  ses  environs,  me  dit  mon  Hon- 
grois, mais  j'espère  compléter  mon  éducation  topograpbiqnc  en 
étudiant  avec  soin  le  Paris  Guide  que  Ton  va  publier  pour  TExpo- 
tition. 

—  Et  vous  ferez  bien,  monsieur,  lui  répondis-je.  Je  vous  recom- 
manderai surtout  Tarticlc  concernant  Saint-Germain;  ilestd*unde 
mes  amis,  et  jamais  connaissances  historiques  plus  vaiiées,  érudi- 
tion plus  sérieuse,  n*auront  été  dépensées  avec  plus  de  prodi- 
galité. 

•^  Je  vous  pramets,  monsieur,  de  le  lire  avec  un  soin  parti- 
culier. 

—  Vous  ne  pouvez  qu'y  gagner. 

Je  quittai  Tétranger,  sur  cette  phrase  modeste,  pour  courir  la 
forêt  en  voiture.  Elle  s'étend  sur  un  espace  presque  entièrement 
entouré  par  la  Semé;  encore  un  peu  et  ce  serait  une  île  Elle  est 
fort  bien  percée,  faiblement  accidentée  et  en  somme  d'un  pitto- 
resque calme  qui  ne  provoque  pas  Tenthousiasme.  On  s'y  promène 
agréablement  à  cheval,  à  pied  et  en  voiture,  voilà  tout. 

Le  château  du  Val,  appartenant  à  M.  Fould,  doit  être  visité  par 
les  touristes  ainsi  que  le  pavillon  de  la  UueiU;  mais  pour  cela  il 
laut  des  feuilles  aux  arbres  et  du  soleil  sur  le  sol  des  allées.  En 
hiver  la  mélancolie  vous  gagne,  on  se  met  à  l'unisson  du  temps, 
et  faute  de  mieux  on  cause  avec  son  cocher. 

—  Vous  êtes  du  pays!  dis-je  au  mien  en  arrivant  aux  Loges  par 
la  belle  avenue  à  quatre  rangées  d'arbres  qui  part  du  château. 

—  Oui,  monsieur,  me  répondit-il. 

—  La  fête  des  Loges  est-elle  toujours  aussi  brillante  qu'autre* 
fols! 

—  Oh  !  non,  monsieirr. 

—  On  y  voit  moins  de  monde! 

—  M'pardojmerez,  monsieur;  mais  c'est  moins  bien  composé  que 
dans  ma  jeunesse. 

—  Vous  m'étonnez. 

—  C'est  comme  ça.  On  ne  sait  plus  s^amuser  aujourd'hui  :  plu^, 
de  disputes,  plus  de  cris  comme  dans  le  temps. 

—  En  effet,  c'est  iacheux.  On  doit  se  battre  un  peu  moins, 
aussi! 

—  Nécessairement;  mais  c'est  pw  les  batteries  que  je  regrette, 
c*est  la  conversation. 

—  Quelle  conversation? 

—  Eh  be»,  les  aUrapages  de  voiture  à  voiture.  Voyez-vous,  on 
montait  à  Saint-Germain  en  coucou,  en  char-à-bancs,  en  tapissière,^ 
en  n'importe  quoi,  et  tout  le  long  de  la  route  on  s'assassinait  de 
&rces  et  de  gros  jnots;  c'était cbannani. 
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—  Je  lo  comprends. 

—  Aujourd'hui,  ça  serait  mauvais  genre.  On  va  aux  Loges 
comme  à  l'enterrement  ;  on  se  salue  quand  on  se  reconnaît,  on  se 
demande  des  nouvelles  du  petit  et  on  s'offre  du  tabac.  Je  vous  es 
fais  juge  :  appelez-vous  ça  rigoler! 

—  Évidemment  non. 

J'essayai  de  donner  un  autre  tour  à  la  conversation. 

—  Avez-vous  entendu  dire  qu'un  seigneur  de  la  cour  se  retira 
par  ici,  dans  un  ermitage? 

—  Si  c'est  dans  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  ça  ne  peut  être  qu'un 
Jardinier. 

—  Non,  c*était  un  personnage  important  qui  vivait  sous 
Louis  XIII. 

—  Je  ne  l'ai  pas  connu  ;  sous  Louis-Philippe,  je  ne  dis  pas. 
Quant  à  la  fête,  voyez-vous,  la  moitié  des  habitants  de  Saint-Ger- 
main ne  pouvaient  plus  parler  le  lendemain  ;  tous  des  extinctions 
de  voix.  Dieu  de  Dieu,  était-ce  gai! 

Ce  devait  être  fort  gai  sans  doute,  mais  cela  perdait  à  être  ra- 
conté, aussi  j'en  restai  là  de  mes  essais  de  causerie  avec  le  cocher. 
Je  me  contentai  d'aller  de  carrefour  en  carrefour  en  cherchant  en 
vain  de  beaux  arbres.  Fontainebleau,  Compiégne,  le  plus  maigre 
de  vos  cantons  vaut  mieux  que  les  plus  hautes  futaies  de  la  forêt 
de  Saint-Germain. 

En  rentrant  en  ville,  je  me  fis  arrêter  à  la  porte  de  Téglise,  pour 
y  visiter  le  tombeau  que  la  reine  Victoria  a  fait  élever  à  la  mé- 
moire de  Jacques  IL  II  est  assez  simple  et  sent  son  homme  détrôné. 
Le  marbre  se  mesure  chichement  aux  gens  qui  n'ont  pas  su  garder 
leur  place  jusqu'à  la  fin  ;  il  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont 
rares. 

L'église  n*a  absolument  rien  de  remarquable;  elle  est  d'une  insi- 
gnifiance profonde,  et  pourtant  on  y  a  mis  le  temps  :  commencée 
en  1766,  elle  a  été  terminée  de  nos  jours  et  presque  aussitôt  res- 
taurée ;  ses  architectes  ayant  eu  du  mal  à  l'élever,  sa  santé  en  est 
restée  chancelante, 

M.  Amaury  Duval  a  essayé  de  l'embellir  par  des  peintures  à 
fresque  ;  mais  les  compositions  développées  ne  sont  pas  le  fait  de 
cet  artiste  éminent  ;  il  se  tire  mieux  d'une  figure  et  d'un  portrait, 
et  je  doute  que  ces  peintures  ajoutent  beaucoup  à  sa  réputation. 

La  chaire,  destinée  d'abord  à  la  chapelle  de  Versailles,  est  venue 
s'échouer  tristement  dans  l'église  de  Saint-Germain.  Le  gros  lion 
placé'  sous  la  chaire  n'a  jamais  dû  donner  d'insomnies  à  Baryc.  Son 
air  paterne  est  peu  fait  pour  effrayer  les  consciences  coupables,  et 
Je  n'en  voudrais  pas  pour  chien  de  garde. 

L'air  est  aalubre  à  SaintGermain  ;  on  doit  j  vivre  d*iane  façon 
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tenace.  Le  Toisinage  de  la  forêt  contribue  à  la  bonne  renommée 
bjgiénique  de  l'endroit,  aussi  les  employés  retirés  y  viennent-ils 
chercher  les  moyens  de  grever  la  caisse  des  pensions  le  plus  long- 
temps possible. 

La  salubrité  de  la  ruche  mise  à  part,  je  constate  la  nullité  archi- 
tecturale des  alvéoles.  Pendant  la  promenade  consciencieuse  que 
yai  fiûte  à  travers  la  ville,  je  n*ai  pas  trouvé  à  m'arrôter  une  seule 
fois.  La  seule  émotion  agréable  que  j'aie  ressentie  en  la  parcou- 
rant, je  la  dois  à  un  troupeau  de  bœufs  au  milieu  duquel  je  me  suis 
trouvé;  lorsque  je  fus  hors  de  cette  forêt  de  cornes,  j'éprouvai 
une  sensation  de  plaisir  que  je  ne  pourrais  dissimuler  sans  ingra- 
titude. 

La  ville  est  commerçante;  les  petites  boutiques  y  fourmillent,  et 
il  y  a  du  monde  dans  les  rues.  J'ai  même  remarqué  que  les  habi- 
tants de  Saint-Germain  n'avaient  pas  l'air  de  s'ennuyer  d'une  façon 
ostensible  ;  j'en  ai  demandé  la  raison  à  un  marchand  de  curiosités, 
qui  ne  doit  pas  servir  de  correspondant  à  lord  Hertford,  si  j'en  juge 
parla  simplicité  de  ses  bibelots. 

—  Monsieur,  m'a-t-il  répondu,  comment  voulez-vous  qu'on  s'en- 
nuie ici,  la  ville  est  si  gaie! 

—  L'eat-elle  vraiment  autant  que  cela! 

—  Cent  fois  plus  que  Versailles  ! 
«•  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  moi. 

—  Ah  1  monsieur,  c'est  impossible  ;  vous  voulez  rire.  Depuis  des 
siècles,  il  est  reconnu  de  père  en  fils  que  Saint-Germain  est  guil- 
leret. 

—  Vos  rues  sont  tortueuses. 

— >  C'est  ce  qui  en  fait  le  charme. 

—  Vos  maisons  n'ont  aucun  caractère. 

— >  Oh  !  pardon  ;  les  fenêtres  ont  un  air  de  bonne  humeur  qu'on 
ne  trouve  nulle  part;  et  puis  nous  avons  quelquefois  des  encom- 
brements dans  les  rues  ;  ce  qui  n'arrive  jamais  chez  les  autres 
(les  Versaillais). 

—  Pourtant,  ajoutai-je,  si  je  devais  me  retirer  quelque  part,  je 
préférerais... 

—  N'achevez  pas,  monsieur,  interrompit  le  marchand;  vous  en 
auriez  trop  de  regrets  plus  tard. 

—  Elles  sont  trè&'larges  les  rues  de... 

*-  C'est  ce  qui  les  rend  si  tristes,  puisque  personne  n'y  passe, 

—  La  boue  y  est  rare. 

—  Justement  1  vous  leur  adressez  là  un  reproche  sanglant.  Quand 
je  soi's,  je  ne  déteste  pas  de  rentrer  crotté...  ça  prouve  que  je  suis 
sorti. 

—  En  effet,  c'est  une  preuve. 

83. 
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•—  IMnSj  il» ne  narcheat  ^e  dans  Thcrbe;  c'est  k  pocter  k 
diable  ext  terre.  Ailes,  monoiettr,  reneocez  à  une  oompanison  imr 
poBBible  à  aouleiiîr.  HeureiMement,  lûottta-t^il  *^«c  un  «oarire  bies:- 
veillant,  il  n'y  a  que  moi  qui  vous  ai  entendu. 

Ed  quittant  le  mardund,  j'écrivis  sur  mon  caraet  :  c  Signe  par- 
ticulier de  fiamtOerniain  :  InfiainieAt  plus  gai  que  Versailles,  a 


FONTAINEBLEAU 

Paul  TOUCHER 

Fontainebleau  semble  un  magnifique  théâtre,  et  sur  ce  théâtre 
un  drame  unique  s'est  .joué  depuis  le  dixième  siècle  jttsqu^en 
1814.  Ce  drame  c*cst  Tabsolutisme.  On  l'y  a  vu  successivement 
déployer  toutes  ses  splendeurs  —  commettre  des  butes  ou.  des 
crimes.  La  résidence  des  souverains  s'est  éclairée  de  toutes  les 
gloires  du  gouvernement  personnel,  ou  s'est  assombrie  de  toutes 
ses  cruautés,  —  a  rayonné  de  toutes  ses  fêtes,  et  finalement  y  a 
abdiqué  pour  toujours.  Le  despotisme  ne  peut  reprendre  racine 
en  France,  et  il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  qi«e  l'ostentation  de 
libéralisme  des  gouvernements  qui  ont  sourdement  ou  violem- 
ment, toujours  momentanément,  combattu  ou  même  terrassé  la 
liberté.  Ce  n'est  jamais  qu'en  l'embrassant  qu'on  l'étouffé.  Elle  est 
bien,  forte  cette  puissance  morale  qu'on  ne  peut  supprira€r  qu'à 
la  condition  de  prétendre  la  sei*vir. 

La  fondation  de  la  résidence  royale  est  supposée  g^iéralement 
remonter  à  Robert,  fils  de  Hugues  Capet.  Mais  ce  n'est  guère  i|u'an 
siècle  après,  sous  Louis  le  Jeune,  que  Fontainebleau  apparaît 
tout  armé  dans  l'histoire.  —  Louis  VU  y  donne  aaile  à  Thmaas 
Becket  qui  devra  tomber  bientôt  assaostné  devant  l'autel  de  la 
cathédrale  de  Canterbury,  sous  les  coups  des  émissaires  de 
Henri  II  d'Angleterre.  Philippe  Auguste  y  ouvre  les  lettres  où  il 
va  trouver  la  preuve  que  le  Vieux  de  la  Montagne  veut  le  foii'e 
assassiner,  à  l'instigation  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Ge  château 
donne  une  brillante  hospitalité  à  Agnès  de  Méranie,  que  le  pou- 
voir  souverain,  esclave  devant  Rome  en  même  tecmps  que  desypote 
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i  Fmnm^  m  hksMt  cbaMer  et  qu'il  enverra  au  loin  mourir  de  sa 
doulenr*  A  ce  nomeat,  les  chrôniquai  font  déjà  mention  de  la 
fameuie  Roche  qui  ^ure,  larme  étemelle  qui  semble  contempo- 
raine de  la  leaaiaaaaGe  poatdilavienne  de  rhumanlté  et  qui  ne 
s'anéien  pett&4tre  qu'à  aa  destruction  complète. 

Dana  ce  tempa-là,  la  forêt  de  Fontainebleau  était  un  coupe-gorge, 
s'il  uni  en  croire  lea  chroniques  (il  est  Trai  qu'elles  sont  aussi  un 
ooupogorgs)>  Saint  Louis  y  est  entoui'6  par  des  voleurs,  mais  il 
donne  d'un  cor  qui,  plus  efficace  que  l'oliphant  de  Roland,  attire 
sa  auite.  Blanche  de  CastiUe  avait  son  chêne  dans  ce  bois,  comme 
Louis  IX  à  Vincennea.  Saint  Louis  appelle  Fontainebleau  ses 
chers  déserta.  Il  croit  j  mourir  et  y  lègue  ses  dernières  volontés  à 
un  prince  qui  le  devance  au  tombeau. 

Philippe  le  Bel>  né  à  Fontainebleau,  part  de  là  également  poui* 
le  terrible  cendes^oua  que  lui  a  donné,  au  tribunal  de  Dieu, 
Jacques  Moky  sur  son  bCkher.  L'idi>solutisme  expie  quelquefois 
à  court  délai  ses  crimes.  Le  i-oi  Jean  fuit  la  peste  noire 
dans  cette  résidence  qui  a  toujours  conservé  une  réputation  de 
aalidNrilé.  Charles  V  y  fonde  la  bibliothèque.  Ce  souverain,  type 
de  la  sagesse  et  du  patriotisme  éclairé,  change  ce  domaine  du  bon 
plaisir  et  ce  théitre  de  /êtes  en  lieu  d'études.  Budé,  Hugot,  de 
TIkni  figurent  plus  tard  au  nombre  des  bibliothécaires.  Isabeau 
de  Bavière  a  dik  faire  sans  doute  de  Fontainebleau  sa  «  petite 
maison  »,  puisque  nous  apprenons  qu'elle  s'y  est  plu.  Charles  YJl 
veut  illustrer  ses  parois  par  la  peinture  des  batailles  qu'on  a  ga* 
fpnées  poor  lui. 

François  I^',  ce  roi  théâtral,  doit  tout  naturellement  y  avoir 
d'éclatants  débuts.  Il  y  revient  toujours,  que  ce  soit  de  Marigna^ 
•tt  de  Madrid.  I<éonard  de  Vinci  y  mourut  dans  ses  bras.  Mais  la 
nae  histoii«  cuiieuse,  qui  prouve  que  le  bon  plaisir  ne  se  gênait 
pas  plus  dans  les  joyeusetés  que  dans  ses  vengeances.  Dans  la 
grotte  des  Pins,  qui  sert  de  salle  de  bains,  se  trouve  une  Àusse 
akbe  où  l'on  pouTait  se  cacher,  et  au  moyen  d'un  miroir  à  ré* 
ieuftt  cûBtempler  les  ébats  des  baigneuses.  C'est  de  là  que  Jac- 
ques V,  roi  d'Écoase,  fiancé  à  Madeleiae  de  France,  voulut  con- 
naître la  personne  qu'il  venait  43pouser.  Ayant  gagné  l'officier 
«hargé  du  août  de  la  grotte,  il  ne  parvint  que  trop  à  son  but.  Cest 
là  qu'il  apprit  qu'il  déplaisait  et  que  la  princesse  française  aimait 
le  jeune  et  «rentuieux  don  Juan  d'Auteidie.  Hais  Madeleine  eut 
heau  avoir  oaie  k  nu  son  cœur,  Jacques  Temm^ut  en  Ecosse,  où 
«Ue  nioanit  d'ennui  en  six  mois.  Les  princesses  languissent  vite. 
C'est  une  giiofi  d'^^tal,  et  Madeleine  n'est  pas  la  aeule  qui  ait  été 
m  feeuKuae  conne  une  rane  ». 

tem  qnaraUea  du  Primatice  et  de  Benvenoto  Cdlini,  qui  eut 
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l'imprudence  de  s'aliéner  la  duchesse  d'Étampes,  maîtresse  du  roi, 
troublent  et  menacent  d'ensanglanter  Fontainebleau.  François  I« 
y  disait  :  «  Je  suis  chez  moi,  •  et  c'est  pour  cela  qu'il  triait  sans 
doute  lui-même  à  purger  la  forêt  de  tous  les  monstres  qui  rinfin- 
talent  Un  historien  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  un  prodi- 
gieux serpent  de  dix-huit  pieds  de  longueur  qui  dévora  plusieurs 
hommes  et  qui  se  cachait  dans  les  rochers  avec  tant  d'intelligence 
qu'un  seul  homme  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui.  (C'est  toujours 
l'historien  du  Gâtinais  qui  parle.)  Le  grand  roi  François,  «  d'un 
courage  indomptable,  »  se  fit  faire  une  paire  d'armes  complètes  «  qui 
se  fermaient  par  les  brassards,  tassette,  coiffure  et  habillements  de 
tête  à  ressort,  qui  se  voit  encore  à  présent  parmi  les  armes  du 
roi  >» .  Mais  un  gentilhomme  plus  prudent  eut  l'idée  de  faire  Cure 
pour  le  roi  une  armure  toute  couverte  de  rasoirs.  (Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  qu'on  ait  conservé  celle-là.)  C'est  ainsi  harnaché  que 
François  !«',  que  Bayard  en  l'armant  eût  dû  appeler  le  Chevalier 
des  Rasoirs  (il  y  a  bien  dans  don  Quichotte  le  Chevalier  des  Mi- 
roirs),  alla  à  la  recherche  du  monstre,  qui  eût  pu,  à  coup  sûr, 
profiter  de  l'occasion,  pour  peu  qu'il  eût  été  barbu.  Mais  dans  la 
circonstance,  «  venant  à  l'entortiller  de  sa  queue  et  replis,  il  se 
ti:ancha  en  pièces,  et  le  roi  l'ayant  achevé  par  deux  dagues  dans 
la  gorge,  ■  la  salamandre  fut  victorieuse  du  grand  serpent  de  terre, 
et  le  roi  «  revint  victorieux  avec  Tétonnement  de  toute  la  cour  qu'un 
homme  eût  eu  cette  résolution  de  combattre  un  tant  venimeux  et 
eiroyable  monstre.  »  (Histoire  générale  du  pays  du  Gâtinaig.) 

Il  £aut  avouer,  en  lisant  ce  récit»  que  l'encens  que  brûlaient  les 
historiens  d'alors  devant  la  royauté  n'était  pas  toujours  d'une 
grande  délicatesse. 

C'est  à  Fontainebleau  que  Catherine  de  Médicis,  sous  le  débile 
successeur  de  Henri  II,  tient  ces  états  connus  sous  le  nom 
d'Assemblée  des  notables,  assemblée  funèbre  dont  les  membres 
les  plus  marquants  sont  dévoués  d'avance  à  une  mort  tragique 
ou  prématurée  :  François  ÎI ,  qui  va  expiçr,  en  expirant  à  dix- 
huit  ans,  à  peine  époux  et  encore  moins  roi,  les  crimes  commis 
en  son  nom  à  Âmboise;  Marie  Stuart  promise  à  Téchafaud  de  Fo<- 
theringay  ;  François  de  Guise  que  guette  la  balle  de  Poltrot;  Co- 
ligny  qu'enveloppera  le  massacre  de  la  nuit  du  24  août  1572,  Le 
cardinal  de  Lorraine  qui,  plus  heureux  que  le  prélat  son  neveu,  mis 
à  mo**t  à  Blois,  mourut  paisiblement  à  Avignon,  et  qui  était  alors 
chargé  de  l'administration  des  finances,  s'avisa,  à  Fontainebleau, 
d'un  moyen  caractéristique  pour  se  débarrasser  des  solliciteurs 
importuns  qui  affluaient.  Il  fit  publier  à  son  de  trompe  que  tous 
ceux  qui  étaient  à  la  cour  pour  demander  quelque  chose  eussent 
à  se  retirer  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  pendus 
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à  un  g^et  qui  fut  dressé  devant  le  château.  Ordinairement  la 
vieille  monarchie  prodiguait  facilement  les  rigueurs  de  ce  genre 
aux  esprits  indépendants,  aux  caractères  peu  souples  ;  mais  c'est 
la  seule  fois,  dans  son  histoire,  qu'on  la  voit  menacer  de  mort 
la  sollicitation  obséquieuse  et  le  désir  un  peu  intéressé  de  la 
faveur. 

Catherine  de  Médicis  fait  le  Primatice  surintendant  des  bâtiments 
de  Fontainebleau.  Il  serait  oiseux  de  noter  à  chaque  règne  les 
embellissements  particuliers  de  cette  résidence,  mais  elle  profite 
des  plaisirs  de  toutes  les  races.  Sous  Henri  IV,  elle  se  poétise 
d'un  reflet  de  la  beauté  de  Gabrielle,  mais  elle  voit  en  même 
temps  Sully  résister  courageusement  au  roi  tenté  d'épouser  sa 
maîtresse,  et  Henri  IV,  mieux  inspiré,  empêcher  son  vénérable 
sujet  de  s'agenouiller  devant  lui.  C'est  à  Fontainebleau  qu'on  ar* 
réte  Biron,  dont  le  supplice  semble  faire  tache  sur  ce  règne  de 
bonté!  Sous  Richelieu,  ce  décapité  se  fût  perdu  dans  la  foule 
des  fantômes  sanglants.  A  Fontainebleau,  don  Pedro  de  Tolède, 
ambassadeur  d'Espagne,  répond  brièvement  au  Béarnais,  qui  le 
menace  d'aller  à  Madrid,  que  François  I'^*'  y  a  bien  été,  et  compa- 
rant la  splendeur  du  château  avec  la  mesquinerie  de  l'église,  fait 
remarquer  au  monarque  converti  qu'il  a  moins  bien  logé  son  nou- 
veau maître  que  lui-même.  D'autres  avertissements  ne  manquent 
pas  au  roi,  et  c'est  sous  ce  règne  que  le  fantastique  vient  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Fontainebleau. 

Un  bruit,  la  chasse  infernale  semblable  à  celle  de  Freyschuts, 
retentit  aux  oreilles  de  Henri  dans  la  forêt.  Le  roi  envoie  à  la  décou- 
verte. Le  comte  de  Soissons  et  quelques  autres,  guidas  par  le  biTiit, 
aperçoiveht  dans  l'épaisseur  des  broussailles  un  grand  homme 
noir  et  hideux,  qui  leva  la  tête  et  leur  dit  :  «  M'entendez-vous  î  » 
ou  «<  Qu'attendez-vous?  »  ou  selon  d'autres  :  «  Amendez-vous?  n 
Il  disparaît,  et  on  vient  faire  rapport  du  prodige  au  roi,  qui  s'in- 
forme auprès  d'un  bûcheron  et  apprend  que  l'apparition  lui  est 
connue  et  qu'on  la  nomme  le  grand-veneur.  Ne  semble-t-il  i^as  que 
ce  terrible  chasseur,  parodiant  les  plaisirs  royaux,  soit  un  avant- 
coureur  fatidique  du  peuple  qui  devra  un  jour  renverser  cette 
monarchie! 

Sous  Louis  le  Juste,  un  misérable  paysan  calabrais,  qui  tente 
de  se  faire  passer  pour  prince  géorgien  et  qui  s'est  blessé  lui- 
même  afin  d'attirer  la  pitié,  est  rompu  vif  sur  la  place  du  grand 
marché  de  Fontainebleau,  parce  qu'il  s'est  permis  de  jouer  sa  co- 
médie dans  un  couloir  de  la  résidence  royale.  Cet  abominable  as- 
sassinat juridique  exaspère  M.  Vatout,  qui  nous  a  laissé  une  His- 
toire des  châteaux  royaux,  écrite  d'un  style  lourd  et  prétentieux, 
mais  assez  riche  de  recherches. 
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Daasca  i&éneiempe»  les  courtisans  ie  Louis  Xm  y  pcoposenl; 
«a  ùèÇQB,  de  diverlisseinent.  su  roi»  de  faire  pendre  FrsoçM 
Mjron»  prév^  dss  marchands,  qui  vient  lui  ikire  des  remoii- 
tnaees  coucagetises^  Fooftainebleau  est  témoin  de  la  maladroite 
eonspioatioD  de  Ghalais ,  condamné  sans  rémission  par  Richelieu* 
Ses  amis  font  disparaître  les  bourreaux  pour  retarder  son  supplice; 
qu*iiapcrtel  on  en  trouvera,  fussent-ils  aussi  gauches  que  leb 
conapirAieurs.  Le  maître  des  hautes-œuvres  d'occasion  scie  litté- 
nlemeni;  de  trente-quatre  coups  de  doloire  la  tête  de  Chalais,  qui 
crie  miséricorde  fosqu'au  vingtième.  La  justice  n'exécute  plus; 
elle  diarcute. 

Ridielieu,  qui  envoie  au  supplice  Cinq-Mars  et  de  Thou,  passe 
à  FoAtaiaebleau.  On  ne  dit  pas  qu'on  ait  renvecsé  des  pans  de 
murs  devant  sa  litière,  mais  on  le  descend  par  la  fenêtre^  pour  ac* 
con^ïlir  Torade  de  ^^oetradamus  ; 

Qutnd  bmmet  tvnge  ^Mterm  f&r  €eMx%f 
A  qQftnMito  omoe»,  «a  eoapo»  la  tètau 

Ce  château,  déjà  siassombri,  reçoit  la  visite  deHenrîet te  d'Angle- 
teri«,  la  femme  —  bientôt  la  veuve  de  Charles  I«<^  Une  autre  visite 
va  signaler  à  l'exécratijon  de  l'histoire  ie  despotisme  voyageur  et 
faire  pousser  m^>mc  des  cris  d'horreur  aux  contemporains,  si  habi- 
tués qu'ils  soient  à  s'incliner  devant  la  volonté  des  souverains.  Une 
xeine,  à  qui  Fontainebleau  sert  d'hôtellerie,  découvre,  chemin  fai- 
sant, je  ne  sais  quelle  tiahison  d'un  amant  qui  ne  lui  plaît  plus  ou 
â  qui  elle  ne  plaît  plus.  Christine  de  Suède  n'a  pas  de  parlement 
sous  la  main  pour  j  traduire  3Iunalde6chi,  mais  peu  importe!  Son 
absolutisme  de  poche  trouvera  bien  moyen  d'improviser  une  justice 
sœnmaire.  MonaldeBclâ  est  pris  par  des  courtisans  à  tout  faire  et 
déchiqueté  vivant  dans  les  galeries  des  Cerfs.  La  reine,  pour  toute 
grâce,  le  (ait  adiever.  Christine  n*est  pas  retenue  par  la  crainte 
d'indigner  Dieu  et  de  révolter  la  conscience  humaine.  Ceci  n*arien 
d'étonnant;  mais  elle  ne  s'arrête  pas  devant  la  pensée  de  tacher 
les  parquets  royaux  qu'on  lui  prête.  Ici  le  crime  va  jusqu'à  llndis* 
erétion,  et  la  scélérate  couronnée  est  décidément  un  peu  sans  gêne. 

Reportons-nous  plutôt  vers  ie  tableau  séduisant  des  prenûëres 
années  de  Louis  XIY.  Ici  le  £uitôme  sombre  du  pouvoir  abscdu  se 
cache  sous  le  masque  rose  des  fêtes.  On  donne  à  Fontainebleau 
^  juillet  Ififil)  le  ballet  des  Saisons,  devant  le  comte  Tott,  am- 
bassadeur du  successeur  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Le  jeune 
roi  y  psfsU  en  Cérès.  On  se  demande  pourquoi  Benserade,  fau- 
teur présumé  du  ballet,  lui  donne  oe  personnage  féminin^  Cérès 

Digitized  by  VjOOQ IC 


jrONTAINBBLBAU  UBX 

•     i. 

eetremblàme  delafécondité^  et  le  roi  venait  d'épouser.  Marie-Tbé- 
rëse  qui  était  grosse  et  qui  devait,  trois  mois  et  quelques  jours 
plus  tard,  lui  do&ner  un  dauphin,  au  milieu  de  cette  allégresse 
u]iivei»eUe  du  populaire  qui  saluait  dans  chaque  prince  nouveau* 
né  Taurore  d'un  beau  rè^ne,  habitué  qu'il  était  à  n'attendie  la 
destinée  que  de  la  personnalité  des  souverains. 

Qjioi  qu'il  en  soit,  si  l'explication  hypothétique  que  je  do:me 
du  choix  du  personnage  Gguré  par  Louis  XIV  peut  paraître  bizarre^ 
elle  ne  Test  pas  plus  que  le  choix  en  lui-m^e.  Dans  le  cortège 
des  njmphes  de  Diane  (Henriette  d'Angleterre),  on  voit  mademoi- 
aelle  de  ia  Mothe,  plus  t«rd  aimée  un  moment  du  roi,  et  made- 
moiselle de  Pons ,  adorée  de  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise , 
^rand  chambellan  et  acteur  lui-même  dans  le  ballet.  Ce  descendant 
du  Balafré  n'ébranlait  point  le  trône  de  Louis  XIV ,  comme  eussent 
feût  tous  ses  aïeux.  Il  avait  cherché  des  couronnes  de  Naples  et 
trouvé  des  prisons  en  Espagne.  Il  bornait  alors  ses  exploits  hé- 
roïques à  se  purger  quand  sa  maîtresse  prenait  médecine.  Où  la 
syinpathie  al  lait- elle  se  nicher! 

Parmi  les  humbles  coryphées,  —  on  pourrait  presque  dire  les 
figurantes  du  ballet,  —  s'avance  timidement  une  simple  nymphe 
pour  qui  l'auteur  du  livret  a  écrit  ce  quatrain  de  vraie  poésie  oiH- 
cielle  : 

Cette  beauté  dopais  pensée. 

Ce  teint  et  ces  vives  eouleurs, 

C'est  le  printemps  avec  les  fleats. 

Qui  promet  ane  bonne  année. 

Cette  nymphe  est  mademoiselle  de  la  Valliére.  On  voit  que  la 
syinpalbique  ûgarante  devait  bientôt  passer  chef  d'emploi.  Mais 
Fontainebleau  sera  bientôt  déserté,  oublié  pour  Versailles.  Cepen- 
dant Louis  XIV  y  reçoit  encore  le  légat  (Mgr  Chigi),  qui  vient  lui 
ofTiir  des  réparations  pour  des  coups  de  fusil  tirés  à  Rome  sur  le 
carrosse  de  l'ambassadeur  français.  Le  roi  donne  au  cardinal  une 
représentation  de  VOEdipe  de  Corneille. 

Cest  de  Font^ûnebleau  que  part  cette  intéressante  Marie-Louise 
d'Orléans  qui,  le  cœur  plein  d*amour  ppur  un  prince  de  sa  famille» 
Ta  s*uiiir,  pour  mourir  empoisonnée,  à  Charles  II  d'Espagne,  le 
spectre  usé,  idiot,  impuissant  On  dirait  que  Dieu  a  voulu  frapper 
en  lui  de  stérilité  le  despotisme,  ce  type  de  l'infécondité  morale  et 
politique.  N'est-ce  pas  le  même  enseignement  qui  nous  montre 
aujourd'hui  deux  branches  de  Bourbons,  ceux  de  France  et  de 
Naples,  dont  la  première  ne  fut  pas  sans  gloire,  mais  peraonni* 
fiant  toutes  deux  rabsolutismei  destmées  à  s'éteindre  sans  hé- 
ritiers! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


14M  FABIS.   —  LA  VIS 

Un  noble  souvenir  s'attache  à  Fontainebleau  en  1686.  Un  Tral 
grand  homme,  Condé,  qui  y  est  Tenu  soigner  sa  belle-fille  malade  de 
la  petite  vérole,  y  est  arrêté  par  la  maladie  et  y  meurt.  Louis  XIY 
vieillit  et  décline.  La  spirituelle  et  charmante  duchesse  de  Bout* 
gogne  est  reçue  là  par  son  aïeul  et  devient  le  jeune  chien  de  ce 
vieux  lion,  avec  la  permission  de  madame  de  Maintenon  et  le  pri* 
vilége  de  cette  régente.  Madame  de  Maintenon  mène  la  duchesse 
voir  l'abbesse  de  Moret,  Tabbesse  noire,  la  dauphlne  mauresse, 
énigme  vivante  à  qui  la  nature  a  donné  d'avance  le  masque  sombre 
du  célèbre  prisonnier  des  îles  d'Hyéres,  qui  fut  peut-ôtre  son  pa- 
rent. Une  princesse  d'Orléans  épouse  à  Fontainebleau  le  duc  de 
Lorraine.  C'est  de  là  que  part  le  duc  d'Anjou,  pour  aller  occuper, 
non  sans  coûter  bien  du  sang  à  la  lF!rance,  ce  trône  d'Espagne  que 
Marie-Louise,  née  d'Orléans,  avait  dojà,  on  peut  le  dire,  trouvé  — 
et  laissé  vite  vacant. 

Sous  Louis  XV,  Fontainebleau  est  un  asile.  Marie  Leczinska, 
rhonnéteté  sur  le  trône,  y  apparaît  pour  y  épouser  le  roi.  Le  dau- 
phin, un  prince  doux  et  de  mœurs  régulières,  y  meurt.  On  j 
verra  arriver  les  comtesses  de  Provence  et  d'Artois,  des  princesses 
que  la  calomnie  même  va  épargner.  Les  émanations  immondes  du 
Parc-aux-Cerfs,  les  miasmes  pestilentiels  de  la  royauté  en  décom- 
position ne  viendront  pas  jusque-là.  Fontainebleau  justifie  enfin 
sa  réputation  de  salubrité. 

La  Révolution  semble  y  avoir  apparu  avec  Jean- Jacques  Rous- 
seau, en  1762  ;  mais  ce  n'était  pas  l'auteur  du  Contrat  sociai,  c'est 
celui  du  Devin  de  viltage  que  l'on  y  accueille.  Il  se  sauve  la  nuit 
de  son  succès,  de  peur  que,  présenté,  au  roi,  il  n'ait  à  lutter  de- 
vant la  cour  contre  sa  timidité  ou  son  infirmité. 

La  philosophie  de  Voltaire  endosse  avec  moins  de  peine  l'habit 
de  cour,  mais  il  s'échappe  aussi  de  Fontainebleau  à  la  suite  d'un 
mot  trop  franc  dit  en  anglais  à  madame  du  Châtelet,  qui  perdait 
au  jeu,  et  de  peur  de  représailles...  peu  littéraires. 

Les  temps  sont  révolus.  Fontainebleau,  qui  n'a  point  vu*  toutes 
les  grandes  scènes  de  la  Révolution,  verra  cependant  le  despo- 
tisme abdiquer  et  pour  toujours.  Napoléon  I«r,  l'autoci-atie  du  ca- 
poralisme illustre,  —  plus  étonnante  dans  ses  gloires,  mais  bien 
autrement  désastreuse  dans  ses  revers  que  celle  de  Louis  XIV,  et 
bien  plus  inintelligente  (sa  monarchie  ne  se  débotte  jamais),  mal- 
mène et  emprisonne  à  Fontainebleau  l'absolutisme  religieux  repré- 
senté par  Pie  VII.  Entre  despotismcs,  on  se  devait  plus  d  égards. 
La  main  de  Napoléon  !«•,  fatiguée  et  ouverte  de  force  par  la  dé- 
feite,  lâche  enfin  son  prisonnier,  et,  bien  peu  de  temps  après, 
trace  dans  ces  mêmes  salons  cet  autographe  illisible  qu'on  y 
conserve  encadré  et  qu'on  dirait  le  parafe  d'un  démon  vaincu, 
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Pais,  après  avoir  tenté  inutilement  de  se  suicider,  entouré  de  ses 
derniers  compagnons  d'armes,  il  jouera  dans  la  cour  de  Fontaine* 
bleau  cette  scène  théâtrale  des  adieux ,  qui  n'est  pas  sans  une 
véritable  grandeur.  Le  beau  rôle  commence.  L'oppresseur  devient 
l'opprimé. 

Fontainebleau  n'a  guère  plus  de  fastes.  Après  1814,  tous  les 
règnes  qui  se  sont  succédé,  y  compris  le  règne  actuel,  n'y  laissent 
que  le  souvenirs  de  quelques  séjours  et  que  les  procès- verbaux  de 
quelques  chasses.  Tout  au  plus  peut-on  noter  que,  dans  le  grand 
salon,  a  été  signé  le  contrat  de  mariage  du  jeune  duc  d'Orléans  et 
de  la  pdncesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin,  morts  tous 
deux  aujourd'hui.  Je  ne  puis  songer,  sans  une  émotion  du  cœur, 
à  ce  prince,  qui  fut  mon  condisciple  sur  les  bancs  du  collège 
Henri  IV,  en  même  temps  qu'Alfred  de  Musset,  beaucoup  plus 
admis  encore  que  moi  dans  l'intimité  de  la  jeune  Altesse.  Peut- 
être  ,  si  ce  dernier  eût  vécu ,  sa  grâce  sympathique,  son  esprit 
libéral  eussent-ils  sauvé  cette  monarchie,  qui  ne  pouvait  renier 
pour  partenaire  la  liberté  qui  Tavait  produite,  mais  qui  tomba  pour 
avoir  voulu  la  tricher. 

Resterait  à  apprécier  Fontainebleau  au  point  de  vue  de  l'art. 
Cette  tâche  dépasserait  les  limites  qui  me  sont  tracées.  J'empié- 
terais d'ailleurs  de  fiiçon  bien  incompétente  sur  les  impressions 
des  voyageurs  étrangers,  qui  comprendront  certainement  ce 
joyau  du  passé  dans  leur  inventaire  de  touriste.  Tous  les  règnes 
ont  laissé  leur  empreinte  à  Fontainebleau  ;  toutes  les  architectures 
y  ont  leur  date  ;  mais  ces  graves  enseignements  du  temps  sem* 
blent  surtout  jouer  à  travers  ces  arabesques,  dans  ces  mille  détails 
ciselés  par  la  Renaissance.  Fontainebleau,  aujourd'hui,  c'est 
l'Histoire  en  récréation. 
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ENGHIEN  -  MONTMORENCY 

PAS 

Louis  RATISBONNE 


SouTtoty  quand  le  temps  était  sombre  ou  quand  il  tisdsait  sombre 
dans  voite  Gœur,¥ous  avez  fermé  les  yeux  comme  pour  échapper  à 
la  mome  réalité  et  pour  mieux  Toir  ce  que  vous  rêviez.  Et  dans 
votre  rêvej  presque  toiqourB,  se  levait  alors  quelque  fraîclie  loilléei 
semée  de  jolis  villages,  de  riantes  villas;  le  bois  était  au  pied  de 
la  montagne,  les  sentiers  étaient  touffus,  odorants.  Vous  aviez 
choisi  ^un  nid  dans  ce  feuillage,  quelque  blanche  maison  aux 
volets  verts.  U  y  avait  un  petit  lac  où  se  berçaient  des  cjgnes; 
vous  y  aviez  votre  barque  et  l'amour.  Vous  viviez  là  délivré  des 
bruits  du  mon4le,  de  tout  ce  qui  vous  feit  souârir,  et  vous  étiez 
heureux! 

.  Le  décor  de  ce  beau  rêve  est  à  la  portée  du  Parisien.  Presque 
aux  portes  de  la  capitale,  il  peut  voir  au  moins,  quand  il  veut,  la 
plttoe  de  ee  songe  de  felicité.  S*il  y  avait  im  lieu  qui  pût  fixer 
ici-bis  le  bonhenr,  oui,  il  s*arréterait  peut-être  là,  dans  un  pli  de 
la  vallée  riante  de  Moa^morency. 

Les  villa^^  coquets  sont  étages  le  long  des  collines  et  s'y  épar- 
pillent dans  k  veidure  comme  les  blanches  graines  d'uncoUiôr  de 
perles.  Villages  et  hameaux  se  nouent  les  uns  aux  autres  par  des 
sentiers  fleuris  qui  sont  les  fils  de  ce  collier.  L'horizon  est  ouvert, 
les  pentes  sont  faciles.  L*air  est  pur,  imprégné  de  balsamiques 
odeurs  qui  viennent  de  la  forêt.  L'ami  de  la  nature  qui  parcourt 
ces  campagnes  y  rencontre,  à  chaque  instant,  des  points  de  vue 
nouveaux,  des  perspectives  inattendues.  Il  y  a  un  air  de  gaieté 
répandu  sur  tout  le  paysage*  un  aspect  de  grâce  accorte  >et  de 
bonne  humeur.  La  nature  est  souvent,  et  en  France  même,  plus 
admirable;  mais  son  plus  frais  sourire  est  ici.  L' Allemagne,  la 
Suisse,  l'Italie  offrent  aux  voyageurs  des  beautés  de  site  plus 
grandes,  plus  touchantes.  Mais  il  ne  trouverait  pas  aisément  ail- 
leurs cet  aspect  riant ,  clair,  sain  et  fort ,  caractère  particulier  de 
la  campagne  aux  environs  de  Paris,  marqué  surtout  dans  cette 
vallée  d'élection  et  qui  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler. le 
paysage  gaulois. 

Aussi  c'est  le  rendez-vous  par  excellence  des  bons  Gaulois  de 
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VtÉHB.  Li-bM,  là-WMi  où  fleurit  le  dtroiiier  !  soupirait  la  tendie 
Mignc»!.  Là-bas  où  rougit  la  cerise,  la  ceriae  de  Montmorency  ! 
8'écrient  les  joyeuses  Ninettes  de  Paris,  quand  vi^t  le  dimanche 
et  que  mai  a  souri.  On  va  battre  la  forêt,  à  cheval,  à  âne,  et  les 
cavalcades  font  retentir  de  cris  et  d'éclats  de  rire  les  écbos  de  la 
forêt,  an  risque  d'éveiller  les  vieux  barons  et  les  grandes  ombres 
sérieuses  qui  hantent  ces  lieux  où  s'est  reposé  Gatinat,  où  a  rêvé 
Jean^Facqucs. 

Le  chemin  de  fer  du  Nord  vous  transporte  aujourd'hui,  en  une 
demi-heure,  de  la  fournaise  parisienne  dans  ce  rafraîchissant 
Eden.  Partez,  vous  êtes  arrivé.  Vous  avez  passé  Montmartre,  ^ 
le  mont  des  Martyrs,  —  où  saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint 
Eleuthère  furent  décapités.  C'est  là  que  saint  Denis  ramassa  sa 
tête  et  la  porta  dans  ses  mains  une  lieue  plus  loin,  où  devait 
s'élever  l'abbaye  baptisée  de  son  nom.  La  légende  l'affirme ,  et 
pourquoi  pas!  Dans  un  pareil  effort,  on  l'a  dit,  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte.  Certains  ajoutent  même  que,  dans  le  trajet, 
le  saint  baisa  tendrement  sa  tête  à  plusieurs  reprises,  action 
plus  difficile  à  se  représenter;  mais  les  miracles  sont  l'épreuve  de 
la  foi. 

Voici  Saint-Denis  même  :  la  ville,  l'église,  l'abbaye.  C'est  la 
première  station  du  chemin  du  Nord.  Mais  si  vous  descendez, 
adieu  alors  Enghlen  et  Montmorei^y  1  La  promenade  ne  sera  pas 
pour  SA^ourd'hui,  ou  il  sera  bien  tard  pour  la  conunencer.  Vous 
vous  oublierez  devant  la  vieille  église,  nucropole  des  rois,  où  fut 
sacré  Pépin,  où  Henri  IV  abjura,  où  les  vieilles  années  de  la 
France  venaient  prendre  leur  bannière,  l'oriflamme,  aux  cris  de 
Monjoiô  ei  SairU-Denis.  Vous  vous  oublierez,  et  po'jrtant  aucune 
splendeur  visible  ne  vous  tiendra  arrêté.  Un  torrent  dévastateur  a 
passé;  l'homme  a  aidé  aux  ruines  du  temps.  Saintr-Denis,  une  des 
plus  riches  églises  de  l'univers,  n'a  pas  seulement  perdu  ses 
joyaux,  mais  ses  ossements  et  ses  poussières.  I^s  caveaux 
funèbres,  à  part  deux  ou  trois  mausolées,  ne  contiennent  aujour- 
d'hui que  des  pierres  commémorati%'es,  simulacres  de  ces  tombes 
de  rois  poursuivis  jusque  dans  la  mort,  quand  la  Révolution  déli- 
rante voulut  anéantir  le  souvenir  même  de  la  royauté.  Mais  on 
n'effiice  pas  l'histoire,  et  c'est  l'histoire  de  Frasbce  qui  habite  ces 
cryptes  et  remplit  le  sépulcre  vide.  Passez  donc«  passez  vite,  pour 
ne  pas  rêver  trop  longtemps.  'Vous  cherchez  pourtant  du  regard  la 
flèche  de  la  sainte  église,  flèche  funèbre  que  ne  voulait  pas  voir 
Louis  XIV  de  sa  terrasse  de  Saint-Germain,  et  qui  fut  la  cause 
de  Versailles.  Atteinte  par  la  foudre  il  y  a  quelque  trente  ans, 
cette  flèche  menaçait  ruine.  On  a  lût  descendre  du  ciel  la  menace  ; 
on  a  d^oli  le  clocher. 
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A  peine  la  station  de  Saint-Denis  est  passée,  on  entre  dansia 
vallée  ouverte  de  Montmorency.  La  ville,  car  c'est  une  petite  ville 
plutôt  qu'un  village,  domine  la  vallée.  C'est  là  le  berceau  de  ceux 
qui  prirent  le  nom  de  premiers  barons  chrétiens,  de  cette  maison 
illustre  dont  relevaient  plus  de  six  cents  fiefs,  qui  a  donné  à  la 
France  tant  de  grandes  figures  militaires,  ducs,  connétables, 
maréchaux,  amiraux,  grands  miutres.  C'est  là  que  le  premier  de 
cette  généreuse  lignée,  qui  fut,  celui-là,  un  bandit,  Bouchard 
le  Barbu,  obtint  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  dont  il  ravageait  les 
domaines,  un  bien  appelé  Montmorenixacunif  et  y  construisit  une 
forteresse  dont  les  ruines  mêmes  ont  disparu. 

On  descend  de  wagon  à  Engbien,  un  village  moderne  construit 
au  pied  des  collines  de  Montmorency.  Et  tout  de  suite  on  va  an 
Lac,  à  ce  petit  lac  dont  vous  avez  rêvé,  où  de  gentilles  nacelles, 
suivies  par  des  cygnes,  vous  invitent,  et  où  se  mirent  toutes 
sortes  de  constructions  champêtres,  chalets  suisses,  villas 
gothiques,  petites  maisons  blanches  et  coquettes  que  domine  l'éta- 
blissement des  bains,  l'hôtel  des  Quatre-Pavillons.  Le  parc  est 
auprès,  un  parc  charmant  où  l'on  dansait  il  y  a  quelques  années 
comme  à  Asnières,  où  Ton  se  promène  paisiblement  aujourd'hui. 
Avez-vous  des  rhumatismes,  avez-vous  m^  à  la  gorge  ou  tout 
autre  mal!  Vous  avez  un  prétexte  pour  vous  établir  dans  ce  joli 
séjour.  Il  y  a  des  eaux  minérales  à  Ënghien,  et  qui  guérissent  de 
plus  en  plus,  à  ce  qu'il  paraît.  En  effet,  le  nombre  des  baigneurs 
augmente  chaque  année,  et  l'on  viendrait  à  Enghien  comme  à 
Bade,  à  Ems  ou  à  Spa,  pour  peu  que  la  mode  s'en  mêlât.  Il  fau- 
drait seulement  y  laisser  construire,  comme  en  Allemagne,  quel- 
qu'une de  ces  maisons  dites  de  conversation  où  le  malade  incu- 
rable, le  joueur,  pût  dire  deux  mots  à  la  Fortune. 

Les  baigneurs  ne  sont  pas  seulement  à  Enghien;  ils  sont 
répandus  dans  tous  les  alentours.  Us  ont  le  choix  au  milieu  de  ces 
yillages  aux  doux  noms  :'  Saint-Gratien,  Eaubonne,  Epinay, 
Andilly,  Ermont,  Montlignon. 

n  fut  un  temps  où  cette  vallée  de  Montmorency  fut,  comme  jadis 
Auteuil ,  le  séjour  de  personnages  célèbres ,  d'écrivains  et  de 
femmes  spirituelles  unisparTamitié.On  se  promène  dans  les  grands 
souvenirs  comme  dans  la  nature ,  et  ces  souvenirs  sont  un  des  en- 
chantements du  pays.  A  SaintFOratien,bien  fréquenté  encore  aujour- 
d'hui, et  où  le  château  de  madame  la  princesse  Mathilde  s'élève  à 
côté  de  la  résidence  d'été  d'un  journaliste  célèbre,  Emile  de  Girar- 
din,  s'était  retiré  le  père  la  PeruAe,  le  maréchal  Catinat,  fier  de  ses 
aïeux  roturiers.  Il  y  mourut,  et  l'on  peut  voir  encore  l'orme 
planté  de  ses  mains  près  du  château  qu'il  a  habité. 

Mais  le  génie  du  lieu  c'est  Rousseau  ;  c'est  le  nom  qu^évoque 
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aussitôt  la  vallée  de  Montmorency  à  Fimagination  du  promeneur, 
comme  Femey  fait  murmurer  celui  de  Voltaire.  C'est  là  que  le 
philosophe  se  promenait  solitaire  et  sauvage,  causant  avec  les 
fleurs,  leur  faisant  ses  Confessions  avant  la  lettre,  que  les  hommes 
n'ont  point  entendues,  mêlant  à  leurs  parfums  les  soupirs  pas- 
sionnés de  son  âme  ardente  et  de  son  cœur  ulcéré.  L'Ermitage 
qu*il  a  habité  existe  encore  :  c'était,  à  l'époque  de  Jean-Jacques, 
une  vieille  masure  que  madame  d'Êpinay  transforma  en  une  habi- 
tation petite,  mais  commode,  qu'elle  offrit  à  Rousseau  pour  l'em- 
pêcher d'aller  se  fixer  à  Crenève  :  «  Mon  ours,  voilà  votre  asile, 
lui  dit-elle,  comme  il  le  raconte  dans  ses  Confessions,  c'est  vous 
qui  l'avez  choisi,  c'est  l'amitié  qui  vous  l'offre.  »  U  fut  heureux 
quelque  temps  dans  cet  asile;  il  en  a  retracé  la  mémoire  dans  des 
X>ages  éloquentes  : 

«  Quel  temps,  écrivait-il  à  M.  de  Malesherbes,  croyez-vous  que 
je  me  rappelle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers  dans  mes 
rêves!  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  ils  furent  trop 
rares,  trop  mêlés  d'amertumo...  ce  sont  ceux  de  ma  retiaite,  ce 
sont  mes  promenades  solitaires,  ce  sont  les  jours  rapides,  mais 
délicieux,  que  j'ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul,  avec  ma 
bonne  et  simple  gouvernante,  avec  mon  chien  bien-aimé,  avec  les 
oiseaux  de  la  campagne  et  les  biches  de  la  forêt,  avec  la  nature 
entière  et  son  inconcevable  auteur.  » 

Mais  ce  bonheur  sauvage,  qu'il  ne  goûtait  que  dans  la  soli- 
tude, fut  bientôt  troublé,  troublé  par  lui.  Il  était  de  ceux  qui 
empoisonnent  eux-mêmes  leur  félicité.  Sa  folle  passion  pour  la 
belle-sœur  de  madame  d'Epinay,  madame  d'Houdetot,  aimée  de 
Saint-Lambert,  le  poète  des  Saisons,  sema  la  désunion  dans  le 
cercle  intime  qui  s'était  fait  un  nid  dans  ces  ombrages,  se  réunis- 
sant tantôt  au  village  de  Sannois,  chez  madame  d'Houdetot,  tantôt 
au  château  de  la  Chevrette,  chez  madame  d'Êpinay.  Jean- Jacques 
quitta  l'Ermitage  et  s'établit  un  peu  plus  loin,  à  Montlouis.  Â  l'Er- 
mitage, il  avait  écrit  la  Nouvelle  Héloïse;  à  Montlouis,  il  écrivit 
Emile  et  le  Contrai  sodal. 

Cette  petite  habitation  de  l'Ermitage  eut  d'autres  hôtes  célèbres 
à  divers  titres.  A  la  Révolution,  la  terre  de  la  Chevrette,  dont 
l'Ermitage  était  une  dépendance,  fut  déclarée  propriété  nationale 
par  le  gouvernement  républicain.  Robespierre,  en  cette  maison 
de  Rousseau,  dressa,  dans  la  nuit  du  6  au  7  thermidor  de  l'an  XI 
(1793),  la  liste  de  proscription  du  canton  de  Montmorency.  Quatre 
ans  plus  tard,  Grétry  l'acheta  au  prix  de  dix  mille  francs  et  résolut 
d'y  finir  ses  jours.  U  y  mourut,  en  effet,  en  1813.  Malheureusement 
cette  habitation  de  TErmitage  a  passé  depuis  de  main  en  main  ; 
au  milieu  de  ces  mutations,  elle  a  perdu  son  aspect.  Elle  a  été 
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onirageaaeineDt  tgisndie  et  embellie.  La  chambre  de  Riousseaa 
est  devenue  une  salie  de  billard,  et  le  souvenir  du  grand  homme 
n'a  pas  protégé  le  petit  mobilier  qui  lui  avait  appartenu  et  qu*on 
y  voyait  encore  il  y  a  quelques  années.  On  en  a  réani  seulement 
quelques  débris  qu'on  montre  dans  une  chambre  du  Restaurant  de 
VErmUage,  près  des  célèbres  châtaigniers  de  Montmorency. 

A  dé£&ut  de  reliques^  restent  les  souvenirs:  Ils  suffisent  à  peu- 
pler ces  beaux  lieux  pour  l'étranger  qui  vient  les  viûr  en  passant. 
Pour  l'habitant  de  Paris,  leur  visiteur  accoutumé,  ils  font  lever  en 
outre  dans  la  mémoire  les  souvenances  personnelles  qui  efEurent 
les  plus  beaux  fantômes  du  passé  historique.  Pour  moi,  comme  pour 
tous  ceux  qui  ont  grandi  et  vécu  à  Paris ,  cette  vailée  rappelle  à 
mon  cœur  les  plus  aimables  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 

C'était  au  temps  du  collège.  J'achevais  mes  études  à  Henri  IV. 
J'appartenais  en  même  temps  à  Tinstitution  Amiel ,  qui  n'ad- 
mettait qu'un  nombre  d'enfants  limité ,  et  dont  le  chef  a'éfait 
fait  le  paternel  ami  de  ses  élèves.  Le  jour  de  sa  fête,  toute  la  pen- 
sion allait  cavalcader  dans  la  forêt  de  Montmorenqr.  On  prenait 
des  petits  chevaux  et  des  ânes  sur  la  place  du  Marché,  vis-à-vis 
de  l'auberge  à  la  double  enseigne  du  Cheval  blanc^  peinte  un  jour» 
pour  payer  leur  carte,  par  Isabey  et  Gérard,  encore  inconnus. 

L'enseigne  y  est  toujours.  Le  nom  du  propriétaire  de  l'aubergn 
n'a  pas  changé  non  plus,  c'est  toujours  Leduc,  que  nous  pronon- 
cions gaiement  :  k  duc  de  Montmcn*ency. 

0ht  les  belles  courses  que  nous  faisions  dans  la  forêt!  Oh!  les 
culbutes  inattendues!  Les  selles  qui  tournaient,  et  les  galops 
ifenire  à  terre!  Plus  d'un,  confiant  dans  sa  monture  et  essayant  de 
saisir  une  branche  au  passage,  y  demeurait  suspendu  comme 
Absalon;  l'anoy  délivré,  passait  entre  les  jambes  du  cavali^  et 
revenait  tout  seul.  Comme  nous  étions  joyeux,  insouciants I  Nous 
rentrions  à  la  nuit,  épuisés  de  fotigue.  Quel  bonhenrl 

J'ai  aussi,  sur  le  lac  d'Enghien,  joué  au  lae.  Je  croyais  être 
amoureux.  Je  ramais  au  ci^épuscule  du  soir.  Les  étoiles  se  levaient 
dans  le  ciel.  J'avais  devant  moi,  au  fond  de  ma  nacelle,  deux  yeux 
noira  qui  me  regardaient  tendrement,  et  des  lèvres  qui  murmu- 
raient : 

0  tempi,  8iup«ads  ton  volt... 

Un  peu  plus  tard,  et  il  y  a  déjà  plus  de  quinae  ans,  ^-  ce  qui 
prouve  que  le  temps  n'écoute  pas  ce  qu'on  lui  dit ,  —  grâce  à 
l'hospitalité  d'une  tante  bten«imée  ,  j'habitais,  à  MonUignon,  «  le 
lis  de  la  vallée  »,  un  pavillon  où  je  m'oubliais  dans  une  étude  en* 
çhanteresse.  C'est  1»  que  je  commençai  de  transposer  en  finaçais 
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1«8  ^fûta  d«  DMite.  Comhieft  de  fois,  distrait  des  i^res  spkrndears  dn 
vieux  poste,  je  promenai  mes  regards  sur  r^dinirable  panorama  que 
f  «mie  devant  moil  II  m'arrivait  dans  ce  tempa-là  demelererpresqae 
arec  l'aube.  Je  voyais  sortir  peu  à  peu ,  des  brouillards  du  matint 
la  coltine  et  la  forêt  et  lliorizon  immense,  et  la  Seine  qui  tremblai, 
dans  le  lointain.  La  vallée  odorante  fumait  dans  la  brume  comme 
une  vaste  coupe  où  brûlent  des  parfums;  peu  à  peu,  le  brouillard 
s'envolait  dans  le  soleil;  alors  le  paysage  étincelait,  et  la  nature 
s'épanouissait  devant  mes  yeux  comme  \me  jeune  mariée  qui  a 
laissé  tomber  ses  voiles  de  gase. 

On  dit  que  radministration  municipale  de  la  Seine,  qui  veut 
transporter  hors  de  Faris  les  cimetières,  a  choisi  ces  coteaux. 
Estrce  possible!  L&  où  Ton  errait  avec  tant  de  bonheur,  en  riant, 
en  chantant,  en  oubliant  ses  larmes  !  Les  morts  y  dormiront  bien 
peut-être,  pourvu  qu'on  ne  les  dérange  plus.  Mais  quel  voile  de 
deuil  jeté  sur  ta  fraîcheur  et  sur  ta  grâce,  6  vallée  de  Montmo- 
rency 1  Quand  on  t'anra  diaogée  en  vallée  de  Josaphat,  nous  pour- 
rons bien  dire  : 

Nom  agiront  plut  an  boit  :  !••  laaners  sont  oonpéi  l 
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17ii  frtne-aroher  à»  Meadon  tê  tronTait,  aa  mois  de  janyitr  1474,  déteaa 
dans  1m  prisoDB  da  ChSulet  de  Paris.  On  raccusait  de  vols  commis  dans  des 
églises,' et  notamment  dans  Féglise  de  Mendon.  Condamné  par  le  prévôt  de 
Paris,  condamné  en  appel  par  le  parlement,  il  ne  restait  pins  qu'à  le  pendre, 
lorsqu'on  s'avisa  qn^il  arait  la  pierre,  maladie  dont  souffraient  précisément 
alors  plusieurs  grands  personnages,  et  devant  laquelle  la  science  hésitait. 
L'idée  vint  aux  chirargiens  de  tenter  sur  cet  homme  l'opération  de  la  taille  ; 
aprës  tout,  8*il  loi  arrivait  d*en  mourir,  il  y  gagnait  toujours  d'éviter  le  gibet; 
que  risquaît*il,  d'ailleurs?  Pouvait-il  bien  encore  se  dire  de  ce  monde,  séparé 
qu'il  était  de  la  mort  par  la  simple  formalité  de  la  corde?  Notre  archer  se 
laissa  convaincre.  Voilà  les  chirurgiens  à  Toeturre,  taillant,  ooupant,  incisant. 
L'épreuve  faite,  on  remet  les  entrailles  en  place,  on  recoud  le  patient;  quinze 
jours  après,  il  était  guéri,  «  et  eut  remission  de  ses  cas  sans  despens,  et  si 
lay  fut  donné  avecques  ce  argent  (1).  » 

Cet  épisode  chirurgical  est  le  premier  fait  intéressant  par  lequel  Meudon 
M  révèle  à  l'histoire.  Tout  ce  qui  précède  n'ett  que  légende,  hypothèse  ou 

(1)  C/iTonique  tcandakuw  tf»  roiLwM  Xlm 
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clironologîe  ftrid«.  Le  droîdisme  n*a-t-îl  pu  «brité  ses  myst^s  K  Poml»«  de 

CCS  forêts  épaisses  dont  les  débris  ont  survécu  à  tant  de  siècles  (1)  ?  N'est-ce 
pas  là  qa*à  Tt^poque  où  César  préludait  par  la  conquête  des  Gaules  à  l'aaser- 
vîssement  de  Rome,  Labiénus,  se  repliant  devant  nos  pères  soulevés,  foiça 
le  passage  de  la  Seine,  et  cette  colline  n'a-t-elle  pas  supporté  jadis  le  manoir 
d'Érkeinbod  de  Meudon,  qui  vécut  vers  1180?  Nous  passons  rapidement  sur 
ces  origines  lointaines  et  problématiques;  mais  le  franc-arcber  de  Louis  XI 
nous  introduit  dans  une  pbase  nouvelle  :  ce  malfaiteur  qui  dépouille  les  églises, 
cette  justice  à  deux  degrés,  cette  expérience  de  vivisection  m  anima  tiU, 
tout  cela  est  vrai,  réel,  pris  sur  le  fait,  comme*  Favait  été  probablement  Tar- 
cher  lui-même  :  il  y  a  là  tout  un  petit  drame.  Le  dénoûment,  par  exemple, 
en  est  légèrement  défectueux  au  point  de  vue  de  la  morale  :  si  Tarcher  obtient 
sa  guérison,  et  c  avecques  ce  argent  »,  n^est-oe  pas  à  ses  méfaits  mêmes 
qu'il  doit  cette  double  bonne  fortune?  Un  bonnête  bomme  d'arcber  eût  vul- 
gairement succombé  à  son  mal,  tandis  que  le  coquin  arrive  tout  droit  au 
bonheur  par  le  chemin  qui  mène  à  la  potence.  L'histoire,  bêlas!  n'a  pas  de 
ces  scrupules  de  délicatesse,  et  nous  savons  de  reste,  l'archer  de  Mendon  ne 
fût-il  pas  là  pour  nous  le  redire,  que  sur  ce  point  le  monde  diffère  sensible- 
ment du  théâtre,  où  c'est  toigours  ia  vertu  qui  est  récompensée. 

Envers  ce  coin  de  la  France  où  nous  conduisons  le  lecteur,  la  nature  s'est 
montrée  prodigue  :  elle  lui  a  donné  la  terrasse  et  la  forêt,  c'est-à-dire  l'éten- 
due sans  bornes,  la  plaine  immense  où  s'agite  la  vie  humaine,  et  le  cadre 
intime,  Tborizon  limité,  la  solitude.  Et  l'histoire  n'a  pas  été  moins  généreuse  : 
elle  a  fait  passer  tour  à  tour  sur  cette  petite  scène  le  luxe  et  la  galanterie  des 
cours  les  plus  brillantes,  souverains  et  souveraines,  celles-là  surtout,  assn* 
rément  les  plus  puissantes,  à  qui  de  la  royauté  il  ne  manquait  que  le  titre, 
princes  qui  tenaient  en  échec  une  monarchie  de  six  siëcleff;  penseurs  et  soldats 
vaillants  par  la  plume  ou  par  Tépée,  les  merveilles  de  l'art  et  les  dévoue- 
ments du  patriotisme,  enfin,  comme  en  un  abrégé,  toutes  les  splendeurs  et 
toutes  les  grandeurs.de  la  France. 

Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Êtampes,  une  de  ces  reines  sans  couronne, 
apporta  les  premiers  embellissements  à  la  terre  de  ^leudon  qu'elle  avait 
acquise  le  5  novembre  1527  de  son  oncle  Antoine  Sanguin,  t  marguiUier  de 
l'œuvre  et  fabrique,  Monsieur  Saint-Martin  de  Meudon  »,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Cardinal  de  Mcudou.  Le  ch&teau  de  la  duchesse  n'était,  à  bien  dire, 
qu'une  maison  fort  simple;  il  n'en  reçut  pas  moins  les  fréquentes  visites  de 
François  I*»,  qui  s'y  plaisait  ;  à  ce  roi  de  la  Renaissance  il  fallait  des  distrac- 
tions ingénieuses,  des  ietes  artistiques,  et  la  duchesse,  artiste  elle-même, 
savait  accommoder  les  plaisirs  aux  goûts  intelligents  du  monarque.  La  mort 
de  François  I*''  laissa  la  duchesse  sans  appui  en  face  des  haines  qui  s'étaient 
accumulées  contre  elle  au  temps  de  sa  puissance.  La  terre  de  Meudon  tentait 
singulièrement  Tavidité  des  Guises,  favoris  du  nouveau  roi  :  elle  passa,  le 
19  décembre  1552,  au  cardinal  de  Lorraine.  Presque  en  même  temps  que  le 
château,  la  cure  du  village  changeait  de  titulaire,  et  Meudon  perdait  le  plui 
illustre  de  ses  hôtes  :  François  Rabelais. 


(1)  Un  certain  nombre  de  pierres,  que  l'on  suppose  provenir  d'un  dolmen,  ont  été 
découvertes  en  1843,  à  peu  de  distance  de  la  grille  du  château;  elles  sont  aiqoord'hai 
debout  dans  un  angle  de  la  terrasse. 
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Ra1>elais  a  laissé,  dans  Pantagniel,  une  des  créations  les  plus  étonnantes 
de  l'esprit  hnmain;  tout  est  prodige  dans  cette  œuvre  où  la  langue  et  la  pen- 
sée rivalisent  d'audace.  11  n'y  a  pas  d*écrivain  ni  de  philosophe  dont  la  France 
doive  être  plas  fîère;  et  pourtant,  si  la  gloire  qui  rayonne  autonr  des  grands 
noms  ne  se  refuse  pas  à  Tanalyse,  s*il  est  possible  d'en  rechercher  les  ori- 
gines diverses  comme  on  recherche  les  sources  d^  un  grand  fleuve,  ce  n'est  ni 
à  l'écrivain  ni  an  philosophe  que  s^attache  pour  François  Rabelais  la  portion 
la  plus  populaire  de  sa  gloire.  Les  dévots  à  son  génie,  on  les  compte  ;  la 
masse  l'ignore,  ou  ne  le  comprend  pas.  C'est  que  les  œuvres  <  de  haulte 
gresse  >,  dont  il  faut  chercher  péniblement  la  «  moelle  substantiiicque  »,  ces 
couvres  obscures  à  dessein,  parce  qu'elles  sont  profondes,  accomplissent  un 
travail  patient  qui  échappe  aux  yeux  du  peuple.  Les  longues  échéances  ne 
sont  pas  faitbs  pour  lui.  Il  lui  faut  le  résultat  prochain,  le  toucher  qui  sup- 
prime l'intervaUe,  l'intimité  familière  des  hommes  et  des  choses.  Pantagruel 
ne  peut  appartenir  qu'aux  privilégiés  de  l'éducation  et  de  l'intelligence  ;  mais 
le  curé  de  Mendon  appartient  au  peuple. 

Rabelais,  sans  effi>rt,  pliait  à  ces  rapprochements  sa  large  nature.  Il  s'était 
£iit  l'homme  des  petits,  des  humbles  et  des  malades;  il  enseignait  le  plain- 
chant  &  ses  enfants  de  chœur,  il  apprenait  la  lecture  aux  plus  pauvres; 
malgré  son  grand  âge,  il  prêchait  tous  les  dimanches,  mais  sa  dévotion  simple 
ne  proscrivait  pas  le  plaisir  honnête,  et  quand  il  avait  lui-même  orné  de 
fleurs  son  église,  il  faisait  après  Toffice  danser  la  jeunesse  devant  le  presby- 
tère. 

Elle  était  ouverte  à  tous,  cette  maison  modeste,  où  les  Parisiens  accouraient 
en  foule  voir  M.  le  curé,  c  l'homme  du  monde  le  plus  revenant  en  la  figure, 
de  la  plus  belle  humeur...  et  du  meilleur  entretien  >,  où  s'asseyaient  M.  et 
madame  de  Guise,  que  le  maître  du  logis  appelait  ses  bons  paroissiens,  où  se 
réunissaient  les  savants  et  les  littérateurs,  cherchant  à  renouer  la  chaîne 
brisée  du  vieux  pantagruélisme  :  milieu  intelligent  et  facile  dont  Rabelais,  à 
coup  sûr,  appréciait  tout  le  charme.  Il  le  quitta  pourtant  :  l'âge  lui  ve- 
nait vite,  et  Pantagruel  n'était  pas  fini.  Il  donna  sa  démission  le  9  jan- 
vier 1552;  le  quatrième  livre  de  Pantagruel  parut  immédiatement  après- 
Rabelais  mourut  à  Paris  l'année  suivante,  avant  la  publication  du  dernier 
Uvre. 

Durant  cet  intervalle,  la  maison  de  madame  d'Êtampes  s'était  bien  trans- 
formée anx  mains  des  Quises.  Sur  les  débris  du  vieux  palais  s'élevait  pour  les 
nouveaux  hôtes  une  nouvelle  résidence  à  la  mesure  de  leur  orgueil.  Le  châ- 
teau construit  par  Philibert  de  l'Orme  n'existe  plus  ai^ourd'hni,  mais  les 
descriptions  et  les  gravures  nous  en  retracent  la  magnificence.  Il  était  situé 
dans  l'axe  de  la  grille  actuelle;  la  grande  cour  carrée,  fermée  sur  le  devant 
par  un  petit  mur  demi-circulaire,  était  entourée  de  bâtiments  immenses  où 
régnaient  de  larges  terrasses.  On  y  remarquait  deux  tours  que  décorèrent  les 
noms  de  Mayenne  et  de  Ronsard.  L'ordonnance  des  jardins  n'était  pas' moins 
beUe. 

A  peu  de  distance  du  château,  Philibert  de  l'Orme  y  avait  construit 
une  grotte  de  rocaille;  mais,  chose  étrange,  ni  le  château  ni  la  grotte  ne 
sont  mentionnés  dans  les  ouvrages  de  cet  architecte.  On  croit  que  les  travaux 
de  Meudon  eurent  pour  lui  de  grands  mécomptes.  Il  avait  voulu  amener  dans 
les  jardins  les  eaux  de  la  Seine  c  au  moyen  de  pompes  on  de  machines  s,  et 
Bernard  Paliaqr  le  raille  amèrement  de  ses  tentatives  malheureuses  :  >  Quand 
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\       .     •  ce  vînt  à  faire  monter  Tean,  il  n'y  avoit  tuyan  qui  ne  crev 

•  •     '  violence  de  l'air  enclos  avec  Teau  »  (1). 

\  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  les  princes  lorrains  a\'Eient  pris  en  a 

leur  baronne  de  Meudon.  Le  cardinal  y  fit  construire  un  co 

"',  dont  il  reste  une  porte  remarquable,  et  le  grand-duc  de 

cardinal,  son  onde,  aimait  à  se  reposer  dans  la  grotte  qu 

•       .*     "      ■        '     \î  *^  Loisir  et  aux  Muses  :  Quieti  et  Mutis.  Le  héros  de  la 

'   .     '     ;  vraisemblablement  à  ces  divinités  qu'un  assez  rare  homms 

*'  Sous  l'impulsion  de  ce  génie  turbulent,  la  Ligue  ATait  ; 

la  France,  et  les  Etata  de  Blois  se  disposaient  à  consa< 
■        ■•  '  '  ;  de  l'autorité  royale;  mais  les  rois  ont  la  vengeance  icspé 

cembre  15B8,  Henri  de  Guise  tombe  sous  le  poignard  des 

t  le  31  Juillet  suivant,  une  nuée  de  soldats  envahit  le  village 

i.      .     '  .  *  l'avant-garde  de  l'armée  royale  qui  vient  assiéger  Fariji.  i 

..\  '         '  \  huguenot,  s  installe  à  Meudon  dans  le  château  da  prinec  ca 

•  ;  que  Henri  111  établit  à  Saint-Cload  aon  quartier  i^àaéral. 

.    «     »  .  •      .  .  •  L'action  s'engagea  dès  le  lendemain  par  une  escarmanclw 

côté  du  Pré-aux-CleroB.  Le  roi  de  Navarre  était  là,  «ncot 
'  :  ,  tout  à  coup  on  le  voit  tourner  bride  dans  la  direction  di 

.^  '     *.  »  couteau  de  Jacques  Clémenit  n'avait  que  trop  bien  Tungé  M 

■  '  ■   ,      '  .'  la  mort  du  duc  de  Guise. 

*  r    ;  •!  A  Saint-Cloud,  du  reste,  nul  découragement;  de  l'indigi 
''  l'        \'                                                   vengeance  ;  quant  à  la  gravité  de  la  ble£aitre,  parsoDO 

>       1  nait,  Henri  111  moins  que  personne;  il  sauiîxait  à  peine  et 

videiice  qui  l'avait  visiblement  protégé.  Le  roi  4e  Navarre 
Meudou  au  bout  de  quelques  heures  :  Pu  Portai,  premier 
dait  du  blessé. 

Le  soir  était  venu.  Sully  logeait  k  Meudoa,4n  pifid  tU 
village,  chee  un  nommé  SauvAt.  II  allnii  se  mettne  à  tabl 

•  '.    '  ,  homme  se  précipite  dans  la  chambre,  c'est  Féret,  accBfétaire 

c  Monsieur,  dit-il  à  Bully,   le  roi  de  Navarre,  pcttt-âtre 

vous  mande  dans  l'instant.  »  Tout  avait  change  de  face  : 

'  *  :  l'extrômité.  On  sait  le  reste.  Le  roi  de  Navarre  partit  surl'i 

'  '  .  à  ^int-  Ck)ud,  il  apprit  q««  l£  jroi  d«  France  venait  dexpix 

C'est  à  Meudon  que  Henri  IV  est  instruit  de  la  cataaftrc 
au  trr^ne  de  France.  Deux  cents  ans  plus  tard,  nn  peti 
cbasi'iiit  à  Meudon,  en  plaine,  vers  la  porte  de  ChûtiUon, 
dire  que  les  femmes  de  l*a.ri«  ae  portaient  sur  Versaille».  A 
une  sorte  de  prédestination  ûitale,  se  trouve  liéii  l'avéttex 
des  l>ourbou8.  «  Le  voi  de  Navarre,  peut-être  le  roi  de  Frai 

'     < 

(1)  Pour  apprécier  la  hardiesse  des  projets  de  Philibert  de  TOr 
l'altitiuie  dcs  jardins  de  Meudon.  La  tcrra;ï«c  est  élevée  d'eaviroa  i 
du  niveau  de  la  Seino  ;  elle  n'est  que  de  1  mo*re  .V)  cen'.imètres  ii 
,  '' \         ,  ^  ^'  du  Mnnf-Vulcrien  qn'on  aperçoit  à  l'horizon.  La  sri«ncc  modcrt» 

tmtrjtivc  d<;   Pkililwrt  de   l'Orme.  !,«?«  eatix  qiti  alimentent  aujt>« 
<    *  .  .  .  Tiennent  dtK  plaiues  «t  ties  coteaux  environnant»;  elIoB  soa*  ara 

Ti{.'.<>k'»  «it  dafiuciuf.3  préseatant  un  dcvelo|-pocneat  de  Cl,n'>0  mol 
fique  étan^  de  Ciialais,  situé  au-ikMous  cie  la  UrxassCj  d'où  aaei 
,  ■"'  .  éle\e  aurcicrvoir  du  Bel-Air  atti-ibuC*  à  Vauban. 
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2  iîofttl58i>.  «  MissUiixit  dit  LooU  XVI  à  «es  oouttisau  U  S  ottobre  1789,  la 
ohtiBT  est  finie.  »  Ceit  îm  EOTUité  qui  était  finie^ 

it^sës  lei  Goiie,  «prèi  le  mriateDduit  Abel  Serviebi  qoi  recula  lea  limîtev 
du  domaine  et  fit  construire  la  fameuse  terrasse  (1)  en  déplaçant  une  partie 
du  TillAffe,  après  Louvois,  qui  oontiuua  d'agKandic  le  parc  et  le  chftteau  où  il 
«nibail  des  milHons,  Meodon  pane  au  rude  France.  Louis  XIY  voulait  tenir 
flous  sa  naia  tonte  m  famiUa,  et  Chotaj,  résidence  du  Daupkin,  lui  déplaisait 
par  son  éloignement  de  Versailles.  Il  fil  demander  à  madame  de  LouvoIi« 
l'échange  da  MeudoacoatiftChoiay.  Leao£&es  du  roi  étaient  larges,  conune 
il  ooavisot  à  un  souverain  qui  mania  Taigeut  sans  compter.  Madame  dé 
Lmtoîb  avait  en  Meadoa  pour  einq^  cent  mille  francs,  à  la  mort  de  son  mari  ; 
le  toi  lui  en  pn^osa  immédiatement  quatre  cent  mille  de  retour  et  Cboisj 
qpi*il  comptait  pour  cent  mille.  I»  contrat  fut  si^ié  le  14  juin  1695. 

AxL  noia  do  septembre  suivant,  on  vit  sur  les  hauteurs  de  Meudon  uil 
q^taele  estsaoedinaire  :  deux  grands  braa  qui  agitaient  éperdument  leurs 
«Btienlatiooa  diskq|iéos,  en  lançant  vea  rhomon  des  gestes  étranges,  an»- 
qnda  dn  haat  de  âeileville,  par-dessus  Paris,  deux  autres  bras,  à  peine 
visibles,  semblaient  répondre.  Le  physicien  Âmontona'wnait  d'inventer  cette 
étonnante  mophinfi.  Pauvre  vieux  téU|paphe,  si  dédaigné  aujourd'huji  quel 
dî  d'admisation-  en  salua  les  preaiiéces  expérieneesl  La  première  dépêche 
que  tansmit  j^  montons  contenait  oes  mots  :  c  A  Dieu  seul,  honneur  et 
gkMie!  s  Monseigneur  le  Dauphin  voulut  aussi  donner  sa  phrase;  ce  fut  la 
•nivaate:  c  Prendnn-je  le  loup  que  je  courrai  jeudi  ?  »  Ce  fils  de  Francs 
s'imaginait  apparemment  que  le  télégraphe  était  un  oracle. 

Cétait  du  reste  on  gcand  preneur  de  loups  que  Monseigneur,  et  la  chasse 
était  beUo  Auis  oes  vastes  forêts  de  Meudon,  oîi  il  vienait  d'enclore,  par  un 
bienfait  de  la  manificence  royale,  la  maison  et  le  parc  de  Chaville.  Aussi, 
€  bien  qu'il  fût  avare  aa  delà  de  toute  bienséance  >,  Monseigneur  avait-il 
infiniment  dépensé  à  ses  équipages  de  chasse.  Et  ce  n'était  là  que  la  moindre 
âo  ses  ehaiges.  H  boolevarsait  son  parc  od  Le  Nôtre  entassait  les  merveilles, 
il  chargeait  Vauban  d'ammer  j^squ'nu-dessns  de  la  terrasse  les  eaux  re- 
•neilliea  dnas  les  plainea  de  Velisy  et  de  Villacoublay  ;  il  se  faisût  con». 
ttnire,  sur  l'emplacement  de  la  grette  de  Philibert  de  l'Orme,  un  château 
f  ^^  moim  grand  que  l'ancien,  mats  aussi  riche,  pour  romement  duquel  fl 
ne  voulait  ^e  des  chefii-^'QBavre.  Ajoutons  qfill  cUstriboait  assez  d'aumônes 
an  «are  et  ans  espanins,  et  qu'il  avait  donné  de  très-belles  tapisseries  à 
révise  du  village  où  il  rendait  le  pain  bénit. 

Autour  du  Dauphin  ee  groupait  une  petite  cour  subalterne  dont  la  reine 
était  madomeiseUe  Ghoio,  •  grosse  fille  écrasée,  laide,  camarde,  ayant  l'air 
d'une  servante!...  esDessisemeai grasse,  vieille  ei  puante  »,  Maiufenon  au  petit 
pied,  trônant  dans  les  Parvulo  (2)  sur  un  fauteuil,  pendant  que  la  duchesse 
de  Bonsgogne  était  assise  snr  un  tabouret,  épouse  ou  mattresse  économique 
en  tout  oas,  à  qui  la  Dauphin  donnait  pour  toute  pension  100  pistoles  par 
trimostfo  (3t}.  Le  temps  s'éooaiait  fort  agréablement  dans  cette  belle  résidence 
entn  te  jeu,  l'intrigue  et  la  table,  car  ou  était  gros  imangeur  dans  la 
fimille  xo^Oe,  à  telles  enseignes  qpe  le  19  mais  1701,  Monseigneur  avait 

(1)  La  terrasse  de  Mendon  mesore  260  mètres  de  longueur  sur  120  de  largeur. 
(S)  Kom  qu'es  doiuMit  aua  petttasTéBaions  de  Mendea. 
(3)  Dangeau.  Saint-Simon  dit  seize  cents  louiapHTsa» 
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fidllî  moarir  d'indigettion,  parce  qu*ftpr^  avoir  cdlationné  k  Mendon  tonte  U 
journée,  il  s*était  c  erevé  de  poisson  au  souper  du  roi  i.  Qael  coup  pour  les 
familiers  de  Meudon,  favoris  présomptifs  du  règne  en  expectative  !  Le  coup 
n'était  qu'ajourné. 

Le  mercredi  8  avril  1711,  Monseigneur  rencontra  à  Cbaville  le  Saint- 
Sacrement  qu'on  portait  à  un  malade  atteint  de  la  petite  vérole;  il  en  eut 
l'esprit  frappé.  Le  lendemain,  en  sliabillant,  il  éprouva  une  faiblesse;  le 
vendredi,  la  petite  vérole  était  déclarée.  Louis  XIV  vint  aussitôt  s^installer 
à  Meudon  avec  madame  de  Maintenon  et  les  plus  braves  de  ses  courtisans. 

Bénigne  d'abord,  à  ce  point  c  qu'on  ne  craignait  plus  que  par  la  nature 
traîtresse  de  cette  sorte  de  maladie  dans  un  homme  de  cinquante  ans  fort 
épais  >,  la  petite  vérole  prit  tout  à  coup  une  apparence  inquiétante  dans  la 
journée  du  mardi  14;  vers  les  quatre  heures  du  soir,  Monseigneur  se  trouvait 
an  plus  mal;  vers  les  sept  heures,  le  secret  du  danger  imminent  échappait 
aux  médecins.  Fagon  entassait  remèdes  sur  remèdes,  sans  en  attendre 
Teffet;  le  désordre  était  tel  dans  la  chambre  que  le  curé  de  Meudon  en  trouva 
les  portes  ouvertes;  il  s'approcha  du  prince,  et  lui  fit  faire  tant  bien  que  mal 
une  manière  de  confession. 

Le-Toi  n'apprit  le  danger  qu'au  sortir  de  table  :  il  fiiillit  tomber  à  la  ren- 
verse. Dès  lors,  la  confusion  fat  au  comble.  Le  père  Tellier,  près  du  mori- 
bond, lui  donnait  une  absolution  aussi  en  règle  que  possible,  ce  qui  était  la 
grande  préoccupation  du  roi;  madame  de  Maintenon  c  tâchait  de  pleurer  »; 
les  princesses  couraient  éperdues  de  Louis  XIV  au  Dauphin.  Après  une 
heure  d'agonie  sans  connaissance,  Monseigneur  expira  vers  minuit. 

Le  Dauphin  meurt;  aussitôt  la  maison  est  vide.  Derrière  le  roi,  qui  partît  à 
l'instant  même  pour  Versailles,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  la  cour  s'en- 
tassa dans  ce  qui  se  trouva  de  carrosses;  deux  amies  de  mademoiselle  Choin 
la  jetèrent  dans  une  voiture  de  louage.  Il  ne  resta  près  du  cadavre  qu'un  ou 
deux  valets  et  un  seul  conrtisan,  homme  rare,  après  lequel  Diogène  eût 
Bouraé  sa  lanterne  :  La  Vallière.  L'infection  était  telle  que  les  capucins  qu'on 
avait  appelés  ne  purent  tenir  dans  la  chambre.  Monseigneur  fut  enseveli  par 
des  sœurs  grises  ou  par  les  frotteurs  du  château,  ou  peut-ôtre  mdme  par  les 
plombiers  qui  préparèrent  le  cercueil.  On  le  porta  le  jeudi  à  Saint -Denis 
dans  un  carrosse  de  la  cour,  peu  disposé  pour  cet  usage,  et  hors  duquel  le 
cercueil  faisait  saillie  par  la  glace  de  devant  qu'on  avait  enlevée  (1). 

Les  splendeurs  de  Meudon  étaient  finies.  Le  duc  de  Bourgogne,  sur  le  détir 
exprimé  par  le  roi,  déclara  qu'il  n'y  mettrait  plus  les  pieds.  En  1718,  le 
Régent  c^da  Meudon  en  échange  d'Amboise  à  la  duchesse  de  Beny,  sa  fille, 
qui,  déjà  fort  malade,  y  contracta,  dans  un  souper  qu'elle  voulut  donner  le 
soir  à  son  père  sur  la  terrasse,  la  fièvre  irrégulière  dont  elle  alla  mourir  deux 
mois  après  à  la  Muette. 

Tandis  que  Meudon  s'affaisse  dans  l'oubli,  voici  à  deux  pas  Bellevue.  qui 
s'élève.  Par  une  belle  journée  du  mois  de  mai  1748,  madame  de  Pompadour 
se  promenait  aux  environs  du  pont  de  Sèvres.  Elle  remarqua  l'heureuse  situa- 
tion du  coteau,  qui,  partant  de'la  Seine,  monte  jusqu'aux  premiers  ombrages 
de  la  forêt  de  Meudon;  elle  en  gravit  la  pente,  et  son  admiration  fut  plus 


(1)  Ett-il  besoin  dé  dire  quê  tons  les  détails  concernant  le  grand  dauphin  ont  été  i 
pruntés  aux  mémoirei  de  Saint-Simon  t 
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grande  encore  à  l'aspect  du  panorama  splendide  qni  se  déroula  devant  ses 
yeux.  Voir,  c'est  avoir  :  la  marquise  voulut  l'un  et  l'autre.  Cétait  alors  le 
bon  temps  des  marquises  :  la  France  n'avait  d'autre  volonté  que  leur  caprice, 
«t,  dès  le  mois  suivant,  madame  de  Pompadour  était  propriétaire  du  coteau. 
Assise  sur  un  trône  de  gazon  et  de  cailloutage,  elle  exposa  elle-même  ses 
idées  à  MM.  Lassurance  et  d'Isle;  le  premier  fut  chargé  des  b&timents  et  le 
second  des  jardins.  Telle  fut  l'origine  du  château  de  Bellevue  :  jamais  nom 
ne  fut  mieux  mérité. 

On  donna  le  premier  coup  de  pioche  le  30  juin  1748  ;  le  29  novembre  1750, 
on  attachait  la  dernière  tenture,  et  quatre  jours  après,  le  roi  coucha  au 
château  pour  la  première  fois.  Pendant  le  cours  des  travaux,  il  était  venu  à 
diverses  reprises  voir  les  ouvriera,  les  encourager,  leur  donner  des  avis;  il 
avait  même  soupe  et  couché  dans  un  petit  pavillon  placé  prèi*  de  la  Seine  et 
qu'on  nommait  Brimborion.  Son  goût  pour  Bellevue  était  extrême;  Bellevue, 
d'ailleurs,  lui  coûtait  assez  cher  pour  qu'il  l'aimât  :  200,000  écus.  Il  voulut  j  l 
être  chez  lui,  et  s'en  fit  rétrocéder  la  propriété  par  la  marquise,  le  22  jain  1757. 

Le  château,  élégant  et  simple,  avait  d'aillears  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  à  ce  voluptueux  indolent.  Les  bas-reliefs  des  frontons  sur  les  quatre 
faces  étaient  dus  au  ciseau  de  Coustou;  Fragonard  et  Chardin  avaient  dé- 
coré l'intérieur  de  leurs  meilleures  toiles  ;  Pigalle  avait  sculpté  la  statue  de 
Louis  XV,  qui  ornait  l'allée  principale.  Des  rampes  symétriques,  une  des 
promenades  favorites  de  la  marquise,  conduisaient  doucement  jusqu'à  la 
SSeine  ;  les  jardins  offraient  mille  dispositions  heureuses  où  s'était  épuisé  l'art 
du  jardinier  :  on  y  voyait  des  rochers,  des  cascades,  des  bosquets  de  lilas  et 
de  lauriers  roses,  de  roses  et  de  jasmins,  d'arbrisseaux  toujours  verts.  £a  face 
du  château,  une  double  allée  (1)  et  une  patte  d'oie  prolongeaient  le  coup  d'œil 
jusque  dans  la  campagne.  Rien  ne  valait  encore  la  vue  dont  on  jouissait  do 
la  terrasse  sur  la  vallée  de  la  Seine,  rien,  si  ce  n*est  Pompadour  elle-m^me,  b. 
qui  le  séjour  de  Bellevue  empruntait  son  charme  le  plus  puissant. 

Nul  esprit  plus  varié,  plus  vif  que  celui  de  la  marquise  ;  elle  savait  tout, 
elle  dirigeait  tout  :  Bellevue,  et  la  France  et  l'Europe.  Elle  organisait  pour  le 
roi  des  fêtes  ingénieusement  flatteuses  ;  elle  gravait  de  sa  main  une  série  de 
médailles  en  l'honneur  du, monarque,  ce  qui  ne  TempAchait  ni  de  s'intéresser 
à  l'Autriche,  ni  de  rompre  avec  la  Prusse.  La  guerre  de  Sept  Ans  était  son 
œuvre,  comme  le  rôle  de  Colin,  dans  le  Devin  du  Village^  son  triomphe.  Elle 
ruinait  la  France;  mais  avec  tant  de  grâce  1  Comment  Louis XV  n'eût-il  pas 
été  ravi  ?  La  marquise  s'entendait  si  bien,  d'ailleurs,  à  lui  ménager  les  sur- 
prises :  tantôt  elle  lui  apparaissait  sous  les  habits  d'uue  sœur  grise,  tantôt 
sous  ceux  d'une  laitière  ou  d'une  bergère.  Un  jour,  elle  introduit  le  roi  dans 
une  immense  serre  chaude  où  dominaient  les  roses,  les  œillets  et  les  lis; 
jamais  parterre  n'avait  rien  produit  de  pareil.  Le  roi  extasié  ne  pouvait  assez 
admirer  l'odeur  suave  et  la  beauté  de  ces  fleurs;  il  veut  en  cueillir  une...  6 
merveille!  toutes  ces  fleurs  sont  delà  porcelaine,  chef-d'œuvre  des  artistes  de 
Sèvres,  et  l'odeur  qui  s'en  «xhale  n'est  que  la  combinaison  d'essences 
savamment  volatilisées. 

Pendant  que  la  marquise  promenait  à  travers  les  décors  de  son  palais  de 
fé  rindiflérenoe  ennuyée  du  monarque,  une  petite  bourgeoise,  éprise  des  vraies 

(1)  Aujourd'hui  TaTcnue  Mélanle. 

84. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


1M6  PARIS    Li^  VIS 

fleurs  et  de  1a  yc&ie  nature,  eourak  joTeosement  les  bois  de  Meudon  à  U  re- 
ch«)rche  des  feugièves  et  des  orchis;  au  retour,  quand  on  avait  dotmî  sur 
l'herbe  ou  sur  les  feuilles  et  <ia*on  avait  fait  quelque  grande  découverte 
lointaine  dont  on  était  bien  fier,  on  entrait  obez  la  laitière  de  la  gxandc 
avenue,  on  y  buvait  une  jattée  de  lait  fralebement  tndt)  goûter  rustique,  as- 
saisonné de  pain  bis  et  de  bonne  humeur;  on  dînait  chez  un  suisse  du  pare, 
et  le  soir  venu,  si  le  lendemain  était  encore  un  jour  de  feXe,  on  couchait  dans 
le  village  à  Tauberge  de  la  Reine  de  France,  c  Aimable  Meudon!  s'éerte 
madame  Rohind,  s'attendrissant  sous  les  verrous  de  Sainte-Pélagie  à  ces 
souvenirs  de  sa  jeunesse,  combien  de  fois  j'ai  respiré  sous  tes  ombrages  !  »  Et 
qui  sait?  à  la  même  heure  peut-être  et  soas  ces  mêmes  ombrages  cheminait, 
passant  formidable,  cette  puissante  incarnation  du  génie  révolutionnaire  qui 
s'appelle  Danton  (1)! 

Les  f^tes  de  Bellevue  finirent  avec  la  marqvise  d)»  Pbmpadour;  Heaidanes 
soeurs  du  roi,  qui  lui  succédèrent,  n'étaient  rien  moins  qu'artistes  en  dépit  de 
leurÀ  prétentions,  et  leur  humeur  dévote  s'accommodait  mal  à  l'esprit  folfttra 
de  la  jeune  cour  où  régnait  Marie-Ântoxnette.  Elles  s'isolèrent  à  Believne. 

La  Révolution  éclate.  Le  4  juin  1789,  le  fila  aine  de  Louis  XVI,  premier 
Dauphin,  meurt  dans  le  chftteau  de  Meudon,  décidément  fiital  a«z  priaeei 
qu'attend  la  couionne.  Vers  la  fin  du  mois  de  février  1791,  Mesdames 
s'évadent  de  Bellevnc.  La  Convention  prend  Bellevue  sous  sa  sauvegarde; 
mais  elle  ne  l'arrache  aux  fureurs  populaires  qu«  pour  le  livrer  à  rianp^ 
toyable  spéculation.  Le  château  et  le  pare  ont  disparu  aujourd'hui,  et  dans 
les  villas  élégantes  qui  en  occupent  la  place,  c'eet  h  peine  à.  l'on  retrouve  en- 
core quelques  débris  méconnaissables  de  roeuvrs  artistique  créée  par  madame 
de  Porapadour, 

Meudon  eut  un  sort  plus  glorieux.  La  Convention  installa  dans  le  viens 
château  et  sur  la  terrasse  un  vaste  établissement  destiné  à  des  épreuves  d'ar- 
tillerie. Ou  y  fit  également  des  expériences  de  navigation  aérienne  tons  la 
direction  du  savant  conventionnel  Guyton  deMorveau,  et  c'est  de  là  qna  partit 
l'aérostat  ci'lèbre  qui  plana  triomphalemeat  le  8  messidor'an  II  sar  le  champ 
debataJlede  Fleuras. 

Après  avoir  puissamment  contribué  au  salut  de  la  République,  le  vieux 
château  ne  devait  pas  survivre  à  la  victoire.  Il  fut  dévasté  le  26  veatûse 
an  111  par  un  incendie  terrible;  on  dut  l'abattre  en  1604. 

Le  château  neuf  est  toajours  debout.  L'empereur  Napoléon  I"*  eut  un  mo- 
ment la  pensée  bizarre  d' j  établir  un  Institut  de  rois,  où  les  prinoes  destinés 
à  porter  des  couronnes  eussent  appris  en  commun  le  grand  art  de  r^ner, 
«  Quel  avantage  n'en  serait-il  pas  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples  com- 
posant Tassociation  européenne!  »  Conmie  si  l'éducation  des  rois  pouvait 
n'être  pas  une  chimère  1  On  ne  les  façonne  pas  plus  qu'on  ne  façonne  les 
peuples  :  il  faut  qu'ils  reviennent  invinciblement,  les  uns  et  les  antres,  vers 
les  pentes  divergentes  où  les  entratnsnt  leurs  instinots»  lents  désirs  et  leurs 
traditions. 

L'Institut  «v«ffté  des  roie  de  TEurope  fUt  attaqué  le  3  juillet  1815  par 
l'Europe  coalisée.  On  s'était  battu  l'avant-veille  tout  autour  de  Versailles,  de 
Sèvres  à  Roequenoourt  et  de  Velizy  à  Montroage,  sur  la  lisiéare  du  bois  de 

(1)  Danton  a  passé  un  été  à  Sèvres,  pays  contlgu  à  U  forêt  de  Ucudoa. 
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Mendos,  afiaire  où  le  général  Ezcelmans  avait  détrait  les  àenx  pins  beaux 
régimenta  de  Vannée  prussienne  ;  mais  la  partie  était  trop  inégale.  Après  nne 
résisUno»  opiaifUrt^  loa  batterie»  de  Bl&c&er  i'ékablîraiit  tvrlaienasseda 
châtean,  balayant  tout  le  ootean  qui  s*étend  jusqu'à  la  Seine,  et  que  les 
Français  occnpaient  encore.  On  se  eanonna  par-dessus  le  village. 

Le  chilteau  du  grand  dauphin  ne  va  plus  être  désormais  qu'une  sorte  de 
iM$estii«DB  b6pital  à  IHisaga  dss  aayaaÉéa  maladM  s  il  19501^  ea  1833  dan 
f  Pedro,  roi  titulaire  d«  Portugal,  oomma  d^,  en  1196,  ila^rait  abrité  TeouL 
de  Stanislas  Leenssld,  roi  de  Pokgne.  D»  bm  jaurs^  le  château  neuf  eat 
devenu  la  résidence  de  Jérôme  Bonaparte,  ancien  roi  de  Westjphalis.  Aigour- 
d'hui,  c'est  le  pnnoe  Napdéon  qui  l'habita. 

On  arrive  au  chAteaa  par  une  longue  aveass  de  tilleab  qui  ont  xemplaeév 
-«ars  le  aommeooement  du  aiède,  les  ormea  séaalairea  dont  madame  de  Pom- 
padoiir  affeetionnait  l'ombrage,  vestibule  imposant  d'aae  des  plus  magnifiquea 
tarrasseaqui  soient  au  monde.  Sur  la  droit»  s'élève  lechâtean,  derrière  lequel 
a'étend  le  pare  réservé.  Au  delà,  on  pénètre  dama  eette  belle  forêt  de  Meudon, 
xatraite  aimée  des  Parisiens  en  vacances,  avee  ses  vastes  prairies  ondulées, 
saa  collines  à  pic,  Me  étangs  couronnés  de  feuillage,  ses  océans  de  verdure» 
aes  sentiers  mystérieux  :  CLunart,  Villebon,  Yelizy,  Sèvres,  Chavilla,  Yiro- 
flay,  Versailles...  Dans  cette  nature  pleine  d'acotdeats  et  de  contrastes,,  qua 
de  contrastes  n'a  paa  importés  l'honnue  Ini-méme!  Rabelais  d'abord,  ce  con- 
tiaste,  Rabelais  qui  plus  d'une  fois,  sans  doute,  en  croyant  réeiter  son  bré- 
-viaire,  se  prit  à  murmarer  involontairement  quelque  menu  propos  de  €  Papi- 
xnanie  >  ou  de  c  Tlsle  Sonnante  >  ;  puis  madame  d'Ëtaospes  et  le  Balafré,  puis 
le  roi  de  Navarre  sons  le  toit  des  Guises;  plus  tard,  la  Clioin,  c  grasse  et 
puante  »,  et  l'élégante  Pompadoor,  et  après  eelle-ei.  Mesdames,  et  après 
Mesdames,  les  patriotes  de  93  :  toutes  pbysioaomies  aoeentuées  et  di&tinotes,. 
et  cachant  toutefois  sous  cette  variété  apparente  la  persistance  des  mœurs  et 
des  carartères  :  madame  de  Pompadonr  n'esb-elle  pas  une  duchesse  d'Êcampes 
transportée  au  dix-huitième  siècle,  et  ks  dura  Gaulois  qui  balancèrent  1» 
fortune  de  César  ne  semblent^ils  pas  revivre  dans  ces  héroïques  populationa 
de  1815,  qui  soutinrent  le  choc  de  l'invasion  étrangère?  Ainsi  l'histùire  se 
répète  en  se  diversîfiafBt.Dc  nos  jours  encore,  le  promeneur  qui  traverse  en 
levant  ces  vallons  sileneieax,  attentif  an  bruissement  des  feuiUesetau  bour- 
donnement dea  insectes^  entend  parfois  retentir  à  son  oreille  comme  un  loin- 
tain roulement  de  tonnerre;  il  s'arrête...  c'est  le  canon  qu'on  essaye  sur  la 
tanaase  du  château,  oonuna  on  l'essayait  en  94,  au  temps  de  la  Convention. 
Adieu  la  rdvcrie,  loisir  de  la  pensée  errante;  adieu  les  mille  voix  confuses 
de  la  nature  '...  Mais  non;  le  tonnerre  s'apaise,  le  bois  a  retrouvé  son  silence, 
les  insectes  et  les  feuilles  reprennent  leiir  murmure,  et,  rattachant  les  lam- 
beaux de  sa  pensée  interrompue,  le  promeneur  solitaire  disparaît  au  tournant 
du  sentier  (l). 

LfoH  JoinorATTiT. 


(1)  Entre  les  statieas  de  Meudon  et  de  Bdlsvae,  mais  pins  près  de  edle-cl,  on 
remarque,  sur  la  Ikièrs  septeatrionale  de  la  ligne  de  fer,  ua  petit  édifice  de  at^rie 
ogival.  C'est  la  chapelle  de  Notrâ-Dame-det-Flammeê,  érigée  en  mémoire  du  tarrihle 
accident  du  8  mal  1842,  par  use  famille  dont  plusieurs  personnes  ont  péri  dans  Xk 
catastrophe. 
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SAINT-CLOUD,    CHANTILLY,   BAMBOUILLET 

Xr  AimtBB  BKVIROKB  DE  FABI8 

Saifit*Gloud  n'eit  ni  moini  renommé  que  Mendon,  ni  moins  fréquenté  de» 
Parisiens,  snrtont  à  l'époqne  de  la  Âte  communale,  qui  commence  le 
dimanche  après  le  7  septembre  et  se  prolonge  habituellement  pendant  trois 
semaines  an  moins. 

On  peut  se  rendre  dé  Paris  à  Saint-Clond  :  1*  par  le  chemin  de  fer  de 
Versailles  (rive  droite),  qui  a  une  station  à  Saint-Cloud  ;  —  2*  par  le  chemin 
de  fer  de  la  rive  gauche  en  descendant  à  la  station  de  Bellevne,  d'où  Ton 
gagne  à  pied  Saint-Cloud  par  une  belle  route  ;  ~  3<»  par  le  chemin  de  fer 
américain;  —  4*  par  les  voitures  allant  directement  à  Saint-Clond;  — > 
6*  par  les  bateaux  à  Tapeur  dont  l'embarcadère  est  au  quai  d'Orsay. 

Saint-Cloud,  qui  appartient  an  département  de  Seine-et-Oise,  est  une 
petite  ville  de  4,000  habitants  et  doit,  selon  la  légende,  soh  origine  k  un  er- 
mitage fondé  par  Clodoald,  un  des  fils  de  Clovis,  échappé  à  la  fureur  de  ses 
oncles,  qui  massacrèrent  ses  deux  frères.  Clodoald,  en  se  vouant  an  sacer- 
doce, obtint  le  pardon  de  ses  oncles,  qui  lui  constituèrent  même  une  sorte 
d*apanage.  Il  transforma  son  ermitage  en  église,  et  sa  réputation  de  sain- 
teté attira  un  certain  nombre  d'habitants  en  ce  lieu,  qui  perdit  le  nom  de 
Nogent  pour  prendre  celui  de  Saint-Clodoald,  d'où  l'on  a  fait  Saint^loud. 

Saint-Cloud  fut  plus  d'une  fois  dévasté  par  les  Normands,  par  les  An- 
glais, par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons.  Mais  il  se  releva  toujours  de 
ses  ruines.  Les  évëques  de  Paris,  seigneurs  du  lien  en  vertu  d'un  legs  de 
Clodoald,  7  avaient  une  résidence. 

Henri  II  est  le  premier  roi  de  France  qui  eut  une  villa  à  Saint-Qoud  ; 
il  fit  bfttir  un  pont  de  pierre  à  la  plaoe  du  vieux  pont  de  bois  qui  avait 
existé  jusque-là. 

Henri  III  s'établit  à  Saint-Qoud  pendant  que  son  armée,  unie  à  celle  dn 
roi  de  Navarre,  assiégeait  le  Paris  de  la  Ligue.  Cest  à  Saint-Cloud  qu'il 
fut  assassiné  par  le  moine  Jacques  Clément  dans  une  maison  appartenant  à 
la  famille  de  Gondi.  Plus  tard^  Louis  XIV  acheta  cette  maison,  agrandit  le 
domaine,  j  construisit  un  palais,  fit  dessiner  les  jardins  par  Lenôtre  et 
donna  la  propriété  à  son  frère,  le  duc  d'Orléans.  C'est  là  que  mourut  sou- 
dainement Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  dont  Bossuet  a  pro- 
noncé l'oraison  funèbre.  Moins  d'un  an  après  cette  catastrophe,  Saint-Clond 
voyait  les  fêtes  du  nouveau  mariage  du  duc  avec  la  princesse  palatine. 
Celle-ci  continua  d'y  résider  après  la  mort  de  son  mari  et  y  mourut  elle- 
même.  Le  duc  d'Orléans  avait  lait  exécuter  de  grands  travaux  d'embelîisse- 
ment  à  Saint-Cloud  par  Mansard;  il  fit  construire  la  grande  galerie,  décorée 
par  Mignard. 

Le  régent  vint  quelquefois  à  Saint-Cloud  et  y  reçut  le  car  Pierre  en  1717. 

En  1785,  Saint-Cloud  ftxt  acheté  par  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  fit 
bâtir  la  chapelle,  ajouta  quelques  constructions  et  changea  presque  toute  la 
distribution  intérieure.  La  Révolution  vint  interrompre  ces  travaux;  elle 
laissa  subsister  le  château  et  ouvrit  le  parc  et  les  jardins  au  public 

C'est,  on  le  sait  trop,  à  Saint-Cloud  que  Bonaparte  consomma  l'attentat  du 
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18  brumaire  en  dispersant  rassemblée  des  Cinq- Cents.  Si  les  représentants 
earent  la  faiblesse  de  se  rendre  à  une  eonyocation  ponr  le  moins  bien 
étrange,  s'ils  forent  trabis  par  leur  président,  fVëre  et  complice  du  conspira- 
teur, du  moins  n*earent-ils  pas,  devant  la  force  brutale,  Tattitude  ridicule  que 
leur  ont  prêtée  certains  narrateurs,  courtisans  de  la  violence  triompbante.  Ils 
mirent  plus  de  deux  heures  à  évacuer  la  salle  de  Torangerie  où  ils  avaient 
.  été  réunis,  et  s'ils  sortirent  par  les  portes-fenêtres  communiquant  de  plain- 
pied  avec  Textérieur,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  issue,  puisque  les 
soldats  occupaient  l'entrée. 

Ce  sonvenir  rendit  Saint-CIoud  cher  à  Bonaparte.  Premier  consul,  puis 
empereur,  il  y  fit  exécuter  de  grands  travaux,  y  résida  souvent  et  y  célébra, 
le  1**^  avril  1810,  son  mariage  avec  l'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Louise. 
Cinq  ans  après,  les  troupes  ennemies  occupaient  Saint-Clond,  et  le  général 
prussien  BlUoher  affectait  de  se  vautrer  sur  le  lit  et  les  meubles  du  vain- 
queur d'Iéna.  Le  prince  autrichien  de  Schwarzemberg  y  donna  une  f^te  aux 
souverains  étrangers  à  la  suite  de  la  capitulation  de  Paris,  signée  à  Saint- 
Clond  le  3  juillet  1815. 

-  Louis  XYIII  nettoya  Saint-Goud  des  traces  peu  courtoises  qu'y  avaient 
laissées  ses  alliés^  ajoata  au  château  quelques  bâtiments  de  service  et  conti- 
nua l'église  dont  la  reconstruction  avait  été  commencée  par  Marie-Antoi- 
nette. Charles  X  aussi  aima  Saint-CIoud,  l'orna  d'une  caserne  ponr  ses  gardes 
du  corps,  y  signa  les  ordonnances  de  juillet  1830  et  dut  s'enfuir  précipitam- 
ment en  apprenant  comment  le  peuple  de  Paris  répondait  à  VimmuabU 
tolonti  royale. 

Louis-Philippe,  qui  gardait  à  Saint-Cloud  des  souvenirs  de  son  enfance, 
se  plut  à  habiter  et  embellir  cette  résidence  dont  il  a  restauré,  modifié  et 
remeublé  les  appartements.  Il  autorisa  le  passage  du  chemin  de  fer  à  travers 
wie  partie  du  parc,  à  ciel  ouvert,  et  souterrainement  ponr  la  partie  joignant 
VUlesi'Avray. 

Depuis  1852,  Saint-Clond  est  redevenu  résidence  impériale. 

Pour  la  description  du  château  et  du  parc,  nous  devons  renvoyer  soit  à 
Y  Histoire  de  Saini-Chud,  par  M.  Yatout,  soit  à  l'exposé  plus  succinct,  mais 
encore  complet,  d'Ad.  Jeanne  duns  les  Environs  de  Paria  illtutrét. 

Le  parc  de  Saint-Cloud  est  attenant  au  joli  village  de  Ville-d'Avray,  situé 
dans  on  vallon  pittoresque  où  abondent  les  belles  maisons  de  campagne  et 
se  terminant  à  deux  vastes  étangs  que  la  manie  des  embellissements  a  dé- 
pouillés des  beaux  ombrages  qui  couvraient  une  de  leurs  rives.  l>e  là  on  peut 
gagner  à  pied  Versailles  par  une  promenade  charmante  h  travers  les  bois  de 
Fausses-Reposes. 

Un  service  de  voitures  met  Ville-d'Avray  en  oorrespondanoe  avec  le  cbe- 
min  de  fer  de  l'Ouest  (rive  gauche). 

Ce  chemin  de  fer  conduit  à  de  curieuses  excursions  peu  distantes  de 
Paris.  Nous  en  citeront  parUculièrement  deux  intéressantes,  l'une  par  son 
aspect  pittoresque,  l'autre  par  des  souvenirs  historiques  :  les  Vaux  de  Cemay 
et  le  château  de  Rambouillet. 

Les  Vaux  de  Cemay  étaient  une  abbaye  datant  du  douzième  siècle,  suppri- 
mée, puis  vendue  pendMt  la  Révolution  et  en  partie  détruite  en  1816  par 
im  gâiéral  qui  en  était  alors  propriétaire.  Des  vestiges  imposants  au  milieu 
d'un  site  parfois  sauvage,  parfois  charmant,  constituent  un  spectacle  bien 
digne  d'être  th.  On  pent  aller  aux  Vaux  de  Cemay  en  descendant  soit  à  la 
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Yttrièift,  floii  à  Ltrtekt^  ck  Ton  twwe  de»  v«itaraft-ée  aiii'etiuwiliMni  Lis 
Tîsiteara  qui  poamÛMt  diapowr  de  plus  à^vm  jour  Uvtmat  bien  de  eom- 
prendre  dans  leur  ezc&nioo  GhevMBse,  Danipient  et  les  mim»  de  Pori- 
Boyal-des-Gheaps. 

Kainbesillei,  ville  d!eiiTiroa  4,000  bebiteirte  (Seiae-«U)iseX  aiV  de  wmar- 
qnable  que  sa  foiêt  et  soa  ckftteaa.  Gclni-oi  o*a  gaidè  des  tempe  les  plus 
anciens  qn^uee  grosse  tour  rende^  gaveîs  de  «réBeaoz  et  de  machieoolis,  à 
laquelle  se  rattachent  assos  irrégalièrexnent  des  constraetioBs  du  aaiztème, 
du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  maladroitemsiit  restaurées  au 
^Lix-nenvième  siècle.  Après  evoir  passé  par  bien  des  nwifis,  ce  efaftieau  fat 
aelMlé  par  Louis  XVI,  qw  s'en  éprit  ovee  une  ardeur  que  ne  put  partager 
lfarîe*AAtoinette,  aux  yeux  de  laquelle  BambouiUet  ne  fat  jaasais  qu'une 
«  erapaudière.  >Ge  môme  roi  eut  le  boa  e^^t  d!y  établv  une  besgerie  de 
jB^rinos  achetés  eu  Espagne  et  qui  sent  deToans  rorigine  des  troupeaux  de 
mérinos  firaagaia. 

BamboinUet  n'a  pas  Mé  Avvorable  aux  souveiainL  FnMaçois  I*'  j  moonit 
à  la  suite  d'une  partie  de  chasse.  Henri  III,  chassé  de  Paris,  Tint  y  chercher 
asile  pour  une  nuit»  pendant  laquelle  il  n'osa  pas  même  quitter  ses  bottes. 
Jlarie-Lottxae,  Joasph  Boaaparte  y  passèrent  en  fugitifs  en  1814.  Cest  de  là 
qn'apiès  y  êtse  revenue  un  instant^  la  fenuae  de  Napoléon  partit  pour 
Vienne,  pneonmènsY  sans  trop  de  regrets,  d'une  escorte  aatxt<ÀieoBS.  Napo- 
léon aossi  y  ooooha,  le  39  juin  IBlô,  avant  de  prendre  la  route  de  Sainte- 
Hélène.  Charles  X,  enfiii,  fuyant  Si^ut-Qoudr  vint  chenher  un  reâige  à 
Bambouillet,  y  signa  une  abdication  qui  arrivait  trop  tard,  cosame  tooionrs, 
ai,  meaaoé  par  une  armée  insurrectionnelle,  dut  se  résigner  à  gagner  CSier- 
bourg,  cà  il  s7eabarqua  pour  son  dernier  exil.. 

Le  pare  et  la  forêt  offrent  de  belles  premenadea. 

Dans  une  directien  di£Eétente  (chemin  de  fer  du  Nerd),  Chaalilly,  ville  de 
3,000  habitants  à  peu  près  (département  de  l'Oise),  rappelle  des  souvenirs  de 
nature  très- opposée  :  l'industrie  et  l'histoire  l'ont  nsodue  eélèboa.  Mais 
su^ourd'hui  la.  fjabneation  de  la  dentelle  y  a  foresqne  di^»ara  et  il  ne  lests 
plus  qu'une  partie  de  la  lésidenoe  illustxée  par  les  grands  nease  des  Monfcmo- 
rency  et  dee  Condé. 

Le  petit  eiiAtes»  et  les  «agniiiqQes  éeuries,  qui  seat*  à  eliee  seulss^  presque 
tiu  moauBBBnty  nérifani  la  visite  des  curieux,  qaidevroat  avoir  soin  de  s'y 
prépaier  en  ssUsant  la  iM'Ulaate  description  des  s|dcâidema<de  Chantâily  dans 
ia  Jmneête  A  etadtew  de  LongmviUt^  pet  Vicior  Cousin*  Le  paru  est  ssmar- 
ipiable  par  wea  belles  eaux  lisnpideeel.oourantes. 

La  forêt  de  Chantilly  est  une  des  plus  belles  des  environ»  de  Paria,  avec 
«es  larg89.snreaaeB,  aee  iP«a6ea  étangs  de  ConncUe  et  son.  easfiel  de  la  Reine- 
Blanche,  joli  pastiche  du  moyen  fige  que  dominent  lea  arcades  ronaines  dn 
Tîaduo  de  la  ligne  de^  fisc 

La  peloase  de  Chaotifly  esl.wa  ^upsebe  champ  dtfeovnes. 

Nous  aoaa  bernons  à  signakr,  nos  loia  de  CbaatillxY  le  pâte  de  Uortefo»- 
laine  et  ses  lacs  pittoresques,  Ermenonville  avtfi  eau  désest  et  seii  lie  des 
Penfliexe  où  mouiat  J.^df.  Bonsseau,  Senlis  aux  mmiea  ronaines  et  sa  belle 
dg^ae  ogivale.  CeaC,  eu  tout  (Chantilly,.  Seidia,  EraMnonmlk^  Msrtaistnine), 
me  pézég^rination  que  1V>b  peut  faire  en  deux  jows,  tooia  an  pb»|  et  qoe 
l'on  veofaerehesatt  avidaneat  si  elle  n'était  pas  trop  pièa  de  Ptesa. 

hmmanmm  da  Paiia  aoot  riches  .en  pointa  de  ym  pittoMtqiwa  et  diai^j 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SAINT-CLOUD,    CBANTfLtT,   RAMBOUILLET,    ETC.  1511 


ne  i 


mants  qne  la  popnlatioii  parisîenne  clédaigB«  trop  et  911e  Im  étrangers  ne 
eonnaissent  point.  Dans  le  nombre  nous  citerons  la  presqu'île  iermée  par  la 
Marne,  de  JoinriDe-le-Pont  à  La  Yarenne-Saint-Hikire,  et  lyai  touche  an  ^ 
bois  de  Yincennes  (consulter  h  Tour  ée  Marne  et  le  Bois  4e  FfitcfntiM,  par 
H.  Konsset,  deux  Tolumes  acconipagnës  tle  photographies  excellentes); 
Sceaux,  qui  n'a  gardé  qn^m  ^gment  du  pare  de  ce  château  somptueux  ou 
la  duchesse  du  Maine  tenait  sa  cour,  mais  qui  a  des  voismages  délicieux  : 
Aunay,  Chdtenay,  la  Veillée- aux-Loups,  Verrières  et  son  buisson,  Biërre  et 
sa  délicieuse  vallée  qui  se  prolonge  jusqu'à  Versailles,  Fcntenaj  qui  a  presque 
sacrifié  les  roses  pour  les  violettes  et  les  fraises;  ArgenteuH,  assise  an  bord 
de  la  Seine  et  qui  n^pes  oublié  Héloïse;  Sannois,  Fnmeonville  sur  Icvrs 
collines  pittoresques  ;  Nanterre,  sur  les  pentes  du  Mont-Valérien,  qui  montre 
encore  le  puits  de  sainte  Geneviève  et  conserve,  avec  Suresnes,  le  culte  des 
Rosières  ;  Asnières  arec  ses  canotiers,  ses  canefîères  et  ses'  régates,  etc. 

Pour  toutes  ces  excursions  et  d'astres  eoocm  dans  le  voisinage  ée  Parâ, 
nous  ne  saurions  în^îquer  anx  voyageurs  un  gniée  plus  tdr,  un  oonpagnen 
plus  aimable  qne  le  tiws  ées  Envinm»  de  Parie  iUMetrêe,  par  Adolphe 
Joanne  :  histoire,  ■anvenîrs,  légendes,  éeseriptèons  paHaHement  exacts, 
renseignements  certains  sur  les  «oyvna  de  tranapert,  la  dnrée  des  trajets, 
les  Testauiants,  lidtels  ou  atrbergee,  tout  7  est  réuni  aveo  soin  et  slarté. 


COMPIÈGKE 

Heurenx  ceux  qui  font  partie  des  invités  de  Comfiftigne,  qu'Us  soteat  de 
la  première,  de  la  seoeside  on  de  la  troisAme  eéne  !  certes,  «*est  un  coûteux 
bonneur.  Ceatumes  de  «our,  oostiimas  «de  ébasae,  fws  de  toilette,  giasi- 
fications,  dépenses  diverses  finissent  par  'graver  seaslblemont  les  plus  gros 
Iradgets;  mais  peot-on  payer  trop  cker  Taffantage  d'étne  l'hôte  de  maiiestés; 
de  -vivre  en  compagnie  de  tétas  «oau^annéts,  de  ginads  dignitaires,  d'Ambas- 
sadeurs, de  sénatcwa,  <de  défnités  da  centre;  de  aaimre  la  «basse  impériale 
coiffé  d'un  tricorne  «t  vêt  a  eeaune  un  per&omH|ge  de  Vanlot»;  d'assister  anx 
représentations  données  anr  le  tiiéâti»  du  «li&teau  par  les  comédiens  or- 
dinaires de  PEmpersnr  an  par  les  artiales  du  Gymume,  «t  da  vair,  pour 
surcroît  de  gloire,  son  traas  mis  dans  la  gaaette? 

Et  pourtant,  sans  eas  fétss  spisadides,  «ans  ces  bnUanies  cnvsilcades, 
sans  ces  grandes  néaeptiens,  le  tourii^lii  n^  «esait  pas  moins  attiré  vers 
Compiègue.  N'est-ce  pas  une  cbarmante  villa,  bien  aasise,  à  peu  de  disÊaace 
du  oonflaent  de  rOiaa  ci  da  TAisne^  «aviroanée  de  paysages  riants? 
N^-t-efle  ^pes  dea  monanenta  et  das  souvenics  biatoû^ues  â  on  revendre  ? 
N'est-eUa  pas  aupsèa  «d'one  forêt  de  }»1,136  hectares^  ayant  un  poBrtonr  de 
94,328  mètres,  penafe  de  354  routas  qui  ont  esnaasUe  l,aSi»»ÛOO  viètres  de 
longueur?  Cks  cbiOras  isidii|aent  Véteadue;  mois  quels  mats  .peindraient  la 
beauté  -des  aitai,  la  ifmtchear  des  ombrages,  la  mi^té  des  avenues,  l'im- 
prévu dea  peiBpsiUvas,  la  variété  des  psysages,  le  piAtotasqua  des  petits 
,Tillagas  cachés  somma  dfi8.xiida  au  milita  des  bois? 
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Nof  aaodtrei  imitaient  Nemrod.  CTétaieDt  de  grands  cbassenn  derai^t  le 
Seigneur,  et  dans  le  voisinage  des  grandes  forêts  ils  ont  toujours  bâti  des 
villes  importantes  ou  placé  des  résidences  royales.  Compiègne  (compendium) 
remonte  aux  temps  celtiques  et  grandit  sous  la  domination  romaine;  dans 
ses  environs  ont  été  découverts  des  haches  en  silex  et  granit,  ou  en  bronze; 
des  sarcophages,  des  monnaies  gauloises,  des  armes,  des  statuettes  romaines; 
les  traces  d*un  camp  romain,  les  gradins  d^n  théfttre,  les  bas-reliefs  d*un 
temple  d'Apollon.  A  cette  époque  de  chaos  où.  se  forme  si  péniblement  la 
nationalité  française,  les  Mérovingiens  ont  un  palais  à  Compiègne.  (Notaire  | 
y  meurt  en  560;  Dagobcrt  l*%  Thierry  III  y  convoquent  des  synodçs  épis- 
copaux.  En  757,  pendant  quUl  préside  une  réunion  des  leudes  et  des  évêques, 
Pépin  le  Bref  y  reçoit  les  ambassadeurs  de  Constantin  Copronyme,  qui  lui 
offrent  en  présent  un  orgue  à  vapeur.  Si  vous  en  doutez,  lisez  ce  pa£ss;r«> 
de  la  chronique  de  Guillaume  de  Malmesbury  :  Mirum  in  modum  aqur 
eaUfacUg  wolentia  ventus  etnergtru  impUt  cùncavitaUm  barbiti,  et  per  muUifO' 
ratilêë  transitus  amex  fUtul»  modulatos  clamores  tmittuni.  Est-ce  clair? 

Voici  d*autres  ambassadeurs  :  ce  sont  Ibn-al-Arabi,  gouverneur  de  Sars- 
gosse,  et  Turem-ben-Yusuk,  qui  viennent  à  Compiègne  réclamer  l'appui  de 
Oharlemagne  contre  Abd-el-Rhaman,  '  premier  des  Ommiades  d*Occident. 
Quelques  années  plus  tard,  dans  ce  même  palais  d'où  son  père  dictait  ses 
ordres  à  l'Europe,  Louis  le  Débonnaire  entend  prononcer  sa  déposition. 

Charles  le  Chauve,  en  876,  cède  la  royale  demeure  à  des  bénédictins,  qoi 
en  font  un  monastère  sous  l'invocation  des  saints  martyrs  Corneille  et 
Cyprien.  La  plus  grande  partie  de  ce  couvent  a  été  détruite  par  la  Révolu- 
tion; mais  allez  dans  la  rue  Saint-Corneille,  et  vous  y  verrez  encore  le 
cloître  ;  si  de  là  vous  vous  transportez  sur  les  bords  de  l'Oise,  vous  y  aper- 
cevrez une  vieille  tour,  mal  à  propos  appelée  tour  dt  la  Puctilê,  C'est  le 
dernier  reste  du  palais  neuf  que  se  fit  construire  Charles  le  Chauve  après 
son  acte  de  libéralité. 

Eudes,  comte  de  Paris,  fut  élu  roi  à  Compiègne.  Le  bon  Robert  eut  son 
oratoire  et  son  trésor  dans  la  tour  de  Charles  {turrii  Caroli)^  comme  nous 
l'apprend  le  moine  Helgand  dans  son  Epitome  viUe  Roberti  régit, 

Compiègne  était  une  ville  aimée  des  rois,  et  dès  1116,  Louis  le  Gros  lui 
octroya  une  charte  communale.  Philippe  Auguste  lui  accorda  des  armoiries: 
à^argent  au  lUm  d^azur^  armé  et  lampassé  de  gueules^  couronné  d'or  et  cKargé  de 
six  fleure  de  lyt  de  mime;  puis  une  belle  devise  qui  se  lit  encore  au-dessus 
de  la  porte  du  collège  :  Regno  et  régi  fidelieeima.  Quoique  la  commune  fût 
loin  de  compter  alors  quatorze  mille  habitants,  elle  était  riche  et  comment 
l'édification  d'un  hôtel  de  ville  dont  vous  admirerez  le  beffroi,  les  échau- 
guettes  latérales  et  la  balustrade  découpée  à  jour;  ne  négligez  paa  d'y  entrer 
pour  visiter  le  musée  Yivenel,  qui  contient,  entre  autres  toÙes,  le  grand 
tableau  phalanstérien  de  Dominique  Papety  :  lé  Rêve  du  bonheur. 

De  grands  souvenirs  vous  enlacent  de  toutes  parts.  L'Hôtel-Dien  et  sa 
chapelle  furent  relevés  par  Louis  IX,  qui,  avec  l'assistance  du  roi  de 
Navarre,  y  voulut  porter  lui-même  le  premier  malade.  Les  prinoes  ont 
perdu  l'habitude  d'inaugurer  les  hôpitaux  de  cette  façon.  • 

Le  marché  aux  herbes  est  établi  sur  l'emplacement  d'une  salle  où  a'aaaem- 
blèrent  les  états  généraux,  le  4  mars  1358,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 
Ces  vieux  murs  sont  les  vestiges  d'un  Louvre  dont  Charles  V  avmit  tracé  le 
plan.  Ce  fut   dans  l'église  Saint -Jacques  qu'avant  la  fiitalo  sortie  da 
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t4  mai  1490,.  Jeune  Daro  communia  ot  dit  ans  assistants  :  •  Mes  bons 
«mis,  je  sois  trahie  et  serai  bientôt  livrée  à  la  mort;  priez  pour  moi!  • 

L*église  Saint- Antoine,  commencée  dès  Tan  1200,  a  été  achevée  par  les 
ordres  de  Henri  111.  Sons  Louis  XIII,  ont  été  négociés  à  Compiègne  le  ma- 
riage de  la  princesse  Henriette  avec  Charles  I*',  et  Talliance  avec  la  Hol- 
lande contre  l'Autriche.  Lonis  XIV,  du  30  août  au  22  septembre  1698,  a 
commandé  en  personne  un  faux  siège  de  Compiègne,  on  soixante  teille  vain- 
queurs et  vaincus  se  couvrirent  de  gloire.  Madune  de  Maintenon  y  assistait 
en  chaise  à  porteurs,  et  près  d'elle  le  grand  roi,  le  chapeau  à  la  main,  se 
baissait  pour  lui  parler,  par  la  glace  à  demi  baissée.  Exercice  qui,  dit  Saint- 
Simon,  dut  lui  fort  lasser  les  reins.  Des  gratifications  fhrent  distribuées  aux 
troupes;  mais  tant  de  somptuosité  avait  été  déployée  que,  suivant  son  témoi- 
gnage, ce  fat  une  goutte  d'eau,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  régiment  qui  ne  fût 
miné  pour  bien  des  années,  corps  et  officiers. 

Lonis  XV  renouvela  les  mêmes  folies  pour  amuser  madame  Dnbany.  H 
ordonna  la  reconstruction  complète  du  palais,  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Gabriel,  et  il  y  reçut,  en  1770,  Marie -Antoinette  d'Autriche.  Compiègne 
doit  à  Louis  XV  le  pont  sur  POise,  dont  la  longueur  est  de  114  mètres,  la 
largeur  de  12  mètres,  et  dont  les  arches  surbaissées  ont,  Tune  24  mètres,  ks 
deux  autres  22  mètres  d'ouverture.  ' 

Le  Directoire  fit  du  château  de  Compiègne  un  prytanée;  le  Consulat,  une 
école  des  arts  et  métiers;  mais  à  partir  de  1804,  les  splendeurs  royales  de 
Compiègne  reparaissent.  Napoléon  I*'  dépense  7  millions  à  restaurer  et  à  em- 
bellir le  château;  c'est  là  qu'en  1808,  Charles  IV,  roi  d'Espagne  détrôné, 
trouva  momentanément  un  asile;  qu'au  mois  de  mars  1810,  les  jeunes  filles 
de  la  ville  ofi&irent  des  fleurs  à  l'empereur  et  à  sa  nouvelle  compagne;  que 
Louis  A  Vin  eut  une  première  entrevue  avec  le  czar  Alexandre;  qu'au  mois 
d'août  1832,  Louis-Philippe  maria  sa  fille  stnée  à  Léopold  I«';  qu'au  mois 
d'octobre  1861,  Guillaume  I*',  roi  de  Prusse,  depuis  le  commencement  de  la 
même  année,  rendit  visite  à  Napoléon  III.  L'évocation  de  tous  ces  événements 
sgoute  il  l'intérêt  qu'offre  le  château  de  Compiègne,  qui  n'a  pas  intrinsèque- 
»ent  un  grand  mérite  architectural. 

Étudiez  toutefois,  si  vous  êtes  amateur,  les  plafonds  de  Girodot-Trioson', 
ftoids,  mais  d'une  noble  ordonnance;  l'histoire  de  don  Quichotte,  peinte  par 
Charies  Coypel;  des  Chasses  d'Oudry  et  de  Desportes;  des  admirables  tapis- 
•aries  des  Gobelins  et  de  Beauvais;  les  Victoires  d'Alexandre,  bas-reliefs 
terminés  en  1784  par  Nicolas  Bennvallet;  quelques  statues  disséminées  dans 
les  jardins;  et  quand  vous  aurez  vu  toutes  ces  choses,  montez  dans  romnibuii 
qui,  en  une  heure,  va  vous  conduire  à  Pierrefonds.  Une  audacieuse  entreprise 
«été  tentée  et  menée  à  bonne  fin  par  M.  VioUet-le-Duc. 

Louis  d'Orléans  avait  mis  quinze  ans,  de  1390  à  1405,  à  asseoir  sur  un  pro- 
montoire de  rochers  un  château  flanqué  de  huit  tours  crénelées,  élégant  et 
•olide  à  la  fois.  Ses  murailles  avaient  déjà  soutenu  plus  d'un  siège,  quand 
Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne,  vint,  par  les  ordres  de  Lonis  XIII,  eu 
déloger  la  capitaine  la  ViUeneuAre,  qui  pillait  les  coches  et  rançonnait  les 
voyageurs,  sous  prétexte  qu'Antoine  d'Estrées,  marquis  de  Cœnvres  et  sei- 
gneur de  Pierrefonds,  était  du  parti  des  mécontents.  La  place  se  rendit,  et 
des  lettres  royales  du  16  mai  1617,  contre-signées  Albert  de  Luynes,  en  or- 
donnèrent la  démolition.  Maïs  si  rude  était  l'œuvre  destructive,  qu'elle  resU 
iaaelievéf. 
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Le  gottveniMneiii,  en  24113,  ••▼ftit,  «M^ammt  4(690  fianoi,  adbalé  omwEiiMf 
impo^tea,  sons  .trop  «avoir  oe  qnlil  «nfsmit.  -Llidé»  liii«it  'wnue  d'aflfo 
«u  dix-nonvième  siAde  m  ■pëciaMn^omplat  an.  .«hàtaau  «fiteilBl  ée  189§;  et 
Pierrefonds  renaît  avec  aea  .hantes  itoun,  .SDn^ftD^îoB,  «es  jnaolièrâlie,  Mi.poî- 
vrièsesv  lee  gnades  salles  Toûlées,  ees  'Oryipbm  .pe^piées  ^àe  <tcirih«aaK.  Aa 
banquet  d'inanguration,  lonqne  rédifioe  aamtété  retftansétdanaiaeasiatBâies 
détails,  il  &udi»  qae  ke  hômnits  ;|HirtaDt  'des  «nnoti  ini*parlia,  qae  les 
dames  se  coifisnt  de  IteniiiBa,  4t  que  J'h^poesM  oonk^damlcs  Iwirays. 

An  pied  da  cfaAteau«estiim  lao<d?iuie  phyttoasmieiiahRètiiiae,  4  r«BtaéBité 
duquel  jaillit  une  Aoniee  oninénda,  qui  QonticDt  en  âissohitxan  das-enéu 
«arbowque,  «ulfiiTdriqne  -et  -silieiqtte;  an.  sulfure  de  «0101001,  des  chteroiw 
de  sodium  et  de  magnésinm.  Elle  est  -efiîoaee,  dit-*on,  «entre  le  «ivriie 
«hronique,  les  affociiens  dee  onuquenaes  let  tes  rhmnatitmes  Un  ëtahMisr 
ment  a  été  créé  pour  la  donner  en  bains,  «n  doaohes,  ou  einiplenMnt  la 
boisno,  à  dis  œntimes  le  'venre.  Elle-iuppelle  an  pea^l'em  d'EngbieB,  dont 
la  souree  eit  dans  des  canditioas  tapogrsQibiqaes  «aBiqgnes.  »Qdfttqaien,'si 
▼ous  le  jugez  à  propos,  chers  touristes,  onais  "entKs  -ensnite  su  Graiid4blel 
de  Pierrefonds,  ou  à  rbdteldes  Baiuea,  en  à  Ukdtel  des  £traQgesB;'et;tent 
isn  'VOUS  reposant  des  fatigues  d'une  longue  eBsorsion,  tout  «a  easegMii^ 
débrouiller  vos  impressions  nombreuses  etewtiiéei^'hwa  itiu  «angtèeiquehjae 
vin  séeenfortssit. 

Franchement,  vous  l'anm  bien  gapié. 


LA  VALLÉE  DE  L'TVKTTE  ÏT  XA  VAIXËE  TÏE  ILk  BlftVW 

Ces  deux  ravissantes  vallées  oommeaosutib  Palaissan  eia^eienéeDi  ^ene 
jusqu'À  Chevreuse  et  l'autre  jusqa'À^Bièmre. 

La  petite  rivière  qui  a  donné  son  nom  k  la  jiraauàape^et  qui  qpart  dee  «ni- 
sons  db  Kambouillet  pour  aller  se  Jeter  dass  TOi^ge,  eoute  plaoideBieiit  éna 
un  lit  étroit  que  hoident  çà  et  là  des  ,pftoheuss  «à  .la  i^^âa,  yreeque  snast 
«ivis  du  frais  paysage  qui  las  entoure  gas  des.  jwes  ^geqjons  »qa'ib  fsr- 
TÎennent  à  prendre.  LTvette,  hélas!  pendant  labelk  .aaieen,  aattin&alAe, 
tousies  samedis,  à  la  tombée  de  la  auil;,<par  uaeJMBdedléQuuiaa», 
DU  ne  sait  d'où,  et  quiibnt  rafle  deTtoat.ièf»iasei^.aa  paofitd 
de  uin.  Qu'on  ne  se  hftte  pes  de  jeter. la  juagie  ^  <es  demieWi  .apaa>p»*lBxte 
dereoel!  Ne  faut-dl  pas  se  mettre  en  œeore  de  latisfisiie  les  ^asisian -en 
rupture  de  baméree,  qui,  le  dimanche^  jm  uniaqueiit  Jamaà  flr  rénlami  1 
leur  friture? 

Palaiseau  est  l'endroit,  non  Je  plus  ceiDU,  SMk  le  plaa>pK^nlaire  dee^en- 
wons  de  Paris,  gE&ee  à  la  Pte  eoInMC,  qui,  de  con^lîeité  avee  un  i^n'iimi 
Mxagénain  sans  entrailles,  mit  à  la  torture  la  pauTre  Niaotte.  On  a  Tii^sra^ 
titude  d'oublittr  que  c'est  là  qu'est  Mé  Barrai  le  vaillant  jeune  homoM,  oriblé 
de  coups  de  baïonnettes  par  les  Vendéens,  pour  avoir  refusé  de  orier  Fier  U, 
roii  £n  revanche,  on  montre,  t^u  fond  de  la  vallée,  une  maison  en  brique- 
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ronge  fasbitée  pair  Geoige  Sand. —  S«l«iTabbéIiaUiif,'«i?«]aiseauvitnt  in- 
contestablement '«ba  kitin  i'oJalioium,  ^  -eet  le  diminiitif  de  Palatmmf  le- 
quel Il  été  dit,  «D  tangiie  Tiilgaire,  Palêisol  on  PoUmI^  £'où  s^t  formé  Pa- 
laiMati,  comme  d*o^«el,  oiseau.  «  Je  souscris  volontiers  à  cette  étymologie, 
qui  parait  triomphante  k  Vautaor  de  VBUtoiw  de  la  viU$  et  du  dioeèêe  de 
Parie,  Ce  bourg  peasédait,  en  effet,  un  château,  ou,  si  Ton  veut,  un  palais, 
contemporain  de  la  'première  laee  de  nos  rois  et  qui  fut  témoin  de  TentrevaQ 
de  saint  RigodMr  «t  et  samto  Teneatine  .avec  Cbildebert  I".  Voilà,  oe  me 
semble,  un  titre  de  noblesse  parfaitement  conditionné.  Ce  n*cst  pas  tout-: 
cent  ans  plus  tord,  saint  Vandiille,  abbé  de  Fonteaelles,  au  diocàse  de  Rouen, 
Tint  y  trouver  Clotairc  III,  pour  en  obtenir  ia  confirmation  de  la  terre  de 
T>mtene11eB.  Il  ne  reste  pins  rien  aujourd'hui  de  ce  château. 

La  terre  de  Palaiseau  oessa  de  faire  partie  du  domaine  royal^u  commen- 
cement de  la  seconde  race.  Elle  passa  entre  les  mains  des  moines  de  Saint- 
6«rniain-des-Prés,  qui  raliéairent  en  960.  Elle  devint  la  propriété  de  di- 
vers seigneurs  laïques  at  finit,  «u  dix*hnitième  siècle,  par  être  érigée  en 
marquisat,  en  fisveor  dVAntoine  de  fiarleville,  qui  fut  gouverneur  de 
tSalais. 

X^égf  ise  èe  Palainau,  dédiée  k  «aint  Jf  aitin  et  située  sur  le  flanc  d*nn  co- 
teau, est  d*un  âge  assez  respectable.  Ses  premières  assises  datent  du  dou- 
nîèiiR  efèffle. 

A^mt  les  ohemins  de  fer,  les  vastes  hôtels  de  ce  bourg,  aigourd'hui  dé- 
ints,  ne  déeempUssaient  pas  :  c'était  un  des  principaux  relais  entre  Paris  et 
'Chances. 

'On  pettt  «n  dii«4Uttant  d'Orsay.  Mais  Orsi^y,  étant  tête  deligne,  aurait,  loin 
dY  perdre,  gigné  au  nouvel  ordre  «de  cheses,  n^eût  été  l'exagération  ridi- 
cule du  prix  doi  terrains.  Cette  cupidité  arrêta  l'élan  des  admirateurs  de  œ 
*^li  sÂte,  <une  véritable  oasis  normande,  où  Ton  retrouve  jusqu'aux  pommes 
à  oidre.  liais  il  n!est  pins  temps  de  ralnttre  de^ses  prétentions...  Le  chemin 
de  iinra  posté  à  'LioMMOs  la  tête  de  ligne. 

Le  cfaàtsau  dont  jouissait  Orsay  et  dxmt  il  ne  demeure  plus  debout  qu'un 
fKvilloii  à  odlonnes  doriques  et  ioniques  construit  par  le  général  Moreau,  k 
«qui  il  servit  de  villa,  a^utit,  comme  beaucoup  d'autres,  été  un  nid  de  bri- 
gands. Jl  floriesait  surtout  à  l'époque  où  les  Anglais  ravageaient  la  France, 
de  omnert  anrec  les  Bourguignons.  «  Les  larrons  qui  occupoient  le  château 
-itaiint  pires  qne  les  Sarrasins,  dit  le  JoamcU  de  PwrUf  sous  les  règnes  de 
Chaorlss  Ylet  de  Charles  VU.  Nul  ce  peut  s'imaginer  les  tourments  qu'il is 
fkivrientiaoaffrîr  à  leurs  prisonniers  et  û  tyrannie  qu'ils  exerçoient  sur  eux. 
Ansitèt  qu'ils  parvenoient  k  faire  un  honmie  prisonnier,  ils  lui  enlevoient 
tout  l'argent  et  les  vêtements  qu'il  portoit,  et  robligeolent  à  pi^er  une 
forte  rançon.  (Le  .prisonnier  .mettoit  tout  en  œuvre  pour  se  procurer  la  somme 
qui  devoitiui  rsadre  la  liberté;  et  quand  la  somme  étoit  livrée,  ces  hommes 
féroees  le  selenoient  en  prison,  le  laissoient  mourir  de  faim  ou  lui  arra- 
isbeient  la  ^m  par  des  moyens  violenta.  Les  chevaliers  et  les  soldats  de  ce 
château  étoient  si  détestés  que,  dès  qu'on  sut  qu'il  étoit  assiégé,  on  y  accou- 
mt  de  toa  les  Plages  voisins  et.aidrae  de  Paris  pour  secourir  les  assail- 
lants. »  An  bout  de  liait  jouis,  la  place  fut  obligée  de  se  rendre,  et  les  ban- 
dHi  lîiiant  dépêchés  sur  Paris,  la  corde  au  cou.  A  quelque  distance  d'eux, 
SMrofaaient  les  gentilshommes  et  chevaliers  du  château,  tenant  à  la  main  la 
-lame  d^niie  épée  sve,  dont  ils  appnyaient  la  pointe  sur  leur  poitrine,  en 
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Hgne  de  gens  nndu$  à  ta  wtïfmté  du  frine$.  Tonte  llilstoiM  d'Orsay  te  rédaît 
à  ce  fait  et  à  une  bataille,  qni  fut  livrée  dani  son  voisinage,  entre  le  comte 
an  Chartres,  Eudes,  et  Bnrchard,  comte  de  Ck>rbeil,  lequel  remporta  la  vic- 
toire. 

Presque  en  face  de  Téglise,  qui  est  insignifiante,  s'étendait,  an  milieu  d'une 
pi-airie,  un  étang  qu'enveloppait  une  ceinture  d'arbres  magnifiques.  Ce  déli- 
cieuz  petit  coin,  si  frais  et  si  vert,  a  disparu  sous  les  terrassenaents.  Le 
conseil  municipal  n*a  pas  eu  Tesprit'  de  le  sauver  des  mains  de  ringénieur 
du  chemin  de  fer. 

A  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Versailles,  s'élève  un  coteau  planté  de 
châtaigniers  séculaires  et  flanqué  du  château  de  Corbeville,  qui  abrita  mi  des 
Arnauld  et  qui  est  aujourdTiui  la  propriété  de  la  famille  Vavin.  On  y  ar- 
rive par  un  hameau  appelé  le  Guichet,  duquel  se  détachent  quelques  dian- 
mières  d'un  effet  très-pittoresque. 

D'Orsay  à  Chevreuse,  on  rencontre  trois  villages  :  Bures,  dont  la  seigneurie 
appartint  à  la  charmante  maîtresse  de  François  !•',  Anne  de  Pisseleu,  du- 
chesse d'Êtampes;  Gif,  qui  n'a  de  remarquable  que  l'ermitage  de  SL  Bourlon 
de  Sarty,  habité  sons  le  premier  empire  par  M.  de  Meneval  ;  Saint-Remy,  ce* 
lëbre  autrefois  par  le  prieuré  de  Beaulieu,  dont  il  n'y  a  plus  la  moindrs 
trace. 

On  voit  poindre,  h.  droite  et  à  gauche  du  chemin,  de  nombreux  èhftteauz  et 
des  ruines  de  couvents.  An  nord  de  Saint- Rémy,  s'ouvre  un  vallon  boisé  oh 
était  situé  Port -Royal,  dont  la  piét6  de  l^uis  XIV  a  fiait  ce  que  l'on  sait. 

Chevreuse,  qui  s'appela  d'abord  Capro«ta,  à  cause  des  chevreuils  dont  les 
bois  environnants  étaient  peuplés,  eut  pour  origine  la  petite  abbay e  de  Saint- 
Saturnin.  En  y  entrant,  les  yeux  se  tournent  avant  tout  vers  des  mines 
haut  perchées,  seuls  vestiges  d'un  château,  dont  le  plus  ancien  seigneur 
connu  est  Milon  de  Chevreuse,  qui,  comme  ses  successeurs,  fat  un  des  quatre 
seigneurs  ayant  le  droit  exclusif  de  porter  sur  leurs  épaules  l'évéque  de 
Paris,  pendant  la  cérémonie  de  son  intronisation.  Chevreuse,  dévastée  pen- 
dant les  troubles  du  règne  de  Charles  VT,  ne  secoua  le  joug  des  Anglais 
qu'en  1448.  Charles  VU  fit  l'acquisition  du  château,  qpi,  après  av<Mr  passé 
entre  les  mains  de  la  duchesse  d'Êtampes, , tomba  dans  celles  du  cardinal  de 
Lorraine  et  fut  érigé  en  pairie,  en  faveur  de  Claude  de  Lorraine.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  qui  ne  laissa  pas  d'enfants,  il  £tit  compris  dans  la  dotation 
des  dames  de  Saint-Louis.  On  ne  peut  accuser  la  Révolution  de  Tavoir  dé* 
moli;  c'était  fait  depuis  longtemps  :  il  avait  croulé  tout  seul.  Ce  qui  en  sub- 
siste est  rentré  dans  la  famille  de  ses  premiers  propriétaires,  raoketé  par 
M.  le  duc  de  Luyues,  qui  eut  la  pensée  de  le  reconstruire,  mais  qui,  depuis 
la  mort  de  son  fils,  semble  avoir  abandonné  ce  projet. 

En  regard  de  l'église  de  Chevreuse,  qui  ne  remonte  qu'au  quînsième  siècle, 
se  trouvent  les  ruines  assez  intéressantes  de  Pabbayede  Saint^Satnrnio, 
bâtie  dans  le  style  roman,  mais  dont  la  chapelle  a  subi  am  doulourense  pro- 
fanation :  le  spiritueux  y  a  détrôné  le  spirituel.  On  y  a  installé  on  e&trepô: 
d'eau-de-vie. 

Quatre  kilomètres  plus  loin,  se  dresse  le  château  de  Dampierre,  oonstrait 
par  Mansard  et  aussi  royal  que  le  parc  qui  en  dépend.  A  ee  dernier  sujet, 
Tallcmaut  Des  Réaux  raconte  une  anecdote  qui  ne  tire  pas  k  ooaséquenoe, 
mais  qui  est  fort  plaisante  :  «  Qnand  il  (le  duo  de  Chevieuse)  fit  œ  grand 
l'ai-c  à  Dampierre,  il  îe  fit  à  la  manière  du  bonhomme  d'Angieulême;  U  en* 
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ferma  les  terres  du  tiers  et  du  quart  :  U  est  7rai  que  oe  ne  sont  pas  trop 
bonnes  terres  ;  et,  pour  les  apaiser,  illenr  promit  qu'il  leur  donneroit  à  cha- 
cun une  clef,  qu'il  est  encore  à  leur  donner.  >  Pare  boutade,  sans  doute,  de 
Tamnaant  chroniqueur.  Le  vrai  est  que  oe  parc  a  grand  air  et  qu'il  n  y  a 
pas  un  seul  pauvre  il  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  grâce  à  l'infatigable  bien- 
faisance du  duc  de  Luynes. 

An  sortir  de  Palaiseau,  lorsqu'on  a  traversé  la  voie  ferrée,  on  aperçoit  à 
sa  droite  le  huisson  de  Verrières  et  le  château  de  Vilgenis,  à  sa  gauche  le 
village  de  Yauhallan  et  les  hois  du  Pileux,  et  devant  soi  la  vaiiée  de  la 
Biëvre. 

On  traverse  d*ahord  Igny,  où  il  faut  donner  un  coup  d'œil  au  château 
grandiose  édifié,  en  1852,  par  un  ingénieur,  M.  Félix  Toumeux,  et  que  son 
jardin  d'hiver  a  rendu  céléhre.  Ce  village,  légèrement  accidenté,  a  deux 
issaes  qui  mènent  à  de  très-agréahles  promenades.  Voulez- vous  jouir  d'un 
beau  panorama?  Montez  sur  ce  coteau  qui  écrase  l'église.  Préférez-vous  de 
tranquilles  omhrages?  Prenez  ce  chemin  bordé  d'arhres  à  fruits  et  qui  aboutit 
an  bois  de  Verrières.  Mais  ne  choisissez  pas  le  dimanche.  —  L'automne  der- 
nier, vous  auriez  pu  vous  y  croiser  avec  un  bœuf  qui,  ne  se  sentant  pas  de 
goût  pour  l'abattoir,  avait  trompé  la  surveillance  de  sss  gardiens  et  s'était 
retiré  dans  un  fourré,  à  proximité  d'un  pré.  On  essaya  vainement,  pendant 
deox  mois,  de  Tcn  débusquer.  On  ne  put  s'en  rendre  maître  qu'en  le  tuant 
traîtreusement,  alors  qu'il  allait  étancher  sa  soif  à  Tétang  de  Molabry.  Son 
foie,  mangé  sur  place,  exhalait  déjà  une  odeur  de  bœuf  sauvage.  Cet  ani- 
mal, évidemment  né  pour  la  vie  libre  des  pampas,  fournit  à  un  journal 
Pcocasion    d'un   fait    divers   triomphalement   intitulé    :   U2Œ   cuasbe  au 

BUFTLSAUX  FORTS8  DE  PARIS. 

D'Igny  à  Bièvre,  la  distance  est  très-courte.  Il  suffit,  pour  la  franchir, 
d*an  qoart  d'heure  en  suivant  le  sentier  qui  traverse  la  prairie  et  d'où  l'on 
découvre  de  tous  côtés  de  jolis  paysages.  —  Saluez  cette  maison  qui,  là- 
bas,  émerge  d'un  bouquet  d'arbres.  C'est  là  qu'en  1847,  à  l'âge  de  qua- 
rante-sept ans,  est  mort  Frédéric  Sonlié,  en  murmurunt  ces  vers  : 

Je  n'achèverai  point  mon  pénible  labeur  ; 
Plus  de  récolte.  Hélas  !  imprudent  moissonneur. 
Hâtant  tous  les  travaux  faits  à  ma  forte  taille. 
Je  jetais  au  grenier  le  froment  et  la  paille. 
De  mon  rude  labeur  nourrissant  ma  maison, 
Sans  m'informer  comment  s'écoulait  la  moisson. 

Bièvre  a  fait  le  désespoir  des  étymologistes. 

c  On  trouve  assez  souvent,  dit  l'auteur  de  VHistoire  du  diocèse  d$  Parit^ 
dans  les  cartes  de  géographie  de  France,  des  villages  ou  bourgs  qui  portent 
le  même  nom  que  la  rivière  qui  y  passe.  Savoir  si  c'est  la  rivière  qui  a 
donné  le  nom  au  lien,  on  si  c'est  ce  lieu 'qui  a  communiqué  le  sien  à  la  ri- 
vière, c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé.  M.  de  Valois  prétend  que  le  vil- 
lage de  Bièvre  a  pris  le  nom  de  la  rivière.  M.  Lancelot ,  dans  sa  note  ma- 
nuscrite sur  cet  endroit  de  la  Notice  des  Gaules,  assure  que  c'est  contre 
l'usage  ordinaire,  par  où  il  fait  voir  qu'il  croyoit  que  c'étoit  le  lieu  qui  avoit 
donné  son  nom  à  la  rivière.  Ce  qui  fait  pour  le  sentiment  de  M.  do  Valois 
«•t  que  la  rivière  est  constamment  plus  ancienne  que  le  village  qui  a  le 
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rnSme  nmii,  efc  qite  oe  nom  a  une  tenninaison  qnî  «st  ploa 
rivières  que  pour  les  villages;  mais  bii  avoit-on  donné 
construction  de  ce  village?  C'est  ca  qui  sera  toujours  ignoi 
aurait  pu  aisément  se  oonvainesa  qae  m  problème  étjmol 
lement  insoluble.  II  n*»vait  qa'keanMlter  Ducange.  II  j  t 
ou  Beucrum  signifie  castor.  A  n'en  pas  douter,  c'est  là  I< 
La  petite  rivière,  dont  les  teinturiers,  les  tannaurs  et 
troublent  aujourd'hui  lea  eanx,  était  hantéa  aotxefois  p 
n'ont  pae  entièremeRt  abandonné  Ia.Fxaaoe*.  can*  on  en  t 
rilc  de  la  Barthelasse,  —  au  bout  du  fameux  pont  d'Avig: 

D*aprèe  le  cartuloire  du  prieuré  de  Lengpont,  le  premier 
connu  avant  1150  serait  Garnêrua  de  i?icerta.  Il  est  signal 
au  don  des  dixmes  de  Monteokm  ir  tandis  qu'un  autre,  t 
Bêtvricbf  fut  c  simpLbment  t4maÛLd!ua  dna  que  Sultan 
prieurés  »•  St  de  toua  lia>.flDi9iie«rst  qjsL  sa  sont  succédé  da 
para,  le  folâtre  masquia  da  Biévz*.  est  le  seul  qui  ait  si 
cette  terrasse  à  moitié  effondrée  et  qui  était  plantée  de  « 
à>  couduiea  lêa  dames  aprëa  .dlaer,  saus  couleur  d'y  res 
soir.  En  réalité,  c'était  pour  commettre  oe  coupable  jeu  d 

—  Madaœa^  voilà,  l'endfoit  décàif. 
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L'ALIMENTATION  A  PARIS 

LES  HALLES  ET  LES  MARCHÉS 

PAR 

Victor  BOR4E 

l 

Les   Halles  centrales 

Depuis  que  Paris  est  deverai,  par  la  suppression  de  ses,  an- 
ciennes barrières ,  une  des  plus  grandes  villes  du  inonde,  ajant 
pour  limites  Timmense  enceinte  de  ses  ruineuses  et  inutiles  forti- 
fications, Tapprovisionnement  de  sa  population  a  pris  les  propor- 
tions d'une  question  de  premier  ordre.  Il  faut  que  Paris  trouve, 
chaque  matin,  pour  son  déjeuner  et  pour  la  consommation  dé  la 
journée,  une  masse  énorme  de  denrées  alimentaires;  il  faut  que 
les  denrées  arrivent  régulièrement,  à  heure  fixe,  en  quantité  suf- 
fisante, et  qu'elles  soient  mises  rapidement  à  la  portée  des  in- 
nombmbles  consommateurs  qui  peuplent  la  capitale. 

Quelques  heures  avant  le  jour,  lés  maraîchers,  les  cultivateunsi 
de  la  banlieue,  entrent  dans  la  ville  et  convergent  vers  le  méhie 
point.  D'énormes  et  bruyants  camions  apportent,  en  môme  temps, 
&  ce  centre  commun,  les  colis  expédiés  chaque  jour  de  la  province 
et  dé  rétranger  par  Ife  voie  des  chemins  de  fer: 

Oii  appelle  ce  marché  :  les  Halles  centrales.  Les  Halles  cen»? 
traies  sont  situées  en  face  de  la  belle  église  Saint  -  Eustache , 
au  débouché  des  rues  Coquillière,  Montmartre,  Montorgueil^ 
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Rambuteau,  etc.;  une  large  rue,  nouvellement  ouverte,  relie  les 
Halles  au  Pont-Neuf  dont  elle  porte  le  nom.  Les  douze  pavillons  de 
cet  immense  et  élégant  bâtiment,  entièrement  construit  en  briques 
et  en  fer,  abritent  la  vente  des  différentes  denrées  alimentaires 
indispensables  à  la  vie  de  Paris  :  viande,  poisson,  volaille,  gibier, 
beurre,  fromage,  fruits,  légumes,  etc.  Chaque  pavillon  a  sa  desti- 
nation spéciale.  Un  pavillon  est  affecté  à  la  vente  des  viandes  h 
la  criée;  un  autre,  au  débit  de  la  viande  au  détail  et  à  Tamiable; 
uh  autre, aux  poissons;  un  autre,  aux  beurres  et  aux  œufs. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  marchés,  répandus  dans  la 
ville,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  l'indication ,  permettent  aux 
ménagères  de  trouver  à  leiu*  portée  les  denrées  nécessaires  à  leur 
consommation;  mais  la  plupart  de  ces  march(^s  sont  alimentés 
par  les  Halles  centrales.  La  construction  légère,  en  fer  et  en 
briques,  de  quelques-uns  de  ces  marchés,  offre  une  reproduction 
réduite  des  Halles  centrales. 

La  consommation  annuelle  de  Paris  donnera  une  idée  de  Tim- 
portance  des  marchés  dont  nous  parlons. 

Deux  grands  marchés  aux  bestiaux,  à  Sceaux  et  à  Poissy,  le 
marché,  plus  modeste,  de  la  Chapelle-Saint-Denis,  tous  destinés 
un  jour  à  se  réunir  au  marché  de  la  Villette ,  encore  en  con- 
struction, ont  pour  fonction,  concurremment  avec  le  marché  de 
la  viande  à  la  criée  des  Halles  centrales,  d'alimenter  le  pot-au-feu 
parisien. 

On  a  vendu,  en  186(5,  en  nombres  ronds,  110,000  bœufis  sur  les 
marchés  de  bestiaux  sur  pied,  46,000  vaches,  169,000  veaux  et 
840,000  moutons.  Un  fait  curieux,  c'est  qu'à  Paris  personne  ne  vend 
et  personne  n'achète  de  viande  de  vache,  et  cependant  on  en  con- 
somme un  peu  plus  de  46,000  dans  une  année.  Ajoutez  à  ces  chif- 
fres 19  millions  de  kilogrammes  de  viandes  abattues,  vendues  à  la 
criée  sur  le  carreau  des  Halles  centrales^  et  vous  pourrez  vous 
rendre  compte  des  quantités  de  viandes  consommées,  chaque 
année,  par  les  Parisiens. 

Si  nous  cherchons,  par  exemple,  combien  Paris  mange  de  kilo- 
grammes de  beurre,  d'œufs  et  de  fromage,  nous  arrivons  à  des 
chiffres  prodigieux.  Paris  a  consommé,  en  1866,  3  millions  de 
kilogrammes  de  petits  beurres  d'une  livre,  2  millions  de  kilo- 
grammes de  petit  beurre,  35,000  kilogrammes  de  beurre  salé  et 
fondu,  près  de  3  millions  de  kilogrammes  de  beurre  d'Isigny  ou 
soi-disant  d'Isigny,  en  Normandie,  à  peu  près  autant  de  kilo- 
gramme de  beurre  de  Goumay,  toujours  en  Normandie;  ce  qui 
fWt  un  peu  plus  de  10  millions  et  demi  de  kilogrammes  de  beurre 
vendus  sur  les  marchés,  et  dont  la  vente  a  été  officiellement 
constatée. 
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n  8*e8t  vendu,  au  marché  des  Halles  centrales,  pendant  la 
même  année  1866,  plus  de  232  millions  d'œufs.  Ces  œufs  sont 
comptés  et  mirés,  c'est-à-dire  reconnus  bons  ou  mauvais,  par  des 
compteurs  et  mireurs  jurés ,  travaillant  dans  les  souterrains  du 
marché,  et  qui  gagnent  bon  an,  mal  an,  de  3  à  4,000  francs  à 
cette  besogne.  On  comprend  cette  énorme  consommation  d*œufs, 
quand  on  sait  que  tel  pâtissier,  M.  Guillout ,  par  exemple,  emploie, 
par  jour,  23,000  œufs  pour  la  fabrication  de  biscuits  dits  de 
Reims. 

La  consommation  des  fromages  n'est  pas  moins  intéressante. 
On  a  vendu,  Tannée  dernière,  sur  le  carreau  des  Halles, 
440,000  fromages  de  Brie  —  et  on  prétend  que  le  fromage  de  Brie 
s'en  val  —  1  million  500,000  boudons  de  Neufchâtel,  81,000  fro- 
mages de  Montlhéry,  500,000  fromages  de  Livarot,  un  peu  plus  de 
1,000  fromages  du  MontrDore,  près  Clennont-Ferrand,  et  880,000 
fromages  divers. 

Passons  aux  légumes.  Ici,  on  ne  compte  plus  par  kilogrammes, 
mais  par  voitures.  45,000  voitures  ont  apporté  en  1866,  au  marché, 
265,000  sacs  de  petits  pois,  110,000  sacs  de  haricots  verts. 
215,000  sacs  de  haricots  en  cosse,  etc.  Dans  le  deuxième  semestre 
de  1866,  c'est-à-dire  pendant  une  saison,  il  est  arrivé  aux  Halles 
centrales  44,000  voitures  de  fruits,  193,000  voitures  de  légumes, 
près  de  50,00a  voitures  de  pommes  de  terre  et  25,000  voitures 
de  petits  pois,  haricots  et  fèves. 

Le  marché  aux  poissons  offre  des  résultats  tout  aussi  impor- 
tants. En  1866,  il  est  arrivé  14  millions  de  kilogrammes  de  pois- 
sons, qui  se  sont  vendus  environ  13  millions  de  francs.  Le  quart 
de  cette  marée  nous  vient  de  l'étranger.  L'Angleterre  nous  envoie 
surtout  des  saumons  et  des  langoustes  ;  la  Hollande,  des  saumons, 
des  crevettes  grises,  des  anguilles,  des  brochets  et  des  carpes;  la 
Belgique,  des  moules;  la  Suisse,  des  truites,  provenant  plus  ou 
moins  du  lac  de  Genève;  la  Prusse,  des  saumons  et  des  truites, 
et  le  reste  de  TAUemagne  des  quantités  énormes  d'écrevisses. 

Les  huîtres  renchérissent,  s'écrient  les  Brillât-Savarin  de  notre 
temps;  les  huîtres  s'en  vont!  Or,  les  huîtres  ne  s'en  vont  pas, 
puisqu'en  1866  Paris  en  a  mangé  plus  de  260  millions,  et  si  le 
prix  s'en  est  démesurément  élevé,  ce  n'est  la  faute  ni  des  pécheurs , 
ni  des  marchands,  puisque  le  prix  de  vente  en  gros  dépasse  à 
peine  de  12  centimes  par  douzaine  le  prix  moyen  de  l'année  der- 
nière. Qui  est-ce  qui  encaisse  le  bénéfice  résultant  de  l'énorme 
élévation  du  prix  au  détail! 

Ajoutons,  pour  dessert,  12,400,633  kilogrammes  de  raisin. 

Les  Halles  centrales  ne  sont  pas  seulement  affectées  aux* ventes 
en  gros,  à  l'amiable  ou  à  la  criée,  de  vastes  emplacements  sont 
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réaeoiréa  à  la  vente  au  détail  de  toute  es]^èce  de  denrées  alimen- 
taires, pain,  viande,  légumes,  fruitai  etc.  Lea  boutiquoa  sont  t»» 
nues  par  les  dames  de  leuhalle,,  dont  Uéioquence  est  cannue  depuw 
de  longues  années^. 

Mais  partout  les  produits  vendus  a  n'ont  pas  s^vi  »,  si  je  puis 
m^exprimer  ainsi.  Les  pâturages.»  les  jardina,  lesvei^^ersiiefrriviàpeB 
et  la  mer  fournissent  directement  ces  produits  immacalés«  Il  y  a 
pourtant  une  cuûeuse  exception.  Dans  una  partie  de  La  Halle,  noa 
loin  des  magasins  de  fromage,  se  trouvent  une  demi-douzaine  de 
boutiques  visitées,  de  sept  heures  du  matin  à  midi,  pac  une  foule 
nombreuse  et  vaciue.  Peu  dJouvriera^  beauaaui»  de  ménagèresii. 
dont  la.  toilette  n'indiqpe  pa&ropulence^  du  measieufis»  en  vadi»* 
gote  r^^,  chapeau  makraitt\  ling^.  raaâ^oai  jouai;  paa  les.anai  dor 
rôdeurs  en  haillon&  &*apppocbiuit.  des  easi|rteirB.  de:  mavbfie  étinr* 
celant  de  propreté^,  sur  leaq^elsi  saut  cangésa  d»  nomhEeuaes  aa^ 
siettes  couvertes  de  mets  bizarres,  mystérieux,  dont  c»  ne  peut 
découvrir,  par  un  premier  oaup-d'œil,,  ni  Vorigiae  ni  le  nom..  Caaoat 
des  assiettes  de  couennes,  de  lard,  un.  gigot  pro£»ndéœfflit  entamé^ 
et  dont  le  manche  décbai'ni^  menace  le  ciel  ;  un  fragment  d&  vok- 
au- vent,  affaissé,  incruaté^  dans  la  sauce,  fig^;,  de»  ri»  de  veaga 
à  la  poulette  ;  une  aseietts  de  consommé  au.  tii4)iooa».  délaissée^  pas 
un  convive  indisposé;  un  plat  de  macaroni  giatiné  la  semaine  pfé- 
cûdente;  une  chstfletterussey  dont,  les  biacuita>dé<a?empés  baignenl 
dans  la  crème  tournée;  puis,  du  simple  hcmiÂ  hauiili  ;  ua  resta  de 
veaa  bourgeoise  ou  de  bœuf  à  la  medm;  dea  petits  pûns  de  ffian 
trèsrrassis,  qui  furent  grignotés  par  une  joliebauche  déckigneuse, 
de&nuicédoinea  de  légumes  et  de  viandea^taGeompagDisâs.de  saucea 
impossibles  et  dlobjets.sans  nom. 

Pendant  quelquesr  faemreff,  la.  matin^,  la.  fouifi?  sa  pseasa  devant 
ces  éventaireS)  où.  dea  femmes  ôcaîebes,  avenanteaet  pramptes-àla. 
riposte,  distribuant  lestement,  aur  ua  firagment  de  jeucnal,.  coa 
épaves  cuUnaioes  daaroataujssita  de  Pasia  et  dft:4fiek|fiasigDandea 
maisons^ 

Les  balles  et  macehés  de  Paris»  et  aurteat  les  HaUea  eeniiale^ 
pourraient  fournir  le  ai^iet  de  plus,  d'uaa  étud^  laiéoeasanAe,.  qita 
le  cadre-  qui  m'est  réservé  m'interdit  d'cAtre^fiendres.  Oa  laa 
pcrmettia.  cependant  de  vévéieF  %uel4iiea  daiaila  anr  un  maiK 
ché  dont  le  renom  est  grand ,  maia.  dont  oa  connttt  peu  les  sé- 
créta,, c'est  la  marcha  de  la  Yalléa., 
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ts  marclié  de  la  Vallée 

U  marché  k  ta  volaille  et  au  gibier,,  connu  ^u»  particulière^ 
Mù!L  sous  le  nom  4a<  m^rdié  dû  la  Vallée^  était,  il  y  a.  quelques 
pi»  «oicûr»,  giÊaé  mm.  liocUd  de  la,  Seine,  aiLCoia  de  la  rue  daSi 
^•^■^«-àugusUiiSï  sur  remplacement  de  l'égiise-  et  d'une  partie' 
're  dâs  roligieiix  de  ce  nirm.  Clï  marcha  aetenmt  d^aboixL 
->::  ':  i|UM,  en-  plein  air^  nt  obstruait  la.veie  pulafliquai  Souale: 
pou  ET  empire,  en  lâ09,  on  po^a  l(i  première  pience  de  lathallai  i 

Btl  d'âlr&  aliandonnue.  I 

Mtl  «Il  diètail  est  peu  important  sur  ce> marché^. quL  eatt  L 

apicîalement  affecté  aux  ventes  on  gros  de;  la.  TicriaiUa  et  du:  , 

.  Ces  ventes  «nt  Ueii  à  la  criée.  Comme  dana  toute»  left 
d^appnjviaiûnnements,  d^â  facteurs,  cemmissionaés.  par  las  I 

de  paLice,  servent  d^intârméJLaJrQ  antre  laaexpéditeucBi  de  I 

bfiroviîïjçe  et  les  revendoui-s  d£  Paris. 

B  (tut  voir  av^c  quel  mm.  sont  drossées  et  embaliéea  les  mar^ 
Inliaw  qn»  le»  expoddteiurs  envoien t  au  maœhé..  Le^  lapi&S|.leei  \ 

mmwBà^  tués,  nidétî  et  ambalMs,  lorsqufil»  sont  fhoidfii,,'daB8>der  \ 

i  fÉiik  fraîche,  L*expé[1cnce  a  démontré  qiifi  lai  paiUet^  étant  mailr'  ] 

4i conducteur  do  cnlorique,  convenait  trèa-bieti  piaus  l'embaUc^ge 
hittunauif  morts.  Le  foin  se  met  rapidement  eaputoé&ction.et  | 

Klmiae  tréa-Tdt£  la  feenen  talion. 

Oa  asoin  de  ne  pas  couper  1^  cou  aux  volaille»;  ellea:dcdiKe9it.ètrei 
IttéeS' et  dressées  à  peu  pGès  comme  si  on  les  daslinait  à»  ôtMMBÎ-**  . 

■  iia»idiatement  à  la  broche.  Cette  pnécaojldan  «^  trèsKUpeih' 
■lis,  esirune  volail)^^  qui  serait  piiéëentéeautmajsché;aHiB  caMa  pné?»' 
Mian  perdrai  t  in  f  ail  li  blememt  à  ^  sa  valeur  auprès  des  aohetenn;; .  ' 

lagïfaÉer  tué  au  fusd  »(?  consorvf  difâcilemenli,  aussi  estrii  ec-^ 
)Mmk  toulse  hâbe  et  vendu  i^an^  délai.  Quand  le^  gibiea^  anihiâ» 
IlilandisiHrki  cacra^it  de  la^  balle,  pour  uiie>  cause*  ooipauffUlMii 
^.  est  atteint  par  laj  corruption  ou  quand*  il  est  dâiian4  pMt 
■^  é'Q  fcti,  la  vente  en  a  lieu  à  vil  prix;  c'est  ce  qui  explfc- 
r  ifïipii^sUiies  peniriA  au  ehoux  des.  dîners;  ài  toente-deux 
'cf,  Qûj  vouB  sert  biem  de  la  perdt-ix,  raaia quelle  perdris  1 
Les  pïus  belles  volailles  viennent  en  grande  partie- daa  finrmfifl. 
la  St^be  0t  de  la  Momiondie.  Ea  Bresse^  cpâ  escpédie  ses  itûk 
iiiG%  grasees  et  blanches  comme  Iti  nei®»,  dan»  tout»  FEStoiope^ 
«ibumît  point  a  Paris.  Les  oies  et  les  dindons  vienoent  jjStam 
t  du  Bourbonnais,  du  Berii,  de  la  Beeuce  et  de  !• 
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Champagne.  Le  gibier  est  expédié  de  tout  le  rayon  d'approvision- 
nement de  Paris,  c'est-à-dire  de  200  kilomètres  à  la  ronde. 

Les  pigeons  sont  toujours  envoyés  vivants,  et  il  en  arrive  des 
quantités  considérables,  sui*tout  de  la  Picardie.  L'expédition  des 
pigeons  vivants  au  marché  de  la  Vallée  a  donné  naissance  à  une 
industrie  singulière,  qui  occupe  et  fait  vivre  un  assez  nombreux 
personnel.  Comme  ces  ))igeons,  renfermés  dans  des  paniers  et 
privés  de  nourriture,  ont  toujours  fait  un  long  voyage,  il  est  in- 
dispensable, avant  de  les  livrer  à  la  vente,  de  leur  faire  subir  une 
certaine  opération.  Un  local  spécial  est  consacré  à  ce  travail.  Des 
préposés,  nommés  par  M.  le  préfet  de  police  et  portant  médaille, 
sont  chargés  de  recevoir  les  pigeons  à  leur  arrivée  et  de  leur 
donner  à  déjeuner.  Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  servir 
leurs  hôtes  rapidement.  Les  gaveurs  (c'est  le  nom  qu'on  leur  a 
donné)  mettent  du  grain  dans  leur  bouche  et  l'introduisent  de 
cette  façon  dans  le  bec  du  pigeon,  comme  fait  une  mère  avec  ses 
petits.  Us  fournissent  le  grain  et  il  leur  est  attribué  de  20  à 
25  centimes  par  douzaines  de  pigeons  gavés. 

Cette  bizarre  précaution  est  indispensable  si  l'on  ne  veut  s'ex- 
poser^ à  mettre  en  vente  de  la  marchandise  dépréciée  d'avance. 
Quelques  grands  expéditeurs  se  sont  affranchis  de  cette  formalité, 
qui  n'est  pas  obligatoire,  en  créant,  hors  barrière,  des  établisse- 
ments particuliers,  où  ils  font  gaver  pour  leur  propre  compte  les 
pigeons  destinés  au  marché. 

Il  se  vend  certainement ,  au  marché  de  la  Vallée,  des  quantités 
fort  importantes  de  volaille  et  de  gibier;  mais  les  belles  pièces 
y  apparaissent  rarement.  Les.  grands  magasins  s'approvisionnent 
directement  en- province;  les  restaurants  de  premier,  de  second 
et  même  de  troisième  ordre,  passent  des  marchés  avec  les  mar- 
chands de  gibier  dont  les  maisons  sont  en  renom.  La  raison  de 
cette  abstention  est  toute  simple  :  les  ventes  au  marché  de  la  * 
Vallée  ont  toujours  lieu  par  lots;  dans  chaque  lot,  on  trouve  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  marchandise  ;  or,  les  bons  restaurants, 
les  marchands  qui  ont  une  riche  clientèle  et  les  grandes  maisons 
particulières,  ne  voulant  acheter  que  de  la  marchandise  de  pre- 
mière qualité,  ne  peuvent  se  charger  du  fretin  qui  s'y  trouve 
mêlé. 

Les  clients  habituels  de  la  Vallée  sont  les  restaurants  à  32  sous, 
les  traiteurs,  les  rôtisseurs  et  les  revendeurs  des  divers  marchés, 
de  la  capitale.  Pour  ceux-là,  tout  est  bon;  il  leur  fout  bien  quel- 
ques volailles  de  première  qualité,  mais  leur  débit  comprend  sui^ 
tout  les  pièces  qu'ils  peuvent  obtenir  à  très-bon  macché.  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  quand  la  carte  d'un  restaurant  du  Palais^ 
Royal  vous  offre  pour  i  fr.  60  c,  outre  le  pain  et  la  boisson, 
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lionorée  du  nom  de  vin  de  Mâcon,  des  salmis  de  bécasse,  des  perdrix 
aux  choux,  des  mauviettes  et  môme  des  faisans.  Ce  gibier  a  été 
acheté  à  la  Vallée  dans  un  lot  un  peu  détérioré  par  le  fusil  du 
chasseur,  par  le  mode  d'emballage  ou  par  le  voyage.  Il  coûte 
moins  cher  au  restaurateur,  qu'une  simple  et  honnête  tranche  de 
bœuf  ou  de  gigot. 

On  ne  rencontre  pas  seulement  à  la  Vallée  des  restaurateurs  à 
bon  niarché,  des  marchands  au  détail  ;  il  y  vient  encore  des  négo- 
ciants d'un  rang  tout  à  fait  inférieur,  dont  le  magasin,  porté  sur 
deux  roues,  parcourt  les  rues  de  Paris.  Ce  sont  les  raleux.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  ce  n'est  point  à  eux  qu'il  faudrait  demander 
des  poulets  gras  ou  des  perdrix  fraîches.  Le  raleux  fréquente  par- 
ticulièrement les  rues  éloignées  du  centre  et  les  faubourgs. 

Outre  le  raleux,  il  existe  encore,  au  marché  de  la  Vallée ,  une 
variété  de  revendeurs  campagnards  qu'on  appelle  les  houillonSj  du 
nom  du  village  de  Houilles,  situé  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  et  qui  a  l'heureux  privilège  de  renfermer  dans  ses  murs 
presque  tous  les  honorables  négociants  qui  se  livrent  à  cette  in- 
dustrie, la  plus  lucrative  de  toutes  peut-être.  Le  bouillon  achète 
de  tout  à  la  halle,  du  bon  et  du  mauvais;  mais  il  recherche  de 
préférence  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et  par  conséquent  de 
moins  cher  en  fait  de  gibier.  Il  parcourt  la  banlieue  de  Paris  avec 
sa  marchandise  et  approvisionne  depuis  la  villa  d'été  du  Parisien 
jusqu'à  rétablissement  borgne  du  marchand  de  vin  des  environs 
de  Paris. 

Mais  ses  ventes  les  plus  lucratives  se  font  à  Paris,  en  plein 
boulevard  ;  ses  clients,  je  devrais  dire  ses  victimes,  sont  de  très- 
bonnétes  pères  de  famille,  des  acheteurs  confiants,  économes  et 
gourmands,  et  quelques  chasseurs  plus  vaniteux  qu'habiles.  Le 
bouillon,  je  l'ai  dit.  est  un  bon  villageois  des  environs  de  Paris, 
de  Houilles  ou  d'ailleurs,  et  il  a  grand  soin  de  conserver  la  tenue 
de  sa  condition,  ou  plutôt  le  costume  de  son  emploi.  C'est  sa 
blouse  bleue  qui  fait  son  succès.  A  l'époque  de  la  chasse,  il  par- 
court le  boulevard;  le  bouillon  est  physionomiste,  comme  tout  bon 
paysan;' dès  qu'il  aperçoit  Une  bonne  et  candide  figure,  il  tire 
mystérieusement  de  dessous  sa  blouse,  un  beau  lièvre,  une  couple 
de  perdrix,  qu'il  offre  si  timidement  à  un  prix  si  modéré  que  l'hon- 
nête homme,  ne  sachant  pas  trop  si  le  gibier  a  été  braconné  ou 
dérobé,  ou  s'il  a  affaire  &  un  imbécile,  s'empresse  de  payer  comp- 
tant, et  apporte  triomphant,  à  sa  ménagère,  un  rôti  trop  âgé  de 
quinze  joiirs. 
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I«a  Muroliâ  aux  caiavans 

Una  dfiaaBtiBteales  plus  illuatscstda  notisapajçs  et  d«  oAtre  tm^, 
madfixnoôMlle  IUmml  Bonheur,  s-catinapicéddiL  macché  aux  chevaux 
de  Parift  pouc  eiéfir  ai]»  de  ses-  plusi  admivahles,  pKodaQtioii& 
Mladeinoiaalle  RosaJdonhear  abisn  nuiuluûdrale  charmant  dcfiwnqpi 
a«eMnpagB£-  ma  modesta^^  pnose^  Cest  ujkl  honua .  fortuna.  pour  le 
livra*  et  ufi  grand  honneur  pour  récriVaia.. 

L'existance  du  mardié  aux  chevaux  nemonta  à.  près  de  tcaia 
siècles.  Uf  }K  a  longtempst  an  le  voit»  que  L'on»  vend  publLqfaeiafiiit 
des  chevau&  à  Paris!  et  phiSr  lon^emp»  enoose  quA  l!oa  tcoo^  Isa 
acheteurs;  Qaa,,  en  fiûl*  da  chevaux,  échangeât  oui  vondua,  la  tron- 
panie  est  penniiBe;.  je  dimi  plus  :  on  y  applaudît. 

JLe  poemier  manche  ùiL  ôtahlL  «i  1564,  sur  remplaeement  da 
l'hùteL  de»  TourneUaa»  démoli'  par  oodra  de.  Caihârine  de  Médicis» 
après»  hk  mont  db  IL^uri  n^  qui  y  périt  foappé  d'uBii  coup  de  leix:a 
par  ]».  Qonute  de  Montgomeiry.  La  cour  intérieure,  dui  palaia  devâiU 
1»  maodi^  aux  chevaux  et  euj;  cette  deaybination  jusqjA^eoi  1604. 
At  eette'  époque,  Hmiri  IV  fit  conairuice  eiu:  cet  emplacenoant, 
dana  I9  deaasini  &yi  ifistallec  des  manu&uiUindfr,  lea^badiiients- q)yâ 
ont  formé  depuis  la  place  Royale. 

Le  marché  £itt  alors,  transpairté  sur  le  terrain  occupé  aujour- 
d'hui pec  le;  haulevaod  des.  GapucinaSv 

En  L84â,.  François  Barsjon^  valet  de  chambre  et  apothicaire  du 
rai,  obtint  le  firivilége.  d'établir  un  marchiâ  aux.  cheuauiB  dans  la 
faul)aurg:Saintr>VictQr,  au  lieu  appelé  autrefoia  la  FolûhEschalard, 
C'est  à  [seu  prds>L'empla0amesEMt  du  marché  ac^eL 

€e  marché  est  siliué  antre  le  boulevard  da  VHôpitai  et  la  eue* 
àva  ManchéMUix^Chevaux.  La  pmnaipale  entrée,  sa- trouve  du  eôtédtt 
bottlle3vard.  UaapcaBaièrazaour  esti  réservée  aux  voituees  ^  aaafe^ 
vendues,  m  1&  eriésr,;  piiis,^  au^oèS)  du  pavliloc.  du  conunlseaire^pBi-' 
seuv,  se-  tmuve*  l'espace  daatiné^  à  recevoir  ks  chevaux  qjoi 
doivent  être  vendus  aux  enoliÂnes*  Le*  mavcàé  qftii  s'étende  ve»  la 
i*ne  diii  Cendrier  est  planta  dia  deux  allées  painUlèliKS  da  grands. 
arbres;  afin  d'abriter  les^ehevauxL  et.  de  Lea  aaiotraira  aulaniLq/aes 
paninMlp  auB  attaques  deanuranheK. 

Au  milieu  des  allées  règne  une  palissade  en  bois,  dinaéa  an. 
stalles,  chaque  stalle  pouvant  contenir  de  quatre  à  six  chevaux. 
Chaque  compartiment  est  exclusivement  destiné  à  recevoir  les 
chevaux  d'un  des  marchands  qui  viennent  habituellement  au 
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m^Màé;  Cg|nadimt)p  al  la  aamitMri'  n»  icmpiî»  gi  a»  otele,  ]«s 
pwffWT  prapnéàêiâ:  nepa  pgoA  y  attacher  aamchwL 

Un  hémicycle,  formé  de  deux  sentier» emanTdasaardBy  qpi  s'élè- 
vent da  cha^ie^eMé»  afin.dfrfbnn«ruiia  monMi  efiuoarcfamnto,  sert 
àKeflBAii  d€»ehainMa  dft  trai4..La«  wUa  da  Pains  foimikies  charrettes 
et  le&hanMÎB  néeesraiaasv  Les  ohaoratta»  dfesaai  aant  tnânée»  à 
viée  ;  maift  Itea  acheteuss^.  kucs  amios  las  gamina,  dont  ce  marché 
founniite,  s'attaUent  giûameai  démène  laichanoatte  et  parriennent 
cpiahiuafims  &  paralysai»  las  efforts  du  maiheuffeuai  coaisias. 

Les  chevaiuc  antiais  sonA,  par  une  sage  mesuoe  de  prudence, 
aBfSfés  des  j(umanta»  Oa  ofosamner  même,  dans  Uaméoegemanf} 
dea  ABiûnaux,  une  sorte  de- ciassificaÉûm  hiéiarofaique.  Les  meiif* 
lewB»  chavaax  se  trouvent  dsaai  lea  stalles  le»  pins  rapprochées 
dfr  rentnée  du  masché  ;  a.  raaakoe  etiferémité^  on  relègue  les  pauvres 
bétes,  maigres,  efflanquées,  flétries  par  las  habiiués.  du  aarché., 
dis  nam  généaiquatde-  ronaiHê. 

Au  Kste,  le  matdié  àa>  haaievanL  da  FHèpitaè  est  pins  spéda* 
lanant  consacra  aux  chevaux  ée  travail  et  aux  ci-devant  ehevauv 
de.  huw;  réforme»  povqaehfueai  taaes.  oid  par  u»Ionç  sewica.  Lea 
iBastaaa  prodmtB  de  hi.  tace  dnvaline,.  qui  qnelqua&isae  vsftmt 
gnère  mieas:  que  las  faètea  du  aumché  aux  «^evaiuB^  se  vendan* 
cfaea  les  aéJèhirea  maquiçQaaai  das-  Champst-Éijaées,  ou  hieiï  au. 
Tatteishak  étahlissamant  ftirtatiile  eli  d/impm^lBlien:  angMse. 

Au  houlavaodi  de  l'Hôpitiai,  le  marché*  le  ploa  impootant.  da  la-. 
semaine  sa  tient  le  aaraedt.  On  y  pcéseata;  et  sept  k  huil  cenla 
chavaaBC,  dant  les  prix  ne  a'élèvent  guène  aui^dasauA  de  quinze 
cents  francs  ;  mais,  j'j  si  na  vendire  fréqncmniant  dea  chavaus  da 
12  à.  l&franeaL.  Ott  n'annit  paa  inventé,,  à  cette  épaqne.  !&  haiia5e- 
rie  4e  chevalf  eila  eharal  da  boitcfaefie.  L'infertané  «heval  de  fiaonr 
ymnà  fiûre  une  denntoaet^tiniBtB  apparitioa  au  SHoaHé  avaaàd'ailar 
tenaawr  sa  cansère  k  toiwrviliiirn  ou.dBna.la  honticpia  d»  boia- 
chef  dippapuaga,  sana  ja  ttinne  de.  saugiaaen. 

C'est  un  piÔQffiipa  adniSv  k  Pams  coarnie  en  province,  mais  k 
Paria  plua  cpia  peataïUi  aitfauffSv  qulen  Jbit  da  vente  de-  efaavaiiK  il 
n>  a  ni  anrilâé  nâ  paieaté  qui  tienne.  Avoir  trompé  saa  aohar 
lear  «et  «s  triaiphn  peur  le  loéiitalilte:  sportmaa  aasa»  hien  que 
peur  kt  phiaobsavr  naquignan.  La;  pli»  pasfiiiti  gentleman  ne  peut 
se  souetraireà  ce  canpiiikt  aentimanli.  Ia  Itojauté  et  la  bonne  foi 
sont  benniaa  des.  Innaastiona  daa:^.  iea.  ehevaux  sont  Tobjet.  La  lai 
n*&  pu  qpfatténaas  lègècemont  œt  iaarejfahia'  abus  eni  spéciiant 
des  vices  rédhibitaiiea  et  e»  donaanA.  neuf  jouf  s  au  du^é  panr 
revoadiipiea  wês  daatls  coaibre  le  troapeua.  On  trouira.  «icare 
bien  aaiMant  le  nu^en  de  cètoyer  la  lai  en  évitant  sas.  sévérités. 
Eain,  as  qu:iL5  a  de  plua  étcso^^  c'est  qjoe,  daa»  ce»  eodnaitariè^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ISaS  PABI8*  —  LA  VIB 

le  volé  prête  toujours  à  rire,  tandift  que  le  Tolcur  reçoit  fréquem* 
ment  les  honneurs  du  triomphe,  comme  s41  s'agissait  d'une  femme 
légère  et  d'un  mari  trompé. 

Il  est  vrai  que  le  marchand  de  chevaux  montre  souvent  une 
habileté,  un  aplomb,  une  rouerie  dignes  des  plus  illustres  diplo- 
mates. Nul  n'est  adroit  comme  un  maquignon  pour  déguiser  un 
cheval,  lui  donner  une  physionomie  nouvelle  et  brillante,  faire 
d'une  pauvre  béte  usée  un  cheval  plein  de  feu,  dressant  Toreille, 
caracolant,  bondissant  d'impatience  au  moindre  geste.  Vous  vous 
êtes  débarrassé,  il  y  a  huit  jours,  d'un  cheval  éreinté,  usé  jusqu'à  la 
corde,  sourd  aux  coups  de  fouets,  insensible  à  l'éperon;  vous 
retrouvez  une  bête  vive,  frétillante,  pleine  de  fougue  et  d'ardeur, 
et  vous  devez  vous  estimer  bien  heureux  si  l'on  ne  vous  revend 
pas  le  môme  animal,  ayant  changé  de  robe,  quatre  fois  plus  cher 
que  vous  ne  l'avez  vendu. 

Voici  comment  s'est  accompli  le  prodige  de  la  transformation. 
On  a  nourri  le  cheval  à  l'avoine  pendant  dix  jours,  en  lui  donnant 
de  fortes  rations;  la  veille  et  le  matin  du  marché,  un  vigoureux 
palefrenier,  armé  d'une  solide  chambrière,  lui  a  appliqué  une  cof- 
,  rection  énergique,  qui  s'est  répétée  d'heure  en  heure,  jusqu'au 
moment  du  marché  où  le  malheureux  animal  est  conduit  avec  un 
poivre  long  ou  un  morceau  de  gingembre  sous  la  queue.  Le  cheval 
est  arrivé  à  un  état  de  surexcitation  tel  qu'au  moindre  claque- 
ment du  fouet  il  se  redresse  et  se  cabre  épouvanté.  L*acheteur 
confiant  et  inexpérimenté  prend  cet  état  maladif  pour  de  l'ardeur, 
et  il  est  bien  heureux  si  la  pauvre  béte  ne  lui  crève  pas  entre  les 
mains  quelques  jours  après  ce  magnifique  achat. 

Certains  maquignons  déploient,  dans  leur  commerce,  les  rcs« 
sources  d'une  imagination  à  rendre  jaloux  un  de  nos  plus  spiri- 
tuels vaudevillistes  ;  ils  sont  aussi  très-observateurs  et  même  un 
peu  vétérinaires.  On  sait  qu'un  cheval  poussif  se  vend  difficilement. 
Les  maquignons  guérissent  une  maladie  incurable,  la  pousse: 
mais,  malheureusement,  ils  ne  la  guérissent  que  pour  deux  jours. 
On  fait  jeûner  le  cheval  pendant  quarante-huit  heures,  et  peu  de 
temps  avant  l'heure  du  marché,  on  livre  à  son  appétit  surexcité 
imc  botte  de  luzerne  mouillée.  La  pousse  disparaît  comme  par 
enchantement.  Vous  pouvez  faire  courir  la  bête,  lui  tâter  les 
flancs,  écouter  le  fonctionnement  des  poumons  :  rien.  Après  un 
jour  ou  deux,  vous  vous  apercevez  que  votre  cheval  est  poussif; 
il  est  même  plus  malade  qu'avant  le  traitement;  et  vous  êtes 
bien  heureux  s'il  ne  crève  pas  dans  votre  écurie. 

On  emploie  aussi,  dans  le  même  but,  la  potion.  Savez-vous  ce 
que  c'est  que  la  potion  ?  C'est  un  affreux  amalgame  de  substances 
énergiques,  violentes,  qui  provoquent  un  gonflement  subit  des 
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poumons  et  font  disparaître  momentanément  les  signes  de  la  pousse. 
Seulement,  il  faut  savoir  mesurer  la  dose  ;  si  l'opérateur  dépasse 
la  mesure,  l'animal  meurt.  On  voit,  de  temps  en  temps,  des  che- 
vaux tomber  roides  morts  sur  le  marché;  personne  ne  s'en  préoc- 
cupe. On  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Un  cheval  couronné  est  un  cheval  déshonoré  ;  tout  le  monde 
sait  cela.  Or,  un  chevsd  ainsi  flétri  perd  les  trois  t[uarts  de  sa 
valeur.  Les  marchands,  qui  tiennent  à  ne  pas  voir  déprécier  leur 
marchandise  ou  bien  à  vendre  très-cher. ce  qu'ils  ont  acheté  très- 
bon  marché,  sont  arrivés  à  réaliser  des  chefs-d'œuvre  d'habileté 
pour  dissimuler  cette  tare  ruineuse.  Un  jour,  un  célèbre  maqui- 
gnon amena  au  marché  du  mercredi  un  magniOque  cheval  qui 
s'était  abattu  le  dimanche  précédent  dans  la  descente  de  Saint- 
Germain  et  s'était  couronné;  les  deux  genoux  avaient  été  complè- 
tement dénudés. 

Le  propriétaire  du  cheval  rencontra  un  de  ses  amis  qui  avait 
assisté  à  l'accideAt  : 

—  Reconnaissez- vous  ce  cheval!  lui  dit-il  ;  il  est  guéri. 

—  Comment,  guéri!  répondit  l'autre,  en  trois  jours!  c'est 
impossible. 

—  J'ai  un  secret.  Mettez  vos  lunettes,  examinez;  mais,  pour 
Dieu,  ne  touchez  pas. 

Notre  homme,  vieil  habitué  du  marché,  et  par  conséquent 
rompu  à  toutes  les  ruses,  regarde  avec  soin  ;  un  miracle  avait  été 
accompli;  les  genoux  éta^ent  intacts,  un  poil  lisse  et  brillant 
recouvrait  les  parties  qui  devaient  attester  la  honte  du  coursier 
couronné.  C'était  à  n'en  pas  croire  ses  yeux  ! 

Une  heure  après,  le  propriétaire  du  cheval  vendait  la  bête  res- 
taurée 1,500  francs  à  l'un  de  ses  amis  intimes,  un  des  marchands 
de  chevaux  les  plus  roués  et  les  plus  riches  de  Paris.  Au  premier 
coup  d'étrillé,  la  supercherie  était  reconnue.  On  avait  collé  sur 
chaque  genou,  à  l'aide  d'une  substance  gommeuse,  des  poils  arra^ 
chés  sur  le  cou  de  l'animal  et  réunis  avec  un  soin,  une  délica- 
tesse et  une  adresse  qui  eussent  fait  envie  au  plus  habile  des 
artistes  en  cheveux.  Le  cheval  avait  un  faux  toupet  sur  chaque 
genou. 

Je  ne  parlerai  pas  des  chevaux  teints,  comme  les  cheveux  et  la 
barbe  de  certains  beaux  surannés.  On  ne  teint  pas  les  chevaux  pour 
les  rajeunir,  mais  pour  les  rassortir  afin  de  composer  des  attelages 
de  chevaux  semblables  qui  reçoivent  de  cette  resemblance  factice 
une  plus  grande  valeur.  Cette  ruse  n'est  plus  guère  employée.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  des  dents  limées  pour  réparer  des  ans . 
l'irréparable  outrage  et  rattraper  quelques  printemps  frauduleux 
sur  un  passé  implacable  ;  cela  se  fait  tous  les  jours. 
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Mais  je-Gitorai  un  trait  asses  earieuK  et  «ptr  sort  dés-  snperefte^- 
ries  babttuelleB.  Le  fut  est  historique  et  a»  trou^ve-  consigné  sur 
un  procès-verbal. 

Un  assez  bon  connaisseur  achète  au  marché  un  cheval  bien  con» 
formé,  fringant  et  exempt  de  tares.  îlor  de  son  marcbé,  il  va  trauver 
un  vieux  marchand  de  chevaux  do  ses  «nis  pour  le  randre  léisoin 
de  son  habileté  :  ^ 

—  Cbmbiên  as>-tu  payé*  ce  cHevad  f  lui'  demand»  eelui-cK 

—  Beux  cents  francs,  répontKt?  l'autre. 

Ho  marchand  tourne  autour  dfB  1»  bête,  Un  tilelbs flancs»  palpe 
le  jarret,  examine  les  jambes,  les  yeux; 

—  C%  cheval  vaut  pl^sde  60  pistotos,  <fit-ili;  enfo,  if  y  a  quelque 
chose  là-dessous. 

Puis  il  tourne  de  nouveau  autour  dû  cheval. 

On  était  en  plein  été,  et,  pour  garantir  le  cheval'  dos  piqûres 
des  mouches,  on^  Pavait  coifl^'  d*un  de-  ces  bonnets-  à  oreilles  en 
Jtoiles  écossaise,  que  l'on  réserve  habituellement  aux  che^urdo 
prix. 

—  Otcz-moi  ce  bonnet,  dit  le  marchand'  à  un  palefrenier.  6n 
enlève  le  bonnet;  le  cheval  n'avait  qu'une  oreille;  l'autre  était  an 
caoutchouc.  L'acheteur,  humilié,  se  récria,  s'emporta-,  voulut 
rendre  le  cheval.  On  alla  devant  le  commissaire- d^  police  qui  ne 
put  faire  annuler  le  marché.  La  loi  sur  les  vices:  rédhibitoiras 
n*a  pas  prévu  les  oreilles  en  caoutchouc. 

li  me  reste  maintenuirt  à  parler,  en  terminant,  d'une  oertaioe 
catégorie  d*industriel8  qui  hante  le  marché  aux  chevaux  et  dont 
le  commerce  se  fait  au  détriment  des  acheteurs  inexpértmentés 
qui  viennent  sur  le  marché.  Ge  sont  les  courtiers'  ou-  maquignons. 
Les  maquignons  ont  rarement  des  animaux  à  vendre  ;  ilb  aident  & 
la  vente  des  chevaux  des  autres.  Qjuand  ils- ont  la^chancedls  rencon- 
rer  un  bon  bourgeois  naitf,  ils  se  chargent,  moyennant  5\  lO'  en 
20  francs-,  de  prendre  ses- intérêts.  On  comprend  qu'ils- s'arrangent 
pour  recevoir  des- deux  mainsj  de  Tacheteur-et  dû  vendeinr.  l^fiiis 
comme  Facheteur  s'en  va  et  que  le  marehand  de  chevaur  reste, 
c*cst  tout  naturellement  au  vendour  quHIs  sCtcvifient  ie  malheu- 
reux acheteur. 

Le-  maquignon,  occupé  ou  désœuvré,  est  toujours  armé  d'une 
chambrière,  et  chaque  ibis  que  l'on  essaye  un  chevai,  soit  à  la 
selle,  soit  à  Ik  bridJB,  il'  lui  administre  négligemment,  comme  par 
distraction,  un  ou  d'eux  bons  coups  de  fouet  dans  les  jambes;  Or; 
comme  dans  son  parcours,  lé  pauvre  animal  ne  rencontre'  pas 
moins  de  dix- ou  douze  maquignons  qui,  sans  en  avoir  l'air,  te  awp- 
glent  vigoureusement,  iP  n'est  pas  étonnant  qu'il  saute-  et  se  ealMv» 
s'il  lui  reste  encore  une  étincelle  de  vie;  et  atow  le-  marchand 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  MARCHÉ  AJOX  QWfffAUT  Ifigl 


de  cimvjaix  de  «mt  tupalefremier  :  «  Retieo»  don6.ta  liéte;.  imb6- 
cile;  maintiens-la,  ho!  ho!  »  Puis  à  part,  mais  ^  maniai»  à 
étve  entendu  du  client  :  c  Bon  ciievd,  9a;-  «"esfe^pleiii'defeu^  9a 
ne  demande  qu'à  filer,  d 

Etletour  est  jou^.  On  le  recommence  chaque  semaihe,  et  chaque 
semaine  il  réussit. 

Outre  Les  mai|^nonS)  q|û  montent  quelquefois  lâs  chevaux,,  le 
nuurché  est  sempiL  da  ganûnsi  du.  voisinage  qui^  deux  fois  par 
semaine,  s'improvisent  écujers.  Ils  quittent  leurs  ateliera  et  se 
promènent  fièrement- dui»  le' marché,  un»  vieille  cvairàche  aou»  le 
bras  et  le  pied  gauche  chaussé  d'un  éperon  retentissaiit.  Il»  de^- 
viennent  rapidement  d'excellents  cavaliers  et  ont  Fair  d'être  collés* 
sur  leurs  chevaux  :  Tenfant  et  la.  bête,  ne  fbnt  qu'un.  M^iFs,  comme, 
ils  sont  encore  plus  imprudents  que  solides  à  cheval,  il  leur  arrive 
Xtfff fhia  des  accidents».  Chajque  joue  oui  a  k  déplorer  la  chute,  de 
plusieurs  maqttignonshaouitauBSr  et  queiq/aeibiB.  la.  mi^ct  de  llum 
d'evx. 

Le  gamin*  de  Paris  se  retrouve  tout- entier  dan»  cette- singuliôiw 
proftession. 

Le  marché'  aux  chiens  se  tient,  le  dimanche,  dans  le  marché 
aux  chevaux.. 


liOiVBS.  ■!*   &B»SU€kVBaUBaiTa 


Deux-  marefaéS)  enitent  ibrfe  anoiennemeni  dam  THe  de  là  Giié^  étaient 
dte'veoifs*  iiiOTtfBsante  an  donsiëme'  siècle,  eo  qui  détermina^  la  xvd  Loeis  !• 
Gros  à  faire  achat  d'un  terrain  dibtoi  Champ§awD^  sKtoé-nn  pMt  aa.noDd-oueaè 
etendihoFsde'la  viilè',  Geftitlk  rorigine  dos  Halle»  actueUdi.  Philippe  Au- 
guste fit  construira  de»  abria-  oios  et  omiTert»  ettlas  entomnb  d>intt  mumille. 
Levhallea  s'agrandlFont  snooeaBivement.  Fnioçoi»r'  et  Heaii'IIles.  rocons- 
tmisinot.  C'est  de  cetta  époque  que  dataient  leseéàkibfmfpdieTMdêt^haUâit  an 
•mbeUiaeement  d*autreft>ia  que  notre  aièale  a  jeté  bas  comme  une  souillozo*. 

Les  Halles  portaient  la  marque  de  la  royauté  qui  les  avait  bâties  ;  c'était  la 
PUtri^  aorte» de  lantarBe.en  charpente,  se  m»avant  aor  des  fondations  en  ma- 
çomnriaet  oklîoa  eaposaii  laB>  ocndanniéak  Ce  io;al- monumamt  n*a  dtapaiu 
qn'oir  psfs  «faut  1789i  La  bdnrreaa;  avaiti,  près  da  pilori,  son  logement  at 
quelques  boutiques  dont  il  tirait  loyer;  il  percevait  aussi  sur  les  denrées  ven- 
duea  èi  la  halla  un  droit  qui  fitt  aboli  eniUTÂ 

Les  BaUes*  partageaient  aawo  la  G^èva  U^spœtaolfrdoarexécutiona».  C'est  ans 
Halles  que  fut  exécuté,  entre  autres,  sous  Louia  XI,.  1*  duc  dAi  IffenHnm, 
Jacqam'd*i»rm»gaao, dontanalégandaeiTOnéa  pcétand que lofrenteta. furent 
placé»  atb-dasaou»  dea  piamdiei.  da  Uéohafiiud  {tonr  Mre  acoMéa-  du.  aanff  d« 
laii^pte* 

Un  projet  de  reconstruction  des  Halles,  élaboré  dej^.  pzèa  d'un  demi- 
•iède,  souvent  remania,  antrefriiaotna  aaa  fhiana;^  fat. bientôt  abMidtfnnée, 
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a  été  «nfin,  de  nos  jours,  réalisé  comme  on  le  vcât  aetaellement,  sons  Im 
direction  de  H.  Baltard. 

Cette  reoonstruction  a  fait  disparaître  Tanoien  marché  des  Innocents  qui 
avait  succédé  à  nn  des  plus  vieux  cimetières  de  Paris.  L'emplacement  en  est 
occupé  par  le  jardin  an  milieu  duquel  s*élève  la  fontaine  si  renommée  de 
Jean  Goujon,  et  par  nn  Ilot  de  maisons,  dont  les  caves  reposent  sur  des 
couches  séculaires  d'ossements  humains. 

Le  marché  Saint-Joseph  a  été  formé  en  1794  sur  le  terrain  de  la  chapelle 
Saint-Joseph,  hfttie  en  1640,  dans  le  cimetière  de  laquelle  avaient  été  enter- 
rés Molière  et  La  Fontaine. 

Le  marché  dbs  Carmu  et  le  marché  SoJnf-Germotn,  établis  le  premier  sur 
remplacement  du  couvent  des  Carmes,  le  second  à  la  place  de  la  foire  Saint- 
Germain,  ont  été  construits  de  1813  à  1818. 

Le  marché  à  la  volaille  se  tenait  autrefois  dans  une  partie  dn  quai  de  la 
Mégisserie  appelée  la  Vallée  de  mitère  et,  par  abréviation,  la  Vallée,  nom  que 
prit  le  marché  et  qu'il  transporta  dans  la  halle  construite,  de  1807  à  1812, 
sur  Vautre  rive  de  la  Seine,  à  la  place  du  monastère  des  Grands- Angostins 
Le  marché  à  la  volaille  vient  d'être  annexé  aux  Halles  centrales. 

La  halU  au  blé,  destinée  au  commerce  des  céréales  et  farines,  a  été  oona- 
tmite^  d'après  les  dessins  de  Camus  de  Mézières,  sur  les  terrains  occupés  dn 
douzième  au  seizième  siècle  par  un  hôtel  appelé  de  Nesle,  puis  de  Bohémtf 
que  Catherine  de  Médicis  fit  démolir  en  1Ô72  pour  édifier  à  la  place  une  sorte 
de  palais  qu'elle  abandonna  bientôt  et  dont  l'aoqnisition  fut  flûte,  en  1604, 
par  le  comte  de  Soissons,  qui  lui  donna  son  nom.  La  ville  l'acheta  en  1755  et 
le  fit  abattre,  ne  laissant  debout  qu'une  haute  colonne  cannelée,  garnie  inté* 
rieurement  d'nn  escalier  conduisant  à  une  plate-forme  où  subsistent  encore 
des  appareils  astrologiques  à  l'usage  de  la  royale  superstition  de  la  mère  de 
Charles  IX. 

Le  marché  Saint-Martin  a  été  construit,  de  1811  à  1816,  dans  une  partie  du 
jardin  de  l'ancien  prieuré  Saint-Martin-des-Champs,  devenu  le  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers.  Au  centre  est  une  fontaine  exécutée  par  M.  Gois^  fils. 
—  Le  marché  aux  oiseaux  s'y  tient  le  dimanche. 

Le  marché  Sainte-C€Uherine  (IV*  arrond.)  a  été  construit,  en  1783,  sur  l'em- 
placement du  couvent  de  Sainte-Catherine  du  Yal-des-Êcoliers. 

Le  marché  Beauvau  (XII*  arrond.)  a  été  construit,  en  1779,  par  l'architecte 
Nicolas  Lenoir,  sur  des  terrains  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  dont 
alors  était  abbesse  madame  de  Beativau-Craon.  Ce  marché  a  été  reoonstmit 
en  1843. 

Le  marché  des  Blanes-ManteauXt  rue  Yieille-du-Temple,  a  été  construit, 
de  1813  à  1819,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Hospitalières  de  Saint- 
Anastase,  mais  a  pris  son  nom  de  la  rue  des  BUncs^Manteaux  qui  en  est 
voisine. 

Le  marché  lyAguesteau,  rue  Royale -Saint-Honoré,  a  été  construit,  de  1721 
à  1746,  par  les  deux  frères  d'Aguesseau,  l'un  conseiller  au  parlement  de  Pari», 
l'autre  chancelier  de  France. 

Le  marché  de*  Patriarches  (vieilles  bardes,  vieux  linge)  a  été  constrait  en 
1830,  pour  remplacer  un  marché  en  plein  vent  qui  se  tenait  dans  on  terrain 
dit  Govr  des  patriarches  pour  avoir  jadis  appartenu  à  des  paCnarc^  de  Jéra- 
salem  et  d'Alexandrie. 

Le  marché  du  TempU,  construit  de  1800  à  1811,  reeonstroit  de  1863  à  1865i 
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occupe  use  partie  du  vaste  enclos  composaut  le  monaetère  des  célèbres 
chevaliers  da  Temple  ou  Templiers.  Ce  monastère,  fondé  à  la  fin  du  douzième 
siéde,  fat  confisqué  en  1307  par  Philippe  le  Bel,  qui  le  donna  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  dont  il  resta  la  propriété  jusqu'en 
1790.  La  fameuse  tour  du  doi^on  où  Louis  XYI  fut  enfermé  avec  sa  famille 
a  été  démolie  en  1800. 

La  halle  aux  veaux,  me  de  Pontoise,  bâtie  en  1774,  par  Nie.  Lenoir^  sert 
aussi  de  marché  à  la  vieille  ferraille. 

Le  marché  de  la  Madeleine  a  été  construit  en  1835,  près  de  lYglise  dont  il 
porte  le  nom. 

Le  marché  Saint^Honoré,  dit  aussi  dee  Jacobine^  a  été  construit  de  1809  à 
1810,  sur  remplacement  du  couvent  des  Jacobine  réformie^  fondé  en  1613  et 
supprimé  en  1790.  Uéglise  contenait  les  tombeaux  de  Mignard,  par  Lemoine, 
et  du  maréchal  de  Créqui  par  Coyzevox,  d'après  les  dessins  de  Lebrun.  La 
bibliothèque,  qui  contenait  30,000  volumes,  servit,  du  1*'  avril  1791  au  11  no- 
vembre 1794,  aux  séances  de  la  Société  dee  amie  de  la  Conetitution,  si  célèbre 
dans  la  Révolution  sous  le  nom  de  Société  dee  Jacobine  qui  lui  fut  donné  à 
cause  du  local  qu'elle  occupait.  L'entrée  était  par  la  rue  Saint-Hyacinthe. 

La  Oonvention  avait  décrété,  le  28  floréal  an  III,  que  le  couvent  serait  dé-  . 
truit  et  remplacé  par  un  marché  appelé  du  newf  Thermidor. 

Le  marché  Saint-Honoré  a  été  reconstruit  eu  1865. 

Le  marché  dee  Enfante-Rougee,  rue  de  Bretagne,  a  été  établi  en  1628,  et  dut 
son  nom  au  voisinage  de  V hôpital  des  Enfante- Rougee,  fondé  en  1536  par  Mar- 
guerite de  Valois  pour  des  orphelins  provenant  de  THôtel-Dieu,  et  qui  étaient 
Têtus  de  rouge.  Uhôpîtal  fut  supprimé  en  1772. 

Le  marché  Popincourt,  rue  Popinoourt,  a  été  construit  en  1829. 

Le  marché  Neuf,  dans  la  Cité,  campé  provisoirement  sons  des  baraques,  est 
certainement  le  plus  ancien  marché  de  Paris  et  remonte  à  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser.  11  se  tenait  d'abord  dans  une  rue  dite  de  VOrberie  ou  de 
VBerherie,  située  sur  l'emplacement  actuel  du  quai  et  bordée,  au  midi,  de 
maisons  dont  le  pied  baignait  dans  la  Seine.  En  1568,  on  avait  construit, 
pour  ce  marché,  deux  corpe  de  halle,  décorés  de  sculptures  par  Jean  Goujon, 
qui  furent  démolis  en  1734,  ainsi  que  les  maisons  bordant  la  Seine.  Depuis 
lors,  le  marché  est  resté  à  peu  près  en  plein  vent,  tantôt  occupant  1»  chaus- 
sée du  quai,  tantôt  s'adossant,  comme  aujourd'hui,  au  trottoir. 

Le  marché  du  Groe-Cailkm^  rue  Saint-Dominique,  132,  a  été  construit  en  1855. 

Le  marché  Saint-Maur^  rue  Saint- Maur-Popincourt,  a  été  construit  de  1834 
fa  1837. 

Le  marché  du  Chàteau-d'Eau,  dit  aussi  de  la  Porte-Saint-Martin,  rue  du 
Château- d'Eau,  a  été  construit  en  1854. 

Le  marché  de  La  Rochefoucauld^  mes  de  La  Rochefoucauld  et  Notre-Dame- 
de>Ldrette,  a  été  étabU  en  1848  et  appelé  d'abord,  jusqu'en  1852,  marché  de  la 
Fraternité, 

Des  marchés  couverts,  remplaçant  d'anciens  marchés  en  plein  vent,  ont 
été  récemment  construits  rue  Saint-Maur- Saint-Germain  et  boulevard  de 
Magenta.  D'autres  sont  en  construction  sur  divers  points,  notamment  dans 
l'ancienne  banlieue.  Partout  on  suit,  sur  de  moindres  dimensions,  le  genre 
d'architecture  des  Halles  centrales. 

Cne  nouvelle  halle  aux  cuire  a  été  construite,  en  1866,  rue  Censier  (Y*  ar- 
rondissement). 
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Chaque  ann^e,  -pendant  la  semaine  qui  précède  et  îâ  i 
Pâques,  une  Foira  au  pain  d'éj>ic9,  très-animëe,  se  tient  pi 
dans  la  partie  supérieare  de  la  rue  du  Faubourg^Saint-Antoi 

Chaque  année  aussi,  une  autre  Foirt  aux  )afn6on«  «et 'proui 
rie  a  lien,  sur  le  boulevard  Bourdon,  les  mardi,  mercredi  «] 
maine  sainte. 

Ces  deux  foires  sont  les  seules  qui  se  tiennent  à  Beris. 

UABCHÉS  AUX  FLEUBS. 

De  tout  temps  les  Parraiens  ont  beaimoup  «imé  les  fleun, 
les  jardins,  même  eur  les  fenêtres^  est  proverbial.  Aussi  l 
fleurs  a-t-il  toujours  été  considérabLe  «à  Paris.  Autrefois,  la 
se  tenait  SOT  le  quai  de  la  Mégisserie,  alors  fart  étroit,  concui 
vente  des  oiseaux.  En  IBOë,  Napoléon  ordonna  de  .niv^îkr  < 
assez  vaste  emplacement  situé  sur  .le  quai  Desaix,  entre  i 
Dame  et  au  Change,  pour  y  tenir  le  marché  aux  fleurs  ei 
.  prescription  iut  exécutée  aussitôt,  et  le  marohé  s'ouvrit  en  : 
unique  à  Paris,  il  y  est  resté  célèbn  sous  la  dénomiuatiAn  \ 
aux  Fleurs.  Les  marchandes  étaient  placées  loas  des  abris  Ii 
qu'ombrageaient  des  acacias,  devenus  df\jà  grands  lorsqu'on 
a  une  quinzaine  d'années,  sous  prétexte  de  travaux  de  niv 
replanta  d^autna.;  puis  bientôt  on  les  abattit  encore  pour  af 
du  marché  aux  flears  àcette  laide  et  bizarre  construction^ 
bnnal  de  commer<te.  Ai^onrd'hui,.le  quai  aux  fleurs  n-'esiat 
plus,  bien  que  la  vente  des  ôenn  «e  tienno  -encore,  le  aérera 
SQT  ce  qui  reste  du  quai,  sur  lo  pont  Katre-*Dame  «t  .suar  U 
cette  dernière  section  étant  plus  paitfonliàrement  consacrée  s 

La  vente  des  fleurs  a  lieu  soit  en  pots  au  en  caisses,  soit  -ei 
à-dire  la  racine  étant  simplement  enveloppée  d'une  matle  c 
On  vend  aussi,  dans  les  marchés  aux  â«urB,  desifleurs  coqpées 
Mais  cette  dernière  industrie  est  pratiquée,  ^toaia  les  jours  de 
foule  de  marchandes  ambulantes  et  aussi  par  quelques  nuu 
tique  qui  tiennent  même  les  ûtan  on  pots  et  eu  oaisaaa.  On 
fleurs  coupées  dans  tous  les  marchés  de  comestibles. 

Depuis  lëOB,  d'autres  marchés  aux  fleurs  ont  été  établis  :  < 
la  Madeleine,  à  Test  de  l'église  (mardi  et  vendredi);  — en 
Saint-Martin,  près  du  Chàteau'd'fian  (lundi  «t  jeodi);  — 
Saint-Sulpice  (lundi  et  jeudi). 

Un  villnge  des  environs  de  Paris,  Vitrjr,  «st  occupé  jiar  c 
de  pépiniéristes  où  les  personnes  qui  ont  des  jardins  |iaair< 
espèce  d'arbres  à  fruit  ou  d'agrément. 

L'administration  dn  Muséum  d'histoire  natnrelle  éonne  1 
denumde  écrite,  des  graines  de  fleurs  et  même  des  plants  4 
ii)ustei. 

ENTBEPÔT  DBS    VIKS  ET   EAUX -DE-VIE,    OU    ^JOJM  Â 

Il  y  a  des  siècles  que  les  souverains  ont  imaginé  d*ootroy» 
la  faveur  de  payer  de  lourds  impôts  sur  les  choses  les  plus 
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iritt,  ^ftoBiîèw,  l^ir,  le»  «linmito:  «*e8t  là  l*èrigiiw  d«' droits  d^froi  qui 
aimj«ttd%oi  sont  perçus,  |«rtie  an  prdkt  de  TËtat,  partivsa 'profit  deB^viUes. 
0«M  fMir  aaramr  la  pereeption  de  oes  droitB  qu'an  1788,  1«b  feruien  géné- 
ratUL,  qal  e&  étaient  chargési  firent  construire  le  mnrtet  Jes  Wrrièiwi&e  Paris, 
fin  08B,  Wù  1880,  en  1848  mime,  le  peuple,  <fai  n!a  jamais  tatané  Feotioi, 
br(ila  quelques  barrières,  mais  il  n'eut  pas  l^enrsuae  idéede^dinu^r  la  nm- 
'saUte.il  «et  vnâ  que  la  Bévolution  aboliti*oetiDi.  Oe  ne  fut  «nalhenreonment 
pas  pour  toujours.  En  1798,  le  Dircoteia«,  âsonvuit  le  imir  >at  la-pvesque 
totalité  des  iiaimàres  debout  et  inotUes,  nençiit  et  réaUaalatpeaeée  de  lee  em- 
plogr«T  à  la  perception  d*an  aetrai  munivipal  «I  Oê  Wm/bfsonet  ^"ftHné  pour 
durer  deux  ans.  Ces  deux  ans-là  ne  sont  pas  encore  .finia-et  Pon  nons  pronet 
«ftt^ls  ae  prelongeroiit  indéfiniment,  bien  qu^autoar  de  nous  les  JMtians  qui 
cannent  ooneenré  Toctroi  aient  à  peu  pris  ^toutes  aboli  ee.dmit  dontPezercice 
igit  bflptereet  sauvage.  C'est  bien  aesez  dee  douanes  aux  firantièifa,  eaos  en 
«voir  enoore  à  rentrée  de  chaque  ville. 

1^  vin  et  les  spiritueux  qui  en  dérivent  ont  été  des  -premiers  oligete  «on- 
«aia  4  l*oi!troi  et  sont  ftappés  de  droits  .€brt  «loords.  Pour  le  vin,  .la  science 
la^a^ÇM  •enoon  parvenneà  tsoatrer  le  moyen  d'établir'an  droit  yxippovtion- 
'Bel;  telle  pièce  de  vin  valant  SOi'nmcB.d'aobat'pejeJe^iêniedooit  (esvixDn 
;S0  fe'.)qiiela  pièce  coûtant  8,080  .^anos. 

h»  «vin  n'est  pas  ime  èensée  flwilemeot  tmspottBUe^ea  détail,  «comme  la 
plupart  des  autres  denrées  alimentaires.  La  consammatiatt'd'imevgaaBde  ville 
'laXLe  que  Puis  'exige  qae  Hee  nëgecianâs  en  mm  -aient  dans  .Isum  magasins 
^aa  «ppmvisieoBemeiits'oainîdérables.  Si  le  droit  d'odreiiétait  -pezçnan  an>- 
«vunt^viiBi^^rii  les-pièeee  entrent  dans  la  -ville,  les-négaciantamiiiaient  kfiûre 
l'avance  de  sommes  souvent  fort  élevées,  dont  le  nniboiMraenaait  mSamiianit 
Mf»*mxL  îtn  et  à  mesaie  de  la  'wute  laiiasrait  4ie  -capitel  âmpeedactif.  Cest 
^«pour  leur  venir  en  aide  et  «laii  -pour  rendre  la  .fraade  iniHiLe,  .qu^en  1808 
Napoléon  ordonna  rétablissement  d'un  entrepôt  pour  les  vins,  les  eaax-^de- 
'^via  ^  les  boiles  d'oliaes*;  dVipsès  le^parajet  çxismtif;  cet  eatiqiôt  «devait  accu- 
*^Mr  an  vaste  emplacement  s'étendant  dela.roede  Seine  (me  Ouvier)  jà.la  place 
V anbert, an  développant'mie fiiçade  de  1,500 mètres  le ioag derlaSeiae. Une 
dérivation  du  fleuve,  formant  canal,  devait  pénétrer  dans  l'étebliBsemait 
^pmir  y  amener  •  dixeotemant  lea marchandises. 

Gepn^et  ae  ftitpas  complélnneDt  eaécaté,  aun^donta.finite  d'argent. 
-  L*tetrepdt>aneoia  existant,  ecnstritit  de  d818  >à  1-619,  s'étend  sur  un  teirain 
*en  forme  de  trapèze,  isolé  entre  les  rues  des  Fossés-Saint-Bernard,  Saint- 
Tictor,  Jnseien,'  Cuvier  et  le  quai  Saint^Benaud,  aBonvmnt  ainsi  une  euperficie 
"de  14  heetaies.  Une  petHe  pertk»  de  oe  tenain,  àlUingfe.du  quai  et  de  la 
-nm  des  Foseés,  dépendant  et  tmqaise  de  l^aUn^e  SaûÉt-Tictar,  avait  été  oo- 
-«npée,  de  1864  &  1T89,  par  une  halle  aux  ^éoM  destinée  aux  mardiands 
foraim.  7mft  le  reete,  y  «ompns  aaiplBee.-Saint*'Yictor,  ^s  mes  Jatsiea  et 
^ny^Labiosee,  formait  Teacloa  de  l'abbaye  Saint-Victor,  ai  célèbreau  moyen 
âge.  Supprimé  par  la  Révolution,  devenu  propriélé  nationale,  le  ^raste  monas- 
tère était  resté  debout  dans  son  abandon.  Le  décret  de  1808  le  fit  dispa- 
raître. Il  n'en  reste  plus  aqjourd'hui  que  quelques  arcades  ogivales  4ans  la 
cour  de  la  maison  attenant  à  la  fontaine  Cuvier. 

L'EIntrepôt  des  vins  comprend  huit  grands  corps  de  bâtiments  que  séparent 
six  rues  et  deux  yrémxx.  Quatre  de  ces  bâtiments  sont  destinée  aux  vins, 
trois  aux  eaux-de-vie  et  vînaisres,  le  dernier  nax  hailet  d'dlivec. 
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Cbaqae  bâtiment  se  subdirise  en  magasine,  eellion,  oavee  an  nivtaav  4a 
sol  ou  souterraines.  Le  tont,  formant. une  superficie  de  80,000  mètreti  pcnt 
contenir  1  million  dlieotolitres  de  yln,  160,000  beotoUtras  d*aaa*d[îe»TM, 
6,000  beetoUtres  d^buUe. 

Des  fontaines,  an  nombre  de  pins  de  60,  foomissent  a\|ondamment  d«  Teaii 
pour  le  senrice  de  rétablissement. 

Dans  un  des  bfttiments  sont  installés  de  magnifiques  appareils  pour  vérifier 
la  contenance  des  fUts  d'eau-de-YÎe  et  d^alcool. 

Un  paYillon  contient  les  bureaux;  quatre  pavillons  serrent  an  logement 
des  employés  ;  deux  pavillons  plus  petits,  placés  aux  deux  portes  d'entrée, 
servent  de  postes  aux  agents  de  Tootroi. 

En  avant  des  magasins  et  le  long  du  quai,  s'étend  un  vaste  espace,  ^anté 
d'arbres,  où  sont  rangés  un  grand  nombre  de  légers  pavillons  en  bois,  de  mo> 
dèle  uniforme;  ce  sont  les  bureaux  des  négociants  en  vins,  conoessionnains 
de  caves  à  l'Entrepôt.  Presque  tous  les  pavillons  sont  accompagnés  d*nn  petit 
jardinet  garni  de  fleurs. 

Le  canal  qui  devait  amener  dans  l'intérieur  de  l'Entrepôt  les  bateanx 
obargés  de  vin  n'ayant  pas  été  exécuté,  on  a  établi,  sur  la  berge  de  la  Seins, 
en  face  de  l'Entrepôt,  un  vaste  port  oh  les  fClts  sont  dédiargés  par  des  oa- 
vriers  que  nomme  le  préfet  de  police  et  où  ils  restent  quelquefois  plusieurs 
jours.  Le  port  est,  comme  l'Entrepôt,  placé  sous  la  surveillance  et  l'autorité 
de  Tadministration  de  l'octroi. 

Les  vins  amenés  au  port  et  emmagasinés  à  l'Entrepôt  y  entrent  et  y  sé- 
journent, francs  de  toute  autre  charge  que  le  prix  de  location  des  caves  on 
celliers.  Les  droits  d'octroi  ne  sont  acquittés  qu'après  la  vente,  au  moment 
où  le  vin  sort  de  l'Entrepôt. 

Cet  établissement  a  coûté  plus  àb  30  millions  à  la  ville  de  Paris  et  n'a 
jamais  rapporté  plus  du  tiers  de  l'intérêt  de  cette  somme,  par  les 
locations. 

Avant  l'annexion  de  la  banlieue  parisienne,  il  existait,  pour  ^e  commeroe 
des  vins  et  eaux-de-vie,  un  entrepôt  libre,  bien  plus  considérable  que  celui 
du  quai  Saint-Bernard,  c'était  la  oonminne  de  Bercy,  livrée  presque  tout  en- 
tière à  ce  commerce. 

La  loi  d'annexion  a  concédé  aux  négociants  des  territoire»  annexés  la 
faculté  d'un  entrepôt  à  domicile,  mais  la  durée  de  cette  faculté,  limitée  à  dix 
ans,  et  expirant  au  31  décembre  1869,  ne  pourrait  être  prolongée  que  par 
une  loi. 

En  1865,  la  consommation  de  Paris  a  été  de  3,154,414  beotolitres  de  vins 
en  pièces,  et  17,526  en  bouteilles;  — •  114,776  beotolitres  d'alcools  puis  et 
liqueur*  ;  —  77,B55  beotolitres  de  cidres,  poirés  et  fruits  réduits;  —  813  hec- 
tolitres d'alcools  dénaturés  ;  —  9,466  hectolitres  d'huile  d'olives,  et 
168,633  hectolitres  d'autres  huiles  comestibles;  —  40,084  hectolitres  de 
vinaigre;  —  120,635  hectolitres  de  bière  fabriquée  dans  la  ville,  et 
247,550  hectolitres  de  bière  emportée. 

uâhcbé  aux  toiles. 

Depuis  quelques  temps,  l'administration  municipale  a  autorisé  les  fiibri- 
cents  de  toUes  pour  draps,  chemises  et  serriettes  à  tenir  un  nMrché  poor  la 
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t  leurs    produits   an  premier  étage  de  la  Halle  au  blé,  rae  de 

roh^^  encore  trop  peu  connu  des  Parisiens,  a  liea  le  premier  lundi  de 
aoia  et  les  de«uc  jours  suivants,  de  10  heures  à  3  heures. 

LES  ABATTOIB8. 

M^ttoÎTS  tnnt  tout  à  la  fois  des  entrepôts  où  séjournent,  peu  de  temps 
■i,  les  animaux  appartenant  à  des  bouchers,  des  laboratoires  où  ces 
:  sont  mis  à  mort,  puis  préparés  pour  la  consommation,  des  marchés 
«îteut  des  opéraiions  assez  considérables  en  viandes,  et,  enlin,  des 
■n  cei  tains  réaidits  animaux  sont  transformés  pour  être  livrés  à  Tin- 

.  le  lifeclc  actuel,  les  bouchers  tuaient  à  domicile,  ce  qui  entraînait 
ovéoîents  de  plm  d*iin  genre  pour  la  sécurité  et  la  salubrité  pu* 
A6n  de  les  faire  ditpsraltre,  Napoléon  ordonna  que  l'abat tuge  des 
;  et  les  opéradons  qui  en  dérivent  auraient  lieu  désormais  dans  des 
ments  à  ce  destiné  a  et  situés  aux  extrémités  de  la  ville,  dans  des 
s  «lors  peu  ou  point  habités.  Cette  prescription,  édictée  en  1808,  ne 

o<imiiieitcée  qu'en  1B13  et  ne  se  termina  que  bien  après  la  lin  de 
,  eu  lUi8.  Dans  cette  période,  cinq  abattoirs  furent  construits  sur  un 
i  peu  prè^  uniforme.  Après  1848,  il  en  fut  igouté  deux  pour  l'abattage 
a. 

c«a  établîisetnent  s  sont  aujourd'hui  supprimés,  démolis  ou  en  démo- 
t   remplacés  par  un  seul  et  vaste  abattoir  situé  à  l'extrémité  de  la 

entre  le  caoal  Saint-Denis  et  le.  canal  de  l'Ourcq.  Au  delà  de  ce 
s*«tend  un  immensf?  marché  aux  bestiaux |  destiné  à  remplacer  les 
rchés  de  Poissy  et  do  Sceaux. 

ilotr  de  La  ViUette  aéié  mis  en  activité  le  1*'  janvier  1867.  Le  mar- 
Exé  n^est  pas  encore  tu^hevé. 

tûir  occupe  un  tcriiiin  de  forme  trèç- irrégulière  qui  a  rendu  difficile 
de  rarvbitecte.  L'entrée  est  dans  la  rue  dn  Flandre,  à  proximité  du 
i^  fer  de  Ceinture  et  du  raccordement  des  lignes  de  TEftt  et  du  Nord. 
bfe  forme  une  sorte  d'éventail,  divisé  en  cinq  branclies  par  autant 
a  sépurant  l^s  bâtiments.  Ceux-ci  sont  construits  en  pierre  de  taille. 
^rtie  inférieure,  et  en  bri((ues  pour  le  reste.  L'ensemble  est  clos  de 

-ché  aux  heâtUux.^  où  Ton  pourra  réunir  5,000  bœufs  et  30,000  mou- 
fois,  fournira  uii«;  eëne  de  constructions  séparées  aussi  par  quntre 

lit  HO  mètres  d«  luge,  comme  celles  de  l'abattoir,  et,  de  méme^ 

d*Brbres.  Chaque  Làilment  a  une  cour  particulière. 

ra^  au  centre ,  une  hslle  aux  bcenfs,  et  de  chaque  o6té  de  celle-ci  une 
porca  et  une  halle  aux  moutons. 

ehê  aitx  bestiaux  aura  son  entrée  sur  la  route  d'Allemagne. 
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LES  GRANDES  CUISINES  &  LES  GRANDES  CAVES 


Augirtte  LUCHET 

Ce  n'est  poiut  vraiment  chose  indifférente  otr  fturile  q«e  farcir  à 
guider  honnêtement  son  voyageur  dans  le  monde  parisien  dw  grand 
iXMBger  et  du  grand  btùra  publics.  Les  Toies  tortues  ^  divisait 
mF3F8térieu8enient  ce  territoiie  spécial  somt  remplies  de  pièges  et 
de  trappes;  il  eonvicnt  d'y  vardM»  à  pas  comptés  et  craialifii^ 
la  lanterne,  le  fil  et  la  sonde  à  ta  iiiai«. Croira  ic>,8erait  vonlsît  sa 
perdre.  Telle  encoignure  vous  appelle  et  vom  attire,  neurtv  fu- 
sante, sentant  bon,  bien  habitée,  renommée  m^nie  et  wMOtawm 
mille  beautés  derrière  ses  vitres  grossissantes,  qpi  vous  réserve, 
hélaa  !  si  voua  y  succombez,,  autaat  cflnfortunes  que  de  plats,  âe 
déboires  que  de  verres,  de  mécomptes  et  de  regrets  que  de  chtlTres. 
Tel  autre  cota,  ne  disant  riea,  voua  gasdait  au  coB^caire  tous  les 
Biens  de  la  vie.  Ne  pas  aamar  et  cboiair,  a^eat  ràstnûC  D'autaal 
plus  que  sur  le  sii^et  l'atmonce  ment,  leaikâtelicrs  lrnll^p<nt|et^e« 
correspondants  se  trompent.  Qaant  à  la  climnir  pubfeqva,  il  ne 
&ut  pas  s'y  fier  ;  la  malheureuse  a  fiiit  les  dîners  ft  prix  iaa  al  le 
vin  de  la  cuvée  de  Paris.  Vox  populi,  vox  d&ahc^^  disait  Toltali^. 

Une  condition,  toisteDoia,  semblerait  éclaircir  notre  tftcfae  dans 
las  cisconatancas  qui  noua  l'imposent*  L'Exposition  unhFeraella 
étant  donnée  eonme  une*  collection  de  taua  lea  cheCs-d*œuvre^  nous 
atvona  le  droit  èe  canaidérer  la  ^wation  dana  aea  baateiBSsaa* 
lément.  Bien  nonrrirest  «i  art,  ne  parlons  ^pae  dea  rhiilli  d^muffo 
de  cet  art. 

Si  chefs-d'œuvre  il  y  a. 

Les  grands  restaurants  donc^  et  lenra  caves  :  voiH  le  snfet  En. 
tcona-y  par  le  commencemoit. 

«  Un  restaurateur,  aekm  Brillat-SKvarài,  est  edol  doni  lé  corn- 
meree  conaista  à  «irir  an  pubiicun  featin  taujoiua  prêt  et  dont  les 
mets  se  détaillent  en  portions,  snr  ta  dananda  dea  canaamma- 
teurs.  »  Impossible  de  mieux  dipe.«  Le  featawaat  eat  la  MaiaaB  du 
restaurateur,  »  igoute  Grimod  de  la  Reyniére.  Trouve  qui  pourra 
grammaire  plus  nette.  Le  mot  et  la  chose  sont  français,  et  du  dix- 
huitième  siècle  :  cent  ans  à  peu  près.  Jusqu'en  1770,  iJ  y  avait  eu  les 
traiteui^,  dont  était  Jacques  Mignot,  V empoisonneur  à  la  belle-fiile. 
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lesqfttels  feumssaieat  vuûemeBi  des  pièces  entières  et  sur  eom- 
Hiaade.  Ces  trûteura  «Rt  |MMir  refrodiioiewrs  actuels  lespâtiaaîerB- 
onitiBiers,  tels,  par  «xeai{^,  que  Sarasu,  de  fasdeane  rue  Saint- 
LsiBB.  Aupanvuit  régnait  le 'Cafasretier,  qui  fiai  inès-ktigtemps 
fiorissawt  €A  néièhre,  de  tontes  laçem  bonaes  et  maavstses.  Une 
QtàmmtH»  de  léom»  XIV  ïwmtMtààt^tàmctàii  naarchand  de  vôi. 
Ce  pauvre  narchsDi  de  via  nepsiivait  -randiesa  deoMeiqifà  huis 
aoupé  et  pot  renversé,  <c'est4Hdire  qu^iM  passait  an  càalsad  un  pot 
{Aein  par  t'^uverturedesa  demi-parte,*ei,  rayaairepris  vide»  le  ren- 
lersaît  sur  «oq  ocmipteir;  avec  déféase,  s'il  v^ous  platt,  de  nnêler  le 
Unie  au  vemieil,  nôme  par  votre  ardre,  sovs  peine  d'aaieade  et  de 
aaajjsmtkai»  Ceux  d'agiêuiid^liad  trsuv»rBieat  la  diqpoaitMii  rude» 
aux  «pii  tentet  si  somreut  whis  rédinseat  à  la  regretter  1 

Au  lieu  que,  librement  et  cfaéreriient,  le  cabaretier  donnait  à 
boire  «t  à  ma«ger  obez  tai,  et  s'ôtenmaét,  néanmoins,  et  s'irritait 
parfois  de  payer  pkis  de  taxes  que  faxitre.  La  baine  du  fiac  est  du 
mêtoè  âge  que  le  fisc.  MM.  FrancisqQe  Micbel  et  Edouard  Four« 
nier  ont,  awc  lear  edeoee  et  leur  esprit  Irien  connus,  rebâti  Ja 
trtoamsasnte  chronique  de  sm>s  vieox  «abarato  si  gais.  Gabarat  da 
Bansrd,  dans  le  jardin  des  Tuifleriea,  nuiaon  Yerte  de  cuisise  fine 
at  bante,  avec  retraite  smoaieux  où  le  satin  s'adossait  aux  baies 
vives,  'Cbucbetant  à  rfaisteire  voe  beaux  noms,  dacbesses  vailp 
Isaftoa  et  galantes  de  MoBtbaaen4St  de  Lsng«evjlie;  et  le  vôtre  ans» 
nat  des  Hattes,  tmu^fori  aine  des  ioits,  qni  vans  j  battiez  «utloe* 
méat  qu'en  prince,  et  jetiezia  table  |iar  la  fenètne  pour  deroière  rai* 
BCRi;et  le  tien  aussi,  Brieaa«,  commissionnaire  d'iniquité, chargé  par 
M asarin  de  lui  a^eter  les  gens  de  lettres  après  boire.  Pas  b*ai 
cher,  sans  doate;  il  payait  laai,  cet  Italien  !  Calmret  da  Pel-AÎTi 
auppès  dn  LuxemlMurg,  où  le  graaad-BMisioien  Lambert,  d^à  exé» 
aulé  de  te  care  da  Vin  Ifuscat,  finit  par  devoir  tant,  qu'il  épousa 
ia  Me  de  fbùte.  De  mésoe  àpenprès  fit  ie  poëte  La  Serre,  à  celui 
des  trois  Ponts  d'Or;  sealeaQeat,  au  lieu  de  la  fille  il  piit  La  veuve^ 
ou  bien  la  veuve  le  prit.  L&qaidatioBS  touiours  dangereuses  Cétaît 
la  mode  d^  des  enaaigaas  en  réiws;  luae  femme  sans  tiéte,  à  la 
Bonne-fêmme  ;  tvais  bancs  de  chêne  naassif ,  oas  Traù'f&rbansj;  et 
d'autres,  dont  les  dériosax  s'indignaient  :  le  6aint-Es|)rîi,  pour 
Ve$prU  du  vin  ;  un  œrf  et  un  anont,  peur  sermoa  :  «  je  vais  sti  ser- 
mon »,  ou  «  je  revifens  da  sermon  »,  duaii  aux  siens  l'iviiogiie  hj* 
focnis  ;  ou  bien  enfin,  m  isMeatt,  Baoatrattt  «Usus  an  Jaii*din  des 
(Uiviars,  à  savoir  :  te  Imie  pri$  pour  au  ^ttafr  pris,  juste  cM^ 
Oabaret  delà  Croix  de  LoiTaine,  me  Gnsnétat,  je  suppoae,  à  l'eo^ 
très  borgne,  qasafoe  iUaatrs,  od  featinaiant  Boiâeau,  Chapelle.  Fa«- 
«Sbére,  Moliène,  et  nombre  daseie^MBiiffa  at  d'sbbés  venus  pour  las 
vair.  Oabaret  de  la  T^te  IKbcre,  pcés  du  Palais^  rendea^mus  de  Is 
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basoche  et  des  chantres  de  la  Sainte-Chapelle  ;  Boileau  y  fit  le 
Lutrin,  Cabaret  du  Mouton-Blanc,  chez  la  veuve  Bervin.  au  cime- 
tière Saint-Jean;  Racine  y  ûi  les  Plaideurs,  dit-on,  buvant  avec  le 
même  Boileau  et  l'avocat  Brilhac  ;  on  montra  longtemps  leur  table 
à  la  postérité  pieuse.  Je  l'ai  connu,  ce  cabaret,  sous  le  nom  déccat 
d'hôtel  deChelles  :  les  marchands  de  toile  de  la  Brie  y  descendaient. 

Le  plus  fameux  de  tous  était  la  Pomme  de  Pin,  non  pas  au  Pont- 
Neuf,  mais  rue  de  la  Licorne,  en  la  Cité,  en  face  de  l'église  de  la 
Madeleine  ;  de  la  maison,  de  Téglisect  de  la  rue,  plus  rien  n  existe. 
Desbordes  Grouyn  l'avait  fondé,  dont  le  fils,  dédaigneux  de  lelat, 
se  mit  et  se  perdit  dans  les  gabelles  ;  son  successour  fut  Cresnay, 
que  Boileau  encore  écrit  Crenet  et  maltraite,  peut-être  pour  un  écot 
trop  réclamé;  Cresnay,  l'un  des  douze  marchands  de  vin  du  roi,  ce 
qui  donnait  droit  coûteux  à  porter  le  velours  et  Tépée. 

Puis  un  hoilel  fort  noble,  chez  la  Boisselière,  près  du  Louvre, 
où  l'on  ne  dînait  pas  à  moins  de  dix  livres,  un  très-grand  prix  pour 
le  temps.  C'est  là  que  naquit  la  vogue  du  vin  de  Beaune,  i-ecom- 
mandé  à  Louis  XIV  vieux  par  son  médecin  Fagon,  que  les  Bor- 
delais, toujours  jaloux,  accusèrent  d'avoir  là-bas  quelques  vignes. 
Le  fournisseur  de  la  Boisselière  était  Boucingo,  si  admiré  de  Bour- 
sault  le  poète,  parce  qu'il  faisait  son  vin  lui-même  :  ces  marchands 
avaient  déjà  du  génie.  Le  cabaret  de  la  Guerbois  à  la  butte  Saint- 
Roch,  dit  hostel  des  ragoûts  par  excellence;  le  fermier  général  Bé- 
chamel y  venait  essayer  ses  inventions  souveraines.  Le  maréchal 
d'Estrées,  propriétaire  des  vignes  de  Siliery,  qui  alors  n'étaient 
pas  un  mythe,  en  garnissait  et  gouvernait  la  cave.  La  client^e 
justiGait  ce  patronage  bien-vivant.  Ce  fut  chez  la  Guerbois  que  le 
prince  de  Condé,  fils  du  Grand,  gagna  mille  louis  au  prince  de  Conti 
en  faisant  manger  une  éclanche  à  son  valet  La  Guiche  pendant  que 
midi  sonnait.  Le  pauvre  La  Guiche  faillit  bien  en  crever,  mais 
qu'est-ce  qu'un  détail  !  Les  comédiens,  si  recherchés,  avaient  leurs 
deux  maisons  :  à  l'Ange,  auprès  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  chez 
Bergerat,  aux  Bons-Enfants,  pi*ès  du  Palais-Royal.  La  rue  de  Tur- 
bigo  passe  aigourd'hui  sur  l'une;  la  rue  des  Bons-Enfants  rap- 
pelle encore  l'autre.  Les  danseurs  allaient  à  l'Épée  de  Bois,  qui 
faisait  et  fait  encore  l'angle  des  rues  Quincampoix  et  de  Venise. 
Plus  tard  un  Joueur  au  Mississipi,  ce  qui  était  comme  le  Mexique 
d'alors,  y  fut,  dit-on,  assassiné.  Les  moines,  forts  buveurs,  allaient 
au  Treillis  Vert  de  la  rue  Saint^Hyacinthe;  les  gens  d'église,  fins 
gourmands,  à  la  Table  Roland,  en  la  Vallée  de  Misère;  l'Univer- 
sité, à  l'Écu  d'Argent,  une  maison  triste;  les  raffinés  chez  la 
Coiffier,  avec  Balzac  et  Voiture.  La  Coiffier,  dame  complaisante, 
demeurait  rue  du  Pas-de-la-Mule,  en  la  place  Royale,  et  son  caba- 
ret fort  musqué  était  dit  la  Fosse  aux  Lions  :  le  lion  est  déjà  une 
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vieille  béte.  A  l'autre  bout,  près  de  la  rue  qui  s'appelle  Turcnne, 
8*eiiricbit  le  cabaretier  de  rÉcbarpe,  qui  inventa  les  cabinets  par- 
tieiili«n.  Un  malin. 

Le  cabaret  parisien  eut  surtout  son  beau  temps  sous  le  Grand 
Boi  derenu  sérieux  et  prude  ;  on  y  venait  se  détirer  et  se  secouer 
du  sublime  ennui  de  Versailles.  Mais  c*était  par  bygiène  plutôt 
que  par  débauche;  bien  que  bruyants  parfois,  les  ébats  ne  sortaient 
point  de  la  ligne  honnête  e^  gardaient  to^)ours  Tair  de  vacances 
de  l»on  ton.  L'ivresse  même  y  était  peu  brutale.  Mais  quand  le 
Soleil,  depuis  soixante  et  douze  ans  sur  Tborizon,  se  fut  enfin 
couché  à  rimmense  soulagement  de  la  jeunesse,  le  plaisir  délivré 
ne  se  ménagea  plus,  prit  possession  ouverte  des  grandes  demeures 
et  laissa  le  cabaret  aux  courtauds  qui  en  firent  les  honneurs  aux 
laquais.  Cela  devint^promptement  malpropre,  crapuleux  et  ignoble. 
Un  seul  bon  souvenir  à  peu  près  en  reste,  celui  des  premières  réu- 
nions du  Caveau,  chez  le  cabaretier  Landelle,  rue  de  Buci,  avec 
Crébiilon  fils,  Oallet,  Piron,  Collé,  Panard,  etc.  Ce  fut  là  qu'un  jour 
Falissot  fit  au  pauvre  mystifié  Poinsinet  la  confidence  d'une  pom- 
made qui  rendait  invisible,  à  laquelle  bourde  Poinsinet  crut,  et  fut 
baUu  rudement  pour  sa  bêtise.  Et  pourtant  le  Cercle  est  la  chose 
d'un  homme  d'esprit  !  On  ne  sait  jamais  bien  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
un  poêle.  De  l'enfant,  de  la  portière,  et  du  dieu. 

lie  dernier  cabaret  a  été  celui  de  Rampohneau,  à  l'enseigne  dQ 
Tambour  Royal,  à  la  devise  saisissante  et  risso  ée  «  Mon  oyc 
(monnaie)  fait  tout,  i»  L'orgueilleux  possesseur  s'y  était  fait  peindre 
en  style  olympien  :  à  califourchon  sur  un  tonneau,  entre  Camargo 
la  danseuse  et  Belle  Humeur  le  sergent;  ce  qui,  pour  lui,  symbo- 
lisait l'Amour  et  la  Gloire.  Ces  hommes-là  meurent'  volontiers 
idiots.  Charbon,  boisson  et  vanité  ;  trois  raisons  de  démence. 

Donc,  en  1770,  le  restaurant  parisien  naquit  :  chez  Lamy,  dans 
un  passage  noir,  aux  environs  du  Palais-Royal.  Quelques-uns  en 
font  l'honneur,  cinq  ans  auparavant,  au  nommé  Boulanger,  qui 
sur  une  boutique  de  la  rue  des  Poulies,  avait  écrit  ce  verset  paro- 
dié :  Venitê  admet  omnes  qui  sioniacho  laboralU,  et  ego  restaurabo  vos. 
Mais  celui-ci  serait  plutôt  un  lointain  précurseur  de  Duval;  il  ne 
tenait  que  des  bouillons.  Chez  L^imy,  on  dînait  :  modestement,  il 
est  vrai,  et  sans  nappe,  sur  chêne  couvert  en  toile  cirée  ;  mais  on 
dînait. 

U  y  avait  loin  de  là^  cependant,  aux  tables  en  acajou  du  Café 
Anglais. 

Nous  n'entreprendrons  iiotnt  cette  légende  d'un  siècle  des  res- 
taurateurs de  Paris.  La  République  les  eut  à  peu  près  comme  les 
avait  eus  Louis  XVI,  et  l'hmpire  comme  la  République  :  quatre 
ou  dnq  au  premier  rang,  huit  ou  dix  au  second,  après  quoi  la  foule. 

86. 
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Les  conditions  a^ont  pam  msÊOotm  be«Qco«p  ch 
bablement  fie  les  cbiM|;«ra  pas  dt^sntage.  Ga  B*a 
mier  venu  qui  peut  devenir  un  restaurateur  de  proi 
àe  bien  nourrir  «es  senMabks  impiltqiie  me  cnq 
Texeir^*  «rériiablemenl  et  outqAétesaesïi^  me  àism 
qui  est  un  maître,  il  Dfeudrait  ^^ai^iper  «et  Ijansmet 
^laît  au  goât,  aux  jpeux,  k  l'-estomac  <1  à  fesprit:;  i 
veur  de  bestiaux,  boischcr,  fermôfer,  pècl»eur,  <diai 
verdirier,  fruitier,  fleuriste,  piifsicien,  conaaissi 
épicier,  confiseur,  ld<7iK)risie,  boulanger,  pâliaiBer, 
Radier,  glacier,  architecte,  peèntre,  décorateur,  n 
eéi-amiste,  orféirne,  ébénisVe,  dégu«tate«r,  physie 
pï'us,  bon  adminifitmteur,  «fin  de  ne  pas  «*y  tiuise 
connaissances  innombrabd^es  «C  impossibles  à  T^aft 
moins  aroir  assez  vu,  lu,  pratiqué  «t<oomparé,  senti 
autres  et  de  soi-même,  savoir  pi'ofitmdéineolt,  sortoi 
n'a  le  dix>it  de  faire  manger  ou  tboire  unemauvBÎBe 
toutes  œiivi^s  le  salaire  dort  'être  en  proportÀon  di 
Ainsi  ne  raisonnent  point  les  gaj^gotiens  ÀllustiH 
acquis,  il  faut  dea'i>ner  «on  monde  et  traiter chaoar 
tèr«  et  la  natiomalîté  qui  le  distimgQeBt.  Dans  une  i 
ordre,  où  l'on  paye-cber,  ikul  «ne  peurt  étpe  fondé  à  s 
tent.  Ainsi  le  Russe  est  facile;  il  a  de  la  confiance,  i 
étrangers  celtii  qui  manp;ie  le  p^uB  et  boit  le  nieux 
choses.  L'Anglais,  au  oontraloe,  oe  sait  pas  inang< 
jours  qu'on  le  trompe.  L'Américaôn  dépense  be 
mange  volumineusement  sans  boire,  et  bort  infia 
densandant  des  noix  pour  s'y  <exciter  après  un  desf 
L'Espagnol  est  orgueilleux  et  sobre,  «t  «leut  -dm  «6r 
tant  ciier.  L'Italien  a  des  mépris  et  des  marnes,  des 
recettes  ;  on  le  satisfait  en  s'y  tprC'tawt.  Le  Enançais  c 
des  mets  recteerdiéR,  teompliqués,  ddiiciles  et  ae 
vins  médiocres.  Seud  de  "bou»,  peut-être,  'le  Paràsiei 
tablf,-ment  ce  qu'on  lui  sert;  et  s'il  se  plaiat  «ffen* 
^'il  ignore.  Il  jr  a  piaisii-i  le  bien  «tiiaiter. 

Ces  maisons  <d' élite  lowt  4i*s  frais  qui  ii'<en  finissea 
six  cents  fi-ancs  par  jour  d*afbwrd,  avant  iqme  d'avoir 
pain  ou  un  œuf.  Loyer  et  impôts  directs,  quarante  à 
liuncs;  éclairage,  quinaeà  viagt  mille  fnmcs;  cfaaui 
mille;  blanchissage,  dix  à  quinze  mille;  renouvelh 
Imit  à  douze  mille  francs  :«<»>  une  serviette  «ert  <oirdtn; 
•ix  lois,  elle  passe  ensuite  aux  trulCeB,  uix  marro 
puis  elle  disparait.  «—  Le  cbef  de  «uistne^  rliarg^é  «] 
entrées,  et  qu'om  dit  le  chef  par  exoellesice,  «coûte 
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>  Le  wMêêmrAmBBÊààeM,  aaagam  t«M  les  «befs:  ou  Vom  àkt 

f^om  lni«p«.  Le  ^mb^  «in  fpande^oaqger,  A  dmu;  mille 

»,  ^p«^partttoiiAjoiisaiaeft«4;ijHt  ks. articles  Iroids.  •  2eB 

mMmi;  tremammw  <(t  biH€«m4«  vobjflçs^JnlMl  eu» 4e  pois- 

4Ébc.  GbKmA  4»  ces  aidas  jhxbû^vwol  «eçoii  de  <risf  uaota  e 

it  irêrncB  par  mois.  Teus,  olieiem  et  aeidafft,  toavalUent  ia  tête 
I  iqMsi,  et  oMém  de  4oile  :  dievea  tombé,  4»iisiae  k  jamais 
dûifccmorée.  J'igaoce  ce  qu'oo  doiiBe  a«  laveur,  an  sus  des  ea«ic 
ponaeseides  tads  de  cfaMidiém  ;  le  iaveur,  pauviVB  autonate  qui 
ft'étar»  de  sept  kewras  dm  mÊtin  à  jurat  Ijeitives  du  soir,  eouffj^ 
dosiieiir  étemaiieiDeiit  boudUl  Ou  m'a  dit  4^'U  gagnail  beaaicoii|) 
d'Mi0e»t.  Pécbe  ea  eau  treuble  est  métier  iscouDu^ 

Plù»  le  mkoîjtier,  TtargeiUier,  le  coutelier,  xMiviiars  spéciaux 
afcargrfn  toate  la  vie  de  poUr,  de  brunir  ei  de  CcMU-bir  :  rargenti«r 
âti  Ceia  Angtois  a  teataillé  cfaas  Odiot.  Puis»  deux  mûtrea  dli6i£l 
,  mHJoràamesdiiseirffjoa,  festauratewe  futurs,  aux  eppoia- 
iboaavables  de  tniésaciAq  mille  Ocaacs;  puis  les  caissières, 
ta»  iitiiénaSv  IsAonmeUenie*  la  tonaeUerie.  Ceat  énorme. 

Ajoutez-y  rintérêt  et  Tentretien  du  mobilier,  du  matériel,  de  la 
cwtty  du  fonds;  la  aurmllance  et  le  centrôle  de  cemoodede  ftiits 
et  de  ce  monde  d'hommes;  chaque  jour  chercher  et  trower  la 
meiltanie  viaadi^  le  plus  Imis  poiason»  le  premier  «heix  dans  les 
malle  denréesqiie  oomporteoties  trois  oMrte  Bum^nis  d*ime  carte  ; 
fétwir  m  vautre  la  tetaisie  possible  ou  impossible,  nationale  ou 
oomaepefitedu  tout-venaat  eapdcieux,  blàaé,  gâté,  curieux,  quia* 
taux;  eela  depoislunt  iiearas  an  matin  jvaqu'aa lendemain  matin  : 
ol  Wjf  es  si  rétet  vous  parait  do  ceux  qu^on  poisse  raofiper  parmi 
ta Sioréablas ot  tapaisiWesl 

Jtavd,  mi  CQBtcairo,  ctdaagonBox  a»6tier,  s'il  en  fut.  On  s'y  perd 
plus  souvent  qfnVQsi  n\y  poospèro.  l'on  oxcepte,  comme  ailtairs, 
ta  geon  qui  volsat  donoemeot  et  timnt  modérément  leur  prochain  ; 
à  oeux-là  toigours  roqgeat  viendra,  sans  pr^udioe  de  l'honneur. 

Comma  nendire,  sinsA  oomaae  mlenr,  le  bon  restaurant  me 
Mmhlo  «roir  perdu  4epoiB  1830.  jQtui  dit  grand  et  réputé  ne  dit 
pan  taiioum  bon.  Alom  ie  boidevaid  des  Italiens  avait  le  café  de 
Psam,  le  «a(é  Hardy,  le  ca£6  Anglnis,  NiooUo.  Riche.  Le  boulevard 
Saint4f  ailin  arvait  Oimef.  La  nie  Rkâidiett  avait  encore  Lointier 
et  Lemaidelay.  La  fioarae  nvoit  Cbampeaux  et  Gobillai  d.  La  rue 
rampMtin  émit  Baiinsean,  Le  pasa^ge  des  Fanoramea  s'illuminait 
defépon;  Je  pasaaga  Yivioniieanait  Ocignon,  le  pauvre  cher  maître 
OrijgnoD  que  j'ai  vn  dipiiis  h  JUmdres»  opposant  tristement  ses 
9Êmmùn  flétris  aux  erotiebQons  du  Ksrcy  de  Rqgsnt*Street  I^ 
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Palais-Royal,  si  vivant  en  ce  temps-là,  avait  Véry  le  véritable,  les 
Provençaux,  Véfour,  le  café  du  Périgord  et  le  café  Corazza.  La  rue 
de  Chartres  avait  Parly,  le  Véfour  des  commis  de  la  place  des 
Victoires;  et  dans  la  rue  Montorgueil  était  Borrel,  successeur  de 
Balaine,  c'est-à-dire  peut-être  le  premier  de  tous.  La  me  Neuve- 
des-Petits-Ciiamps  avait  encore  Terré,  le  restaurateur  de«  Espa- 
gnols. La  rue  Mondovi  avait  Rosset.  La  rue  Sainte-Anne  avait 
Cn^mer,  créateur  fantaisiste  de  la  soupe  au  cerfeuil.  La  rue  du  Bac 
avait  ses  deux  étoiles;  le  café  Desmares  et  le  café  d*Orsay,  Castor 
civil  et  Pollux  militaire.  La  rue  Neuve-Saint-Eustache,  que  j'ou- 
bliais, avait  Brébant,  successeur  de  Lacaille  en  sa  petite  salle  excel- 
lente et  longue.  Enfin  les  noces,  bals  avec  soupers,  repas  de  corps 
et  autres  joies  ou  ennuis  de  ce  genre  avaient  le  Cadran  Bleu,  Def- 
fieux,  le  Veau  qui  Tette,  les  Vendanges  de  Boui^^gne,  et  Bancelm 
des  Champs-Elysées,  fils  de  Bancelin  Thistorique,  chez  qui  jadis 
chantait  et  coquetait  Fanchon  la  Vielleuse,  en  ses  tonnelles  fleuries 
du  boulevard  du  Temple.  La  barrière  de  l'Étoile  avait  Ravel  ;  la 
poiie  Maillot  avait  Gillet.  Les  Marseillais  glorifiaient  Abélard,  du 
Bœuf  à  la  Mode,  inventeur  phocéen  des  socîétables  et  des  réuniknr$t* 
Les  étudiants  riches  avaient  Foyot.  Les  amoureux  avaient  Bom- 


Le  reste,  ou  peu  s'en  faut,  était  vaillant  seulement  pour  le  quar- 
tier. Ce  n'est  pas  en  dire  du  mal. 

Voyons  à  présent  ce  que  les  bonnes  maisons  sont  devenues. 

Le  Café  de  Paris  et  NicoUe,  disparus.  Des  tailleurs  ont  pris  leur 
place;  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Où  le  bienfaisant  Quiney 
faisait  sa  belle  et  haute  cuisine,  on  fume  des  pipes  en  vidant  des 
chopes  pendant  les  entr'actes  du  théâtre  de  l'Ambigu.  Le  nom  de 
Lointier  est  allé  mourir  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  les  salons 
maintenant  dorés  de  Lemardelay  voient  probablement  moins  de 
festins  que  de  réunions  d'actionnaires.  M.  Trap  a  succédé  à  Cham-> 
peaux,  dans  un  jardin  qui  est  en  fer  au  lieu  d'être  en  fleurs,  et 
notre  ami  Gobiliard  est  aux  cieux,  et  des  hommes  littéraires  qui 
illustrèrent  son  entre-sol,  le  seul  Etienne  Arago  survit.  Le  coin  si 
doux  et  si  fin  de  Rousseau  sert  d'étalage  à  un  tapissier.  La  pé- 
tillante boutique  de  Véron  est  aujourd'hui  le  grand  et  froid  café 
des  Panoramas;  on  y  mange  encoje,  mais  c'est  tout.  Grignon, 
Véry,  le  Périgord  ont  péri.  La  rue  de  Chartres  est  abattue.  On 
vend  des  mouchoirs  où  fut  le  Rocher  de  Cancale.  La  rue  Neuve- 
Saint-Eustache  s'appelle  rue  d'Aboukir,  et  Brébant  est  allé  se 
fondre  dans  les  gloires  agitées  de  Vachette.  Le  café  Desmares  a 
vieilli.  Le  café  d'Orsay  s'en  va.  Le  Cadran  Bleu  sert  de  magasin 
au  Gland  Turenne.  Ses  quatre  similaires  ont  vécu.  Le  Bœuf  à  la 
mode,  désormais  francisé,  très-diminué,  n    connût  plus,  hélas! 
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les  bourrides  ni  la  bouillabaisse  ;  et  Bombarda  de  la  rue  de  Rivoli 
s'est  évanoui  dans  une  arcade.  Où  fut  Rosset,  est  M.  Gosteau, 
qui  a  trouvé  la  merveille  du  grilloir,  gril  a  Tenvers  où  la  graisse 
ne  brûle  pas,  salut  de  Todorat  et  providence  des  ménages.  Je  ne 
sais  plus  qui  est  où  fut  Crémer. 

L'état  a  ses  duretés,  comme  je  le  disais,  et  la  prospérité  n'y  est 
pas  stable. 

Au  petit  nombre  resté  debout  et  brillant  se  sont  ajoutés  quelques 
établissements  nouveaux.  Nous  les  dénombrerons  par  ordre,  autant 
que  possible,  mêlant  les  vieux  avec  les  jeunes,  faisant  à  chacun 
justice  selon  ses  mérites,  cuisine  et  cave,  ou  Tune  ou  Tautre  sépa- 
rées. Les  voici  à  peu  près.  Café  Riche,  Maison  Dorée,  Café  Durand, 
Café  Anglais,  Pascal-Philippe,  Café  Voisin,  les  Provençaux,  Magny, 
le  Café  Foy,  Brébant<Vachette,  Roussel-Véfour,  Tavemier- Bon  va- 
let, Roussei-Bonnefoy,  Maire,  Peters,  le  Moulin-Rouge,  Guibert- 
Véfour,  Philippe  de  Bercy,  et  notre  bon  Janodet.  Que.  les  oubliés 
et  les  mal  placés  nous  pardonnent  ! 

L'homme  d'esprit  qui  fit  les  Mémoires  de  Bilboquet  appelait  le  res- 
taurant Riche  «  un  Café  Anglais  économique  où  Ton  conduit  les 
amis  auxquels  on  ne  tient  pas  beaucoup.  »  S'il  y  revient  aujourd'hui, 
Je  crois  que  son  opinion  a  dû  changer.  M.  Bignon,  aîné  de  deux 
frères  jadis  ensemble  au  Café  Foy,  a  fait  du  Café  Riche  une  maison 
modèle.  Tout  s'y  tient  de  beauté  et  de  bonté.  Premières  matières, 
premières  façons,  premiers  artistes.  C'est  le  fonds  de  Paris  qui  a 
coûté  le  plus  cher,  et  il  vaut  aujourd'hui  plus  qu'il  n'a  coûté.  Près 
d'un  million,  pourtant!  On  est  là  chez  soi,  et  mieux  que  chez  soi, 
quel  qu'on  soit,  le  plus  haut  passant  comme  le  plus  simple.  Le 
maître,  homme  de  travail  et  de  devoir,  a  fait  de  son  état  cette 
mission  sérieuse  :  ««  donner  de  son  mieux  le  bien-être  à  chacun.  » 
Et  il  la  remplit. 

On  monte  dans  les  salons  du  Café  Riche  par  la  rue  Lepeletier. 
Escalier  en  marbre,  muraille  en  marbre,  rampe  en  bronze,  jardi- 
nières persanes.  Le  premier  et  le  huitième  salon  surtout  sont  des 
merveilles  de  luxe  :  non  pas  ce  luxe  indigent  dont  l'éclat  farineux 
montre  la  gène  et  la  corde,  mais  la  vraie  magnificence  du  grand 
logis  bien  hanté.  Des  meubles  de  Roux,  qui  fait  comme  Boule, 
des  bronzes  de  Barbedienne,  des  panneaux  en  onyx,  des  rideaux 
en  velours,  des  tapis  d'Aubusson,  des  sièges  intelligents,  du  linge 
royal,  une  argenterie  superbe,  et  la  saine  douceur  de  l'éclairage 
aux  bougies. 

La  cuisine  est  blanche  et  lumineuse,  au  lieu  de  ces  ténèbres 
rougeatres,  lieu}^  de  torture  souterrains  où  des  hommes  utiles  se 
tuent  pour  que  des  inutiles  vivent.  Il  fait  bon  là,  vraiment,  tra- 
vailler à  de  bonnes  choses  ;  le  laboratoire  est  digne  du  labeur.  Le 
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BoI,  Î2iondé  toutee  toi  BMÀtt  bous  une  jflunarskm  d*«Ba  fraicbe, 
raffielle  Tûre  briHaote  des  aaoieoAes  cuiai&eB  rocaaines.  Aficés 
avckir  creiiBé  et  b«tt«  la  terre  i  deux  pieds  <ie  ^ofoadeur,  on  j 
appliquait  preniérement  une  oooche  de  bi*iques  fnlées,  puis  un  lit 
de  charbon  fortement  pressé,  puis  un  «ndnit  épaia  de  diauz,  ide 
sable  et  de  cendd^es  chaudes,  que  finaiemeni  on  polissait  avec  la 
pierre  ponce.  Cela  leur  faisait  un  pavé  noir  et  luisant,  ioiyouia 
buvant  et  èsujvosrs  sec  Ainai  {paraît  avuk*  été  <^ui  des  cuiaines 
de  Scaurus,  crypte  spiendide  aux  aiuiraii^es  i^ainies,  loDgiie  de  «oesat 
cinquante  pieds.  Ces  oaattres  eu  mande avaieast  de  la  giandeur. 

Un  gardennanger  aagome»t  glacial,  que  suit  une  somneDaria 
nuBgée  comme  un  bureau,  sépare  la  cuisine  de  la  cave,  domaine 
d*nn  TieiUai^d  que  tons  vémésmà,  mais  n^kaiteiit  pas,  malbeum»» 
sèment  ;  rin>éfrFOcfaabte  «it  mtigieox  aiwuaeiier  Caraidot.  O  lieu 
renferme  des  trésors  ;  le  gardtea  le  sait  et  sa  TÎa  «e  dépense  à  tes 
servir.  Les  anciens  aussi  avaieut  respect  de  leurs  cavea,  nous  dit 
Pline  ;  ils  ne  souffraient  auprès  d'eUes  ni  fumiers,  ni  raciaea,  ai 
sftkDune  chose  puante;  point  de  bains  au  voisinage  non  plan,  ni  de 
citernes,  ni  die  fonrs.  Ba  défendaient  aux  femmes  d'y  entier, 
comme  on  le  fait  encore,  impoliment^  dana  oertains  chaia^  la 
GiixMidc... 

Faute  de  mrieux,  M.  Caradot  défend  laii  mains  ^  fumer -dans 
la  sienne,  et  c'est  peine  rigoureuse  en  ce  ten^-ci  I 

L'£x]30Aition  de  Londres,  en  1^03,  contenait  le  spécimen  de  œtta 
care  aujourd'hui  si  célèbre.  Nous  l'avons  retrouvé,  plus  complet, 
àrExposition  de  Paris.  C'est  le  groiqte  inappréciaUe  de  tons  tea 
grands  ^^ins  de  France,  pris  en  bonne  année,  puis  eoig^a^,  et^ 
qn'on  nous  passe  le  mot,  éievét  par  un  acheteur  oonnsiftsgur.  Teea 
ces  %ins  sont  purs  et  dans  leur  mitupe  absolue,  et  jaœaia  il  n'en 
monte  une  <]^outte  qui  ne  porte  son  vrai  nom.  Ce  n'est  pas  ici  «qu'on 
verra,  Dieu  nous  sauvte  1  îa  mise  en  l»outeille  d'une  pièce  die  vm  de 
Beftunc  servir  à  toute  la  gamme  des  grasMls  crus  de  la  Côto-4'Orl 
Ailleui*s  on  le  fait  et  l'on  s'.en  nsiate.  Je  neeaie  plua  voûment  eu 
le  'Sens  moral  s'est  ^un  é. 

Les  curiosités  de  la  cave  «du  Café  Ridie  cansiatent  en  vins  «de  la 
Cote-d'Oir  pouges  de  1811  ;  — quand,  de  «os  vin  d*4m  desû-^ièele, 
une  bouteille  ae  rencontee  eanoue  viivotcw  c'est  une  extase  que 
d'y  ^ûtcr  :  «*  vins  4e  Sauternes  «de  1829,  d'une  ocmaervation  ad* 
mdrable  ;  un  prodigâeex  Bnaaanée  de  I84S,  ^  la  vente  de  If.  Al- 
lain;  un  Léoville-Barton  de  1848,  le  meilleur  des  trois  sans  oen« 
tredit;  puis  la  plus  belle  et  la  pbm  nembreuse  collection  des 
grands  crus  iaourguignona  de  IdMi,  annéa  dontjaaplendenratoat 
effacé.  En  vins  âtrangen^  des  Steinbei^  et  des  Jobanniaberg  au-^ 
tbentiquea,  eu  Toksi-SateriMaor^  An  vin  àb  Bladèiie  à*à^  inoonnn. 
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tjoi;  est  cvMree  de>  lai  Tie  e»  UNitciUct;  vn  vin  da  Skile,,  Maisalla 
san  BonaAo  de  lâBOy  «te.  Le  oreslft  àra¥€iiMit. 

Maison  de  pteinMO  ordre  donc,  prise  soua  toutes  ses  faces. 
D*atitre8  peuTsnt  T^^aler,  aucinieQeli^attrpaese. 

Ia  Maison-Dorée,  sa  votaine,  data  de  l'époque  où  nous  recom- 
Tnençâmes  à  dépenser  ée  FangeaBlL.  La  Restauration  avait  en  les 
habitudes  ménagères  et  sobres;  on  y  cherchait  dans  un  travail 
long  une  fértuae  teate  et  mode^e^  et  ee  q/oe  le  présent  est  con- 
veau  dTapppler  si^écnlatioa  faiaaist  peur  à  Tboaneur  de  bien  des 
gens.  Les  chemina,  de  1er  aequireaU,  et  tout  changea.  Le  raccour- 
cissenent  deadiatences^oana  le  wrtige  des  jouissances  promptes; 
en  vit  se  fake  êsa  rir&esse»  iaii^avtaéea,  et  chacun  là-dessus  prit 
la  peine  en  kaine  el  a*écarta  de:  lai  fistigue.  Gagnons  et  vivons  fut  h 
derioe.  Et  e'eal)  toiqoaff»  elle.  L'aienâ  la  jugera;  nous  disons  ce 

CTette*  nMdiicalien  pPMfoadia  dam.  le»  aoiircea  de  la  dépense  pro» 
-vafiianafeiiyelleaMaA  le  renouveileiaeni  de  aes  fermes.  Les  actes 
da  la  vie  aaiiaeie  vealnreni  a'attoofnplîr  dasa  des  palais.  Les  sim- 
ftea  tétaient  canteatéa  du  boa^  ks  riche»  exigèrent,  le  splendide. 
1.0  eatfé  Piervon,  mt  boatcvard  PoiseesAiére,  fut,  je  crois,  la  pre- 
aaîève  tentalâve  dana  ce  aieuvemeat  dangpieiu.  Tout  suivit  :  le 
^rand  Beurla  se  mît  à  copier  Marseille,  (A  le  petit  verre  a  ses 
lowres. 

Au  eoia  de  la.  rua  Laiilake,  «otsefoia  d!Artais^  autrefois  Cérutti, 
at  du  beaievard  de  Gandj  una  nMÔsoa  blanche  avait  longtemps 
]ira^>ésé.  OkD  Fappalaift  le  Café  Haidy.  B  y  &v<ût  on  gril  en  argent 
dans  la  cheminée  êa  sakm,  pour  Guke  pubiiiyiement  les  rognons 
at  le  beudiii  Richeiieu.  Les  âsèvea  Hunel  la  tenaient,  #r  même 
temps  cpi'iiaa  aulee  foot  aimée,,  le  gniid  VéfiM»  du  Falais-Itoyaf. 
Gstte  eaeelfccnta  anckameté  ânit  aa  jour  -*-  tout  finit-*  et  son  b&- 
tiiBent  tomba,,  et  sur  lears  raîaea,  Fentr^q^eneur  Lemaire  éleva 
une  historique  et  magnifique  encoignure,  empruntant  sa  fastueuse 
^tUca  à  rédat  paseagsr  de  ses  baloens.  Au  rez  dc»-chauasée  et 
SmM  rentre^aQis^owrjit , en. iftH, le reataareiU  de  la Iffaison-Dorée. 
4kaeftquea«as  même  disent  la  Mainaa-dlOr  et  disent  bien,  si  c'est 
pm  aJtaBion  aux  soiîéeB  cpalûtéa^la  diatingjaent. 

Là  enoere,  les  choseaaaat  de<  pseaûer  choix,  et  leur  préparation 
na>dalt  laisser  d*inqaiétade  à  perseaae^  BL  Ernest  Veidier,  Fun 
d«8  maîteea  avec  aoa  irère  Charles,  n^a  jamais,  dans  sa  cuisine, 
penaia  rentrée  d'aaa  piété*  médioeBeM  elfe  le  chef  Casimir,  qui  est 
un  artiste,  n*y  prêterait  pas  d'ailleurs  son.  talent.  Qui  n'a  point 
mangé  de*  poisses  a  la  MaifloOrDorée  igno^  ce  q]ae  c'est  que  d\i 
poissaa.  Toujouta  aasai  lea  premièrea  volailles^  les  meilleures 
'^  ^et  du  beusM  à  sîsa  ffanea  le  kilo  pour  tout  foire.  Eôtis  à  la 
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cheminécflambante,  la  seule  que  la  broche  puisse  habiter  dignement. 
Bonne  tenue,  service  noblement  fait,-  grande  politesse.  Clientèle 
heurtée  :  deux  publics  très-différents,  celui  du  jour  et  celui  de  la 
nuit;  l'un  débraillé,  l'autre  tiré  à  quatre  épingles.  On  a  beaucoup 
trop  parlé  des  nuits,  pas  assex  ni  justement  des  jours.  Même  bon 
et  beau  traitement  à  toute  heure.  La  dépense  grande,  mais  l'ar- 
gent bien  gagné. 

La  cave  de  MM.  Verdier  est  ^  deux  tïtages.  Le  premier  en 
descendant  est  voisin  de  la  cuisine.  On  y  serre  les  liquides  qui 
recherchent  une  température  haute,  tels  que  les  vins  d'Espagne, 
certains  vins  de  Bordeaux,  le  rhum,  le  kirsch  et  leurs  sembla- 
bles. Au-dessous  règne  une  fraîche  et  sèche  suite  de  bons  ber- 
ceaux. An  numéro  12  de  la  rue  Laffitte  est  encore  une  autre  cave. 
En  tout  180,000  bouteilles  environ,  entre  deux  et  quarante  francs. 
Cette  richesse  nombreuse  consiste  beaucoup  en  vins  rouges  de 
Bordeaux,  fournis  par  des  commerçants  sûrs,  les  Barton  et  Gues- 
tier,  les  Fincke,  les  Poncet  Deville,  les  Bethmann  ;  et  en  grands 
vins  achetés  directement  aux  châteaux,  puisque  là-bas  tout  est 
château  !  Fort  peu  manquent  de  ceux  que  Von  répute.  Les  vins 
de  la  Côte-d'Or  ont  été  choisis  par  M.  Etienne  Boullay,  une  de 
nos  fiertés  commerciales,  et  par  M  Dupont,  maire  de  Beaune  ; 
ceux  des  côtes  du  Rhône  par  la  maison  Faurc  ;  ceux  d^Espagne 
et  de  Madère  sont  arrivés  droit,  ou  tout  au  moins  par  M.  CoUiard, 
un  doyen  des  honnêtes  pens.  Les  vins  blancs  de  la  Gironde,  châ- 
teau Yquem,  château  Perrai^ay,  la  Tour  Blanche.  Climens,  clos 
Saint-Robert,  la  Tour  de  Rodet,  par  M.  Poncet  Deville  ,  la  Mon* 
tonne  de  Chablifi,  par  M.  Bonvalet  ;  les  vins  de  Champagne,  par 
Louis  Rœdercr  et  la  veuve  Ciicquot.  Puis  les  raretés,  telles  que 
Lacryma  Christi  rouge  et  blanc,  Capri  rouge  et  blanc,  Falcme, 
Syracuse,  Constance,  et  quelques  vieilles  perles  encore  de  Técrin 
poudreux  du  feu  marquis  d'Aligre.  —  C'est  donc  à  fréquenter 
sans  crainte. 

Le  Café  Durand  ou  de  la  Madeleine,  à  l'angle  de  la  place  et  devant 
réglise  de  ce  nom,  appartient  à  M.  Lequen,  qui  Ta  pris  obscur  pour 
on  faire  cette  troisième  merveille  en  Tart  de  bien  vivre.  Même 
valeur  de  cuisine  que  ci-dessus  et  même  rang  ;  ne  nous  répétons 
pas.  Rendez-vous  de  grandes  familles,  comme  au  Café  Riche,  mais 
pris  un  peu  plus  dans  l'étranger.  Ce  n'est  point  fulgurant  ni  fié* 
vreux^  et  la  nuit  on  y  dort.  C'est  ample  et  doux.  Le  consommâ- 
tes* y  est  considér(3.  Maison  tout  à  fait  aimable  et  attrayante  ; 
mines  riantes  et  jeunes. 

La  cave  fait  honneur  à  son  directeur,  M.  Morisset  ;  bien  conçue, 
bien  rangée,  harmonieuse  et  saine.  Elle  raut  500,000  francs  au 
moins  :  veilà  les   nécessités    actuelles.  DonBons-«n   l'aperçu 
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chronologique.  1846,  Romanée,  clos  de  Vougcot,  Chambertin.  1847, 
château  Yquem,  Tannée  d'or.  1848,  grands  crus  de  Bordeaux.  1849, 
Romanée,  Chambertin,  Montrachet.  1851,  château  Laffîtte,  Tannée 
qui  met  la  bouteille  à  30  francs.  1852,  château  Yquem.  1857, 
Moutonne,  Montrachet  exquis,  et  Musigny  de  M.  PiÔbnd,  un  vin 
charmant  de  finesse  et  de  bouquet.  1858,  château  Yquem  et  les 
grands  vins  de  la  Côte-d'Or  :  même  provenance  qu'au  Café  Riche. 
1865  enfin,  Montrachet,  Chambertin,  Romanée,  Musigny;  pro- 
messes magnifiques. 

Beaucoup  de  vins  de  Bordeaux  ont  été  fournis  par  M.  Fonade, 
un  homme  qui  s'y  connaît. 

Quelques  exceptions  de  grande  cave  :  vin  du  Rhin  de  1809  ;  vin 
de  Collioures  de  1810;  Constance  introuvable;  Madère  voyageur 
et  vins  mousseux  de  la  réserve  de  M.  Jacquesson,  sorte  trës-dis- 
tinguoe,  inconnue  au  buveur  sédentaire. 

Lie  Café  Anglais,  quatrième  de  ces  lieux  d'exception,  justifie  son 
nom  par  sa  physionomie.  De  même  autrefois  qu'il  y  avait  ce  jeu 
de  mots  :  riche  pour  dîner  chez  Hardy,  hardi  pour  dîner  chez 
Riche,  avant  que  d'entrer  au  Café  Anglais,  on  a  la  pensée  d'entrer 
chez  le  changeur.  Ces  tentures  sans  or,  ces  tables  en  acajou  sans 
nappes,  qu'on  couvre  seulement  pour  le  repas,  vous  disent  quelque 
chose  des  dining  roonu,  et  l'imagination  en  détache  comme  un 
arôme  de  pickles  et  de  soupe  à  la  tortue.  Partout  aussi  règne  une 
propreté  si  prodigieusement  minutieuse,  qu'on  a  peine  à  se  croire 
en  France,  en  effet!  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence  heureuse,  et 
dès  le  premier .  mets  venu  de  l'exquise  cuisine  que  M.  Dugléré 
dirige,  on  se  retrouve  aussitôt  national  et  ravi.  Par  exception 
trop  rare,  la  cuisine  du  Café  Anglais  est  au  rez-de-chaussée;  on  y 
peut  vivre.  Seulement  nous  la  voudrions  plus  blanche  ;  il  est  vrai 
que  peut-être  elle  en  serait  plus  chaude. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  vieille  maison  que  l'univers  joyeux 
connaît.  Ce  n'est  point  un  sanctuaire,  à  coup  sûr,  et  Taustérit^ 
de  la  famille  y  trouverait  à  évoquer  des  souvenirs  dérangeants. 
Bien  qu'après  tout,  une  fois  envolés,  les  amours  n'y  laissent  guère 
de  traces,  pas  même  sur  les  miroirs  des  cabinets.  Le  commit  no 
nuisances  est  pratiqué  ici  comme  à-  Londres;  quiconque  écrit  sur 
une  glace  la  fait  chose  sienne  et  la  paye.  11  peut  môme  au  besoin 
remporter. 

Cette  police  d'outre-mer  ne  nous  déplaît  pas. 

Le  propriétaire  présent  du  Café  Anglais  est  M.  Delhommo,  de 
Bordeaux,  qui  Ta  acheté  vers  1855,  d'un  ancien  notaire,  M.  Lour- 
din,  successeur  lui-même  de  M.  Talabasse,  lequel  avait  été  le  col- 
laborateur de  Borrel.  Tout  y  sent  la  tradition  grande  du  Rocher 
de  dancale.  M.  Delhomme  l'est  dernièrement  adjoint  M.  Dugléri, 
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homme  de  bouche  illustre  en  même  temps  qu'artiste  et  confttdftT 
seur  charmant.  Un  tel  homme  est  une  âme  pour  im  tel  lieu. 

La  cave  esl  une  coquetterie.  Régulière,  tenue  comme  un  salon 
et  admirablement  percée,  elle  passe  maintenant  jusque  sous  la 
Librairie  Nouvelle,  agrandie  des  anciens  souterrains  du  ceide  de 
Grammont.  Des  imitations  de  vigne  en  fer  tapissent  ses  arcades 
et  portent  des  grappes  en  émail  opalin  qui  donnent,  illuminées, 
une  illusion  de  chasselas.  Au  centre,  un  grand  oranger  semblable 
peut  de  même  allumer  ses  pommes  d*or.  Des  Russes  voulurent, 
une  fois,  dîner  dans  le  rond-point.  Il  leur  en  coûta  bon. 

La  richesse  de  cette  cave  consiste  en  vins  de  Bordeaux. 
M.  Delhomme,  Bordelais,  négociant,  et  n'aimant  point  le  vin  de 
Bourgogne,  n'admet  guère  non  plus  qu'on  puisse  Taimer.  U  en  a 
donc,  mais  pour  la  forme  et  comme  à  son  corps  défendant.  Cham- 
pagne: Moét,  Rœderer  et  veuve  Clicquot.  Collection  assez  belle 
de  vins  étrangers,  tous  placés  debout,  et  rappelant,  d'un  peu  loin^ 
les  300,000  amphores  de  la  cave  de  Scaurus,  en  195  sortes  cata- 
léguées.  Nous  ne  valons  guère,  en  regard  de  ces  géants,  et  nos 
cavetâes  ont  bien  l'air  de  caveaux. 

Pascal,  successeur  de  Philippe,  rue  Montoi^ueil,  et  le  Oafé 
Voisin,  rue  Saint-Honoré  près  de  TAssomption,  sont  deux  res- 
taurants excellents  et  du  n\ômc  ordre  à  peu  prés.  L'un  très-paré, 
doré,  fleuri,  l'autre  tout  simple.  Cependant,  la  cuisine  est  plus 
radicalement  bonne  chez  l'éminent  praticien  ascal  ;  en  revanche, 
la  cave  serait  ou  aurait  été  beaucoup  meilleure  che2  Voisin.  Il  y 
avait  là  jadis  des  vins  de  Bourgogne  achetés  en  Belgique  et  véri- 
tablement merveilleux.  Mais  tout  s'use,  et,  quand  c'est  du  vin, 
difficilement  se  remplace.  Deux  caves  comme  celle  du  Café  Riche 
sont  impossibles  à  la  fois. 

Le  commerce  et  la  province  riche  ont  adopté  Pascal  FOrientsI, 
qui  leur  sert  des  dîners  héroïques  :  M.  Bellangé,  du  Café  Voisin,  a 
sa  clientèle  dans  la  haute  administration.  Gens  sobres,  c'est4-dire 
mangeant  peu  de  mets  et  dépensant  beaucoup  ;  par  exemple  une 
bouteille  de  vin  à  vingt  firancs  avec  une  côtelette.  Le  comptoir 
aime  ces  cartes-là; 

Les  Provençaux!  voilà  aussi  une  vieille  gloire.  Bien  des  fois 
transformée,  contestée,  débattue  et  battue,  mais  vivante  encore, 
quoi  qu'il  en  soit.  Que  de  révolutions  dans  cet  empire  à  quatre 
étages  !  Ils  étaient  là  d'abord  trois  frères,  Provençaux  véritables» 
qui  s'appelaient  Maneilh,  au  premier,  à  côté  de  Lemblin,  dans 
trois  salons  gris  tout  simples,  meublés  du  nécessaire,  éclairés 
tranquillement.  Us  servaient  aux  généraux  des  menus  valeureux, 
mouillés  de  leurs  vins  uniques,  à  jagiais  célébrés  et  pleures,  et 
qui  pourtant,  sainte  Comète  nous  le  pardonne  1  ne  pouvaient  pas 
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valoir  mieux  que  les  Musignj  de  1868.  Devenus  riches  ou  contents, 
ils  s*en  allèrent  sans  bruit  comme  ils  étaient  venus.  Alors  appa-* 
rurent  des  nouveaux,  frères  aussi,  qui  prirent  avec  pitié  ce  tran* 
quille  étage  et  lui  firent  un  soubassement  d'or,  des  lambris  d'or, 
des  dessus  d'or,  tant  et  si  bien  qu'ils  s'y  ruinèrent  et  leurs  créan- 
ciers aussi.  Survint  alors  M.  Collot,  un  homme  heureux,  lequel 
profita  de  l'épave  et  y  gagna  beaucoup  d'argent.  Sa  cuisine  laissait 
à  désirer;  on  y  sentait  le  lointain  économique  du  prix  fixe.  Il 
vendit  à  M.  Godin,  qui  mourut  à  la  peine.  A  celui-ci  succéda 
M.  Dugléré,  le  môme  praticien  savant  qui  gère  a\]gourd'hui  le 
Café  Anglais;  il  avait  été  vingt-cinq  ans  le  cuisinier  de  M.  de 
Rothschild.  Mais  le  .talent  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  la  chance 
qui  s*en  passe.  Après  M.  Dugléré  et  ses  associés,  M.  Hurel,  du 
Café  d'Orsay,  voulut  déchiffk*er  l'énigme.  Il  ne  put  ;  le  désespoir  le 
prit,  et  il  se  tua.  Seconde  faillite:  ce  qui  nuit  toujours  au  fondg 
et  n'accommode  point  la  forme.  M.  Goyard  a  maintenant  la  tâche, 
et  nous  lui  souhaitons  le  sort  de  M.  Collot.  Ce  qui  s'est  fait  peut 
encore  se  faire.  Espérance,  activité  et  bonne  volonté  sont  les  ver- 
tus du  succès;  M.  Goyard  les  possède. 

Les  salons  des  Provençaux  sont  splendides^  comme  il  convient 
pour  les  festins  et  noces  à  haut  prix.  De  quinze  francs  par  tête 
jusqu'à  cinquante  francs.  On  y  a  des  fleurs,  des  musiciens  et  des 
oiseaux,  chanteurs  du  ciel  et  chanteurs  de  la  terre.  Cela  rappelle 
un  peu  les  Romains  qui  saluaient  par  des  fanfares  l'entrée  des 
belles  pièces  de  table.  La  cuisine  s'y  relève  bravement  et  la  cave 
se  remonte.  C'est  une  maison  qui  revit.  On  y  présente  parfois  un 
vin  de  Xérès  découvert  par  M.  Dugléré,  lequel  est  bien  la  plus 
divine  chose  qui  se  puisse. 

Passons  maintenant  la  rivière,  et,  prenant  le  Pont-Neuf  tout 
du  long,  puis  la  rue  Dauphin c  appelée  je  ne  sais  plus  comment, 
nous  voilà  dans  la  rue  Contrescarpe.  Avant  1839,  était  là  un  mar- 
chand de  vin  nommé  Parlsot,  lequel  avait  succédé  à  son  père 
mais  trouvait  l'héritage  petit.  Il  s'avisa  un  jour  de  renverser  le 
comptoir  d'étain  patrimonial,  et,  à  peine  né  gargotier,  de  s'insti- 
tuer restaurateur.  Il  glissa  sur  la  montée  raide.  En  1842,  Magny, 
chef  de  cuisine  chez  Philippe  de  la  rue  Hontorgueil,  acheta 
cette  maison  fermée  dont  on  n'espérait  rien ,  et  en  fit  non- 
seulement  la  meilleure  du  quartier,  mais  encore  une  des  plus 
soignées,  des  mieux  finies,  des  plus  parfaites  de  tout  Paris.  Juste 
succès  de  la  conscience  et  de  la  patience  !  Yoilà  vingt-cinq  ans 
que  l'ouvrier  est  à  l'œuvre,  et  jamais,  pendant  ces  vingt-cinq  ans. 
il  n'a  passé  un  jour  sans  tout  contrôler,  surveiller,  préparer,  don- 
nant le  meilleur  "toujours  et  regrettant  de  n'avoir  pas  meilleur 
encore.  Tous  ses  habitués  sont  ses  amis  ;  il  est  la  franchise,  la 
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complaisance  et  la  joie.  Et  quels  regrets  quand  un  apprêt  cloche  1 
c  II  n'y  a  plus  de  sujets,  me  disait-il  un  jour];  personne  ne  veut 
plus  rien  apprendre  :  des  polissons  qui  ont  passé  deux  saisons  dans 
une  bourgade  de  bains  ont  l'audace  de  se  croire  cuisiniers!  » 

La  cave  de  Magny  est  petite,  mais  bonne.  Il  a  peut-être  le  tort, 
cet  honnête  homme,  de  trop  compter  sur  Thonnêteté  des  mar- 
chands. Recommandons  parmi  ses  grands  vins  le  château  Laffitte 
1847,  le  château  Margaux  1848,  le  Chambertin  Ouvrard  1858,  et 
un  Corton  de  la  même  année^  fourni  par  M.  Maire  de  Beaune.  Be 
plus,  un  vin  de  Madère  très-sincère  et  suffisamment  vieux. 

Les  frères  Bignon  avaient  autrefois  le  Café  Foy,  à  Tangle  de  la 
i*ue  de  la  Chaussée-d'Ântin  et  du  boulevard.  Depuis  la  renaissance 
du  Café  Riche,  M.  Bignon  jeune  est  seul  à  tenir  cette  maison  fine, 
très-renommée  pour  les  dîners  et  les  soupers  de  cabinets.  Cuisine 
et  cave  y  soutiennent  dignement  le  nom  de  famille  du  chef.  Âa 
besoin,  je  pense,  on  pourrait  en  prendre  à  témoin  le  grand  con- 
naisseur Rossini,  son  voisin  d'un  étage.  Le  théâtre  du  Vaude- 
ville, repoussé  jusque-là  par  les  nouveaux  percements,  ne  pourra 
qu'ajouter  aux  succès  solides  du  Café  Foy. 

Le  Café  Vachette,  à  l'angle  du  faubourg  Montmartre  et  du  bou- 
levard Poissonnière  —  hors  des  boulevards  point  de  salut,  dlt-oc, 
—  fut  d'abord  le  Café  Allez.  Tout  petit,  on  y  vivait  bourgeoisement 
et  sainement.  Un  beau  vieillard  [ce  M.  Alle;^,  avec  ses  sourcils 
noirs  sous  ses  cheveux  blancs.  M.  Vachette,  de  la  rue  de  la  Harpe, 
prit  après  lui  le  coin,  qu'il  agrandit  et  répandit.  Il  le  vendit  après 
et  puis  il  le  reprit.  Puis  il  le  revendit  à  M.  Aubry,  un  nom  que 
les  restaurateurs  respectent.  Après  M.  Aubry,  vint  quelqu'un  qui 
ne  fut  pas  heureux  :  ne  le  sont  point  tous  ceux  qui  le  pourraient 
être.  Aijgourd'hui  le  Café  Vachette,  devenu  grande  maison,  est  à 
Bi*ébant,  jadis  successeur  de  son  père  dans  la  rue  Neuve^Saint- 
Eustarhe,  où  le  jeune  M.  Foyot  l'a  remplacé. 

Le  Café  Vachette,  bien  fréquenté  le  jour,  est  un  des  rares  ex- 
traits où  l'on  mange  la  nuit.  C'est  alors  d'une  gaieté  triste  :  mets 
gâchés,  propos  lâchés,  vins  mal  bus.  La  cuisine,  bellement  faite 
en  son  rez-de-chaussée  vaste,  travaille  néanmoins  toujours  sur 
marchandises  de  premier  choix.  La  casserole  n'a  donc  rien  à 
masquer  :  c'est  une  garantie.  La  cave,  souvent  faite  et  refaite,  est 
forte  de  80,000  bouteilles.  On  y  signale  un  vin  de  Laffitte  de  184G, 
les  quatre  grands  châteaux  de  1848.  un  Pichon-Longueville  1857, 
avec  bouchon  du  propriétaire,  des  Chambertin  de  1842  et  1858, 
Romanée  1846,  1854,  1868,  clos  de  Tart,  Pomard,  Volnay-San- 
tenot  et  Beaune  des  Hospices  1858.  De  plus,  quelques  vins  d'Her- 
mitage  et  de  Côte-Rôtie  de  1849.  Si  c'est  bien  pur,  c'est  bien 
attirant  I 
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Le  Yéfour-uné  du  Palais-Royal,  encore  appelé  Café  de  Chartres, 
est  à  M.  Roussel  jeune.  La  maison  n'a  point  besoin  qu'on  la  vante. 
Réputation  antique  et  solennelle.  Clientèle  sérieuse.  Fond  de  tra- 
vail excellent.  L'adjonction  des  hauts  salons  du  premier  étage, 
avec  tant  de  cristaux,  et  de  bronzes,  et  de  cheminées,  a  peut-être  un 
peu  détruit  la  tradition.  «<  Repas  de  corps,  disaient  les  anciens,  et 
cuisine  chèrene  peuvent.  »  Cependant  personne  ne  s'en  plaint,  ce  qui 
prouverait  que  de  louables  habitudes  sont  restées.  La  cave,  nom- 
breuse et  bien  tenue,  se  recommande  par  de  très-bons  vins  de 
château  Margaux  et  Pichon  Longueville  1848,  château  Laffitte  et 
Pichon  1851,  Romanée  et  clos  de  Vougeot  1846,  et  vins  de  Chablis 
1864,  de  la  Moutonne  et  de  Grenouilles,  qui  promettent  d'être 
superbes. 

Le  Véfour  jeune  est  à  M.  Guibert.  On  dit  celui-ci  le  petity  et 
l'autre  s'appelle  le  grand,  si  bien  que  beaucoup  vont  chez  l'un  qui 
n'oseraient  pas  entrer  chez  Tautre.  Môme  valeur  cependant  et 
même  prix;  bons  soins  et  considération  semblables.  Chez  Véfour 
jeune  on  ne  fait  pas  de  noces. 

Au-dessus  du  Véfour  jeune  est  notre  vieil  ami  Janodet,  que 
rabattis  du  quartier  des  Écoles  a  renvoyé  ici,  du  café  Vachette  en 
la  rue  de  la  Harpe.  Les  médecins  et  les  avocats  qu'il  a  connus  et 
secourus  quand  ils  étudiaient  ont  fait  de  son  Grand  Vatel  leur 
maison,  hospitalière,  substantielle  et  bien  servie. 

Là  finit  l'argenterie.  Nous  n'avons  certainement  pas  entendu 
établir  cette  revue  sur  le  pied  d'une  hiérarchie  rigoureuse,  mais 
où  le  christofle  remplace  l'odiot,  un  fossé  se  creuse  et  le  public 
change.  Nous  ne  croyons  point  que  ce  soit  toujours  avec  raison  ; 
«  la  boîte  ne  fait  point  l'onguent»,  disait  le  chantre  des  Roses.  On- 
guent, dans  sa  langue,  signifiait  parfum. 

Du  Palais-Royal,  par  une  enjambée  immense,  nous  sautons  od 
fut  le  jardin  Turc,  verdoyante  relique  sur  laquelle  s'éclairait  au- 
trefois le  célèbre  salon  jaune  de  Bonvalet.  Alors  vivait  et  riait  le 
boulevard  du  Temple,  dont  la  pioche  et  le  déchaussement  multi- 
plient et  désolent  les  débris.  Alors,  accumulés  et  serrés,- des  théâ- 
tres prospéraient  là,  qui  maintenant  ne  s'efforcent  ailleurs  de  re- 
naître que  pour  languir  et  repérir.  Plus  de  spectacles,  partant  plus 
de  soupers.  Il  a  donc  fallu  changer  de  fond  en  comble  cette  mai- 
son que  Bonvalet,  c'est-à-dire  le  goût  et  l'esprit,  avait  inventée  si 
amusante  et  si  peuplée.  La  bonbonnière  joyeuse  est  devenue  le 
temple  spacieux  de  l'hyménée.  Où  1  on  faisait  l'amour  on  se  marie. 
C'était  étroit,  c*est  immense.  C'était  joli,  c'est  très-beau.  Mais 
adieu  la  bagatelle  ! 

M.  Tavernier,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  grand  Véfour,  et  son 
gendre  très-aimable,  M.  Noèl,  tiennent  parfaitement  cette  maison 
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TEste.  La  cave  est  toujours  la  cité  souterraine  que  Boii?alet  avait 
peuplée,  que  Pierre  Dupont  et  Charles  Vincent  ont  chantée  :  seu- 
lement ses  vins  sont  busl  Mais  on  les  remplace.  Il  en  reste  un 
admirable  vin  de  Laffltte  de  1651. 

Citons  encore,  après  ceux-ci,  sept  ou  huit  bons  endroits»  de  cui- 
sines diverses  et  de  dépense  modeste.  Roussel  aîné,  successeur 
de  Bonnefoy,  au  boulevard  Montmartre,  homme  soigneux  et  loyal, 
ches  qui  vous  pourrez  boire  un  vin  de  1858  unique,  celui  des 
Ëchézeauz,  fin  rubis  de  la  Côte*d'Or,  que  le  commerce  oontre&c- 
teur  n'a  Jamais  vendu  sous  son  vrai  nom  ;  Maire,  à  l'angle  des 
boulevards  de  Strasbourg  et  Saint-Denis,  cuisine  devenue  fière  et 
ambitieuse,  cave  restée  bourguignonne  et  fine;  Peters,  au  passage 
Mirés,  maison  à  Taméricaine,  où  Ton  se  précipite  et  s'étouffe,  at- 
tiré par  son  alhambra  qui  fût  la  salle  à  manger  de  l'hôtel  des 
Princes,  les  gens  d'esprit  et  de  journaux  qu'on  y  rencontre,  et  les 
200,000  bouteilles  de  sa  cave  cosmopolite  ;  Guillot,  du  restaurant 
de  France,  angle  du  boulevard  Poissonnière  et  de  la  rue  Saint- 
Fiacre,  qui  sert  son  monde  en  cuisinier  d'honneur  et  &it  conve- 
nablement la  bouillabaisse  (en  français  :  «  retire  la  chosequand  elle 
bout»);  Désiré  Beaurain,  presque  en  face,  populaire  maison  conser- 
vée bonne  et  agrandie  dans  le  bien  par  deux  intelligences  s'appe- 
lant  César  et  Béjot  :  on  y  boit  du  vin  du  clos  de  Vougeot  authen- 
•  tique;  le  Café  Cardinal,  à  l'angle  de  la  rue  de  Richelieu  et  du 
boulevard,  maison  à  peu  prés  tout  étrangère  ;  Verrier  du  lauhourg 
Saint-Denis,  rôtisseur  sans  pair,  hôte  bienveillant  ;  Balvet,  succes- 
seur de  Drouhin ,  aux  Champs-Elysées  :  une  vieille  réputation  ;  le 
Moulin-Rouge,  avenue  d'Ântin,  création  amoureuse  et  charmante 
de  M.  Bardout.  Et  c'est  fini,  ou  à  peu  près. 

Et  quand  les  étrangers,  naïfs  chercheurs  de  vrais  vins,  seront 
curieux  de  voir  Bercy  l'historique,  où  tant  de  milliers  de  bons 
sont  coudoyés  par  tant  de  millions  de  mauvais,  il  leur  faudra  dé- 
jeuner chez  Philippe,  à  l'enseigne  du  Rocher  de  Cancale,  maiscm 
abondante  et  succulente,  dont,  par  exception  locale,  le  maître  n'a 
jamais  menti. 

Resterait  bien  encore  à  parler  de  l'Hôtel  du  Louvre  et  du  Grand- 
Hôtel,  et  du  grand  Café  de  la  Paix,  leur  succursale;  mais  ces  ta- 
bles d'hôte  polyglottes  sont  instituées  dans  des  conditions  qui 
nous  échappent.  Nous  signalerons  toutefois,  de  la  cave  du  Grand- 
Hôtel,  l'incomparable  vin  d'Hermitage  de  la  cuvée  Bergier:  voilà 
qui  vaut  et  qui  est  sérieux.  Avec  ce  vin-là  et  du  pain,  on  vit. 
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LES  PETITES  CAVES,   LES  PETITES  CUISINES 

PAR 

Charlet  JOLI  ET 


lies  remoaroMi  d'un  baoheller  da  provlnoe  ft  Paris. 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  mai  que  Jacques  Olivier 
arriva  à  Paris,  en  gare  de  Lyon,  à  neuf  heures  du  matin,  venant 
de  Besançon. 

Si  l'histoire  de  Jacques  n'était  pas  longue,  c'était  celle  d'un 
homme.  Son  père,  employé  à  la  préfecture,  avait  femme  et  quatre 
enfants,  deux  garçons  et  deux  filles,  dont  Jacques  était  l'aîné.  La 
famille  n'était  pas  riche  ;  mais  la  petite  république  était  honnête, 
unie,  bien  portante,  et  le  père  disait  :  «  Quand  l'aîné  tourne  bien, 
le  reste  suit.  »  Il  mit  Jacques  au  collège  comme  externe.  L'enfant 
profita.  Ses  études  terminées,  il  entra  comme  expéditionnaire 
chez  un  notaire,  gagna  en  un  mois  la  somme  nécessaire  pour  ses 
droits  d'examen  et  passa  son  baccalauréat.  Il  avait  dix-huit  ans. 
«  Je  n'ai  pas  d'économies,  lui  dit  son  père;  si  tu  tombes  au  sort, 
il  faut  gagner  de  quoi  te  racheter.  «  Jacques  entra  dans  une  im- 
primerie de  la  ville,  comme  prote,  aux  appointements  de  100  francs 
par  mois.  Il  dit  à  son  père  de  mettre  son  jeune  frère  au  collège 
et  qu*on  aviserait  plus  tard. 

Deux  ans  après,  arriva  l'époque  de  la  conscription.  Jacques 
n'avait  que  800  francs  de  côté,  c'est-à-dire  à  peine  le  tiers  de  ce 
que  coûte  un  homme  pour  l'armée.  Sa  mère  brûla  beaucoup,  de 
cierges  et  adressa  au  ciel  de  nombreuses  et  ardentes  prières. 
Jacques  tira  le  numéro  5,  lequel  lui  donnait  le  droit  de  mettre 
des  rubans  à  son  chapeau  et  de  se  considérer  comme  un  défen- 
seur de  la  patrie.  Ce  n'était  pas  son  affaire. 

Jacques  était  un  grand  jeune  homme  blond,  presque  imberbe 
d'apparence  délicate,  mais  doué  d'une  organisation  nerveuse  et 
pleine  de  ressort.  Pendant  la  semaine  qui  précéda  la  séance  du 
conseil  de  révision,  il  se  soumit  à  un  régime  singulier,  mangeant 
Juste  assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  buvant  un  demi-litre  de 
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café  par  jour  et  donnant  quatre  heures.  La  veille  de  la  visite,  il 
passa  la  nuit  à  se  promener  sur  les  bords  du  Doubs,  par  un  temps 
froid  chargé  d*humidité.  Le  lendemain  la  face  était  cadavéreuse, 
Toeil  éteint,  le  qorps  affaissé,  le  cœur  agité  de  palpitations  vio- 
lentes encore  accélérées  par  la  peur.  Il  alla  se  placer  nu  sous  la 
toise.  Au  premier  coup  d'œil,  le  chirurgien  fit  un  geste  dédai- 
gneux, l'ausculta,  colla  son  oreille  siu*  la  poitrine  et  sur  les  reins, 
l'examina  encore  quelques  secondes  d'un  regard  soupçonneux,  et 
le  déclara  absolument  impropre  au  service  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Moyennant  quoi  Jacques  se  rhabilla,  rentra  à  la  maisoR 
en  joie,  mangea  comme  un  ogre  et  fit  un  somme  de  dix-hui^ 
heures. 

U  entrait  dans  la  vie  sociale.  Â  la  suite  d'une  petite  délibération 
de  fomille,  il  fut  convenu  qu*il  partirait  pour  Paris  avec  869 
800  francs.  C'est  là  que  nous  le  prenons  à  la  gare  de  Lyon,  muni 
de  son  diplôme  de  bachelier,  de  son  certificat  de  radiation  mili- 
taire et  d'une  lettre  de  l'imprimeur  chez  lequel  il  avait  travaillé. 
Sa  fortune  se  composait  donc  de  750  francs  nets,  voyage  pay<^,  et 
d'une  bonne  grosse  malle  de  province  bourrée  de  ses  habits  et  de 
quelques  bouquins,  plus  une  collection  de  chemises,  mouchoirs 
et  bas,  le  tout  cousu,  ourlé  et  tricoté  par  sa  mère  qui  pleura  beau- 
coup le  jour  de  son  départ. 

Jacques  prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  la  Harpe, 
où  habitait  un  camarade  de  collège,  Michel  Fauverot,  étudiant  en 
droit  de  troisième  année,  qu'il  avait  prévenu  de  son  arrivée.  La 
voiture  suivit  un  moment  les  boulevards,  et  Jacques,  l'œil  ûxe^ 
voyait  se  dérouler  comme  un  panorama  mouvant  la  double  rangée 
des  magasins  devant  lesquels  circulaient  les  piétons  et  les  voi- 
tures. 

U  trouva  Michel  dans  un  café  de  la  place  de  la  Sorbonne.  Les 
deux  amis  eurent  vite  renoué  connaissance.  Ds  étaient  à  peu  prés 
logés  à  la  môme  enseigne.  Au  bout  d'une  heure  de  causerie, 
Jacques  était  initié  aux  principes  généraux  de  la  vie  économique, 
et  il  calcula  qu'il  avait  quatre  grands  mois  devant  lui  avant  d'avoir 
à  compter  avec  la  nécessité,  dans  l'hypothèse  peu  admissible  qu'il 
ne  trouverait  pas  immédiatement  une  case  dans  la  ruche  travail- 
leuse. 

Michel,  interrogé  sur  ces  questions  de  premier  ordre,  se  laissa 
glisser  sur  la  pente  professionnelle  et  répondit  par  des  discours 
semés  de  vérités  et  de  paradoxes. 

—  En  thèse  générale,  dit-il,  on  ne  profite  guère  de  l'expérience 
des  autres  avant  de  s'être  heurté  à  tous  les  angles,  d'avoir  trébu- 
ché à  tous  les  obstacles  et  donné  de  la  tête  dans  toutes  les  vitres. 
J'espère  cependant  te  mettre  en  main  le  fil  qui  dirigera  tes  pas 
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dans  le  labyrinthe.  Xai  reçu  de  dures  leçons  pendant  mes  années 
d'apprentissage;  tu  en  recevras  aussi.  La  première  chose  à  faire 
est  de  se  tracer  un  plan  de  conduite  et,  si  tu  n'as  pas  peur  des 
discours,  je  vais  ^exposer  mes  théories. 

—  Tu  seras  écouté  comme  un  professeur. 

-^  On  ne  les  écoute  pas  tous.  Je  pars  :  Pour  les  hommes  Intel* 
ligents  et  pauvres,  comme  nous  nous  flattons  de  l'être,  le  superflu 
est  le  nécessaire.  Or,  la  Pauvreté  est  une  maladie  sociale  qui  ne 
se  traite  pas  par  le  mépris,  et  il  faut  la  combattre  pied  à  pied. 
Il  s'est  rencontré  des  farceurs  millionnaires  qui  en  font  l'école  du 
talent.  Us  considèrent  les  grands  artistes,  les  grands  avocats,  les 
grands  médecins,  les  grands  politiques  et  le  reste  comme  des  fruits 
verts  qui  doivent  mûrir  sur  la  paille,  et  jugent  après  dîner  les 
défaillances  et  les  capitulations  des  estomacs  affam<5s.  Je  n'abu- 
serai pas  des  instants  de  la  cour,  —  c'est  toi  qui  es  la  cour,  —  et 
je  réduis  à  néant  cette  plaisanterie  qui  n'appelle  pas  la  discussion. 
Donc,  «  it&m,  faut  vivre,  »  dit  la  coutume  de  Beauvais,  c'est-à-dire 
avoir  le  pain,  le  gite  et  le  vêtement.  Voilà  pour  la  Bêle;  mais  pour 
VAtUre,  il  lui  faut  la  satisfaction  des  appétits  intellectuels,  le  livre, 
lenhéâtre,  le  journal,  la  fréquentation  du  monde,  le  commerce  des 
gens  supérieurs,  en  un  mot  la  Science  du  bien  et  du  mal,  écrite 
sur  VAUfum  de  MéphùtophéUs,  bien  que  le  Faust  du  grand  Gœthe 
ne  soit  pas  de  taille  aujourd'hui  à  passer  un  examen  de  doctorat 
es  sciences.  Quant  à  la  satisfaction  des  appétits  moraux,  c'est  une 
affaire  de  tempérament.  Maintenant,  descendons  des  hauteurs  de 
la  philosophie  et  parlons  des  choses  du  moment.  J'ai  une  grande 
chûnbre  meublée,  trente  francs  par  mois.  On  y  mettra  un  lit  et 
nous  partagerons. 

—  Mon  cher  ami,  dit  Jacques,  je... 

—  Ne  m'interromps  pas.  Je  mange  dans  un  restaurant  de  la  rue 
Monsieur-le-Prince.  Le  dîner  coûte  vingt-cinq  sous,  vingt-quatre 
sous  au  cachet,  soit  pour  trente  cachets,  trente-six  francs  par  mois. 
Si  plus  tard  tu  quittes  le  Quartier  Latm,  tu  pourras  dîner  très- 
suffisamment  et  aussi  bon  marché  dans  des  établissements  spé- 
daux,  disséminés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  qui  sont 
autant  de  succursales  d'une  immense  entreprise  alimentaire.  Pour 
le  déjeuner,  la  fantaisie  est  permise.  Tout  dépend  de  l'appétit.  J'ai 
l'habitude  de  déjeuner  au  café  avec  du  chocolat  qui  me  coûte 
quinze  sous.  Pour  le  même  prix,  on  peut  déjeuner  solidement 
dans  un  crémerie;  mais  le  Café  est  pour  moi,  coiyme^pour  tous 
ceux  qui  n'ont  ni  famille  ni  intérieur,  un  luxe  d'une  nécessité  ab- 
solue et  même  une  grande  économie.  Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe, 
c'est  d'une  logique  inflexible.  Après  dîner,  par  exemple,  si  je 
reste  dans  ma  chambre,  il  me  faut  de  la  lumièi*e  et  l'hiver  du  feu. 

87.  / 
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Au  Oafé,  sans  dépenser  davantage,  je  suis  éclairé,  chauffé,  j*ai  des 
iournaux,  des  revues,  une  plume,  de  Tencre  et  du  papier,  des 
allumettes,  des  jeux,  une  tasse  de  café,  du  sucre,  une  carafe  d'eau 
et  des  domestiques  pour  me  servir.  Voilà  des  chiffres.  C'est  égal, 
le  préjugé  est  là,  et  mon  père  est  convaincu  que  je  suis  un  pilier 
d'estaminet...  Pour  le  vêtement,  il  y  a  le  Temple,  mais  tu  trou- 
veras à  hon  compte  dans  le  Quarliûr  des  habits  vendus  par  des 
étudiants  qui  ne  les  ont  pas  portés, 
«-  Et  combien  dépenses-tu  par  moisi 

—  Environ  deux  cents  francs,  sans  dettes,  mais  aveo  cent  cin* 
quante  francs  on  peut  vivre.  La  pauvreté  ntf  donne  pas  le  génie, 
mais  elle  rend  l'homme  industrieux...  Le  temps  est  magnifique, 
nous  n'avons  rien  à  faire  ici,  montons  sur  l'impériale  d'un  om* 
nibus. 

—  Si  nous  allions  à  pied? 

---  Tu  as  le  temps  de  battre  le  pavé.  D'ailleurs,  l'omnibui  offre 
une  économie  de  temps  et  d'argent.  Pour  trois  sous,  tu  peux  sil- 
lonner Paris  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  cet  équipage  du  pauvre 
a  de  plus  beaux  chevaux  que  celui  d'un  millionnaire. 

Les  deux  amis  une  fois  installés  sur  l'impériale,  Michel  r^^ 
le  cours  de  son  enseignement  supérieur  : 

-^  Pour  te  donner  une  notion  sommaire  de  la  topographie  de 
Paris,  considère  la  Seine  que  nous  allons  traverser,  la  rue  de  Ri^ 
voH,  la  rue  Saint-Honoré  et  les  boulevards  comme  des  lignes  pa- 
rallèles. Ces  grandes  artères  sont  coupées  en  perpendiculaire  par 
des  rues  importantes,  les  rues  de  la  Paix,  Richelieu,  Vivienne, 
Montmartre,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  etc.  Une  fois  ceci  dessii^ 
sur  une  feuille  de  ton  carnet  et  logé  dans  ta  tête,  tu  retrouveras 
facilement  ton  chemin,  sans  compter  les  monuments  qui  te  servi- 
ront de  jalons.  Un  petit  détail  bon  à  noter  :  les  numéros  des  rues 
parallèles  à  la  Seine  suivent  son  cours,  c'est-à-dire  commencent 
du  côté  de  l'Hôtel  de  Ville  ;  les  numéros  des  rues  perpendiculaires 
commencent  par  l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Voici  la 
Bovurse,  descendons. 

~<  Ah  1  dit  Jacques  en  mettant  pied  à  terre,  nous  sommes  dans 
le  Paris  de  Balzac.  Je  le  reconnais, 

—  Oui.  Cette  rue  est  la  rue  Vivienne,  la  plus  brillante  et  la  plus 
animée.  C'est  Paris  avec  sa  fièvre  et  ses  mirages.  Le  centre  topo- 
graphique est  la  place  du  Châtelet,  mais  le  vrai  centre  est  ici. 
Chaque  seconde,  marquée  par  Thorloge  de  la  Bourse,  compte  les 
pulsations  du  coeur  de  l'Europe.  Là,  dans  le  tumulte  confus  des 
voix,  se  répercutent  les  plus|  lointains  échos  des  deux  mondes  et 
se  traduisent  les  plus  faibles  oscillations  de  leur  équilibre.  A  celte 
extrémité,  le  Palais*Boyal,  le  Louvre  et  les  Tuileries;  à  l'autre,  le 
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boulevard.  De  ce  centre,  en  décrivant  une  circonférence  restreinte, 
on  englobe  dix  théâtres  :  le  Vaudeville,  le  Théâtre^Français,  !• 
théâtre  du  Palais-Royal,  les  Variétés,  les  Italiens,  l'Opéra,  les 
Bouffes,  rOpéra-Comique ,  le  Gymnase.  Ce  monument  bâti  en 
briques  et  en  pierres  de  taille  déployant  sa  double  façade,  c'est  la 
Bibliothèque  qui  renferme  dans  ses  catalogues  Théritaiîge  de  toutes 
les  littératures,  comme  le  Louvre  renferme  l'héritage  de  toutes 
les  écoles  de  peinture.  Ici,  continua  Michel  en  étendant  le  bras, 
tQ  as  le  monde  entier  rassemblé  sous  ta  main.  Ici,  on  respire  la 
science  dans  Tair,  et  la  voix  de  la  grande  ville  apporte  à  ton  oreille 
le  grand  murmure  de  la  vie  sociale.  Chaque  boutique  qui  sollicite 
ton  regard  est  une  exposition  spéciale  et  choisie.  Le  dernier  mot 
des  découvertes  et  des  conquêtes  de  l'esprit  moderne  est  au  grand 
soleil.  Voici  une  machine  à  vapeur,  des  objets  d'art,  l'antiquité  et 
la  mode;  là,  une  boutique  de  libraire,  le  musée  de  la  gastrono- 
mie, un  magasin  de  fleurs,  des  tableaux,  des  gravures,  des  bronzes, 
les  photographies  des  célébrités  des  lettres,  des  sciences,  des  aria, 
de  la  chaire,  du  barreau,  de  la  politique,  de  la  cour,  de  la  ville  et 
du  théâtre;  dans  ce  kiosque,  cent  journaux;  devant  toi,  la  poste 
et  le  télégraphe;  ici,  des  hôtels,  des  cercles,  des  cafés,  des  pas- 
sages. En  deux  heures,  avec  l'or  que  nous  n'avons  pas,  on  peut  y 
organiser  sa  vie,  et  dans  cette  vaste  usine  jour  et  nuit  en  travail, 
tranquille  au  milieu  de  ses  mille  rouages,  tu  peux  observer  l'ordre 
et  l'harmonie  d'une  ruche  d'abeilles  sous  son  armure  de  cristal. 

Après  une  longue  promenade  Interrompue  à  chaque  pas,  Jacques 
et  son  dcerone  entrèrent  dans  un  restaurant  du  Palais-Royal  où, 
pour  deux  francs  par  tète,  ils  dînèrent  comme  des  princes  aux  sont 
de  la  musique  exécutée  dans  le  jardin. 

—  Tu  parais  surpris  du  luxe  de  ces  immenses  établissements, 
dit  Michel  ;  il  est  bon  d'y  manger  de  temps  en  temps,  mais  ces 
dîners-là  ressemblent  aux  vins  travaillés,  agréables  au  goût,  qui 
laissent  un  peu  d'amertume  au  palais...  Nous  aurions  pu  remplacer 
un  plat  par  une  tasse  de  ctfé...  Comme  une  fois  n'est  pas  coutume, 
allons  à  la  Rotonde. 

41s  allumèrent  un  cigare  et  s'assirent  dans  le  jardin.  Jacques 
regardait  les  grandes  ailes  du  Palais  qui  l'entouraient  dans  leur 
quadrilatère  de  flammes. 

—  Les  cigares,  dit  Michel,  constituent  une  dépense  folle  et  rui- 
neuse, sans  compter  qu'ils  ne  valent  pas  une  bonne  pipe..":  Une 
autre  fois,  nous  irons  dans  un  café  de  la  galerie  d'OrMans  où  la 
dcmi'tasse  ne  coûte  que  sept  sous  au  lieu  de  huit.  Cette  économie 
semble  puérile;  mais  quand  la  tasse  coûte  sept  sous,  on  donne 
huit  sous,  pourboire  compris,  et  quand  elle  en  coûte  huit,  on 
donne  4ix  sous.  Or,  deux  sous  par  jour  font  trente-six  (htncs  par 
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an  dans  un  budget,  cest4irdire  une  somme  énonne...  Voici  un  pro- 
gramme des  jthéâtres,  suis  tes  inspirations. 

Après  avoir  rapidement  parcouru  la  série  des  spectacles  du 
jour,  Jacques,  séduit  par  le  titre,  proposa  à  Michel  daller  au 
Vaudeville,  où  on  jouait  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre. 

Ils  arrivèrent  au  moment  où  la  queue  se  pressait  aux  guichets 
qui  n'étaient  pas  encore  ouverts.  Michel  fit  entrer  son  ami  chez 
un  marchand  de  vins  de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas.  Là,  il 
s'adressa  à  un  homme  assis  dans  un  coin.  —  Deux  lolUaires,  dit 
Michel.  —  Deux  francs  cinquante.  —  Il  fait  chaud.  —  Deux  francs. 
—  J'applaudis  pour  mon  compte,  quand  la  pièce  est  bonne,  et 
nous  sommes  des  clients.  —  Voyons,  pour  vous  ce  sera  un  franc 
cinquante  et  un  verre  de  cognac.  —  Voilà  trente-cinq  sous,  dit 
Michel. 

Dix  minutes  après,  ils  suivaient  un  couloir  sombre  qui  donnait 
accès  dans  la  salle,  précédés  par  une  colonne  d'bommcs  étranges 
marchant  comme  une  troupe  disciplinée  obéissant  à  un  mot  d'ordre. 

—  Quels  sont  ces  gens-làf  demanda  Jacques. 

—  En  poésie,  les  Romains,  en  prose,  les  Chevaliers  du  lustre, 
en  langage  technique,  la  Claque,  institution  littéraire...  Allons 
nous  asseoir  là,  dans  ce  coin,  à  gauche,  nous  serons  admirable- 
ment placés  pour  voir  et  pour  entendre. 

La  salle  était  vide,  le  lustre  baissé.  Les  murmures  des  hommes 
massés  en  bataillon  carré  au  centre  du  parterre  éveillaient  seuls 
les  échos  de  la  salle  morne  et  obscure. 

—  La  claque  est  gratuite  et  même  rétribuée,  dit  Midiel.  Nous 
sommes  des  solitaires,  c'est-à-dire  qu'une  fois  .entrés,  nous 
sommes  libres  comme  le  public  payant.  Remarque,  ami,  que  nous 
n'avons  pas  fait  queue  deux  heures  parqués  dans  les  barrières, 
que  nous  avons  choisi  les  meilleures  places,  et  que  nous  avons 
payé  trente-cinq  sous  au  lieu  de  quatre  francs...  Un  aoir,  nous 
irons  à  TOpéra  comme  figurants,  nous  revêtirons  un  costume 
d'archer  ou  de  Napolitain,  et  nous  verrons  les  coulisses  et  l'en- 
vers du  théâtre. 

—  Quand  tu  voudras.  Tu  es  un  homme  précieux. 

—  Il  y  a,  mon  cher  ami,  une  initiation  forcée  à  la  vie  parisienne 
pour  le  riche  comme  pour  le  pauvre.  Nous  avons  usé  d*un  moyen 
vulgaire  pour  obtenir  deux  parterres  au  rabais,  les  riches  usent  de 
leur  position',  de  leur  influence,  de  leurs  relations,  pour  obtenir 
des  loges  qu'ils  payent  d'une  manière  ou  d'une  autre,  mais  moins 
cher  qu'au  bureau  de  location.  Ce  sont  des  çolitaires  aristocia* 
tiques,  voilà  tout...  Tu  as  lu  Balzac  1 

—  Je  le  sais  par  cœur. 

-^  C'est  une  bonne  lecture,  mais  la  comédie  humaine  eit  une 
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serre  chaude  où  poussent  des  plantes  et  des  fleurs  qui  meurent 
à  Tair  libre,  et  des  théories  qu*il  faut  contrôler  par  des  obseiTa- 
tions  personnelles.  Entre  le  monde  de- Balzac  et  le  monde  réel,  il 
y  a  la  différence  du  décor  à  la  nature  et  du  théâtre  à  la  vie.  C'est 
une  question  d'optique.  Ses  pauvres, par  exemple, sont  des  géants, 
comme  Lucien  de  Rubempré,  Bianchon,  Daniel  Darthez.  Z.  Mar- 
cas.  Ses  forçats,  ses  hommes  de  police  ont  des  proportions  colos- 
sales. Il  taille  ses  personages  sur  le  patron  de  Michel-Ange,  et 
leur  exagération  puissante  ne  permet  pas  de  les  regarder  de  sang, 
froid.  Les  vrais  pauvres,  c'est  nous.  Ce  sont  les  bacheliers  qui  ne 
connaissent  les  inégalités  sociales  qu'au  sortir  du  collège.  Tu 
dois  avoir  mes  idées  là-dessus.  Les  uns  ouvrent  toutes  les  portes 
avec  la  clef  d*or,  nous  devons  en  surprendre  le  secret.  On  dit  que 
le  talent  perce  toujours,  proverbe  stupide  et  consolateur.  La 
richesse  ne  fait  pas  le  bonheur,  la  misère  non  plus.  Connaît-on 
les  hommes  de  génie  qui  sont  morts  étouffés,  étiolés,  écrasés  ? 
Tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre.  Combien  d'hommes  nés 
pour  avoir  du  talent  végètent  oubliés  et  inconnus  dans  un  emploi 
de  manœuvre,  qui  ne  seront  jamais  avocats,  médecins,  artistes, 
savants  ou  hommes  politiques,  faute  d'avoir  pu  faire  les  années 
d'apprentissage?  C'est  banal.  On  le  sait,  on  le  dit,  on  l'imprime 
tous  les  jours,  mais  l'aristocratie  affirme  qu'il  y  a  un  trop-plein 
d'intelligence  et  que  les  sociétés  meurent  par  son  mauvais  emploi. 
Certainement  l'intelligence  a  tué  et  tuera  leurs  sociétés,  tuera 
Taristocratie  de  l'argent  comme  elle  a  tué  celle  de  la  naissance. 
Us  ont  raison... 

— -  Ceci  est  indiscutable. 

—  Parbleu  !  Je  te  parlais  tout  à  l'heure  des  riches  et  des 
pauvres.  Les  millionnaires  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  les  million- 
naires d'autrefois.  L'argent  a  perdu  la  moitié  de  sa  valeur  et  les 
besoins  ont  doublé.  Il  y  a  trente  ans,  avec  un  million,  un  homme 
pouvait  avoir  voiture  et  loge  à  l'Opéra.  Aujourd'hui  il  faut  cent 
mille  livres  de  rentes,  et  encore.  Nos  pères  s'amusaient  au  quar- 
tier Latin  avec  douze  cents  francs.  Il  en  faut  trois  mille  aujour- 
d'hui sans  faire  la  moindre  folie.  Donc,  un  millionnaire  qui  éta- 
blit son  budget  de  fin  d'année  est  plus  embarrassé  que  nous, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Pour  tenir  son  train  de  maison, 
il  en  est  réduit,  dans  un  cercle  plus  large,  à  nos  expédients  et  à 
nos  combinaisons  économiques.  U  a  une  voiture,  nous  l'omnibus. 
Tu  as  un  vêtement  chaud  l'hiver,  frais  l'été  ;  il  en  a  dix,  mais  il 
n'en  porte  qu'un.  Il  faut  qu'il  reçoive,  qu'il  paye  la  toilette  de  sa 
femme  et  qu'il  marie  ses  filles.  Sa  vie  le  condamne  à  ime  har- 
monie de  dépenses  forcées,  de  corvées  officielles  et  d'ennuis  obli- 
gatoires par  grâce  d'état.  En  somme,  à  voir  les  choses  d'un  peu 
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haut,  il  vit  absolument  comme  nous.  Il  est  dans  tme  loge  capi- 
tonnée, nous  au  parterre,  c'est  vrai  ;  mais  nous  jouirons  mieux 
du  spectacle  que  lui,  nous -avons  dîné  de  meilleur  appétit  et  nous 
dormirons  mieux...  Voici  le  public  qui  entre. 

Au  bout  de  quelques  instants  la  salle  était  pleine,  de  l'orchestre 
au  cintre,  inondée  par  la  lumière  du  lustre.  Les  musiciens  accor- 
dèrent ieui-s  instruments,  la  rampe  s'enflamma,  les  trois  coups 
retentirent  et  le  rideau  se  leva  au  milieu  du  silence. 

Pendant  les  entr'actes,  Jacques  et  Michel  effleurèrent  d'autres 
sujets  de  conversation.  Us  se  communiquèrent  leurs  observations 
sur  la  comédie  que  Michel  £4ppelait  une  plaisanterie  déplorable 
laite  à  la  pauvreté  en  général  et  à  lui,  Michel,  en  particulier.  Le 
spectacle  terminé,  Jacques  demanda  à  son  ami  ce  qu*ila  allaient 
taire. 

—  J'ai  deux  billets  pour  la  Closerie  des  Lilas  qu'on  m'a  donnés 
ce  matin.  Nous  y  verrons  mes  amis  et  tu  ébaucheras  des  rela- 
tions. En  route,  c'est  loin. 

—  Je  n'aurais  jamais  supposé  que  les  distractions  se  procu* 
raient  aussi  facilement  à  Paris. 

—  Paris  !  Paris  la  grande  Babylone,  la  ville  sainte,  la  ville  libre 
et  hospitalière  aux  parias  intelligents  qui  lui  apportent  leurs  cer- 
veaux pour  alimenter  sa  fournaise.  £lle  dévore,  mais  quelles 
heures  i  Demain,  tu  auras  vécu  une  bonne  année  de  province. 
A  Paris,  on  vit  des  siècles  entiers,  et  toutes  les  cordes  du  clavier 
humain  vibrent  harmonieuses. 

—  Oui,  quand  on  ne  passe  pas  sa  jeunesse  à  tourner  une  meule 
comme  un  cheval  aveugle. 

•^  Laisse-moi  donc  tranquille!  L'âge  d'or  est  devant  toi.  Voici 
Bullier  :  Ici  l'on  danse. 

Ils  rentrèrent  à  deux  heures  du  matin  dans  leur  chambre  com- 
mune, gais  comme  deux  soldats  en  campagne.  Malgré  l'heure 
avancée,  Jacques  était  encore  sous  la  première  influence  de  la 
fièvre  et  ne  se  sentait  pas  en  humeur  de  dormir.  Après  avoir  réca- 
pitulé  les  événements  de  la  journée,  il  se  mit  à  griffonner  du 
papier. 

Le  lendemain  matin,  Michel,  levé  le  premier,  aperçut  ces  notes 
sur  la  table,  et  lut  avec  une  certaine  sut  prise  les  lignes  suivantes 
qui  résumaient  l'impressioh  de  Jacques  et  la  sienne  sur  la  comé- 
die de  la  veille  ; 

«  J'assistais  hier  à  la  représentation  du  Roman  d*un  jeuns 
homme  pauvre  au  théâtre  du  Vaudeville.  Bien  que  je  ne  sois  qu'un 
simple  bachelier  de  province,  le  héros  de  la  pièce  ne  me  paraît 
pas  être  le  moins  du  monde  dans  les  conditions  nécessaires  pour 
s'appeler  un  jeune  homme  pauvre. 
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«  Le  rideau  se  lève  sur  an  décor  d'appartement  somptueux.  Un 
des  amis  de  Maxime  Odiot,  auquel  il  apprend  sa  ruipe  mais  qui 
ignore  sa  position  in  extremUf  lui  offre  un  cigare.  C'est  assez 
naturel.  Le  héros  paraît  surpris  qu*il  ne  lui  offre  pas  un  petit 
pain. 

€  Resté  seul  en  face  d'une  table  munie  de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  ne  pas  se  donner  une  indigestion,  il  tombe  en  défaillance 
dans  un  fauteuil  de  velours  capitonné  en  murmurant  :  «  Il  y  a 
c  donc  une  maladie  qui  s'i4>pelle  la  Faim  f  » 

«  Certainement,  pauvre  jeune  homme,  cette  maladie  existe,  et 
ceux  qui  la  connaissent  doivent  sourire.  Mais  la  morale  conven- 
tionnelle et  l'optique  du  monde  qui  est  le  vôtre  s'opposaient  sans 
doute  à  la  mise  en  scène  d'une  faim  vulgaire,  d'une  faim  qui  ne 
serait  pas  une  faim  comme  il  faut.  Votre  faim,  jeune  homme 
pauvre,  est  de  celles  flu'on  calme  avec  de  la  brioche,  une  faim 
élégante  et  de  bon  goût,  une  vraie  faim  de  gentilhomme.  Je  me 
demande  cependant  pourquoi  vous  refusez  avec  tant  de  hauteur 
les  10,000  francs  offerts  si  cordialement  par  votre  notaire. 

«  Permettez-moi  de  ne  pas  trop  m'apitoyer  sur  la  destinée  qui 
vous  met  au  pain  sec.  Assis  sur  les  ruines  de  votre  mobilier,  vous 
ignorez  sans  doute  l'existence  de  cette  institution  de  haute  utilité 
publique  que  mon  ami  Michel  appelle  U  Com»rvatoire.  Allons, 
tant  mieux,  voici  qu'on  vous  apporte  à  dîner.  Bon  appétit,  mon* 
sieur,  et  consultes  mademoiselle  votre  sœur  avant  de  brûler  le 
testament  qui  lui  rend  sa  fortune,  t 

Sa  lecture  achevée,  Michel  écrivit  au  bas  de  U  page,  en  guise 
de  signature  :  Unj€Ufu  homme  pauvre,  mit  la  feuille  sous  enveloppe 
et  l'adressa  franco  à  un  journal  en  vogue. 

Il  se  retrouvèrent  à  déjeuner.  Jacques  demanda  à  son  ami  des 
nouvelles  de  la  page  qu'il  avait  cherchée. 

—  Je  la  garde,  dit  Michel,  en  souvenir  de  notre  première 
soirée.  Maintenant,  mon  cher  anû,  nous  pouvons  causer  sérieuse- 
ment et  imiter  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position 
sociale.  J'ai  lu  à  ton  intention  les  Petites-Affiches  qui  sont  remplies 
de  demandes.  Quant  aux  offres,  si  tu  as  des  capitaux,  tu  trouveras  à 
les  placer.  Or,  la  vie  se  compose  de  beaucoup  de  mauvaises  chances 
et  de  quelques  bonnes.  As-tu  un  projet  d'établissement  1  Q^uelle 
carrière  brigues- tu  1  En  un  mot,  qu'est-ce  que  tu  sais  faire! 

—  Des  rôles  de  notaire. 

—  Ça  rime,  mais  les  places  sont  prises. 

—  Je  peux  être  pion. 

—  C'est  triste. 

—  Je  peux  donner  des  leçons* 
-—  Tu  n'en  trouveras  pas, 
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—  J*ai  été  prote  d'imprimerie. 

—  Eurêka! 

Le  jour  même,  Jacques  se  présenta  dans  plusieurs  imprimeries. 
On  prit  son  nom  et  son  adresse,  en  cas  de  vacances,  mais  il  ne 
trauva  rien. 

Deux  jours  après,  un  matin  qu'ils  déjeunaient  ensemble,  Michel 
lui  passa  un  journal  en  lui  indiquant  un  article.  Jacques  devint 
pâle,  n  venait  de  reconnaître  les  lignes  écrites  le  soir  de  son  arri- 
vée sur  le  Roman  d*un  Jeune  homme  pauvre ,  et  la  lettre  moulée  lui 
avait  donné  cette  émotion  puissante  qu'on  n'éprouve  qu'une  fois 
et  qui  ne  s'efface  jamais. 

Sur  le  conseil  de  Michel,  il  se  présenta  aux  bureaux  du  journal 
et  demanda  à  parler  au  rédacteur  en  chef  auquel  il  expliqua  le  but 
de  sa  visite.  Celui-ci  lui  dit  quelques  mots  flatteurs.  Jacques  lui 
exposa  en  trois  mots  sa  situation.  L'autoorate  lui  donna  une  lettre 
pour  l'imprimerie  de  son  journal. 

—  Cela  ne  vous  empêchera  pas  de  brocher  des  articles,  ajouta- 
t-il,  et  d'arriver  si  vous  avez  du  talent. 

Jacques  sortit  de  son  cabinet  comme  un  homme  sous  l'influence  * 
d'un  rêve.  Le  caissier  l'appela  au  moment  où  il  alleit  s'éloigner, 
lui  présenta  un  reçu  tout  préparé  et  lui  tendit  une  plume  en  hii 
disant  :  a  Quarante  lignes  à  vingl-cinq  centimes,  veuiUeg  tigner, 
voilà  dix  francs.  » 

—  Il  s'agit  maintenant  de  trouver  une  place  de  prote,  dit  Michel 
en  apprenant  cette  nouvelle.  La  littérature  n'est  pas  une  carrière 
ingrate,  mais  avant  que  tu  aies  appris  le  métier  de  journaliste, 
de  romancier  ou  d'auteur  dramatique,  et  surtout  avant  que  tu  aies 
enfoncé  les  portes  solides  et  bien  défendues  des  rédacteurs  en 
chef,  des  éditeurs  et  des  directeurs,  il  coulera  beaucoup  d'eau 
sous  le  pont  des  Arts  et  sous  les  autres  ponts.  En  te  supposant 
un  talent  supérieur,  tu  ne  pourras  le  manifester  que  le  jour  où  tu 
connaîtras  à  fond  les  livres  anciens  et  nouveaux,  les  lettres,  les 
sciences,  les  arts  et  la  politique,  le  monde  à  l'endroit  et  à  l'en- 
vers, les  mœurs,  la  vie,  en  un  mot,  quand  tu  connaîtras  Paris 
comme  ta  poche.  Tu  as  le  pied  à  l'étrier,  mais  à  moins  d'une 
chance  sur  laquelle  il  y  aurait  folie  de  compter,  il  te  fiiudra  dix 
ans  pour  être  d'aplomb  sur  ta  selle. 

—  Je  ne  me  fais  pas  d'illusions  à  cet  égard. 

—  Tu  peux,  en  attendant,  publier  des  articles  dans  les  jour- 
naux littéraires  et  faire  de  bonnes  relations,  mais  j'ai  entendu  dire 
que  le  journalisme  actif  tuait  les  plus  riches  organisations,  et  il 
faudra  t'en  défier. 

—  Je  suis  décidé  à  travailler,  et  dès  aujourd'hui,  j'entame  ma^ 
fortune  pour  m'acheter  une  petite  bibliothèque. 
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—  Voilà  que  tu  te  mets  déjà  à  déraisonner!  Si  c'est  là  ce  que 
tu  appelles  une  théorie  économique,  tu  commences  bien.  Les 
bénédictins  n'avaient  que  quelques  bouquins  rangées  sur  une 
tablette  à  la  tète  de  leur  lit.  Aujourd'hui,  on  n'en  a  même  plus 
besoin.  Il  y  a  à  deux  pas,  dans  le  passage  du  Commerce,  un  cabi- 
net de  lecture  où  pour  trois  francs  d'abonnnement  par  mois,  tu 
pourras  emporter  deux  ouvrages  différents.  Tu  trouveras  là  une 
bibliothèque  munie  des  soixante  ou  quatre-vingts  auteurs  que 
tout  homme  pensant  doit  avoir  dans  la  tête.  On  y  reçoit  tous  les 
livres  nouveaux  qui  ont  une  valeur,  de  sorte  que  tu  pourras  avoir 
en  même  temps  un  classique  et  un  moderne  sur  ta  table.  Outre  cette 
ressource,  tu  as  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  à  ta  disposition, 
et  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  qui  reste  ouverte  le  soir. 
Cela  ne  t'empêche  pas  d'acheter,  de  temps  en  tf^mps,  quelque 
bouquin  de  première  nécessité,  si  tu  trouves  une  bonne  occasion 
aux  étalages,  mais  seulement  comme  un  ouvrier  achète  un  outil 
qui  lui  sert  tous  les  jours.  Tu  as  les  revues  et  les  journaux  au 
café,  les  cours  de  la  Sorbonne  sont  gratuits,  l'entrée  est  libre 
dans  les  musées.  Avec  cela,  tu  peux  apprendre  tout  ce  qu'il  faut 
savoir.  Quant  aux  théâtres,  il  se  joue  dix  pièces  nouvelles  par  an 
qui  valent  la  peine  d'être  vues,  et  trente  pièces  du  répertoire  au 
Théâtre-Français;  ton  journal  ou  tes  confrères  te  donneront  pro- 
bablement des  billets,  par  conséquent,  tu  vois  que  la  science  ne 
coûte  pas  cher  à  Paris...  J'ai  connu  un  garçon  qui  passait  sa  vie 
à  lire  et  qui  avait  l'habitude  de  copier  les  pensées,  les  maximes 
et  les  observations  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures.  C'est  un 
travail  facile  que  tu  peux  faire  en  étudiant  les  écrivains  dont 
l'œuvre  est  considérable,  et  tu  trouveras  peut-être  à  le  vendre  à 
quelque  éditeur  spécial  de  ces  sortes  d'ouvrages  qui  renferment 
la  moelle  d'un  homme  dans  un  petit  volume. 

Jacques  admirait  Tesprit  net  et  pratique  de  son  ami  Michel  qui 
avait  acquis  une  maturité  précoce  par  les  rudes  leçons  de  la  vie 
et  le  commerce  des  hommes  intelligents  qu'il  fréquentait  tous  les 
jours,  professeurs,  avocats  ou  médecins  en  herbe.  D'ailleurs, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à  Paris,  la  science  se  respire  dans 
Tair  et  on  étudie  en  flânant  dans  les  rues. 

Après  une  série  de  démarches  actives,  Jacques  trouva  un 
emploi  dans  une  imprimerie  qui  l'occupait  quatre  ou  cinq  heures 
et  lui  rapportait  une  centaine  de  francs  par  mois.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  il  était  libre  et  pouvait  se  livrer  à  ses  études  favorites. 
Il  était  entré  dans  la  vie  par  la  porte  de  fer,  mais  il  était  de  ceux 
qui  en  sortent  par  la  porte  d'ivoire,  car  le  travail  ne  trahit  jamais. 

Son  histoire  s'arrête  ici. 
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Paru  d'aqioordliiii.  -«  Pâiii  d'autrefois.  —  ConditionB  sanitairei.  —  Difflination  pro- 
grenWa  de  la  mortalité  et  dliparltion  des  maladies  épldémiqaes.  —  CoaseUs  aoz 
étraogen.  —  Préceptes  qv'fb  auront  à  swTre  pendant  leur  léjoiir  à  Paria. 

Ia  8eln«  traTWM  Parii  de  l*est  à  Toiiett;  elle  le  divise  en  deux  moitiée, 
Pime  aa  nord  (rive  droite)  et  l'autre  an  sud  (rive  gauche). 

Le  Paris  d'aujourd^hui,  comparé  &  celui  d'il  y  a  quinze  ans,  se  trouTe 
dans  des  conditions  sanitaires  toutes  nouvelles,  et  ceux  qui  voudraient  juger 
le  premier  par  le  second,  c'est-à-dire  d'après  leurs  souvenirs,  s*en  feraient 
une  idée  bien  peu  exacte. 

Le  long  des  deox  rives  de  la  Seine,  il  existait  de  nombreux  quartien  à  mes 
étroites,  boueuses,  privées  d'air  et  de  soleil.  Les  maisons  très^levées  y  étaient 
habitées  presque  en  totalité  par  la  olesse  ouvrière. 

Là,  au  milieu  des  émanations  de  toutes  sortes,  se  développaiant  les  îcjwi 
des  maladies  épidémiques,  telles  que  :  rougeole,  petite-vérole,  choléra,  etc. 

Là  aussi,  régnaient  eu  permanence  les  fièvres  intermittentes,  les  dyssenta- 
ries  et  autres  maladies  endémiques. 

Les  nouveaux  quartiers  que  les  démolitions  ont  fait  surgir  sur  ces  deoi 
rives  sont  maintenant  traversés  par  do  larges  voies  de  communication  qoi 
permettent  à  l'air  de  circuler  et  de  se  renouveler.  Des  places,  des  squares, 
des  avenues  plantées  d*arbres  y  purifient  Vatmosphère  et  la  débarrassent  des 
miasmes  et  des  odeurs  insalubres. 

L'assainissement  du  nouveau  Paris  est  complété  par  on  vaste  système  de 
eanaux  souterrains.  Deux  grands  égouto  collecteurs,  parallèles  an  fleuve, 
recueillent  au  moyen  de  galeries  tributaires  de  moindres  dimensions  le»  eaux 
des  quartiers  qu'ils  traversent  et  los  amènent  dans  un  collecteur  général  qui 
les  conduit  dans  la  Seine,  en  aval  du  pont  d'Asnières,  à  1800  mètres  de 
l'enceinte  fortifiée. 

A  cdté  de  ces  conduits,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  destinés  à  répandre  l'eau 
dans  toute  la  ville  et  à  la  distribuer  à  tons  les  étages  des  maisons. 

Telles  sont,  en  quelques  mots,  les  nouvelles  conditions  de  salubrité  généiale 
auxquelles  nous  devons,  depuis  peu  d'années,  la  grande  difiérence  qui  existe 
entre  la  mortalité  d'aujourd'hui  et  celle  d'autrefois. 

La  bénignité  qu'a  présentée  le  choléra  de  1866  est  venue  confirmer  Thea-  i 

reuse  influence  de  ces  améliorations*  Il  a  été,  en  effet,  bien  établi  par  la 
science,  que  l'épidémie  de  l'année  dernière  a  laissé  très-peu  de  traces  parmi 
nous,  tandis  qu  elle  sévissait  crnollemcnt  partout  ailleors.  I 

Si  l'on  se  rappelle  le  souvenir  pénible  qui  a  survécu  pendant  s!  longtemps  i 

aux  épidémies  meurtrières  de  1832,  49  et  54,  non-seulement  en  France  mais 
dans  toute  l'Europe,  on  conviendra  qu'il  était  difficile  de  croire  à  une  efii^-         | 
«cil;^  aussi  manifeste  des  nouvelles  conditions  hygiénii^ues  de  Paris.  On  sait, 
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«n  <mtr»t  qn'mt  mtavaîM  oomeillère,  la  Pmit,  était  v«mn  ptralTscr  toute 
confiance  en  inspirant  les  statistiques  mensoDgëres  de  la  presse  des  départe- 
ments et  de  rétranger. 

L'affluenee  oonsidérable  des  ^sitears  qai  se  rendront  à  PExpoeStiefn  &ter- 
natioxiale,  nous  engage  à  tracer  brièvement  la  ligne  de  conduite  qu'ils  au- 
ront à  mettre  en  pratique  durant  leur  séjour  dans  la  eapitale. 

Aux  personnes  qoi  Tiennent  des  contrées  septentrionales  et  ftoidee,  nous 
dironat 

Choisissea  de  préférence  une  habitation  sur  la  rive  droite,  o'est-à-dire  dans 
la  partie  nord  de  la  ville,  afin  que  les  influences  atmosphériques  soient  à  peu 
prèa  les  m9med  que  celles  de  vos  pays. 

Veillez  à  ce  que  votre  alimentation  ordinaire  ne  soit  paschangée;  que  votre 
noaiTÎture  soit  substantielle,  excitante  plutôt  que  légère,  les  «tm  généreux 
votre  boisson. 

Préférez  les  vins  de  Bourgogne  aux  gros  vins  du  Midi,  Peau  de  la  Dhnis  à 
l'eau  de  k  Seine  (1). 

N'abusez  pas  des  boissons  fermentées,  telles  que  bière  et  cidre,  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer  à  Paris. 

Ne  modifiez  pas  votre  manière  de  vous  vôtir,  car  le  climat  de  Paris  est  en 
général  froid  et  la  température  y  est  sujette  à  des  variations  brusques,  mOme 
en  plein  été. 

Ne  séjournez  pas  trop  longtemps  dans  les  endroits  publics  peu  aérés  et  où 
la  foule  a  l'habitude  de  stationner. 

Ce  depier  conseil  a  beaucoup  d'importance  ;  son  inobservation  est  ime 
cause  bien  connue  d'indispositions  et  de  maladies  qui  sévissent  sur  les  non- 
veaux  venus.  # 

Aux  visiteurs  or.'ginaires  des  régions  méridionales,  nous  recommandons, 
avant  tout,  de  se  munir  de  vêtements  chauds  pendant  tout  le  temps  de  leur 
séjour  dans  la  capitale,  les  brusques  changements  de  température  étant  très- 
nuisibles  à  cenx  qui  ne  sont  pas  faits  à  notre>climat. 

Cette  précaution  prise,  ils  pourront  indifférenmient  s'installer  dans  une 
habitation  bien  aérée  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Leur  nourriture  se  composera  d'aliments  stimulants,  viandes  rôties,  fiteU 
épieéSt  la  cuisine  parisienne  étant  généralement  préparée  an  beurre  et  non 
avec  des  huiles  ou  de  la  graisse,  comme  dans  le  Midi. 

A  eux  surtout,  nous  dirons  : 

Buvez  de  bons  vins,  principalement  deê  vins  corêét  et  toniques.  Point  d'eau, 
^int  de  bière,  point  de  cidre,  point  de  boissons  fermentées  d'aucune  espèce; 
au  lieu  de  vous  sustenter,  elles  vous  affaibliraient  et  vous  exposeraient  à  des 
dérangements  et  aux  irritations  intestinales. 

Les  gens  du  Midi  devront  éviter  surtout  les  lieux  publics  où  la  foule  sta- 
tionne et  où  l'air. ne  circule  pas.  Leur  climat,  leur  tempérament,  leurs  habi- 
^des  les  rendent  plus  sensibles  que  ceux  du  Nord  aux  influences  d'une 
atmosphère  viciée. 

£n  règle  générale,  nous  dirons  aux  uns  comme  aux  autres  : 


(1)  La  Dhuis  est  une  petite  rÎTière  de  la  Champagne  dont  lei  eaux  abondantes  et 
d'excellente  qualité  approvisionnent,  depuis  trèt-peu  de  temps,  presque  toute  la  rive 
droite  de  la  capitale. 
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Gardes-Tona  bien  des  exoèt  do  toutes  aortes,  oar  toos  Tivm  dans  on  iiii]i«B 
où  les  plaisirs  sont  faciles  et  entmtnantê. 

Ne  vous  prives  jamais  da  repos  de  la  nuit,  le  sommeil  étant  indispensable 
à  la  santé.  Tons  les  matins  ikites  quelques  ezereioes  de  gymnastique  de 
chambre. 

Fréquentez  les  établissements  de  bains,  car  la  souplesse  de  la  peau  et  IImt- 
monie  dans  les  fonctions  vitales  sont  de  première  nécessité  pour  la  santé. 

Consacrez  tous  les  jours  quelques  beures  à  la  promenade.  Fréquentes  de 
préférence  les  endroits  plantés  d'arbres,  afin  que  tous  y  lespiries  vn  air  pur 
et  salutaire. 

Enfin  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  courte  instraction 
qu'en  conseillant  à  tous  la  mise  en  pratique  do  précepte  si  connu  et  si  peu 
observé  : 

s  Jy«i  la  téU  fratchif  h  ««fifre  libre  et  U$  pitds  ehavds,  i 

Docteur  Faviiot* 
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PARIS   SOUTERRAIN 

LE  DESSUS  ET  LE  DESSOUS  DE  PARIS 

PAE 

N  ADAR 


Quatre  fois  l'an,  Madame,  et  sur  le  coup  de  minuit,  il  peut  vous 
être  donné  d'assister  à  un  rendez-vous  assez  étrange,  pris  souvent 
plusieurs  mois  à  l'avance,  entre  quatre  à.  cinq  cents  personnes, 
qui  ne  se  connaissent  point. 

Vous  les  voyezy  une  à  une  ou  par  deiix,  trois  et  quatre,  con- 
verger à  l'heure  dite  par  les  boulevards  extérieurs  et  la  rue  d'En- 
fer —  qui  eut  jadis  la  prétention  d'être  long;ue,  —  vers  une 
façon  de  petit  Temple  à  colonnes  doriques  où  veillait  l'octroi  de 
cette  ancienne  barrière.  Ces  gens,  d'un  sexe  et  de  l'autre,  portent 
tous  à  la  main  un  petit  paquet  comme  en  signe  de  ralliement. 
Plusieurs  brandissent,  non  sans  quelque  fierté  contenue,  une 
lanterne,  qu'un  ou  deux  ont  même  arborée  à  leur  boutonnière  en 
manière  de  décoration. 

De  ces  gens,  les  uns  affectent  l'allure  grave  et  même  recueillie; 
les  autres  rayonnent  d'une  gaieté  trop  en  dehors  pour  ne  pas 
sembler  un  peu  voulue.  Tous  ont  la  physionomie  spéciale,  mysté- 
rieuse et  légèrement  suffisante  de  personnages  auxquels  une 
mission  secrète  et  non  sans  importance  fut  confiée.  S'il  n'y  avait 
pas  les  Allemands  au  monde,  je  prendrais  cette  occasion  de  dire 
que  le  Français,  toujours  né  un  tantinet  fonctionnaire  bien  plutôt 
que  malin,  chérit  et  guigne  tout  ce  qui  ressemble  au  moindre 
privilège;  mais  au  surplus,  il  ne  nous  tombe  nas  tous  les  matins  ' 
une  occasion  d'être  solennel. 
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Par  la  porte  du  petit  Temple,  ils  disparaissent  les  uns  après  les 
autres. 

Ces  élus  vont  visiter  les  Catacombes.  Les  diverses  administra- 
tions publiques  auprès  desquelles  ils  ont  sollicité,  dans  les  termes 
du  vocabulaire  très- respectu eux ,  cette  «  faveur  »  qu'on  ne  re- 
fusa jamais  à  personne,  profitent  de  l'occasion  des  quatre  visites 
annuelles  des  ingénieurs  pour  se  débarrasser  par  fournées  de  ces 
solliciteurs  sans  ambition. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  Catacombes,  Madame,  et  je  dois 
vous  y  conduire.  Veuillez  prendre  mon  bi'as  et  —  suivons  le 
mondel 

Dans  la  cour  d'aspect  un  peu  négligé  où  nous  voici,  la  com- 
pagnie déjà  nombreuse  entoure  le  puits  et  surtout  rospôce  de 
petite  poterne  en  pierre  par  laquelle  nous  descendrons  tout  à 
l'heure.  Nous  avons  là  les  divers  spécimens  du  genre  curieux, 
le  curieux  intotiable  et  le  curieux  indifférent,  le  sérieux  et  le 
goguenard,  l'éloquent  et  le  taciturne.  Voici  —  espèce  rare  —  le 
Parisien  familier  avec  la  Manufacture  des  Gobelins  et  pour  qui  le 
Musée  d'Artillerie  n'a  pas  de  secrets,  à  côté  du  Parisien  générique 
qui  ne  donne  un. coup  d'œil  à  son  Paris  que  lorsqu'il  lui  échoit  un 
visiteur  départementel.  Voici  encore  en  appoint  ce  public  spécial 
qui  achète  les  quatre  ou  six  traductions  des  Nuitâ  d'Young  et 
»  s'abonne  au  «  Père-Lachaise  Illustré  »  —  et  l'inévitable  ban  d'An- 
glais excursionistes. 

Ce  monde  est  nécessairement  un  peu  mêlé  et  on  se  familiarise 
Vite  avec  son  voisin  :  il  n'est  rien  Comme  l'approche  du  dangffr 
pour  pousser  à  la  fhitemité.  Chacun  se  dispose  et  allume  sa  bou- 
gie. Si  les  rires  qui  retentissent  çà  et  là  ne  persistaient  à  être  on 
peu  forcés,  quelques  visages  effarés  témoigneraient,  à  la  gloire  du 
Cours  de  Littérature  de  Noël  et  Chapsal,  que  tout  le  monde  n'a 
pas  encore  oublié  Tinfortuné  mortel  égaré  dans  les  catacombes 
de  Rome,  et,  par  aggravation  de  peine,  mis  en  vers  par  Delille. 
Cet  autre  brave  homme  qu*on  entoure  a  prudemment  emporté 
deux  livres  de  bougies,  comme  pour  \m  hivernage,  un  pain  de 
quatre  livres  et  une  provision  de  chocolat;  pour  un  rien,  en  réflé- 
chissant, si  seulement  il  croyait  encore  avoir  le  temps,  il  courrait 
doubler  ses  munitions.  Mais  je  ne  jurerais  pas  que  le  farceur  qui 
se  moque  plus  hmt  que  les  autres  de  notre  pèlerin  circonspect 
ne  recèle,  si  on  le  fouillait  bien,  au  fond  (le  ses  poches,  une 
douzaine  de  pelotes  de  ficelle,  en  souvenir  de  Thésée,  l'homme 
au  Labyrinthe.  Le  classique  nous  poursuivra  longtemps  encore. 

Vous  ne  doutez  pas,  Madame,  vous  qui  êtes  brave  comme  un 
homme  —  brave  1  que  dans  ces  visites  réglementaires  il  ne  saurait 
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y  avoir  Tombre  d*un  danger.  A  la  queue  leuleu,  nos  excursio- 
nîstes,  comptés  à  rentrée  pour  .être  recomptés  à  la  sortie,  munis 
chacun  de  son  luminaire,  n'ont  qu'à  défiler  bien  paisiblement  dans 
le  parcours  restreint  de  TOssuaire,  sous  la  surveillance  des 
hommes  de  garde  postés  à  chaque  fausse  issue.  L'entreprise 
serait  tout  autre  assurément,  sans  guide  et  hors  de  l'Ossuaire 
proprement  dit,  par  cet  immense  et  capricieux  réseau  de  carrières 
romaines  d'où  notre  Lutéce  est  sortie  du  troisième  au  huitième 
siècle,  et  qui  se  replient  sur  elles-mêmes  d'un  côté  de  la  Seine 
et  de  Tautre,  de  Vaugirard  à  Charenton,  de  Passy  à  Ménil- 
montant. 

Mais  la  poterne  s'est  ouverte.  Chacun  s'engouffre  peu  à  peu 
dans  l'étroit  escalier  au  tournant  rapide.  Vous  plaît-il  d'apprendre, 
Ma4ame,  que  cette  entrée,  la  plus  ordinaire,  est  l'une  des  soixante- 
dix  issues  que  comptent  environ  les  Catacombes,  et  aussi  que 
cet  escalier  a  quatre-vingt-dix  mai'ches  !  Cela  ne  vous  intéresse 
point  t  ni  moi,  vraiment,  et  je  ne  vous  ennuierai  pas  de  chiffres 
ni  de  statistique. 

Je  ne  sais  d'ailleurs,  et  pour  commencer,  qui  pourrait  se  vanter 
de  con.p^cr  bien  au  juste  les  six  à  sept  millions  de  squelettes  que 
neuf  ou  dix  siècles  nous  ont  légués  ici,  mine  sans  fin  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  nitrate  de  potasse. 

Nous  sommes  arrivés  au  bas  de  l'interminable  et  glissant  çsca- 
lier.  Derrière  les  premiers  et  suivis  des  autres,  nous  cheminons 
dans  une  étroite  galerie  aux  parois  suintantes  et  dont  la  voûte 
écrasée  fait  courber  les  plus  hauts.  La  promenade  monotone  se 
prolonge,  et  comme  pour  la  rendre  plus  désagréable,  l'odeur 
fumeuse  de  cette  procession  de  bougies  —  encore  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chandelle  !  —  se  condense  et  pei*siste  danà  ce  long  cou- 
loir privé  d'air. 

Mais  l'espace  se  fait  plus  large  autour  de  nous.  Une  porte 
noire  apparaît,  et  au-dessus  l'inrcription  : 

lUEMORIiE  MAJORUM 

et  des  deux  côtés  : 

HÂS  ULTBA  METAS 
SEQUIESCUNT,  BEATAM  SPEM  EXPECTANTE8. 

C'est  ici.  Nous  pénétrons  dans  l'Ossuaire. 

Entre  les  piliers  de  pierre  de  taille  arrivés  tout  à  temps  pour 
soutenir  contre  les  éboulements  cette  partie  méridionale  de 
Paris,  sont  rangés  dans  un  ordre  parlait-  tous  les  ossements 
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recueillis  depuis  1785  dans  les  cimetières  supprimés,  les  an- 
ciennes églises  et  les  fouilles  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  retourné  de  fond  en  comble  une  grande  partie  du  sol 
parisien.  Depuis  les  Césars  et  les  invasions  des  Normands  jus- 
qu'aux derniers  bourgeois  et  prolétaires  extraits  en  1861  du  cime- 
tière de  Vaugirard,  tout  ce  qui  a  vécu  dans  Paris  dort  ici,  vagues 
multitudes  et  grands  hommes,  saints  canonisés  et  suppliciés  de 
Montfaucon  et  de  la  place  de  Grève.  Dans  cette  confuse  égalité 
de  a  mort,  les  rois  mérovingiens  gardent  Tétemel  silence  à  côté 
des  massacrés  de  septembre  92;  Valois,  Bourbons,  Orléans  et 
Stuarts  achèvent  de  pourrir  au  hasard,  perdus  entre  les  malin- 
greux  de  la  cour  des  Miracles  et  les  deux  mille  c  de  la  Religion  b 
que  mit  à  mort  la  Saint -Barthélémy. 

Mais  le  néant  de  la  chose  humaine  ne  serait  pas  complet  ;  le 
niveau  de  l'éternité  veut  plus  encore  :  ces  squelettes  péle-m^lés 
sont  eux-mêmes  désagrégés,  dispersés.  Par  la  main  des  douze 
maçons  employés  à  Tannée  à  ce  service,  les  côtes,  vertèbres, 
sternums  et  autres  débris  sont  tassés,  refoulés  en  masses  plus  ou 
moins  cubiques  sous  les  cryptes  —  en  bourrages^  comme  on  dit 
ici,  —  et  maintenus  en  avant  par  les  tctes  choisies  dans  les  mieux 
conservées  :  ce  que  nous  appelons  les  façades.  Par  l'art  des  terras- 
siers, ces  chapelets  de  crânes  se  combinent  avec  des  fémurs  en 
croix  dans  certaines  dispositions  symétriques  et  variées  «—de  façon 
à  rendre  leur  aspect  intéressant,  presque  agréable  »,  dit  ce  bon 
Dulaure  évidemment  séduit,  et  que  M.  Paul  Fassy,  dans  son 
très-intéressant  travail  sur  les  Catacombes,  a  quelque  raison  ici 
de  traiter  de  «  partial  ». 

Ainsi  les  crânes  qui  composent  cette  »  façade  »  devant  laquelle 
nous  passons  proviennent  de  la  rue  de  la  Ville-Levesque,  où 
furent  jetés  ea  commun  une  partie  des  exécutés  de  17d3.  Parmi 
eux  est  incontestablement  ceJui  de  Philippe  Égalité  d'Orléans. 
—  Lequel,  Madame!... 

Et  ce  verset  du  premier  livre  de  saint  Luc,  fatal  comme  une 
sentence,  est-ce  le  seul  hasard  qui  le  grava  justement  ici  : 

DEPOSUIT  P0TENTE8  DE  SEDE  ET  EXALTAVIT  HUMILES... 

Tous  sont  là  :  sainte  Geneviève  et  Mirabeau,  Marat  avec  Nico- 
las Flamel  «  et  son  épouse  »,  saint  Vincent  de  Paul  et  le  cardinal 
Dubois,  Marguerite  de  Bourgogne  et  l'homme  au  Masque  de  F^r, 
Peri-ault,  le  maréchal  d'Ancre,  Voiture.  Cassini,  Benserado, 
saint  Méderic,  Gautier  Garguille,  Malherbe,  Gassendi.  Philippe 
de  Champaigne,  Rabelais,  LuUi,  Commines,  etc.,  etc.  Frédégonde 
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repose  peut-être  à  côté  de  mademoiselle  de  La  Valliére,  et  Made- 
leine de  Scuderi  sur  Turlupin,  entre  Pichegru  et  Tabbé  Santeuil. 

Cest  le  défilé  des  grands  noms  de  France  et  aussi  des  petits. 
Pas  une  de  nos  vieilles  familles  qui  n'ait  à  réclamer  là  quelqu'un 
de  ses  aïeux,  Condés  ou  Contis,  Soyecourt  ou  Vendôme,  Créqui, 
Rohan,  Montmorency,  Villars,  Brancas,  Noailles,  Dalau,  La  Tré- 
muuille,  Nicolaï,  Mole,  Luxembourg,  etc.,  etc.,  gisant  de  ci  de  là, 
parmi  la  foule  innombrable  des  plus  humbles,  des  noms  anonymes  : 
Vincent,  Durand»  Petit,  Lemaire,  Berger,  Lenoir  et  Leblanc. 

Ce  fragment  de  crâne  que  votre  pied  vient  de  heurter,  ce  débris 
flans  nom,  oublia,  perdu,  ignoré,  —  un  de  vos  grands-pères  peut- 
être.  Madame,  —  cela  a  aimé,  cela  a  été  aimé... 

On  a  cherché,  depuis  quelques  années  surtout,  à  ne  plus  con- 
fondre les  ossements  des  diverses  provenances.  Des  inscriptions 
lapidaires  indiquent  que  tel  amas  provient  de  Picpus,  tel  autre  du 
couvent  des  Cordeliers  ou  du  marché  des  Innocents.  Ces  inscrip- 
tions alternent  avec  des  versets  latins  de  la  Bible  et  des  morceaux 
firarçais,  assez  fâcheusement  dépistés  pour  la  plupart,  dans 
Lemierre,  Ducis,  Delille  déjà  nommé. 

Une  petite  source  d'eau  limpide,  et  toujours  de  niveau  dans  sa 
cuve  de  pierre,  sert  d'asile  à  cinq  ou  six  petits  poissons  importés 
par  la  fantaisie  d'un  travailleur  de  l'endroit.  Au-dessus  : 

SICUT  UNDA  DIES  NOSTRI  FLUXERUNT. 

Plus  loin,  et  hors  de  l'Ossuaire,  est  un  puits  large  et  profond, 
dans  lequel  on  descend  par  des  marches  souvent  inondées. 

A  côté  de  là,  deux  essais  de  sculpture  architecturale,  taillée 
dans  le  tuf, 

QUARTIER  DE  CAZERME. 
PORT   8AINT-PHILIPE,  1777, 

disent  les  inscriptions  de  l'auteur.  Ces  travaux  de  patience,  qui 
ne  porteront  nul  préjudice  à  la  colonnade  du  Louvro,  sont  dus 
aux  loisirs  d'un  ancien  soldat  nommé  Decure,  qui  avait,  paraît- 
il,  piis  là  sa  retraite  et  que  la  tradition  locale  y  fait  périr,  victime 
de  son  imprudence,  sous  un  éboulement. 

Voici  encore,  pour  ne  rien  oublier,  une  table  pareillement  prise 
en  pleine  pierre,  et  sur  laquelle  la  même  tradition  veut  que 
Charles  X  ait  pris  une  collation. 

Des  inscriptions  sur  des  cippes  témoignent  que  sont  réunies 
là  lès  victimes  êa  cb^iBAT  axj  chateatt  dIes  THriLERms,   le 
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10  A.OUST  1792  —  et  celles  des  combats  db  la  place  de  GRîrvB, 

DB    L'HOTEL     db     BKIENNE    ET    DE   LA    BUE    MESLÊE,    LES    28     FT 

29  AOUST  1798  —  et  celles  du  combat  a  la  manufacture  de 

WrVEIlLON,  FAUBOURG  SAINT- ANTOINE,  LK  26  A^UST   I7b9, 

C«iitt-ci  est  plus  teriible  encore  dans  sa  concision  lapidaire. 

D.  M. 
II  BT  III 

SEPT»» 
MDCCXCII 

Une  pierre  tombale,  la  seule  que  nous  trouvions  ici  recueillie 
parmi  tant  de  milliers  d*autj*es  d*un  plus  pressant  intérêt,  se 
dresse  encore  pour  nous  apprendre  en  prose  et  en  vers  qu'elle 
couvrit  le  corps  de  Françoise  Gellain,  femme  Legros,  qui  aida  A 
l'évasion  de  Latude. 

Voilà  le  sarcophage  dit  Tombeau  de  Gilbert,  où  Gilbert  mao* 
que;  mais  il  ne  saurait  être  bien  loin. 

Et  Vautel  provisoire  où  au  moins  une  fois  Tan,  je  suppose,  la 
messe  doit  être  dite  pour  tant  de  trépassés,  en  attendant  la  cha- 
pelle Sfiéciale  que  réclame,  dans  tous  ses  mandements  d'aujour- 
d'hui, le  ci-devant  pamphlétaire  Timon  de  Cormenin  Jadis  funeste 
aux  lapins  de  l'ancienne  liste  civile. 

Ici,  la  voie  est  barrée.  Cet  énorme  amas  d'osstinentâ,  éboule- 
ment  dont  le  sommet  perce  la  voûte,  provient  du  im.ts  de  la  me 
de  la  Tombe-Issolre.  Par  ce  puits  sont,  au  fur  et  à  mesure,  dé» 
chargés  tous  les  débris  humains  mis  à  jour  dans  les  cimetières 
supprimés  et  les  déblais  pratiqués  pour  la  création  de  voies  nou- 
velles, puisque  la  Mort  elle-même  ne  nous  garantit  pas  contre 
l'expropriation.  Les  liomme»  de  l'Ossuaire  les  entassent  dans  cha- 
cun de  ces  deux  tombeieaux  qu'ils  poussent  devant  eux,  une  fois 
pleins,  vers  les  voussures  vides  encore  qui  attendent  leur  «  bour- 
rage »• 

Â  côté  du  monceau,  une  petite  bière,  toute  fraîche  neuve.  T7ne 
carte  clouée  et  suscnte  à  la  main  nous  apprend  que  les  restes 
qu'elle  contient  ont  éié  désignés  et  réservés  pour  être  ensevilis 
ailleurs.  La  décomposition  du  tombeau  n'a  pas  laissé  grand'chose 
à  garder,  car  c*est  un  vrai  cercueil  d'enfant. 

Mais  quoi!  parmi  tant  de  poussières  si  chères  autrefois ,  une 
seule  évoquée!  La  Piété  de  la  farhilh*  s'éteint-elle  donc  aussif  Et 
A^était-ce  pas  le  Ueu,  pour  les  ordonnateurs  de  cette  nécropoiOf 
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oA  tout  vient  s'évanouir,  jusqu'au  souvenir  des  pères  dans  la  mé^ 
moire  des  fils,  de  remplacer  un  des  distiques  de  leurs  j  henedollés 
d'élection  par  le  cri  déchirant  qui  s*échappe  de  la  poitrine  lamen- 
table du  Psalmiste  : 

fc  O  vous,  qui  fdtes  mes  amis,  ayez  pitié  de  moil  » 

Bt  encore  des  ossements,  et  des  inscriptions  encore...  «-Ne 
trouve2»vous  pas,  Madame,  qu'il  serait  temps  de  partir  d'ici!  Les 
aspects  n'y  sont  guère  vbriéa,  le  pittoresque  8V*pui8e,  et  nous 
totimerions  toujours  sur  nous  que  nous  n'y  verrions  guère  autre 
chose.  Ce  mot  mystijrieux  Catacombes  «»xrite  par  lui-même  une 
curiosité  qui,  datant  de  loin,  a  bien  pris  son  temps  de  couver 
tout  le  monde  n'a  pas  le  loisir,  l'occasion  ou  l'idée  de  descendre 
là,  — >  et  c'était  deux  raisons  suffisantes  pour  y  venir.  Mais  quelques 
pas  dans  ces  souterrains,  et  la  curiosité  se  trouve  aussitôt  plus 
que  satistaite.  C'est  un  de  ces  lieux  où  tout  le  monde  veut  être 
allé  et  où  personne  ne  retournera. 

Grimpons  donc  cet  escalier  qui  nous  paraît  plus  interminable 
encore,  et  voilà  l'air  vivifiant  du  detiors,  voilà  la  lumière,  voilà  le 
réjouissant  soleil  qui  chassent  derrière  nous,  comme  un  rêve 
mauvais,  pis  encore,  ennuyeux,  le  souvenir  de  cette  excursion 
fiinébre. 


Mais  cet  entr'acte  de  grand  air  ne  sera  pas  long,  car  tout  est 
disposé  près  d'ici,  et  voas  voyez,  Madame,  qu'on  nous  attendait. 
Ces  deux  hommes,  aux  grandes  bottes  selon  le  rite,  vous  indi- 
quent, bonnet  en  main,  que  nous  n'avons  pas  fini  avec  le  Paris 
sous  terre. 

Le  passage  n'est  guère  plus  large  que  tout  à  l'heure,  mais  au 
moins  n  est-il  pas  de  ceux  que  dessert  une  simple  échelle,  et  so^ 
quelque  douze  marches  ont  été  bientôt  descendues ,  n'est^e  pab! 

Tous  êtes,  Madame,  dans  les  Ëgouts  de  Paris. 

A  la  lueur  des  lanternes  et  au  jour  vague  qui  tombe,  à  distances 
réglée»,  par  les  «  regards  »  démasqués  au  dehors  tout  exprès  pour 
nous,  nous  distinguons  une  galerie  sans  fin,  bitie  de  meulière 
rougeltre.  On  dirait  que  l'humidité  rouille  la  pierre. 

Un  trottoir  étroit  borde  de  gauche  et  de  droite  une  canalisation 
plus  profonde  que  large  :  cette  éclusée  de  liquide  impur,  à  épi- 
derme  épais,  est  ourlée  de  chaque  côté  d'une  marge  de  rails. 

Dans  ce  petit  wagon  découvert,  dont  une  lampe  à  l'avant  doit 
éclairer  la  marche,  nous  attend  déjà  l'employé  chargé  de  nous 
faire  les  honneurs  de  ces  lieux,  et  les  quatre  convoyeurs,  deux 
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de  ci,  deux  de  là,  qui  feront  office  de  locomotive,  sont  ^^emeot 
à  leur  poste  la  main  tendue  sur  les  barres  d*appui  de  notre  wagun. 

—  Vous  pourrez  remarquer  en  passant,  Madame,  la  discipline  et 
rirréprochable  politesse  de  tous  ces  ouvriers  résignés  aux  plus 
himibles  travaux,  politesse  qui  en  remontrerait  parfois  à  messieurs 
les  commis,  petits  ou  gros,  de  nos  administrations  publiques. 

A  peine  avons-nous  pris  place  sur  le  wagon,  qu'un  long  coup 
de  trompe,  signal  de  marche,  résonne  sous  les  voûtes  pour  être 
répété  de  loin  en  loin  devant  nous;  nos  quatre  coureurs  nous 
poussent  en  avant,  —  et  nous  voilà  partis  sur  nos  rails  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  huit  jambes  avec  un  roulement  de  tonnerre  qui 
ne  nous  empêche  d'entendre  ni  le  grondement  sourd  des  voi- 
tures qui  circulent  au-dessus  de  nos  tètes,  ni  le  fracas  des  pla- 
ques qui  retombent  sur  les  «  regards  »  à  mesure  que  nous  les 
avons  dépassés.  Sur  toute  notre  ligne,  dessus  comme  dessous,  la 
consigne  veille  sur  nousl  Permettez-moi  de  garantir  avec  ce  plaid 
votre  cou  et  vos  épaules  :  l'atmosphère  moite  que  nous  traversons 
à  toute  lancée  s'est  faite  glaciale  ;  elle  pourrait  devenir  meurtrière. 

Si  vite  roulons-nous  qu'à  peine  avons-nous  le  temps  île  distin- 
guer sur  les  écriteaux  du  Municipe ,  lettres  blanches  et  fonds 
bleus,  les  noms  répétés  des  voies  publiques  sous  lesquelles  nous 
glissons. 

Un  énorme  tujsu  de  fonte  d'un  mètre  de  diamètre,  soutenu  par 
de  solides  potences  et  maintenu  encore  par  des  crampons  solide- 
ment scellés,  nous  tient  compagnie  suivie  tout  le  long  du  mur: 
c'est  la  conduite  principale  des  Eaux  de  la  Ville.  —  Une  simple  fis- 
sure à  cette  conduite,  et,  par  le  déchirement  subit,  nous  serions 
en  peu  d'instants  sans  rémission  engloutis. 

De  temps  à  autre,  une' cascade  immonde  tombe  à  notre  gauche 
ou  à  notre  droite  par  un  chenal  ménagé  :  un  groupe  d'égoutîers 
au  labeur  se  range  à  notre  approche  contre  la  muraille  et, 
muet,  nous  regarde  passer.  De  droite  et  de  gauche  aussi,  nous 
laissons  derrière  nous  nombre  de  galeries  diagonales,  autres  ar* 
térioles  de  cette  vaste  circulation  dont  tous  les  vaisseaux  réunis 
ne  mesuretit  pas  moins  de  soixante  lieues. 

Ici,  nous  traversons  une  buée  épaisse  par  laquelle  s'obscurcis- 
sent la  lampe  à  réflecteur  de  notre  wagon  et  la  lanterne  que  porte 
notre  premier  équipier  :  cela  signifie  qu'au-dessus  de  nos  têtes, 
un  établissement  de  bains  liquide  ses  opérations  de  la  matinée. 

—  Plus  loin,  une  odeur  suave  nous  envahit  :  nous  passons  sous  la 
fabrique  d'un  parfumeur.  Cette  odeur,  un  souvenir  de  jasmin 
mêlé  au  patchouly,  sera  la  seule  qu'il  nous  aura  été  donné  de 
constater  dans  tout  notre  trajet  par  cet  exutoire  des  infinies 
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putridités  d'une  grande  capitale,  grâce  à  la  ventilation  parfaite  et 
au  système  de  vannes  mobiles,  wagons  ou  bateaux,  qui  entretient 
dans  ces  cloaques  une  évolution  permanente  :  le  «  circulus'  »  de 
la  boue.  Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'y  fier  :  le  poison,  pour 
être  latent,  n*en  demeure  pas  moins  le  poison. 

Mais  loin,  bien  loin  devant  nous,  un  point  lumineux  apparaît. 
qui  s*avance  avec  un  bruit  de  typbon  :  en  même  temps,  le  signal 
des  trompes  retentit.  C'est  un  autre  convoi  qui  vient  sur  nous, 
et  la  voie  n'est  pas  double.  Par  la  collision,  un  déraillement 
dans  ces  ignominies  serait  horrible!  Heureusementi  à  notre  contre- 
appel,  i'ennemf  ralentit  sa  marche.  Nous  sommes  justement  sur 
un  angle  déterminé  :  notre  wagon  oblique  à  droite  sur  une  plaque 
tournante  -*  et  nous  repartons  à  toute  vitesse  par  une  issue  nou* 
▼elle. 

Pas  un  rat;  —  du  moins,  n'en  apercevons-nous  point. 

Mais  à  quelques  carrefours,  notre  voie  s'élargit  inopinément  en 
vastes  coupolfs.  Comme  ces  amphithéâtres,  un  peu  démesurés  là, 
ne  me  paraissent  pas  précisément  destinés  à  des  Conférences; 
comme  le  0roit  de  réunion,  legs  de  89  que  nous  sûmes  si  bien 
conserver,  ne  doit  pas  être  moins  sagement  réglementé  ci-des- 
sous que  ci-dessus,  j'en  arrive  naturellement  à  admettre  la  possi- 
bilité de  certaines  prévisions  stratégiques  dont  on  m'avait  parlé. 
Chacun  de.  ces  Cotisées  clandestins  offrirait,  en  effet,  pour  les 
concentrations  de  forces  en  telles  éventualités,  des  points  tout  à 
fait  précieux  et  même  un  peu  inquiétants,  si  nous  ne  savions,  en 
somme,  comment  tout  se  passe  et  passe,  et  que  finalement  tout 
fruit  mûr,  même  le  meilleur,  à  point  toujours  tombe.  L'endroit 
silencieux  où  nous  sommes  a  son  éloquence  comme  il  a  ses  sou- 
venirs«  et  s'il  n'en  savait  pas  encore  assez  long  par  lui-même  sur 
la  fin  des  choses,  l'Êgout  de  Paris  n'aurait  qu'à  interroger  les 
Gémonies  c^e  Rome. 

Tout  ce  qui  n'est  que  le  Fait  se  termine  là,  tout  vient  là,  et  le 
penseur  y  trouve  ses  épaves,  tout  comme  les  «  mtidlarks  »,  ces 
pauvres  «  alouettes  de  boue  »,  dépistent  leur  butin  dans  les  vases 
de  la  Tamise. 

Cependant  nous  roulons  toujours,  et  la  voûte,  dont  la  sueur 
glacée  tombe  à  gouttes  plus  fréquentes,  s'écrase  sur  nous  de  plus 
en  plus,  et  les  parois,  resserrées  se  resserrent  encore.  Par.ins-- 
tants,  nous^devons  courber  nos  têtes,  surtout  sous  les  gros  étan- 
cens  transversaux  dont  le  fer  visqueux  pleure  des  larmes  de  rouille. 

88. 
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Les  botti^R  de  nos  coureurs  clapotant  dans  le  liquide  affreux  sur 
le<  Uottoirs  submergés.  Le  chemin  descend,  l'inondation  monte  : 
Us  enfoncent  jusqu'aux  genoux  et  ils  courent  toujours,  et  tout 
autour  de  nous  ruisselle,  flaque,  découle,  dégoutte,  suinte.  Le 
lieu  est  devenu  tout  à  fait  sinistre  :  par  les  miasmes  épais  qui 
flottent,  nos  lampes  ont  pâli.  Au  malaise  succède  le  frisson,  au 
frisson  tout  à  Tbeure  Tangoisse  :  nous  sommes  dans  les  vieux 
égouts,  là  où  nul,  il  y  a  soixante  ans  à  peine,  n*eût  osé  pénétrer, 
à  une  des  croix  les  plus  lugubres  de  Tbypogée.  Ce  n*est  autour 
de  nous  qu'éventa,  goulottes,  pilotis,  siphons,  gargouilles;  uu  eih 
chevétrement  difforme  de  sentines  et  de  boyaux. 

C9ii  U  Doir  rradu-voiu  de  l'inmiu»»  néant. 

n  y  a  des  niveaux  différents,  étages  dans  la  fange.  Le  clapier 
a  sa  superbe  et  ses  préférences.  Ce  qui  reste  d'espace  étranglé 
entre  pierre  et  eau  s'obstrue  encore  de  choses  innommées,  in» 
quiétantes,  et  dispute  la  place  à  la  bruine.  Des  chaînes  énormes, 
toutes  rongées,  tirent  sur  une  partie  plus  élevée  du  cintre  et 
semblent  se  foire  plus  lourdes  pour  h&ter  l'écroulement  :  ces 
poulies  soudées  par  l'oxydation  ne  furent- elles  pas  disposées  par 
un  tortionnaire  mystérieux  pour  quelque  besogne  ten  ible  !  Entre 
les  piliers  cagneux,  le  mur  infiltré,  lépreux,  et  ces  ferrailleriei 
monstrueuses,  notre  wagon  maiéficié  ne  saurait  plus  avancer 
d'une  ligne;  reculer,  le  pourrait-il  1...  C'est  le  Baitithnun.  Et 
dessous,  dessus,  devant,  derrière,  partout,  l'eau,  cette  eau  sa* 
nieuse,  infâme,  avec  toutes  ^es  voix,  —  mugissements,  hoqueta, 
éclabousssments,  crachements,  boiborygmes... 

Noua  reculons  enfin  :  Thorreur  a  fui,  et,  dégagés  de  ces  épou- 
vantes, nous  roulons  par  une  série  nouvelle  de  voies  droites  ou 
courbes.  —  Au  brusque  tournant  d'une  tangente,  on  nous  arrête. 

Nous  sommes  descendus  de  notre  chariot,  et,  après  quelques 
pas,  nous  nous  trouvons  sous  l'arc  d*une  voûte  majeure  au  bord 
d'une  large  canalisation.  C'est  le  fleuve  définitif  qui  rallie  tous  ces 
courants,  la  suprême  synthèse  de  toute  notre  vie  Parisienne,  —  le 
grand  Collecteur. 

Un  bachot  massif,  carré  de  forme,  nous  reçoit,  et  un  dernier 
relai  de  coureurs  —  ceux-là  ne  pourront  plus  que  marcher  — 
nous  haie  lourdement  sur  le  flux  sordide.  Nous  traçons,  dans  ces 
épaisseurs,  un  large  sillon  en  même  temps  que,  par  notre  marche 
même,  l'action  de  notre  van  mubile  chasse  à  l'avant  ies  bourbes 
du  fond  vers  la  Seine  empestiférée. 
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I?ans  l'histoire  des  égouts,  écrite  avec  la  plume  géniale  du 
poëte,  du  philosophe,  du  savant,  après  cette  description  qu'il 
a  811  rendre  plus  émouvante  qu*un  drame,  Hugo  raconte  qu'en 
Chine  il  n*est  pas  un  pa>san  revenant  de  vendre  ses  légumes  à 
la  ville,  qui  n'en  rapporte  sa  lourde  charge  d'un  double  seau 
rempli  de  ces  précieux  ferments.  Ici,  nous  envoyons,  à  grands  frais, 
ati  Pérou,  des  navires  pour  nous  rapporter  ce  que  nous  Jetons 
ici  y  et  Barrai,  dans  sa  Trilogie  agricole,  évalue  à  quarante  mil* 
lions  d'hectolitres  de  blé  ce  que  Tagriculture  perd  annuellement 
cl*eng)*aia  naturels.  Tous  nos  économistes  agricoles,  tous  les 
bommes  spéciaux,  Boussingault,  Liebig  et  autres  ne  cessent  de 
protester  contre  cette  démence.  Mais  de  les  écouter  on  n'a  garde, 
de  les  entendie  encore  moins,  et—  insondable  bêtise  humaine!  — 
dans  ce  siècle  qui,  à  défaut  d'autres  vertus,  est  au  moins  et  in- 
contestablement le  plus  grand  siècle  en  science  acquise,  nous 
nous  obstinons  à  dépenser  quatre  cents  millions  par  an  à  empoi- 
sonner nos  poissons. 

—  Mais,  pardonnez-moi.  Madame,  car  en  vérité  Je  m'oublie. 
Des  spectacles,  d'un  attrait  tout  autre,  d'ailhuis,  nous  appellent. 
Les  heures  du  jour  s'écoulent,  et  Je  m'aperçois  que  nous  avons 
trop  dépensée  du  temps  qui  nous  était  donné. 

Laissons  donc  derrière  nous  tes  autres  curiosités  du  ^ris  sou- 
terrain, aqueducs  de  la  Dhuys«  canaux  du  nord-est  couverts,  trésor 
de  la  Banque,  tonibcs  du  Panthéon  et  des  Invalides,  etc.,  ju^^qu'auz 
celliers  de  Bercy  et  à  ces  caves  du  Café  Anglais,  célèbres  dans  le 
monde  entier,  —  une  ville  en  miniature  avec  ses  trottoirs  éclairés 
au  gaz. 

Le  ballon  qui  nous  a  promis  le  panorama  de  Paris  est  gonflé, 
poire  gig.ntesque  dressée  sur  son  pédoncule,  et  le  soleil  oblique 
endoie  la  rotondité  luisante  et  brune 


—  LachsztoutI... 

Au  cri  sacramentel,  toutes  les  mains  qui  nous  retenaient  ont 
obéi  comme  une  se  m  le  main. 

Notre  force  ascensionnelle  bien  précisément  mesurée  nous  donne 
un  départ  lent,  solennel. 

Les  cordages,  qui  pendent  à  distances  égaies  de  1  équateur  du 
ballon,  tombent  rigides, 
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Nous  montons... 

Nous  montons  —  sans  heurt,  sans  secousse,  sans  le  Touloir, 
sans  y  penser,  —  presque  sans  y  croire,  —  comme  la  bulle  de 
savon,  gonflée  d'un  souffle  tiède,  monte  passive,  inconsciente  de 
son  essor. 

~  Ne  vous  penchez  pas  en  dehors,  Madame!  nous  sommes  en- 
core trop  près  du  sol  et  des  arbres,  maisons,  édifices,— points  de 
comparaison  que  votre  regard  pourrait  ne  pas  aviser  impunément. 
Tout  à  l'heure,  dans  une  seule  minute,  quand  nous  planerons, 
bien  isolés,  dans  Tespace,  alors  vous  regarderez  au-dessous  de 
vous  tout  à  votre  aise  et  vous  braverez  à  coup  sûr  le  vertige. 

Vous  n'auriez  guère  à  jouir  d'ailleurs,  pour  le  moment,  que  du 
spectacle  assez  prosaïque  de  pes  myriades  de  visages  braqués  sur 
nous,  peu  embellis  de  Tuniforme,  stéréot3rpée.  étemelle  grimace 
des  gens  qui  regardent  de  bas  en  haut  —  les  yeux  nû-dos,  la 
bouche  grande  ouverte... 

Un  moment  encore  !  ^  Toutes  les  discordances  aiguës  ^e  l'im- 
mense clameur  de  cette  foule,  hourras  et  sifflets,  rugissements, 
mugissements,  glapissements,  commencent  à  s'harmoniser  à  peu 
près  déjà  en  un  brouhaha,  terrible  encore,  mais  qui  va  s'assoupir 
bientôt  en  un  mode  plus  do\ix...  Entendez  :  ce  n'est  plus  qu'un 
bourdonnement;  quelques  secondes  encore,  ce  sera  à  peine  un 
murmure...  —  Regardez  maintenant!... 

Oui.  f  —  Que  c'est  beaulll...  »  Ce  cri  d'admiration  que  j'ai  tant 
de  fois  entendu,  ^  toujours  le  mémel  —  ce  cri  d'extase  et  de  re- 
connaissance, en  môme  temps  que  de  vos  lèvres  il  s'est  échappé 
des  poitrines  gonflées  de  nos  compagnons. 

Mais  cette  parole  ne  sera  pas  suivie  de  beaucoup  d'autres.  De- 
vant ces  immensités  il  faut  se  taire.  Tout  mot  humain  qui  trou- 
blerait le  recueillement  serait  impie.  —  Je  vous  vois  déjà  absorbée, 
attendrie  devant  l'imposant  spectacle... 


«-  Quant  à  nous  qui,  cette  fois,  ne  sommes  point  monté  jus« 
qu*ici  seulement  pour  contempler  et  jouir,  prenons  nos  notes  : 

Mais  quoil  ce  n'est  plus  Paris,  mon  Paris  que  je  connais,  où  je 
suis  né,  le  Paris  que  je  contemplais  sous  moi  encore  à  mon  as- 
cension dernière.  Je  ne  saurais  plus  me  retrouver  même  dans 
ce  qui  l'emoure. 

J'entrevois  bien  à  peu  près  à  leurs' places,  bien  qu'ils  me  pa^ 
raissent  autrement  découpés,  les  bois  de  Versailles  et  de  Che- 
vreuse,  la  forêt  de  Saint-Germain,  celle  de  Montmorency  un  peu 
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envahie,  Bondy  qui  me  semblait  plus  touffu  et  le  sage  Senart  en- 
oore  ignoré  du  maçon.  Je  distingue  même  Chantilly  l'hippique, 
Rambouillet,  Armainvilliers,  Crécy,  déjà  plus  brumeux,  et  je  de- 
vine encore,  dans  les  lointains  plus  vaguement  estompés,  Com- 
piégne  et  Fontainebleau,  ces  deux  rivaux  de  cour. 

Mais  adtour  de  nous,  je  n'aperçois  plus  ces  grandes  taches  plus 
prochaines  et  d'un  vert  allègre,  —  le  Vert  !  sain  aux  yeux  et  à 
l'âme,  —  qui  appelaient  chaque  dimanche  les  familles  du  Paris  mo- 
deste et  leur  distribuaient  sans  marchander  pour  toute  la  semaine 
leur  provision  de  bon  air  et  de  santé.  Ah  !  vous  appreniez  sous  le 
dernier  régne,  mes  amis,  le  vocabulaire  forestier  pour  crier  après 
les  «  coupes  sombres  »;  en  voici  de  claires!  —  Et  le  Pecq,  Rosny» 
Romainville,  Neuilly,cet  orléaniste!  ne  sont  plus.  Une  main  jalouse 
a  balayé  ces  places  aimées  pour  y  semer  ça  et  là  les  maisons  grises 
par  le  macadam  et  l'asphalte,  et  la  fumée  du  bitume  a  étouffé  les 
bourgeons  des  chênes  et  des  pins  aux  senteurs  amères.  Au  bois 
de  Boulogne,  amoindri  de  tout  le  parc  des  Princes,  et  même  à  Vin- 
cennes  devenu  lnkist,  les  piétons  ne  sont  pas  en  estime,  et  les 
petits  peuvent  maintenant  chanter  la  chanson  mélancolique  : 
«  Nous  n'irons  plus  au  bois...  » 

Puissent  les  maigres  arbres,  économiquement  transplantés  dans 
nos  squares  et  le  long  de  nos  boulevards  poudreux,  oublier  bien 
vite  les  fatigues  de  leurs  voyages,  s'entendre  le  mieux  possible 
avec  leur  nouveau  voisin,  le  gaz,  un  mauvais  coucheur  1  et  nous 
reconstituer  au  plus  tôt  un  peu  de  ces  éléments  carboniques  dont 
l'obstiné  chimiste  s'entête  à  prétendre  que  notre  hygiène  ne  peut 
se  passer! 

Pauvres  arbres  !  j'écoute,  j'entends  leur  plainte.  Entraînés  de 
vive  force  et  contre  toutes  lois  de  nature  dans  les  exaspérations 
de  notre  vie  factice  et  surmenée,  les  vûilà  par  le  bruit  sans  trêve 
et  la  lumière  qui  dévore,  les  voilà  condamnés  à  Tinsupportable 
supplice  de  l'insomnie  éternelle.  Les  réparations  du  repos  pour- 
tant doivent  être  nécessaires  à  leur  organisme  comme  à  toute 
existence.  Mais  par  nous  ils  devront  mourir,  sans  avoir  plus  jamais 
dormi!... 

Cependant,  dans  cette  métropole  nouvelle  où  le  génie  Russe  se 
marie  si  heureusement  —  symbole  et  symptôme  —  avec  le  goût 
Américain,  où  d'innombrables  perspectives  Newski  coupent  sur 
mille  points  d'incommensurables  Broadways,  tâchons  de  recou< 
vrer  notre  vieux  Paris. 

Ce  n'est  pas  facile.  Les  ateliers  nationaux  ont  été  décrétés  en 
permanence  et  l'argent  coûte  si  bon  marché!  Tout  a  été  mis  «  cen 
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densns  deMOti»  */rOTnme  arrivait  Onizar,  et  iM  bateftiiz  rbftUtids 
du  canal  Saint-Martin  cir^ulont  d'^sot-mais  k  la  chandelle —•  ce  fut 
d'urgence  I  -*  sous  tes  rannea  du  filatnnc,  empereur  des  squares. 
Les  rortificntions,  notre  vieux  repère,  ne  nou»  guident  plUH,  linéa- 
ment à  jamais  perdu,  dans  cet  inextricable  écheveau  de  stries.  La 
8eine  elle-même,  ce  large  ruban  d'argent,  resserrée  entre  ses 
berges  de  plus  en  plus  envahissantes  et  ses  accaimreurs  de  quais, 
tout  à  l'heure  hydrophobes  —  (nous  avons  perfectionné  notre  Droit 
à  rinondntion)  •—  la  Seine  va  disparaître  sous  la  folle  profusion  de 
ses  ponts.  On  nous  en  promet  un  en  long.  En  longl  tout  comme  le 
Berlinois,  né  res[>ectueux,  dispose  ses  barricades  pour  laisser 
passage  aux  voitures.  Un  pont  en  lonj^l...  mais  ces  grandeurs 
nous  étaient  réservées,  parce  qu'on  sait  bien  que  nous  les  mé- 
ritions. 

Plus  de  Champs-Elysées.  Â  la  place  chantent  les  mille  et  un 
temples  de  Concerto^jolis,  l'art  étant,  de  son  essence,  monar- 
chique. 

Un  peu  plus  loin,  Mars  a  cédé  son  champ  à  Mercure,  et  cette 
place  jusqu'alors  respectée,  où  un  grand  peuple  s'éveillant  appe» 
lait  tous  les  opprimés  ses  frères  à  l'universelle  Fédération,  cette 
place  disparaît  sous  l'hydropisie  d'un  boudin  monstrueux  qui  se 
murd  la  queue  comme  le  serpent  de  l'éternité.  Et  il  y  restera  le 
boudin,  car,  en  France,  tout  ce  qui  est  provisoire  est  étemel, 
hormis  les  gouvernements. 

Tout  est  changé,  bouleversé,  idées,  choses  et  jusqu'aux  noms. 
A  l'instar  de  Sganarelle,  nous  avons  mis  le  foie  à  gauche,  la  rate 
Je  ne  sais  plus  où.  J'espère  que  nous  finirons  par  retrouver  le 
cœur  à  sa  place.  Mais,  jusque-là,  Montmartre  n'a  qu'à  bien  se 
tenir,  car  voici  la  Butte  des  Moulins,  expropriée  d'hier,  qui  n'a 
pas  môme  gardé  la  ressource  de  se  faire  envoyer  à  Chaillot,  dé- 
ménagé sans  laisser  d'adresse  :  un  mot  de  plus,  j'y  mets  on 
lac  1... 

Et  au  milieu  de  ces  ahurissements  de  bouleversements,  en- 
tendez, devers  TOdéon,  Voltaire  réclamer  très-aigrement  sa  voie 
que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  vient  de  décerner  sans  autre  façoti  à 
M.  Casimir  Delavigne,  encore  tout  honteux  du  cadeau,  car  ils  ne 
respectent  même  pas  nos  baptêmes,  —  tandis  qu'à  quelques  pas 
de  là  Racine  se  demande  timidement,  mais  non  pas  sans  une 
certaine  inquiétude,  comment  il  a  pu  lui  arriver  de  se  laisser 
mourir  dans  la  rue  de  M.  Visconti,  architecte  de  t^ouls-Philippel 

L'équilibre  parfait  de  notre  aérostat  et  l'absence  de  tout  cou- 
rant nous  donnent  le  loisir  de  faire  à  notre  aise  une  constatation. 
C'est  que,  (}epuis  le  plan  de  Gomboust  jusqu'aux  dcrnièi*es  cartes 
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publiées  dans  nos  journaux  illustrés,  toutes  les  vues  de  Paris  à  vol 
d'oiseau  en  rendent  l'aspect  presque  aussi  bien  que  si  elles 
avaient  été  lovées  par  la  photographie  aérostatique,  •-  un  art  pré*- 
cieux  de  dr*main.  puisque  M.  Negietti,  le  fameux  opticien  de  Lon* 
dres,  raffiime  aujourd'hui  et  que  nous  l'avons  prouvé  dès  hier  : 
art  impeccable  qui  nous  donnera  tout  de  suite  et  presque  pour 
rien  ces  relevés  planisphériques  que  nous  refusèrent  les  célèbrep 
pjlones,  auxquels  nous  les  avions  et  si  cher  payés  d'avance. 

Mais  cette  même  absence  de  courant  semble  mettre  une  obsti- 
nation maligne  à  nous  clouer  en  l'air  au-dessus  de  cet  indigeste 
pseudo-palais  de  l'Kxposition,  que  le  syndicat  des  charcutiers  de 
Troyes  ne  désavouerait  point  et  qu'ont  renoncé  à  embellir  môme 
les  charmants  jardins  de  M.  Alphand  que  Le  Nôtre  eût  décalqués 
sur  ceux  d'Armide.  Et  dire  que  nous  fûmes  si  durs  pour  le  palais 
des  Champs-Elysées!  Et  quel  goût  malsain  a  précisément  été 
cboisir.ce  palais  messéant  paimi  tant  d'autres  et  à  côté  des  plans 
d'Horeau,  ce  fou  de  génie  qui  dessina  Sydenham  à  côté  Oe  Paxton 
et  qui  avait  devine  avant  tous  nos  Halles  centrales»  cette  mer- 
veille de  l'art  appliqué,  le  plus  incontestable  chef-d'œuvre  de  la 
légèreté  éi  de  la  grâce,  si,  au  lieu  d'animer  la  sveltesse  de  ses 
lignes  de  quelque  réjouissant  camaïeu  vert  ou  rose,  on  ne  s'était 
avisé  de  Tempoussiérer  du  bas  en  haut  d'un  ton  gris  sépulcral. 

Mais  voua  me  direz  que  le  goût,  c'est  en  somme  le  suprême  bon 
sens,  qui  nous  manque  peuUètre  un  peu  plus  ailleurs  encore  k 
l'ordinaire,  et  qu'au  surplus  le  gris  est  aijyouid'hui  bien  plus 
c  distingué  ». 

Passons  I 

Voici  que  nous  montons  un  peu. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ne  nous  apparaît  plus  que  réduit 
aux  proportions  d'un  dé  à  jouer. 

Inbensiblemcnt,  i-n  même  temps,  nous  avançons. 

Sous  nous  dispaisît  comme  une  \éntable  aiguille  l'Obélisque  de 
LouqRor,  qui  jouit  de  son  reste  sur  la  place  de  la  Concorde  et  se 
demande  dans  quel  coin  on  se  dispose  à  le  perdre.  Son  piédestal 
le  tue  ; 
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Car  nous  n'avons  qu'une  pensée  constante,  acre  :  dénmrquer, 
héritiers  ingrats,  jusqu'au  dernier  lambeau  trouvé  dans  la  suc- 
cession de  nos  ascendants... 
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Mous  suivons  la  rue  de  Rivotli,  où  nous  ratâmes  irréparablement, 
par  la  cupide  section  des  arcades,  la  rue  unique  au  monde.  Et 
pourtant  Jouffroy,  dans  son  Napoléon  Apocryphe,  ce  bréTÎaire, 
nous  en  avait  légué  le  plan  tout  fait. 

Tandis  qu'à  gauche,  la  ligne  des  boulevards  nous  fait  escorte, 
avec  son  Grand  Hôtel,  caserne  des  privilégiés,  et  son  nouvel 
Opéra,  qui  sera  peut-être  bon  à  regarder  si  on  peut  se  reculer  assez 
pour  le  voir,  —  tandis  qu'au-dessous  du  dernier  moulin  de  Mont- 
martre, nous  laissons  derrière  nous  Saint- Augustin  et  la  Trinité, 
ces  deux  pièces  montées  qu*envie  le  confiseur  Siraudin-Reinbardt, 
—  voici,  sur  notre  droite,  la  glorieuse  mitre  du  Tribunal  de  Com- 
merce —  (dans mes  rêves  elle  est  toujours  en  peau  de  loutre...),  qui 
exécute  son  vis-à-vis  devant  la  fontaine  à  tiroirs  de  la  place  Saint- 
Michel. 

Plus  loin,  le  Luxembourg,  embelli  à  la  fieiçon  d'Abailard.  Plus 
loin  encore,  le  Panthéon  que  le  Parisien  au  retour  sait  découvrir 
de  si  loin... 

Et  sous  nous,  la  tour  SaintJacques,  le  pied  dans  l'herbe,  —  et 
Notre-Dame  de  Paris,  cette  belle  cathédrale  et  ce  beau  livre,  —et 
rHôtel-Dièu  reconstruit,  mais  non  précisément  avant  TOpéra.  A 
moins  toutefois  que  ce  ne  soit  la  caserne  que  Ton  érige  préalable 
pour  garder  l'hôpital  quand  il  sera  commencé.  —  Et  au  delà,  pour 
garder  l'Hôtel  de  Ville,  une  caserne  encore.  Nous  avons  besoin  de 
grandes  précautions,  parût-il,  si  tant  est  que  cet  universel  enca- 
semement  soit  parangon  de  prudence  et  garantie.  Casernes 
partout,  bon  gré,  mal  gré,  et  ce  qui  n'est  pas  précisément 
casernes  aujourd'hui,  demain  casernes  peut-être.  Si  bien, 
comme  dirait  Gubetta,  resté  indécis  entre  le  rouge  des  forçats  et 
le  rouge  des  cardinaux,  si  bien  qu'à  les  voir  ainsi  uniformément 
et  lourdement  envahir  cette  capitale  du  monde  de  l'Idée,  casernes 
hôpitaux  et  Grands  Hôtels  casernes,  théâtres  lyriques  casernes  et 
casernes  églises,  on  en  vient  à  se  demander  décidément  ai  c'est 
les  Magasins  Réunis  qui  sont  des  casernes  ou  les  Parisiens  qui 
sont  des  imbéciles. 

Une  paillette  d'or  signale  devant  nous  le  Génie  de  la  liberté  qui 
persiste  à  s'envoler,  hélas  I  de  la  colonne  de  la  Bastille.  Kous 
avançons  vers  Mazas,  redoutable  aux  hommes  d'Etat  et  même  aux 
filous,  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  sans  égal  pour  casser  avec 
privilège  les  reins  des  voyageurs,  non  loin,  le  futé!  du  Pére-La- 
chaise,  qu'il  pourvoie.  Et  no^  n'avons  même  pu  deviner  sous  nous 
la  rue  de  Bambuteau,  cette  voie  fastueuse  qui  nous  fit  ouvrir  de 
si  grands  yeux  sous  le  dernier  règne;  imperceptible  ruelle  an- 
joXird'hXii.  Tolit  est  relatif  :  le  blanc  n'eSt  blanc  que  parcft  que  le 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LB  DBSSUd  BT  LB  DESSOUS  DB  PARIS  1685 

noir  existe;  ta  n'es  grand  que  parce  que  à  côté  de  toi  est  le  plus 
petit.  Pauvre  homme  de  roi,  à  qui  nous  reprochions  si  amère- 
ment sa  «  maladie  de  la  pierre  !  »  Quelle  figure  feraient  atgour- 
d'hui  tes  quatre  maçons  devant  les  sept  kilomètres  de  la  rue  La- 
&yette,  d'un  coup  percés  par  notre  compagnon  providentiel,  d'un 
providentiel  à  tout  casser,  comme  dit  M.  Ranc,  quand  il  s'égaye. 
Que  diraient-ils  devant  tous  nos  boulevards  Sébastopol,  Hauss- 
mann,  filalesherbes,  Pereire,  Puebla,  Prince  Eugène,  que  sais-je! 
devant  ce  Paris  transformé,  bouleversé,  bousculé  de  telle  façon, 
qu'on  ne  peut  plus  faire  deux  pas  sans  tomber  de  l'un  dans  les 
fondrières  de  quelque  embellissement  nouveau,  mûrement  conçu 
dès  la  veille  au  soir,  décrété  le  matin,  exécuté  xm  quart  d'heure 
avant;  mais  si  cela  ne  va  pas,  on  recommencera  à  la  place  autre 
chose!  triomphante  Capitale  du  courant  d'air,  cité  bizarre  où, 
phénomène  authentique  et  l'explique  qui  pourra,  le  piéton  ne  cou- 
rut jamais  plus  de  dangers  que  depuis  qu'on  a  fait  plus  de  place  à 
la  circulation  des  voitures... 

Je  ne  récuse  aucune  des  nécessités  non  plus  qu'aucun  des 
avantages  de  cette  furie  de  démolition  et  de  bâtisse.  Paris,  ce 
«c  théâtre  des  nations  »,  comme  écrivait  déjà  madame  de  Sévigné 
à  madame  de  Grignan,  Paris  doit  changer  ses  décors.  L'hygiène 
publique  qui  demandait  quelque  chose  semble  comblée,  et  les 
expropriés  y  topent.  Quant  au  Parisien  de  dix-huit  cents  francs 
do  revenu  qui  ne  trouve  plus  de  logis  à  moins  de  deux  mille 
francs,  qu'il  s'arrange  pour  le  reste  :  la  Bourse  est  là.  On  n'y  re- 
gardera pas  de  trop  près,  pourvu  qu'il  ne  se  fasse  pas  prendre  ab- 
solument la  main  dans  le  sac. 

Je  n'aurai  pas  non  plus  le  mauvais  goût  de  cet  entêté  auquel 
croire  :  «  Il  y  avait  Agrippa  qui  démolissait  un  peu  trop  ;  mais  il 
fallait  un  tombeau  de  marbre  à  ce  grand  peuple  qui  voulait 
mourir.  »  Celui  qui  a  dit  cela  n'était  qu'un  rêveur.  De  marbre  ici, 
il  n'y  a  point  du  tout,  et  je  suis  de  ceux  auxquels  on  ne  saurait 
rien  réclamer  à  l'heure  où  on  présentera  l'addition  définitive,  —  la 
vraie. 

Mais,  outre  que  tout  a  sa  mesure,  je  ne  puis  me  défendre,  vieux 
Parisien  né,  contre  «fette  amère,  infinie  tristesse  de  me  chercher 
vainement  aiyourd'hui  dans  ce  pays  qui  fut  pourtant  le  mien.  Je 
n'ai  plus  de  pays.  Où  fut  mon  enfance,  où  ma  jeunesse  fut ,  où 
chaque  aspect  me  rappelait  des  mémoires  chères,  où  f  ai  laissé 
enfin  tout  ce  qui  ^t  pour  nous  la  Patrie,  je  suis  comme  le  voya- 
geur arrivé  d'hier  dans  une  ville  étrangère.  Ils  ont  tout  détruit 
jusqu'au  souvenir  et,  en  vérité,  comme  s'ils  n'étaient  Càeme  pas 
Français.  De  ces  murs  où  j'ai  été  couvé,  à  chaque  pan  qui  tomber, 
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.  j'  \q  froid  me  vient.  Je  me  trouve  isolé  et  nouveai 

•I  tout  me  connaissait  et  me  faisait  famille,  et  il  m'< 

i  commencer  ma  vie  à  l'heure  qù  le  temps  va  man 

*  U  y  avait  pourtant  un  intérêt  tout  aus&i  urge 

i  sacré  que  cette  démolition  universelle,  exaspérée 

[  assistons  effarés  et  navrés,  sentant  bien  que  c 

î  nous  s'en  va  par  là.  U  ne  peut  être  indifférent  p 

ce  trouble  inouï  des  choses  matérielles,  et  les 

leurs  graves  motifs  pour  tenir  si  étroitement  i 

n'est  pas  sain  de  répudier  ainsi  tout  ce  qui  était  d 

i  traditions  ont  leiirs  ensi^igncments;  le  bien  et  n 

>  leurs  traces  mémos  sont  évanouies,  s'effacent  en 

'.  leur  leçon  est  perdue.  Ce  n'est  pas  iœpunémcn 

*  matin  au  soir,  tout  un  peuple  rompre  aussi  ab 
•    î  religion  de  son  passé. 

♦  Ils  ont  voulu  dire  —  pouvant  tout,  même  dire 
i  population  de  Paris  était  vagabonde,  sons  aveu 

;    J  sol  ni  à  rien,  mais  ils  ne  nous  le  feront  jamais  c 

'  saignons  devant  nos  foyers  domestiques  écroul 

i  rage  de  desti-uction  n'a-t-elle  pas  atteint,  d'ail 

villes  jusqu'aux  plus  petites!  L'étiunger  admi 

f  mais  ce  n'est  pas  pour  lui,  c*est  pour  nous  que  : 

•  ici.  Comme  tout  se  tient,  tout  se  paye  :  vous  verr 
■  rons  tout  cela... 

}  Et  encore,  dans  un  ordre  d'idées  moindres  i 

.    •  tout  aussi  immédiat,  je   me  demande  malgré 

peu  ce   que  nous  ferons  alors,  quand  tout  ai] 

pour  une  démoli  et  remoli,  du  perpétuel  re 
"t  cent  mille  paires   de   bras  supplémentaires  daj 

bâtiment  que  Paris  à  lui  seul  a  enlevés  ai 
?  qui  n'ont,  sous  aucun  prétexte,  le  goût  d'y  re 

de  Lyon,  et  ceux  de  Maiseille,  et  ceux  de  Bou 
'  ceux  de  partout  ailleurs,  y  compris  Vannes   i 

,  bilian,  où  le   moindre  proconsul  ne  trouve  pas 

M.  d'un  million?... 

Mais  vivrons-nous  jusque-là?  Et  après  nous,  c 

•î  Qu'importe,  en  cet  instant  surtout,  et  de  queU 

m'occuper  à  propos  de  ce  microcosme  ridicule^q 
moi,  que  j'ai  oublié,  que  je  ne  connais  pas.  Les  i 

-  lesquelles  nous  commençons  à  monter  aident  la 

jusqu'à  la  pensée  d'un  monde  auquel  nous  a'i 
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Peu  à  peu,  les  aspects  si  variés  que  nous  admirions  tout  à  l^eure 
se  sont  fondus  dans  la  tonalité  vague  et  neutre,  lumineuse  tou- 
jours, des  nuages  qui  nous  enveloppent,  —comme  la  toile  de  fond 
disparaît  giaduellement,  insensiblement,  sous  les  gazes  redoublées 
des  féeries.  Tout  a  dispara  enfin  dans  ces  molles  densités  par 
lesquelles  nous  flottons... 

Nous  montons.  Bientôt  une  hicur  plus  vive  éclaire  et  réchauffe 
ces  transparences  confuses  :  les  masses  flottantes  s'empourprent, 
s'enflamment.  Nous  avons  atteint  la  couche  supérieure  des  nuages. 
Un  sac  de  lest  par-dessus  le  bord,  bien  vite!  et,  d'un  jet,  nous 
émergeons  au-dessus  d'une  mer  de  feu  sans  horizon,  flamboyante, 
aveuglante,  qui  nous  éclaire  d'en  bas  comme  un  incendie.  Un  sac 
encore  ;  et,  plus  prompts  que  la  pensée,  nous  nous  élançons  à  une 
telle  hauteur,  que  nous  ne  percevons  plus  que  comme  une  ré- 
flexion indécise  ce  foyer  dont  nos  yeux  restent  encore  éblouis... 

Bien  au-dessous  des  nuages  laissés  deirière  nous,  avait  expiré 
déjà  la  vague  et  dernière  nuAeur  de  la  vie  qui  s'agite.  Le  rêve  se 
poursuit.  Aux  eatfhantementa  des  jeux  succède  L'enivrement  par 
Fouïe.  —  Ici  règne  le  Silenœ. 

Si  hsnt)  es  effet,  que  vous  «yex  givn  is  pis»  bauié  cime,  vous 
mrei  fceujows.  conaenné  avec  vous*  UnséfiaraUe»  inékictablJe  Voiac 
des  Choses,  cette  Voix  mystérieass  dont  PTaton  eût  viootui  snr- 
ptenAie  les  dialectes  divess,  avec  laquelle  mon  paavrs  et  doBS 
Gécari  de  Nerval  aimsiil  tant  diriogMer  tonieiics  : 


Crains  dans  le  mur  aveugle  on  regard  qui  t'ëpie  I 
A  la  matière  même  un  verbe  est  attaché; 
Ne  la  fais  pas  servir  à  qudque  usage  impie! 

Tonjoors  dans  l'être  ebeoai  lisbhe  un  Hîen  eacTié, 
Et,  comme  ua  «il  naîaunit  oouvart  par  se»  paDpièiM| 
Un  pur  esprit  ^accroît  sono  Féoorce  des  pisnres... 


Lorsque  les  mille  voix  brutales  et  trop  perceptibles  de  la  nature 
dite  animée  vous  ont  depuis  longtemps  quitté,  les  mille  autres 
sons  de  la  vie  latente  vous  ont  suivi.  L'Ame  de  la  Terre  est  tou- 
jours avec  vous  et  son  homophonie  vous  accompagne.  Si  timides, 
si  étouffés  qu'ils  soient,  bruissements,  vibrations  ou  soupirs,  sans 
que  le  moindre  souffle  les  querelle  ni  les  provoque,  à  votre  oreille 
la  plante  murmure  son  efibrt,  Tinerte  métal  crépite  sa  plainte,  la 
pierre  froide  geint.  L'organisme  universel  s'affirme  par  l'un  de 
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ses  moins  contestables  phénomènes,  phoniquement,  jusqu'au- 
dessus  des  neiges  étemelles  que  le  pied  de  la  créature  ne  foula 
jamais. 

Au-dessus,  bien  au-dessus  encore,  laissons-nous  soulever,  —  et 
là  seulement  vous  pouvez  connaître  enfin  pour  la  première  fols  et 
déguster  la  volupté  infinie  du  silence.  Là  seulement,  le  détache- 
ment complet,  la  vraie  solitude.  Flottant  engourdi,  comme  stu- 
péfié, dans  le  calme  de  cet  éther  à  jamais  vierge,  qui  défie  Taile  de 
Toiseau  et  dédaigne  Tabîme  au  fond  duquel  s'assoupissent  les 
tempêtes  qu'il  ignore,  là  seulement  vous  goûtez  Tineffable  jouis- 
sance de  ce  silence  exquis  dans  lequel  vous  êtes  comme  baigné. 
Entre  le  départ  de  tout  à  l'heure  oublié,  si  lointain  déjà,  et  le 
vague  de  toutes  les  incertitudes  de  l'arrlyée,  immobile,  muet, 
enivré,  voguant  par  l'immensité  sans  limites  de  ces  espaces  hos- 
pitaliers et  bienfaisants  où  nulle  force  humaine,  nulle  puissance 
de  mal  ne  peuvent  vous  atteindre,  qui  sont  vôtres,  vous  vous 
sentez  vivre  enfin  pour  la  première  fois,  car  vous  jouissez  comme 
jamais  dans  sa  plénitude  de  toute  votre  santé  d'âme  et  de  corps, 
et  le  fier  sentiment  de  votre  liberté  vous  a  envahi.  De  même  que 
le  laps  des  temps  écoulés,  la  saine  altitude  qui  vous  éloigne  réduit 
aux  proportions  de  la  vérité  toutes  choses.  Votre  regard  embras- 
sait tout  à  l'Éieure  les  ensembles  :  sous  votre  pensée  s'unifient  les 
effets  et  les  causes.  —  C'est  ici  qu'à  la  fois  écrasé  sous  son  humilité 
et  gonflé  d'orgueil,  l'homme  mesure  sa  petitesse  et  sa  grandeur. 
Dans  cet  isolement  suprême,  dans  ce  spasme  surhumain,  comme 
s'il  se  volatilisait  en  essences  subtiles  et  plus  pures,  le  corps  s'ou- 
blie; il  n'existe  plus,  et  l'âme  dégagée  va  surprendre  le  mot  mys- 
térieux des  éternels  problèmes... 

Mais  n'avons-nous  pas  commencé  à  descendre!  La  brise  caresse 
nos  joues,  soulève  nos  cheveux,  et,  signe  certain,  les  longues 
banderoles  en  papiers  de  couleurs,  fixées  tout  autour  de  la  nacelle 
et  qui  flottaient  tout  à  l'heure  étendues  et  ondulantes  comme  les 
tentacules  d'un  énorme  polype,  ces  banderoles,  redressées  peu  & 
peu  au-dessus  de  nos  têtes,  se  sont  étroitement  appliquées  contre 
notre  cercle,  tandis  que  plus  haut  leurs  extrémités  frétillent  éner- 
giquement.  Le  gaz  qui  nous  enlevait,  dilaté  sous  les  derniers  feux 
du  soleil  couchant,  s'est  raréfié  à  mesure  que  le  grand  foyer  s'éloi- 
gnait oblique,  — et,  dès  qu'elle  a  commencé,  notre  descente  s'ac- 
célère de  seconde  en  seconde,  par  obéissance  à  la  loi  de  gravi- 
tation. 

Nous  apercevons  bientôt,  comme  une  plaine  d'or  liquide  et  san- 
glant, les  nuages  que  nous  avons  traversés  il  y  a  quelques 
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instants,  et  à  peine  avons-nous  aperçu  ce  brasier  que  nous  nous  y 
plongeons.  C'est  le  cas  de  jeter  un  sac  de  lest  encore  pour  regagner 
notre  équilibre,  car  notre  descente  est  devenue  une  véritable 
chute,  et  nous  ne  sommes  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres 
du  sol. 

Le  spectacle,  d'ailleurs,  vaut  bien  un  temps  d'arrêt. 

A  notre  gauche,  le  soleil  nous  aveugle  de'  ses  derniers  rayons. 
Devant  et  derrière  nous,  partout,  Timmense,  rutilante  fournaise... 

Toutes  les  tonalités  du  rûuge  viennent  marquer,  dans  cet  infini 
en  fusion,  de  grandes  vagues  fulgurantes  :  elles  éclatent  à  Tenvi  et 
luttent  de  flamboiements  jusqu'à  ce  que  bientôt  les  valeurs  oran- 
gées et  jaunes,  safrans,  ocres  et  soufres,  entonnent  leur  gamme 
dans  l'éblouissante  fanfare. 

Mais  à  peine  nos  yeux  ont-ils  eu  le  temps  d'embrasser  ces 
pompes  que,  comme  une  suite  de  tableaux  trop  rapides  devant  le 
^lectateur  extasié,  d'autres  leur  ont  succédé  déjà,  variations  pré- 
cipitées du  môme  thème  divin.  L'incandescence  tombe  :  de  larges 
rubans  dun  rouge  sanglant  et  sombre,  frangés  de  carmin  vif, 
s'étendent  autour  de  nous.  D'autres  banderoles  corallines,  vineuses 
ou  fauves,  entrent  dans  la  cadence  et  persistent  encore  à  chanter 
la  gloire  du  rouge.  Mais  elles  pâlissent  bientôt,  ou,  par  places,  se 
foncent  sous  le  brun  et  le  marron  ardents  encore.  C'est  bien  le 
premier  acte  qui  finit  en  même  temps  que  commence  le  second, 
car  voici  l'améthyste  qui  s'avance,  inexorable  héraut  du  bleu. 
Mollement  et  sûres  d'elles-mêmes,  les  grandes  ondes  roses  et 
violacées  ont  déjà  pris  leur  place  sur  la  scène  harmonieuse,  sous 
les  glacis  diligents  du  lapis  et  du  saphir  que  s'efforce  de  déchirer 
çà  et  là  le  vert  de  l'aigue-marine,  aigu  comme  l'éclat  de  rire  du 
fifre  dans  cette  palette  mélodieuse. 

Cependant,  entre  les  accords  rhythmés  de  l'outre-mer  et  du 
cobalt,  l'indigo  indique  plus  profondément  en  contre-point  sa  basse 
continue.  Il  domine  enfin  I 

Mais,  exactes  et  jalouses,  les  ombres  crépusculaires  ont  envahi 
sourdement  l'orchestre...  Sur  la  symphonie  qui  s'éteint,  elles 
laissent  tomber  leurs  crêpes  assoupissants,  leurs  ouates  fuligi- 
neuses... Le  noir  intense  règne.  Tout  s'est  tu.  La  nuit  a  remplacé 
le  jour. 

Nuit  profonde,  morne,  pour  nous  qui  plongeons  lentement  dans 
les  épaisseurs  de  plus  en  plus  opaques  de  ces  ombres,  séparés 
même  de  l'avare  lueur  des  étoiles. 

Il  semble  pourtant  que  nous  commençons  à  nous  entrevoir,  à 
nous  clsûnguer  presque  sur  la  plate-forme  de  la  nacelle. 
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,i|  Nos  yeux  se  sont-ils  faits  aux  ténèbres?  Non; 

\*  noir  blêmit.  Une  lueur  relative  semble  au^^mcntei 

r  seconde,  -non  ^lus  chaude  et  rubéfiante,  mais  pale 

*.  ombres  se  font  bleuâtres  :  c'est  camme  âe  crépusc 

;  ^  phorescence.  En  même  temps,  une  vague,  lointaine 
vouloir  rompre  le  charme  de  notre  ravissement 

1  oreille,  redevenue  attentive,  cette  rumeur  se  rêvé 

i^  et,  tont  d'un  coup,  comme  par  la  subite   déchii 

L.  apparaît  sous  nous  un  immense  foyer  de  lumière. 

l'  C'est  encore  Paiis  !  Paris  la  nuit.  Le  vent  a  < 

»  taire  :   nous  n'avons  fait  que  monter  et  descendre 

*  Comme  le  halo  du  météore,  une  atmosphère  pola 

\,  la  grande  ville  à  une  hautear  déterminée,  où  elle  s 

»|  ombres  de  la  nuit. 

;[•  A  travers  cette  couche  diaphane,  la  Seine  nou 

"J  mière,  étroit  et  long  lingot  «de  plomb  figé  »ur  m 

i  ardentes. 

!,.  A  mesure  que  nous  descendons,  la  rumeur  augi 

I  bruit... 

•»"  Ceinture  sinetise  et  irrégulière,  coupée  <jà  et 

'  espaces,  les  cheminées  usinières  des  banlieues  a 

!.  loin  leurs  aigrettes  de  flamme  tantôt  fixes,  tantôt 

î  le  vaste  périmètre,  chaos  de  clartés,  des  millions  ( 

j  neux  se  détachent  peu  à  peu  symétriques,  pour  deî 

)  artères  et  les  moindres  vaisseaux  de  ce  corps  Gé 

î  jamais.  La  nuit  resplendit  comme  le  jour,  et,  fée 

I  dans  ses  éblouissements,  la  Fête  de  Pékin  aux  lai 

d'un  bout  à  l'autre  de  l'an. 

Plus  nous  approdions,  mieux  nos  yeux  se  ret 

V  confusion  du  premier  aspect.  Places  et  boulevards 

'[  tout  se  dispose  et  se  classe  dans  son  ordre  «capric 

I  milieu  des  chaussées,  entre  les  cordons  qu'aligne 

biles  et  sans  fin,  —  des  scintillations  folles,  tés»oi 

par  le  mouvement,  vont,  viennent,  sViïtre-croisent  t( 

pareilles  à  ces  étincelles  qui  protestent  contre  le 

s'obstinent  à  broder  de  toute  leur  vitesse  des  aral 

tiques  sur  le  papier  consumé  et  noirci. 

I  Et  le  bruit  augmente,  bruit  fait  de  mille  bruiti 

accents  et  échos.  Le  sol  mat  nous  renvoie  le  roui 
t^res,  le  coup  sec  du  sabot  qui  piaffe,  le  claquemc 
la  discordante  harmonie  de  la  cacophonie  humaû 
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nous  de  plus  en  plus  distincte  :  cris  ou  murmures,  t)ourdonne- 
inents,  éclats,  rires  et  plaintes. 

Et  nous  descendons  si  bas  que  nous  rasons  les  toits  fumeux 
sous  lesquels  tout  cela  veille  ou  rêve,  les  assouvis  et  les  affamés 
de  par  Tantagonisme  éternel  et  impie,  les  vaincus  et  les  forts,  les 
féroces  et  tes  niais;  ce  qui  pense  et  ce  qui  digère  :  toutes  les  féli- 
cités menteuses  de  Theure  présente  et  toutes  les  détresses,  le  cri 
du  noureau-hé  et  les  affres  du  mourant,  baccarats  de  club  et  râles 
d'hôpital,  crime  sur  le  pavois  et  vertu  conspuée,  ovations  et  mar- 
tyres, fausses  joies  et  désespoirs  sombres,  chimères»  trahisons, 
fiels  et  Tenins... 

Mais  un  souffle  te  yeat  qui  se  lève  nous  emporte  loin  de  ces 
misérefl.  Béni  Boit-4l1 

Tout  fuit  sous  nous,  lumière  et  bruit. . . 

La  grande  cité,  de  moins  en  moins  visible,  va  disparaîtrtî  der- 
rièpe  nous  vew  l'extrême  horiron  :  ce  n'est  plus  que  la  pâle  et 
dernière  lueur  que  jette  le  falot... 

£Ue  s'éteint... 

—  et  nous  poursuivons  notre  vol,  au  hasard,  par  le  sombre 
infini.- 


LES  CARRIERS  ET  LES   CARRIÈRES 
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ï 

Parts  avant  les  hommes 

n  fant  remonter  au  delà  du  déluge,  si  Ton  veut  savoir  comment 
ont  été  formées  toutes  les  roches  que  depuis  des  siècles  Paris  tire 
de  ses  carrières,  et  qui  ont  servi  à  le  construire  et  à  Tembellir. 
Cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  géologie  est  ici  tout  à  fait  à 
sa  place,  et  l'on  ne  saurait  nous  demander  dès  le  début,  comme 
Dandin  à  l'Intimé,  de  passer  au  moins  au  déluge,  car  c'est  par  là 
•que  cet  cxorde  doit  finir* 
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Le  bassin  au  milieu  duquel  s'élève  Paris  forme  comme  un  im- 
mense golfe  mis  à  sec  et  s'ouvrant  du  côté  de  la  Manche.  Par  le 
travers,  une  large  échancrure^  sensiblement  dirigée  du  sud-est  au 
nord-ouest,  représente  le  lit  de  la  Seine.  Sur  le  contour  resté 
fermé,  vers  Meudon,  se  profile  comme  un  rivage  qu'on  devine  çà 
et  là  aux  larges  taches  blanches  qu'il  découpe  sur  le  sol  :  c*est  la 
craie;  elle  forme  le  fond  du  golfe,  et  sur  elle  reposent  tous  les 
terrains  qui  portent  Paris.  Ces  terrains  se  recouvrent  eux-mêmes 
les  uns  les  autres,  de  telle  sorte  que,  si  l'on  imagine  le  bassin  pa- 
risien réduit  aux  dimensions  d'une  coquille,  ils  représenteront  de 
celle-ci  les  lamelles  superposées.  La  série  des  bancs  se  succède 
avec  régularité.  Il  en  est  quelques-uns  qui  manquent  sur  certains 
points,  mais  il  n'y  a  jamais  aucun  renversement  :  on  pourrait 
donc  les  numéroter  comme  les  feuillets  d'un  livre,  auxquels  ils 
peuvent  aussi  se  comparer. 

Le  golfe  est  maintenant  comblé,  recouvert  par  ces  bancs  super- 
posés ;  mais  enlevons  par  la  pensée  les  dépôts  supérieurs,  réta- 
blissons les  choses  comme  elles  devaient  être  à  l'époque  où,  dans 
une  mer  c^ime  et  profonde,  se  forma  la  craie.  Les  eaux  s'éten- 
daient alors  du  centre  de  la  France  au  centre  de  l'Angleterre. 
C'était  le  déclin  de  la  période  que  les  géologues  nomment  secon- 
daire, en  raison  de  ce  qu'elle  a  été  elle-même  précédée  par  la  pé- 
riode primitive  dans  laquelle  se  déposèrent  les  premières  couches 
terrestres. 

Des  myriades  d'êtres  microscopiques,  les  infusoires,  vivaient 
dans  la  mer  secondaire.  La  craie,  roche  tendre,  grenue,  qui  a  la 
même  composition  que  le  marbre  statuaire,  celle  du  carbonate  de 
chaux  ou  calcaire  pur,  est  formée  des  dépouUles  de  ces  infimes 
animaux.  Au  milieu  de  la  craie  sont  aussi  des  lits  de  silex  pro- 
venant soit  du  passage  d'eaux  chargées  de  silice,  soit  des  restes 
d'autres  infusoires,  à  carapace  siliceuse  et  non  plus  calcaire. 

Des  oursins,  des  seiches  (les  pieuvres  d'alors),  différents  co- 
quillages, quelques  poissons  ont  laissé  leurs  débris  dans  la  cnie. 
Enfin,  on  y  rencontre  aussi  des  ossements  d'oiseaux  de  la  famille 
des  autiniches  ;  les  volatiles  de  nos  déserts  tropicaux  peuplaient 
les'^lieux  où  devait  être  plus  tard  Paris.  Ces  oiseaux  venaient  sans 
doute  s'ébattre  sur  le  bord  de  la  mer  crétacée,  et  plus  d'un,  trop 
curieux  ou  trop  lent,  dut  se  trouver  pris  à  la  marée  montante,  et 
laissa  dans  les  lits  crayeux  ses  restes  pétrifiés. 

Quand  le  terrain  de  craie  se  fut  déposé,  la  mer  se  retira,  ou 
plutôt  le  fond  s'en  exhaussa  par  un  de  ces  mouvements  du  sol 
encore  si  fréquents  aujourd'hui.  Alors  commence  la  période  qu'on 
nomme  tertiaire. 

Des  eaux  boueuses  s'étendirent  sur  le  sol  émerisé,  et  ces  eaux 
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n'étaient  plus  salées,  mais  douces,  comme  celles  d'un  fleuve  ou 
d'un  lac.  L'argile  qu'elles  contenaient  se  déposa  en  bancs  épais 
sur  la  craie.  Autour  de  ces  marécages  végétaient  quelques  arbres, 
du  genre  des  palmiers  ou  des  cèdres.  Des  restes  de  troncs  à  moitié 
carbonisés,  de  minces  lits  d'cuie  houille  sèche,  friable,  de  couleur 
brune,  des  rognons  épars  de  résine  fossile  transformée  en  ambre 
jaune,  sont  les  derniers  survivants  de  cette  végétation  antédilu- 
Tienne. 

Puis  le  sol  s'affaissa,  et  de  nouveau  la  mer  envahit  le  golfe  pa- 
risien réduit  à  une  moindre  étendue.  Alors  se  déposèrent,  dans 
des  eaux  fortement  minéralisées  et  chargées  de  carbonate  de  chaux 
impur,  toute  une  série  de  bancs  de  couleur  jaunâtre,  d'un  grain 
lâche,  rude  au  toucher,  au  milieu  desquels  d'abondantes  coquilles, 
qui  vivaient  dans  la  mer  tertiaire,  laissèrent  leurs  empreintes.  Â 
la  base,  ce  sont  surtout  les  nummulites,  coquilles  cloisonnées, 
rondes,  plates,  qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  qu'elles  portent 
{nummus,  en  latin  pièce  de  monnaie). 

Bientôt  les  nummulites  disparaissent,  et  à  la  partie  supérieure 
du  dépôt,  se  présentent  surtout  les  cérithes  en  forme  de  cône, 
aux  spirales  décroissantes,  des  limaces  pyramidales,  comme  les 
appelait  Palissy.  Des  requins,  des  baleines  fréquentent  aussi  ces 
eaux,  ot  ont  laissé  leurs  restes  incrustés  dans  les  lits  calcaires  qui 
se  formaient.  En  beaucoup  de  points  on  peut  suivre  les  traces  du 
riTage  tertiaire,  et  on  les  reconnaît  nettement  à  de  nombreuses 
cellules  cylindriques,  de  la  grosseur  du  doigt,  que  des  coquilles 
lithophages  ont  ouvertes  dans  la  pierre,  en  la  perçant  pour  s'y 
loger.  Ces  coquilles,  encore  aujourd'hui,  ne  peuvent  vivre  à  une 
grande  profondeur  sous  l'eau,  et  partant  à  une  grande  distance  du 
rivage. 

Quand  le  calcaire  coquillier  s'est  déposé,  une  seconde  fois  la 
mer  se  retire,  ou  le  sol  s'élève  peu  à  peu.  Le  phénomène  s'opère 
alors  si  lentement,  que  les  eaux,  en  s'éloignant,  abandonnent  des 
bancs  de  sable  au  milieu  desquels  on  retrouve  les  plus  minces, 
les  plus  délicates  coquilles,  admirablement  conservées.  Blanches, 
nacrées,  quelques-unes  à  peine  visibles,  elles  gisent  intactes  dans 
le  sable,  comme  si  le  flux  s'était  retiré  tout  à  l'heure  et  allait  ve- 
nir les  reprendre.  Sur  quelques  points,  en  s'agglutinant,  ces  sables 
ont  donné  naissance  à  des  grès  compactes. 

C'est  maintenant  le  tour  des  eaux  douces.  Des  lits  de  marne,  de 
calcaire  argileux,  pétris  de  coquilles  lacustres  et  fluviatiles,  se 
déposent  au-dessus  des  calcaires  et  des  sables  coquilliers  ma- 
rins. ^ 

Cotte  sene  est  surmontée  de  puissantes  couches  de  gypse  ou 
pierre  à  plâtre  (sulfate  de  chalix),  alternant  avec  de  nouveaux  lits 

89. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1594  VJOHS.  —  lA  -Vn 

de  marne  et  de  calcaire  «rgUeiac.  Au  bord  < 
eaox  sulfàremes  où  se  forment  ces  éépdis,  se  montpemt  des  i&> 
seaux,  des  tortues,  des  crocodfles,  et  éttôs  les  ean  quelques  mol- 
lusques, quelques  crabes  et  quelques  poissons,  qn  toos  fadsBBnt 
leurs  débris  au  milieu  des  bancs  de  gypse  ou  de  calcatne  mv- 
neuz.  C'est  aussi  à  cette  m6me  êpoqnt  qoe  Thaient  au  bord  de 
ces  eaux,  dans  lesquelles  ils  Tenaient  sans  doute  se  baigner,  les 
kanguroos  et  les  sarigues,  qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd*fani 
qu'en  Australie,  tant  les  con^tions  clim«lériqiies  et  bîologkiiiQB 
ont  changé  sur  la  terre  depuis  ces  temps  si  veeidés. 

Alors  existaient  aussi,  dans  te  bassin  de  Paris,  les  paléathères* 
les  anoplotfaères,  espèces  depuis  complètement  éteinteB,  tenaat 
du  tapir  et  de  Thippopotame,  et  que  Cuvier,  par  son  génie,  ajvès 
les  essais  infructueux  de  bien  des  naturalistes,  devait  senl  parre- 
nir  à  reconstituer. 

Sur  la  vue  de  quelques  ossements  incomplets  et  mutilés  r^irés 
des  plâtrières  de  Montmartre,  le  fondateur  de  Fanatomie  compa- 
rée, guidé  par  une  force  de  déduction  peu  commune,  créa  de 
toutes  pièces  une  nouvelle  science,  la  paléontologie  ou  ecieaoe 
des  animaux  fossiles,  une  des  plus  grandes  découvertes  q«'ail 
jamais  Mtes  l'esprit  humain. 

Au-dessus  du  terrain  gypseux,  la  mer  apparaît  encore  une  fais. 
Des  marnes  vertes,  jaunes,  brunes,  des  roames  calcaires  blan- 
châtres, feuilletées,  se  déposent,  et,  au  milieu  d'elles,  des  bancs 
d'huîtres;  puis  c'est  le  tour  des  grès  et  des  sables  marins,  jasnes, 
ferrugineux,  coquilUers. 

Au-dessus,  au  milieu  de  flaques  d*ean  douce,  ne  formant  plas 
que  de  petits  bassins  à  la  surface  du  soi,  se  précifÉtent  en&i  des 
roches,  marneuses  et  siliceuses.  Celles-ci  sont  les  meulières,  «h 
ches  dures,  rayant  l'acier,  criblées  de  cavités,  et  souvent  peines 
de  coquilles.  Ce  dépAt  est  le  troisième  des  dépôts  d'eau  douce; 
il  y  a  eu  également  trois  dépôts  marins,  aHemaoHt  avec  les  pie- 
miers. 

Cependant  la  période  tertiaire  poursuivit,  sur  d'antres  poinls 
du  pays  qui.  devait  être  un  jour  la  France,  la  série  de  ses  iocna- 
tions.  Elle  donnait  naissance  à  de  nouvelles  roches,  8œi«s<das 
précédentes,  ou  bien  i  du  cbarbon,  du  sel,  du  soufre  ou  du  mi- 
nerai de  fer.  Mais  alors  le  bassin  de  Paris,  enlièveoseat  comblé  et 
nivelé,  «'élevait  définitivement  au-dessus  des  esinx,  etrâgetor- 
tiaire  sTadievait  sur  le  globe,  sans  qu'ooouae  révoluttoB  wêêt- 
qusnte  e(H  Heu  sur  oe  dernier  point. 

U  n'en  fut  pas  de  môme  au  début  de  l'âge  quaternaire,  eohiî 
que  les  géotogues  ont  si  bien  Aommé  le  diiuvium,  car  il  a  va  les 
phn  grands  déluges,  les  pies  Csonidables  catadysmes  quî  lini 
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jamais  dévasté  la  lenie.  Une  grande  irntpikm  dea  eaux,  venue  du 
sud-est,  sillonne  alors  tout  le  bassin  de  Paris.  Elle  a  laissé  par* 
tout  dea  tsaceadeaon  fitssage,  d'abord  en  creuaaat  le  lit  de  la 
Seîne,  pais  «n  donnant  aaa  collines  et  aux  buttes  qui  s'élèvent 
an-desaua  du  sol  (le  oaont  Yalérien,  les  buttes  Montmartre,  les 
buttes  Chaumont)  leur  direction  principale. 

me  a  fait  pèus,  elle  a  semé  partout  des  débris  énormes  de  lo- 
dies,  aux  «rétes  parfois  vires  et  intactes,  tant  les  transports  ont 
été  violents  et  zapides.  iinelqoes-unes  -de  œs  roohes  proviennent 
des  nnnes  granitiques  et  fiorphyriques  du  M orvan,  d*où  le  déluge 
semble  être  parti.  D'autres  sont  arrachées  à  des  lieux  plus  voi* 
«ns  :  ce  sont  des  meulières  de  Meudon  on  de  Fontainebleau.  On 
a  découvert  quelques  gigantesques  échantillons  de  ces  dernières 
dans  les  fouilles  faites  au  Champ  de  Mars  en  vue  de  TExposition 
universelle  de  1667.  Profitant  de  cet  heureux  à-propos,  on  a  dé- 
cidé que  ces  blocs  eux-mêmes  figureraient  à  TExposition,  conune 
d'irréoii|}ntbles  témoins  de  rhistoire  primitive  de  Paris. 

Les  énormes  dépôts  de  cailloux  roulés  et  de  sables  fins  qu'on 
tvoove  autour  de  la  capitale  à  Ivry,  au  Champ  de  Mars,  au  bois 
de  Boulogne,  au  Pecq  «t  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  pour  ne 
pas  citer  d'autres  lieux,  sont  une  preuve  convaincante  de  cette 
grande  révolution  géologique. 

L'homme  futil  le  témoin  et  la  victime  de  cette  effrayante  ca- 
tastrophe! C'est  probable;  car  on  a  retrouvé  au  milieu  de  ces 
dépôts  quelques-unes  de  ces  armes  en  silex  de  forme  caracté* 
ristique,  travaillées  par  l'homme  prin^tif.  Les  mammouths  ou 
éléphants  Telus,  les  hisona,  les  castors,  les  cerfs  géants  aux 
grandes  cornes^  qui  peuplaient  les  forêts  où  devait  être  plus  taid 
Buis,  ont  disparu  également  après  le  diluvium.  Emportés  dans 
ce  gigantesque  cataclysme,  cas  animaux  ont  laissé  leurs  restes 
pétrifiés  au  mibeu  des  lits  de  sable  et  de  galets.  Des  molaires 
d'éléf^ants,  d'énormes  bois  de  cerf  gisent  là  avec  les  outils  de 
rkomme  oonten^iorain  de  ces  êtres  éteints.  Ai\joiu*d'hui,  le 
terrassier  qui  découvre  œs  dâ^ris  «st  non  moins  étonné  que 
le  paysan  dont  parle  Virgile,  qui  ramenait  sous  le  soc  de  la 
-chaoTue  des  épérâ,  des  casques  rouilles  et  des  ossements  hu- 
floains  psovenant  d'une  antique  mêlée. 

II 


Reprenons  la  série  des  étages  géologiques  que  nous  avons  vus 
i  déposer,  «eus  vesoMiaitroBs  4aas  chaenrn  d'aux  des  focbes 
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propres  aux  constructions  et  aux  applications  induste'ieUes  le» 
plus  variées 

A  la  base  du  terrain,  c'est  la  craie,  formant  Tassiette  sur  laquelle 
repose  tout  l'édifice.  La  craie,  combinaison  de  chaux  et  de  gaz 
acide  carbonique,  sert,  avant  tout,  à  fabriquer  de  la  chaux,  par 
la  cuisson  dans  des  fours  ouverts. 

Mise  en  présence  d'un  acide  énergique,  tel  que  l'acide  azotique 
ou  sulfurique  (eau  forte,  huile  de  vitriol),  elle  dégage  Tadde 
carbonique,  élément  de  toutes  les  eaux  gazeuses.  Mêlée  ayecTar^ 
gile  et  la  marne,  et  cuite  avec  elles  dans  des  fours,  elle  donne 
d'excellents  ciments.  Elle  fournit  le  crayon  blanc,  bien  connu  des 
mathématiciens  ;  elle  entre  dans  la  préparation  du  papier  peint,  des 
cadres  dorés;  enfin,  faut-il  le  dire  t  on  l'utilise  volontiers,  grâce  à 
sa  couleur  virginale  et  à  son  peu  de  valeur,  pour  altérer  les 
blancs  de  plomb  et  de  zinc,  le  plâtre,  le  sucre  ;  mais  une  matière 
beaucoup  plus  lourde,  le  sulfate  de  baryte,  exploitée  presque 
uniquement  dans  ce  but,  a  détrôné  quelque  peu  la  craie  dfjis  ces 
glorieux  emplois. 

Quant  aux  bancs  de  silex  que  la  craie  renferme,  ils  étai^it 
naguère  fort  recherchés  comme  pierres  à  fusil.  Aujoiurd'hui  on  ne 
s'en  sert  plus  que  pour  l'empierrement  des  routes  ou  la  fabrication 
du  papier  de  verre. 

La  craie  est  surtout  exploitée  autour  de  Meudon.  D'immenses 
galeries  ouvertes  dans  le  sol  comme  de  gigantesques  cryptes, 
donnent  accès  dans  les  tailles  où  des  ouvriers,  armés  de  pics, 
abattent  la  roche  en  gradins. 

La  pierre  l^lanche  est  broyée  dans  des  manèges  intérieurs,  con- 
duits par  des  chevaux,  puis  lavée  et  purifiée  dans  des  bassins 
également  souterrains.  Au  dehors,  la  craie  est  desséchée  et  de 
nouveau  pulvérisée  ou  moulée  en  boules. 

Montons  à  l'otage  qui  recrouvre  la  craie,  nous  y  trouvons  l'ar- 
gile, la  glaise  des  ouvriers,  répandue  en  énormes  bancs.  D*une 
couleur  gris-blouâtre,  rouge  sur  quelques  points,  Targile  de  Paris 
est  l'argile  plastique  par  excellence.  On  l'exploite  au  moyen  de 
puits  et  de  galeries  par  lesquels  on  va  attaquer  le  banc  sous  le  sol, 
ou  bien  à  découvert  si  la  profondeur  où  gît  la  roche  est  faible. 
A  Issy,  on  voit  une  immense  exploitation  conduite  par  cette 
dernière  méthode. 

L'argile  se  débite  au  hoyau  en  blocs  réguliers,  tendres,  mal- 
léables, très-homogènes.  On  en  prépare,  à  l'aide  de  quelques  ma- 
nipulations très-simples,  suivies  de  la  cuisson,  des  briques,  des 
tuiles,  des  tuyaux  de  drainage,  de  cheminée  ou  autres,  des  vases 
et  des  plats  de  toute  forme. 

La  faïence  parisienne,  jadis  si  renommée,  était  faite  avec  une 
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Tariété  blanche,  très-pure,  de  cette  argile,  qui  est  encore  employée 
à  Sèvres  pour  divers  usages.  Quelques  sculpteurs  appliquent  aussi 
au  modelage  la  terre  plastique  de  Paris. 

Le  calcaire  coquillier  qui  surmonte  Targile  est  la  pierre  de  taille 
et  à  moellon.  Les  géologues  lui  donnent  le  nom  de  calcaire  gros- 
sier à  cause  de  la  rudesse  de  son  grain. 

Certaines  variétés  dures,  siliceuses,  qu'on  rencontre  surtout 
à  Bagneux,  sont  employées  de  préférence  à  faire  des  marches 
d'escaliers  (les  marches  du  parvis  de  Féglise  de  la  Madeleine 
viennent  de  là)  ;  d'autres  variétés,  d'un  tissu  plus  lâche,  forment 
surtout  la  pierre  à  filtre  des  ménages,  indispensable  aux  eaux 
boueuses  de  Paris.  Mais  c'est  principalement  aux  qualités  qui  en 
font  un  moellon  et  une  pierre  de  taille  de  premier  ordre,  que  le 
calcaire  grossier  doit  le  renom  dont  il  jouit. 

La  pierre  poreuse,  légère,  grenue,  prend  bien  le  mortier; 
tendre  et  durcissant  à  l'air,  elle  est  d'habitude  peu  sensible  aux 
gelées  ;  elle  se  laisse  £eicilement  tailler  et  conserve  indéfiniment 
les  moulures. 

Notre-Dame  est  sortie  tout  entière  des  vieilles  carrières  d'Ivry. 
Presque  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments 
parisiens  sont  de  même  empruntés  aux  assises  calcaires  locales. 
Londres  et  Paris  reposent  sur  la  môme  couche  argileuse,  mais  le 
bassin  de  Londres  est  sorti  des  eaux  avant  celui  de  Paris  pour  n'y 
plus  rentrer,  tandis  que  son  voisin  s'est  baigné  et  exondé  à  plu- 
sieurs reprises,  gagnant  à  chaque  fois  de  nouvelles  assises. 
Et  voilà  pourquoi  Paris  est  une  ville  de  pierre,  et  Londres  une 
Tille  de  briques. 

Pendant  les  siècles  historiques,  de  Julien  à  Napoléon,  Paris 
est  sorti,  de  nouveau,  mais  d'une  autre  façon,  de  dessous  terre, 
et  s'est  fait,  on  peut  dire,  pierre  à  pierre  avec  les  éléments  de  son 
propre  sol. 

Aujourd'hui,  c'est  grâce  encore  à  ses  innombrables  carrières 
que  Paris  a  pu  être  démoli  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  et 
reconstruit  comme  par  enchantement. 

Toutefois,  la  mine  n'est  pas  inépuisable,  et  les  carrières  de 
quelques  départements  ont  dû  être  appelées  à  fournir  un  certain 
contingent.  Les  chemins  de  fer  rendent  aujourd'hui  ces  emprunts 
faciles. 

Sur  plusieurs  des  anciennes  carrières  de  Paris  les  travaux 
remontent  au  delà  de  quinze  siècles.  Tout  autour  de  la  capitale 
et  sous  la  primitive  Lutèce,  existent  des  vides  énormes  dont  une 
partie  forme  aujourd'hui  les  catacombes.  Dans  d'autres  de  ce» 
souterrains,  on  élève  des  champignons,  ou  l'on  remise  pendant 
l'hiver  des  plantes  de  serre.  Quelques-uns,  voisins  des  anciens 
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murs  à'ocixm^  «nt  «eiri  Jonglffmpi  à  ladliter  la 
Les  banc»  caLoairea  %ai  couronnent  lea  aaaiaes  A  pierre  de  laâle 
et  à  moellon,  et  qui  appartiement  4  in  même  femuution^  sont 
argihBOx,  désagrégea,  et  porteB;t  cbes  les  cariiers  le  nom  de 
caiUasset.  On  les  emploie  avec  «quelques  buica  inlërieura,  de  quft<- 
lité  médiocre,  dans  la  fabrication  du  ciaient  ou  de  la  chaux  maigie 
On  tire  parti  de  tout»  et  ces  calcaireB  se  piétenA»  comme  on  Teit, 
aux  eniiplois  les  plus  Tariéa. 

ATançons;  éXeyonB-neius  encore  dans  la  série  ^éologiqQe.  Les 
sables  qui  dominent  le  calcaire  grossier  servent  dans  la  wetrene 
et  dans  la  coniectkoa  des  briqaes  réfcaotaipes,  celles  que  ne 
fgaidre  le  feu.  Naturellement  agglutinés,  ces  sables  donne&ti 
des  grès  ti^ès-duis,  exploités  pour  Le  paivage,  notamment  à  i 
Champ  (Seine- et-Oise). 

Le  calcaire  lacustre  déposé  sor  ces  sables  et  ces  grès  macins» 
n'est  susceptible  d'aucun  emploi.  Des  lits  fissurés  de  naine,  de 
calcaire  impur,  qu'on  peut  soi'n^e  dans  les  fouilles  que  les  esrtiel- 
lissements  récents  de  Paris  ont  fait  ouvrir  autour  du  boulevard 
Haussmann  et  de  l'arc  de  tntomf^e  de  l'Étoile,  sont  im  em- 
barras  pour  les  teBrassiers  eux-ssômes,  qui  ne  savait  que  iûrt 
de  ces  matériaux  désagrégés,  émules  des  plus  mauvais  décombiCB. 

Le  gypse  qui  succède  à  ces  iwncs  calcaires  les  remplace  avan- 
tageusement, car  ce  n*est  autre  que  la  pierre  à  plaire.  Comme 
pour  Tai^ile  et  la  fûerse  de  tailie,  les  carrières  sont  soutemines 
ou  à  ciel  ouvert. 

Non  moins  que  le  calcaire  grossier,  le  plâtre  parisien  est  ro- 
nommé,  et,  sous  le  nom  de  gypse  de  Montmartre,  faitconoumeaee, 
sur  bien,  des  marchés  lointains,  aux  plâtres  iadâgènes.  On  s'en  sert 
pour  les  bacygeoanages  et  toutes  ies  moulures.  On  connaEt  ïfsm* 
pioi  du  platne  dans  la  ststoske,  où  il  Aipplée  si  •éconoBMquesaeit 
le  marbre  et  le  bronze.  Comme  la  pierre  calcaire,  on  peut  dira 
fue  le  gypB<r  •est  exploité  à  Paris  de  tosops  nnnéauMial,  «n  an 
moins  depuis  quinse  à  dix-huit  siècles. 

Au  moyen  âge,  le  plâtre  servait  à  relier  entre  eux  les  pans  ds 
bois  dont  les  vieilles  BBiMBS  dn  pssrare  Fans  sont  encore 
fiutes. 

L'histoire  .ne  dit  pes  n  dès  lon^  oomme  à  notre  époqpK,  Isi 
plâtriers  italiens  venaient  dans  la  capitale  mouler  avec  oottis 
matière  si  pun  Jeuss  pieuses  staOuefetes.  Dante,  qui  u  étuiîi  à 
Paris  et  «yn  nous  psde  des  banquiers  ieanliaids  déjà  étaWscta 
nous  de  sou  temps,  ne  .mmtionnp  pas  lesmonleacspéninsiilaiRS. 
H  iiLut  cratse  iqu'ilsne  isevont  «tennsique  plus  tard,  après  la  IlensiS' 
flmce,  quand  le  réveil  de  lasculptae  aura  donné  au  poR^ls  Is 
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Axé^mé^^m  rnc  ■rtinttii  ntrindri  i^tnhlîn  autour  dr  IfrunÉMni  itt, 
à  BeUeviUe  et  à  la  Villetie;,  moulent  Avec  le  plâtce  tevtes  aortes 
d^el^ets  d'art.  Tantôt  joe  aent  des  Ténue  de  Bliio,  des  Biame  de 
<aabies  ;  tantôt,  pour  les  âme»  xeligieueee,  des  aainte  Vierge  et  des 
saint  Joseph,  tout  cela  en  plus  bas  prix,  car  les  moubleura  n'ont 
pas  4  payer  la  rédiu^ion-CoUaa,  et  .souTent  même  évitxmi  la 
patente. 

Ces  étnangers  q^i  parlent  la  langue  danteaqae,  qm  de  nous  ne 
les  a  rencontrés  le  soir,  sur  les  boulevards,  le  long  des  quais, 
portant  tout  leur  musée  sur  leur  tète  ou  Fétalant  à  poste  £xe1 
Les  parapets  des  ponts  et  la  grille  de  certains  hôtels,  dans  le 
quartier  Breda,  par  exemple,  sont  leurs  stations  fiavorites. 

AiTÔtez-voufi,  vous  qui  passez  msouciant,  regardez  leur  expo- 
sition, souvent  elle  en  vaut  la  peine,  et  reconnaissez  dans  toutes 
ces  statuettes  l'emploi  aussi  heureux  qu'utile  d'un  des  matériaux 
les  plus  communs  et  les  plus  purs  du  terrain  de  Paris,  le  gypse 
on  {Herre  à  plâtre»  4  la  couleur  du  blanc  de  neige  quawi  il  a  été 
cidciné. 

Les  marnes  vertes  et  bariolées,  qui  forment  le  toit  du  terrain 
gypseux,  sont  presque  partout  exploitées  bn  même  temps  que  le 
gygse  ;  ainsi,  à  Montmartre,  aux  carrières  diies  d'Amérique,  près 
les  ButtefrChaumont,  à  Paiïtin,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
àAntony .  Ces  marnes,  soit  seules,  soit  mêlées  à  la  pierre  à  chaux, 
servent  principalement  par  b  cuisson  à  fabriquer  du  ciment 
€it  de  la  cha»ix  hydrantique. 

Faut-il  continuer  à  dérouler  ce  catalogue  de  la  ricbesse  souter- 
raine de  Paris  1 

Faiierons-nous  des  menkères,  des  sid>les  jaones  ferrugineux 
et  des  grès  supérieurs,  les  premières  employées,  nen-seulement 
comme  meules  de  moulin  (1),  mais  encore  dans  la  bfttiaae,  oomme 
moellons  d'excellent  choix,  durs,  caverneux,  iûsairt  corps  avec 
le  mortier;  les  seconds,  rqmnsaés  par  les  UnwuHns  camme  trop 
ferrugineux,  nuds  admis  dans  les  cuisines  pour  le  polissage  des 
coiwes,  et  dans  tous  ies  cafés  de  la  capitale  pour  sabler  les  par- 
quets ;  les  tmisiànies  enfiai^  nsités  surtent  pour  le  pacvage. 

Avec  les  grès  de  FoaMnefaleanL,  les  Ronuôns,  ces  grands  ImAîs- 
seu»,  «î  bons  juges  en  ftdt  de  matériaux  4e  constradion,  avaient 
dallé  leurs  -dunnsées  sntour  de  VmâsL  II  n'y  a  pas  longtemps 
qu'auprès  du  Petit-Pont  on  a  mis  à  découvert  toute  une  voie  ro- 
maine pavée  de  larges  plaques  de  grès  assemblées  entre  elles. 

(1)  Les  fameuses  meules  de  la  Fer  té-sous- Jouarro,  exploitées  depuis  plu* 
tieurs  siècles,  et  expédiées  dans  le  monde  entier,  sont  comprises  dans  cette 
formation. 
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Elles  rappelaient  les  plaques  en  basalte  qui  recourrent  encore  la 
voie  Appienne  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  dalles  siliceuses 
de  randenne  voie  de  Lutèce  ont  été  religieusement  transportées 
au  musée  de  Cluny,  où,  dans  un  coin  du  jardin,  on  a  remis  en 
place  une  partie  de  la  gigantesque  mosaïque. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  le  grès  ni  le  silex,  c'est  le  granité, 
c'est  le  porphyre,  c'est  le  basalte  le  plus  dur  qu'il  faut  pour 
paver  Paris,  et  encore  l'on  n'y  réussit  pas.  Le  mouvement  inces- 
sant des  voitures,  des  charrettes,  qui  jour  et  nuit  circulent  dans 
l'active  capitale,  a  réduit  à  néant  toutes  les  prévisions,  toutes  les 
combinaisons  de  l'édilité  parisienne.  Le  grés  dur  de  Fontainebleau 
a  été  vaincu  le  premier.  Après  lui,  c'est  en  vain  que  la  Normandie, 
le  Finistère,  Içs  Vosges  et  l'Auvergne  ont  fourni  tour  à  tour  leurs 
granités,  leurs  porphyres  et  leurs  meilleurs  basaltes. 

Les  cailloux  de  silex  dont  on  macadamise  les  chaussées  des 
routes  et  des  boulevards  de  Paris  sont  tirés  du  terrain  diluvien. 
Nous  savons  qu'on  les  exploite  aussi  dans  les  bancs  de  craie,  d'où 
les  eaux  les  ont  du  reste  arrachés  lors  des  derniers  cataclysmes 
terrestres.  C'est  surtout  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  autour  du 
Champ  de  Mars  et  de  l'École  militaire,  à  Grenelle,  que  sont  fouillés 
ces  bancs  puissants  de  sable  et  de  cailloux  roulés.  D'immenses 
excavations  sont  ouvertes  dans  cet  ancien  lit  de  la  Seine,  et  les 
ouvriers,  armés  de  pioches,  démolissent  la  roche  meuble  et  désa- 
grégée. 

Au  moyen  de  claies,  ils  séparent  les  galets  du  sable  fin.  Celui-ci 
est  réservé  à  la  fabrication  du  mortier,  tandis  que  les  galets  sont 
destinés  à  l'empierrement  des  voies  ou  à  la  confection  du  béton,, 
mélange  de  mortier  hydraulique  et  de  cailloux  roulés  qui  sert  sur- 
tout à  faire  les  fondations. 

Résumons-nous.  Ce  que  nous  pouvions  déjà  théoriquement  pré- 
voir par  la  première  partie  de  cette  étude,  s'est  de  tous  points  con* 
firme  :  tous  les  matériaux  que  réclame  surtout  le  constructeur 
sont  concentrés  autour  de  Paris.  L'argile  à  brique  et  à  tuile,  la 
pierre  à  chaux,  à  ciment,  à  plâtre,  le  moellon,  la  pierre  de  taille, 
le  grès,  le  sable,  le  gravier,  sont  partout  ardemment  exploités, 
et  ont  donné  lieu  aux  plus  intéressantes  industries.  Il  faut 
maintenant  dire  un  mot  des  ouvriers  eux-mêmes  qui  travaillent 
dans  ces  excavations,  et  parler  des  carriers  après  avoir  traité  des 
carrières. 
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III 
Les  Carriers. 


On  ne  saurait  ranger  dans  un  même  type  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  carrières  de  Paris. 

Ceux  de  la  craie  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  de  l'argile  ;  les 
carriers  proprement  dits,  ceux  qui  extrayent  la  pierre  de  tailki  ne 
ressemblent  pas  aux  plâtriers,  ni  ceux-ci  aux  terrassiers  des  sa- 
blonniéres.  Cependant  il  est  un  caractère  commun  que  tous  ces 
ouvriers  ont  entre  eux  :  la  plupart  sont  étrangers  et  sont  venus 
de  Normandie,  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  du  Li- 
mousin, de  Bretagne.  Ce  sont  des  ouvriers  émigrants,  et  comme 
tels  ils  n'ont  pas  apporté  avec  eux  ces  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie, de  stabilité  qui  font  les  bons  ouvriers.  Us  sont  turbulents, 
batailleurs,  dissipent  leur  salaire  dans  le  vin,  observent  religieu- 
sement le  lundi,  et  se  mettent  volontiers  en  grève.  Mais,  il  faut  le 
dire  aussi,  courageux,  énergiques,  susceptibles  de  longs  efforts, 
ils  fournissent  une  rude  besogne  et  .rendent  service  à  la  société 
en  prêtant  leurs  bras  à  l'une  des  industries  les  plus  indispensables^ 
celle  qui  a  pour  but  d'arracher  au  sol  les  matériaux  de  con- 
struction. 

Dans  cette  armée  du  travail,  les  salaires  sont  assez  élevés  et. 
peuvent  atteindre  6  francs  par  jour  pour  les  ouvriers  les  mieux 
payés.  Ce  salaire  s'élève  encore  quand  les  ouvriers  travaillent, 
comme  ils  disent,  à  leurs  pièces,  à  tant  le  mètre  cube,  par  exemple. 

La  fatigue  est  grande  pour  les  premiers  ouvriers.  Dans  la  craie, 
c'est  le  piqueur  qui  ménage  la  trace  (l'entaille)  sur  le  banc;  dans 
l'argile,  le  piocheur  qui,  armé  duhoyau,  debout  ou  sur  ses  genoux, 
divise  péniblement  en  mottes  la  terre  onctueuse  et  résistante; 
dans  le  calcaire,  le  sùueheveur  qui,  couché  sur  le  flanc,  excave  en 
dessous  (souche ve)  le  banc  sur  un  de  ses  lits,  pour  le  faire  ensuite 
tomber  en  porte-à-faux;  dans  le  plâtre  enfin,  c'est  le  mineur  armé 
du  fleuret,  forant  le  trou  de  mine  qui  doit  faire  éclater  la  roche. 
Ce  sont  là  les  carriers  d'élite. 

Ces  rudes  travailleurs  ne  se  sont  fait  aucune  opinion  sur  l'orL 
gine  des  terrains  qu'ils  exploitent.  Pour  eux,  les  oursins  pétrifiés 
de  la  craie  sont  des  châtaignes,  les  bélemnites  ou  os  de  seiches 
des  sucres  d^orge,  et  les  coquilles  fossiles  du  calcaire  grossier,  dea 
limaces  et  des  escargots,  comme  au  temps  de  Bernard  Palissy.  Que 
de  fois  j'ai  voulu  connaître  la  façon  de  voir  des  ouvriers  carriera 
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Bur  ces  bancs  de  bivalves  si  répandus  dans  tous  les  lits  calcaires, 
et  n'ai  pu  obtenir  d'eux  que  des  réponifes  évasives. 

—  Ne  croyez-vous  pas,  leur  disajs-je,  que  la  mer  a  passé  parla, 
puisqu'elle  y  a  laissé  des  coquilles! 

—  Nous  ne  savons  pas,  c'est  possible,  m'ont  répondu  les  moins 
ignorants. 

—  Ça,  des  coquilles,  disaient  les  autres,  ça  y  ressemble,  mais 
ça  n'en  est  pas  ;  c'est  la  pierre  qui  les  a  rejetées.;  c'est  des  formes 
de  limaces  qui  sont  dans  ia  pierre. 

L'idée  du  déluge  ne  leur  venait  pas  même  à  l'esprit.  Moi,  je  n'in- 
sistais pas,  me  rappelant  qu'il  y  ii  \m  siècle  à  peine,  il  y  avait  en- 
core dans  tous  ces  fossiles,  même  pour  les  savants,  un  ludus  na- 
turx^  un  jeu  de  la  nature,  ce  que  des  carriers  et  des  mineurs 
toscans,  à  l'osprît  cependant  bien  éveillé,  appellent  toujours  on 
giocco.  Quelques  carriers  parisiens ,  poussés  à  bout,  prononçaient 
bien  les  mots  de  treniblemeni,  de  craquement  de  la  nature,  comme 
s'ils  avaient  eu  une  idée  vague  des  cataclysmes  qui  ont  présidé, 
sinon  à  la  formation  du  bassin  de  Paris,  du  moins  à  celles  d'autres 
terrains,  et  c'était  tout  :  ils  se  taisaient  après  avoir  donné  ces  rai* 
sons.  Un  d'eux,  par  hasard,  se  montra  plus  hardi  que  les  autres.  Je 
le  rencontrai  aux  carrières  de  sable  près  de  Meudon,  dans  la  forêt, 
et  nous  nous  mîmes  à  causer.  C'était  un  ancien  soldat;  il  avait  Hût 
les  guerres  d'Afrique,  puis  avait  été  matelot.  De  retour  à  Paris,  û 
s'était  employé  aux  carrières.  H  avait  travaillé  d'abord  à  Mont- 
martre, et  prétendait  y  avoir  trouvé  les  débris  d'un  navire  fossile. 
Et  comme  je  témoignais  mon  étonnement  : 

—  A  preuve  qu'il  y  avait  encore  les  plats-bords,  me  répondit  le 
paléontologiste  improvisé.  Les  navires  ça  me  connaît,  je  suis  Bre- 
ton et  j'ai  navigué.  Et  puis,  on  trouve  bien  des  coquillos  et  des 
poissons  dans  ces  terrains  de  Paris;  pourquoi  pas  des  bateaux! 

Je  me  tus;  il  n'y  avait  rien  à  otjecter  à  des  raisons  aussi  convain- 
cantes. 

Si  les  carriers  de  Paris  sont  pour  la  plupart  incrédules  aux 
données  de  la  géologie,  ils  ont  des  traditions  et  des  légendes  aux* 
quelles  ils  sont  fort  attachés. 

.  En  voici  ime  recueillie  à  Ivry.  Vu  ouvrier  m'avait  remis  un  sol 
parisis  du  temps  des  Valois,  trouvé  dans  une  vieille  excavation. 
Comme  je  lui  recommandais  de  mettre  à  part  tout  ce  qu'il  pou- 
vait rencontrer^  lui  démonisant  l'utilité  que  cela  pouvait  avoir  peur 
'histoire  locale  : 

—  Quant  à  vos  vieux  sous,  à  vos  vieux  pics,  je  m'en  bats  l'œil, 
me  repartit  le  carrier  dans  son  énergique  langage.  Sic'étùtleiiard 
de  Pharaon,  c'est  différent. 

—  Qu'est-ce  que  cela  le  liard  de  Pharaon! 
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—  Le  liard  de  PbaraoB,  monfiieur,  -comineiit,  voua  ne  le  con- 
naissez pasi 

~  Pas  le  moins  du  monde. 

•»  Eh  bien  I  c'est  \m  trésor  perdu  dans  les  carrières  au  temps 
duxoi  Pharaon,  et  celui  qui  le  trouvera  s'enrichira  du  coup. 

—  Bonne  chance,  mon  bcave,  trouves-le  donc. 

—  Je  voudrais  bien. 

Et  voilà  comment,  aux  portes  de  Baris,  j'aiMCueilli  une  légende 
orientale  ou  tout  au  moins  fnmo^maçonnique. 

Oserai-je,  après  avoir  parlé  des  hôtes  balûtuels  des  carrières, 
dépendre  ici  ces  hôtes  de  passage  que  l'on  nenoontre  principale- 
ment autour  des  plâtrièves,  conuBe  à  Montmartre  et  à  Belleville. 

Les  carrières  d'Amérique  sent  surtout  fameuses  par  la  fréqu^i* 
tation  de  «ses  ouvriers  sans  Iravaâ,  pour  ne  pas  les  appeler  autre* 
naent,  et  quicontrasteot^'une  iatqom.  si  étrange  avec  les  précédents. 
Les  galeries  sinueuses  et  profondes  des  carrières  leur  servent 
d'abri,  mais  suiioat  le  sommet  des  leurs  à  plâtre,  où  règne  une 
douce  chaleur  et  que  protégé  une  toituce.  C'est  là  qu'ils  dorment, 
sous  la  pierte  qai  cuit;  c'est  dans  les  boyaux  souterrains  qu'ils  se 
cachent,  quand  la  police  tend  ses  filets  et  vient  pour  les  sur- 
prendre. 

Le  matin  au  petit  jour,  le  sur  à  la  brune,  véritables  cùseaux  de 
nuit,  ils  quittent  leur  refuge  pour  procéder  à  leur  industrie. 

Ils  vont  par  bandes;  deux  par  deux,  trois  par  trois,  l'un  veille, 
Tautre  opère.  Us  enlèvent  sur  le  pas  des  pontes  des  jattes  de  lait 
pendant  que  ]&  laitière  tourne  i'œil;  à  l'étal  des  bouchers,  des 
quartiers  de  viande  ;  aux  devantures  des  épiciers,  des  boîtes  de 
salaisons,  et  décrochent  en  passant,  le  long  des  ms^asins  de  con- 
fection, une  paire  de  pantaloAS  ou  de  bottes.  Tout  cela  se  fait  de 
la  façon  la  plus  innocente  du  monde.  Puis  ^iK^^^-»"^  revient  ;  on  tient 
conseil,  on  troque,  on  partage.  C^ui  qui  n'a  rien  pris  reçoit  sa  part, 
à  condition  qu'il  sera  plus  heureux  le  lendemain.  Celui  qui  a  trop 
d'efiets  les  échange  contre  4es  victuaiUbs  :  C'est  une  espèce  de 
cltaring-'hQtuef  montée  sur  le  modèle  de  celle  de  Landres,  où  les 
banquiers  de  la  CUé,  tous  les  nootins,  échangent  leurs  papiers 
respectifs. 

Ces  industriels  inventifs,  qui  aoJL  du  tien  et  du  mien  une  idée  ai 
peu  nette,  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  geuapeurs,  emprunté 
à  l'argot  parisien.  C'est  comme  qui  dirait  à  la  ibis  paresseux  et 
débauchés.  Il  y  en  a  de  tons  les  âges.  Un  jour  j'allais  visiter 
les  carrières  d'Amérique.  A  mqp  approche,  les  gouapeurs  en 
masse  décampèrent.  Le  moindre  visage  étranger  les  émeut  à  ce 
point,  tant  ils  craignent  la  surveillance  de  la  police. 

Voyant  grouiller  un  amas  de  haillons  au-deasus  des  lours,  je 
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demandai  à  mon  guide  ce  que  c'était  :  «  Ce  sont  les  gouapeun  qai 
s'en  vont  ».  Et  il  me  raconta  sur  eux  ce  que  je  viens  de  dire. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  galeries  tortueuses  pendant  que 
j'écoutais  ce  chapitre  détaché  des  vrais  inystères  de  Paris.  Peu  k 
peu  les  gouapeurs,  comprenant  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  un  vlsî- 
teur  paisible  revinrent.  Au  dehors,  le  temps  était  froid,  glacial,  et 
siu*  le  dessus  des  fours  régnait  au  contraire  une  douce  température. 
Je  m'approchai.  L'assemblée  était  au  complet,  moins  un  dès  habi- 
tués qui,  la  veille,  était  mort  sur  son  four.  Il  s'y  était  endormi  ait 
lieu  d'aller  à  la  maraude.  Les  gaz  dégagés  dans  la  cuisson  du  gypse 
l'avaient  asphyxié,  et  on  l'avait  porté  à  la  Morgue,  le  matin  même. 

De  tels  cas  arrivent  assez  souvent;  mais  nul  n'y  prend  garde. 
Un  des  gouapeurs ,  roulé  dans  un  vieux  sarrau  jaunâtre  comme 
xm  pouilleux  de  Murillo,  grelottait  de  fièvre.  Les  autres  dévoraient 
à  belles  dents  des  conserves,  volées  le  matin  à  l'ouverture  des 
boutiques.  La  sardine  de  Nantes,  dans  sa  boîte  d'étain,  faisait  sur- 
tout figure.  Quelques-uns,  roulés  dans  d'immondes  couvertures 
qu'ils  portaient  pour  tout  vêtement,  digéraient  étendus  par  terre» 
ou  sommeillaient  à  demi,  comme  des  Arabes  enivrés  de  haschich. 
U  y  avait  dans  tout  ce  monde  quelques  vieillards  et  beaucoup  de 
jeunes  voyous. 

J'entamai  la  conversation.  Elle  prit  bien  vite  un  tour  particulier 
qui  me  força  à  quitter  la  place.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire 
ici  aucune  des  réponses,  quelque  spirituelles  qu'elles  puissent  être, 
que  me  firent  mes  interlocuteurs.  Au  temps  de  Rabelais,  on 
aurait  pu  encore  écrire  de  ces  dialogues,  ou  plutôt  de  ces  gra- 
velures  ;  mais  aujourd'hui  le  lecteur  français ,  comme  déjà  au 
temps  de  Boileau,  veut  être  respecté. 

Toute  cette  canaille  me  fit  pitié.  Il  n'y  avait  là  nul  sentiment,  et 
l'on  voyait  qu'une  paresse  invétérée  avait  poussé  au  mal  tout  ce 
monde,  ce  nid  de  vagabonds  précoces  ou  endurcis. 

L'intérêt  personnel  empêche  seul  ces  gens  de  mal  faire  sur  les 
lieux  où  ils  se  réfugient.  Jamais  le  moindre  dégât  aux  fours  ou  aux 
carrières.  De  leur  côté,  les  exploitants  ne  chassent  pas  ces  voisins 
qui  pourraient  devenir  encore  plus  incommodes,  et  vivent  même 
en  très-bonne  intelligence  avec  eux.  La  police  seule,  de  temps  en 
temps,  vient  faire  sur  lesplâtrières  d'abondantes  razzias.  Mais  que 
&ire  ensuite  de  tous  ces  va-nu-piedS!  On  les  lâche  quand  les 
prisons  sont  pleines  et  que  leur  peccadille  n'est  pas  grosse,  et 
ils  recommencent  le  lendemain,  vrais  parias  de  la  société... 

Comme  on  le  voit,  l'étude  des  cirrières  de  Paris  offre  au  géologue, 
à  l'architecte,  à  l'économiste  et  même  au  philosophe,  un  sujet 
d'observations  fécondes,  et  ce  sera  notre  faute  si  nous  n'avons  pas 
tiré  de  cette  étude  tout  l'intérêt  et  tout  l'attrait  qu'elle  comporte. 
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LA  CANALISATION    SOUTERRAINE    DE    PARIS 


Alfred   M  AVER 
Architecte  Toyer  adjoint  de  la  Ville 

Le  premier  ouvrage  ayant  trait  à  la  canalisation  de  Paris  re- 
monte à  la  domination  romaine;  c'est  l'aqueduc  d'Arcueil,  qui 
amenait  au  palais  des  Thermes  les  eaux  des  sources  des  coteaux 
de  Rungis,  de  l'Hay,  de  Cachan  et  d'Arcueil. 

Jusque  vers  1374,  la  Seine,  dont  le  lit  occupe  le  thalweg  du 
bassin  parisien;  le  ruisseau  de  Ménilmontant,  descendant  du  vil- 
lage de  ce  nom  et  se  déchargeant  dans  le  fleuve,  au  bas  de  Chail- 
lot,  au-dessous  de  l'emplacement  actuel  des  pompes  à  feu;  la 
Bièvre,  coulant  vers  la  Seine  entre  la  colline  appelée  Montagne- 
Sainte-Geneviève  et  une  extrémité  du  coteau  de  Bicétre,  étaient, 
dès  l'origine,  les  grands  exutoires  de  la  ville. 

Vers  ces  trois  voies,  au  moyen  de  rigoles  creusées  à  travers  les 
terrains  en  culture  dont  alors  les  îlots  de  maisons  formant  Paris 
étaient  eiwironnés,  les  anciens  habitajits  dirigeaient  les  eaux  plu- 
viales et  ménagères.  Par  la  suite,  une  partie  des  fossés  des  en- 
ceintes de  Philippe  Auguste  et  de  Charles  Y  reçut  aussi  les  eaux 
boueuses  de  Paris. 

En  1374,  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands,  construisit  le 
premier  égout  véritable  en  faisant  voûter  la  rigole  qui  amenait 
les  eaux  du  quartier  Montmartre  au  ruisseau  de  Ménilmontant, 
déjà  tari,  et  dont  le  lit  offrait  un  canal  naturel  dans  lequel  on 
conduisait  les  eaux  de  plusieurs  quartiers  de  Paris.  C'est  à  partir 
de  cette  époque  que  ce  ruisseau  prit  le  nom  d'égout  de  ceinture 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

En  1412,  l'égout  découvert  dit  du  Pont^Perrin,  passant  sous  la 
Bastille  Saint- Antoine,  fut  dirigé  par  l'enclos  de  la  Culture-Sainte- 
Catherine  vers  les  fossés  du  Temple.  Ce  changement  de  direction, 
qui  devait  assainir  les  alentours  du  palais  des  Tournelles,  n'attei- 
gnit que  partiellement  ce  but,  car,  vers  le  seizième  siècle,  l'infec- 
tion ^sultAnt  des  éicouts  découverts  chassa  les  rois  de  cette  ré* 
sidence. 

En  1305,  le  prévôt  des  marchands,  François  Miron,  fit  voûter  à 
aesfirais  T^outdu  Ponceau.  Dès  lors,  on  continua  à  établir,  suivant 
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les  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  égouts;  mais  ces  égouts, 
construits  pour  la  plupart  à  ciel  ouvert,  présentaient  de  grands 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  Kncom- 
brés  d*immondices  stagnantes,  ils  formaient  des  cloaques  putrides, 
dont  les  exhalaisons  ne  produisaient  que  trop  souvent  des  mala- 
dies contagieuses. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1665,  plusieurs  projets  ayant 
pour  but  de  débarrasser  la  capitale  de  ces  foyers  d'infection  furent 
présentés  sans  résultat  ;  on  se  borna  à  prescrire  un  curage  général 
et  à  charger  le  prévôt  des  marchands  et  ses  échevins  de  visiter 
au  moins  une  fois  par  an  les  égouts  de  la  ville. 
-  A  cette  époque,  la  longueur  totale  des  égoutodestevvHit  Paris, 
dont  la  population  s'élevait  à  plus  de  cinq  ceat  saille  halûtants, 
développait  5^28  toises,  sur  lesquelles  1^10  toisea  seaienieitt 
étaient  voûtées. 

Il  est  curieux  de  comparer  l'état  informe  de  la  canalésatM»  de 
Paris,  sous  le  règne  du  gjeaad  roi,  avec  Le  Sfstème  d'égouta  exis- 
tant à  Rome  depuis  Tarquia  TAiicieA.  Les  premiers  égouts  de 
cette  capitale  du  monde  eurent  pour  but  d'assainir  ka  vaiâée  du 
Yelabrum,  située  entre  LeCapitotoet  le  Palatin.  La  CJkNtcaMaaâma 
(le  grand  collecteur  d'alors)  partait  du  Forum  potur  abo«ilir  au 
Tibre.  Ce  grand  égout,  qui  ^ste  encore,,  a  5  m..  20  c  de  hauteur 
sur  4  m.  20  c  de  largeur,  dimensions  qui  n'ont  été^  dépassées  que 
par  le  collecteur  d'Asniéres;  fat  voûte  de  cette  belle  galerie  est  k 
triple  rang  de  voussoics,  des  baoïi^uettes  régnent  tsor  plusieurs 
points,  le  long  des  mura;  la  cunette  est  au  milieu.  Des  tasseaux 
de  pierrea  devant  supporter  des  conduites  é'eaa  pour  les  fontaines 
existent  encore  d'intervalle  en  intervalle.  Les  pvincipaua  na^^ 
trats  de  la  République  dirigeaient  laconstruetioo  el  l'entretien  des 
égouts.  Sous  le  règne  d'Auguste,  Agripjj^,  qui  fit  constroîve  un 
grand  nombre  de  ces  galeries  sauterraine»,  s'y  embarqua  un  jour 
et  descendit  au  Tibre  par  laCloaca  Maximai.  Un  sembbble  voyage 
n'a  pu  a'eifiectuer  à  Paris  qu'après  un  intervalle  de  près  de  deux 
nulle  ans. 

Voici,  d'après  Pline  le  Jeune,  un  aperçu  des  travaux  exécutés 
sous  Tadministratioa  d' Agrippât  :  «  Il  rassembla  les  canaux  de  sept 
fleuves  dont  l'impétuosité,  comparable  à  celle  d'un  torrent^  em- 
porte et  nettoie  tout  ce  qui  s'y  rencontre  (dans  les  égouts);  ce 
volume  d'eau  prodigieux,  accru  encore  des  pluies  qpâ  y  iomb&ai 
et  des  débordements  du  Tibre  qui  y  reflue,  bat  éternellement  les 
murs  de  ce  canal,,  sans  que  le  choc  des  masses  d'esnir  qui  s'y 
heurtent  sans  cesse  en  ait  altéré  la  solidité  et  la  beauté.  Le  poidé 
des  décombres  des  édifices  en  ruine,  les  maésons  qui  s'écroulent 
sous  les  efforts  de  l'incendie,  les  secousses,  des  Êrerafak^meali»  de 
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terre»  rien,  depuis  760  ans,  n'a  pu  ébranler  ces  voûtes  indestnic* 
tibles.  »  Qaetle  diffiérence  entre  ces  ouyrages  où  la  grandeur  s'al- 
liait à  Tutilité  et  ces  égonts  de  ikible  capacité  établis  sans  plan 
d'ensemble,  mais  par  des  traiiaux  successifs  pour  répondre  aux 
besoins  de  chaque  époque! 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  an  dix-huitiéme  siècle  que 
Tanden  ruisseau  de  Ménilmostant  ou  égout  de  ceinture,  devenu 
la  principale  artère-  d^asnânisaemeiit  de  F^ris,  fiit  revêtu  de  murs 
et  eut  un  radier  en  pieme*  En  1740,  Torgot,  prévôt  des  marchands, 
le  fit  voûter  aux  frais  des  prapriétaôres  riverains,  moyennant  la 
concession  du  terrain  rendu  disponible  par  la  couverture  de  cette 
galerie. 

Peu  à  peu,  gr&ee  à  la  vigilance  de  l'administration  municipale, 
la  presque  totalité  des  égouts  de  Paris  fiit  revè  ue  de  maçonnerie 
et  voûtée.  Le  premier  Empire  donna  aux  travaux  de  canalisation 
souterraine  une  vive  impulsion  qui  depuis  ne  s'est  pas  ralentie. 

Le  tableau  ci-dessous  permet  de  juger  de  raoeroissement  pris 
par  les  égouts  ée  1800  à  1664. 

Hêtres  cooianta  d'égouts  eaaaiiujÊs  : 

0)  Avant  1800 lfi,88em.    >  e. 

Do  1800  à  18S1».. 20,124      M 

—  1832  à  1837 ......  50,870       90 

—  1810  à  1847 27,804       86 

—  1848  à  1849 5,925       31 

—  1850àl854 21,738       45 

Total 142,300  m.  13  c. 

En  1855,  la  ville  possédait  un  réseau  d'égouts  d'environ 
143,000  mètres  de  long;  mais  ces  ouvrages,  étaient  insnibants  à 
desservir  une  cité  dont  les  voies  pabli^ues  développaient  une  lon- 
gueur de  plus  de  423,000  mètces. 

Les  anciennes  galeries:  coastmitea  en  moellon»  et  quelques- 
unes  avee  chaîne  en  pierres  de  taille  avaient,  en  moyenne,  une 
largeur  de  0  m.  15  c.  à  1  mètre,  et  une  hauteur  de  1  m.  75  c.  à 
2  mètres. 

Ces  dimensions  ne  permettaient  pas  d'assurer  l'écoulement  du 
volume  d*eau  provenant  des  phiies  d'orage;  en  outre,  ces  égouts 
coûtaient  fort  cher,  par  suite  de  l'épaisseur  des  maçonneries  qui 
variait  de  0,40  à  0,45  centionètres,  cemparativeraewt  à  leur  faible 
section.  De  183-:?  à  lb39,  le  motion  fut  remi^acé  pour  les  travaux 

(1)  Avant  1800,  il  existait  2^,530  mètres  d^égoutS;  sur  lesqneU  7,694  ont 
été>  supprimés. 
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des  égouts  par  la  pierre  meulière.  En  1844,  Ton  se  servit  de  mor- 
tier de  ciment  romain  dans  la  maçonnerie  des  voûtes  seulement  ; 
en  peu  de  temps,  l'emploi  de  ce  dernier  mortier,  d'une  prise 
presque  instantanée  et  permettant  de  donner  une  grande  rapidité 
à  Texécution  des  travaux,  se  généralisa  dans  la  construction 
des  égouts  municipaux  et  particuliers  (1).  L'épaisseur  des  murs 
et  voûtes  d'égouts  où  le  mortier  de  ciment  remplace  le  mortier  de 
chaux  hydraulique  est  réduite  d'un  tiers.  A  partir  de  1855,  le  pa- 
rement des  nouvelles  galeries  fut  revêtu  d'un  enduit  de  ciment 
romain,  qui  donne  à  ces  égouts  une  propreté  et  une  sonorité  in- 
connues jusqu'alors. 

En  1855,  M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  fit  commencer  la 
construction  d'égouts  collecteurs  dont  le  tracé  et  la  section  répon- 
daient aux  besoins  les  plus  pressants.  L'établissement  de  ces  ga- 
leries était  un  premier  pas  vers  l'adoption  d'un  système  de  cana- 
lisation souterraine. 

Cependant,  quelle  que  fût  l'importance  de  ces  améliorations,  de 
nombreuses  lacunes  n'en  existaient  pas  moins  dans  le  réseau  des 
égouts  de  Paris;  il  s'agissait  donc  de  créer  un  système  complet 
de  canalisation  qui  fût  en  harmonie  non-seulement  avec  l'état 
actuel  de  la  ville,  mais  avec  l'état  de  Paris  après  l'achèvement  des 
grandes  opérations  de  voirie  qui  allaient  transfermer  presque, 
complètement  cette  capitale. 

C'est  d'après  ces  idées  qu'un  projet  d'ensemble,  préparé  par  le 
savant  ingénieur  en  chef  des  travaux  publics  de  Paris,  M.  Bel- 
grand,  fut  présenté,  en  1858,  par  le  préfet  du  département  au 
Conseil  municipal. 

Le  tracé  des  principales  artères  prévues  par  ce  système  de  ca- 
nalisation étant  déterminé  par  le  relief  du  sol,  il  est  indispensable 
d'en  indiquer  la  configuration. - 

Sur  la  rive  droite,  les  hauteurs  de  Belleville  forment,  entre  les 
faubourgs  Saint-Antoine  et  du  Temple,  un  contre-fort  de  peu  de 
relief,  qui,  partant  de  la  barrière  des  Amandiers,  vient  mourir  au 
bas  de  la  rue  Meslay,  et  dont  les  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des 
Moulins  forment  comme  les  derniers  mamelons.  Au  sud-est  de 
ces  ondulations  s'étend  vers  la  Seine  une  vaste  plaine  formant  le 
faubourg  Saint-Antoine  et  le  Marais.  Au  nord-ouest,  au  pied  des 
buttes  Cbaumont  et  Montmartre,  s'ouvre  une  vallée  qui  aboutit  à 
la  Seine  en  s'élargissant;  à  l'ouest,  les  coteaux  de  Beaujon  et  de 
Chaillot,  prolongement  des  buttes  Montmartre  (qui  en  sont  sépa- 
rées par  la  plaine  Monceau),  ferment  cette  vallée. 

(1)  La  rapidité  d'exéootion  eat  tria-importante  dans  ces  ouvrages,  par  saita 
de  Venoombrement  qu'ils  oooasionnent  dans  les  mes  d*ane  cité  populeuse. 
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La  rive  gauche  est  partagée  en  trois  Talions  par  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  la  petite  colline  sur  laquelle  s'élève  l'église 
Saint-Germain-des-Prés.  La  Bièvre  coule  au  plus  profond  d'un 
de  ces  vallons,  entre  le  promontoire  de  la  barrière  d'Italie  et  la 
montagne  Sainte-Geneviève. 

C'est  d'après  ces  conditions  topographiques  qu'a  été  établi  le 
système  d'égout  dont  voici  l'exposé  : 

Sur  la  rive  droite,  de  l'entrée  du  boulevard  Bourdon,  en  aval  du 
pont  d'Austerlitz,  part  un  égout  collecteur  qui  suit  les  quais  jusqu'à 
la  place  de  la  Concorde,  et  assèche  complètement  toute  la  dépression 
du  fiiubourg  Saint-Antoine,  recueille  le  produit  des  égouts  situés 
entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seine,  ainsi  que  le  trop  plein  de  la  galerie 
de  Rivoli,  dont  la  capacité,  jugée  excessive  lors  de  sa  construction, 
lui  permet  à  peine  aujourd'hui  de  desservir  le  Marais  et  le  versant 
méridional  des  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des  Moulins. 

Un  collecteur  partant  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à 
l'angle  de  la  rue  Vivienne,  suit  la  première  de  ces  rues,  la  rue 
Neuve-des-Capucines,  le  boulevard  de  la  Madeleine  jusqu'à  la 
vue  Royale,  et  dessert  les  quartiers  compris  entre  la  butte  des 
Moulins  et  les  boulevards  intérieurs. 

Une  longue  galerie,  dite  collecteur  des  Coteaux,  ayant  son  point 
de  départ  au  quartier  du  Bel-Air,  dans  la  vallée  de  Fécamp,  où 
elle  prend  le  ru  de  Saint-Mandé,  longe  les  rues  Basfroid,  Popin- 
court,  le  quai  Jemmapes,  passe  sous  le  canal  à  l'écluse  de  la 
Doiiane,  et  se  continue  par  les  rues  de  la  Douane,  du  Château- 
d'Eau,  des  Petites-Écuries,  Richer,  du  Faubourg-Montmartre, 
Saint-Lazare  et  de  la  Pépinière  jusqu'à  la  place  de  La  Borde.  Le 
vieil  égout  de  ceinture  rectifié  et  agrandi  est  conservé  jusqu'à  la 
rue  de  l'Axcade. 

Ces  galeries,  guidées  de  l'est  à  l'ouest  par  le  relief  du  sol,  se 
terminant  les  unes  à  la  place  de  la  Concorde,  les  autres  sur  une 
ligne  allant  de  ce  point  à  la  place  de  La  Borde,  viennent  se  dé- 
gorger dans  le  collecteur  général  de  la  rive  droite,  partant  de  la  ' 
place  de  la  Concorde,  suivant  la  rue  Royale,  le  boulevard  Males- 
herbes  jusqu'à  la  place  La  Borde,  et  qui  de  là,  par  un  tunnel 
pratiqué  sous  le  col  de  la  barrière  Monceau,  joint  la  Seine  en  aval 
du  pont  d'Asnières,  à  1,800  mètres  de  l'enceinte  fortifiée  de 
Paris. 

Sur  la  rive  gauche,  un  égout  de  grande  section,  dit  collecteur 
général  de  la  rive  gauche,  recevant  la  Bièvre  et  les  eaux  de  la 
vallée  qu'elle  traverse,  se  dirige  par  les  rues  Saint- Victor,  les 
boulevards  Saint -Germain  et  Saint-Michel  vers  les  quais  et  les 
suit  jusqu'au  pont  de  l'Aima,  où  il  débouche  dans  le  fleuve. 

L'établissement  de  cette  ligne,  afiranchissant  la  Seine  des  eaux 
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infectes  de  la  Bièrre,  a  nécesrâté  la  constrnction  en  tannél  du 
collecteur  dans  aon  passage  me  Saint- Victor.  Cette  galerie  des 
quais  reçoit  ausai  les  eaux  des  pentes  de  la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève et  da  TersaBi  septentrional  de  la  butte  Saint-Germain- 
des-Prés. 

L'sssftioÎBsemeat  de  la  m»  gauche  est  complété  par  tm  col- 
lecteur prenant  les  eaux  de  la  rue  de  Sèvres  et  les  amenant 
dans  le  collecteur  général  par  les  avenues  Duquesne  et  Bosquet 
qui  oonduiseol  cette  galerie  jusqu'au  <{uai. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1867,  le  collecteur  général  de  la 
rive  gauche  tfaveraera  la  Sevne  au  moyen  d'tin  double  sipHran  de 
1  mètre  de  dianètre  (i)  aa  pont  de  l'Aima,  déboacbera  sur  la  rive 
droite,  place  de  TAlma,  satvra  le  boulevard  de  ce  nom,  passera 
en  tnmcl  seus  la  place  de  l'Étoile,  se  continuera  par  la  rue  de 
Wagram,  la  me  de  Courcellea,  et  rejoindra  le  collecteur  général 
de  la  rive  draite  à  la  tOHle  d'Asnières,  en  amont  du  pont  du  cfae- 
nn  de  for. 

Ces4  égalemeal  sa  moyen  d'un  siphon  qfoe  les  eaux  provenant 
du  groupe  d'égouts  des  îles  Saint-Louis  et  de  la  Cité  seront  déver- 
sées dans  le  collecteur  du  quai  de  fa  rive  droite. 

Deux  oollecteufs  doivent  être  établis  parallèlement  à  la 
Seine,  l'^n  sur  ia  rive  droite,  dit  collecteur  d'Auteuil,  devant 
partir  du  I^oinMa-Jour  et  amcsier,  par  la  route  de  Versailles  et  le 
quai  de  BiHy  les  eaux  de  Passy  et  d'Auteuil  dans  la  collecteur 
général  de  la  riv«  gauche  qu'il  rejoindra  place  de  TAlma  ;  l'autre 
sur  la  rive  gaociie,  dit  collecteur  de  Grenelle,  doit  être  construit 
sous  les  quais,  entre  les  fortifications  et  le  pont  de  l'Aima,  où, 
après  avoir  deaeervi  le  quartier  de  Jav€i,lîTeneMe  et  du  Groc- 
Caillou,  il  tombera  dans  le  siphon  qui  traversera  ht  Seine  à  ce 
ponL 

Enfin  on  ccrilecteur  départemental  dél>ouchant  en  Seine,  &  Saint- 
Denis,  dont  quelques  tronçons  sont  ééjk  en  service  sous  les  an- 
dens  boiulevards  extérieurs  et  à  la  Villctte,  route  d'AUcmagne  et 
rue  de  Bord«>a«x,  sera  utilisé  pour  Técoufement  des  eaux  prove- 
Bani  des  XX«»,  XIX*  et  XVIII»  arrondissements. 

£n  résumé,  le  système  actuel  de  canalisation  consiste  dans 
rétablissement  d'égouts  collectetirs  rccueiRant  soit  directement, 
soit  au  moyen  de  galeries  tributaires  de  moindres  dimensions,  les 
eaux  des  quai'tiers  qv'ils  travei^sent,  et  les  amenant  dans  un  col* 
Icctaur  généfal  qui  les  conduit  à  la  Seine. 

(1)  On  espfere  à  Taide  de  procédés  particuliers,  étudiés  actuellement  par 
M.  Lelgrand,  éviter  le  dép6t  dans  les  siphons  des  matières  solides  w  suspen- 
sion ^iM  «ontieDBent  lea  eaax  des  égvnto. 
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Le.plàn  placé  à  hi  te  de  cette  ^tude,  mdiqimnt  le  tracé  des 
priaci|Mioz  égouts  collecteurs  de  Paris,  permet  de  se  rendre  faci- 
ICflKnt  compte  du  système  qne  rob»  linons  de  éécrire.  Ce  plan  a 
été  dressé  par  les  soins  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tin- 
dustrie  nstionale  (1),  soas  la  direction  de  M.  Mam*ice,  secrétaire 
de  la  Commission  du  bulletin;  et  rectiâé  par  nous  d'après  le  dernier 
tracé  adopté  par  l'administration. 

Le  collectetTr  génërsJ  de  la  riii«  droite  on  d'Asnîëres,  qui  ne  peut 
élro  comparé  qu'à  la  Cloaca  Maxima  de  l'ancienne  Rome,  a  un  déve. 
loppenent  de  5,154  m.  50  c.  ;  sa  kirgeor  est  de  5  m.  60  c,  sa  hau- 
teur de  4  m.  40  c.  ;  de  chaque  côté  règne  une  banquette  de  0  m.  90  c. 
de  large.  La  partie  de  cette  galerie  établie  en  tranchée  a  été 
construite  en  maçomierie  de  meulière  et  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique; pour  hi  partie  faite  en  tunnel,  de  1,800  mètres  de  longueur, 
le  mortier  de  ciment  a  été  substitué  à  cehii  de  chaux  hydraulique; 
le  povrtour  de  ee  eolleeteur  est  revêtu  (Ton  enduit  intérieur  en 
ciment. 

La  cspecité  des  galeries  formant  Tensemble  du  système  que 
nous  Tenons  de  décrire  est  calculée  de  façon  à  leur  permettre  de 
débKer  promptenaent  les  eaux  provenant  des  plus  grandes  averses, 
«fin  d'éviter  autant  que  possible  toute  inondation  momentanée. 

Les  égoots perpendiculaires  à  la  Seine,  et  phis  spécialement  la 
galerie  Sébastopol,  coulant  du  nord  au  sud  vers  le  fleuve  en  tra- 
Torsant  la  plupart  des  collecteurs,  ont  pour  fonction  principale  de 
dégager  les  autres  parties  du  réseau,  pour  en  conduire,  en  cas  de 
plaies  torrentieUes,  les  eaux  directement  à  ht  Seine. 

Ces  mêmes  artères,  qui  débarrassent  la  ville  des  liquides  fétides 
qui  se  produisent  sans  cesse  dans  son  étendue,  lui  apportent,  au 
moyen  de  conduites  agrafées  aux  parois  au-dessus  de  la  naissance 
des  voûtes,  les  eaux  pures  nécessaires  à  ses  habitants  et  aux  scr* 
vices  publics. 

Douze  types  d*égouts  déterminent  les  diaiensions  des  nouvelles 
galeries;  le  type  n«  1  indique  celles  du  collecteur  général  d'As- 
nières,  le  type  n*»  12,  celles  des  branchements  particuliers  con- 
duisant dans  régout  public  les  eaux  ménagères  et  pluviales  des 
maisons  riveraines. 

Toutes  les  propriétés  situées  dans  une  rue  où  existe  un  égout 
public  sont  pourvues  d'un  branchement  particulier  établi  suivant 
le  type  12,  e'est-à-dtre  de  forme  ovoïdale,  et  ayant  2  m.  30  c.  de 

(1)  La  Société  d'eacouragemcnt  pour  rindustric  nationale,  dont  le  siège  est 
me  Bonaparte,  44,  a  été  fondée  en  1801.  Ses  présidents,  depuis  sa  fondation, 
ont  été  Cbaptal  et  Thénard,  son  président  actaei  est  nilnstre  chimista 
Dnmas. 
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hauteur  sur  1  m.  80  c.  de  large  aux  naissances 
radier.  A  l'aplomb  du  mur  de  face  de  la  maison 
est  fermé  par  une  grille  en  fer  à  deux  clefs  dii 
Tune  reste  entre  les  mains  du  propriétaire  et  Ts 
Tadministration.  Un  numéro  exactement  semb! 
propriété  est  placé  dans  Tégout  public  au  débo 
ment  particulier  (1). 

Dans  un  grand  nombre  d'immeubles  (principal 
de  construction  récente),  ces  galeries  particul 
sous  les  maisons  mêmes,  sont  utilisées  pour  le  d< 
contenues  dans  les  fosses  d'aisances. 

Des  regards  d'égout  ou  cheminées  de  descei 
50  mètres  en  50  mètres  de  distance,  et  munis 
scellés  dans  les  maçonneries,  donnent  accès,  soit 
par  des  branchements  spéciaux,  dans  les  gai 
niquent  aussi  à  des  chambres  de  sauvetage  étal 
la  Toûte  des  égouts,  servant  de  refuge  aux  ouvi 
vahissement  subit  des  galeries  par  les  eaux  plu^ 
pour  leurs  ustensiles.  L'établissement  de  large 
bouches  d'égout  au  point  bas  des  ruisseaux,  le  p 
haut  de  bornes-fontaines  fournissant  Teau  née 
des  boues,  complètent  les  dispositions  adoptées 
tion  souterraine  de  Paris. 

Par  l'état  ci-dessous,  on  peut  constater  Tin 
dans  ces  dernières  années  aux  travaux  d'égout. 

Mètres  courants  d'égouts  publics  construits  ai 


1855 » U 

D«1855  à  1856 

En  1857 1 

—  1858 

—  1859 1 

—  1860 1 

—  1861 S 

—  1862 2 

—  1863 3 

—  1864 a 

—  1865 4 

—  1866 1 

TotAl  à  reporter 44 


(1)  Le  développement  des  égouts  particoliera  peut  et 
85,000  mètres  courants.  Cechififre  augmente  tous  lesjou 
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^«part 440,812m.  13c 

^œl  il  fj3itit  ajouter  pour  la  zone  lubarbaine 
ik  J«9  égouts  construits  jaiqu*en  1860  indu- 
MBt,  déreioppant 51,580        » 

Enwmble 492,392m.  13c.    (1) 

ris  est  donc  desservi  actuellement  par  plus  de  490,000  mètres 
ints  d'égouls  publics;  dans  ce  chiffre  sont  compris  un  certain 
hK  de  vieilles  galeries  qui  disparaissent  successivement  et 
remplacées  par  de  nouveaux  égouts. 

ippli cation  du  nouveau  système  de  canalisation  souterraine 
sorte  la  constmction  de  :  1°  50,442  mètres  courants  d'égouts 
iviiide  et  moyenne  section  ;  2"  323,890  mètres  d'égouts  de  pe- 
«ction,  ce  qui  Tormera  un  réseau  complet  d'un  développement 
^,332  mètres  dont  l'établissement  est  évalué  en  nombre 
Li  50  millions  de  francs. 

il  cette  longueur  de  380,332  mètres,  il  a  déjà  été  construit  et 
^a  service,  de  1858  à  1867,  près  de  300,000  mètres,  compre- 
la  presque  totalité  des  galeries  de  grande  et  moyenne  sec- 

L  compté  te  transformation  des  égouts  n'en  permettait  plus  le 
iitment  manuel  ;  cependant  les  eaux  qui  arrivent  dans  ces  gale- 
et  surtout  celles  qui  proviennent  des  chaussées  macadamisées 
ienneïit  une  telle  quantité  de  sable  et  de  détritus  qu'un  net- 
nent  incessant  est  indispensable  au  maintien  de  leur  circu- 
n. 

îur  les  collecteurs  de  grande  section,  ce  problème  a  été  résolu 
l'adoption  du  bateau-vanne  sur  lequel  les  visiteurs  sont  admis 
viguer.  Voici,  d"api'6s  M.  llnspecteur  général  Baude,  la  des- 
im  d'un  de  ces  ingénieux  appareils  : 

Ce  bateau  porte  en  tête  une  vanne  percée  de  trous  et  qui  a 
>  son  contour  exactement  la  forme  de  la  cunette  de  l'égout  ; 
descend  jusqu'au  radier  ou  se  relève  pour  se  placer  horizon- 
ûent  à  l'avant  du  bateau.  Poussée  par  le  courant,  la  vanne 
iïcant  forme  obstacle  à  l'écoulement  de  l'eau,  et  il  en  résulte 
tiinousqui  tlonne  une  force  d'impulsion  à  la  vanne  pour  pousset 
int  elle  les  matières  solide^  déposées  sur  le  radier  et  remises 

I  Soui  chAque  trottoir  des  voies  publiques  de  20  mètres  de  largeur  et  au- 
a,  il  eit  établi  un  égoul.  Cette  disposition  réduit  notablement  l«s  frais 
'^'DitTUGlîoQ  des  galeries  particulières,  supportés  par  les  propriétaires 
àmi.  Dans  le  chiffre  total  de  492,392  mètres  courants  d'égouts  publics, 
>iit  pai  DotnprîB  les  branchements  particuliers. 
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en  suspensteat  par  les  fileta  d*eau  qui  «'échappent  à  travers  la 
vanne  plongeante.  » 

Dans  les  collecteurs  dont  la  cunette  est  de  moindre  dimension, 
le  bateau  est  remplacé  par  un  wagon  roulant  sur  des  rails  soeUés 
à  l'arête  des  banquettes,  auquel  est  également  adaptée  une  vanne 
plongeante. 

Enfin,  le  nettoiement  des  égouts  de  petite  section  dépourvus  de 
banquettes  s'opère,  comme  par  le  passé,  au  moyen  du  balayage  à 
la  main. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  étude  qu'en  rappdaat 
ces  paroles  du  magistrat  asquel  appartient  rinitiative  de  ces  utiles 
travaux: 

«  Les  galeries  souterraines,  organes  de  la  grande  cité,  fonc- 
tionneraient comme  ceux  du  corps  humain,  sans  se  montrer  au 
jour;  Feau  pure  et  frakbe,  la  lumière  et  la  chaleur  y  circulefaiaijt 
comme  des  fluides  divers  dont  le  mouvement  et  Tentretien  servent 
à  la  vie;  les  sécrétions  s*y  exécuteraient  mystérieusement  et 
maintiendraient  la  santé  publique  sans  troubler  la  bonne  ordon- 
nance de  la  ville  et  sans  gâter  sa  beauté  extérieure  (1).  » 


L'EAU    A   PARIS 
Louis  FIGUIER 


Le  service  des  eaux  de  Paris  a  sabi^  depms  son  origine  jii8i|a'à 
nos  jours,  d'importaates  et  curieuses  modâfications.  L'homble 
capitale  des  deux  premières  races  de  nos  rois,  à  peine  sortie  de 
ses  langes,  et  contenue  dans  Tétroite  enceinte  de  la  Cité,  pouvait 
^  contenter  de  Teau  de  Seine  pour  son  alimentalion;  at^ourd'hui, 
dans  sa  période  d'adolescence,  die  est  oUigée  d'en^runter  à 
des  provinces  éloignées  leurs  rivières  et  leurs  sources. 


(1)  Les  éléoocBto  d«  cette  étade  ooi  éftéen  paitb  foiié»  émê  kt  ( 
■Miti  adaniaîstisti fil  énmeat- de  la  pitfeetaie  de  la  Seiae ;  les  i 
tebuifs  aux  tra^int  exéonOe  oa  projetés  soatdae  k  rofaÙgeemade  II.  llss* 
peoteor  général  fielgrand. 
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Les  premiers  hatntants  de  Véxis  s^Iiaieiit&ieat  de  l'eMi  de  Seine, 
puisée  directement  daiis  le  fletire.  Au  qaatrième  siècle,  une  gsterîe 
maçonnée,  connue  depuis  sous  le  nma  dTsi^mdut  tfMrcwit,  svmit 
été,  dit-on,  construite  par  Temperear  Julien,  pour  amener  la  source 
du  Rungis  jusqu'au  palais  des  Thermes.  Cet  aqueduc  fat  ^Kftruit 
dans  le  cours  du  neuyi^ne  stécSe,  par  les  enfahisseurs  normands. 

De  petites  soarces  très-nombreuses,  Tenant  de  Bellerille  etdes 
Prés  Saint-Gervais,  furent  dériTées,  à  une  époque  qu'il  est  impos- 
sible de  préciser,  par  les  moines  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Martin-des^hamps,  qui  construisirent  deux  aqueducs,  destiné»  à 
conduire  ces  eaux  jusque  dans  leurs  monastères.  Mais  TbiUp^ 
Auguste  revendiqua  ces  sources  pour  les  besoins  du  peuple  de 
Paris,  et  les  abbés  en  perdirent  la  propriété  exclusire.  De  cette 
époque  datent  les  trois  grandes  fontaines  publiques,  Maubuàe^ 
des  Innocents  et  des  Halles.  Ces  sources,  aux  eaux  dures  et  séléi^- 
teuses,  les  plus  mauvaises  qui  existent  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
ont  suffi  à  Talimentation  des  Parisiens  pendant  quatre  siècles, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Tépoque  où  fut  érigée,  près  du  Pont-Neuf,  la 
pompe  de  la  Samaritaine. 

Pouvant  disposer  de  ces  eaux  à  leur  gré,  les  rois  de  France 
eurent  le  tort  d'en  accorder  de  laiiges  concessions  aux  riches 
monastères  et  aux  puissants  seigneurs  de  leur  entourage.  L'abus 
devint  si  grand,  et  les  fontaines  puMiques  demrent  si  pauvres^ 
que  Teau  manquait  presque  complètement  dans  divers  quartiers 
de  Paris.  En  1302,  Charles  YI  révoqua  toutes  les  concessions 
particulières,  sauf  cellea  du  Louvre  et  des  h6tefs  des  princes  du 
sang.  L'autorité  municipale  n*interveoait  pas  encore  dû»  Fadm»- 
nistration  des  eaux,  qui  ne  retentit  que  du  roi.  Ce  n*est  qu'à  partir 
de  1457  que  la  ville  fut  chargée  de  l'entretien  de  ses  établissements 
hydrauliques,  et  acquit  ainsi  un  droit  de  prsfMiété  sur  ces  établis- 
sements. L'aqueduc  de  Belleville  fut  reeonstrust  par  le  prévôt  des 
marchands,  sur  quatre-vingt-seize  toises  de  longueur. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  comptait  dans  Paris  seize  fon- 
taines publiques.  Mais  ces  eaux  ne  pouvaient  suffire  à  une  popu- 
lation qui  s'était  rapidement  augmentée,  car,  m  seiziènie  siècle» 
le  nombre  des  habitants  de  la  capitale  était  de  300,000,  et  le  volume 
d'eau  distribuée  n'était  que  de  300  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  correspond  à  «n  litre  environ  par  habitant.  En-  ' 
core  les  riches  monastères  et  les  grands  seigneora  abssriiaiieai»iis 
à  leur  profit  la  plus  grande  partie  de  ces  eaux.  La  pénurie  d'eea 
était  donc  extrême. 

Henri  IV  limita  le  nomte»  des  coacessianmnfes  et  ae  réserva 
le  droit  de  disposer  àtB  eaux.  Voulant  rendre  à  la  viUe  le  vehime 
d'eau  que  recevaient,  à  cette  époque,  les  anûsons  royales»  il  fit 
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ériger  la  pompe  de  la  Samaritaine,  près  du  Pont-Neuf,  malgré 
Topposition  du  prévôt  et  des  écbevins,  afin  de  distribuer  l'eau  de 
la  Seine  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  C'était  la  première  fois  qu'on 
fiùsait  usage  de  machines  hydrauliques. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  on  vit  reparaître  tous  les  anciens 
abus.  Les  ordonnances  qui  réduisaient  les  concessions  particu- 
lières étaient  éludées,  et  le  peuple  souffrait  toujours  de  la  pénurie 
d*eau.  Henri  IV  avait  conçu  le  projet  de  rétablir,  pour  l'usage  des 
habitants,  Tantique  aqueduc  d'Arcueil,  lorsque  la  mort  le  surprit. 
Marie  de  Médicis  reprit  ce  projet,  quand  elle  construisit  son  pa- 
lais du  Luxembourg.  Elle  confia  la  direction  des  travaux  à  un 
particulier  nommé  Jacques  d'Aubry,  qui  s'engageait  à  amener,  en 
quatre  ans,  les  eaux  des  fontaines  de  Rungis,  situces  prés  du  vil- 
lage d'Arcueil,  dans  un  grand  réservoir  qui  serait  construit  entre 
les  portes  Saint-Jacques  et  Saint-Michel. 

La  première  pieiTe  du  grand  regard  des  fontaines  alimentées  par 
l'aqueduc  d'Arcueilfut  posée  le  17  juillet  1613,  par  Louis  XIII,  en 
personne,  accompagné  de  la  reine  régente.  Les  réservoirs  publics 
furent  d'abord  établis  sur  les  places  Mabert  et  Saint-Benoît,  près 
le  puits  Sainte-Geneviève  et  la  porte  Saint- Michel.  Enfin  l'eau  fut 
introduite  dans  les  conduits  de  distribution  le  18  mai  1624. 

Le  roi  se  réservait  trente-huit  pouces  d'eau  par  vingt-quatre 
heures  et  en  laissait  seulement  douze  au  public,  qui  était  encore 
obligé  de  les  partager  avec  les  riches  abbayes  et  les  puissants 
seigneurs  de  la  cour.  Malgré  cela,  la  dérivation  de  la  Source  d'Âr- 
cueil  fit  jouir  la  ville  de  Paris  d'un  volume  d'eau  presque  double 
de  celui  dont  elle  avait  joui  jusque-là. 

Cependant  l'abus  des  concessions  se  reproduisit,  par  la  faiblesse 
du  bureau  de  la  ville,  qui  n'avait  pas  la  force  de  refuser  aux  hauts 
personnages  une  grande  duantité  d'eau,  qu'ils  employaient  à  la 
décoration  de  leurs  jardins. 

L'irritation  du  peuple  était  à  son  comble  ;  une  réforme  était 
devenue  nécessaire.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  26  novembre 
1666,  révoqua  toutes  les  concessions  accordées  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  le  seul  moyen  de  remédier  au  mal,  c'était  d  augmenter  le 
volume  d'eau  disponible.  C'est  alors  que  Daniel  Joily  proposa  de 
substituer  une  machine  à  quatre  corps  de  pompe  au  simple  mou- 
lin, mû  par  le  courant  de  la  Seine,  qui  existait  au-dessous  de  la 
troisième  arche  du  pont  Notre-Dame.  Ce  projet  fut  approuvé  le 
20  décembre  1769. 

L'année  suivante  fut  construite,  au-dessous  de  la  première,  une 
seconde  machine  hydmulique,  qui  donna  cinquante  pouces  d'eau  : 
celle  de  JoUy  n'en  donnait  que  Yingt<inq  à  trente.  La  distribution 
des  eaux  de  la  pompe  Notre-Dame  se  fit  par  quinze  nouvelles 
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fbntaines  publiques,  que  Ton  érigea  en  moins  de  deux  ans,  avec  un 
grand  luxe  de  sculptures ,  tables  de  marbre  et  inscriptions.  Mais 
ces  machines  ne  tardèrent  pas  à  se  détériorer,  et  malgré  les  répa- 
rations que  Ton  y  apporta  en  1700  et  1717,  leur  débit  se  réduisit 
considérablement. 

Les  machines  hydrauliques  du  pont  Notre-Dame,  malgré  leurs 
défauts  et  leur  insuffisance,  ont  duré  près  de  deux  siècles.  Tout 
le  monde  a  vu  en  pleine  Seine,  aux  pieds  du  pont  Notre-Dame,  cet 
étrange  écha&udage  qui  depuis  bien  longtemps  n'était  plus  en  bar* 
monie  avec  la  science  de  Tingénieur.  Elles  n'ont  disparu  qu'à 
répoque  de  la  reconstruction  de  ce  pont,  c*est^à-dire  en  1858. 

Au  dix-huitième  siècle,  des  projets  sans  nombre  surgirent  pour 
l'amélioration  du  service  des  eaux.  DeParcieux  proposa  de  dériver 
les  eaux  de  l'Yvette  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Cest  alors  que  les  ftàres  Périer,  offrirent  de  former  une  compa- 
gnie d'actionnaires,  qui  établirait,  à  ses  frais,  une  ou  plusieurs 
machines,  à  l'aide  desquelles  on  élèverait  l&O  pouces  d'eau  de 
Seine  par  jour.  Ils  ne  demandaient  que  le  privilège  exclusif  de 
construire  des  machines  pendant  quinze  ans,  et  de  les  employer 
comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Périer  avait  rapporté  de  Lon« 
dres  une  pompe  à  feu,  c'est-à-dire  une  machine  à  vapeur  destinée 
à  l'élévation  des  eaux,  et  la  juste  admiration  qu'excitait  cette 
belle  et  récente  découverte  de  la  mécanique  assurait  au  système 
qu'il  proposait  toutes  les  sympathies  des  hommes  de  progrès* 

On  établit  àChaillot  deux  pompes  à  feu,  qui  devaient  se  suppléer 
au  besoin.  Elles  commencèrent  à  fonctionner  en  1782. 

C'était  commettre  une  grande  faute,  que  de  choisir  l'emplacement 
de  Chaillot,  situé  à  l'aval  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  la  localité  la 
moins  convenable  pour  recueillir  de  l'eau  potable,  puisqu'elle  était 
souillée  par  son  passage  à  travers  la  ville. 

Deux  autres  machines  furent  établies  en  môme  temps,  au  Gros- 
Caillou,  par  les  frères  Périer. 

En  1782,  un  ingénieur,  M.  de  Fer  de  Lanouerre,  proposa  de 
dériver  les  eaux  de  laBièvre,  au  lieu  de  celles  de  l'Yvette,  comme 
le  voulait  De  Parcieux.  Un  arrêt  du  Conseil  d'État  autorisa  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  et  les  travaux  furent  mémo  commencés  en 
1788;  mais  les  plaintes  des  riverains  de  la  Bièvre,  c'est-à-dire  les 
teinturiers  de  Paris,  motivèrent  un  arrêt,  en  date  du  11  avril  1789, 
qui  suspendit  définitivement  les  travaux  entrepris  par  M.  de  Fer. 

La  Révolution  française  vint  paralyser,  pour  longtemps,  tous  les 
projets  d'amélioration  du  sei*vice  des  eaux  de  Paris. 

En  résxuné,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Paris  était 
alimenté  :  1«  par  les  eaux  des  PrésSaint-Gervais;  2«  par  les  eaux  de 
Belleville;  3«  par  les  eaux  d'Arcueil;  4»  par  les  eaux  de  la  Seine, 
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que  dirtrihnnitiit  les  pompe»  de  la  Samaritoina,  U  pompe  Nob^ 
Dame,  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot  et  celle  du  Groa-GaiUou. 

Le  produit  total  de  ces  eaux,  en  Yingi<|uatre  heures, était  de 
7,066  mètres  cubes.  Parts  oonptait  alors  ô47,7ô6  habitants;  la 
distribution  était  donc  de  quatorze  litres  par  tète,  chaque  vingt- 
quatre  heures.  Aujourd'hui,  ce  volume  d'eau  suffirait  à  peiaeà  la 
distribution  d'une  ville  de  80,000  âmes. 

Sous  Napoléon  !«',  la  capitale  reçut  un  tribut  abondant  de  neu« 
velles  eaux  publiques  :  nous  voulons  parler  de  la  dérivation  des 
eaux  de  TOurcq. 

L'Ouroq  est  un  affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Il  prend 
sa  source  dans  la  furet  des  Ris,  un  peu  au-dessus  de  Fère  en  Tar- 
denois.  Après  avoir  parcouru  une  large  vaUée  tourbeuse,  TOuroq 
arrive  à  Mareoil,  qui  fut  choisi  pour  le  point  de  départ  de  la  déri- 
vation, et  vient  tomber  enfin  dans  la  Marne,  au-dessous  de  lisy, 
après  un  cours  d'environ  quinze  lieues. 

Depuis  longtemps  on  avait  eu  l'idée  de  dériver  vers  Parifl^  cette 
petite  rivière»  que  l'abondance  de  ses  eaux  rendait  préCérable  à 
l'Yvette,  surtout  à  une  époque  où  l'on  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  de  la  fâcheuse  influence  des  sels  terreux  et  de  la  tourbe 
sur  la  qualité  de  l'eau  potable. 

Le  15  septembre  1602,  M.  Girard  fut  nommé  ingénieur  en  chef 
des  travaux  du  nouveau  canal.  L'entreprise  commencée  donna  lieu 
à  de  vives  discussions  dans  le  conseil  des  Ponts  et  Chaussées. 
Enfin,  le  15  mars  1805,  cette  question  fut  débattue  d'une  manière 
approfondie  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  L'avis  de  Napoléon  I<* 
fut  adopté,  et  le  profil  du  canal  de  l'Ourcq  fut  définitivement 
fixé  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

L'année  1808  fut  remarquable  par  l'impulsion  donnée  aux  triH 
vaux  du  canal  de  l'Ourcq*  L'aqueduc  de  ceinture  fut  entrepris  le 
11  août  de  cette  année.  Le  basaiA  de  la  Villette  se  trouva  complè- 
tement achevé  au  mois  d'octobre  suivant,  et  les  eaux  de  laBeu* 
vronne  7  furent  introduites  le  2  décembre  1808. 

Enfin,  k  15  août  1800,  jour  de  la  fête  de  l'enipereur,  les  eaux  de 
la  Beuvranne,  introduites  pour  la  première  fois  dans  toute  l'éten- 
due des  conduites  de  la  viUe,  coulèrent  en  larges  nappes,  à  la  fon- 
taine des  Innocents,  aux  yeux  d'un  public  émerveillé,  qui  n'avait 
jamais  vu  aux  fontaines  de  Pftris  qu'un  filet  d'eau,  sans  cesse 
amaigri  par  les  concessions  gratuites.  La  distribution  de  l'eau  dans 
le  quartier  des  Halles  fut  immédiatement  commencée  sous  les 
ordres  de  l'ingénieur  Bralle. 

Le  canal  de  l'Ourcq  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  utOes 
constructions  que  l'on  ait  exécutées  dans  ce  genre  de  travaux. 
Ai^ourd'hui  l'on  a  amené  d'excellentes  eaux  potables  dans  la 
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caphale^au  moyen  d'un  aqueduc  couvert,  l'eau  dé  ce  canal  ne  servira 
plus,  sans  doute,  qu  au  lavage  des  rues  et  des  égouts,  à  ralimenta- 
tien  des  fontaines  momimeutales  et  des  cascades  du  bois  de  Bou» 
logne,  en  un  mot  à  rembeliissememt  de  Paris,  selon  l'idiSe  primitive 
de  Fauteur  de  ce  projei,  «t  elle  centribuera  très -efficacement  à 
accroître  nos  ressources  hydrantiqnes  pour  les  usages  communs. 
II  faut  ajouter  que,  par  sohe  d'an  traité  supplémentaire,  en  date 
du  1^  février  1841,  le  Cligno&,  afQueot  de  la  rive  gaucbe  de 
l'Ourcq,  fut  dérivé  dans  le  caBal.  La  dérivatîon  traverse  toute  la 
vallée  de  TOuPcq.  Le  débit  du  Giignon  peut  être  évalué  à 
1,900  pouces  en  basses  eaux;  de  sorte  que  la  quantité  d'eau  que  la 
ville  peut  prendre  en  vingt-quatre  heures,  dans  le  bassin  de  la 
ViUefrte  est  de  106,000  mètres  «cultes  par  vingt-quatre  heures. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l'alimentation  de  Paris  en  eaaz 
publiques  sans  dire  quelques  mots  des  puika  artésiens  qui  extsitQiit 
dons  cette  capitsde. 

Vers  1Ô32,  radmtnistnvtieii  munioipaie,  sor  hi  proposition  de 
l'ingénieur  Eimnery ,  décida  qu'on  «ntreprendrait  le  forage  d'un 
puits  artésien  dans  la  plaine  de  Grenette ,  non  filiis  seulement, 
comme  on  le  faisait  aux  envircms  de  Pans,  jusqu'aux  eottch^  sa- 
blonneuses de  l'argile  plastiq«ie,  mais  jusque  dans  les  gués  verts. 
On  devait  ainsi  percer  noA-seolement  la  masse  des  tcoraiBs  ter- 
tiaires, mais  encore  la  craie  blanche  qui  forme  le  premier  étage  des 
terrains  secondaires,  les  premiôres  assises  de  la  «raie  inférieure, 
notamment  les  argiles  du  gankt,  -et  atteindue  les  teiTakiB  aquiferes 
situés  au-dessous  de  cet  étage  géologique. 

M.  Mcdot,  qui  commença  les  travaux  le  24  décembre  1838,  sous 
la  direction  des  ingénieurs  Eromery  et  Hary,  eut  à  sttrmoBter  des 
difficultés  sans  nombre  pendaaft  l'exécution  du  forage;  il  sut 
remédier  avec  une  grande  énergie  à  tous  les  accidents  qui  se  pro* 
dnisirent.  L'eau  jaillissante  arriva  à  la  surDace  du  sol  le  24  fé- 
vrier 1641.  La  profondeur  du  puits  est  de  ô48  mètres. 

Le  débit  du  puits  de  Grenelle ,  qui  se  montra  d'abord  irè&irré- 
gulier,  était  de  040  mètres  cubes  par  vingt>quatre  heures,  par  suite 
de  travaux  de  perfectionnement  qui,  entrepris  en  décembre  1850, 
furent  terminéB  le  20  juillet  1852.  Mais,  depuis  le  forage  du  puits 
artésien  de  Passy,  son  débit  est  tombé  à  662  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures.  La  température  de  l'eau  est  constante,  et 
s'élève  à  27»  60;  sa  pureté  est  très-grande;  essayée  à  l'hydro- 
métre,  elle  donne  9*  50,  en  temps  ordinaire. 

Le  puits  artésien  de  Passy  est  venu  ajouter  un  trifbnt  nouveau  à 
la  quantité  d'eau  dont  on  peut  disposer  dans  la  capitale.  Commencé 
en  1655  par  M.  Kind,  sondeur  saxon,  ce  puits  reçut  les  eaux  jail- 
lissantes le  24  septembre  1861.  Il  débite  aujourd'hui,  par  vingt- 
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quatre  heures,  8,000  mètres  cubes  d'eau,  du  sommet  de  son  tubage. 

L'analyse  des  eaux  du  puits  de  Passy  et  de  celles  du  puits  de 
Grenelle  a  prouvé  qu'elles  proviennent  toutes  les  deux  de  la 
même  nappe  souterraine.  Elles  renferment  moins  de  sels  calcaires 
et  magnésiens  que  les  bonnes  eaux;  mais,  après  les  avoir  aérées 
et  refroidies,  on  les  emploie  comme  boisson. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  l'alimen- 
tation de  Paris  en  eaux  publiques  était  surtout  fieiite  par  l'eau  de 
Seine  et  par  celle  de  l'Ourcq.  Les  eaux  de  Belleville  et  du  Pré 
Saint-Gervais,  ainsi  que  celles  d'Arcueil,  ne  donnaient  qu'un  très- 
petit  produit,  et  elles  sont  considérées,  les  premières  au  moins^ 
comme  détestables. 

Les  pompes  à  feu  de  Chaillot,  qui  avaient  été  construites,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  les  frères  Périer,  en  1783,  ont  été  remplacées 
en  1851 ,  car  les  dispositions  n'en  étaient  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science  des  machines.  Les  pompes  de  Chaillot  sont 
maintenant  au  nombre  de  deux.  Elles  sont  à  simple[[efiet  et  dans  le 
système  de  Comouailles,  c'est-à-dire  que  la  puissance  de  la  vapeur 
n'agit  dans  le  cylindre  que  pendant  l'aspiration.  Le  refoulement  de 
l'eau  s'opère  par  des  contre-poids  qui  chargent  le  piston  des  pompes. 
Le  volume  d'eau  monté  par  chaque  appareil ,  varie  avec  la  longueur  de 
la  course  du  piston.  Il  est  au  maximum,  et  en  marche  normale,  de 
19,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  pour  chaque  machine. 

La  pompe  à  feu,  dite  de  Chaillbt,  est  établie  au  bord  de  la  Se'me, 
en  face  du  pont  de  l'Aima,  à  la  bifurcation  du  boulevard  de  l'Em- 
pereur et  de  l'avenue  de  l'Aima  ;  c'est  le  même  emplacement  qu'elle 
occupait  à  l'origine,  et  deux  ateliers  sont  encore  à  peu  près  tels  qu'ils 
existaient  au  temps  des  frères  Périer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'établissement  a  été  fort  augmenté  dans  ces  derniers 
temps.  Les  constructions  ont  plus  que  doublé  d'étendue,  et  deux 
hautes  cheminées  signalent  de  loin  cet  établissement  hydraulique. 

L'eau  de  la  Seine,  aspirée  par  la  pompe  de  Chaillot ,  est  amenée 
dans  de  vastes  réservoirs  sur  les  hauteurs  de  Passy.  Elle  sert  sui^ 
tout  à  l'alimentation  des  lacs  du  bois  de  Boulogne  et  des  bornes- 
fontaines  de  la  rive  droite. 

Quant  aux  machines  à  vapeur  du  Crros-Caillou ,  elles  ont  cessé 
de  fonctionner  le  15  août  18ô8.  La  conduite  d'aspiration  de  ces 
machines  était  située  à  l'aval  de  Tégout  des  Invalides;  aussi  l'eau 
de  la  Seine  qu'elles  fournissaient  n'était  pas  acceptable  dans  le  ser- 
vice. On  les  a  remplacées  par  deux  autres  machines  sorties  des 
ateliers  de  MM.  Farcot,  ingénieurs-mécaniciens,  et  installées  pres> 
que  hors  de  Paris,  c'est-à-dire  en  amont  du  pont  d'Austerlitz. 

Ces  machines,  d'une  force  de  cent  vingt  chevaux  chacune,^ 
élèvent  l'eau  à  56  mètres  de  hauteur,   pour  la  déverser  aux 
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réservoirs  de  Charonne  et  de  Gentilly.  Tout  en  ne  consommant 
que  1  kilogramme  ÔO  environ  de  houille,  par  heure  cl  par  force  de 
cheval,  elles  donnent  20,000  métrés  cubes  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  C'est  une  économie  bien  grande  et  digne  d'être  signalée. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  i'eau  du  canal  de  TOurcq  et  celle 
de  la  Seine  concouraient  donc  presque  exclusivement  à  l'alimen- 
tation de  Paris.  Mais,  par  suite  du  notable  accroissement  de  la 
population,  le  service  des  eaux  était  devenu  insuflSsant.  En  outre, 
l'eau  distribuée  dans  Paris  était  d'une  impureté  notoiie.  Les  eaux 
de  la  Seine  sont  sans  cesse  altérées  par  leur  mélange  avec  les 
produits  des  égouts,  des  fosses  d'aisance  et  des  résidus  qu'y 
déversent  les  industries  s'exerçant  à  l'intérieur  de  la  ville.  L'eau 
du  canal  de  l'Ourcq  est  passible  du  même  reproche,  parce  qu'elle 
est  incessamment  contaminée  par  les  mariniers  et  les  bateliers  qui 
vivent  sur  le  canal  depuis  le  bassin  de  la  Villette  jusqu'à  Mareuil. 

Le  service  des  eaux  de  Paris  exigeait  donc  toute  une  réforme.  U 
fallait  consacrer  les  eaux  dont  jouissait  la  ville  aux  semces  publics, 
c'est-à-dire  à  l'arrosage  des  rues,  au  nettoyage  des  pavés,  au  lavage 
des  égouts,  à  l'entretien  des  fontaines  monumentales  et  décora- 
tives, etc.;  en  second  lied,  amener  à  Paris  une  rivière  ou  une  source 
trés-abondante  et  très-pure,  pour  lui  fournir  la  quantité  d'eau  po- 
.  table  qui  lui  était  nécessaire. 

C'était  là  le  meilleur  système,  et  c'est  en  effet  celui  qui  fut 
adopté  par  le  Préfet  de  la  Seine  et  par  le  Conseil  municipal. 

En  avril  1864,  M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de 
laSeineet  duservice  hydrométrique  du  bassin  de  cefleuve,  fut  chargé 
de  faire  une  étude  des  sources  qui  pouvaient  être  dérivées  vers  Paris. 

Cet  ingénieur  éminent  s*arréta  aux  sources  situées  à  très-peu 
de  distance  des  points  où  commence  à  se  montrer  la  craie  blanche 
de  la  Champagne.  Dans  cette  région  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  sources  d'excellente  qualité,  et  assez  abondantes  pour  alimenter 
Paris.  M.  Belgrand  proposa  donc  de  faire  l'étude  de  la  dérivation 
de  la  Somme-Soude,  petite  rivière  qui  coule  entièrement  dans  la 
craie,  et  tombe  dans  la  Marne ,  entre  Châlons  et  Epemay  (Cham- 
pagne). En  y  réunissant  quelques  belles  sources  des  terrains  tertiai- 
res situées  entre  Château-Thierry  et  Épemay,  en  dehors  des  terrains 
'  gypseux,  telles  que  la  Dhuys  et  le  Sour(}on,  on  pouvait  conduire 
sur  les  hauteurs  de  Belleville,  à  53  mètres  au-dessus  de  la  Seine, 
100,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Dans  une  évaluation  sommaire,  M.  Belgrand  portait  à  214  kilo- 
mètres la  longueur  de  l'aqueduc  de  dérivation ,  et  à  vingt-deux 
millions  le  montant  des  dépenses  de  constiiiction  de  l'aqueduc. 

Le  travail  de  M.  Belgrand  fut  déposé  à  la  préfecture  de  la  Seine 
le  8  juillet  1854.  En  même  temps^  l'administration  fit  étudier,  sous 
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la  direction  de  M.  Belgrand,  par  M.  ringéni^r  LeaguillM,  le  pro- 
jet de  dérivation  de  quelques  sources  d'une  autre  rivière,  la  Vattae, 
qui  tombe  dans  TYonne,  à  Sens. 

Dans  la  séance  du  18  mars  1850,  le  Conseil  municipal  adq>t&  le 
projet  de  M.  Bclgrand,  exposé  par  M.  le  Préfel  daas  un  remar- 
quable mémoire. 

Malgré  cette  décision  olficielle,  un  incident  inattendu  vim  t«mt 
paralyser. 

Un  décret,  en  date  du  16  février  1859.  réunissait  à  r«n- 
denne  ville  de  Paris  la  partie  des  communes  suburbaines  com- 
prise dans  l'enceinte  des  Cortifications.  Cette  immense  eictcnaion 
du  ^rimètre  de  la  ci^tale,  lorçait  d'étendre  le  projet  primitif  de 
distribution  des  eaux,  tant  en  raison  de  raccroissemeni  de  la 
population  à  desservir  que  par  suite  de  Taltitude  des  nottveaHX 
quartiers,  de  Belleville,  Batignollea,  Passj,  etc.  Il  fut  dès  lors 
déddé  que  les  eaux  de  la  Dhuis,  dont  l'altitude  est  de  80  màtrcs 
eu^essus  de  la  Seine,  deasearviraient  les  querliers  kauts  de  Mont- 
martre, BelleviUe,  Passy  et  Montrouge,  récemment  annesns  à 
Paris,  et  qu'un  aqueduc  nouveau  leoevant  les  eaux  de  la  TanHe, 
étmt  faltitude  est  de  43  mettes  ao-dessàs  de  la  Seine,  sesaiieiii- 
«acré  ML  service  des  quartiers  bas. 

L*aqueduc  de  la  Dbuis  était  donc  le  prenùer  ouvrage  à  eBécuÉer, 
puisque  l'eau  dérivée  atteindrait  le^  points  les  pUs  éle?és  de  la 
capitale ,  et  que  les  40,000  mètres  cubes  d'eau,  que  oei  aquedac 
devait  amener ,  chaque  vingt<quatre  heures,  pourraient  suffre, 
fendant  quelques  années,  à  tous  les  besoins  du  service  privée 

Dsns  le  raiq|M>rt  sur  les  trois  projets,  les  ingénieurs  désBoirtiaieBt 
q;ue  la  dérivstion  des  sources  emiumniées  àla  Champsgnepeufrait 
aenle  fournir  une  eau  n'ajant  besoin  de  subir  Mtcune  prépanton^et 
pouvant  être  cMSommée  psr  la dasseeuviière  telle  qu'elle  sort  èss 
conduites  publiques.  Us  prouvaient,  en  même  temps»  que  ce  deraisr 
piojet  réunissait  encore  le  mérite  de  réconemie,  malgré  le  gnad 
lIoignenKKit  des  sources  qu'il  s'agissait  dtenencr  dans  le  capitak. 

Le  4  mars  1862,  un  décret  déclamt  la  déâfeiion  de  la 
ntiuîfi  â'uiiUU  pu^ftfikL  La  ville  de  Paris  s'était  empressée  de 
faire  d'avance  Tacquisition  des  sourcei. 

L'aqueduc  de  la  Dhuis,  aujourd'hui  terminé,  se  compose  de  gaie» 
ries  en  maçonnerie  etde'tujaux  en  ioiile.  lies  galeries  sont  établies 
sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Dhuis  ou  la  Marne;  ks  coodaitcs 
«n  fonte  servent  à  Iranchir  les  vallées  secondaires  qui  bordent  ces 
coteaux.  La  larg^u*  intérieure  de  l'aquedur  est  considérable;  elle 
est  de  1  m.  40.  Les  conduites  de  fonte,  pour  la  traversée  des 
vallées,  sont  de  1  mètre  et  1  m.  33  de  diamètre  intérieur.  La  ton- 
gueur  totale  ds  cet  aqueduc  est  de  33  lieues  (130,832  mètres).  La 
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penle  des  galeries  en  SAçonnerie  est  de  0  m.  10  ptr  kilomètre. 
Gdle  des  ceoàasles  en  fonte  ou  siphons,  dont  lo  dismètre  est  plus 
pelit,  et  dans  leaquAUes  Tean  doit  prendre  use  pltss  grande  vitesse» 
est  portée  à  0  m.  5&  psr  kUomèlre^  L'squedu€  se  maintient  sur 
te  cotasux  de  Is  rire  gaudie  de  la  Dirais,  pois  de  la  Marne, 
jusque  dans  le  voisinage  de  Paris,  près  de  Cbalifert,  où  il  francftiit 
la  MsffTie  s«r  un  pesH,  pour  passer  de  là  sur  les  coteaux  de  la 
ctTo  droite,  qu'il  suit  jusqu'à  Paris.  Il  est  censtruit  en  pierre  men* 
lîète,  et  avec  du  cimeot  romain. 

I.'feaa  de  ia  sonrœ  de  Is  Dhuis,  qui  aort  des  argiles  à  meulière» 
est  d'uaie  Inspidittï  parftote  :  sa  températuré,  en  Mé,  se  maintieaa 
à  19*.  Elle  est  à  raltitnde  de  130  métrés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  elle  arrive  aoax  Tastes  réserveirs  àt  Ménilmentanl, 
près  des  fertiftcstions,  s  FalUtnde  de  108  raéftres,  cTesl-à-dire  à 
ai  mètNS  au-dessus  d»  niveau  de  la  Seine,  pris  au  zéro  de  Téchelle 
da  peot  de  la  Tdamelle. 

Les  admirables  réservoirs  de  Méailmonlsnt ,  aiQeurd'hiai  un  des 
pins  beaux  monuments  de  Paris,  Haut  la  pins  grand  boimeor  à 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  à  lingénieur  en  chef,  M.  Belgraad,  et 
a«K  ingéaAeufs  des  canx  qui  ont  dirigé  la  ooaaitruolion.  Sur  un 
tomÎB  de  plus  de  deux  Wctaros ,  qui  est  couvert  d'un  épais  tapis 
degason^poor  canserver  une  tesâpéntupe  constanie  de  19»,  un 
petit  rodier  artfieiel  cache  la  porte  qui  eonduiA  muL  réservoirs. 
Usent  la  forme  d'un  fer  à  cheval;  21,000  mètres  de  surface  sont 
•eonpéa  par  feau.  Us  se  divisent  en  denz  psrties  supesposéea  : 
la  partie  supérieure ,  d'une  eontcnàaœ  de  100,000  mètres  cubes, 
ffeçoU  les  eaux  de  la  Dhuis;  la  partie  iaiôrieure,  de 31 ,000 mètres 
onbes,  r^eit  les  eaux  de  la  Rame,  dont  nous  aUans  parler.  A  oôéé 
sent  des  dérnattens  éestfaiées  à  l'écoulenent  du  trof^  plein  de 
Fean,  en  ess  de  enw,  peur  Dunener  dans  les  égoota.  te  ne  sauvait 
trouver  trop  dNÊIeges  pon-  oeCAe  remsvquaUe  oonatruction;  c*c8t, 
MHS  contredit,  nn  des  plus  beaux  édifices  qne  notre  siède  ait 
produite. 

Les  dérivations  de  la  Somme^Soude  et  de  la  Vanne  doivent  éAre 
exéculées  dems  quelques  années,  en  cannnsnçant  par  la  Yanne. 

Lorsque  ces  trois  sqneducs  seront  exécutés,  la  ville  aura 
dépensé  seisante^deux  millions  de  francs  envirsn,  et  eUe  jouira 
ée  300,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt^quatre  heures.  L'intérêt 
annuel  sera  presque  nul,  car  Teau  amenée  par  le  premier  aqueduc 
est  déjà  placée  et  vendue  aux  habitants  de  Paris  en  quantité  suffi- 
sante pour  couvrir  en  partie  les  dépenses  et  les  frais  d^smortisse- 
ment  du  deuxième.  De  même,  le  troisième  aqueduc  ne  sera  entre- 
pris que  lorsque  les  produits  de  la  vente  de  Tenu  couvriront  les 
intérêts  el  Famottiasement  du  troisièn^e  emprunt. 
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Ainsi,  une  mise  de  fonds  de  dix-huit  millions  a  suffi  pour  com- 
mencer ce  grand  travail,  qui  assurera  aux  habitants  de  Paris 
une  quantité  suffisante  d*eau  d'une  pureté  parfEdte,  d'une  tem- 
pérature agréable  en  hiver,  fraîche  en  été ,  et  qui,  enfin ,  n'ayant 
jamais  besoin  d'aucun  mode  d'épuration ,  affiranchJjti  le  consom- 
mateur parisien  de  l'impôt  du  porteur  d'eau. 

Les  eaux  de  la  Marne  contribuent  aussi,  depuis  quelque  temps, 
à  l'alimentation  de  Paris.  L'usine  de  Saint-Maur,  située  à  Ora> 
velle,  dans  la  commune  de  Saint-Maurice,  doit  contenir  six 
machines  de  cent  chevaux  chacune,  dont,  quatre  roues  et  deux 
turbines,  fonctionnant  au  moyen  de  l'eau.  Quatre  sont  déjà  en  mou* 
vement  et  produisent,  en  moyenne,  8,000  mètres  cubes  chacune 
en  vingt-quatre  heures,  de  sorte  que  cette  usine  produira  de 
40,000  à  48,000  mètres  cubes,  quand  toutes  les  machines  seront 
placées.  L'eau  prise  directement  dans  la  Marne,  et  conduite  dans 
des  bassins  de  dépôt  sur  un  terrain  contigu  à  l'usine,  se  clarifie 
peu  à  peu;  prise  par  les  machines  qui  relèvent  à  70  mètres  de 
hauteur,  elle  est  envoyée  jusqu'aux  réservoirs  de  Ménilmontant, 
au  moyen  de  tuyaux  de  80  centimètres  de  diamètre.  Elle  occupe, 
comme  nous  T&vons  dit,  la  partie  inférieure  de  ces  réservoirs. 
Cependant  l'usine  envoie  aussi  à  Vincennes  1,200  à  1,500  mètres 
cubes  d'eau  pour  Papprovisionnement  du  bois.  Les  immenses  mo- 
teurs de  l'usine  de  &ûnt-Maur'sont  en  fonte.  Us  sont  dus,  ainsi  que 
)e  corps  de  pompe,  à  M.  Girard,  ingénieur  civil,  qui  a  perfectionné 
le  système,  surtout  en  permettant  de  voir  immédiatement,  au  moyen 
des  tiges  de  soupapes  à  clapets  qui  ressortent  en  dehors,  le 
moindre  dérangement  dans  la  machine.  L'usine  est  ai^ourd'hui 
terminée.  Outre  la  perfection  de  toutes  les  machines,  l'admirable 
aménagement  qui  règne  dans  cet  établissement,  on  doit  en  signaler 
le  côté  économique  :  Teau,  en  effet,  étant  la  cause  même  du  mou- 
vement, les  frais  d'exploitation  se  réduisent  à  l'entretien  de  l'usine, 
tandis  que  les  autres  établissements  hydrauliques  sont  obligés  de 
faire  une  grande  dépense  de  combustible  pour  l'entretien  des  ma- 
chines à  vapeur. 

En  résumé,  l'administration  municipale  de  Paris  dispose  aujour* 
d'hui  d'un  volume  d'eau  de  235,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures,  en  y  comprenant  les  eaux  de  la  Dhmsetde  la  Marne.  Elle  en 
affecte  une  partie  au  service  public  et  l'autre  partie  au  service  privé. 


c  EIlo  s'écoule,  pour  Vusage  public,  dit  un  mémoire  présenté  &  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  par  des  fontaines  monumentales  qui  servent  à  décorer  la  viUe 
et  à  rafratchir  Tair  de  leurs  eaux  jaillissantes,  par  d'autres  fontaines  da 
simple  ntifité,  où  chacun  puise  librement,  pat  des  bornes  ou  bouches  d'eatt 
qui  suppléent  à  ces  dernières  fontaine»  dans  les  quartiers  popnlaus,  et  qnx 
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ifonvrent  partoQi,  k  do  oerUinet  heures,  pour  le  netioiemest  àm  mes;  par 
des  poteaux  d'arrosement  on  des  bouches  d'incendie,  dont  les  noms  indiquent 
la  destination. 

«  Elle  se  distribue,  pour  Tusage  privé,  par  des  fontaines  marchandes,  où  les 
portsnrs  d^eaa  s'approvisionnent  moyennant  rétribution,  et  par  des  embran- 
chements dont  le  produit,  mesuré  d*nne  manitee  exacte  ou  approximative, 
est  concédé  sous  forme  d'abonnement.  » 

Le  service  public  est  donc  richement  doté,  et  bientôt  le  service 
privé  ne  laissera  plus  rien  à  désirer.  Quand  les  deux  dernières 
dérivations,  celles  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude,  seront  accom- 
plies, les  habitants  de  Paris  pourront  se  vanter,  à  juste  titre,  de 
jouir  du  luxe  de  Teau.  Et  il  y  a  quelques  années  seulement,  ils 
souffraient  de  la  pénurie  d'eaux  potables  1 

Le  projet  qui  consistait  à  conduire  dans  la  capitale  les  sources 
de  la  Dhuis,  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude  suscita,  de  1860 
à  1864,  des  critiques  véhémentes.  Paris  était  alimenté  par  des 
eaux  tout  à  la  fois  impures  et  insuflSsantes  ;  la  dérivation  des  sources 
de  la  Champagne  devait  lui  assurer  des  eaux  pures,  abondantes, 
fraîches  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  qui  exempteraient  le  pauvre 
de  rimp6t  du  porteur  d*eau,  puisqu'elles  n'avaient  pas  besoin 
d'être  filtrées  et  pouvaient  se  boire  au  sortir  de  la  conduite  pu- 
blique. Personne  ne  paraissait  comprendre  ces  avantages,  des 
critiques  spécieuses,  longuement  poursuivies,  ayant  jeté  des 
doutes  sur  l'utilité  de  cette  belle  entreprise.  Aujourd'hui  ces 
critiques  sont  réduites  à  leur  juste  valeur,  ces  doutes  sont  dissi- 
pés. Doter  la  capitale  d'eaux  salubres  et  abondantes,  conduire  au 
sein  d'une  ville,  qui  fut  toujours  si  déshéritée  sous  ce  rapport, 
un  fleuve  entier  d*eaux  pures  qui  affranchissent  le  pauvre  de 
toute  dépense,  c'est  un  grand  bienfait  public.  Distribuer  de  bonnes 
eaux  aux  habitants  d'une  ville,  c'est  leur  distribuer  la  santé  et 
quelquefois  la  vie. 
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L*usage,  qui  tend  à  se  généraliser,  des  concessions  d'eau  dans  les  habita- 
tions particulières  a  déjà  fait  disparaître  un  grand  nombre  des  anciennes 
fontaiaes  marchandes  où  les  porteurs  d'eau  aSaient  s'approvisionner  pour, 
ensuite,  revendre  Teau  aux  Parisiens.  Aujourd'hui  la  plupart  des  porteurs 
d*eau,  qui  cumulent  ordinairement  ce  trafic  avec  celui  du  bois  et  du  charbon 
au  détail,  ont  chez  eux  un  réservoir  à  filtre  alimenté  par  une  concession  de 
U  ville.  Les  fontaines  marchandes  disparaissent  rapidemest|  et  les  fontaines 
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trie  subsiste  enoore,  se  perpétue  aussi  un  usage  traditionnel.  Tawlîi  q«e 
èhaque  ^mtmr  d'eaa  ••  doit  emptir  sea  seaur  qali  aon  Dam  d*«nMe,  tout 
babitant  qui  *e  piéseaite  afree  ua  faae  deatiaé  à  ooataiir  Teau  pear  aa  ««a» 
•»masa«wa  penoRBclle  •  dralt  ém  la  raanplir  immédialeaMiit  et  gntaitenant. 
Les  habitants  peuvent  aussi  venir  prendre  de  Paan^  aana  TOèevaaoe,  ans  bames- 
fontaines  pendant  les  heures  où  elles  sont  oarertes.  Il  n*est  point  pennis  de 
pmisar  daxis  l«a  batainadet  fontaines  sumnmaatales;  synsqual^naa-imet  aant 
pourvues  de  robinets  distribuant  Teaa  pour  Pusage  des  particalian  «t  das 
porteurs  d^eau. 

La  plus  ancienne  peut-être  et  la  plus  oélëbva  certainemeût  des  lbnf«lses 
de  Paria  est  celle  des  ImcoccNra.  L'origine  en  remonte  an  treizième  aiècto 
penrk  mena.  La  tfontaise  étaiift  alors  aitnée  à  Paagle  de  la  rae  SaÎBt-Daâi 
.et  de  la  rue  aux  Fers,  aujourdlnâdiaiolJa,  pris  rraaostrnite  aooa  la  mvmt  da 
nae  Baif^er  (en  soava&ir  dm  mêmn  4n  harricadt^  QmI  «n  était  sdoca  l'éiat, 
on  rign&re.  ëaaa  doute,  eâe  était  en  rainaa  vers  k  aiilieit  da  seiaième  sièeia^ 
puisque,  e&  1550,  Pierre  Leaoot  fut  chargé  de  U  réédifier.  H  U  aompaaa  da 
trois  arcades,  dont  deux  sur  la  me  Saint-Denis  et  une  sur  la  rue  aux  Fezi, 
chaque  Arcade  étant  surmontée  d'une  frise,  d^un  entablement  et  d^un  froaten 
triangulaire,  le  tout  élevé  sur  un  soubassement  dont  la  partie  sop^ri^ure  était 
décorée  de  basnrelieft  et  la  partie  inférieure  munie  de  deux  robinetB  par 
avcade  pour  la  distribution  de  Teau.  £ntre  Isa  pilastMS  oorintlnens  séparant  ka 
aieadea,  d9s  6guf«s  de  nymphes  avaient  été  aoalptéea  par  Jean  Gonja,  à 
qui  aussi  Ton  doit  sana  doute  tout  le  reste  de  la  décoration  aenlptufale,  ««fld 
xidie  qu'élégante,  do  ce  manuaent  legatdé,  à  bon  dreH,  coaune  bb  ditf- 
d'œavre. 

Au  commencement  du  dix-kuitiëme  siècle,  la  fontaine  des  Innocents  était 
fort  dégradée.  On  y  fit  alors  quelques  réparations. 

La  fontaine  n'était  point  isolée  ;  elle  se  trouvait  appliquée  k  Téglite  des 
Innocents,  derrière  laquelle  s^étendait  un  vaste  cimetière,  servant  depuis 
des  siècles.  En  1785,  Tédilité  parisienne  résolut  de  supprimer  tout  à  la  fiai 
le  cimetière  et  Pé^iae,  qui  était,  d*ailîeurB,  fort  pan  remarquabla.  La 
loubk  opémtian  £at  eaoécutée  en  1786.  Miaia,  en  démalinant  tVgliap,  Vm^ 
nieur,  M.  Six,  fit  démonter,  pièce  à  pièce,  le  monument  da  Leaeot  et  da 
Goujon.  Puis,  lorsque  l'emplacement  de  l'église  et  du  cimetière  eut  été 
converti  en  marché,  la  ville  fit  édifier  au  milieu  la  fontaine.  La  partie  du 
soubassement  qui  n'était  point  décorée  fut  remplacée  par  trois  bassins,  en 
retraite  l'un  sur  l'autre  et  surmontés  d'un  quatrième  bassin  carré,  au  centre 
duquel  une  vasque  répandait  de  Teau  qui  retombait  par  nappes  dans  les 
bassins  inférieurs.  Aux  quatre  angles  du  bassin  supérieur,  des  lions  cou- 
chés lançaient  aussi  de  Tean.  An-dessus  du  bassin  carré,  on  posa  les  trois 
arcades  de  P.  Lescot;  mais  alors  le  quatrième  côté  restait  ouvert.  Les  ar- 
chitectes Poyet  et  Molinos,  diargés  de  cette  réédification,  conatruiaîreat  «ne 
quatrième  arcade,  dans  le  style  dta  trots  autres  et  en  y  employaat  deE 
pierres  de  l'anciemw  fontaine;  paie  on  fit  décorer  la  noUTeOe  arcade  par  1^ 
seidptear  Pajca,  qtd  a'inapiis  assez  lieiireaeeaMaBt  dca  modèles  d«  tan 
Gci^îott.  Des  huit  figuras  de  nymphes  q«e  Ton  ^vniC  aujourdlnn,  cinq  loal 
de  Jean  Gonjon;  la  grftoe,  l'élégance  des  attitndea,  la  délieatfessa  de  fasé- 
ctttîon  ont  valu  à  ces  figures  une  juste  célébrîtê;  les  tit>is  autres,  ttuvra  de 
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T9Jiom,  ^iôk|m  lvèi-4iiftri«w>et,  ne  loni  ««pwdaal  pM  wm  «érite  «t  ne 
dépMBt  f«s  le  aonvineBi.  ht  te«t  ftil  eonwaité  d*wie  calotte  s^érifae 
TecoQTerte  de  cuivre  découpé  en  écailles.  Les  ecolptures  ^ootdes  eont  de 
MM.  DMJott,  Laaimr  k  Mènera. 

Dans  ioii  état  nouveau,  la  fontaine  des  Innocenti  devint  tièe-p(9«lait«; 
let  adae  liabfîlea  en  natifeie  d*aii  redaivaiemt  instinotîveaieBt.  Si«a  que 
Tanoèe  ii'eo  lit  pu  trèt^somnodey  les  Parisieiai  aûnaieat  venir  voir,  «a  été, 
ses  belles  nappas  d'eaa  desoeadant  de  gmdîas  en  gBadîaa;  en  Ûver,  les 
magnifiqnes  coB^latians  ^i  s'y  fonnaieDi.  £a  Juillet  1830,  1^  quelques 
mètres  de  la  fNitaiae«  la  peaple  creusa  une  fbase  <A  il  entera  des  citaxens 
et  anasi  des  soldats  tnéa  dans  les  «ombats  des  trois  jeun.  Ces  tombes  mo- 
destes, BMÛs  tovgoucs  «ntretenaaa  soigaeasement,  Mstèreat  là  jueqa*au 
28  j«illet  I941ky  joar  au  lea  restas  des  citoyens  morts  pour  la  liberté  finreat 
dépaiés  dans  les  «aiveafloe  de  la  ooloaae  élevée  sur  la  place  de  la 
Bastille. 

En  1865,  le  marché  des  Innocents  a  été  supprimé  et  détruit;  sur  une 
partie  de  l*eBylaoe»ent  devenu  disponible,  en  a  établi  un  jardin  au  milieu 
daqael  a  été  transportée  la  £»otaiAe  de  Leeoot  et  de  Goujon.  Mais  on  a 
trouvé  mejen,  dans  cette  aouvelle  restauration,  de  gâter  le  monument  m. 
loi  donnant  ua  aspect  lourd,  massif  et  disgracieux,  qui  centimste  aveo  la 
oaiaotère  dea  sealptaires  et  avec  la  physionomie  antérieure  de  la  fontaine. 

Salea  une  traditieo  que  n'appuie  aucun  document  authentique,  Jean  Goa^ 
joa  aurait  été  t«é  le  jour  de  la  Samt-Barthéitt&y,  tandis  qu'il  travaillait  à 
la  fontsiae  des  Innoorata. 

Non  loin  de  II  >  à  l'angle  des  rues  Saint-Honoré  et  de  l' Arbre-Sec.  est  une 
antre  fontainoi  t^ite  avgourd'hui  de  l'Arbre-See,  mais  qu'on  appelait  jadis  de 
la  Cnéx  d«  Timhoir  ou  du  Ttrotr,  parce  qu'elle  était  voisine  d'une  croix 
ainsi  nommée  qui  marquait  une  place  afiéotée  aux  supplices  des  criminels. 
La  croix  était  de  fort  andenae  date.  François  I"*  fit  construire,  en  1539, 
une  fontaine  située,  comme  la  croix,  au  milieu  de  la  voie,  et  dont  les  de- 
grés étaient  occupés  perdes  fruitières  et  des  vendeuses  d'herbes.  C'était  une 
grande  gêne  peur  la  ciiculaiion  et  un  stùet  de  plaintes  continuelles,  qui  i«i- 
tèrent  inutiles  pendant  plus  d'un  siècle.  Enfin,  en  1636,  le  prévôt  des  mar» 
ebaads  obtint  l'autorisation  de  déplacer  la  fontaine  et  de  l'appliquer  à  un 
pavillon  cosntrait,  en  1606,  par  le  pré^^  François  Mie»,  pour  recevoir  les 
eaux  d'Arctteil.  Cest  là  qu'elle  est  oneece.  Mais  la  fontaine  qu'on  voit  aa- 
jourd*bui  n'est  plus  celle  du  seizième  siècle.  En  1770,  Soufflot^  chacgé  de 
restaurer  cet  é^œ  qui  toasbait  en  raioeS)  l'a  xecoastruit  tel  qu'il  est 
aujourd'hui. 

Plus  loin,  dans  la  mime  rué  Saiot-Hoiioré ,  au  x*  359,  est  u»i  fiwtaine 
dite  dea  Oapuoins,  parce  qu'elle  était  proche  du  couvent  des  CapueÎBS,  qui 
fut  reconstruite  es  1919  et  qui  n'a  rien  de  eemarquafcle. 

Sur  la  botte  Safait-Biech,  su  eeia  des  ruesdes  Orties  et  des  Moulias,  se 
trouve  une  fontaine  des  plas  simples,  dont  le  nom  seul  a  faelqae  singnla- 
rité  :  on  fi^ipelle  Ibateiae  é^Ammtr;  mais  pourquoi?... 

La  fontaine  «aeèiiée,  aia  ouia  de  la  ne  de  ee  aom  et  de  la  vue  Saiat* 
Martin,  est  une  desplna  aaeienneB  de  Paris,  car  eUe  existait  d^à  aafua- 
torxième  siècle.  Elle  a  été  refaite  en  1734. 

Un  peu  plus  haut,  ^tna  la  rue  Saiot-Mbiiiin,  à  i*lMBgle  de  la  nus  du 
TertMi,  aa  pied  d'une  teur  ^  isieait  partie  de  rasBÔite  da  prieuaê  de 
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Sftint-Martîn-des-Cbttmpi,  coule  une  fontdne  établie  ptr  las  moines  de  Saint- 
Martini  en  1712,  en  Tertn  d'nne  conTention  faite  avec  la  ville  et  ^pronrée 
par  le  roi  Lonts  XIV. 

La  fontaine  de  VÉcha^dé^  me  YieUle-da-Temple,  an  coin  de  la  ma  do 
rÊoliaudé,  date  de  1671. 

La  fontaine  des  Handrîettes,  «n  ooln  des  mes  des  Vieilles-Haadriettea  et 
(Ta  Chanme,  a  été  établie  en  1686,  puis  reoonstraite  en  1760,  sur  les  deaains 
de  Morean,  %veo  nn  bas^relef  représentant  une  naïade,  par  Mignot. 

Les  fontaines  des  mes  de  Charonne,  Basflroid,  de  Charenton,  des  Blanes- 
Manteanz,  de  la  me  dn  Fanboarg-Saint-Ântoine,  ont  été  étaÛiea  en  1)19. 

La  rive  gauche  manqua  longtemps  de  fontaines  par  suite  de  la  difficulté 
de  fiûre  arriver  Veau  dans  ces  quartiers  élevés.  Ce  n'est  qu'après  la  constrae- 
tion  de  l'aqueduc  d*Âroneil  que  cette  partie  de  la  ville  Ait  à  peu  près  conve- 
nablement alimentée  d'eau.  D'assez  nombreuses  fontaines  ftirent  établies  à 
partir  de  cette  époque;  quelques-unes  ont  dispara;  celles  qui  restent  sont 
.  les  fontaines  : 

Des  Carruélitei,  près  de  l'entrée  de  Tancien  couvent  des  Carmélites,  dans 
le  haut  de  la  me  Saint-Jacques;  Saiut-Séverin,  an  bas  de  la  même  me; 
cette  fontaine  a  perdu  sa  décoration  et  est  réduite  à  une  espèce  de  borne;  il 
en  est  de  même  de  la  fontaine  Sainte- Geneviève,  en  face  de  l'École  polj- 
t?chnique,  et  aussi  de  la  fontaine  de  la  place  Maubert;  la  fontaine  des  Cor- 
detierê  ou  de  Sttint'Q9rmain^  ainsi  nommée  à  cause  dn  voisinage  del'aneienne 
porte  Saint-Germain  et  dn  couvent  des  Cordelière,  me  de  TÊcole-de-Méde- 
cine,  a  été  constraite  en  1672,  réédifiée  en  1682  et  1717;  de  la  Charité^  près 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  me  Taranne,  1682;  de  Vabbofft  Soênt-Oermain, 
que  d*Erfurth;  SaM^BinoU,  place  Cambrai,  à  côté  dn  collège  de  France, 
1622;  Oarancièrê  ou  Palatine,  me  Garancière,  oonstmite,  en  1715,  par  la 
princesse  palatine  Anne  de  Bavière,  veuve  du  duc  de  Bourbon,  qui  habitait 
le  Luxembourg;  du  Pot-dê'fer,  me  Monfietard,  au  coin  de  la  me  du  Pot- 
de-Fer. 

En  1806,  plusieurs  fontaines  nouvelles  furent  établies  : 

Fontaine  de  Léda,  placée  alors  au  coc«^  des  mes  de  Yaugirard  et  dn  Re- 
gard, supprimée  depuis  quelques  années  et  appliquée  à  la  ftçade  orientale 
de  la  fontaine  Médicis,  dans  le  jardin  dn  Luxembourg;  fontaine  i^ypltmiie, 
me  de  Sèvres,  oonstmction  de  style  égyptien,  avec  une  statne  tenant  à 
chaque  main  une  ume  d'où  s^échappe  Teau;  de  Baulmi,  au  coin  des  mes 
Censîer  et  Moufiètard. 

Rues  de  Tarenne  et  de  la  Roquette,  sont  des  fontaines  constmites  depuis 
une  vingtaine  d'années. 

Toutes  ces  fontaines,  à  l'exception  de  celle  des  Innocents,  servent  à  Tali- 
mentation  des  habitants  et  n'ont  rien  de  monumental.  Voici  maintenant  la 
série  des  fontaines  qui  sont  surtout  on  exclusivement  décoratives. 

RiVB  DBOITB.  —  Vontaine  dn  CAdteou-d'^au,  boulevard  Saint-Martin, 
constraite  de  1806  à  1810,  formée  de  quatre  bassins  circulaires,  coupés  par 
des  lions  assis,  et  s'étageant  en  pyramide;  du  sommet  jaillit  une  gerbe 
d*eau,  dont  le  volume  a  été  considérablement  augmenté  aous  le  règne  da 
Louis-Philippe.  Cette  fontaine  produit  de  beaux  e£fets  de  congélation  en 
hiver.  \ 

Fontaine  du  Palmier  ou  de  la  Victoin^  place  dn  Chitelet,  construite 
en  1807,  présente  un  fikt  de  palmiers  s'élançant  d'nn  baaiia  circulaire,  et 
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dté  d^asi  sUtti«  de  h  victoire  dîâtribuant  des  couonnes.  Le  long  da 
^otdjrrallfts  êgmox,  des  espèces  de  brac^ku  portent,  en  lettres  d'or,  lee 
de  ?u:loirei  remportées  en  Egypte  et  en  Itiilie.  Au  pied  du  palmier, 
iUtaei,  ie  tenant  par  la  main ,  reprétentent  la  Foi,  ia  Viyilance, 
ii  h  Foret,  Fumier  m  stAtuei  reposent  sur  an  soubassement  dont  les 
(leei  lout  décort-es  de  soolptuTes  et  les  quatre  angles  garnis  de  oomes 
kuce  d'où  VtA\i  jaillît. 

ooatmeDC,  dont  les  deismi  lotit  à>i  Bralle  et  les  figures  de  Bosio,  ne 
tt»i  dâ  grâce  ni  d'tlIÉgaticc,  Comme  aprt;4  la  reconstniotion  de  la  place 
âiUi^  de  11^65  à  1058,  la  fotitAine  ne  se  trouvait  plus  an  centre,  on 
trie  d'one  seule  piëce^  le  22  avril  IBêB^  et  transpoitée  donze  mètret 
m.  Mail  on  a  eu  U  maTen  contre  use  idée  de  la  placer  sur  un  autre 
il  (et  qui  fftît  de^ix  piédeBtauK)  assez  élevé,  occupant  le  centre  de 
kniiii  sapflrposéA,  ce  qui  met  le  monument  à  une  hauteur  pour  la« 
il  Qft  pgint  été  fait  et  en  l'ait  paraître  les  proportions  trop  exiguës. 
nt  temps,  ou  a  placé  daus  le  tïnasin  inferJeur  quatre  spbynx,  dont  la 
«t  tagagè^  dani  le  nm^if  du  piédeâtaL  Des  marronniers  plantés 
dek  foQtaine  en  masquent  un  peu  la  vue. 

f>Gt4iii;u  de  la  place  de  'a  Cùticorde  ont  été  construites  de  1836  à  1846, 
dessini  de  M.  HittoTr.  Le  plan  est  nnifonne  pour  les  deux:  au  centre 
oim  circulaire I  t'élève  une  vasque  surmontée  d*une  autre  vasque  plus 
la  milieu  de  laquelle  Teau  jaillit  pour  retomber  dans  la  vasque  infé- 
pàii  dans  le  bassin.  Dans  celui^i^i  des  statues  allégoriques  tiennent 
nbiîii  d'ûii  i'él&ncent  de4  jeta  d'eau  qui  vont  tomber  dans  la  grande 

Hit&iiie  du  nord  est  consacrée  à  la  navigation  fluviale;  deux  des  six 
4o  kssin,  représentant  le  Rfadue  et  le  Rhin,  sont  de  M.  Gecbter;  les 
tttfes  tout  de  MM.  Lanno  et  Aristide  Husion.  Les  génies  de  la  vasque 
u«  sont  de  Feuchères. 

aotaiuc  du  midi,  qui  marque  presque  la  place  où  fut  posé  l'échafaud 
il  XVI,  eit  attribuée  h  la  navigation  maritime  :  Océan  et  Méditer- 
*rDebfty  père;  les  quatre  aEtrcs  tigttres  par  Vallois  et  Desbceufs. 
^'éïéidet  ec  Tritons  des  deux  fontaines  sont  d'Antonin  Moyne  et  de 
ïidioetel  Parfait  MerJieux. 

y^  est  exLCuté  eu  fnot^  dfï  fer  dej  mines  de  Tusey  (Meuse)  et  a  été 
^  IS61,  par  le  procédé  de  M.  Oadrj,  h  Auteuil. 
rontaîne  du  mime  genre,  mais  d'un  goût  plus  pur  et  de  proportions 
«gâDtei,  s'élèvf^  dans  le  jardin  de  la  rue  Pdcbelieu,  établi  sur  l'empla- 
4e  II  GaUe  de  l'Opéra  que  la  I{«statiration  fit  abattre  après  que  le  duc 
7  J  ÈUl  ètt-  aaïaaainé  par  Louvei,  le  13  février  1820.  On  décida  alors 
F  là  une  chapelle  e^ipiat^ire.  Les  îravaax  étaient  déjà  avancés  lorsque 
kùm  d«  Juillet  vint  d'abord  lc&  interrompre,  puis  les  faire  dispa- 
^  7  tnbstitua  une  place  plantée  d'arbres,  au  centre  de  laquelle  fut 
^ï*U  fontaine  qu'on  y  y^ïU  Le  monument  se  compose  d'un  bassin  et 
i  niques  suparpoitefi.  Le  pied  de  ia  plus  grande  est  entouré  de  gé- 
ootù  m.T  des  daupliins.  Au  îiiiiteu  de  cette  vasque,  quatre  figures  de 
*^  r^jTéiu niant  la  Seùte^  la  Loire ^  ta  Garonne  et  la  Saône ^  les  mains  en- 
lii.ent  une  aitcoEidf;  vasque,  plus  petite,  où  l'eau  s'épanche  d*un 
-.  Cette  fontaine,  eo  foute  de  fer,  a  été  exécutée  diaprés  les 
'^*:  ^  :&couti  ;  les  figures  sont  de  Klsgniaïin.  Dans  ces  dernières  années, 
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Ift  pl»o«  a  Ai  «OTnretHê  «n  jmrdîB  entouré  «fimo  grille  ! 
^Voir  pagt  1307.) 

D«ux  autres  fontaines,  de  même  s^^  aeisi,  dèeorent 
d^arbres  des  Cliaxapt-Élfièes;  elles  dvteaft  é»  1943  on  m 

La  fontaim  d*il«ilii  «ta  de  Goff/en,  oureToar  Gailloi 
née  1752,  nais  elle  a  été  entièrement  reconstroite  ea  1828. 
tion  est  constatée  par  une  inscription  latine  dont  la  premî 
Cmolo  X)  a  éiéy  ea  1890,  recoorverte  dhin  endiuit  qai  la  cad 
tanratiaiB  aTUt  domé  TesDeiii^e  de  pareiiies  nntilationa  e 
sur  rin8crtpti«D  de  la  «olenne  de  la  plaœ  Vendôme. 

La  fouiaiiM  Molièrtj  à  Tangle  des  met  de  la  Fontetne-Sd 
Tra^vrsière)  et  Kicbeliea,  a  é^  oonstraite  «a  moyen  d'aile 
tkmale  et  iaaugur^  le  15  janvier  1644,  aonÎTerseire  en 
menrut  près  de  là,  dans  une  maison  de  la  nae  Ridielie 
bassin  seTni-cireulaire  s'élève  un  faaat  piédestal  sur  leqv^ 
dans  nn  lànteuil,  la  pluaie  en  main  et  méditant  L^eata 
fronton  hémisphérique,  eupy;OTté  par  denx  ooaples  de  eolo 
et  dans  lequel  un  génie  étend  une  cora^onae  sur  la  tête  de  . 
côtés  dn  piédestal  sont  deux  grandes  statues  de  femmes  en 
tant  Tune  la  comédie  sérieuse,  Tantre  la  comédie  plaisan 
monument  a  été  dessiné  par  Visoonti;  la  statae  de  Jtfolièi 
atné;  les  deux  statues  de  femme  sont  de  Prad^er. 

Quelques  autres  fontaines  décoratives,  mais  son  amnomei 
divers  points  de  la  rive  droite;  il  stt(€ra  de  citer  œUes  de  '. 
nombre  de  quatre,  qui  ont  remplacé,  sous  la  Rcstauratioi 
jailUssanie  qui  se  trouvait  au  centre  de  la  place  et  qui  es 
le  bassin  du  Palais-Royal  ;  — -  les  foetainet  Saint-Georges, 
da  rond- point  des  Qiampa-Elysées,  de  ravcnne  Daupliùie 
Madeleine,  des  marchés  Saint-Honoré  et  D'Aguea 


Cmî.  «—  La  Cité  possède  trois  ibntunes,  dont  mse  aeid< 
monumental,  c*est  la  fontaine  élevée  par  eeascrîptioa,  de  1 
place  Danphice,  à  la  mémoire  d«  général  Desaia,  tné  à 
compose  d'un  piv-'destal  surmonté  du  buste  de  Desaix  qae 
oire.  Le  soabassemeat  est  garai  de  tablettes  ea  aarbrê  c 
des  souscripteurs.  Le  pins  grand  nombre  en  est  devena  il] 
d'une  pfaysdononiie  assez  triste,  est  de  MM.  Percier  et  Fou 
riterait  mieux. 

A  l'autre  extrémité  de  TËe,  sur  remplacement  de  Vmc 
a  construit)  en  18 i5,  une  petite  fontaine  de  style  gothiqae 
bien  qn^un  peu  aif^re.  C'est  1  oeuvre  de  M.  Vigooreax. 

Sur  le  parvis  Notre-Dame,  nae  fontaine  asset  pea  ornée 
cien  bâtiment  dies  Enfanta-Tronvds,  anjourd^hni  affecté  au 
Dieu. 

fiivB  oju^xos.  —  La  riva  gauche  possède  deux  des  pi 
monumentales  de  Faris  :  la  fontaine  Médicis  et  la  foataÛM 
nelle. 

La  fontaine  Médioiê  aété  coastmite  par  Salomon  Debross 
que  le  pakii  du  I^sembourg  et  pour  romement  du  jardii 
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tUe  •  toiu<mrt  fait  partie.  Elle  était  autrefois  on  peu  plus  à  l'est;  on  Ta  dé- 
placée, dans  ces  dernières  années,  pour  PonTertnie  de  la  me  Méidicis.  C'est 
me  œuvre  remarquable  «t  dinn  bal  effet.  On  a  eu  l*idée  assez  peu  heureuse 
d'y  placer  récemment  un  groupe  colossal  représentant  Âcii  ef  Galathée  twrpriê 
parPolyphimê^  ce  qui  fait  une  grotte  dans  une  gprotte.  Ce  groupe  qui,  d'ailleurs, 
ne  manque  pas  de  mérite,  est  de  M.  Ottin^  qui  est  aussi  Tauteur  de  deux  sta- 
tues, un  Faune  et  une  Nympht^  placés  dans  les  niches  latérales  de  la  fontaine  ; 
la  Njfmphê  a  de  la  grâce  et  de  Még^ooe. 

La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  à  laquelle  il  manque  d*6tre  plus  en  voe, 
ft  été  élevée  en  1339»  «as  frais  de  la  YÎUe  de  Paris.  Le  monument  se  déve- 
loppe dans  un  hémicycle  dont  la  partie  inférieure  forme  un  soubassement  an 
centre  duquel  une  statue  en  marbre  figure  la  Ville  de  Paris;  à  ses  côtés  sont 
deux  statues  ooncbées,  un  lleirre,  U  SMae,  «I  «ne  naïade,  la  Mam»,  Demère 
oa  groa^,UB  afaat^evps,  onéda  oolonaas  at  sarmonté  d'un  franten,  oon- 
tÎMit  vna  iaacriptioii  latine  iodiquot  les  eireonstances  et  Tépoque  de  la  eona- 
tiVBtîon.  A  droit»  el  à  gaaehe,  sont  des  niebea  où  se  tnyuvent  les  figares  des 
qnatia  Saisans»  Boacbaidon  a  fourni  ka  dessins  de  la  fontaine  et  en  a  exécuté 
laa  atatnes.  H  est  £Msux  qu'on  ait  plaqué  oe  monument  sar  use  maison  dont 
lai  portes,  onviant  dans  le  sonbasermenti  et  des  oroisées  simulées,  nuisent  à 
Pansemble  dont  l'effet  général  est  Hégant. 

La  place  Saini-Sulpiee  a  aussi  une  fontaine  Monnnaatah,  xstppslant  va. 
pan  la  disposition  de  celle  des  Innocents.  Au-dessus  et  au  centre  ée  trois  %ai 
dns  étages  en  retraite  l'un  sur  l'autre,  s'élève  un  édifi  je  qaaàraagnlaira  dont 
dttqaa  fiioa  Isom  ans  niehe  contenant  la  statne  dHm  cardinal  fraaçaîi  : 
Bnssttet,  Fénalen,  MassiBon  etfléefaier,  par  Fenehèrea,  Hanna,  Feoqaiar,  at 
Droproz.  Les  bassins  sent  séparés  par  des  lions  (amblème  singulier  pour  des 
éipiqnes)  da  M.  Dana.  Casi  Viaoouti  qui  a  lait  la  dessin  de  cette  fantsiBa, 
00BStrmtaenl847. 

La  place  Saint-Sulpiea  avait  antérieurement  une  footaîne  beanooup  pins 
simple  qui  est  maintenant  au  milieu  du  marehi  Sêini^trmnm. 

La  nouvelle  place  Saint-Hicbel  est  déeoré§  d'une  fontaine  dent  la  mérita 
n'égale  pas  la  dimension.  Appliquée  aussi  à  une  baata  vaiaon  dont  pn  aVi  pu 
dissimuler  heoronsemnt  la  pi^oan  et  laa  cbanûnéas,  eâs  présenta  un  aoloissl 
Snnt-Miohal  «emsauit  Satan^  gv^P*  ^a  bvanm  par  Dvret,  aoeompi^pié  d» 
qnatva  Vartna  par  Baiya,  Criâlanme,  Jasrory  at  Bobait.  An  pied  da  lafonr 
taâassofnt  deux  ebimèreai  at  aa&lto  denxaigles,  aasortimaat  bizarro  daliuu 
tastique  et  de  réel,  de  mythologie  païenne  et  chrétienne.  Cette  construotion 
est  de  1850. 

La  fontaine  Cwsiir^  à  l'angle  des  rues  Cuvier  et  Saint-Victor,  consacrée  à 
la  mémoira  dn  gnad  natanliata  Oavîer,  a  été  cenatntite,  mt  I8S9,  par 
M.  Lemaira,  à  la  plnee  d'une  aocienna  fantaina  établie  dananne  tour  de  l'ab- 
baye Saint-Victar,  dite  tour  d'Alexandre. 

En  fooe  de  l'hôpital  Hilitaîre  du  Groa-Caillou,  se  trouve  une  fontaine 
assez  simple,  datant  du  premier  empire. 

n  fout  dtar  enfin  respèœ  de  aage  ou  tonroHa  an  fonte  de  for,  diavéa  sur 
la  place  Bntaml  pow  neaaaiv  at^tistribaar  ks  eanx  da  paks  aitésian  dn 
Qcanette  qni,  par  leur  prapro  fana,  a^ateat  jusqu'en  rommet  de  aetke  oom* 
tniotian  at  an  radesoeadent  par  nn  tnba  dans  un  bassin  antoniaatln  bftN  4# 
lfit«nr«ll«.  A«  ointreda  Tédifioa  sa  trouve  nn  escalier  en  spirale. 
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LE   GAZ  A    PARIS 

PAR 

E.   SERVtER 
Ingénieur  à  la  Compagnie  du  Gaz  (service  dee  ntinea). 

C'est  à  Philippe  Le  Bon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qu*est 
due  rinvention  de  l'éclairage  par  le  gaz.  Il  annonça  sa  découverte 
à  rinstitut  en  Tan  VII  de  la  République  (1799),  et  en  fit  Tappli- 
cation  dans  les  appartements  et  le  jardin  de  Thôtel  Seignelay,  rue 
Saint-Dominique,  à  Paris.  Mais,  comme  la  plupart  des  inventeurs, 
il  n*eut  pas  le  bonheur  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  mourut 
ruiné  et  découragé  en  1802.  L'idée  restait  et  fit  son  chemin,  mais 
ce  ne  fat  pas  sans  engloutir  d'abord  des  capitaux  considérables,  et 
les  premières  compagnies  qui  s'organisèrent  aboutirent  presque 
toutes  à  ime  liquidation. 

A  la  fin  de  1829  seulement,  ce  mode  d'éclairage  inspira  assez  de 
«conGance  à  l'autorité  pour  qu'elle  laissât,  sous  l'administration  de 
M.  de  Belleyme,  éclairer  par  le  gaz  les  lanternes  publiques  de  la 
place  Vendôme.  Le  succès  du  gaz  fut  désormais  assuré  :  les  corn* 
pagnies  se  formèrent  à  l'envi  et  se  disputèrent  les  périmètres. 
Enfin,  M.  le  préfet  de  la  Seine  fixa  la  circonscription  des  compa- 
gnies qui,  en  1855,  étaient  au  nombre  de  cinq. 

Ces  cinq  compagnies  furent  réunies  en  une  seule  au  1^' jan- 
vier 1856,  sous  le  nom  de  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de 
chauffage  par  le  gaz,  avec  une  concession  de  cinquante  ans;  c'est 
aujourd'hui  cette  Compagnie  qui  éclaire  Paris,  la  plupart  des  com- 
munes du  département  de  la  Seine  et  quelques-unes  de  6eine-et- 
Oise. 

Son  oapital  tooial  est,  en  actions,  de 84,000,000  fir. 

"^  en  obligations,  de.....      24,857,675 


Total 110,857,675  fr. 

Le  gaz  est  vendu  à  raison  de  30  centimes  le  mètre  cube  aux 
particuliers  et  15  centimes  à  la  ville,  et  son  pouvoir  éclairant  doit 
être  tel  que  105  litres  de  gaz  donnent  la  môme  lumière  qu'une 
îampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile  à  l'heure.  Des  essais 
sont  faits  chaque  soir,  pendant  réclairage,  par  des  agents  de  1» 
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Tille,  au  moyen  d'&ppareils  d'une  grande  sensibilité,  dans  onze 
bureaux  disséminés  sur  le  réseau  des  conduites,  afin  de  veiller  à 
Texécution  de  cette  clause  du  cahier  des  charges.  La  pureté  par- 
&ite  du  gaz  est  constatée  aussi  chaque  soir  dans  les  mômes 
bureaux. 

Dans  ces  conditions,  le  mètre  cube  de  gaz,  du  prix  de  90  cen- 
times, équivaut  à  400  grammes  d*huile,  coûtant  65  centimes,  et  à 
700  grammes  de  bougie,  coûtant  1  fr.  96  c, 

La  quantité  de  gaz  fourni  par  les  anciennes  Compagnies  n'attei- 
gnait, pendant  Tannée  1855,  que  le  chiffre  de  40  millions  774,400 
mètres  cubes;  la  Compagnie  parisienne  en  a  livré,  à  la  consom* 
mation,  plus  de  116  millions  en  1865,  ce  qui  représente,  en  dix  an- 
nées, une  augmentation  de  près  de  190  pour  100. 

n  m'a  paru  intéressant  de  rapprocher  le  chiffre  de  la  consom- 
mation de  Paris  de  celui  de  quelques  capitales  de  l'Europe,  et  de 
ftire  ressortir  le  nombre  de  mètres  cubes  consommés  par  tète  et 
par  an;  c'est  ce  que  résume  le  tableau  qui  suit  : 


NOMBRE 

SHiaibitAiiti. 

COMSOMMATIOM 

annaelle  1865 

COMIOMMATION 

ptr  téta  et  par  an. 

Paru  intra  mavos 

—    extra  maros.... 

Londres 

Vienne....; 

1,667,841 
158,616 

2,805,034 
432,000 
450,000 
120,000 
281,376 
298,377 

m.  c. 
116,000,000 

226,500,000 

? 

35,664,000 

1,831,000 

8,765.000 

4,700,000 

m.  c. 
63 

80 
? 

rs 

15 
31 
15 

Berlin 

Florence 

Bruxelles. .  • .  •  • 

Madrid 

Ces  chiffres  montrent  l'avenir  qui  est  réservé  aux  usines  à  gas 
des.  grandes  villes,  lorsque  l'usage  du  gaz  y  sera  aussi  répandu 
qu'il  l'est  à  Londres  et  à  Berlin. 

La  longueur  totale  de  la  canalisation  qui  sert  à  distribuer  le  gaz 
dans  Paris  dépasse  1,150  kilomètres,  c'estè-dire  qu'en  mettant  les 
tuyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  on  formerait  une  conduite  plus 
longue  que  la  distance  de  Paris  à  Vienne. 

Le  nombre  des  becs  publics^  dépasse  20,000  et  celui  des  becs 
particuliers  650,000. 

Le  tableau  suivant  permet  de  suivre  le  développement  de  l'éclai- 
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isgapvblto  4lq^QiB  resUfiflion  des  limkes  4e  Ptei«,iaal  dtasls 
ville  andeiRieque  daaKii»  iKM^reMn  quartiersi. 


1859 

iseo 

1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

^ 

„.e.    Paris  .. 
de       BuSmu 

<•<    (annexie. 

14,941 
3,812 

15,S7i 
3,099 

16,354 

4,059 

17,214 
5,064 

17,n8 
5,900 

17^552 
7,5I< 

18,500  19,0«l 

10,30e  11^ 

4     IBealime 

i-bu.!.  (annexée; 

4B4 
752 

750 

1,129 

750 

1,110 

749 

1,110 

749 

1,210 

> 
993 

• 

1,7» 

Bi«  Cfiaalicae 
«^Sta.  ftiiimxrte. 

Totaux. . . . 

3 

0%è 

«19 

270 

278 

> 

» 

• 

18;939' 

21,248 

22,786 

24,415 

25,515 

25,B61 

30,396 

31,40C 

L*éclûrtge  «fu  §aE  n'est  plus  seulement  aujourd'hui  une  néceflp 
ftit<5  pour  le  commerçant,  il  est  devenu  un  objet  de  luxe»  et  les 
étalages  des  magasins  sont  éolairés  a  giorno. 

Dans  les  théâtres,  il  concourt  à  l'éolat  de  la  aise  en  acène  el 
rehausse  la  toilette  des  spectatrices.  J'indiquerai,  k  titre  curieux, 
le  nomivre  de  beos  sa  service  dans  chacon  des  théâtres  de  lî 
capitale  : 


Grand-Opéra « 3,444 

Théâtre^Français  .•••«.•.,.  923 

Opéra-Oomique ....« 1,433 

Italien! 800 

Odéaa 1,067 

Théâtre-Lyrique 3,194 

Cb&telet 3,480 

TjWLdeTall». . . . , 6fl> 

Twélés 41S 

Gymnase 307 

ff^lais-ftafaL 2U 

Fortfr-Mnti-Martiii 694 


Gatté 3^016 

Ambig:u 76V 

Bouffes-PkiTiûeiie 460 

D^azet SâO 

Folies-Diamatiqvies 56D 

Béanmarclia» 405 

Délasaem  ents-Comiqnes 546 

Chqtte^Tsfrtéia.. 1,600 

Cir<iM  4e  ilnvémtrie^. . , .  1,590 

<Sgçfiià  «la  PriMe-Ioapérial.«  ÛU 

BeUeTille 267 


Les  théâtres  Lyrique,  es  Chaielet  et  âe  la  GiSt^  stwt  édaiiA» 
fKT  Iseoupole  an  trsv^cs  4s  verres  décoratilà. 

On  juge,  par  les  chiffres  qui  précèdent,  de  rjonportanœ  de  ce 
•^«»  P^Î9  4^  «tiAwcemx^wia^  et  Ion  prévoit  la 
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ideur  à^  ma^ens  d'&ction  dont  doit  ^^igposgr ia  Compas^nie 
CD  est  cMrgée. 

u  Cùm^giiki  pahsienne  possède,  «m  effet,  taat  à  Pans  fae 
î  sa  banlieue,  uidg  superficie  de  terrain  de  plus  de  100  hec* 
a,  ce  qui  éqiii vaut  à  plus  du  centième  de  la  sur&oe  du  nomreau 
ë^  qui  est  de  7,802  hectares.  Ces  terraiDS  eont  oocvj^  eo 
b  par  dix  usines  à  ga^ ,  situées  à  la  Vîllette,  à  Couroelks, 
«Ejr,  à  VaugiTArd,  à  Ivry,  à  Saint-Jlaiidé ,  à  Belleinlie,  et, 
Idors  des   fortifîcatAojis,  à  Sûnt-Beiuay  BooloKae  et  Mai- 

i  nombre  des  ga^omèfrcs,  où  a^emBagasine  diaqpte  jour  nne 
ion  du  gaz  destiné  à  léclairagede  la  soixée,  est  de  cinquazite, 
tut  ensemble  un  volume  d(ï  350,000  mètres.  Ces  appareils  sont 
imeasions  diverses,  toois  les  plasgnuids,  de  cooâtructioa  ré- 
ta,  ont  50  mètres  de  diamôlre  et  cubeirt  25,000  mètres, 
îs  appâ^reils  distillatoires,  d^ns  lesK|uelB  s'opéfe  la  décompo- 
d  de  la  liouille,  sont  de  deux  sortea  :  les  cornues  et  les  fiouis 
ke.  Les  cornues  produisent  du  coke  propre  aux  usages  do- 
iques,  tand  Is  que  les  fours  donaent  dm  cote  spédalement  des- 
aux  locomotives  et  aux  fonderie». 

s  procédés  les  plus  perfecliannés  sont  appliqués  à  la  febrice- 
du  gaz^  à  Paris,  et  Ton  reroarque  perticulièrem^it  dans  les 
Si  de  i&  Compa^ie  des  extracteurs  de  difiCérents  systèmes^ 
nés  à  sousù-atie  tes  appareils  distillaioires  à  riaflueaœ  de  la 
ijQQ,  L&  force  motrice  destinée  à  fiEÛra  mtmvoir  cesextrao» 
»  et  les  machines  employées  aux  senrices  accessoires,  teUes 
pompes,  etc.,  dépassetit  aoo  chevaux-sapeur. 
i  fluide  usine  de  la  ViUette  renferme  une  petite  uaiiie  ejçê- 
ntile  et  un  kboratoire  de  recberehes,  «ù  ont  lieu  les  essais 
Lliarbuns  et  des  procédés  de  C^diricatioflu 
i  Cenope^nie  paiisienne  possède,  en  oxàt^  des  usines  acoes- 
t5,  dans  lesquelles  elle  traite  les  ssus-prodMtts  de  sa  fiitèn- 
n,  c'est-à-tlire  les  goudrons  et  les  eaux  ammoniacales;  une 
leterie,  qui  lui  fournit  ses  coraves  et  ses  pièces  réfiractaiitis; 
«^audrùniiene,  pour  la  confection  de  ses  cloches  de  gaso- 
-es;  une  canxisserie,  pour  la  eonstmctiea  des  nambreu»s 
if^s  deSÉ^ervant  la  clientèle  qui  absorbe  aoA  coke  pesidant 
tr;  un  aidier  de  réparation  de  macàines,  et  des  fixées 
^  rcatretien  de  l'outillage  ;  et  enfin  ub  magaw  central  pour 
conduites  et  tout  ce  qui  concerne  le  service  extérieur, 
isitfae  bureaux  de  section  soiMt  dissàminés  sur  le  périoètre, 
^  recevoir  les  demandes  et  les  récUanatioB»  des  abonnés 
satis&im  r^idçmeiit;  ils  servent  de  pestes  pour  ks  «ilu- 
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Pour  développer  son  industrie,  la  Compagnie  ne  s'est  pas  bor- 
née à  attendre  le  client;  elle  est  allée  le  chercher  dans  les  étages 
supérieurs  des  maisons,  en  installant  à  ses  frais  des  colonnes  mon- 
tantes, c'est-à-dire  en  prolongeant  la  conduite  de  la  rue  jusqu'à 
la  porte  du  locataire  de  la  maison.  Il  existe  actuellement  environ 
1,500  colonnes  montantes. 

L'usage  du  gaz  n'est  pas  limité  à  Féclairage;  le  chauffage  en 
absorbe  une  quantité  importante,  et  les  fourneaux  de  cuisine,  en 
particulier,  ont  pris  une  grande  extension. 

Les  administrateurs  de  la  Compagnie  parisienne  ne  se  sont  pas 
contentés  d'apporter,  au  côté  matériel  de  l'entreprise,  tous  les 
perfectionnements  dont  elle  est  susceptible,  et  qu'atteste  le  cours 
des  actions  qui,  du  prix  d'émission  de  ôOO  francs,  pscille  autour 
de  1,600  francs.  Les  saines  notions  de  l'économie  politique  et  so- 
ciale n'ont  pas  été  oubliées.  Par  une  organisation  bien  entendue 
de  la  main-d'œuvre,  les  chaufi'eurs  qui,  en  1856,  ne  touchaient 
que  3  fr.  50  c.  par  jour,  gagnent  actuellement  5  francs;  en  outre, 
une  somme  de  15  francs  est  allouée  mensuellement  à  tous  ceux 
qui  ont  été  exacts  dans  leur  service,  ou,  suivant  l'expression  po- 
pulaire, qui  n'ont  pas  fait  le  lundi. 

Une  caisse  de  secours  et  un  service  médical  permettent  de  venir 
en  aide  aux  employés  et  ouvriers  malades;  moyennant  une  retenue 
de  1  pour  100  sur  leur  traitement  ou  leur  salaire,  ils  reçoivent, 
pendant  la  durée  de  leur  maladie,  la  moitié  de  ce  traitement  ou 
salaire  et  les  soins  gratuits  des  médecins  de  la  Compagnie,  ainsi 
que  les  médicaments.  La  Compagnie  verse  dans  la  caisse  de  se- 
cours une  somme  égale  au  montant  des  retenues  opérées,  et 
même,  lorsque  le  malade  a  de  bons  et  anciens  services,  elle  igoute 
volontairement  au  secours  alloué  par  la  caisse  la  somme  néces- 
saire pour  compléter  son  salaire  intégral.  Les  frais  d'inhumation 
sont  aussi  à  la  charge  de  la  caisse  de  secours,  qui  donne  à  la 
veuve  ou  aux  orphelins  une  somme  équivalente  à  deux  mois  de 
traitement. 

La  Compagnie  a  fondé  Clément  une  caisse  destinée  à  servir 
des  pensions  de  retraite  aux  employés  qui  auront  vieilli  à  son 
service.  Le  fonds  de  cette  caisse  est  formé  au  moyen  d'un  prélè- 
vement annuel  sur  les  recettes  brutes  de  la  Compagnie,  ainsi  que 
de  donations  et  legs  dont  l'exemple  a  déjà  été  donné.  La  pension 
de  retraite  est  allouée  aux  emyiloyés  ayant  vingt-cinq  ans  de  ser- 
vice et  cinquante-cinq  ans  d'âge. 

Telle  est  l'organisation  générale  de  la  Compagnie  qui  est  char- 
gée de  l'éclairage  de  Paris. 

L'industrie  du  gaz  ne  sera  pas  représentée  dans  son  ensemble  à 
l'Exposition  universelle;  le  voyageur  en  trouvera  cependant  à 
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chaque  pas  le  merveilleux  produit,  et  ne  s'en  étonnera  probable* 
ment  pas  plus  que  de  la  locomotive  qui  Taura  amené  dûis  Paris, 
ou  de  la  dépêche  télégraphique  qu'il  recevra  des  pays  les  plus 
éloignés.  C'est  qu*ii  en  est  ainsi  de  nous  :  nous  &isons  plus  d'at« 
tention  à  une  curiosité  passagère  et  souvent  de  peu  de  valeur, 
qu*à  une  œuvre  permanente  de  génie,  dont  notre  adoûration  ne 
tarde  pas  à  prendre  l'habitude. 
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LES   TÉLÉGRAPHES 

FAR 

Victor   BOIS 


Il  ne  peut  être  question  ici  que  de  la  télégraphie  électrique  : 
l'invention  des  frères  Chappe  a  fait  son  temps.  La  jeune  généra- 
tion n'aura  plus  la  joie  de  contempler  ces  grands  acrobates  de 
l'air  remuant  leurs  pieds  et  leurs  bras,  et  transmettant  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre  ce  langage  muet  et  mystérieux  qui  mettait 
l'esprit  de  nos  pères  à  la  torture  sans  trahir  aucun  secret.  Quel- 
ques bourgeois  s'arrêtaient  encore,  il  y  a  trente  ans,  sur  la  place 
Saint-Sulpice  et  prétendaient  comprendre  la  signification  et  le 
langage  de  ces  alidades  verticales,  horizontales  ou  obliques; 
mais  cette  prétention  ne  durait  pas  longtemps,  et  ils  passaient 
bientôt  leur  chemin  avec  le  sentiment  de  leur  impuissance.  Au- 
jourd'hui les  nouvelles  se  transmettent  avec  une  discrétion  encore 
plus  grande  qu'avec  les  télégraphes  aériens,  les  bureaux  sont  fer- 
més, les  fils  sont  immobiles,  ils  sont  même  le  plus  souvent  sou- 
terrains, la  nouvelle  circule  silencieusement  et  sans  qu'aucun 
mouvement  extérieur  trahisse  le  fonctionnement  ;  on  attendrait  en 
vain  pour  reconnaître  par  im  signe  extérieur  que  la  nouvelle  est 
transmise,  et  ^n  supposant  que  vous  ôoyez  admis  dans  le  bureau 
de  travail,  dans  l'enceinte  où  se  trouvent  les  appareils,  vous  pour- 
riez difficilement  saisir  les  secrets  des  télégrammes,  quel  que  soit 
le  système  employé.  S'il  s'agit  du  télégraphe  à  cadran,  l'aiguille 
qui  marque  les  lettres  marche  avec  une  telle  rapidité  que  l'oeil  a 
de  la  pehie  à  la  suivre  et  qu'il  faut  une  grande  habitude  pour 
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•Menbto  ces  iettns  et  en  former  des  mots*  S'il  s'agit  du  télé- 
graphe de  Morse,  la  diiievllé  est  encore  plus  grande.  Cet  appareil 
tnoe  sur  un  papier  préparé  d'aTaace  des  caractères  hiéroglypài- 
ques  doni  la  traduotiom  est  toute  une  science  conventionnelle; 
c'est  une  sorte  de  tachygraphie  dont  il  feut  avoir  la  clef.  S'il  s'i^ 
de  certains  téiégraplies  de  l'État,  la  langue  enqployée  ne  ressemble 
à  aucune  Imgt»,  «t  on  peut  dire  qu'à  reoDseptîon  du  «élégiapbe 
ioiprimant,  il  est  impossible  aux  personnes  étrtagères  au  ser- 
vice de  comprendre  et  de  traduire  les  dépêches  transmises. 

Nous  Tenons  de  parler  des  appareils  récepteurs  des  dépêches; 
s'il  s'^it  maintenant  des  mancsuTres  de  ceux  qui  les  transmet» 
tent,  elles  paraissent  .enoore  plus  extraordinaires.  Tantdt  vons 
Toyes  un  lerkr  parcourir  npidement  un  cadran  horinmtal  con- 
tenant toutes  les  lettres  de  l'alphabet»  en  s'airètant  à  peine  une 
demi-seconde  sur  celle  qu'on  veut  transmettre,  tantôt  c'est  un 
bouton  sur  lequel  on  frappe  un  ou  plusieurs  coups  sans  le  chan- 
ger de  place,  en  e^açant  les  coups  inégalement,  en  exécutant  une 
sorte  de  batterie  cadencée  qui  ressemble  à  un  rhy  thme  auquel  les 
opérateurs  sont  teUement  habitués  que  chaque  mot  représente 
une  musique  distincte  qœ  les  initiés  peuvent  traduire  sans  même 
regarder  Topérateur»  tantôt  on  agit  sur  un  véritable  clavier.  Notre 
regrettable  Froment,  que  Tlnstitut  eût  appelé  dans  s<a  sein  si  la 
mort  n'était  venu  le  saisir  au  milieu  de  ses  importants  travaux 
et  dans  tout  Téclat  de  son  talent,  Froment  est  le  premier  qui  ait 
indiqué  et  exccuté  le  télégraphe  à  clavier.  Il  avait  un  clavier  rec- 
tiligne  conune  un  petit  piano  à  quatre  octaves,  composé  de  vingt- 
cinq  touches.  Celui  qui  envoie  la  dépêche  n'a  qu'à  poser  le  doigt 
sur  la  touche  qui  porte  la  lettre  à  transmettre,  et  l'aiguille  obéis- 
sante vient  s'arrêter  sur  le  cadran  au  point  même  de  la  lettre  tou- 
chée, de  sorte  que  la  transmission  d'une  dépêche  s'opère  à  peu 
près  comme  s'exécute  un  morceau  de  musique  sur  un  instrument 
à  touches,  mais  plutôt  sur  un  orgue  qu^  sur  un  piano.  C'est  en- 
core avec  un  pareil  instrument  que  fonctionne  le  télégraphe  im- 
primant, et  c'est  encore  à  Froment  qu'on  doit  les  récents  per- 
fectionnements de  cet  aj^reil  qui  serait  jusqu'à  présent  la 
demiès-e  expression  du  progrès,  si  le  télégraphe  autographiqua 
n'était  pas  inventé. 

Aujourd'hui,  dans  certaines  stations,  on  p^it  envoyer  d'une  ex- 
trémité de  la  France  à  l'autre  non-seulement  sa  signature  sur  un 
effet  de  commerce,  mais  une  véritable  lettre;  le  père  qui  attend 
des  nouvelles  de  son  fils  pourra  voir  son  écriture  d'une  heure  à 
l'autre;  l'objet  aimé  n'envcna  pas  seulement  sa  pensée,  cette 
pensée  sera  matârialisée,  écrite  de  la  main  même  de  Vexgédiieur. 
Uappareil  de  M.  Caselli  envoie  au  destinataire  le  fûo-^nmUe  da 
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récriture  de  son  correspondant  ;  on  reconnaîtra  si  récriture  est 
ferme  ou  tremblée,  ce  sera  exactement  conune  si  on  recevait  une 
lettre,  avec  tous  les  avantages  de  instantanéité;  on  pourra  trans- 
mettre un  dessin,  un  portrait,  la  topographie  des  lieux  qu'on 
habite. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  rechercher  à  quel  in» 
venteur  revient  l'honneur  de  la  découverte  du  télégraphe  élec- 
trique ;  et  quand  nous  aurons  dit  que  Franklin  est  le  premier  qui 
ait  deviné  les  ressources  que  présentait  l'électricité  pour  trans- 
mettre les  nouvelles  ;  que,  dés  1774,  on  fit  un  premier  essai  avec  la 
machine  électrique  ordinaire;  que,  vingt  ans  après,  un  Allemand 
nommé  Reiscr  se  servit  des  propriétés  de  Tétincelle  électrique 
pour  rendre  les  lettres  lumineuses  à  de  grandes  distances;  que  le 
célèbre  professeur  de  Copenhague,  GSrsted,  démontra,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  l'action  directrice  qu'un  courant  fixe  exerce 
à  distance  sur  une  aiguille  aimantée  mobile  ;  que  c'est  de  cette 
époque  que  date  la  véritable  invention  du  télégraphe  électrique 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ;  que  les  appareils  du  danois  Œrsted 
ont  été  perfectionnés  en  1820  par  le  célèbre  Ampère  et  l'illustre 
Arago,  et  que  ce  n'est  qu'en  1833  que  Samuel  Morse,  physicien 
des  États-Unis,  a  donné  la  solution  pratique  du  problème  de 
l'emploi  des  électro^mants,  nous  aurons  fait  une  histoire  abrégée 
des  recherches  savantes.  Grâce  à  tous  ces  savants,  le  monde  est 
en  possession  de  cette  admirable  invention  qui  supprime  les  dis- 
tances et  qui  est  la  plus  précieuse  conquête  faite  par  la  civili- 
sation, cette  invention  qui,  en  assurant  l'union  des  peuples,  fait 
pressentir  le  mélange  de  leurs  intérêts,  et  par  suite  la  paix  uni- 
verselle. 

Mais  si  nous  ne  recherchons  pas  les  curiosités  de  la  science, 
nous  voulons  faire  connaître  le  principe  général  sur  lequel  elle 
s'appuie  pour  produire  ces  merveilles.  On  sait  qu'un  électro-ai- 
mant est  une  bobine  recouverte  d'un  fil  métallique  enveloppé  de 
soie;  si  cette  bobine  reçoit  le  fluide  électrique*  elle  acquiert  la  fa- 
culté d'attirer  le  fer  ;  si  le  courant  électrique  est  interrompu,  la 
bobine  n'attire  plus.  Supposons  maintenant  qu'un  levier  en  fer  soit 
mis  à  proximité  de  cette  bobine  et  soit  sollicité  par  un  ressort  en 
sens  inverse;  quand  celle-ci  sera  aimantée  par  l'électricité,  le 
levier  sera  attiré;  quand  l'électiicité  n'agira  plus,  le  ressort  ramè- 
nera le  levier  qui  sera  ainsi  animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
comme  un  doigt  qui  appelle  ou  qui  s'agite  de  droite  à  gauche  à  la 
volonté  de  l'opérateur,  selon  que  celui-ci  fait  passer  ou  inter- 
rompt le  courant  électrique.  Ce  passage  et  cette  interruption 
du  courant  peuvent  être  instantanés ,  en  sorte  que  le  levier  peut 
être  successivement  attiré  et  abandonné  à  lui-même  plus  de 
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soixante  fois  par  minute  ;  chaque  battement  du  leyier  transmet  une 
indication.  Dans  le  télégraphe  le  plus  souvent  employé,  on  a  une 
aiguille  qui  parcourt  par  saccades  un  cadran  sur  lequel  sont  gra- 
vées toutes  les  lettres  de  Talphabet.  Le  courant  magnétique  passe 
d'une  manière  instantanée  ;  chaque  fois  que  le  courant  passe,  le 
levier  est  attiré  par  la  bobine  ;  chaque  fois  qu'il  est  interrompu, 
le  ressort  le  ramène  dans  sa  première  position;  à  chaque  batte- 
ment du  levier,  l'aiguille  passe  devant  une  division  du  cadran  et 
parcourt  autant  de  divisions  qu'il  y  a  de  battements. 

On  comprend  que  tous  les  télégraphes  sont  fondés  sur  le  même 
principe,  et  qu'un  mouvement  étant  donné  à  un  levier  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  ligne  télégraphique  par  l'intermédiaire  d'un  fil 
métallique  extérieur  ou  souterrain,  reposant  sur  des  poteaux  iso* 
lants,  ou  isolé  au  fond  des  mers  par  des  matières  non  conduc- 
trices de  l'électricité,  on  peut  obtenir  non-seulement  des  indi- 
cations, mais  encore  un  tracé  quelconque  ou  un  véritable  im- 
primé. 

Depuis  quelques  années  les  appareils  ont  reçu  de  très-grandes 
améliorations.  Ce  n'est  qu'en  1851,  au  mois  de  mars,  que  la  loi 
du  29  novembre  1850  a  été  mise  en  exécution.  Pour  les  dix  pre- 
miers mois  de  l'exploitation,  le  nombre  des  dépêches  n'a  été  que 
de  9,014  ;  en  1852,  le  nombre  des  dépêches  a  été  de  48,105  et  a 
produit  452,225  fr.  Les  nouveaux  appareils  du  système  Hughes 
ont  eu  pour  résultat  d'aug^menter  dans  une  très-grande  proportion 
les  dépêches  transmises.  Ce  système  permet  de  transmettre  ou  de 
recevoir  50  dépêches  de  20  mots  par  heure,  tandis  que  la  moyenne 
des  télégrammes  expédiés  par  l'appareil  Morse  ne  dépasse  pas  le 
nombre  de  15  dépêches  par  heure. 

Les  amis  de  la  statistique  trouveront  dans  le  Livre  Bku  distri- 
bué au  Corps  Législatif,  sur  la  situation  de  l'Empire,  des  docu- 
ments intéressants  sur  les  bureaux  télégraphiques  et  les  résul- 
tats de  l'exploitation  de  cet  admirable  moyen  de  transmettre  la 
pensée. 

Au  l^f  décembre  1866,  le  nombre  des  bureaux  télégraphiquei 
de  France  s'élevait  à  2,091,  dont  939  bureaux  dans  les  gares  des 
chemins  de  fer.  Le  nombre  des  dépêches  transmises  en  1866  a  été 
de  2,367,991  dépêches,  dont  1,972,571  dépêches  intérieures  ayant 
produit  4,534,144  fr.  38  cent.,  et  395,430  dépêches  internationales 
ayant  produit  1,937,742  fr.  06  cent.,  soit  ensemble  une  somme  de 
6,471,886  fr.  44  cent.  L'excédant  sur  les  recettes  de  1865  a  été  de 
602,603  fr.  69  cent.,  soit  une  augmentation  de  10,26  p.  100.  Si  le 
produit  des  lignes  internationales  n'avait  pas  baissé  par  suite  de 
la  réduction  considérable  des  tarife  arrêtés  en  janvier  1866,  l'aug- 
mentation du  dernier  exercice  eût  été  beaucoup  plus  importante, 
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paMCjne  les  dépéelies  inténeiires  «mt  augmenlé  à  eôas seuie»4ft 
prés  de  27  p.  100. 

Dans  plusieurs  Tilles  importantes,  IjyojL,  Marseille,  lille,  des 
lÎEgiies  soutemûnes  ont  été  substituées  aux  fils  aénens  qui  pré* 
sentent  certiins  inconvénients  et  sont  pfa»  eiposés  que  les  fils 
cadiés. 

A  Paris,  noik-seolement  ce  mode  de  transmission  a  été  adc^ié 
depiÛB  longtemps,  mais  encore  on  a  essayé  un  système  de  tube 
atmosphérique.  Le  Livre  Bleu  s'exprime  ainsi  : 

«  A  Paris,  radttaence  des  dépéckes  déposées  dans  les  frâei- 
pales  succursales  aux  heures  de  la  Bourse,  et  Timpoesibilité  da 
les  lûre  parvenir  au  poste  central  par  les  fils  tâégraphiques» 
avaient  déterminé  radoptkm  du  mode  de  tramqpert  par  des  cour* 
riers  qui  circulaient  constamment  entre  ces  divers  pointa^  Ce 
mode  est  sur  le  point  de  céder  la  place  à  une  combinaison  asieil- 
leure  et  plus  économique.  Une  ligne  «tnaoeidiérique»  dont  la  pM- 
mière  section  posée  à  titre  d'essai  entre  la  Bourse  et  le  Grand- 
HMel  fonctionne  avec  tonte  la  régnlurité  désiiaUe,  devicsidra 
bientôt  dans  Pmm  l'amaliaire  utile  de  la  télégraphie.  Ce  tranaii 
ttà  ptm  hiâ  obstacle  à  la  cmitiniiation  du  réseau  soutorain  qm 
aanène  au  poste  central  des  fila  venant  de  toua  les  points  de  rem- 
pire.» 

Tel  est  le  demitf  mot  de  rorgattsaftîon  télégiapUqiia  aotoeDe. 

Leééotetdttl^îQialâM&fizélepefaônnel  de  radmâaiatndieBL 
Le  décret  do21mnrs  1666a  augmenté  le  nombre  des  inspecteura; 
celui  du  96  avril  1856  est  relatif  an  caiitiQiinement4esdirecleBis 
eu  Aeh  des  stations  tâégrapbiques  cdiargés  de  la  peco^tioB  des 
taxes.  Le  29  novembre  1858,  il  y  a  eu  une  réorganisation  de  Fad- 
flttniatratimi  centrale.  Auôéurd'bai  le  personnd  télégraphique 
CMDpte  a,506  ageftls,  tandis  qmt  k  service  des  postes  con^te 
phm  de  S7,€0&  eis^èeyés. 

Les  tarife  des  dépèches  pnvéea  ont  été  plimiews  fois  modifiés. 
Nous  ne  suivrons  pas  ces  modifications,  qui  tantôt  portent  an 
dkoît  fite.  tantôt  «n  droit  preportkmnd  aai  nombre  da  Diamè- 
tres. Bft  1858,  le  prix  dca  déférhes  échangées  entre  deux  bureaux 
dTune  mésw  piovmoe  était  fixé  à  1  firane;  le  prix  d'une  d^^be 
da  on  à  qoiaaa  mots  entre  deux  ptovinces  limitrophes»  à  1  fr.  50; 
oebii  d'une  dépêche  de  an  à  quinze  maU  de  deux  fauroMm  de 
previnoes  non  bmitrophes  était  de  2  francs. 

Ax^ourdlnii  les  bases  de  la  taxe  sont  les  aûvantes  :  la  lan- 
gueur da  la  dépêche  en  Fcastfe  et  à  l'étranger  est  fixée  à  vingt 
moès,  dans;  lesquds  sont  comprises  l'adresse  du  dtutina  taire  et 
hiaîgnstwe  de  l'expéditeur.  La  date,  rbMte  du  dépôt  et  la  lieu 
du  départ  seaC  transmis  gratuitement 
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S  les  lulres  mots  inscrits  par  lexpédïteur  sur  la  minute  de 

léchô  soBt  comptés  et  taxés.  S  il  ne  tient  pas  à  transmettre 
irawe  au  destinataire,  il  ne  dou  pas  moins  la  mettre  sur 
lèche  après  «a  signature  en  l'ejiioufant  d'une  maroue  aui 
du  reste  de  U  déptche.  ^ 

taxe  de  la  dépêche  simple  est  augmMitée  de  moitié  par 
e  s^rie  ou  tracUon  de  série  supplémentaire  de  dix  mots. 
rdhui,  après-demain,  conin-ordrù  ne  comptent  que  pour  un 

^traits  Junîon  et  lea  signes  de  ponctuation  ne  sont  pas 

nombres  en  chiffres  sont  comptés  pour  autant  de  mots 
contiennent  de  fois  cin^^  chjflj-es,  plus  un  mot  pour  Texcé- 

tarifs  sont  les  suivant®  pour  une  dépêche  de  râigt  mats  : 

ti*  àtixx  bureaux  parî<i«iis,  *  .,,,-#.,. Of.50 

tre  deux  bateaux  d'un  mSine  départérDeat,.»  1  *  i 
tre  deux  bureaux  de  départe mcD ta  différente 

eieepté  k  Corso} ,  ^,  2  , 

tro  un  buretm  continental  de  l^mpire  ei  uô 

flr^nû  cûrto , 3  ^ 

Ire  QB bur^a  de  Fniuw  et AJger ! ."["l\[[  2  » 

iF  le  reste  do  rAIg^rïe. , "M.!!  3  50 

IX  hi  Tunisie**,  *.,.,,,,,,,,,,,^^.^^^_^^^  4  qq 

sm  ploie  U  voie  «oaa-tparinei  on  payo,  *,,,..,  8  » 

an  bureau  de  France  tt  T Autriche e  » 

—           le  grand-doehd  dâ  Bade  3  » 

^               —            ïi  Bavière*.*.,,,,.*.  3  » 

-"^               ^            I*  Belgique  „,  ^,,.  ,^,  3  , 

— ~               —           le  Danemark.   *,...*^  8  > 

*"               ^           l'Espagne.  *...,.,.,.,  4  t 

—  —           lea  Etats  de  rKghVe,,»  5  » 
""               —           U  Grèce , 10  » 

—  ^           ritnlîe.. ,,._.  4  , 

^^                —            ÏS  Kûrvégo,,.,,,.,,,  10  50 

—  —           le  Portugal ,,,,,.  5  3 

^  —  la  P^uBie..  _.. 3ci4f.  «snîv.Uscat. 

—  -"  U  Russie  dTui'^pe. . . ,      10    60 

—  -^  liRtîsaiednCauceie..      13    50 

-^  —  la  Suède,, ». 8    50 

'^  ^  la  Snrsâe,  .*.,,,,,*,.,        S      > 

~  —  les  Ind«.,,,,, ni      \ 

~              ^               ^      .  '  »  » 122      Jbuît.  les  cas. 

r;      ,        -                —       --* 123  757 

s  à  Londres  en  kg  île»  angluiHcs  de  la  Manche  6      1 

—  léi  autres burcani  britanniques  7    25 
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La  télégraphie  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  et  le  déve- 
loppement  qui  en  a  signalé  la  marche  depuis  son  origine  £&it  pré- 
sager dans  l'avenir  une  telle  extension  que  l'organisation  du 
matériel  et  du  personnel  devra  suhir  de  profondes  modifications. 

On  trouvera  aux  Renseignements  utiles  l'indication  des  bureaux 
télégraphiques  à  Paris. 


NOTES   BT   RBN8BZ01IBMBZVT8 


LA  FOSTB  A  FABZ8. 

L'administration  des  Postes  en  Fiance  ressortit  au  ministère  des 
Finances.  Elle  a  son  siège  central  à  Paris  dans  un  hôtel  perdn  an  milieu 
d'un  quartier  populeux,  entre  des  rues  étroites,  sales,  à  peine  munies  de 
trottoirs.  L*air,  la  lumière  et  Tespace  manquent  à  Tintérienr  comme  à  Text^ 
rieur  des  bâtiments,  tandis  que  le  travail,  le  mouvement  des  employés,  des 
piétons,  des  voitures  surabondent  au  dehors  et  au  dedans. 

L'hôtel,  il  est  vrai,  n*a  pas  été  construit  exprès  pour  servir  k  une  admi- 
nistration dont  les  développements  inattendus  réclament  chaque  jour  une 
nouvelle  annexion  de  terrain.  En  remontant  Un  peu  loin  dans  Thistoire  de- 
Paris,  nous  verrions  que  son  emplacement  était  jadis  celui  d'une  carrière  à 
plâtre  autour  de  laquelle  s'échelonnaient  les  cabanes  de  quelques  pauvres 
ouvriers.  Ce  fut  vers  la  fin  du  treizième  siècle  que  s'éleva  dans  la  rue  Flâ- 
trière,  aujourd'hui  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  une  première  maison  en 
pierre,  laquelle  avait  pour  enseigne  une  image  de  saint  Jacques.  Cette 
'maison  passa  plus  tard  dans  la  famille  des  Gondy,  qui  fournit  plusieurs 
prélats  à  l'Église,  entre  autres  le  cardinal  de  Retz,  qui  nous  a  légué  des 
mémoires  demeurés  célèbres.  Après  diverses  transformations,  elle  devint  la 
propriété  des  ducs  d'Êpemon.  Ceux-ci  en  firent  un  palais  et  le  vendirent  à 
leur  tour  à  Barthélémy  Hervart,  contrôleur  général  des  finances  eu  1657. 
Enfin,  vers  l'année  1740,  c'était  un  hôtel  splendide  dont  le  propriétaire 
s'appelait  Jean-Baptiste  Fleurlau,  marquis  d'Armenonville. 

Le  bureau  général  des  postes  était  anciennement  rue  des  Dëchargeun,  et 
depuis  cinquante  ans  environ,  il  avait  été  transféré  rue  des  Poulies  (actuel* 
lement  la  rue  d,u  Louvre,  ou  à  peu  près).  La  maison  dans  laquelle  il  siégeait 
faisait  partie  d'une  rue  étroite,  infecte,  mal  bâtie,  et  fut  démolie  pour  cause 
d'embellissement  et  d'assainissement  du  quartier.  Jeannelle,  surintendant 
général  des  postes  et  relais  de  France  à  cette  époque,  fut  chargé  de  trouver 
un  nouveau  local  et  jeta  les  yeux  sur  l'hôtel  d'Armenonville.  Il  fit  un  long 
rapport  tendant  k  prouver  que  nulle  part  il  n'existait  de  bâtiments  aussi 
heureusement  plaça  an  point  de  vue  des  intérêts  du  commerce  et  de  % 
disposition  intérieure  des  bureaux.  Son  rapport  reçut  l'approbation  royale 
et  son  projet  fut  réalisé  moyennant  550,000  livres  de  prix  d'achat  et 
20,000  livres  de  gratification  à  prendre  sur  les  revenus  des  fermiers  géné-^ 
raux  des  postes  au  profit  des  héritiers  ou  propriétaires  successeurs  du  mar- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Là  POSTB  A  PARIS  1645 

qiiîs  d'ArmenoDviUe  décédé  en  1751.  L'acte  d^oequieitlon  fut  signé  en  1756. 

Mais  à  peine  fut-on  entré  en  possession  de  cet  immeuble  qu'on  s'aperçut 
eombien  il  y  avait  à  faire  pour  Tapproprier  réellement  k  la  destination  qui 
en  avait  motivé  l'achat.  Près  de  trois  millions  furent  successivement  dépensés 
sans  amener  de  résultats  satisûûsants.  Ce  fut  au  point  que  soixante  ans 
plus  tard  Tempereur  Napoléon  I*'  fit  étudier  un  projet  de  construction  d*un 
nouvel  bôtel  des  Postes  sur  les  terrains  occupés  depuis  par  le  ministère  des 
Finances.  Ce  projet  n'eut  mdme  pas  un  commencement  d'exécution.  Il  fut 
repris  en  1847,  et  sans  plus  de  succès.  Enfin  le  directeur  général  actuel, 
M.  Vandal,  a  déployé  les  plus  louables  efibrts  pour  obtenir  un  local  en  rap- 
port avec  l'importance  prodigieuse  du  service  des  postes.  En  1853,  une  com- 
mission fîit  nommée  pour  étudier  ses  plans  et  convaincre  le  gouvernement 
de  l'urgence  d'un  déplacement  radical  du  siège  de  l'administration  centrale. 
Plus  tard,  dans  un  rapport  fort  étendu,  il  exposa  ses  doléances  sur  les  incon- 
vénients graves  que  présente  l'agglomération  tant  pour  les  intérêts  du  ser- 
vice que  pour  la  santé  des  agents,  et  exprima  des  craintes  réellement  fon- 
dées pour  un  avenir  prochain  dont  l'exposition  universelle  de  1867  sera  le 
point  de  départ.  Tentatives  inutiles,  démonstrations  perdues,  l'hôtel  des 
Postes  reste  ce  qu'il  est  et  sur  son  ancien  emplacement.  Son  transfert  ou  son 
agrandissement  serait  une  dépense  qu'il  ne  convient  pas  d'inscrire  au 
budget. 

La  Poste  à  son  début  coûtait  fort  cher.  Dès  qu'elle  a  rapporté  quelque  peu, 
elle  a  été  classée  parmi  les  administrations  fiscales,  de  là  tous  ses  malheurs. 
Et  oooune  parmi  les  administrations  productives  pour  le  trésor  elle  donne 
le  moins  de  bénéfices  nets,  il  s'ensuit  qu'elle  est  reléguée  au  dernier  rang  et 
ne  peut  être  la  favorite  d'aucun  ministre  des  finances  présent  ou  futur. 
Effectivement,  20  millions,  c'est  un  faible  apport.  Toutefois,  on  y  tient  ferme. 

Situé  entre  la  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  la  rue  Pagevin,  la  rue  Coq- 
Héron  et  la  rue  Coquillière,  à  laquelle  il  est  relié  par  un  p&té  de  maisons, 
l'hôtel  des  Postes  est  introuvable  pour  un  étranger  et  incommode  pour  ceux 
qui  sont  obligés  d'y  aller,  employés  ou  public.  L'entrée  principale  est  rue 
Jean- Jacques-Rousseau;  un  drapeau  tricolore  an-dessus  de  la  porte  et  un 
fiMtionnaire  sur  le  trottoir  attirent  les  yeux  du  passant.  La  première  cour  et 
la  plus  grande,  de  forme  carrée,  est  dominée  par  l'horloge  centrale.  Au  rez- 
de-chaussée,  à  gauche,  sont  les  bureaux  où  l'on  affranchit  les  lettres  ordi- 
naires et  les  lettres  chargées,  et  à  droite,  la  caisse  où  s'effectuent  les  envois 
d'argent  à  découvert  et  où  se  payent  les  mandats.  Pour  l'expédition  des 
journaux,  des  imprimés  et  des  échantillons,  il  faut  traverser  la  première 
voûte  &  gauche  dans  cette  cour.  Mais  s'il  s'agit  d'aller  chercher  une  lettre 
au  bureau  des  rebuts,  il  est  impossible  d'y  parvenir  sur  une  simple  indica- 
tion, car  ce  bureau  est  situé  au  fond  de  la  troisième  cour,  à  gauche,  au 
deuxième  étsge.  Quant  à  la  poste  restante,  elle  sera  l'objet  d'un  paragrapho 
spécial. 

Immédiatement  à  droite,  en  entrant  par  la  rue  Jean-Jacques-Rousseau, 
on  remarque  un  magnifique  escalier  qui  conduit  à  la  salle  du  conseil  et 
dans  certains  bureaux  du  service  administratif.  Cet  escalier  est  muni  d'une 
rampe  en  fer  forgé.  Il  a  sa  légende.  On  prétend  que  sous  les  couches  do 
peinture  dont  les  divers  chefs  du  matériel  l'ont  fait  snocestivement  recou- 
vrir, il  y  a  une  dorure  extrêmement  précieuse.  On  i^oute  qu'en  1848,  on 
maître  terrarier,  instruit  de  ce  secret  sollicita  de  l'administration  la  faculté 
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de  s'emparer  âe  la  rairipe  anrifêre-  et  de  la  remplacer  pa 
en  fer  forgé  du  même  dessin  et  du  même  poids.  Ses  sd 
rèrent  infrnctneuses. 

Dans  ce  même  escalier  était  fnrtrefoiff  In  clrapeira  oà, 
tîmes,  le  directeur  irénéralv  orné  des  chefs  de  biirennx  et 
pensants,  assistait  r^^giiUèTomeTit  à  la  mesEe  oliaqoe- dini<'u 

Le  service  du  départ  et  de  Psfrmée,  edni  de  la  disui 
le  bureau  dn  matériel  et  ies  appartement»  dn  directeur  g 
premier  étage  des  bâtimetitSv  Aa  deroùème  et  vd  pev  a 
à-dire  sous  les  toits,  sont  relé^^a  les  agents  du>  stvvioe  a 

La  poste  restante  a  récemment  trouvé  place  dans  une. 
taire  et  coûteuse,  élevée  h  Fangle*  de  bt  nie  Page^rvot  de 
au  débouché  de  la  rue  de  la  Jussienne,  trois  rues  qu'on 
sans  injustice  parmi  les  larges  voie»  de  bk  capitale,  ^[ais 
la  reconstruction  totale  de  Fht^telP  Cette  annexe  est  ado 
trouvait  encore  récemment  le  ItaieKi  des  article»  d*a] 
existait  un  cabinet  fui  avait  été  Bse  petits  salle  ée  bai 
avec  des  murs  recouverts  de  remarqaablies  chineisciie 
étaient  sur  pana  de  bois  et  furent  un  jour  mtuacé'^  dn  I 
chef  ^  bureau,  qui  était  fert  infelligeitt  et  fort  amateo: 
essaya  de  les  sauver  du  naufrage;  mais  il  ne  put  les  ob 
même  en  offrant  die  faire  arranger  1»  fièc»  k  lOft-  ftai»e 
projet  de  badigeonnage  adminiatratiC 

Le  service  de  la  poste  à  Parit  ooafmd  li  poste  aios 
aux  chevaux.  Nous  ne  neus  eecuperons  qoia  de  Is  premi 
devenue  sans  objet. 

Le  service  de  la  poste  aux  lettres  dtams  Paris  n'a  pas 
une  aussi  large  échelle  que  norra  le-  voyons  aujourd'hui, 
de  la  seconde  moitié  du  règne  de  terris  XIT,  soos  la  suri 
de  Louvoie.  Des^  bottes  avaient  été  p&cées  dlMis  plusiears  < 
voir  les  correspondances  des  particirilera;  mns  la  régui 
lance  du  soi  vice  étaient  alt>r8  tefTes,  que  Tooeuldia  pen< 
de  lever  l'esdits*  boîtes,  et  que  qnsard  s»  s^tfvnade  les  ei 
que  des  souris  nichées  dans  ^es  diébria  de  papier.  En  Ifift! 
tative  eut  lieu,  et  six  boîtes  furent  éftahlics  .-  rue  Soinf-Ja 
bert,  an  coin  du  jeu  de  paume  de  Met*  dans  le  faubon 
rue  Saint- Honoré,  rue  Saint-Hrartiii,  me  Saint-Antoine; 
régulièrement  pendant  assez  longtenrpsv  mtis'  tombèrent 
tnde.  Les  bureaux  mêmes  nepscevoient  pins  et  fettres  di 
parce  qu'ils  n'eu  pouvaient  assurer  la  distributfon. 

Ce  fut  l'industrie  privée  qui  suppléa  a  Fmsufnisance  A 
En  1758,  un  homme  qui  avait  déjà  consacré  une  partie  de 
établissements  d'utilité  publique,  M.  do  Chamousset,  fou 
royale  et  à  ses  frais,,  une  petite  poste  dans  k  capitale.  1 
et  pour  trente  années  la  concession  dtes  reTenns>  die  son  ini 
point  un  monopole,  car  dans  une  déclaration  ultérieure  âi 
que  les  particuliers  n^en  pourront  pas  moins  faire  port 
paquets  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  de  Paris,  j 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Le  port,  payable  par  avance,  éta 
lettre  simple,  billet  ou  carte  au-dessous  d'une  once,  et 
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pour  les  paquets.  Chaque  dbjet  de  conespondance  ^lait  fnfjfi  èm  tonVM 
spéoÏAl  du  bureau  d'origine.  'Neuf  de  ces  bureaux,  dénucnés  par  luie  des 
premières  lettres  de  Talphabet,  étaient  AnsémiAés  dans  Farâ*: 

A.  Place  de  TÊcole.. 

B.  Cloître  Ctàture-'Saixrte-CÉBtherîne. 

C.  Rue  Saint-Martin. 

D.  Rue  Keuve-des-Petits-Chsmps. 
£.  Porte  Saint-Honoré. 

F.  Rue  du  Bac. 

G.  Rue  du  Petit-lion. 
H.  A  r£strapade. 

1.   Hue  Gaiande. 

Tn  1784,  il  y  avait  qnaxaiiÉe-^nx  'boftes  «emblaftiles,  107  faeteurt  «t  nerf 
distributions  par  jour. 

Xa  première  année,  H.  èe  OhamousMt  encaissa  90,«00  Inres  de  l}éiidfion 
nets.  Aussi  le  gouvernement  lui  enleva  la  peâte  poste  pour  Vi^ooter  à  «es 
fermes  et  lui  fit  une  pension  annueZle  de  SOf-MO  fivres  juaqu'lt  sa  mort.  Ke 
pouvant  suivre  pas  à  pas  le  développement  d'une  institution  née  des  besok» 
mêmes  de  la  population,  nous  arrivons  it  examiner  ee  qu^eïle  est  amjornr- 
Aui,  en  nous  bornant  surtout  «ux  liantes  de  Fancieo  Paris,  sva«t  la  eup- 
preasion  des  barrières. 

Le  service  général  des  postes  en  Tranoe  et  le  service  particulier  à  Paris 
sont  exécutés  suivant  un  système  de  oentrallsation  qui  consiste  à  apporter 
les  dépêches  de  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer,  de  tous  les  quartiers  de 
Paris,  vers  un  centre  unique,  Phôtel  des  Postes,  les  y  manipuler  et  les 
renvoyer  du  centre  aux  extrémités. 

C'est  viasâ.  qu'il  passe  «nnuelSement  k  Hiôtel  des  Postes  281  mUCens 
d*objets  de  oorrespondances,  parmi  lesquels  26  millions  sont  originaires  et  k 
destination  de  Paris. 

Les  trois  termes  prineipatix  sous  lesquels  peut  se  résumer  la  poste  sont  : 

La  réception  et  Texpédition  des  correspondances; 

La  distiîbutîon  des  objets  de  correspondance^ 

Les  objets  de  correspondance  tombant  en  rebut,  c'eslt-fc-dire  -mm  dîstriïraés. 

Cest  feous  ces  trois  aspects  qve  nous  allons  exposer  le  eerviee  des  postes 
àPaxifi. 


Indépendamment  de  la  recette  prineipale  me  Jean-JaeqTtes-Roatseau,  il  y 
a  dans  Paris  trente-ueuf  recettes  ouvertes  au  public  pour  Tenvoi  des  corres- 
pondances de  toute  sorte,  de^uia  8  heures  du  matin  jusqu*À  8  heures  du  soir 
dans  la  semaine,  et  les  dimanches  et  fêtes  jusqu'à  5  lienres  seulement.  CSnq 
^eots  hottes  sont  distribuées  daas  les  arrondissements  de  ces  bureaux  et  en 
particulier  oliez  ua  grand  nombre  de  débitants  de  tabac  duurgés  aussi  de 
vendre  des  timbres-poate.  Ces  hoUes  sont  lev<3es  sept  fois  par  jour  par  des 
factemrs  auxiliaires,  quelques-unes  ont  en  plus  des  levées  apéciales,  soit  à 
VhàXéit  soit  à  proximité  des  «;area  de  chemins  de  fer. 

Uoe  loi  récente  a  permis  d'accoider  aii  puUic  de  nouviâles  faeilîtés  peur 
rexpédltion  des  lettres,   en  admettant  à  profiter  du  plus  prochain  départ, 
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moyeniiAiit  im«  tax«  fappMmentoire,  eellet  qui  tout  dépotte  daat  oertaing 
boréaux  après  les  heures  des  levées  ordinaires. 

Cette  taxe  sapplémentaire,  quel  que  soit  le  poids  des  lettres,  est  fixée  de  la 
manière  suivante  : 

20  centimes  pendant  le  premier  quart  d'heurt  qni  suit  les  levées  aetoelles, 
de  6  heures  à  6  h.  1/4. 

40  centimes  pendant  le  second  qtiart  d'heure,  de  6  h.  1/4  à  6  h.  1/2. 

60  centimes  pendant  tout  le  délai  ultérieur  (jusqu'à  7  heures  seulement). 

Les'  bureaux  qui  présentent  cet  facilités,  outre  celui  de  rhôtel,  sont 
situés: 

Rue  Tireohappe,  n*  1.  •—  Rue  de  Loxtmbouig  (ministère  des  Finances).  — 
Boulevard  Beaumarchais,  n*  83,  —  Rut  des  Vieilles-Haudriettes,  &•  4.  — 
Rue  d'En^hien,  n*  21.  —  Place  de  la  Madeleine,  n*  28.  •»  Rae  Saint- 
Dominique,  n*  56.  —  Rue  Bonaparte,  n*  21.  —  Rue  Cardinal-Lemoine,  n*  22. 
—  Rue  Saint-Lazare,  n*  11.  —  Rue  du  Helder,  n*  24.  —  Place  de  la 
Bourse,  n*  4.  •—  Rue  de  Cléxy,  n*  28.  —  Rue  Saint-Honoré,  n*  202. 

A  quatre  de  ces  bureaux  ont  été  adaptées  des  bottes  dans  lesquellts  ont 
9Xcluti9§fMnt  lieu  les  levées  exceptionnelles  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  boite  banale.  Ces  bureaux  sont  : 

Place  de  la  Bourse,  n*  4.  —  Rut  Saint-Honoré,  n*  202.  —  Rue  de 
Cléxy,  n*  28.  -^  Hôtel  des  Postes. 

n  est  entendu  que  toute  lettre  jetée  dans  une  des  bottes  du  périmètre  ne 
peut  profiter  de  la  latitude  accordée  par  la  loi;  c'est  à  la  boite  du  bureau 
même  qu'il  convient  de  l'apporter.  150,000  lettres  environ  ont  profité  dt 
cette  faveur  en  1865. 

Toutes  les  lettres  recueillies  tant  dans  les  bottes  adhérentes  au  bureau  de 
recettes  que  dans  les  boites  de  son  arrondissement  sont  soumises  à  trois 
opérations  dont  deux  simultanées.  Déposées  d*abord  sur  une  grande  table, 
elles  sont  divisées,  d'un  côté  celles  portant  le  timbre-poste  de  10  centimes, 
c'est-à-dire  de  Paris  pour  Paris;  d'un  autre  o5té  celles  affiranchies  au  moTia 
du  timbre-poste  de  20  centimes,  c'est-à-dire  à  destination  de  la  province, 
enfin  une  troisième  division  pour  les  lettres  expédiées  à  l'étranger. 

Aux  lettres  non  affranchies  est  appliquée  la  taxe  réglementairt  de  15  cen* 
times  par  15  grammes  ou  fraction  de  15  grammes  si  elles  sont  à  destina* 
tien  de  Paris,  et  de  30  centimes  par  10  grammes  ou  fraction  de  10  grammes 
ti  elles  sont  à  destination  du  reste  du  territoire  français,  y  compris  k 
Corse  et  P Algérie. 

Les  lettres  affranchies  passent  par  les  mains  d'un  sous-agent  qui  a  soin 
d'oblitérer  avec  un  timbre  losange  à  pointes  tous  les  timbres-poste  servant 
à  leur  affranchissement.  Comme  il  oblitère  de  la  main  droite,  tandis  qu'il 
te  sert  de  la  main  gauche  pour  faire  glisser  les  lettres,  le  public  lui  facilite 
la  besogne  en  appliquant  les  timbres-poste  à  l'angle  supérieur  droit  de  la 
suscription  et  surtout  en  se  gardant  de  les  mettre  au  dos  de  l'enveloppe. 

En  même  temps  que  s'effectuent  la  taxation  et  l'oblitération,  les  lettres 
reçoivent  tontes  indistinctement  une  nouvelle  empreinte  ;  celle  du  timbre  à 
date.  Ce  timbre  est  composé  de  deux  cercles  concentriques  entre  lesquels 
se  trouvent  le  mot  Paris  et  le  nom  de  la  rue  où  est  situé  le  bureau  d'ori- 
gine Le  cercle  intérieur  est  rempli  à  la  partie  supérieure  par  le  numéro  de 
la  levée  et  la  date  du  mois  dont  le  nom  est  placé  dans  la  partie  inférieure 
avec  les  deux  derniers  chiffres  du  millésime.  De  cette  manière  on  sait  le 
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i^er  au  *  iU  recueillie  k  Isttre,  la  date  de  sa  mise  à  la  poste  et,  à  une 

rt  prèi,  rbeure  à  laqtielle  elJe  a  été  jetée  à  la  boîte. 

6  n'ett  qu'après  c&s  opér&iions  qa*elle  est  livrée  aux  agents  manipula- 

1  qui  U  cLaftaent  alors  dans  la  dépêche  du  bureau  de  destination,  ou  du 

au  intermédiaire. 

arK^UQ  les  dépècbea  u>nt  formées,  elles  sont  placées  soit  sous  enveloppe 

■pitr  gris,  Ëcelé«s  et  cûcbett^es,  soit  dans  des  valises  de  cuir  fermées 

M^eo  d'un  caden4s  spécial.  Un  tilbury  à  un  cheval  vient  les  prendre  et 

niisport«  h  rhàtcl  des  Postes. 

t  service  du  traniport  à  rinâtel  des  lettres  recueillies  dans  Paris,  s'effiec- 

IQ  roojen  de  on^e  tilburys  h  ua  cheval  faisant  sept  tournées  par  jour  et 

Durant  ainsi  840  kilomètres  psr  jour  avec  une  vitesse  de  iO  kilomètres  à 

lïï.  Ce  chiffre  de  la   vi teste  est  inférieur  à  la  réalité,  car  à  cliaque 

jr  le  tilbury  séjourne  15  minutes  à  Tune  des  recettes  qu'il  dessert.  Dans 

40  kilomiîires  de  parcuuiâ  sont  comprises  les  courses  dans  la  banlieue 

xé«  «£  retour. 

qaolques  tniiiutcs  près,   totis  les  tilburys  arrivent  au  centre  et  s'ar- 

il  dsns  la  cour  des  malles   devant  le  bureau  du  transbordement  des 

lê  escouade  de  aous-agents,  nommés  chargeurs  et  au  nombre  de  47, 
!U|  les  di^pOchfjs  des  voiturâs  et  les  transportent  à  dos  ou  &  la  main 
artan  du  départ^  sec  lion  des  lettres,  section  des  imprimés,  section  de 
ibrihatloD,  suivant  le  cas. 

s  dépèchoa  qui  par  vie  mit)  ut  ainsi  au  bureau  central  du  départ  sont 
;t  d'une  matiJpulatiQu  pxtrémemeut  active  et  rapide,  car  il  s*agit 
kèdier  aux  départi'ments  aii  à  Tétranger  les  objets  de  correspondance 
dUis  dans  toutes  les  boUe^  le  jour  même,  et  Ton  suit  que  les  traios- 
I  j«rtent  de  Paris  entre  T  b.  3^4  et  8  h.  30  du  soir. 

ttouYelles  et  plus  fories  dépêches  sont  composées  avec  les  dépêches 
sentaîres  fourniea  par  buri^aux  d'arrondissement  et  les  objets  retirés 
loItAS  de  rhôteL  ELies  aoiu  fermées  par  le  même  procédé  que  les  pre- 
si,  emaçfaées  et  remls^^s  sm  bureau  de  transbordement  devant  lequel 
asds  fourgons  de  un  à  deux  chevaux  stationnent  en  éventail,  prêts  à 
E  à  tout«  brido  vers  les  gar^^s.  Sur  la  gare  du  Nord,  il  y  a  tant  à  Taller 
i  reionr  16  couraea  par  jour,   de  fourgons  transportant  les  dépêches 

lliôtel  <^%  oettc  garSf  10  courses  à  un  cheval  et  6  à  deux  chevaux. 
i  la  gare  de  TEât  et  Thùtc;!,  9  courses  ù  un  cheval  et  3  à  deux  chevaux, 
la  £&re  do  Ljûd,  7  cùuracs  à  un  cheval  et  6  à  deux  chevaux;  à  la 
d*Orléani|  5  coursais  â  un  cheval  et  7  à  deux  chevaux;  à  la  gr>rc 
fiarEia«o,  r>  courrses  k  un  cheval  et  2  à  deux  chevaux;  à  la  garo 
*IjL£are,  17  courses  a  un  cheval  et  1  à  deux  chevaux;  ù  la  gare  de 
cftneii  4  courses  k  un  cheval;  enfin,  k  la  gare  d'Orsay,  4  courses  à 
becml.  La  frdqueutiê  dia  cour&es  s'explique  par  la  fréquence  des  départe 
nms  renferm^ut  soit  un  wagon-poste,  soit  un  compartiment  spécial  à 
mrrier-oon voyeur,  sou%-ageut  escortant  des  dépêches  closes  qu'il  remet 
POU  passage.  En  réalité  les  imins-poste,  c'ost-ù-dire  l^s  trains  dotés 
service  ambulant  ne  {lartent  que  deux  fois  par  jour.  Les  agents  de  co 
t*  remettent  ïiou-sçaleîUÉût  lus  dépêches  destinées  aux  bureaux  situés  sur 
hgnt,  miLiade  plus  ils  manipulent  en  route  les  lettres  recueillies  sur  la 
lun  et  en  ft^rment  des  dé|Jcohes  spéciales  pour  les  bureaux»  de  destination 

92. 
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«v«o  Imqiiéii  Ih  «odt  «a  «oivHpowiatioe.  Ib  x«^iyaft  Mon  Ui  l^^tâMi  4* 
ces  xnSmeB  boreanx. 

Qnaaft  «nx  iottm  et  Parispvnr  Pnit,  «Hes  MBt  trumnifles  à  la  aidle  do» 
f act^ure  et  prépcrées  ponr  Ia  diftrîbidjon  à  domicile, 

jnMrAtitiaiM  4m  lianf . 

Aa-AeBSBB  de  la  voQte  qui  TeHe  la  pmniëre  ovar  à  la  -woondo,  «éI  me 
vaftte  salle  où  les  facteurs  se  réunissent  s^  IGdu  par  joui*.  CT-ett  la  nDe  Ob 
se  pr^aie  la  distûbiilwMiidbi  le^«s  âe  réteaoger,  ^e  lapBBviiioe  etèaïteâs 
pour  Para. 

De  longues  tattes,  divisâescii  fmlaaEËt  Ae  eanen  qffû  %*y  aasoit  de  ftotem, 
traversent  la  pièce,  et  %  Vune  de  Jibivi  eKtrémitài  eit  pheé  va  «mploTé  î 
cdté  dnqneil  si^ge  an  dbef  Moteur. 

Sous  le  rapport  delà  distribntioades  lettres,  Paris  est  di-viséen  onae  xajoBiy 
desservis  par  510  facteurs,  85  facteurs  sont  spécialement  «ttadbféa  à  la  fis- 
trlbution  des  smpriniés,  qm  a  Hea  trois  fois  |iar  jimc,  en  semaiae,  «t  ime  Cns 
le  dimanche;  26  sont  facteurs  du  gouverneuieut,  et  140  sont  aaiataauts  oo, 
suppléants.  Si  Ton  ajoute  113  de  ces  mêmes  sons-agents  détachés  dans  les 
bureaux  d^arronâiseemant,  an  arrive  k  an  totsi  de  848  factenn  pour  le  ser- 
vice de  Paris,  dont  le  traitemeirt  varie  oatre  WO  francs  «t  1,900  ffaofis.  Lss 
chefs  facteurs  reçoivent  une  hante-paye  de  300  finnes,  «t  ies  soas-tihefsda 
50  francs.  Ils  ont  tous  40  francs  pour  les  pertes  de  ehaoge  de  aMonak  atnaa 
indemmté  de  chaussure  de  JB6  francB.  L'Administratiem  leur  Saunât  an 
pftiitidon  bleu,  une  tumque  verte  et  aalcâpâ  de  ouir  boailii  soir.  Sur  Isoolkt 
de  la  tunique  est  inscrit  le  numéro  êa  ca^on  auqa^  ils  8|kpaxtia&imit. 

Les  territoires  annexés  ont  an  BeiTioe;partieiâier. 

Gt'uéralement  recrutés  parmi  les  anciens  mititsâres,  ils  «nt  asia  grsoAs 
hàbitade  de  la  diecspline,  de  fexactitiide  et  de  la  propreté.  On  3a  voit  tou- 
jours vaft,  alertes,  en  oaurs  de  distiibaiifliL.  Il  leor  est  déiBida  âe  aVnttsr 
taaii  qu'H  jesle  aae  4ettve  dsss  leur  iMUfee.  P«Br  le  fdas  gnmd  neaibiie  fl^eatn 
eux  cette  dëfeose  est  saperflae,  esr  ils  foaràdarat  k  un  haiai  ^^gaé  le  asBti» 
ment  de  leur  devoir  0t de  fimpoctBaoe  Aes  éntlrèts^i  lear  sooA  oosfiés. 

C'est  k  5  9mui«s  da  maMn  qif  ils  anitraat  k  lear  posta,  et  e*esl  k  7  htmm 
ou  â7  h.  80  m  ^œ  «aaaneia»  la pveBO&èieifiistrikatton. 

L'oxganistttioa  «ctaelle  dru  aorviœ  de  Ha  distiibaition  des  lettres  4mm  Fsn 
date  du  1"  janvier  ltS7  ;  eBe  est  modcftée aar  os;le  qaicKJsÉdt^jk  àaeMe 
époque  diessios  voisins  dVmtre-lffaiiohe. 

Oe  quH  f  a  de  ourieux,  «*est  qu'en  «emontaot  tseate  ans  «n  «Hière,  aa 
voH  que  uLe  «t  Ljeu  amdeat  qaatie  âistribations  fKur  jour,  taafis  qm  fMi 
n'en  avait  que  âenx  fit  enoove  la  pmakce  de  ees  deux  dfStidMâoas  ooai- 
mençs3t-ene  è.  9  Ikeunss  du  matia,  |i9nr  fiair  paiCcas  k  H  heaxiss  ^  fsp»ès- 
aiiidi.  31  en  résahait  m  grand  retard  psar  ks  Éffium  nsvaBereialas  ^  da- 
vâeut  ae  traiter  le  matia  et  «a  sajet  diesqaflBes  «n  ne  ^amt,  isale  de 
temps,  Tépondve  daars  9a  joaraée.  Lss  plsÛKtss  s'élevaîecit  da  teasas  fasls^ 
batîaieBt  an  tnoMbe  une  osgaïuBSi^a  «dont  abaqne  Iwoje  •déaMnUssât  las  j 
peifectaoDS.  Le pniUlie,  nese  fleendaat  f»as  eoBB^Ae  des^teavaux  i  '_ 
lef ussât  à  aAssettre  (fue  des  aoire^poadanoes  araivéus  ie  matîa  k  é } 
lui  fassent  livrées  q«ràtnddi  et  sauvent  pilas  tsrd. 

A  Toccaeion^rane  ooDvooiion  postale  k  eeantee  aveo  la  Granda^BnlsgMr 


uiyiiizeu  uy  -^^jv^v^ 


^LV 


lA  TOKTB  A  ¥ÈXm  lUl 

jm^mmt  dkêtné  rtiymi—  4«  ■trtÎM  looflL  Lm»  mtes  fortiriMligen- 
ment  recueillies  fournirent  à  K.  €•■§•,  aioM  4lirecfteBr  génénfl  dsi  P-ortety 
te  éMtnr^*  â%B  Tafpoii  mnrqiiiblB  »m  «âûl»  âot  CSamaoea,  M.  Da- 


Antérlearement,  le  service,  efieotaft  «ou  wi  «ystine  âéoeribnûiMltoir,  né* 
oHBtiit  JTeavoi  «nx  bvnmuK Â'tti  w1  JamieiM  das  éépêcbes  seçaRs  au  oeotee. 
Bm  fiMÉBOBS  «itacbés  à  «es  bonmis  «n  spéwiiwit  fat  -ântribution  IImbm  ^jm 
onaut  Jm  iulinili  deat  1m  destÎBatnres  ne  mnwsieit  de  «e  ^Main,  o^t^t 
précisément  les  opérations  préparatoires  à  l*b6tel  des  Postes  et  ensniiê  àam 


Cm  optoitiont  êÊàmA  êJnném,  Bsfcn  DorigiaêdM  dépêdhei,  «n «nAaoft  de 
■mtai  9B*îl  eEUStflft  4e  ma&es-pette.  Or  il  jr  en  avsàt  qninae.  Les  eBiple5^ 
atta^»^  it  èkaqae  renia  araôcsit  4  reaanaaltN  dUor<i  le  Dombn  des  dé» 
ptehas  et  leur  était  ;àls  fiûsaicot  aonnta  la  iSépaiatioB,  par  nature,  des  objet» 
qn  nnmpiMTHftnt  iss  dépQcbes;  pois  «venait  ia  vénfioation  des  taxes  auxqvelBea 
^^mi»^  aounis  les  ebjeta;  «b&i,  il  était  paoeédé  au  tai,  au  r^artement  des 
lettres  entre  les  différents  bureaux  auxquels  étaient  détackés  les  faetevrs  par 
qû.  ces  lettres  devaicsit  être  disitnlHiéea.  Ceaiisreaux  «Aami  au  vMobre  de 
■aaf.  i40CBfuelBS  éerîteres  Biéoeesanes  éteieBi  tfaitea,  pourla  ceastelsitien  de  la 
dette  en  taxes<de  lettzea  k  la  charge  de  «haooA  des  directeurs  de  ces  Vveaux, 
ka  dépMbes  qui  aviienit  été  fiorméas  de  oes  laktres  étaient  réunies,  de  «oates 
IWTositos  dont  elles  étaient  «rigmaiMa,  «tansoyées  par  des  bommes  à  chend 
■BS  bureaux  id'airmDdiseenMi^ft. 

B  étaii  fait  trois  envois  de  oaa  kttxes  :  le  premier  4i  7  b.  1/4  da  matin;  la 
Mond^  à8  lu  1/4;  le  tniiBBème«t'der«ÎBr,coiiaaeréexcluexvement  aux  lettres 
dontl»  part  amit  été  aoqiiit«é  par  ksvi^ys^BniB,napoBTait  »vmr  lîea^tfutte 
iMraapïès,  (tet4r4tre  à  9  k.  1/4. 

lits  lettresMBipaaaatlaB  denx  presDars  «nrois  él^aat  réparties  antoe  daa 
fiuïteurs  sortant  de  leurs  bureaux  respeolâfii  ^wx  «atrcr  en  diatarîbn^eo  wi 
plMii4à91ieBfieBdumatin.Laslett«a8afiraBeliiea,  qui  eoupoaasant  le  trtn- 
mtee  atdeinm  envoi,  naotna  fsvoriaéea  aaoore  que  iss  premières,  a'étaifn* 
naaca  «n  dkUflmtîoB  qn^  !•  beuiea.  Eafin  ces  dans  diatribotions  fioiasaieBft 
àfen  près  an  mSnse  ftemips,  o^eat^à-ddre  à  midi,  à  1  henre  on  à  S  bearas. 

!•  naiA»  4es  oonreapanèances  masas  SOI  âiiÉriWtâBn  la  matia  à  ï^sns, 
oampaanant  28,000  lettres  atlSjWOfiwmi  ée  ta«as  *  aaeawnw,  dcsBandaMB* 
qnatsa  kanns  de  préfaration.  Or  les  agaatts  (fcaaçsBS  en  miasion  an  Angla- 
tws  «avaient  remarqué  ^\auk«re«idBLaniwsTÎ,e00  lettses,  dent  les  tas» 
aV^vasent  à  piéa  de  «8/MX)  Ita&os,  ne  d<otiaiaseit,  ye  3  h,  l/«  de  traTad 


La  comparaison  n'était  eertes  pas  à  Tavantage  de  notre  •darfaîstfatiŒi, 
mais  pnsqae  le  mal  était  raeem  jasqae^asaas  «mises  et  qae  le  remède 
ae  préaentBii  non  plus  timide  et  tbéeciqaB,  mais  virnee  et  appliqué  aurvna 
lassa  éobels,  l^ésitalioa  n'élaH  plus  panmaa«  AJbandoanant  iotÉlementla 
ayatème  de  décentralisation  qu'elle  arait  suivi  jusqu^stors,  la  Birertaon'génJ- 
xtie  adopta  le  principe  eentmMsataur  ^ui  avait  praiuit  Ae  m  mereeiileux  lé- 
aiAtato  diez  las  Ânglms,  «tdaaaada  an  nimsfera  de  Tonleir  biea  déaarmais 
ftâe  «aene  «n  quaiante  et  aaiîèma  ekapilve  è«  kndgel  une  aomme  4» 


xame  mseoore  «n  quafaue  e«  aateme  caapiH»  ««  w-^g^  ~-^ 

IMM  frmms  pour  entmâen  «trépamtien  du  mobilier  k  Fana,  et  «a^qa*» 
— -^  - — '*     >  càapitM.  «OtCOO  fraaoa  powr  ki  conrtnwliofi  des  yoUmm 
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destinées  an  transport  des  facteurs,  3,000  francs  pour  le  loyer  et  l'entretîMi  dt 
ces  voitures,  et  enfin  16,000  francs  pour  le  transport  dans  Paris.  Anjooid'bii 
la  dépense  annuelle  est  de  420,000  francs  environ. 

Ce  mode  d^orgauisation,  arrêté  par  une  décision  de  rAdmînistration  da 
5  novembre  1836,  fut  approuvé  par  le  ministre  des  Finances  le  9  du  même 
mois  et  mis  à  exécution  le  1*"  janvier  1837. 

lie  mattre  de  poste  à  Paris,  qui  était  M.  DaiUy  père,  s'engagea  à  foomir 
les  quarante  chevaux  nécessaires  pour  l'attelage  des  voitures,  devant  effectuer 
un  parcours  de  163,500  kilomètres  par  an,  soit  22,396  mètres  par  attelage  et 
par  jour. 

La  nécessité  de  la  réforme  non-seulement  se  faisait  sentir  par  les  plaintes 
du  public,  mais  elle  se  traduisait  par  une  progression  insignifiante  des  re- 
cettes réalisées  sur  la  taxe  des  lettres  de  Paris  pour  Paris.  En  effet,  tandis 
que  de  1829  à  1B36,  la  taxe  des  lettres  originaires  et  à  destination  des  dé- 
partements et  l'étranger  s'élevait  de  6,338,324  francs  à  8,125,265  francs, 
c'est-à-dire  croissait  dans  une  proportion  de  28,20,  celles  des  lettres  de 
Paris  pour  Paris  passait  de  830,932  francs  à  890,901  francs,  c'est-à-dire 
croissait  de  7,22  seulement. 

La  réorganisation  de  novembre  1836  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  avec  les 
perfectionnements  qu'amènent  le  temps  et  l'expérience.  C'est  sous  son  empire 
que  s^effectue  le  service  actuel  de  la  distribution  des  lettres  dans  Paris. 

Chaque  jour,  entre  4  et  6  heures  du  matin,  les  trains >poste  arrivent  à  Paris 
remorquant  vingt  bureaux  ambulants  dont  les  dépêches  sont  apportées  par 
vingt  fourgons  à  l'hôtel  des  Postes.  Ces  dépêches  sont  ouvertes,  dépecées 
dans  les  bureaux  et  livrées  au  tri  par  rue  et  par  numéro  de  maison.  La  recon- 
naissance des  taxes  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  partie  de  la  besogne. 
Les  timbres-poste  ont  diminué,  dans  une  grande  proportion,  la  somme  de  tra- 
vail et  les  chances  d'erreur.  C'est  au  point  que  vers  7  heures  ou  7  h.  1/2,  les 
£scteurs  sont  prêts  à  partir  dans  les  neuf  voitures-omnibus  qui  les  attendent 
sous  les  voûtes  de  la  cour  des  malles. 

Cette  première  distribution  est  généralemsnt  la  plus  forte,  la  plus  impor- 
tante comme  nombre  de  lettres  ordinaires  et  de  lettres  chargées.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  vient  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger.  Il  y  a  ainsi 
sept  distributions  devant  s'effectuer  et  s'effectuant  chacune  en  deux  heures. 
On  évalue  au  chiffre  approximatif  de  400,000  par  jour,  dont  100,000  lettres, 
le  nombre  des  correspondances  distribuées  dans  Paris.  En  supposant  que  les 
510  facteurs  distributeurs  marchassent  tous  les  jours,  ils  auraient  M 
moyenne  760  lettres  ou  imprimés  à  livrer  journellement,  et  Ton  sait  que  le» 
chargements  ne  pouvant  être  livrés  que  sur  reçu  régulier,  les  facteurs  sont 
obligés  de  monter  chez  les  destinataires,  sans  aucune  rétribution  supplémen- 
taire obligatoire. 

A  la  fin  de  leur  tournée,  les  facteurs  rendent  au  bureau,  situé  sur  leur 
route,  toutes  les  lettres  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  n'ont  pu  être 
distribuées.  Ces  lettres  sont  réexpédiées  en  centre  pour  être  travaillées  à  nou- 
veau ou  envoyée?  en  rebut. 

Dans  le  système  actuel,  les  relations  do  commerce  et  de  finance  reçoivent 
une  complète  satisfaction.  Des  commandes,  des  ordres  de  bourse  donnés  le 
matin  peuvent  recevoir  solution  dans  la  journée,  et  il  peut  y  être  répondu  par 
les  courriers  du  soir  même.  Comme  organisme,  le  service  de  Paris  n'a  rien  à 
apvier  aux  autres  capitales  de  l'Europe.  Seulement,  il  a  pris  une  extension 
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telle  que  des  renforts  deviennent  chaqne  jour  plus  néceasaires.  En  cinq  ans, 
de  1860  k  1865,  le  travail  a  augmenté  de  54  p.  100,  et  le  nombre  de  bras  atta- 
èhés  à  son  ezécotion  a  été  augmenté  de  10  p.  100.  Les  cbiffres  parlent  asses 
lumt  pour  déplorer  une  fois  de  plus  que  le  budget  de  la  Poste  soit  si  limité. 
Quand  dono  la  oonsidérera^t-on  comme  une  industrie  qui  a  besoin  de  tous 
tes  produits  pour  se  mettre  au  niveau  des  exigences  croissantes  et  justes  du 
puUio  ?  Son  hôtel  est  d^une  insufHsance  notoire,  ses  bureaux  dans  Paris  sont 
dans  des  locaux  obscurs,  malsains,  exigus  et  peu  appropriés  aux  besoins  de 
leur  destination. 

Lettrée  tombant  en  rebut. 

Malgré  toute  la  bonne  volonté  et  les  tours  d'adresse  avec  lesquels  les  fac- 
teurs tentent  d^arriver  à*la  distribution  de  toutes  les  lettres,  il  en  est  devant 
lesquelles  leurs  efforts  échouent  complètement.  La  faute  en  est  assurément  à 
l'expéditeur  qui,  par  ignorance  ou  par  distraction,  a  omis  de  libeller  la  sus- 
oription  d*une  manière  lisible  et  suffisante.  Les  lettres  qui,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  ne  peuvent,  être  remises  à  distination,  tombent  en  rebut  et  ap- 
partiennent désormais  à  un  bureau  spécial  dans  lequel  elles  sont  méthodique- 
ment classées. 

Le  noml^re  d*oljets  de  correspondances  traversant  le  service  des  postes  a 
dépassé  706  millions  en  1866.  Les  erreurs  imputables  aux  agents  ont  été  de 
1  1/2  pour  1,000  environ.  Sur  les  327,381,898  lettres  manipulées  dans  la 
même  année,  1,904,600  sont  tombées  en  rebut,  plus  de  100,000  pour  adresses 
incomplètes,  500,000  oonune  étant  adressées  à  des  destinataires  inconnus, 
1,000  qui  ne  portaient  aucune  suscription  et  un  peu  plus  de  1  million  qui 
ont  été  refàsées  par  les  destinataires. 

n  ne  fisudrait  pas  penser  qu'une  lettre  est  facilement  admise  dans  la  caté- 
gorie des  lettres  non  distribnables.  Lorsqu'un  facteur,  à  Tissue  d'une  tournée, 
rend  les  objets  de  correspondances  qu'il  n'a  pu  livrer  pour  un  des  motifs  ci- 
dessus  énoncés,  ces  mêmes  objets  sont  essayés  une  seconde  fois,  et  souvent 
ime  troisième  par  d'autres  facteurs.  Puis  encore,  au  moment  où  tous  les  dis- 
tributeurs sont  réunis  dans  la  salle,  et  après  avoir  inutilement  consulté  l'A/- 
manaeh  Bottin,  on  procède  à  l'appel  à  hante  voix  de  toutes  les  lettres  rappor- 
tées. A  ce  moment  il  règne  un  grand  silence,  et  si  l'un  des  facteurs  reconnaît 
le  nom  d'un  destinataire  comme  faisant  partie  de  son  quartier,  il  répond  par 
le  numéro  du  rayon  auquel  il  appartient. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  résisté  à  toutes  les  recherches  dont  l'Administration 
dispose  qu'une  lettre  est  transmise  au  bureau  spécial  des  rebuts  et  non- 
'valeun.  Là,  elle  est  renvoyée  à  Texpéditeur  sans  être  ouverte,  si  un  cachet, 
nne  griffe,  ou  une  étiquette  le  fait  connaître  ;  et  après  ouverture  seulement, 
si  cUe  renferme  le  nom  de  l'expéditeur.  U  arrive  quelquefois  que  Ton  ren- 
contre à  l'intérieur  des  renseignements  qui  permettent  d'expédier  la  lettre  au 
destinataire  lui-même.  Celles  dont  l'expéditeur  et  le  destinataire  restent  in- 
connus sont  classées  suivant  Tordre  alphabétique  rigoureux  dans  un  vaste 
casier  préparé  ad  hoc  tt  sont  plus  tard  détruites  par  le  pilon. 

U  va  sans  dire  que  si  au  premier  abord  la  lecture  des  lettres,  ainsi  ouvertes, 
semble  offrir  un  intérêt,  il  est  en  tous  cas  de  courte  durée,  et  les  employés 
qui  en  sont  chargés  ont  assez  de  besogne  pour  n'avoir  que  juste  le  temps  de 
chercher  les  indications  propres  à  en  faciliter  le  renvoi.  Au  reste,  on  n'a  pas 
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eonnaxsianoe  èe  la  anSudre  îndâcsétkn  oeinmke  paor  eux,  et  te  '^ni,  lA 
pAroonrent  le  eent«Bu  ^«s  eonreaponâaaices  en  rébxA,  on  peut  affirmer  &  psa 
de  «âioee  près  qn'ih  ne  le  Ikent  pas. 

lia  diinra-iition  cIb  nonibie  Âes  rebuis  ajipaiitient  on  piAflic.  Jkn  iorct&aie- 
«are  que  rinstmctâen  se  répand,  ks  adresses  sont  mieixx  ^écrites,  et  31  «at  ie 
piÉBcipe  fondamental  que  pli»  ime  adresse  est  courte,  -tout  enétaHt-eesaplâte, 
moins 'Une  lettre  a  de  chanoes  éTerreur  et  deiKm^istribntioc. 

Bsfvr  retirer  une  Itfttse  tombée  en  rebnt,  fl  snfBt  ^  laTécAameraa  BJMCieB 
général  des  postes.  La  réclamation  peut  être  faite  sur  papier  lil»e.  Si  Vfm 
préfère  se  déranger  en  allant  jusqu'à  Thôtel,  ce  qui  abrège  los  délais,  on 
s'adresse  dans  les  bureaux  de  la  poste  restonrte  o<!i  sont  ouverts  des  guichets 
spéciaux,  et  l'on  formule  sa  réclauiation  sur  des  feuilles  toutes  préparées.  Le 
lendemain,  on  quelques  jours  après^  les  lettres  rstroarues  vons  sont  remiaoB  à 
iMoicoIe  par  leaâwtanrs. 

Im  fHe  mtanlte, 

La  poste -restante  a  été  tran^lérée  h  IVmgle  de  la  rne  Pt^>evin  A  de  la  ru» 
Ooq-Hérott.  Sur  son  emplacement  existait  un  petit  jardm  domiiiS  par  tn 
arbre  qui  servait  de  refuge  à  tous  les  oiseaux  du  quartier. 

Il  eet  impossible  de  déexire  le  bftûment  qtâ  n'appartieat  qu'à  l*<srdre  peu 
arckiteotund  ûem  oonstraetioQB  provisoires  «ft  improvisées.  On  y  pénètte  par 
une  porte  au-dessus  de  quelques  marcbes,  et  à  droite  et  à  gauche  l'ouTrent 
tes  gnioiiets. 

La  poste  restante  est  ouverte  va  publie  depuis  B  lieures  du  maûs  ja8qa% 
8  heures  du  soir.  Les'dimanehcs  et  fîtes  elle  ferme  à  5  heures. 

Pour  en  retirer  une  lettre,  il  faut  s'en  faire  reeomiaiAre  le  'vérîtaUe  de^tô- 
nataire.  O^est  pour  cela  que  les  employés  de  œ  bureau  adresoeirt  eertaiaes 
questions  aux  réclamants  et  den^ndent  des  pièces  justificatives.  Ces  pièoeB 
sont  en  général  un  passe-port,  une  pnteute,  des  enveloppes  de  lettres  de  même 
erigine  que  oelles  que  Ton  attend,  etc. 

Au-dessus  de  cftiaque  gaichet  se  trouvent  les  lettres  de  l^lpbabet  fommit 
les  initiales  des  noms  inscrits  sur  les  adresses.  Il  fairt  done  se  préaenterlà, 
où  se  trouve  la  lettre  initiale  du  nom  perte  sur  la  suseriptioD  «èes  correspon- 
liiDQes  que  l'on  désire  'retirer. 

Dans  îa  mâme  salle  sont  les  guichets  ei  2*ea  cepût  les  rêduiatioDa  d» 
lettres  non  parvenues. 

bureau  ipédai  à  l'Expo»iHc»  umveneOe. 

LXspeaitian  «mniverseSle  -qtd  va  s'aunir  an  Champ  de  Mara,  eotrataiaBi  aaa 
aggloméraiion  maaidésable  d'individus  dans  ua  ee[iace  limité,  «emme  oâat 
d^'Une  ville  nout^elle,  la  Poste  a  dA  y  aovrir  «s  "bureau  epéoiàl  danftl'eatcée 
sera  à  l'inténear  même  da  palais.  Ce  biirean.,  plus  complet  que  les  flofties  dans 
Paris,  vecevia,  expédient  et  <distrAiaera  les  oorrespondanoas  adiOMées  aiu: 
exposants.  Il  sesa,  en  mifive,  dette  d^one  pute  restaale. 

De  nombeeex  guichets  seront  ouverts  an  ^oUic,  «t  dm  uaplxfyfm  ^sààs 
paaai  eeux  qui  oonnaisseiit  des  lêtof^a»  étxan^^ères  paurrant  domer  aux 
étran^Bis  ignocant  la  langae  française  ftoua  les  JOueigBeiDBBti  éout  Ht  «trontS 
keaoiapoar  iean  adatiimt  épiatelairaft. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA.  POSTE  A  PAIUd  1655 

Four  éviter  tont  d^si^rémait  proveiuint  de  Tigsoiiance  des  règlements,  il 
est  ntflede-a€  rtaMigii«r  au  buceaia.  inèiuft  «a  sujet  des  couditions  auxquelles 
sont  soumis  ltsobj«t8' À  dflsdnaiioD  dn  rétmng«r.  Nous  v»  finrons  qu'une  ce- 
marqae  généralié,  c'est  qi^nne  letttt  ne  pcnt  dtve  viUablement  afirancbie 
qa'satant  qu'eUe*  porte»  en*  nembrs  satflfiiBAiit  dos  timbves-poate  du  pays  d'ori- 
gine. Toate  lettre-  née  en.  France^  quelle  qsw  soit  sa  dostinationv  devra,  donc 
êtFB  aânnchie  en  timbrea  peoto  fimnçsiis.  Enfii^,  les  rédamatiions  relatives  aux 
oorrespoBdbnœs  ât  eette*  natals  no  sont  pas  adsuse»  an  delà  des  six  mois 
qui  sniventla  date  d'tnvoi; 

Le  bureau  de  postvd^  IfBxpassfeiQn  ayant  im  cametôre  spécial  et  psovisoire» 
ne  sera  point  ouvert  au  publie  an  debora.  do  Venceinte^  et  disparaîtra  k.  la  fer- 
meture du  Palais. 

Le*  nomArer  total  des  lettras  trsasfHJttéefc  par  la.  poste  française,  qui  étal^ 
en  1847,  de  126,480,000,  sappostant,  Avec  le  système  de  taxes  progressives, 
tme  aommodo  45,648,120  francs,  s'est  élevé,  pour  1866,  à  327,381,898  lettres, 
produisant,  avec  la^taxe  unique,  67,7îT,316  francs. 

Ce  double  accroissement  de  correspondances  et  de  revenu  est  le  résultat 
de  la  réforme'  postale  accomplie  par  la  loi  du  29  anAt  184ft,  nais  dv»nt  Tîni- 
liatfve  appartient  &  M.  Êtîemie  Armgo,  directeur  général  des  postes,  en  1849. 
M.  Arago  avait  proposé  d'exécuter  bi  referme  an  moyen  é'un  décret  da 
<20uvemement  provisoire.  Le  ministre  clés  Finanoes,  M.  Gflnier-Pagèa,  tout 
en  approuvant  le  principe,  vonlnt  laisser  h  FAssemblée  natieoale  Vbennear 
à^  Te  mettre  en  pratique. 

La  loi  de  1848  instituait  une  taxe  de  20  centimes  ponr  les  lettres  simples 
à  destination  des  départements^,  et  de  K)  ceathnesi  sar  les  lettres  de  Paris 
pour  Paris,  la  poids  de  la  îettxe  simple  étant  de7  frammes.  et  demi,  obiffre 
contraire  an  syscème  mëCrupie,  mais  que  Ton  oonserva.  par  babi4ude.  Moins 
d*un  an  après,  Tesprit  de  routine,  qui  n'kvaft  pa»  aooepté;  vPoloDtiera  la  ré- 
forme, demanda  et  obtint^  par  des  sopbismes  de  iscaMté,  que  kk  taxe  de 
SO  centimes  ftxt  élevée  à  3S.  Quelques  années  phv  tand^  on*  fit  plus  encore  : 
sons  coulenr  ^offirir  vue  prime  à  l'affifancirissemenft,  on  ebasssa  la  tufr  à 
20  centimes  ponr  les  lettres  aflirandiies,  mais  on  Ia.p«rti^à  30  esntimea  (et 
à  1&  ponr  Paris)  snr  les  lettres  non  d&andiies,  systèose  qui  psodnit  oet 
étrange  résultat  que  lé  destinataire  est  puni  de  la  néjg^igence  on  de  rarvarioe 
de  rexpéditcur.  Ce  systisme  fonctionne  depuis  k  I««"  juillel»  ï9b4L  toutefois^ 
une  amélioration  a  été  réalisée  en  1863  :  le  poids  as  Ik  Istt»  simple  a  été 
fixé  S  10  grammes  (il  est  de  IS  &  IW£i>. 

le  nombre  d'es  lettres  a£Granebies^  qoi  était  d»  LO  p.  lOOarontlA  tiSatmit 
postale,  est  monté,  en  1866,  à  99,17  p.  IdQP.  Il  settUe  dews  qieToa  ponrcaLt 
xenonosr  à  la  surtaxe  de  10  centhnes  ssr  le»  Isttr»»  noo  siflinuMfaâssL 

L'institution  des  timbres- poste,  conséquenne  de  la.  léfome  pestali^  a 
contribué  aussi  à  l'extensioD  âxm  oorre^ondonees;.  Il  en  »  été  ^tmàa^  en  1849, 
un  nombre  de  21,232.665,  ayant  prodnit  le  sornsne  de  4,146,766  fr.  36  c. 
En  1866,  la  vente  a  été  de  427,219,000  tinAres,  et  le  prodnii  de  63,436>5»  fr. 

Cent  vingt  miUe  fbnctionnairet  de  tout  erdie  juisiwsMt  de  la  franchise 
totale  ou  partielle,  qui  est  accorda  aussi  k  de  noMteeoses  soeiMs  savantes 
ou  autres.  Ces  concessrôna  ne  sont  pas  sq**^  entratnee  àsa  «ews,  quun 
rapport  officiel  du  directeur  général  des  postes  av  ministre  dos  Finances 
signale  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  plus  la  eorreepondamee  seide  qui  circule 
en  franchise,  ce  sont  die»  ballets  d'iflwrinés,  dat  ngÊâiu^  eu  plans  de 
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grande  dîtoension  enroulés  snr  des  bâtons,  des  livret  somnii  aux  loU  qm 
règlent  le  colportage,  et  jusqu'à  des  écharpes  manioipalea  et  dea  pains  de 
monition.  Certains  fonctionnaires  ont  émis  la  prétention  d*envojer  en  fran- 
chise leurs  invitations  personnelles,  i  Le  directenr  général  eatime  qu'en 
1865  ces  envois  privilégiés  s'éltfvaient  à  pins  de  100  millions,  pesant  7  mil- 
tiens  de  kilogrammes  et  représentant  une  taxe  de  56  millions  de  fraaci. 

En  1866,  des  joumaox,  imprimés,  etc.,  au  nombre  de  294,336,440,  ont 
produit  7,358,411  francs;  les  lettres  chargées,  an  nombre  de  4,114,600,  ont 
produit  2,170,000  francs;  les  mandats,  an  nombe  de  4,427 ,3é9,  représentant 
une  somme  de  132,135,580  frincs,  ont  produit  1,359,664  tt.  53  c.  pour  droit 
de  poste  et  511,020  fr.  20  c.  pour  droit  de  timbra. 

•  £n  1865,  la  totalité  de  recettes  det  Poètes  •  été  d«.  •  •    78,700,366  fr. 
Celle  des  dépenses  de 58,037,176 

Ce  qui  donne  un  excédant  de  recettes  de 20,662,849  fr. 

Que  d'améliorations  ne  réaliserait-on  pas  si  cette  somme,  de  plus  de 
20  millions,  était,  comme  cela  devrait  être,  employée  à  perfectionner  le 
service,  h  mieux  rémunérer  les  agents  et  à  réduire  encore  les  taxes? 

Il  est  impossible,  en  parlant  des  postes,  de  ne  pas  songer  au  fameux 
cabinet  noir.  Que  cette  institution  ait  existé  autrefois,  cela  n'est  ni  contes- 
table ni  contesté.  Quant  au  temps  présent,  voioi  ce  que  raconte  Etienne 
Arago  : 

«  Le  jour  mÊme  de  mon  entrée  ù  l'administration  des  postes  (24  février  1848), 
après  avoir  assuré  le  départ  des  malles,  je  demandai  qu'on  me  conduisit  an 
cabinet  noir,  ma  volonté  bien  arrêtée  étant  de  le  supprimer  sur  l'heure. 

•  Les  8ou8-directcurs  présents  se  prirent  à  sourire  et  me  déclarèrent  que  k 
cabinet  noir  n'existait  pas. 

«  Après  bien  'des  questions  renouvelées  dans  les  premiers  jours,  et  aux- 
quelles M.  Gouin,  que  je  sondais  le  plus  ardemment,  répondait  avec  une 
sincérité  indignée;  après  des  recherches  personnelles,  acc-omplies  même 
dans  la  nuit,  force  fut  à  mon  incrédulité  d*être  convaincue.  J'appris  que, 
depuis  1827,  sous  la  direction  de  H.  de  Villeneuve,  le  cabinet  noir  avait  été 
aboli.  Mais  j'acquis  plus  tard  la  preuve  non  moins  certaine  que,  depuis 
Tépoquo  où  l'on  ne  décachetait  plus  les  lettres  à  l'Administration  des  postes, 
certains  directeurs,  soumis  servilement  aux  fantaisies  du  souverain  régnant, 
avaient  travaillé  avec  lui,  —  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bonrienne, 
qui  nous  montre,  dans  ses  Mémoins,  M.  Delaforest,  directeur  des  postes, 
travaillant  ainsi  avec  le  premier  Consul.  > 

Etienne  Arago  eut  aussi  la  preuve  que  des  lettres  expédiées  par  les  am* 
bassades  étrangères  à  Paris  étaient  décachetées,  lues,  et  formaient  l'objet  de 
rapports  quotidiens  adressés  aux  ministres  des  Affaires  étrangères  et  de 
rinU'Tieur.  Vérification  faite,  voici  ce  qu'il  découvrit  i 

c  A  chaque  ambassade,  il  y  a  un  sao  dans  lequel  bien  des  nationaux  habi- 
tant I  aris  vont  journellement  glisser  leurs  lettres  à  o&té  de  celles  de  chaque 
ambasEadeur,  et  qui  voyagent  en  franchise.  Eh  bien!  le  porteur  du  sac 
était  vendu.  U  apportait  son  sao  au  bureau  du  déoachetage  de  la  sûreté 
générale,  on  l'ouvrait,  ou  choisissait  les  lettres  jugées  suspectes,  puis  le 
porteur  H.'ait  vider  le  sac  k  la  poste.  Une  opération  en  sens  inverse  était 
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ftito  à  ranivée  des  eomspondances  étrangères  à  Paris;  elles  passaient  par 
le  borean  secret,  où  plusieurs  étaient  décachetées  et  recachetées  avant  d'ar- 
riTer  ^  lear  destination. 

e  Cela  a  été  pratiqué  sons  tous  les  gottyemements  qui  ont  précédé  la 
BépQbliqoe.  Nonobstant  les  observations,  les  prières  de  M.  Carlier,  alors 
dirteteur  de  la  sûreté  générale,  qui  fkisait  voir  la  France  désarmée  on  face 
dm  pnittoiioes  étrangères,  moine  êcrupuUuseë  sur  ce  point  que  nous  n'allions 
l'être,  H.  Bastide  brisa  d*ane  main  indignée  cet  insirument  d$  règne  monat' 
cA^fiMy  dont  on  ne  lui  avait  pas  jusque-là  révélé  l'existence  dons  son  mi- 
aistëre.  i  (Êtibsns  Abaoo,  U»  Postes  Bn  1B48.J 

En  réiiimé,  T Administration  des  postes  fait  oe  qu'elle  peut  pour  justifier  le 
monopole  qui  Ini  est  accordé.  Mais  il  est  fâcheux  qu'elle  soit  restreinte  dans 
tes  ressonroes  et  qu'elle  ne  puisse  dépenser  en  améliorations  ce  qu'elle  gagne 
par  ion  travail.  Ainsi  qnele  disait  le  Directeur  général  aotuel,  dans  son  rap- 
port dn  26  janvier  1866  an  ministre  des  Finances  :  c  Si  le  gouvernement  con- 
M&tait  k  renoncer,  pendant  deux  ou  trois  ans,  à  raccroissement  de  produits 
annuellement  réalisés  par  les  recettes  de  la  Poste,  et  s'il  appliquait  ces  excé- 
dants k  l'amélioration  ou  plutôt  k  la  régénération  du  service  des  postes,  ht 
gratitude  des  populations  l'indemniserait  de  ce  sacrifice  ;  en  outre,  il  aurait 
préparé  à  Favenir  un  accroissement  certain  de  recettes,  attendu  qu'il  est  de 
aotoriété  que  chaque  facilité  nouvelle  donnée  au  public  est  pour  lui  une*exci- 
tation  à  en  user.  > 

Ce  raisonnement  ei  sage  n^ayont  pas  été  admis,  il  ne  reste  plus  qu'à 
soubaitcr  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  fasse  disparaître  l'hôtel  des  Postes,  par 
l'ouverture  d'une  rue  ou  d'un  boulevard. 

E.  Joseph  Labdir. 


LES   CHEMINS    DE   FER 


Léon   SAY 

On  entre  dans  Paris  par  cinquante  et  une  portes  et  quatre  po- 
ternes, quand  on  vient  des  quelques  villages  qui  font  ceinture  à 
la  grande  ville,  et  par  dou2e  gares  de  chemins  de  fer  quand  on 
vient  du  reste  du  monde.  Aussi  peut-on  dire  que  les  gares  sont 
les  vraies  portes  de  Paris.  Les  autres  ne  sont  que  des  entrées  du 
service  pour  les  maraîchers,  les  carriers,  pour  quelques  messagei-a 
arriérés,  pour  tous  ceux  enfin  qu'un  cheval  de  charrette  peut 
amener  dans  une  matinée  et  remmçner  dans  la  soirée  du  même 
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jour.  Le  mouTement  qui  passe  par  les  portes  ne  s'étend  qu'à 
vingt  ou  trente  kilomètres,  tandis  que  celui  qui  passe  par  les 
^ares  va  jusqu'au  bout  du  monde.  Sur  les  douze  gares  dont  bous 
venons  de  parler,  quatre  sont  consacrées  exclusivement  au  service 
des  marchandises  et  sont  situées  dans  Les  faubourgs  de  fiali- 
gnolles,  La  Chapelle,  La  Yiliette  et  Bepcy  ;  les  autres  sont  desti- 
nées aux  voyageurs;  et  quoique  encore  fort  étoignées  du  centre 
de  la  vie  et  des  affaires,  elles  en  sont  néanmoins  beaucoup  plus 
rapprochées. 

Des  huit  gaies  de  voyageurs ,  il  y  en  a  cinq  sur  la  rive  droite 
et  trois  sur  la  rive  .gauche  de  la  Seine.  Les  cinq  gares  de  la  i ive 
droite  sont  :  la  gare  des  chemins  de  fer  d£  l'Ouest,  rue  Saint- 
Lazare;  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de  Dunàerque, 
près  de  la  me  Lafayette;  la  gare  des  cbemns  de  fer  de  l'EBit,  à 
l'extrémîté  dn  boulevRrd  Sébastopo!  ;  la  gwre  du  «bemin  de  fer  de 
Tincemies,  place  de  U  Bastille,  et  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  quelque  cent  mètres' au  delà  de  celle  de  Yincennes.  Les  trois 
gares  de  la  rive  gauche  sont  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Versaifles 
et  de  Chartres ,  boulevard  Montparnasse  ;  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  Sceaux,  à  la  barrière  d'Enfer,  et  la  gaise  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  derrière  le  Jardin  des  Plantes. 

Cliacune  de  ces  gares  est  le  point  de  départ  et  d'arrivée  de  plu- 
sieurs directions  dit!  -rentes. 

La  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  a  cinq  directions,  celle  du  Nord 
trois,  celle  de  l'Est  deux,  celle  d'Orléans  deux,  celle  de  Sceaux 
deux  également.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  bifurca- 
tions au  départ,  car  en  avançant  dans  l'intérieur  chacune  des 
grandes  lignes  se  divise  à  l'infini.  Toutes  ces  différentes  voies  de 
fer  sont  exploitées  par  cinq  grandes  compagnies  anonymes,  qui 
sont  :  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  du  Nord,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans. 

La  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  possède  deux 
gares,  celle  de  la  rue  Saint-Lazare  et  celle  du  boulevard  Mont- 
parnasse; la  compagnie  de  l'Est  possède,  outre  la  gare  principale 
du  boulevard  Sébastopo),  la  gare  de  la  Bastille,  ^int  de  départ 
du  chemin  de  fer  de  Vinoennes  ;  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  enfin,  est  propriéta&Pe  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Orsay  et  i  Sceaux,  dont  la  gare  est  située  à  la  barrière  d  Enfer. 

Le  mouvement  des  voyageurs  se  distingue  en  mouvement  de 
banlieue  et  en  grand  parcours,  en  promenades  et  en  ^-oyages.  Les 
Parisiens  se  répandent  en  été  dans  les  environs  de  Paris  n  une 
distance  qui  vai*ie  de  quatre  à  cinquante  kilométrée.  La  limita 
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de  ces  vojrageB  de  banlieoe  est  déterminée  par  le  temps  et  par  le 
prix.  Il  Taut  que  le  Pansien,  habitant  la  campagne,  puisse  venir  à 
Faris  le  matin  pour  see  affaires  et  rentrer  chez  lui  yers  Theare  da 
dmer;  il  fiiut,  en  outre,  f[ne  le  prix  de  la  place,  répété  tous  les 
jours,  n'ajoute  pas  une  somme  trop  forte  au  loyer  de  son  habitation 
de  campagne.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent,  en 
général,  pour  la  banlieue ,  des  réductions  sur  le  prix  des  places , 
Tmriant  de  20  à  40  pour  100,  réductions  qui  sont  fiiites  sous  la 
forme  de  billets  d'aller  «t  retour  et  de  cartes  d'abonnement 

Une  ligne  qu*on  tracerait  autour  de  Paris  et  qui,  partant  de 
Versailles,  passerait  par  8aînt<jermain,  Pontoise,  Chantilly,  Senlis, 
Meanx,  Coulommiers,  Fontainebleau  et  Orsay,  eomprendrait  tout 
l'espace  où  se  concentre  le  meurement  des  voyageurs  4e  ban- 
lieue en  été.  Les  bords  de  la  Seine  en  aval  de  Paris,  les  environs 
ée  Sàint^Germain,  les  bois  de  Meudon,  de  Tille-d'Avray,  les  envi- 
rons de  Yersailles,  sont  desservis  par  les  deux  chemins  de  fer  de 
Tersailles  et  par  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain.  Aussi  les 
deux  gares  de  la  compagnie  de  l'Ouest  absorbentrelles,  à  elles 
seules,  la  plus  grande  partie  du  mouvement  de  la  banlieue.  Le 
diemin  de  fer  de  TOuest  embrasse  dans  son  réseau  plus  d'un  tiers 
de  l'horison  de  Paris.  Il  touche  du  côté  de  l'ouest  aux  jolis  coteaux 
deSanaois,  et  du  cèté  de  l'est  aux  ravissants  bois  de  Meudon.  Le 
nombre  des  voyageurs  qu'il  transporte  dans  cette  zone  s'élève  à 
plus  de  dix  milUons  par  an,  soit  plus  de  vingt-sept  mille  par  jour. 
Un  peu  plus  à  Test  et  touchant  aux  coteaux  de  Sannois,  on  trouve 
la  vallée  de  Montmorency,  remplie  de  jolies  maisons  de  campagnes 
et  desservie  par  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Plus  à  Test  encore,  on 
découvre  les  bords  de  la  Marne,  domaine  des  chemins  de  fer  de 
l'Est  et  du  chemin  de  fer  de  Yincennes,  petite  ligne  qui,  dans  un 
développement  de  dix-sept  kilomètres  seulement,  transporte  déjà 
plus  de  quatre  millions  et  demi  de  voyageurs  par  an. 

En  continuant  à  tourner  autour  de  Pans,  on  rencontre  au  sud- 
est  la  jolie  vallée  d'Hyères  et  les  coteaux  de  Brunoy,  Fontaine- 
bleau et  sa  forêt  de  vieux  arbres  que  traverse  le  chemin  de  fer  de 
Lyxm.  On  arrive  enfin  à  la  vallée  dX)rsay  du  côté  sud  de  Paris,  aux 
bois  d'Aulnay  et  de  Verrières,  aux  environs  de  Sceaux,  où  pénè- 
trent les  chemins  de  fer  d'Orsay  et  de  Sceaux.  On  se  retrouve 
alors  sur  les  confins  du  réseau  de  l'Ouest,  car  les  bois  de  Ver- 
liëres  touchent  aux  bois  de  Meudon. 

Quoique  ce  soit,  après  tout,  le  même  pul»lic  qui  fréquente  toutes 
les  gares  de  banlieue,  on  peut  néanmoins  classer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  voyageure  en  catégories,  selon  la  gare  dont  ils 
usent  et  la  direction  qui  leur  plaît  davantage.  La  gare  de  la  rue 
I  Saint-L^zare,  par  exemple,  i^artient  en  propre  aux  agents  de 
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change  et  à  leurs  commis.  Les  trains  qui  arrivent  Tété  à  neuf 
heures  et  demie  du  matin  et  qui  repartent  le  soir  à  cinq  hem^ea 
sont  comme  une  succursale  de  la  Bourse.  Le  voyage  se  fait  en 
pays  de  connaissance  ;  tout  le  monde  s'aborde  et  cause.  On  y  parle 
haut  par  Thabitude  qu'on  a  prise  de  dominer  le  tumulte  de  la 
Bourse. 

Les  gares  du  Nord,  de  TEst  et  de  Lyon  sont  plus  tranquilles; 
c'est  plutôt  le  domaine  des  commerçants  et  des  boutiquiers.  Le 
personnel  en  est  moins  assidu  et  plus  varié  ;  quelques-uns  vien- 
nent tous  les  matins  à  Paris  et  8*en  retournent  le  soir;  mais  sou- 
vent aussi  on  ne  part  de  Paris  que  le  samedi  soir  pour  revenir  en 
ville  le  lundi  matin.  Les  voyageurs  se  connaissent  moins;  la  con- 
versation dans  les  wagons  est  moins  générale  et  moins  bruyante. 
C'est  à  la  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  qu'il  se  vend  le  plus  de 
journaux  du  soir;  car  le  public  de  la  Bourse  est  celui  qui  a  le 
plus  besoin  de  connaître  la  situation  exacte  de  la  politique  en 
Europe,  telle  qu'elle  est  résumée  tous  les  soirs  par  l'agence 
Havas,  cet  Argus  moderne.  Par  état  et  par  habitude,  ce  public  a 
toujours  sur  les  lèvres  la  question  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau!  b  Les 
gares  de  la  rive  gauche  sont  plus  spécialement  fréquentées  par  les 
employés  d'administration,  libres  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi  et  pouvant  gagner  à  temps  pour  partir  à  cinq  heures,  cette 
extrémité  de  Paris.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'a  rien  d'absoJa,  et 
les  étrangers  n'y  verront  aucune  différence,  mais  la  nuance  existe, 
et  les  vrais  Parisiens  ne  s'y  trompent  pas. 

C'est  le  26  août  1837  que  le  premier  chemin  de  fer  partant  de 
Paris  a  été  livré  à  l'exploitation.  C'était  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain.  Deux  ans  plus  tard,  le  2  août  1839,  le  chemin  de  Ver- 
sailles (rive  droite)  était  ouvert  aux  voyageurs.  L'année  suivante, 
le  10  septembre  1840,  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche) 
était,  à  son  tour,  inauguré.  Quelques  jours  après,  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  commençait  à  exploiter  la  ligne  de  Paris 
à  Corbeil. 

Pendant  six  ans ,  Paris  n'eut  que  trois  gares ,  celle  de  la  rue 
Saint-Lazare,  celle  du  boulevard  Montparnasse  et  celle  du  Jardin 
des  Plantes.  En  1846,  enfin,  deux  gares  nouvelles  y  furent 
igoutées,  celle  du  Nord  par  l'inauguitition  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  la  frontière  (20  juin)  et  celle  de  la  barrière  d'Enfer  pour  le 
chemin  de  fer  de  Sceaux  (23  juin).  Il  fallut  encore  trois  ans  de 
plus  et  attendre  jusqu'en  1849  pour  avoir  la  sixième  et  la  septième 
gares,  celle  de  l'Est,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  5  juillet  18^, 
et  celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le 
12  août  de  la  même  année.  Cette  situation  n*a  subi  aucune  modi- 
fication pendant  dix  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en  1859  qu'une  nouvelle 
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gare,  la  huitième  et  demiôre,  fut  construite  à  la  jdaee  de  la  Bas- 
tille pour  le  chemin  de  fer  de  Vincennes. 

Ces  différentes  gares,  quoique  occupant  encore  les  mêmes  em- 
placements qu'à  Torigine,  ont  été  considérablement  modifiées  Les 
bâtiments  de  la  gare  de  TOuest  en  façade  sur  la  rue  Saint-Lazare 
n*ont  pas  été  reconstruits,  mais  ils  ne  forment  plus  qu'une  fraction 
peu  importante  de  l'établissement  total.  Tout  l'espace  compris 
entre  la  rue  d'Amsterdam  et  le  nouveau  boulevard  de  Rome  a  été 
petit  à  petit  réuni  aux  terrains  de  l'ancienne  gare.  La  place  de 
l'Europe  que  le  chemin  de  fer  traversait  jadis  souterrainement  a  été 
enlevée  et  remplacée  par  un  pont  ou  plutôt  par  une  place  en  fer 
sur  laquelle  se  croisent  trois  grandes  rues.  C'est  un  travail  plus 
curieux  qu'élégant  et  qui  étonne  par  sa  forme  bizarre  et  son 
immensité.  La  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  refieûte  en 
entier;  il  ne  reste  plus  rien  de  la  gare  de  1846.  Tous  les  espaces 
compris  entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  l'hôpital  Lariboisiére 
ont  fini  par  être  absorbés  et  couverts  de  voies,  de  plaques  tour* 
nantes  et  de  halles.  On  a  construit  sur  la  place  Roubaixune  façade 
monumentale  ornée  de  statues  qui  sont  dues  aux  ciseaux  des 
meilleurs  maîtres  modernes,  Cavelier,  Gumery  et  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  M.  Hittorf,  de  l'Institut,  qui  a  conçu  le  plan  de  cette 
ûtçade  e't  qui  l'a  fait  exécuter. 

La  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  faisant  point  de  vue  à  l'extré* 
mité  du  boulevard  Sébastopol,  subsiste  toujours  comme  elle  a  été 
construite  à  Torigine.  Celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon  a  été 
agrandie  à  plusieurs  reprises  et  ne  se  voit  pas  bien  d'ensemble. 
Celle  du  chemin  de  fer  d'Orléans  est  sur  le  point  de  disparaître. 
Les  nouveaux  bâtiments  vont  être  construits  en  façade  sur  la  Seine, 
tout  à  côté  du  pont  d'Âusterlitz.  C'est  une  société  coopérative  d'ou- 
vriers maçons  qui  a  été  chargée  de  l'entreprise  ;  le  monument  qu'on 
élève  consacrera  ainsi  la  date  du  mouvement  qui  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  classes  ouvrières  à  Paris  en  faveur  des  associations. 
La  gare  du  chemin  de  fer  de  Vincennes,  la  plus  récente,  n'a  pas  de 
style  ;  la  façade  ressemble  à  celle  d'un  vaste  estaminet.  La  gare 
du  chemin  de  fer  de  Sceaiix  est  petite,  et  n'a  pas  subi  de  change- 
ment. Celle  du  boulevard  Montparnasse  a  plus  grand  air,  mais  les 
mouvements  de  terrains  et  les  remblais  qu'on  a  faits  tout  autour 
après  coup,  enterrent  le  monument  et  lui  ôtent  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  caractère. 

Il  existe  une  circulation  par  chemin  de  fer  plus  rapprochée  en- 
core de  Paris  que  la  circulation  de  banlieue  :  c'est  celle  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture.  Le  chemin  de  fer  de  Ceinture  fait  le  tour  de 
Paris  en  suivant  à  l'intérieur  l'enceinte  des  fortifications.  Il  a  été 
établi  d'abord  pour  faire  communiquer  entre  eux  les  chemins  de 
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rOuest^duNeréi  àe  r£tt,de  Lyon  et  d'Orléans,  afin  de  pouvoir 
envoyer  les  wagons  d'une  ligne  sur  Tautre  sans  déchargement  et 
d'uviter  les  retards  et  les  frais  du  transbordement  et  du  recharge- 
ment. C'était  une  ligne  qui  partait,  en  conséquence,  de  la  gare  des 
marchandises  de  la  compagnie  de  T Ouest,  située  aux  BatignoIIes, 
traversait  les  voies  du  Nord,  de  l'Elst  et  de  Lyon,  franchissait  la 
Sci^ne  à  Bercy,  pour  aboutir  à  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  à 
Ivry.  Pendant  longtemps,  le  chemin  de  fer  de  Ceinture  n'a  été  uti- 
lisé que  pour  le  transport  des  marchandises.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
14  juillet  ldô2  qu'on  a  organisé  un  service  de  trains  pour  les 
voyageurs.  On  a  construit  entre  BatignoIIes  et  Ivry  pour  satis- 
fais à  ce  service,  sept  stations  espacées  de  deux  en  deux  kilomè- 
tres. Le  nombre  des  voyageurs  transportés,  qui  était  d  abord  assez 
faible,  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  douze  cent  mille  par  an, 
c'est  en  moyenne  trois  mille  trois  cent  par  jour.  La  construction  et 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ont  été  concédées  aux 
cinq  grandes  compagnies  réunies  en  syndicat.,  La  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  avait,  de  son  côté,  construit,  en  18M, 
un  cliemin  de  fer  le  long  des  fortifications  à  l'intérieur,  de  la  gare 
de  la  rue  Saint-Lazare  à  Auteuil,  sur  une  longueur  de  sept  kilo- 
mètres avec  six  stations.  Le  nombre  des  voyageurs  transportés 
entre  la  rue  Saint-Lazare  et  Auteuil  s'élève  à  plus  de  trois  millions 
et  demi  par  an.  Par  suite  d'une  convention  passée,  en  1854,  entre 
l'État  0k  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  la  lacune  qui 
existe  entre  le  chemin  de  fer  d' Auteuil  et  le  chemin  de  fer  da 
ceinture  à  BatignoIIes  va  être  comblée  ;  en  outre,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  a  accoté  la  concession  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  nouveau 
chemin  de  fer,  construit  depuis  peu  de  temps,  part  de  la  gare 
d' Auteuil,  traverse  la  Seine  au  Point-du-Jour  sur  un  pont  viaduc 
très-élégant,  et  va  rejoindre  la  gare  des  marchandises  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  à  Ivry;  un  embranchement  s'en  détache  pour 
desservir  le  Champ  de  Mars.  Le  service  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture et  du  chemin  de  fer  d'Auteuil  est  un  véritable  service 
d'omnibus;  il  ne  se  relie  pas  au  service  des  voyageurs  des  grandes 
lignes.  11  existe  néanmoins  une  gare  commune  au  chemin  de  fer 
de  Ceinture  et  au  chemin  de  fer  de  Vincennes ,  à  Bel-Air,  à  l'en- 
droit où.  les  deux  lignes  se  croisent  ;  les  heures  de  passage  des 
trains  ont  été  combinées  de  façon  à  ce  que  les  voyageurs,  partant 
de  Vincennes,  puissent  quitter  le  train  de  Vincennes  à  Paris  pour 
prendre  les  trains  de  BatignoIIes  à  Ivry  et  réciproquement.  On 
étudie  les  stations  à  établir  au  croisement  des  autres  grandes 
lignes  avec  le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  afin  de  rendre  plus 
Isciles  les  communications  des  faubourgs  de  Paris  avec  les  dîiité- 
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^lieues  mais  il  sera  tonioura  très-difficile,  sinon  impos- 
Ïbhr  d^concordancca  de  passage  entre  le  tram  crca- 
m*  les  trains  ti-ansversauï. 

«!n  d«  fer  deCcintma  est  le  seul  Déseau  meneur  de 
s TroJ€ts  q.i  om  été  ôlaboTés  pour  d'autres  chemms  de 
ISL^^-^  de  caractère  assez  pratique  pour  pouvo.r  être 
Sas"  «nsid'^'at.on.  11  nVst  pas  douteux  que  le  mou- 
etrZViée  de  Pa.i»  ne  soit  beaucoup  plus  important  qpe 
tJZ  circulaire.  Ou  croyait  même  à  l'ong.ne  que  le 
;rcirculaire  ne  prendrait  jamais  d'importance,  et  c  est  la 

■^S  pendant  si  longtemps  !'<>«-«''«'«  ""^^XHa 
in  de  fer  de  Ceinture.  Les  BatignoUes,  Montoartre.  La 
La  V  nette.  BercT,  tous  ces  faubourgs  englobés  aujour- 
1,1,  (Jinde  enceinte  de  Paris  r»  contenajent  pour  a»«. 
le  trïTplpin  des  quartiers  intérieurs  touchant  à  ce.  l«u- 
£^s  ?eWns  Jpius  fréquente.  étai«it  et  «on  «nco^ 
Seurde  Paris;  il  suffit  de  tîtrerser  le  matin  les  ni^ 
Siï  du  Temple.  Mont.n-.^ueU  «t  Montmartre  pour^ons- 
^«  d'un  flot  de  personne»  descendant  des  «trémités 
SSTyî«  le  centre  de  Paris,  c'esl^Hiire  ^ers  te  l?ont- 
èTial«.  US  faubourgsdontnom  venons  de  parler  no^^^ 

,  que  d«r.lat.ons  accidentdles;  ^«  .^.«^  "^^  f?''J^'^"Voya- 
Jntral    U  circtilation  de  trois  miUe  trois  cents  ^oy» 

r^rJuMe  chemin  d.-  fer  de  -«turent  doao  supposer 

btiendrait  une  cuxulation  trè»*ons«iérable  «ir  les  en 
fer  transversaux  qu'on  pourrait  <=0««'""f  ^P^i^Ss 

n^artre  à  Montrouge  et  de  Bercy  ^^^f"^  ™„s  r^- 

puis  ceux  i  lét.-anger.  A  mesure  <l".<^„«'"'';^"^,,"ations 

lile  de  (aire  remarquer  que  *««•  °*,«^ï*^^^  effec- 
,  des  voyageurs;  il  n'en  est  pa.  df  "f^"»»  J^L^^e  prix  des 

,„  les  compagnies  «^^  '^t'^^fj^*  *!'„  jKa»'^»-  C« 
«t,  en  général,  proport.onn«UU  ^«e«  ^P^^^  j^  p^is 
9  chemins  de  fer  du  ^«rd  et  de»]E8t  qw  w^^^  ^  ^^ 
,  grand  nombre  d'étrangers,  parce  que  ce»  «»»— 
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correspondent  aux  frontières  depuis  Boulogne-sur-Mer  jusqu'à 
Bâlc  en  Suisse.  Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  font  face  aux  côtes 
(lé  l'Océan  depuis  Dieppe  jusqu'à  Brest  ;  le  chemin  de  fer  d'Orléans 
dessert  les  ports  de  Bordeaux  et  la  frontière  espagpiole.  Les  voya- 
geurs de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  du  bassin  de  la  Méditerranée 
entrent  à  Paris  par  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Le 
nombre  total  des  voyageurs  transportés  par  les  chemins  de  fer 
qui  ont  leur  tête  à  Paris  s'élève  à  plus  de  soixante-treize  millions 
par  an.  Plus  du  tiers  entre  &  Paris  ou  en  sort,  les  autres  composent 
le  mouvement  local,  fort  important  d'ailleurs,  aux  environs  des 
grandes  villes  comme  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Lille. 
T^es  chemins  de  fer  de  l'Ouest  fournissent  un  contingent  de  vingt 
et  un  millions  sur  le  ssoizante-treize,  et  quatorze  millions  de  voya- 
geurs sur  les  vingt  et  un  sont  des  voyageurs  de  banlieue;  de  sorte 
que  les  deux  tiers  des  personnes  transportées  sur  le  vaste  réseau 
qui  embrasse  toute  la  Normandie  ne  dépassent  pas  les  hauteurs  de 
Versailles  ou  de  Saint-Germain.  Le  nombre  des  personnes  arrivant 
à  Paris  se  balance  avec  le  nombre  des  personnes  qui  en  partent; 
s'il  en  était  autrement,  si  le  nombre  des  arrivées  dépassait  celui 
des  départs,  il  se  produirait  dans  la  population  de  Paris  un  accrois- 
sement par  immigration ,  ce  qui  n'est  pas ,  le  nombre  des  habi- 
tants n'augmentant  en  réalité  qu'avec  une  certaine  lenteur* 

Los  gares  de  voyageurs  servent  également  de  gares  d'arrivée  et 
de  départ  pour  les  marchandises  transportées  à  grande  vitesse. 
Los  chemins  de  fer  apportent  à  Paris,  dans  les  trains  de  vitesse, 
lin  trùs-grand  nombre  de  denrées.  Les  ports  de  la  Manche,  par 
exemple,  d^uis  Dieppe  jusqu'à  Calais,  approvisionnent  Paris  de 
poissons  de  mer,  que  les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du 
Noi'd  sont  chargés  d'apporter.  Les  paniers  de  poissons  arrivent 
le  malin  de  très-bonne  heure  et  sont  immédiatement  enlevés 
dans  de  grandes  voiyires,  divisés  en  lots,  puis  vendus  à  la 
criée  aux  marchands  de  détail  de  la  Halle.  Les  poissons  vendus  le 
matin  à  la  Halle  ont  été  péchés  à  la  mer  généralement  dans  la  nuit 
précédente.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  salades  que  les  chemins  de  fer 
n'apportent  à  Paris,  et  la  petite  ville  de  Nanteuil  expédie  par 
chemin  de  fer  sur  Paris,  tous  les  ans,  plus  de  quatre  cent  mille 
kilogrammes  do  cresson.  Quoique  les  chemins  de  fer  fournissent 
un  contingent  assez  important  aux  marchés  de  Pans,  il  faut  re- 
connaître néanmoins  que  la  Halle  est  surtout  approvisionnée  par 
les  maraîchers  des  environs,  venant  avec  leurs  voitures  et  leufs 
chevaux.  Les  chemins  de  fer  n'ont  d'avantage,  au  point  de  vue  du 
transport  des  denrées,  que  s'ils  les  expédient  à  de  grandes  dis- 
tances. Un  cultivateur  des  environs  de  Paris  qui  charge  une  char- 
rette pour  la  gare  voisine,  s'y  transporte,  dépose  ses  paniers  et 
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ravient  à  vide,  perd  la  moitié  do  sa  journée.  Quelques  heures  de 
plus  et  il  Ta  sans  débrider  jusqu'à  la  Halle  môme;  Téconomie  qu'il 
réalise  sur  les  frais  de  transport  et  de  transbordement  lui  permet 
de  perdre  le  restant  de  sa  journée.  Les  chemins  de  fer  de  FOuest, 
d'Orléans,  de  Lyon  apportent  en  grande  vitesse  de  la  Sarthe,  de 
la  Bresse,  du  Centre  et  du  Midi  des  volailles,  dés  œufs,  du 
beurre,  des  fruits  qui  entrent  pour  une  très-grande  part  dans 
Talimentation  de  Paris;  mais  ces  comestibles  paraissent  peu  à  la 
Halle.  Us  sont  expédiés  directement  à  l'adresse  des  marchands 
qui  tiennent  boutique,  soit  dans  les  environs  de  la  Halle,  soit  dans 
les  quartiers  riches.  Cette  absorption  par  Paris  des  comestibles 
de  la  province,  grâce  aux  chemins  de  fer,  a  eu  pour  résultat 
d'amener  une  augmentation  très-sensible  du  prix  de  la  vie  da^s 
des  endroits  où  il  n'existait  autrefois  d'autre  débouché  qu'une 
consommation  locale  extrêmement  restreinte.  Il  tend  à  s'établir 
sur  toute  la  France,  un  prix  moyen  des  choses.  C'est  là  ime 
conséquence  du  progrès,  et  si  quelques  intérêts  particuliers  en 
souffrent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  intérêts  généraux  y 
trouvent  leur  satisfaction.  Il  faut  que  tout  le  monde  puisse  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  produits  de  son  industrie;  le  bas  prix 
des  choses  dépend  tout  à  la  fois  de  Toffre  et  de  la  demande.  S'il 
tient  à  Tabondance  des  offres,  c'est  un  signe  de  prospérité,  mais 
s'il  a  pour  cause  la  rareté  des  demandes,  c'est  un  indice  de 
pauvreté.  Les  chemins  de  fer  ont  eu  pour  résultat  d'étendre  les 
demandes  sur  un  territoire  plus  vaste,  et  d'anéantir  le  privilège 
dont  jouissaient  certains  consommateurs,  par  Timpossibilité  où 
les  producteurs  se  trouvaient  de  les  mettre  en  conciu'rencc  avec 
4'autres  consommateui's.  C'est  la  doctrine  de  l'égalité  qui  fait  son 
chemin  dans  tous  les  ordres  de  faits,  et  les  Français  sont,  de  par 
les  chemins  de  fer,  de  plus  en  plus  égaux  devant  la  volaille  et  les 
fruits. 

Le  service  des  voyageurs  et  des  marchandises  à  grande  vitesse 
se  fait  dans  les  huit  gares  de  l'intérieur,  sans  compter  les  gares 
spéciales  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ;  les  quatre  gares  des  fau- 
bourgs sont  consacrées  aux  marchandises  transportées  par  les 
trains  de  petite  vitesse.  Ces  gares  sont  fort  curieuses  à  visiter; 
elles  occupent  des  espaces  de  terrains  fort  étendus  et  couverts  de 
halles  pour  abriter  les  marchandises  au  départ  et  à  l'arrivée.  A  la 
gare  de  Bercy  il  existe  en  outre  de  grandes  caves  pour  le  dépôt 
des  pièces  de  vin. 

Les  marchandises  qu'on  ne  craint  pas  d'exposer  à  l'humidité, 
comme  le  <  harbon  de  terre,  sont  mises  à  terre  à  l'air  libre  et 
chargées  ensuite  siu*  wagon  quand  elles  partent ,  ou  sur  char- 
rette quand  elles  arrivent.  U  se  produit  de  temps  en  temps  des 
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encombrements  dans  les  gares  de  marchancHses  à  Psris  par  rim* 
possibilité  où  Ton  est  d'enlerer  an  moj«n  de  eliarrettes  tout  ce  qui 
arrive  par  wagon- 
La  célérité  de/ communications  et  rasage  de  plus  en  pk»  ré> 
pand(i  de  la  télégraphie  électriqne  ne  sont  pas  sans  influence  sur 
la  fréquence  de  ces  encombrements.  Le  progrès  entraîne  presque 
toujours  à  sa  suite  des  crises  dont  il  faut  subir  les  inconvéments 
et  qui  en  sont  comme  le  prix.  Les  arrivages  se  faisajent  audiefois 
d'une  façon  plus  continue,  parce  que  âans  rimpossibilité  où  l'on 
était  de  proportionner  sans  cesse  le  montant  des  approriaionne- 
ments  aux  fantaisies  de  la  consommation ,  on  avait  des  réserves 
qu'on  entretenait  régulièrement.  Mais  aujourd'hui  qu'il  suffit  d'une 
minute  pour  savoir  à  Lyon  ce  qu'il  faut  de  pièces  de  soie  à  Paris,  et 
d'une  nuit  pour  envoyer  ces  pièces  de  soie  de  la  fabrique  au  consp- 
toir,  l'industrie  des  transports  ressent  le  contre<t>up  de  la  nioiMlHé 
des  affaires.  Tout  s'arrête  en  même  tem])s;  tout  reprenë  à  le 
fois.  Les  affaires  sont  beaucoup  plus  saccadées  qu'elles  ne  Tétaôeal 
autrefois,  et  le  proverbe  qui  dît  Natura  non  facit  saltus  ne  s'ap- 
plique plus  au  commerce. 

Il  entre  à  Paris  beaucoup  plus  de  tonnes  de  marchandises  qu'il 
n'en  sort.  Ainsi  les  arrivages  représentent  cinq  millions  de  tonnes 
de  mille  kilogrammes,  tandis  que  les  expéditions  ne  refN^senteiit 
qu'un  million  et  demi  de  ces  mêmes  tonnes.  Il  ne  ressort  que 
30  p.  100  en  poids  de  ce  qui  est  entré;  et  comme  le  poids  ne  se 
perd  pas,  le  reste  s'en  va  en  fumée  par  en  haut,  comme  le  char- 
bon dans  les  cheminées,  ou  autrement  par  en  bas  dans  tes-égofiits. 
Le  charbon  de  terre,  les  pietTes  de  taille,  les  vins  et  les  graîas 
sont  les  quatre  espèces  de  produits  dont  il  entre  le  plus  en  poids. 
Le  chemin  de  fer  du  Nord  apporte  du  charbon  de  terre,  des  pierres 
de  taille,  des  fers  et  fontes,  des  sucres  ;  le  chemin  de  fer  de  l'Est 
apporte  des  grains,  des  pierres  et  des  bois;  le  chemin  de  fer  de 
Lyon  apporte  des  vins,  des  grains,  du  charbon  de  bois;  le  cbesain 
de  fer  d'Orléans  apporte  des  vins  et  des  grains  ;  et  le  ehemîn  de 
fer  de  l'Ouest  des  grains  et  des  denrées  de  consommation.  Au  dé* 
part  de  Paris,  sauf  les  plâtres,  les  expéditions  se  font  par  petites 
quantités.  Les  articles  de  Paris  qui  sont  chers  ont  par  cela  mène 
peu  de  poids.  On  sait  quelle  est  la  diversité  des  produits  de  PiJ»> 
dustrie  de  Paris  ;  nous  renverrons  pour  les  détails  nos  lecteurs  à 
la  statistique  récemment  publiée  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris. 

Pour  faire  manœuvrer  les  locomotives,  les  voitures  et  les  wa- 
gons, pour  décharger  et  recharger  les  marchandises,  pour  réparer 
le  matériel,  il  faut  un  personnel  considérable.  L'année  des  em- 
ployés et  des  ouvriers  de  chemin  de  fer  àPoiis  même  ne  comprend  * 
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fM  moim  de  li^OÛft  mdtvidxia.  Ua»  partie  eoai|K)âe  le  persoimeL 
éee  bofetnx»  une  autre  le  peraomei  des  services  actifs,  et  une 
troisième  partie  enOn  le  personnel  des  ateliers  de  réparations.  Ua 
tievs^  seiienTÎnm  5,000,  foraele  personnel  des  bureaux;  les  deux 
autre»  tieis,  soit  environ  lOjOOO,  constitue  le  personnel  des  ser- 
idces  actifis  ei  des  atetier».  On  voit  que  les  gares  peuvent  être  as- 
similées aux  usines  les  pLue  considérables.  Les  compagnies  de 
cfacmias  de  fer  n'ool  pa»  fiûUi  aux  devoirs  qui  incombent  aux 
grands  chefs  d'industcie,  de  veiller  au  bien-iti^e  de  leurs  ouvriers. 
Aux  époques  de  disette  ou  plutôt  de  cherté,  les  compagnies  sont 
venues  en  aide  à  leur  personnel  inférieur,  soit  en  allouant  une 
baote  paye  à  tout  le  monde,  sorit  en  distribuant  des  secotiià  aux 
plus  nécessiteux.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  pris 
la  valeur  du  pain  painr  hase  des  allocations  supplémentaires.  On 
«ait  qu'à  Paris  le  pvix  moyen  du  pain  est  de  3&  centimes  le  kilo- 
gramme, et  que  le  prix  le  plus,  élevé  auquel  le  pain  ait  été  vendu 
d^uis  1^8  de  trente  ans  est  de  68  eentimes  le  kilogramme.  La 
consommation  moyenne  des  ouvriers^  travaillant  de  leurs  bras  et 
éépensant  uneoertwie  force  musculaire»  est  de  1  kilogramme  de 
pa^  par  tête  et  par  joor;  cdle  des  femmes  d'ouvriers  est  de 
660  grammes,  et  celle  des  enfants  au-dessous  de  quinse  ans  est  de 
d60  grammes.  Un  ourrier  marié  et  père  de  deux  enfants  a  donc 
besoin  de  se  procurer  environ  1,100  grammes  de  pain  par  jour  en 
sus  du  kilogramme  qui  lui  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  faraOle.  Chaque  housse  de  3  centimes  sur  le  prix  du  pain  loi 
impose  donc  une  charge  supplémentaire  de  3  centimes  1/3  par  jour 
ou  de  1  franc  par  mois,  50  centimes  pour  sa  femme  et  50  centimes 
pour  ses  enfanta.  Telle  est  la  base  qui  a  servi  à  établir  la  haute 
paye  des  employés  ou  des  ouvriers  mariés  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  £^  du  Nord,  dont  le  salaire  ou  le  traitement  ne  déposas 
pas  120  francs  par  mois.  Par  chaque  hausse  de  3  centimes,  la  Corn* 
pagnie  alloue  un  supplément  de  50  centimes  pour  la  femme,  de 
60  centimes  pour  les  deux  enfants;  elle  scoute  pour  Touviiee  lui- 
même  un  supplément  égal  à  celui  qu'elle  lui  accorde  pour  sa  femme. 
Lorsque  le  pain  était  à  47  centimes  le  kilogramme,  c*est-4-dire  à 
IS  centimes  an-desaus  du  coufs  moyen  normal,  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  du  Nord  accordait  2  fhmcs  de  supplément  à  l'ouvrier, 
9  francs  à  sa  femme  et  2  francs  à  ses  deux  en&nts,  soit  en  tout 
d  francs.  En  supposant  une  frmièle  composée  du  mari,  de  la  femme 
,  et  de  deux  enfants,  et  nn  traitement  de  120  francs  par  mois,  rallia 
cation  9iq>plémentaire  représsntsit  donc  5  p.  100  du  traitement. 

n  a  été  institué  en  outre,  dsna  la  plupart  des  gares  de  Paria»  dis 
épkenes  dans  lesquelles  lea  compagnies  vendent  sans  bénéfice 
et  an  prix  du  groi,  Ica  denrée»  de  coasomsnaition  àleuns  mEgHioftê 
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et  à  leurs  ouTriers.  Le  système  le  plus  complet  est  oelni  qui  eit 
en  vigueur  à  la  gare  dlvry  appartenant  à  la  Compagnie  du  chemm 
de  fer  d'Orléans. 

Le  magasin  delà  Ck)ropagnie  contient  non-seulement  desdenrées 
de  consommation  courante,  telles  que  du  sucre,  du  beurre,  du 
café,  de  Thuile,  du  jambon,  des  viandes  salées,  des  légumes»  mais 
encore  des  objets  de  bonneterie,  de  literie,  des  étoffes  et  des  Téte- 
ments  confectionnés.  Pour  être  admis  à  se  fournir  au  magasin,  il 
faut  avoir  reçu  un  livret  qui  constate  la  qualité  d'employé  ou  d*oii» 
vrier,  et  sur  lequel  le  chef  de  bureau  indique  le  c^ififrc  du  traite- 
ment mensuel.  Les  achats  ordinaires  faits  dans  le  mois  sont  portés 
en  compte  et  déduits  du  montant  de  la  paye,  mais  les  achats 
extraordinaires,  tels  que  ceux  de  vêtements,  donnent  lieu  à  un 
crédit  remboursable  en  six  mois,  par  retenue  sur  le  traitement. 
Le  crédit  ne  peut  dépasser  une  certaine  somme  en  rapport  avec  le 
traitement.  La  confection  des  articles  de  lingerie,  chemises,  pan* 
talons  de  toile,  blouses,  ainsi  que  des  articles  de  draperie,  redin- 
gotes, vestes,  paletots,  se  fait  à  la  gare  même  dlvry,  dans  un 
établissement  spécial.  Toutes  les  marchandises  sont  achetées  en 
fabrique  ou  chez  les  marchands  en  gros  de  Paris.  Les  travaux 
d'aiguille  sont  confiés  exclusivement  à  des  femmes  ou  filles  d'ou- 
vriers et  agents  de  la  Compagnie  ;  de  sorte  que  le  personnel  gagne 
doublement  à  cette  organisation  ;  les  articles  achetés  font  réaliser 
à  l'employé  acheteur  une  économie  qu'on  peut  évaluer  à  30  p.  100^ 
et  la  famille  de  certains  ouvriers  trouve  dans  l'atelier  de  confec- 
tion une  occupation  productive. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'établissement  fondé  par  Is 
Compagnie  d'Orléans  au  profit  de  ses  agents  est  sans  contredit  le 
réfectoire.  Ce  réfectoire  a  été  établi  en  1857,  dans  une  grande  salle 
construite  pour  cet  usage  à  la  gare  d'Ivry  et  qui  peut  facilement 
contenir  cinq  cents  personnes  assises  et  mangeant  à  de  petites 
tables  distinctes.  La  salle  à  manger  est  séparée  par  un  grillage 
d'une  grande  cuisine  au  milieu  de  laquelle  est  installé  un  vaste 
fourneau.  Un  grand  nombre  de  guichets  sont  pratiqués  dans  le 
grillage,  et  tout  agent  de  la  Compagnie  est  admis  à  se  présenter 
aux  guichets  pour  y  obtenir,  contre  un  certain  nombre  de  jetons^ 
des  .portions  de  soupe,  de  viande  et  de  légumes. 

Les  jetons  sont  achetés  au  magasin  comme  une  marchandise 
ordinaire;  ils  valent  6  ou  10  centimes  chacun.  Une  portion  de  soupe 
coûte  10  centimes;  il  en  est  de  même  des  portions  de  viande,  de 
charcuterie  ou  de  poisson;  les  portions  de  légumes  coûtent  5  cen- 
times ;  le  prix  du  pain  est  variable  selon  les  cours,  comme  celui  du 
Ysn;  mais  en  général  le  vin  se  vend  50  centimes  le  litre  ;  on  ne  dé- 
Mrce  pas  plus  d'un  demi-litre  de  via  par  personne.  Pour  47  cea« 
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tîmes  et  demi,  tout  agent  peut  se  procurer  sur  place  le  dîner  aui* 
Tant  :  une  portion  de  pain  pour  10  centimes,  un  quart  de  litre  de 
Tin  pour  douze  centimes  et  demi,  une  soupe  avec  45  grammes  de 
pain  et  500  grammes  de  bouillon  gras  pour  10  centimes;  de  la 
Tiandc  (une  portion  de  00  grammes)  pour  10  centimes,  une  portion 
de  légumes  pour  5  centimes,  en  tout  47  centimes  et  demi. 

Les  aliments  sont  déliTrés  aux  guichets  dans  des  gamelles  éta- 
mées,  semblables  à  celles  dont  se  senrent  les  soldats.  Ces  ga- 
melles sont  à  double  fond,  la  partie  inférieure  contient  la  soupe  et 
la  partie  supérieure  contient  la  viande  et  les  légumes.  L'agentt 
après  avoir  reçu  sa  gamelle  en  échange  de  ses  jetons,  s'installe 
pour  manger  à  une  table  garnie  à  Tavance  de  sel,  de  poivre,  d'as- 
siettes,  de  cuillers,  de  fourchettes,  de  verres  et  de  carafes  pleines 
d'eau. 

Prés  de  1100  repas  sont  servis  chaque  jour  au  réfectoire  :  200 
de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  550  de  onze  à  deux  heures 
et  350  de  quatre  heures  à  six  heures  et  demi  du  soir.  Le  repas  de 
midi  est  en  général  celui  des  ouvriers  de  l'atelier  ;  celui  de  cinq 
heures  forme  le  dîner  des  employés  de  bureau. 

Outre  les  guichets  destinés  au  service  du  réfectoire,  la  cuisine 
dessert  un  guichet  s'ouvrant  dans  une  petite  pièce  qui  commu- 
nique avec  la  cour.  Les  employés  peuvent  se  présenter  à  ce  gui- 
chet extérieur  et  y  obtenir,  contre  la  remise  de  jetons,  des  aliments 
à  emporter;  mais  ils  doivent,  dans  ce  cas,  être  munis  de  vases,  les 
gamelles  ne  devant  jamais  sortir  de  la  salle.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  tenue  de  ce  réfectoire.  Un  seul  gardien  se  promène  dans 
la  salle  pour  veiller  au  bon  ordre.  La  cuisine  et  les  gros  ouvrages 
sont  faits  par  trois  hommes  et  dix  femmes.  La  direction  de  l'éta- 
blissement est  confiée  à  des  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Jus- 
qu'à présent  les  frais  ont  été  couverts  par  la  vente  des  jetons  ;  et 
si  le  réfectoire  est  en  bénéfice,  il  régale  un  jour  ses  habitués  en 
leur  donnant  par  extraordinaire  des  dindes  rôties  ou  d'autres  plats 
substantiels. 

Depuis  quelque  temps  l'extrémité  de  la  salle  du  réfectoire  a  été 
fermée  par  une  cloison  légère,  afin  de  disposer  dans  cette  partie  ré- 
servée une  classe  avec  des  tables  et  des  bancs.  Dans  cette  classe, 
déjeunes  employés,  élèves  de  l'École  centrale,  font  le  soir  des 
cours  de  dessin  aux  ouvriers  de  l'atelier.  Quelques  jeunes  gens, 
également  employés,  ont  même  ouvert  des  cours  de  grammaire  et 
d'écriture.  Ces  cours,  surtout  les  cours  de  dessin  sont  très-fissl- 
dûment  suivis. 

La  Compaunie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  s'est  fort  honorée  par 
le  soin  que  ses  directeurs  et  administrateurs  ont  mis  à  faire 
réussir  cet  ensemble  d'institutions  remarquables.  La  fondation  du 
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ré&ctoîpeeal  due  à  rinitiative  de  M.  Folonceai&,  quia  dirigé  pe»» 
dant  longtemps  le  service  de  la  traction  du  chemin  de  fer  d*Or» 
léans,  et  qui  s*est  fait  un  nom  dans  Tindustne  des  chemins  de  fer 
en  France.  M.  Bartholony,  président  du  Conseil  d'administration» 
et  M.  Cockin,  administrateur,  en  ont  été,  dans  le  Conseil  d'admi- 
nistration, les  plus  zélés  promoteurs. 

.  Les  autres  Compagnies  de  chemins  de  fer  suivent,  mais  un  peu 
de  loin,  par  malheur,  l'exemple  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans;  il  n'en  est  pas  une,  cependant,  qui,  dans  les  temps-dit 
$cile8,  n'ait  fait  des  sacrifices,  quelquefois  considérables,  pour  aider 
)es  agents  à  petits  traitements  à  passer  les  rudes  hivers  et  les 
éiM)ques  de  cherté  de  Tivres. 

Aussi  le  personnel  payé  à  la  journée  se  montre-t-il  relativement 
assez  satisfait  de  son  sort,  et  les  grèves  qui  se  sont  produites  à 
Paris  parmi  les  cochers  des  voiturea  de  place  ne  se  sont-elles  pas 
étendues  jusqu'à  présent  aux  individus  employés  dans  les  Compar 
gnies  de  chemins  de  fer. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  qui  ne  peut  échapper  quand  on 
étudie  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  à  Paris,  c'est  le  point  de 
vue  financier.  C'est  à  Paris  que  se  concentre  Le  mouvement  des 
fonds  de  ces  grandes  entreprises;  c'est  à  l§i  Bourse  de  Paris  que 
se  négocient  la  plupai^t  des  titres  qui  se  vendent  et  s'achètent, 
actions  ou  obligations.  Le  nombre  des  actions  est  à  peu  près  fixe» 
mais  celui  des  obligations  augmente  sans  cesse.  C'est  à  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  du  Nord  qu'on  doit  l'invention  de  l'obliga* 
tion  3  p.  lUO ,  c'estrà-dire  du  titre  deôOO francs  rapportant  15  francs 
d'intérêt  annuel  et  se  vendant  aux  environs  de  300  finança.  Les 
premiers  titres  de  cette  nature  qui  aient  été  mis  en  circulalion 
sont  ceux  qui  ont  été  remis  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Kord  aux  actionnaires  de  la  Compagnie  primitive  du  chenùn  de 
fer  d'Amiens  à  Boulogne,  lors  de  l'acquisition  de  la  ligne  de  Bou- 
logne par  la  Compagnie  du  Nord.  Les  75,000  titres  créés  à  cette 
occasion  ont  servi  de  type  aux  emprunts  ultérieurs.  On  peut  dire 
que  leur  postérité  a  prospéré,  car  elle  est  aussi  nombreuse  aujoor* 
d'hui  que  les  sables  de  la  mer.  Les  six  grandes  Compagnies  dont 
le  siège  social  est  à  Paris,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi 
devant  être  ajoutée  aux  cinq  Compagnies  qui  ont  gare  à  Par i^ 
puisqu'elle  y  a  le  centre  de  son  administration,  ont  ensemble  un 
capital  de  1,300,000  francs  en  actions  et  de  4  milliards  de  francs 
en  obligations. 

D  est  tout  à  fait  impossible  de  connaître,  même  approximatif»» 
ment,  le  nofnbi*e  de  personnes  intéressées  dans  le  capital  actions 
ou  obligations  des  chemins  de  fes,  maiace  nombre  doit  être  consk* 
ëérable,  C'eat  là  ce  qui  IBût  la.  bsu  de  ces  grandes  Compagaàiti 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IBS  vorrimsa  tuBaQvnB  db  paris  wn 

lenr  prospérité  intéresse  le  pays  tout  entôer,  car  leurs  «elioHMires: 
s'appellent  légion.  (Test  par  là  que  les  Compagnies  de  chemins  de 
fer  différent  des  Fermes  générales  auxquelles  on  a  roula  «quelque* 
fois  les  comparer  pour  les  rendre  impopulaires.  Les  fermier»  gé- 
néraux étaient  peu  nombreux;  et  quoiqu'ils  eussent  âe»  associés, 
ces  associés  n'étaient  que  quelques-uns.  Les  associés  des  Compft* 
gnies  de  chemins  de  fer  ne  peurent  pas  être  comptés;  c'est  tout  le 
monde.  Aussi  les  attaques  malTeilIantes  dont  les  Compagnies  sont 
quelquefois  l'objet,  épuisent-^lles  fort  vite  la  tendance  naturelle  du 
public  au  dénigrement.  Le  public  sent  fort  bien  que  c'est  son 
propre  intérêt  qui  est  en  jeu.  Il  demande  aux  Compagnies  de  rem- 
plir strictement  leurs  devoirs,  mais  il  exige  aussi  qu'elles  ne  sa- 
crifient rien  de  leurs  droits. 


LES  VOITITRES  PUBLIQUES  DE  PARIS 


FAR 

DUCOUX 

La  population  parirtenne  est  desservie  par  deux  catégories 
principales  de  voitures.  L'une  comprend  le  transport  individuel  et 
à  volonté  des  voyageurs,  l'autre  le  transfert  en  commun.  Les 
équipages  de  grande  remue  qui  se  louent  à  l'année,  an  mois,  à  la 
journée  ou  à  la  demi-journée,  et  les  voitures  dites  de  place  et  de 
régie  qui  se  louent  à  l'heure  et  à  la  course,  forment  la  première 
de  ces  deux  catégories.  Ln  seconde  se  compose  des  voitures 
dites  omnibus  et  se  subdivise  en  plusieurs  services  dont  nous 
parlerons  à  la  fin  de  cette  notice. 


Nos  aSeux  construisaient  des  ehsrs  destinée  nen-seolement  à 
leurs  besoins  domestiques,  mais  encore  à  leurs  fiBÛta  de  guerre. 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  char  gaulois,  hérissé  de  lances^ 
de  fiiux,  de  dards  et  antres  engins  de  destruction.  Ces  chariots 
étaient  tramés  par  des  bœufo.  Dans  les  combats,  on  les  poussait  i 
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reculons  dans  les  rangs  ennemis;  ou  bien  l'on  s'en  &isait  un  rem 
pai't  contre  les  assaillants.  Les  chevaux  de  frise  employés  aijyour- 
d'bui  pour  défendre  une  brèche  ou  arrêter  la  cavalerie  ne  sont 
qu'une  imitation  des  chars  gaulois.  Mais  dans  ces  temps  primitifs, 
les  chefs  des  peuples  méprisaient,  pour  leur  usage  personnel,  ce 
moyen  de  transport  que  l'absence  de  routes  et  de  chemins  prati- 
cables rendait  lent  et  difficile.  C'était  à  cheval  que  nos  aïeux  fran- 
chissaient les  distances  et  allaient  offrir  le  combat  aux  tribus  en- 
nemies. 

L'art  de  la  carrosserie,  à  cette  époque  et  sous  les  rois  de  la 
première  race,  était  à  peu  près  incoanu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  les  chars 
furent  peu  usités  comme  moyen  de  transport  appliqué  aux  per- 
sonnes. Lorsque,  plus  tard,  l'emploi  commença  à  s'en  répandre, 
ce  fut  un  privilège  exclusivement  réservé  aux  rois,  aux  princes 
et  à  quelques  seigneurs. 

Le  progrès  fut  insensible,  car,  plusieurs  siècles  après  le  règne 
du  premier  roi  de  France,  ses  successeurs  en  étaient  toigours  aux 
chariots  gaulois.  Alors,  comme  le  dit  Boileau  : 

c  Quatre  bœufs  attelés,  d^un  pas  tranquille  et  lent, 
€  Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent.  • 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  les  princes  et  seigneurs 
allaient  encore  à  cheval  ou  sur  des  mules  et  même  sur  des  ânes; 
le  plus  ordinairement  les  dames  montaient  en  croupe. 

A  cette  époque,  on  n'avait  pas  songé  à  paver  les  rues  de  la  ca- 
pitale; cette  amélioration  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  de  Philippe 
Auguste.  Les  principales  rues  seulement  furent  pavées,  et  cela 
suffit  pour  propager  le  goût  des  chars  avec  une  rapidité  telle  que, 
dans,  une  ordonnance  de  1294,  contre  ce  qu'il  appelait  les  super- 
fluités,  Philippe  le  Bel  crut  devoir  restreindre  l'usage  des  chars 
aux  dames  de  distinction.  Ces  chars  n'étaient,  à  cette  époque,  que 
des  litières  découvertes.  Ce  genre  de  voitures  paraissait  le  plus 
noble  et  ne  servait  que  dans  les  grandes  exhibitions  de  cour. 

Quant  aux  carrosses  proprement  dits,  l'usage  en  est  beaucoup 
plus  moderne,  puisqu'on  n'en  comptait  que  deux  sous  Fran- 
çois I"  :  l'un  pour  la  reine  et  l'autre  pour  Diane  de  Poitiers.  Vers 
le  tiers  du  dix-septième  siècle,  en  dépit  des  lois  et  ordonnances, 
la  mode  des  carrosses  envahit  la  cour,  la  magistrature  et  même  la 
bourgeoisie.  Jusque-là,  le  moyen  de  transport  aristocratique  avait 
été  la  chaise  à  bras,  dont  l'usage  était  extrêmement  répandu  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  L'exploitation  de  cette  industrie  constituait 
un  privilège,  aa  profit  de  dames  et  de  seigneurs  dé  la  cour.  La 
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première  concession  eut  lieu  en  1617.  Le  roi  Louis  XIIT,  par  lettres 
patentes,  enregistrées  au  parlement,  donna  ce  privilège  à  un  sieur 
Petit,  capitaine  des  gardes.  En  1639,  cette  faveur  passa  au  sire  de 
Cavoy,  capitaine  des  mousquetaires  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  à  M.  le  marquis  de  Montbrun.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XTIT,  et  après  une  foule  de  perfectionnements  successif , 
nn  sieur  Dupin  inventa  les  chaises  à  deux  roues,  dites  broueiles, 
pour  lesquelles  il  sollicita  Tautorisation  royale.  MM.  Cavoy  et  de 
Montbrun,  menacés  dans  leur  privilège  des  chaises  portées  k 
bras,  s'opposèrent  à  la  demande  du  sieur  Dupin,  qui  fut  refusée. 
L'invention  des  brouettes  produisit  une  grande  sensation  L'opi« 
nion  publique  se  prononça  contre  les  vieilles  chaises  à  bras. 
MM.  Cavoy  et  àt  T^Ionthrun  essayèrent  d'exploiter  les  brouettes, 
mais  ils  ne  purent  obtenir  du  sieur  Dupin  la  communication  d'un 
mécanisme  secret  qui  constituait  la  supériorité  de  son  roulage* 
La  pcrsévéronce  de  cet  inventeur  finit  par  triompher.  En  1679, 
le  roi  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  enregistrées,  autorisa  les 
brouettes  et  en  donna  l'exploitation  exclusive  à  Dupin,  associé 
avec  les  sieurs  ChanderoUes  et  Paris,  à  la  condition  expresse  que 
lesdites  brouettes  seraient  tirées  par  des  hommes  seulement. 

Ce  véhicule  fut  mis  définitivement  en  usage  dans  le  courant  de 
Tannée  1671.  Son  apparition  sur  les  places  et  dans  les  rues  de 
Paris  donna  lieu  à  des  manifestations  qui  troublèrent  pendant 
plusieurs  jours  l'ordre  public.  Ces  brouettes  venaient  inquiéter 
les  vieilles  industries.  Les  chaises  à  bras  et  les  carrosses  se  coa- 
lisèrent contre  la  réforme  du  sieur  Dupin.  Elle  devint  principale* 
ment  le  but  des  jouets  et  des  violences  des  jeunes  gandins  de 
l'époque,  des  cochers  et  des  gens  de  livrée.  Les  associés  Dupin 
et  consorts,  attaqués  dans  leur  propriété,  furent  obligés  de  re- 
courir au  magistrat  de  police,  qui,  à  la  date  du  28  avril  1671, 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  tout  individu  «  de  quelque 
condition  qu'il  fût,  ayant  empêché  le  roulage  desdites  brouettes, 
était  puni  d'une  amende  de  500  livres,  et  tous  cochers  ou  gens  de 
livrées,  pour  même  fait,  étaient  punis  de  prison  et  d'une  peine 
exemplaire.  » 

La  brouette  triompha  de  la  malveillance  des  concurrents  et 
resta  longtemps  à  la  mode  parmi  les  hautes  dames  de  la  no- 
.  blesse,  les  bourgeoises  et  les  filles  en  vogue.  Les  chaises  à  bras 
n'avaient  pas  cependant  disparu,  pidsqu'on  les  retrouve  encore 
sous  le  régne  de  Louis  XV,  employées  à  l'usage  des  favorites  et 
des  duchesses,  avec  surcharge  de  dorures  et  autres  ornements 
inspirés  par  la  fortune  et  le  caprice. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  ce  privilège  appartenait  à 
MM.  Louis  Bontems,  l'un  des  premiers  valets  de  chambre  du  roi, 
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Henri  de  Cazana,  premier  maréchal  des  logis  du 
au  colonel  Cazans,  son  frère. 

Le  perfectionnement  du  cavrcj^se  fut  bcancoi 
que  celui  des  chaises.  Pu  tjm;i3  de  Ileiiri  IV,  le 
encore  qu'une  lourde  Biachine  mal  suspendue 
par  des  portières  formées  de  rideaux  mobile?,  en  < 
sition  explique  la  facilité  avec  laquelle  Ravailiac 
son  crime  abominable.  Les  carrosses  à  glaces  paj 
plus  tard. 

Le  premier  que  l'on  connut  à  Paris  y  arail 
Bruxelles,  en  1630,  par  le  prince  de  Condé* 

Les  intendants  et  les  seigneurs  avaient  seuls  j 
ce  moment,  de  la  faculté  de  se  fÎEdre  transporter 
ne  fut  qu'en  1650  qu'un  sieur  Sauvage,  logé  dan: 
rue  Saint-Martin ,  portant  pour  enseigne  :  A  Vi 
Fiacre,  eut  l'idée  d'entretenir  des  chevaux  et  des  a 
louer  à  ceux  qui  se  présenteraient.  Le  nom  du  Sa 
voitures  qui  ont  succédé  à  celles  du  sieur  Sauvag 
cet  intelligent  industriel  devint  promptement  cor 
un  grand  nombre  de  carrosses  publics  parurent  dai 
de  Paris.  L'accueil  que  le  public  fit  à  cette  inno 
convoitises  des  gens  de  cour.  Plusieurs  de  ceux 
quête  d'un  privilège.  L'un  d'eux,  le  sieur  Charle 
le  nommé  Sauvage  de  sa  bourse  et  de  son  crédit 
obtint,  moyennant  une  somme  de  15,000  livres  \ 
royal,  la  permission  exclusive  d'établir,  dans  la  v 
grandes  et  petites  carrioles,  des  litières  et  des  br 
commodité  publique. 

L'entreprise  des  sieurs  Sauvage  et  Villerme  se 
rosses  à  un  seul  cheval,  travaillant  à  la  cours 
C'était,  en  un  mot,  l'inaugiuration  du  service  des  ^ 
place.  Mais  les  besoins  de  la  circulation  ne  tardé 
citer  la  création  de  nouvelles  voitures  publiqui 
d'autres  nécessités.  En  mai  1657,  le  roi  accorda  ai] 
par  lettres  patentes  en  forme  d'édit,  «  la  faculté 
dans  les  cai-refours,  lieux  publics  et  commodes  c 
faubourgs  de  Paris,  tel  nombre  de  carrosses,  calé 
attelés  de  deux  chevaux  chacun,  qu'il  jugerait  s 
être  exposés  depuis  les  sept  heures  du  matin  jus 
du  soir  et  être  loués  soit  à  l'heure,  à  la  demi-1 
née  ou  autrement,  lesquels  calèches  et  carrossi 
conduire  des  vo}  ageurs,  ni  voiturer  des  marchan 
eu  il  y  a  des  carrosses  et  coches  établis,  et  qui 
seulement  à  quatre  oa  cinq  lieues  de  distance  a 
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pvtloalie»,  à  la  campagne  et  promenades ,  à  peine,  en  cas  de 
contraTUitioB ,  de  confiscatkMi  des  ckevauz  et  carrosaea.  »  . 
•  c  LedH  piirilége  était  accordé  au  aieur  de  Givry,  ses  suceesieun 
eimyant  aotue,  pMminent,  paisibUmefU  et  perpétwllMunL,  à  peine, 
pom*  ceux  qui  attenteraient  à  leurs  privilèges,  da  trois  mUle  li- 
vres d'amende  et  de  la  confiscation  de  leurs  établissements.  • 

Les  deux  priTiléges  accordés  aux  aieuia  Villerme  et  de  Givry 
provoquèrent  d'autres  entreprises,  M.  le  duc  de  Roubanne,  gou- 
Temenr  général  de  la  province  du  Poitou,  M.  le  marquis  de 
Souiches,  grand  prévôt  de  rhôtel,et  M.  le  marquis  de  Crénan, 
grand  échanson  de  France,  proposèrent  d'établir  dans  Paris  dea 
carrosses  publics  à  l'instar  des  cochu  de  la  campagne,  et  repré- 
sentèrent au  roi  «  que  ees  voètures  aéraient  infiniment  commodes 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  comme  plaideurs,  gens 
infirmes  et  autres,  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'aller  en  chaises 
ni  carrosses,  parce  qu'il  en  coûtait  une  pistole  ou  deux  écus  au 
moins  par  jour,  pourraient  être  menés  pour  un  prix  tout  à  fait 
modique,  par  le  moyen  de  ces  carrosses  qui  feraient  toujours  les 
Hiémes  trajets  dans  Paris,  d'un  quartier  à  l'autre,  savoir  ;  les 
plus  gi*ands,  pour  dnq  iou$  marqués  par  place,  et  les  autres  à 
moins,  et  partiraient  toujours  à  heure  réglée,  quelque  petit 
nombre  de  personnes  qui  s'y  trouvassent,  même  à  vuide  s'il  ne 
s'y  présentait  personne.  »  Le  roi  fit  examiner  la  pTc^06iti<Mi  dans 
son  conseil,  et,  le  19  janvier  1662,  il  fut  expédié  des  lettres  pa- 
tentes, enregistrées  au  parlement  le  27  février  suivant,  accordiant 
le  susdit  privilège  aux  demandeurs  et  condamnant  à  trois  miUe 
livres  d'amende  tous  ceux  qui  en  troubleraient  l'usage. 

De  cette  époque  date,  comme  on  le  voit,  la  création  des  voi* 
tores  affevtées  au  transport  en  commun  dans  l'intérieur  de  Paris, 
^est«à*dire  des  omnibus,  qui  srnit,  en  effet,  pour  l'intérieur  de  k 
«q)itale,  ce  qu'on  appelait  alors  les  coehes  da  canniagne,  lesquels 
<mt  pris  plue  tard  le  nom  de  diliçences. 

Si  l'on  en  croit  quelques  cbroniqueurs  de  ces  temps,  la  pre- 
mière idée  de  ces  voitures- omnibus  appartient  à  Pascal,  l'im- 
Émrtel  auteur  des  Provinciales.  «  Je  me  souviens,  dit  le  P.  Labat, 
d'avoir  vu  le  premier  carrosse  de  louage  qn'U  y  ait  eu  à  Paris  et 
^'on  appelait  carrosse  à  cinq  sous,  pwce  qu'il  ne  coûtait  que 
dnq  sous  par  place.  Il  contenait  six  personnes  et  avait  une  lan- 
terne placée  au  bout  d'une  tige  en  fer,  au  coin  de  L'impériale  et  à 
la  gauche  du  cocher.  » 

L'industrie  des  carrosses  puWcs  ne  fot  pas  liadtée  aux  trois 
créatîoiRs  dont  noua  venons  de  parler.  Presque  en  même  temps, 
le  sieur  Nicolas  Piquet  de  Sautour,  mousquetaire  du  roi,  et  sa. 
r,  une  deefiUes  d'kooaMr  de  la  nrine,  stdlkilèiwt  k  pmilége 

Digitized  by  VjOOQ IC 


ie>l»  PAIUS.   —  LA  VIE 

d'établir  certaines  ealèelus  qui  ne  seraient  tirées  que  par  un  sessi 
cheval.  Cette  affaire  fut  étudiée  depuis  le  mois  de  mars  16â9 
îusqu'en  1654.  Le  roi  leur  accorda,  par  lettres  patentes  enregis- 
trées au  parlement,  le  2  septembre  1666,  la  fiMnilté  demandée  en 
imposant  à  tous  contrevenants  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

Â  cette  époque,  le  sieur  de  Givry  n'avait  pas  encore  beaucoup 
avancé  l'organisation  de  son  entreprise.  Les  grandes  dépenses 
occasionnées  par  l'achat  des  chevaux  et  des  équipages,  les  loyers 
de  maisons,  les  salaires  des  domestiques  et  autres,  etc.,  etc.,  le 
déterminèrent  à  se  débarrasser  d'une  affaire  dont  il  ne  pouvait 
supporter  les  charges.  En  vertu  de  nouvelles  lettres  patentes  du 
roi,  datées  du  22  décembre  1664,  Tautorisant  à  s'associer  qui  bon 
lui  semblerait,  il  traita  avec  les  frères  Francini.  Ceux-ci  complé- 
tèrent rétablissement  à  leurs  frais  et  s'engagèrent  à  payer  au 
sieur  de  Givry  une  redevance  annuelle  de  quatre  mille  livres  tant 
que  durerait  le  privilège.  Le  tout  fut  réglé  et  convenu  par  contrat 
passé  devant  Le  Normant  et  Oigault,  notaires  au  Châtelet  de  Paris, 
à  la  date  du  22  février  1665. 

Ce  traité  ne  termina  pas  les  tribulations  du  sieur  de  Givry.  Le 
sieur  Piquet  de  Sauteur  et  sa  sœur  firent  des  oppositions  à  l'en- 
treprise de  MM.  de  Givry  et  Francini,  lesquels,  de  leur  côté,  at- 
taquèrent l'exercice  du  privilège  de  leurs  adversaires.  Ce  procès 
se  termina  par  une  transaction  entre  les  parties.  Mais  la  paix  ne 
fut  que  de  courte  durée.  De  nouvelles  oppositions  surgirent  à 
l'effet  d'empêcher  les  sieurs  de  Givry,  de  Sauteur  et  consorts  de 
conduire  leurs  calèches  à  Saint- Germain-en-Laye,  où  résidait  la 
cour.  Un  arrêt  du  27  août  1667  donna  raison  au  capitaine  des 
gardes  et  à  la  fille  d'honneur  de  la  reine.  Cette  décision  souve- 
raine ne  fut  pas  acceptée  sans  murmure  par  les  entrepreneurs  de 
carrosses  publics.  Ces  petites  gens  créèrent  des  lieux  de  remisage 
dans  des  maisons  particulières,  surmontées  d'une  enseigne  cà 
étaient  écrits  ces  mots  :  Carrosses  à  louer  par  heure.  Ce  fut  l'ori- 
gine des  voitures  sous  remise. 

Cette  concurrence  donna  lieu  à  de  nombreuses  passes  judi- 
ciaires dans  lesquelles  devaient  nécessairement  échouer  ceux  qui 
osaient  lutter  contre  les  favoris  de  la  cour. 

L'usage  des  cadrasses  s'était  généralisé  en  quelques  années.  In- 
dépendamment des  véhicules  autorisés  par  édits  royaux»  des  entre* 
preneurs  oi^;anisèrent  un  service  de  calèches  et  autres  voitures 
ayant  la  destination  de  ce  qu'on  appelle  aigourd'hui  équipages  ou 
voitures  de  grande  remise.  Ces  véhicules  ne  stationnaient  pas  sur 
la  voie  publique.  Ils  étaient  loués,  à  prix  débattu,  dans  le  domicile 
des  voituriers. 

Sauvai,  en  parlant  des  efforts  des  loueurs  pour  imiter  les  car» 
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rosses  de  Taristocratie,  s'exprime  ainsi  :  «  Quoique  certains  maî- 
tres dépensent  beaucoup  pour  les  faire  semblables  aux  car- 
rosses bourgeois^  il  arrive  à  ces  voitures  la  même  chose  qu'aux 
femmes  publiques  qui  d'ordinaire  ont  de  belles  jupes  et  de  beaux 
mouchoirs  de  col ,  mais  en  même  temps  de  vilains  souliers,  des 
gants  sales  ou  quelque  autre  chose  à  quoi  on  les  reconnaît  pour 
ce  qu'elles  sont.  >» 

Ostte  infériorité  provenait  de  ce  que  les  loueurs  de  fiacres  étaient 
eh  même  temps  loueurs  de  carrosses  de  remise  et  que  leur  per- 
sonnel aussi  bien  que  leurs  équipages,  affectés  tour  à  tour  à  un 
service  qui  changeait  de  nom,  ne  changeaient  pas  pour  cela  de 
qualité.  Cette  promiscuité  industrielle  ne  dura  pas  longtemps  :  la 
distinction  des  carrosses  des  diverses  catégories  fut  réglée  par 
deux  arrêts,  l'un  du  27  août  1667  et  l'autre  du  30  décembre  1673. 

Une  redevance  journalière  avait  été  imposée  aux  voitures  des  di- 
verses catégories,  au  profit  de  Thôpital  général  de  la  ville.  Le  roi 
Louis  XV,  par  lettres  patentes  du  29  mai  1725,  enregistrées  le 
19  juin  suivant,  réduisit  à  2  sous  6  deniers  la  redevance  des  car- 
fosses  de  remise  et  déchargea  les  carrosses  de  place  de  la  rétribu- 
tion de  3  sous  par  jour  qu'ils  avaient  payée  jusqu'alors. 

L'établissement  des  carrosses  publics  fut  un  grand  bienfait  pour 
la  population  de  Paris  et  de  ses  environs,  non-seulement  à  cause 
de  leur  utilité,  au  point  de  vue  des  transports,  mais  encore  à 
cause  de  la  délivrance  qu'ils  apportèrent  à  tous  les  possesseurs 
de  chevaux  et  chariots.  Jusqu'aux  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  les  gens  qui  suivaient  la  cour  dans  ses  voyages 
aux  nombreuses  résidences  royales  s'attribuaient  le  droit  de  faire 
violence  aux  particuliers  pour  enlever  d'autorité  les  chevaux  et 
les  voitures  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  et  les  fermes.  Ces 
réquisitions  forcées  et  gratuites  ruinaient  les  propriétaires.  Ceux-ci 
s'estimaient  bien  heureux  lorsqu'ils  ne  recevaient  pas,  en  outre, 
les  coups  et  les  injures  de  leurs  nobles  détrousseurs:  L'audace  de 
la  haute  et  basse  valetaille  des  cours  était  poussée  si  loin  sous  le 
règne  de  Charles  IX, que  ce  roi,  de  sinistre  mémoire,  fut  obligé  de 
prendre,  à  ce  sujet,  des  mesures  très-sévères  dans  un  édit  daté  du 
529  septembre  1570.  A  la  suite  de  cet  édit,  on  songea  à  organiser 
un  service  de  voitures  spécialement  affectées  aux  besoins  des  per- 
sonnes suivant  la  cour.  Cette  organisation  constitua  un  privilège 
qui  fut,  comme  à  l'ordinaire,  accordé  à  la  faveur.  Cette  conces- 
sion échut  à  madame  de  Beauvais,  première  femme  de  chambre  de 
Veine  Anne  d'Autriche.  Ce  privilège  se  confondit  plus  tard,  par 
suite  d'arrangements  personnels,  avec  celui  des  concessionnaires 
des  carrosses  de  place  et  ne  forma  plus  qu'une  seule  industrie. 

En  1685^  le  roi  Louis  XIV  retira  le  privUége  accordé  à  madame 
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deBeauvais:  maiscette  dame  employas!  bien» 
vilége  lui  fut  restitué  à  U  condition  qu'il  s'apiil 
aiix  voitures  autorisées  à  suivre  la  cour/ D 
fuient  décrétées  contre  quiconque  tenterait  de 
Le  privilège  resta  le  régime  de  l'industrie  de< 
24  novembre  1790,  où  le  roi  Louis  XVI  promii 
d  exécution  du  décret  de  l'Assemblée  nationale 
vilege  exclusif  des  carrosses  de  place  de  la  viî 
Paiis,  et  de  celui  des  voitures  et  des  wessageri, 
Pans.  Ce  privilège  était  alors  exploité  par  lesSi* 
e.  C».  Il  leur  fut  alloué  une  indemnité  en  espèces 
et  plusieurs  autres  dédommagements  pour  kr 
lojers,  la  vente  de  leurs  chevaux  et  deiewa» 
pour  la  liquidation  de  leur  industrie 


II 

L'abolition  du  privilège  des  carrosses  pabtfct  ( 
semblée  nationale  était  la  conséquence  toidaie 
rieurs  qui  avaient  supprimé  le»  maîtrises^ur 
Bevolution,  en  adoptant  l'égaiiU  comme  un  des  tr 
dogme  reformateur,  ne  pouvait  ni  ne  voulait  oont 
du  favoritisme  des  cours.  Jusqu'alors  les  prlvilém 
cordes  moms  dans  un  but  d'utilité  publique  quf 
tion  exclusive  d'mtérêts  particuliers  Donc  ils  dev 
idleSpïlit^T'"  "^'"^  conséquemme. 
L'expérience  ne  tarda  pas  k  démontrer  qu'en 

«^nln?.t  P"'i'='P*  '^°^  quelquefois  fléchir  lors 
ex^oitation  ayant  pour  objet  un  service  d'utilité 
be  te  fi  surgir  des  myriades  de  véhicules  de  to, 
toutes  dimensions.  La  voie  publique  fut  littéwto^ 
de  tombereaux ,  tapissières  .chariots  kittont^ 
propreté,  de  délabrement,  et  condS^'pSj'^'  Z 
ment  inexpérimentés,  mais  encore  dangereux  1 
taiif  réglementaire  et  de  toute  surveiUance T" v 
rançonnes  impitoyablement  et  ne  trouvaientluc 
pour  leurs  personnes,  ni  pour  leurs  effets  et  ^ 
bandes  de  malfaiteurs  comptaient  paroù  leurs^ 

ou     al^"         ^"'^  en  se  rappelant  l'immensité  d 
qui ,  alors ,  remuaient  le  monde    et  Burtoni  i„ 
coiiipiendiontles  embarras  de  l';utiïï  «Ic^ 
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tarriUes  aimées  qui  «nvimit  la  |iroclainaftiaii  de  la  liberté  des 
^MMiures.  Un  pareil  désordre  ne  pouvait  durer. 

Une  loi  du  9  vendéiniaire  an  Y  (90  septembre  1797),  au»  abo- 
lir la  liberté  de  l'indusàriades  Toitnrea,  impesa  aux  entrepreneurs 
des  formalités  qui  eurent  pour  effet  d'en  restreindre  i'exérciœ.  A 
compter  du  !•'  brumaire  suivant,  il  fut  .perçu,  «a  profit  du  Trésor 
public,  un  dixième  du  prix  ^ea  plaees  exploitées  f»r  les  entrepre- 
neurs particuliers  des  voitures  partant  à  heures  fixes  et  suivant  le 
même  trajet. 

•  Tout  citoyen  qui  entrej^enait  des  voitures  suspendues,  partant 
d'occasion  ou  à  volonté,  fut  team  de  fournir  la  déclaration  de 
son  matériel  et  de  payer,  chaque  aimée,  pour  tenir  lien  du 
dixième  imposé  sur  les  antres  vojitnres  publiques,  une  taxe  variait 
de  20  à  75  francs,  suivant  le  nombre  des  roues  et  des  places. 

«  Tout  entrepreuiour  canvaiiiou  d'avoir  omis  de  faire  sa  déclara- 
tion ou  d'en  avoir  fût  une  âumsa,  était  condamné  à  la  confisca- 
tion des  voitures,  haoïais,  et  à  une  amende  qui  ne  pouvait  être 
moindre  de  100  francs  et  dépasser  1,000  francs.  » 

Une  ordonnance  de  police  du  8  octobre  IdOG  (11  vendémiaire 
an  IX)  régla  le  prix  du  travail  soèt  à  la  course,  sait  4  l'heure,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  à  pan  près  arbitcaire. 

Voici  les  éBonciations  de  Tartiole  28  concernant  ce  tarif. 

82.^  Les  cochers  seront  payés,  soit  à  la  course,  soit  à  l'heur», 
pendant  le  jour,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  mhiuit,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Pour  cbaque  course  dans  Tintérieur  àe  Paris I  ir.  50  e* 

Pour  la  première  benre -...2  » 

Pour  chacune  des  suivantes 1        50 

Pour  aller  à  Bicétre 4  » 

Ponr  y  aller,  y  rester  une  lieure  et  en  revenir S  » 

Dans  les  deux  derniers  cas  ci-dessus,  le  droit  de  passe  sera  à  la 
charge  du  cocher. 

29.  —  Les  cochers  pris  avant  minuit  et  gardés  passé  ladite  heure, 
recevront,  à  compter  4e  minuit,  €0  c.  (10  s.),  en  sus  des  prix  ci- 
dessus  fixés. 

Ceux  qui,  après  minuit,  seront  pris  sur  une  des  huit  places  in- 
diquées par  l'artide  96  seront  psyés  ^  raison  du  double  des  dits 
prix  fixés  par  l'article  38. 

30.  —  Toutes  les  fois  que,  pendant  une  course,  un  cocher  aura 
été  détourné  de  son  chemin,  il  sera  censé  pris  à  l'heure  et  payé 
sur  ce  taux  sans  qu'il  puisse  lui  être  payé  moins  d'une  heure. 

31.  —  Lorsqu'un  cocher  qu'on  aura  fait  venir  de  la  place  sera 
renvoyé  sans  être  OTiployé,  il  lui  sera  payé  une  demi-course. 
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Ces  dispositions  ont  été  conservées  dans  les  règlemoits  ulté- 
rieurs. Il  convient  de  remarquer  que  ce  tarit  était  appliqué  exclu- 
«vement  au  parcours  dans  l'intérieur  de  Paris,  limité  par  le 
mur  d'octroi  qui  a  été  démoli  tout  récemment,  après  l'annexion 
des  communes  suburbaines.  Le  trajet  représentait  ainsi  la  moitié 
des  trajets  actuels.  Le  salaire  journalier  du  cocher  était  alors  de 
1  £r.  60,  celui  des  ouvriers  carrossiers,  selliers  et  autres  de  2  fr. 
à  2  fr.  50.  Tous  les  loueurs  étaient  établis  hors  barrière,  pour 
échapper  aux  frais  d'octroi.  La  proximité  de  l'ancienne  banlieue 
leur  permettait,  en  effet,  d'être  à  la  portée  du  travail  de  Paris 
sans  avoir  à  en  supporter  les  charges  locatives. 

Nous  croyons  devoir  noter  toutes  ces  observations,  afin  d'avoir 
un  élément  de  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ta- 
xih  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

A  cette  époque,  il  n'existait,  sur  les  places  de  Paris,  qu'une 
seule  catégorie  de  voitures,  du  moins  quant  à  l'attelage  et  à  la 
construction.  C'étaient  les  fiacres  à  quatre  roues,  à  deux  ou 
quatre  places,  attelés  d'un  ou  deux  chevaux.  On  y  ajouta,  dans 
les  derniers  mois  de  Tannée  1800,  le  cabriolet  à  deux  roues,  et  à 
deux  places  dont  une  était  occupée  par  le  cocher.  Le  voyageur 
avait  ainsi  pour  compagnon  de  voyage  l'automédon  chargé  de  le 
conduire.  Ces  cabriolets  ont  roulé  jusqu'en  1830.  Une  partie  de  la 
^nération  actuelle  ne  peut  avoir  oublié  que  le  cabriolet  de  place 
n'était  souvent  qu'une  ignoble  machine  suspendue  sur  essieu, 
attelée  d'un  cheval  qui  semblait  échappé  4'un  abattoir  d'équar- 
tisseur. 

Une  ordonnance  du  5  février  1801  (16  pluviôse  an  IX),  fixa  le 
tarif  de  ce  genre  de  voiture  à  1  fr.  par  course,  et  à  1  fr.  25  par 
heure.  Plus  tard,  ce  prix  fut  porté  à  1  fr.  25  pour  chaque  course, 
et  1  fr.  50  pour  l'heure. 

Ce  régime  de  liberté  industrielle ,  tempéré  par  un  règlement 
dont  la  police  modifia  souvent  les  exigences,  se  continua  jusqu'en 
1817. 

La  liberté  fut  alors  nettement  supprimée.  Pour  assurer  la  sécu- 
rité de  la  voie  publique,  on  réduisit  le  nombre  des  voitures  en  cir- 
culation à  1490,  dont  900  fiacres  et  590  cabriolets.  Cette  mesure 
éteignait  à  peu  près  la  moitié  des  numéros  existants  ;  mais,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  fut  décidé  qu'aucune  permission  nouvelle 
ne  serait  accordée,  et  qu'aucun  transfert  de  numéros  ne  serait  au- 
torisé ,  à  moins  que  le  concessionnaire  ne  justifiât  de  l'extinction 
d'un  second  numéro.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  cabriolets, 
il  fut  reconnu  plus  tard  que  le  nombre  de  590  était  insuffisant,  or 
décida  que  les  extinctions  cesseraient  d'avoir  lieu. 

Le  droit  de  stationnement  au  profit  de  la  caisse  de  la  ville  de 
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Fftris  fût  fixé,  pour  chaque  année,  au  chiffre  de  150  fr.  pour  les 
fiacres  et  215  francs  pour  les  cabriolets.  Cette  différence  eut  pour 
cause  rintérét  fiscal  de  la  caisse  municipale.  Les  propriétaires  de 
cabriolets  avaient  bénéficié,  en  1817,  de  la  suppression  d'un  certain 
nombre  de  voitures  de  cette  catégorie.  La  ville,  pour  maintenir  le 
niveau  de  ses  recettes,  surchargea  les  cabriolets  restants  d'une 
augmentation  de  redevance  proportionnelle  au  nombre  de  ceux 
qui  avaient  disparu. 

Sous  ce  régime  de  liberté  réglée,  la  Préfecture  de  police 
avait  seule  le  droit  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  des 
voitures  en  circulation,  quelle  que  fût  la  catégorie.  Elle  disposait 
de  la  concession  des  nouveaux  numéros  en  faveur  de  qui  bon  lui 
semblait.  Dans  un  sentiment  de  bienveillance  pour  les  entrepre- 
neurs en  exercice,  elle  accordait  le  plus  ordinairement  les  nu- 
méros nouveaux  aux  propriétaires  des  numéros  anciens. 

De  1790  à  1822,  la  ville  de  Paris  ne  posséda  pas  de  voitures 
dites  sous  remise,  marchant  à  l'heure  et  à  la  course.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  on  fabriqua  cent  cabriolets  de  cette  catégorie, 
dotés  d'un  tarif  spécial.  Cette  innovation  fût  motivée  par  un  rè- 
glement qui  existe  encore  et  en  vertu  duquel  Taccès  intérieur  de 
la  cour  des  Tuileries  est  interdit  aux  voitures  de  place  portant  de 
gros  numéros.  Les  nouveaux  cabriolets  sous  remises  reçurent  un 
numérotage  rouge,  beaucoup  moins  ostensible.  Leur  construction, 
par  cela  môme  qu'elle  était  récente,  parut  moins  défectueuse  que 
celle  des  cabriolets  de  place.  Cela  suffit  pour  leur  donner  un  mo- 
ment de  vogue.  Cependant  le  succès  fut  des  plus  modestes,  car, 
«n  1823,  le  nombre  de  ces  voitures  était  réduit  à  80  et  descendait, 
en  1824,  à  50. 

Après  la  révolution  de  1830,  l'exploitation  de  ces  voitures  devint 

libre  sans  limites.  Les  règlements  municipaux  se  bornèrent  à 

leur  interdire  le  droit  de  stationner  sur  la  voie  publique  sans  être 

louées.  Pour  ce  motif,  elles  furent  exemptes  de  la  redevance  mu- 

•  nicipale. 

Depuis  le  décret  de  1790  jusqu'en  1830,  le  service  des  voitures 
de  place  fut  la  honte  de  la  capitale.  Les  voitures  les  moins  re- 
poussantes étaient  à  peine  au  niveau  de  celles  que  l'on  voit,  de 
nos  jours,  marauder  le  soir  à  la  porte  des  établissements  publics. 
Quant  aux  voitures  destinées  au  transport  en  commun,  il  nous 
suffit  de  rappeler  ces  véhicules  si  célèbres,  désignés  sous  le  nom 
de  coucous  et  réservés  au  service  de  l'extérieur. 

Aussi  la  voiture  a  excité  bien  souvent  la  verve  gauloise  de  nos 
chansonniers.  Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  le  fiacre  est  le 
témoin,  l'auxiliaire  ou  le  complice  de  tous  les  événements,  c'est 
le  confident  muet  de  la  plupart  des  scènes  de  la  yie  humaine. 

Si 
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Désaugiers  nous  a  laissé  rhistoire  d'im  fiai 
même.  Bien  que  cette  liistaire  ne  sok  «qu'ujie 
pftrdooiaera  d'ea  citer  quelques  veni  : 


/ 


Û  J«  vaâs  îw  Tons  feire 

i  Ma  généalogie  entière, 

l  De  quatorze  ans  je  soii  Ag<^ 

I  Et  mon  très-cher  grand-père 

F«t  un  penpUer, 
1'  Mon  grand  consin  nu  èhfiiiA, 

Mon  frère  était  pin. 
Moi  je  suis  sapin, 
1  Et  fus  fait  par  Duchesne  jj). 


Tomhsoit  alors  an  pouvoir 
D^im  loueur  de  voitaies, 
Qui,  par  ^tat,  doit  nvoir. 
Rejennir  les  tonniavea, 
•im  repris,  od  snint  dW  j«ai^ 
Une  appacience  neoTe, 
£t  soudain  je  fus  reteBupoor 
Les  noces  d^une  veuve. 

Que  je  voj^is  de  visage» 

Dans  cette  oooditiau! 

Que  de  petits  personnages 

A  grandes  prétentions! 

Je  conduisais  chez  un  cuistre 

Un  artiste  renommé; 
Je  menais  chez  le  tninistre 

Un  K>iB-<piéfet  réfemé; 

Je  roulais  d'un  ptks  agile 

Une  Iris  à  l'Arc-en-Ciel; 

Je  menais  un  imbécile 

Au  concert  spirituel; 

Je  promenais  sans  sa  femme 

Un  «'«poux  à  Ciiantilh-, 

Et  le  lendemain  la  dame 

A  Gro8>i)ois  saTis  son  mari. 

Je  conduisais  en  nourrice 

Un  enfant  escamoté. 

Aux  Vertus  (2)  pins  d'une  actaoc. 

Un  uiilord  à  la  Galté. 

0)  Nom  d'an  carrossier  célèbre  de  cette  époque, 
W  Village  près  de  Paris. 
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Désaugior»  est  foin  d'vroir  épuisé  le  sijjet.  Natie  société  i 
dénie  en  a  phitét  élargi  que  rétnkn  le  cadre. 

IXi  3  octobre  1800(11  vendéronireanTX)  jvsqtt^av  l^'avrfl  1859, 
il  n'y  a  pas  en  moins  de  trente-deux  ordonnances  conceiumit  les 
voitures  de  place  et  de  remise.  Tbntes  ont  en  potnr  olajet  la 
finition  des  tari£s,  le  règlement  des  stationnements  et  Ténu- 
mératien  détaOlée  des  obligattons  imposées  soit  anx  entrepre- 
neurs, soit  aux  cochers.  En  1888,  on  autorisa  douze  nouveaux 
fiacres.  Les  txtulaires  de  voitures  en  service  quotidien  furent  admis 
k  fiére  circuler,  les  jours  de  dimanches  et  fttes^  pendant  le  car- 
naval et  les  quinzaines  qui  précèdent  et  suivent  le  l»  janvier,  des 
voitures  supplémentaires  dont  te  vsmàm  était,  en  I8GS,  de  953; 
Ces  voitures  portarânt  des  numéros  blancs;  Le  public  leur  donna 
le  nom  de  loocfcos,  parce  que  leur  création  coînciAtit  avec  la  pièce 
féerique  de  ce  nom  qui  eut  un  long  succès  sur  le  tfréitre  de 
la  Gc^.  A  dater  de  1828,  9  se  forma  des  compagnies,  dans  la 
but  dTexpIoiter  piusteurs  numéros  réunia.  La  première  de  ce 
genre  Ait  ïbl  Coraimgnie  des  CUaêineSy  puis  vint  cefle  des  JkUas* 
Le  nombre  progressa  jusqu'en  1885,  époque  à  Ibqueffe  s'opéra 
une  transformation  importante.  Il  existait  alors  dans  Paris  733 
numéros  de  cabriolets  ou  coupés  à  deui;  places,  913  numéros  de 
fiacres  ou  voitures  à  quatre  places,  353  voitures  supplémentaires 
<fo  place  et  2,468  écussons  de  régie  ou  de  petite  remise.  S6us 
rînfluence  du  mouvement  iShancier  et  industriel  qui  s*éta£t  mani- 
iesté  à  partir  de  1869;  l'es  idées  spéculatives  avaient  gagné 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  compagnies  surgissaieni 
par  centaines.  Le  courant  de  l'opinion  publique  était  porté 
vers  les  fusions  de  toutes  les  entreprises  sîmitaires.  On  fusionna 
les  services  municipaux  du  gaz,  des  eaux,  des  omnibus  et  enfin 
celui  des  voitures  à  la  course  et  à  rbeure.  Ce  dernier  projet,  mis 
à  Fétude  en  1854,  ne  fut  réalisé  qu'ien  Ï8S&.  C'était  Fbnnée  de  Un 
première  Exposition  universelle.  Sous  l'impression  de  cet  événa- 
ment  exceptionnel,  M.  le  préfet  de  police  Piétri  présenta  un 
mémoire  à  la  commission  municipate,  dans  lequel  ce  magistrat 
exposait  «  que  le  service  des  voitures  publiques  à  Paris,  sur  place 
et  sous  remise,  était  tout  à  fait  insuffisant  et  quH  convenait,  en 
Faugmentant,  de  le  reconstituer  de  manière  quH  pût  répondre 
aux  besoins  et  au  goût  du  public,  surtout  au  moment  où  l'Exposiv 
tion  universelle,  en  amenant  à  Paris  une  grande  quantité  dTétran- 
gcre  et  de  voyageurs,  allait  accroître  le  besoin  de  voitures  pu- 
bliques sur  tous  les  points  de  la  capitale.  » 

i^.  le  préfet  soumit  à  la  commission  im  traité  conditionnel  qu'il 
avait  passé  avec  une  société  composée  d'anciens  administrateurs 
de  messageries  y   de  députés  et  de  capitalistes.  La  commission 
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municipale  s'empressa  d'approuver  ce  traité  qui  paraissait,  suiTant 
les  termes  de  la  délibération ,  satisfaire  i  à  toutes  les  nécessités 
et  offrir  toutes  les  garanties  désirables,  et  qui  offrait,  en  outre, 
l'inappréciable  avantage  d'augmenter  les  recettes  de  la  ville  d'une 
somme  d'un  million  deux  cent  trente  mille  francs,  • 

Cette  dernière  raison  domina  toutes  les  autres.  La  redevance  mu- 
nicipale, pour  les  stationnements  des  voitures  de  place,  fut  élevée 
de  150  francs  à  365  francs  par  année,  elle  fut  môme  étendue  aux 
voitures  sous  remise  qui  appartenaient  à  la  nouvelle  Compagnie. 
A  cette  occasion,  l'autorité  municipale  créa  500  nouveaux  numé- 
ros de  place  et  autant  de  remise.  Les  tarifs  ne  furent  pas  modifiés 
et  les  fondateurs  de  la  Compagnie  s'engagèrent  à  construire  tous 
leurs  établissements  dans  l'intérieur  de  Paris  et  non  ailleurs  (sic). 
La  ville  assurait  par  cette  clause  le  bénéfice  de  ses  octrois. 

La  fusion  qui  était  l'objet  principal  du  traité  ne  fut  pas  com- 
plétée. Soixante-quatre  voitures  déplace  et  près  de  1,800  voitures 
de  remise  conservèrent  leur  indépendance.  Le  traité  ne  parlait  pas 
de  la  limitation  de  ces  dernières;  cependant,  à  partir  de  la  fonda- 
tion de  la  Compagnie  qui  reçut  le  nom  de  Compagnie  impériale 
des  voitures  de  Paris,  l'autorité  municipale  n'accorda  aucun  nou- 
veau numéro. 

Nous  n'avons  pas  à  écrire  ici  l'histoire  de  cette  Compagnie  qui 
vient  tout  récemment  d'être  transformée  en  société  anonyme. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'elle 
a  introduit  dans  le  service  des  voitures  de  Paris,  à  l'heure  et  à  la 
course,  des  améliorations  considérables.  Lorsque  éclata  la  grève . 
formidable  des  cochers  de  la  Compagnie,  en  juin  1865,  le  gou- 
vernement et  l'opinion  publique  furent  conduits,  bien  à  tort,  sui- 
vant nous,  à  penser  que  le  privilège  pouvait  avoir  occasionné 
cette  manifestation  qui  succédait  à  une  foule  d'autres,  survenues 
dans  des  exploitations  non  privilégiées.  Le  gouvernement,  désireux 
de^ permettre  quelques  libertés  commerciales  et  industrielles,  à 
déiaut  des  libertés  politiques  de  plus  en  plus  ajournées,  mit  à 
proclamer  la  liberté  des  voitures  le  nnéme  empressement  qu'il 
avait  montré  en  1855  à  en  ordonner  la  fusion. 

La  grève  avait  eu  pour  motif  ou  pour  prétexte  une  augmentation 
de  salaire  réclamée  par  les  cochers  et  refusée  par  la  Compagnie, 
qui  déclarait  ne  pouvoir  acquiescer  à  leurs  prétentions,  vu  Tin- 
suffisance  notoire  des  tarifs  que  l'autorité  municipale  lui  avait 
imposés. 

Nous  venons  de  voir  le  chiffre  des  tarifs  de  Tannée  1800,  dans 
l'ancien  Paris,  alors  que  le  salaire  des  cochers  était,  nous  le  ré- 
pétons, de  1  fr.  60  c. ,  que  les  loueurs  s'étaient  affranchis  de  l'oc- 
troi et  que  la  redevance  pour  stationnement  était  insignifiante. 
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En  juin  1865,  les  tarife  des  Jiroitures  de  place  qui,  à  l'exception 
des  64  non  fusionnées  en  1865,  appartenaient  toutes  à  la  Com- 
pagnie, étaient  de  1  fr.  40  c.  par  course  pour  les  voitures  à  2  et 
4  places,  et  de  1  fr«  90  c.  et  2  francs  pour  l'heure,  pour  les  voi- 
tures de  remise.  Or,  depuis  1857,  le  parcours  s'étend  jusqu'au 
périmètre  des  fortifications,  x^'est-à-dire  dans  un  espace  à  peu 
près  double  de  celui  de  1800,  avec  cette  circonstance  aggravante 
que  les  cochers,  après  avoir  conduit  leurs  voyageurs  à  la  ligne  des 
fortifications,  doivent  nécessairement  faire  un  second  trajet  à 
vide  pour  rentrer  sur  les  points  de  Paris  où  se  trouve  le  tra- 
rail.  La  redevance  municipale  est  de  365  francs  par  an  et  par  voi- 
ture; tous  les  établissements  de  la  Compagnie  ont  été  bâtis  dans 
les  limites  de  Toclroi  et  non  ailleurs,  ainsi  que  l'a  décidé  la  déli« 
bération  municipale  de  1855. 

De  pareilles  obligations  rendaient  le  privilège  très-onéreux  à  la 
Compagnie;  aussi,  désespérant  d'en  adoucir  la  rigueur,  elle  dut 
s'incliner  devant  des  faits  qui  dominaient  sa  volonté  et  transiger 
pour  l'abolition  de  son  traité  avec  la  ville  de  Paris. 

Le  15  juin  1866,  la  liberté  des  voitures,  qui  avait  été  illimitée  de 
1770  à  1797  et  limitée  de  1797  à  1817  pour  disparaître  à  cette 
dernière  époque,  fut  proclamée  de  nouveau.  Nous  ne  pouvons 
encore  prévoir  ce  qu'il  adviendra  de  cette  seconde  expérience.  Le 
seul  résultat  connu  jusqu'à  présent,  c'est  que  les  tarifs  ont  été 
augmentés,  que  les  besoins  du  public  dépendent  davantage  de  la 
volonté  des  loueurs  et  des  cochers ,  et  qu'au  nom  de  la  liberlé  les 
voyageurs  n'ont  plus  le  droit  de  monter  dans  une  voiture  de  re- 
mise qui  revient  à  vide  à  son  lieu  de  remisage,  à  moins  que  cette 
voiture  n'ait  préalablement  versé  la  redevance  de  1  franc  par  jour 
dans  les  caisses  de  la  préfecture  de  la  Seine.  L'autorité  qui  a  fixé 
des  tarifs  s'est  moins  occupée  des  commodités  de  la  population 
que  de  l'intérêt  fiscal  de  la  ville. 

Sous  ce  régime,  le  nombre  des  voitures  de  place  et  de  remise 
varie  chaque  jour.  En  octobre  dernier,  l'état  des  voitures  mar- 
chant à  l'heure  ou  à  la  course  dans  Paris  était  de  5,888,  dont 
2,752  voitures  de  place,  980  voitures  de  remise  et  2,156  voitures 
appelées  mixtes,  par  la  nouvelle  ordonnance  préfectorale,  parce 
que,  moyennant  l'acquit  de  la  redevance  municipale,  elles  ont  le 
singulier  privilège  d'avoir  un  tarif  différent  suivant  qu'elles  sont 
louées  sous  une  remise  ou  sur  le  pavé  de  Paris.  Ce  nombre  a 
augmenté  de  400  environ,  à  cause  de  l'exposition  universelle.  Jus- 
qu'à présent,  la  contenance  ou  la  qualité  présumée  du  véhicule 
en  avait  déterminé  le  prix  de  location,  maintenant  la  même  voi- 
ture, bonne  ou  mauvaise,  à  un  tarif  différentiel,  d'après  le  lieu  de 
son  chargement.  —  Le  public  souffre,  naturellement,  de  cette 
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I  ccmfcisioii  de  tarifs.*— Sur  le  totil  dexxs  voitures, 

M  a  cessé  de  «^appeler  impérials  pour  prendre  le 

•'  en  devenant  anonyme,  en  fait  circuler  3,30(X  i 

î  immense  rowleraent  une  cavalerie  de  11,000  chc 

!'  travaillent  un  jour  sur  deux.  Les  voitures  de  c 

4  distinguent  par  une  construction  et*im  état  d*en1 

ïl  à  ceux  des  antres  loueurs  et  par  un  type  excc 

fj  préfecture  de  police  a  prescrit  les  dimensions.  '. 

l!  les  portières  l'écusson  de   la  Compagnie.   Tous 

,'h  rerêtus  d'une  livrée  uniforme.  L'effectif  de  ceu 

i!  ,      environ,  nombre  à  peine  suffisant  pour  assurer 

'*j  roulement  quotidien  à  cause  des  maladies,  des  n 

•;:  absences  volontaires.  Leur  salaire  est  de  4  fnu 

'\  viennent  se  joindre   les   gratifl cations  des  vo] 

;'  de  service  pendant  une  durée  noyenne  de  15  î 

.'[  service  se    borne   exclusivement  »  la  conduite 

(i  à  leur  nettoyage  sur  les  placés,  sans  qu'ils  p\ 

les  laver,  soit  à  cause  de  la  quantité  d'eau  qu'il 

'^*  la  ville,  soit  pour  éviter  la  malpropreté  des  sti 

'•v  cochers  et  les  che\'aiix  sont  répartis  en  22  d 

;;  dans  l'intérieur  de  Paris.  La  Compagnie  a  varj 

pans  coupés  des  lanternes  de  ses  voitures,  sui\ 

dépôt.  C'est  une  indication  précieuse  pour  la  s( 

*  La  couleur  verte  indique  les  dépôts  de  la  rive 

ceux  de  Belleville,  Chaumont,  Popincourt;  le; 

du   quartier  Rocbecbouart ,   Pigalle;   la   rouge 

Ternes,  Passy.  Tous  ces  établissements  sont 

Rien  n'y  a  été  négligé  en  ce  qui  concerne  Yï 

la  capacité  des  magasins  et  la  bonne  tenue  des  € 

Le  recrutement  des  cochei'S  est  fourni,  en  m 

.-►  les  départements   de   la  Savoie,    de  l'Auvergn 

I  et  de  la  Normandie.  Les  apprentis  cochers  de  1 

dressés  dans  un   dépôt    spécial.  Avant  d'être 

d'automédon,  ils  doivent  justifier  de  leur  conn 

de  Paris  :  c'est  là  leur  dei-nièrc  épreuve.  On 

brassard  médaillé  qu'ils  portent  au  bras  gauci 

>    .,        ^  sur  le  siège  du  cocher  instructeur  chargé  de  le 

rues  de  la  capitale.  Indé^^ncfemment  de  ce  re< 

cial,  un  grand  nombre   sont  fournis  par  les  ai 

maisons  bourgeoises  et  par  des  individus  âe  1 

sans  en  excepter  les  plus  aristocratiques.  O»  ] 

prêtres  interdits,  des  bacheliers  es  lettres  et  < 

^  piens  professeurs,  de  vieux  notaires,  des  buissû 

:  ingénieurs    et   fils  d'anciens   ambassadeurs,    i 
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Compagnie  contiennent  des  éclnsliHens  de  teus  k»  ofiies;  e*«sl 
un  caphaniflrfim  asser  nâte  pour  reeucflfir  toutes  les  épa^vs  de  la 
société.  Nul  ne  peut  eondiure  «ne  VMture  s^ii  »"&  obtenu  de  la 
préfecture  de  police  un  permis.  Les  cochers  de  la  Compagnie 
versent,  en  outre,  un  cautionneraenlr  de  deux  cents  francs  pour 
garantie  de  la  fourniture  de  leur  uniforme  et  des  contraventions 
de  police  pouvant  donner  lieu  à  des  amendes. 

Les  tarifs  ont  été  fixés  par  ordonnance  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  en  date  du  24  mai  I866„  et  sont  en  vigueur  depuis  le 
15  juin  suivant.  L'aj^lication,.  nous  le  répétons,  en  a  coïncidé  avec 
le  rétablissement  de  la  liberté  des  voitures.  Bien  que  supérieurs 
à  ceux  qai  avaient  été  accordés  à  la  Compagnie  privilégiée,  ils 
sont  encore  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  1800  et  de  1807,  si 
Ytm  compare  la  kM^paenr des  parcours  qui  ont  donblé,  les  aalaûes 
des  cochiers,  des  carrossiers,  selliers  et  autres ,  qui  ont  triplé,  la 
redevaiice  municipale  qui  a  presque  doublé^  la  cberté  des  loyer» 
qui  a  quadruplé^  et  k  vaJbmr  relative  de  Targent  qui  s'est  «Doin- 
drie  des  deux  tiers. 

U  est  à  remarquer  que  de  toutes  les  consommations  habitiieUes 
de  la  population  parisienne  la  voiture  est  la  seule  à  pea  près 
dont  le  prix  soût  resté  staltonnaire.  Les  régimes  du  règlement  et 
du  privilège,  pratiqués  depuis  1817,  expliquent  cette  iDarticulârité 
économique,  comme  ils  expliquent  aussi  le  malaise  persistant  de 
ce  genre  d'industrie.  Tout  entrepren^ir  qui  subit  les  conditions  de 
son  travail  au  lieu  de  les  régler  lui-même  suivant  ses  besoins  et 
les  circ<mstances  est  nécessairement  condamné  à  Tinauccès,  et 
si  rindustrie  de  cet  entrepreneur  s'applique,  comme  dans  l'espèce, 
à  1M1  objet  d'utilité  générale,  l'insuccès  de  l'individu  a  pour  con- 
séquence le  préjudice  de  la  ccHnmunauté;  car  il  n'y  a  pas  et  il  ne 
peut  y  avoir  amélioration  d'un  travail  ou  d'un  service  quand  il 
coûte  à  l'exploitant  mutant  ou  plus  qu'il  ne  lui  rapporte. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  tarifs  de  voitures,  à  F^iiis,  ont  été  cal- 
culés non  sur  la  distance  à  parcourir,  mais  sur  le  temps  employé 
au  parcours.  Ce  principe  est  radicalement  faux;  il  conduit  à  ce 
singulier  résultat  que  la  rémunération,  dans  plusieurs  cas,  est  en 
sens  inverse  du  tntvsil.  Une  voiture  à  l'heure  est  payée  d'autant 
moins  qu'elle  marche  plus  vite.  Tel  cocher  recevra  le  prix  d'une 
heure  et  demie  pour  une  distance  qu'un  autre  parcourra  en  une 
heure.  C'est  absurde. 

A  Londres^,  le  tarif  comprend  la  distance  pcrcoorue  ou  le  temps 
employé,  au  choix  du  voyageur.  Le  mode  le  phis  en  usage  est  le 
tarif  kilométrique.  Mais  comme  les  voyageurs,  et  principalement 
les  étrangers,  sont  dans  l'impossibihté  d'apprécier  exactement  la 
distance  qulls  viennent  de  parcourir,  il  en  résulte  qu'à  Londres  les 
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cochers  surtaxent  les  clients  plus  encore  que  ceux  de  Paris, 
obligés  de  se  renfermer  dans  les  prescriptions  d*un  tarif  à  prix 
uniforme  pour  les  courses  et  à  prix  fixe  pour  l'heure  et  ses  frac- 
tions. 

Les  tarifs  à  l'heure  de  Londres  sont  plus  élevés  que  ceux  de 
Paris. 

L*hoiire  aa  partie  de  rhenre  coûte 2  fr.  40  o* 

Giaqae  quart  d*heure  en  sus 60 

Chaque  personne  au-dessus  de  deux  paye  en  sus. . .  •    ■        60 
Deux  enfants  comptent,  comme  à  Paris,  pour  une 

grande  personne. 
Chaque  colis  paye •       20 

Les  Toitures  de  place  de  la  capitale  britannique  sont  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  de  Paris  en  ce  qui  concerne  la  constnic* 
tion  et  la  propreté.  En  revanche,  leurs  eabs,  qu'on  a  vainement 
tenté  d'acclimater  à  Paris,  sont,  sinon  confortables,  du  moins  ra- 
pides et  bien  conduits.  Il  existe  chez  nos  voisins  deux  éléments 
de  supériorité  incontestables.  Ce  sont  les  cochers  et  les  chevaux. 
Malgré  ces  causes,  il  est  probable  que  le  cab  anglais  aurait  une 
allure  moins  vive  si,  au  lieu  d'être  payé  au  kilomètre,  il  Tétait  à 
la  course  ou  à  l'heure. 

La  Ck>mpagnie  générale,  dont  la  conviction  sur  ce  point  est  faite 
depuis  longtemps,  a  mis  au  concours,  en  1861,  Tétuded'un  comp- 
teur kilométrique.  Plus  de  trois  cents  inventeurs  ont  pris  part  à 
cette  lutte.  Une  commission  composée  des  ingénieurs  les  plus 
compétents  a  été  chargée  d'examiner  tous  les  appareils  présentés. 
Après  bien  des  tâtonnements  et  des  essais,  le  problème  paraît 
toucher  à  une  solution  favorable,  à  la  condition,  toutefois,  que 
l'autorité  municipale  remplace  le  tarif  horaire  par  le  tarif  kilo- 
métrique. Ce  sera  une  véritable  révolution  dans  l'industrie  carres- 
siére,  et  les  voyageurs  seront  les  premiers  à  bénir  cette  décou- 
verte, puisqu'elle  aura  pour  effet  de  les  garantir  contre  la  lenteur 
de  la  marche  et  les  surtaxes  dont  les  cochei's  sont  si  prodigues. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  mécanisme  de  l'appareil. 

L'appareil  est  renfermé  dans  une  peiitc  caisse  en  fer  qui  se 
place  en  arrière  et  sous  le  siège  du  rocher,  faisant  face  aux  voya- 
geurs assis  dans  la  voiture.  Il  est  éclairé  pendant  la  nuit  par  la 
lanterne  gauche  de  la  voiture,  munie  d'un  réflecteur.  Il  est  mis 
on  communication  avec  une  des  roues  par  une  transmission  spé- 
ciale. A  la  gauche  du  cocher  est  une  tige  métallique  qu'il  lève  et 
qu'il  rabat,  suivant  que  la  voiture  est  libre  ou  chargée.  Le  voya- 
geur assis  dans  la  voiture  a  devant  lui  deux  cadrans  dont  l'un  est 
horaire  et  l'autre  est  divisé  en  fractions  kilométriques.  C«  dernier 
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a  une  seule  aiguille  marchant  lorsque  la  voiture  est  louée.  Inde* 
pendamment  des  divisions  kilométriques,  ce  cadran  indique  la 
somme  à  payer  pour  chacune  de  ces  divisions,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  parcours  s'effectue. 

Voyons  maintenant  le  fonctionnement  de  l'appareil.  La  voiture 
est  au  repos,  l'aiguille  kilométrique  est  à  0.  Dn  voyageur  monte 
dans  la  voiture.  Le  cocher  ahat  le  signe  lihre  et  se  met  en  route. 

L'aiguille  kilométrique,  mise  en  mouvement  par  les  roues,  trace 
sous  les  yeux  du  voyageur,  avec  une  précision  mathématique,  le 
chemin  parcouru.  Arrivé  à  la  fin  de  la  course,  le  voyageur  n'a  qu'à 
regarder  l'aiguille  kilométrique  pour  savoir  ce  qu'il  doit.  Le  co- 
cher, devenu  libre,  relève  sa  tige,  et  l'aiguille  revient  à  0.  Si,  au  lieu 
de  faire  une  course,  c'est-à-dire  d'aller  directement  d'un  point  à 
un  autre,  le  voyageur  prend  la  voiture  à  volonté  (aujourd'hui  à 
l'heure),  il  se  fait  dans  le  compteur  une  double  opération,  com- 
plètement indépendante  de  la  participation  du  voyageur  et  du  co- 
cher. L'aiguille  kilométrique  obéit  aux  roues  pendant  que  la 
voiture  roule,  mais  lorsque  la  voiture  s'arrête  sans  cesser  d'être 
louée  et  sans  que  la  tige  soit  relevée,  cet  arrêt  produit  un  dé- 
brayage qui  place  l'aiguille  sous  la  dépendance  du  mécanisme  ho- 
raire; de  telle  façon  que,  malgré  l'immobilité  de  la  voiture,  l'ai- 
guille continue  à  marcher,  comme  si  la  voiture  roulait  à  la  vitesse 
réglementaire  de  huit  kilomètres  pour  la  place  et  de  dix  kilomè- 
tres pour  la  voiture  de  remise.  Le  voyageur  trouve  sa  carte  à 
payer  aussi  régulièrement  inscrite  sur  le  cadran  kilométrique  que 
s'il  avait  fait  une  simple  course. 

Enfin,  il  se  présente  fréquemment,  dans  le  travail,  une  troi- 
sième indication  qu'il  s'agissait  de  remplir.  Un  voyageur  di'sire 
marcher  au  pas.  Dans  ce  cas,  la  distance  ne  peut  régler  le  salaire. 
Un  simple  mouvement  de  tige  fait  que  l'aiguille  marque  huit  kilo- 
mètres, comme  si  la  voiture  marchait  à  cette  vitesse  réglemen- 
taire. 

Pendant  que  les  cadrans  reproduisent  extérieurement  le  travail 
de  la  voiture,  pour  le  contrôle  du  voyageur,  un  stylet  intérieur 
trace  très-distinctement  sur  un  carton  placé  dans  l'appareil  toutes 
les  particularités  du  travail.  Ce  carton  sert  de  contrôle  à  la 
Compagnie.  La  simultanéité  des  rapports  entre  les  deux  cadrans 
6dt  que  les  fractions  kilométriques  parcourues  répondent  aux  frac- 
tions horaires,  et  qu'en  examinant  le  carton ,  non-seulement  on 
voit  quel  a  été  le  nombre  des  kilomètres  parcourus,  mais  encore 
à  quelle  heure,  à  quelle  vitesse  le  parcours  a  eu  lieu.  Les  kilo- 
mètres fictifs  effectués  par  le  mouvement  d'horlogerie  pendant  le 
repos  de  la  voiture  sont  tracés  sur  une  ligne  distincte  de  celle  des  ki- 
lomètres effectués  dans  le  mouvement.  La  Coippagnie  parvient  ainsi 
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^GaïamXsa  U  travail;  effectiC  daaa  cavaleri*,  auflâ  I 
de  se»cochess.  Ceux-ci  ûat.iaftérètà.inaiUBUvnBrc 
car  s'ils  VB  Ishaifisawiit  pue  éteat  éhei^péa,  rûgulUe  kilométn^ie 
resterait  à  0,  le  voyageur  n'aurait  rien  à  leuc  p«3>eir,  «i  ils  aanûnt 
en  Qutre  dans  la.  tige  di^ea&ée  un  nâvekiteMr  de  leur  framâe^  n,  au 
Gontrake,  étant  libre^  ie  oaciiAr  négligeait  de  velftiierlttitigev  tonfele 
parcours,  ultérieur  Keprodiûtsur  La  caston  intérieuvfestefattà» 
charge.  QVielle  que  soit,  du  seste^  i&  situatton.  ér  IfeL  tige,  la  voi- 
ture ne  peut  effectuer  ua  mouvement  quelceiique  sana  que:  ]»«■'- 
ton  intérieur  en  révèle  lea  détail». 

U  nous  reste  à  dire  un  mot  des  omhims  et  des  ToteoeB  dési- 
gnées flsus  le  nom  de  «ba^ndes  KRMiaE»,. 

Les  voi4iare£«omBibuB  deaaervaot  Tisitérieur  da  Pans  sont  lli- 
sionnées  en  une  Go]ii|>agBi0  anonyme  pmilégiée,  de|Miis  l&SA. 
Nous  avons  "9^  au  commencement  de  cette  netica  que:  Isa  pruniers 
omnibus  ont  circulé  dans  Paris  en  16i2;  époqua  à  laquelle  l'ex- 
ploitation exclusive  de  ce  gence  de  t^éhiêuies  lot  accordé»  à 
MffiL  le  due  de  Roubamies  et  censarts. 

Ces  voiles  avaient  été  abandonnées  vers  hi  £n  du  fègne  de 
Louia  XIV f  et  n'ont  reparu  sur  la  voie  pubHqoe,  à  Pans,  qae 
dans  Tannée  1825.  La  ville  de  Nantes  et  plusieurs  viiles  d'Angle- 
tenre  en  faisaient  usage  depuis  langtes^is..  Les  preauess  essas 
faits  à  Paris  ne  furent  pas  heureux.  Un  des  entrepr^tMwrs  inn- 
gtna,  croyant  aiasi  échapper  k  une  obligaAioa  fiscale^  de  réduire 
de  quatre  à  trois  le  noixkbre  des  roues..  De  là  vint  \e  aaaa  de  M- 
cycles  que  prit  une  Compagnie  spéciale  qui  revint  bieaitdt  à  l'usage 
des  quatre  roues,  tout  en  conservant  le  nom  de  tricycles^ 

Malgré  les  échecs  suGcessi&>  des.  entrepreneui^  cette  indmitde 
résista,  parée  que  Tidi^e  en.  était  bonne;.  Flaaieuvs  lignes  fionat 
concédées  à  diverses  compagnies  et  queh^jas-unes  étaieat  en 
prospérité  Iorsc|ue  surgit  le  profet  de  Itsaienk.  L'iafiiowatioB.  qid  a 
le  plus  profité  à  ce  service  est  l'adjonction  des  banquettes  sur 
rimpériale.  Ce  surcroît  de  recette^  n'entraînant  qu'une  iaiMe  aug- 
menitalion  de  dépenses  géa<?rales^  constitue  la  plus,  clam  partie 
des  bénéâces  de  rexploitation.  Le  prix  des  places  dosa  Tinténcar 
est  de  30  centimes,  celui  de  1&  banquette  de  l&  centjtuesw 

Les  lignes  d'omnibus  sont  au  nambie  de  trente  et  ime  (!•'  aanl 
1867),  désignées  par  des  lettres  de  l'alphabet.  Cha<|ae  vaituae 
contient  quatorze  places  d'intérieur  à  30  centimes  et  dix  places 
\  d'impériale  à  15  centimes.  Sur  divers  peints  de  chaque  kinâeaiie 
/aent  des  bureaux  où  les  voitiuies  de  plusieurs  lignes,  se  lanoBOK 
trant  sur  ce  point,,  s'arrêtent  pour  laisser  descendre  les  vajFagaans 
miunis  d'un  cachet  de  cûr^tspondanéé^  Ces  oarvespondaaces,  tréa- 
commodes  en  général  pour  le  public^-oUigeQt  parfois  à  de  hsÊ^^atÊ 
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•lÉmkB,  BortoHt  le^Amancbe.  Chèque  voyageur  descendant  re«' 
çait,  a«  btireau,  un  numâro  d'ordre  à  Fapptd  duqud  il  doit  ré» 
pondM  peu*  méditer  doon  la  ^eitore  de  coneapondance.  On  dis^ 
Idbue  aussi,  dans  les  bureaux  des  deux  points  extrêmes  de  la 
ligne,  des  numéros  â*erdre  peur  prendre  place  en  voiture. 

Les  Toitures  des  différentes  lignes  sont  distinguées  entre  dles 
par  -la  coideur  de  la  eusse  et  par  leelle  des  lanternes.  Chacune 
aussi  porte,  sur  les  «dtés,  rindication  du  point  de  départ  et  du 
point  d'arrivée.  A  rinrtériear-cft  «  l^eiftérienr  est  marqué,  en  chiffres 
très-visibles,  le  num(5ro  particulier  de  la  voiture,  et  il  suffit  de 
nappcder  ce  mmëroencas  deTéc9ematk>n.  &fin,  lorsque  la  voiture 
fl0t  pleine,  le  public  en  est  averti  par  le  mot  vomplet,  que  le  rece- 
vBur  ftnt  «pparoitre  au-dessus  de  f  entrée.  ' 

ta  nombre  mojen  des  omnfbns  faisant  ie  sernce  spécial  des 
lipaes  iafténeures  de  Paris  et  d'une  partie  de  la  banlieue -a  été,  en 
IMS,  de  OSl.  l.'«ffectif  moyen  des  chevaux  de  la  Compa^ie  a 
élé,  pendaiyt  la  même  année,  de  '7,^6,  dent  le  travail  a  été,  par 
jour,  de  16  iriloniétres  7M  mèNres.  i.es  681  omnibus  ont,  en  1865, 
IvaiiiipoFté  101,SSe,9m  Toyageurs,  domt  56,278,883  ont  pris 
fnlérieur  de  la  voiture  dt  43,950,M7  sont  montés  sur  Timpériale. 
Sur  œ  Bmnbre  de  voyageurs,  85,041  ,'842  ont  payié  place  entière; 
les  autgpes,  c'est-à-dire  I6,187,TO8  voyageurs  ont  proftté  des  oorres- 
pondances.  Sur  les  0n  voitures  qui  ont  composé  reffectif  moyen 
de  t'exploitatieB,  SO  sont  titlacfaé»  mi  service  de  la  banlieue. 

Indépendoraaient  des  voitures  de  la  Compagnie  générale,  les 
Venins  de  Ter  entretiennent  de  petits  omnibus  d'été,  des  voitures 
dUn  4e  farnUk^  et  d'antres  plus  vastes  destinées  au  transport 
des  voyageurs  qui  vont  aux  gares  ou  en  vrenneirt.  Les  voitures 
âil€9  dé  famille  ne  sont«n  réalité  que  de  grands  fiacres,  faisant  le 
tpansport  des  parcoure  en  commun,  car  il  esrt  de  notoriété  qu^ellcs 
vom  de  porte  en  porte  déposer  des  voyageurs  parfaitement  étran- 
gers les  uns  aux  autres.  Les  omnibus  des  lignes  de  fer  suivent  un 
itinénnre  obligatoire. 

Nous  terminons  par  qu^ques  mets  sur  les  voitures  de  grandi 
rennse. 

Cette  inducrtrie  a  tot^ours  été  libre.  Les  voitures  de  cette  caté- 
gorie n'ont  pas  le  droit  de  travailler  %  la  course  ou  à  rheure.Tii  de 
statiomer  sur  les  places  pour  y  prendre  des  voyageurs.  Elles  se 
louent  au  domicile  de  l'entrepreneur,  à  raimée,  au  mois,  à  la 
journée,  à  ta  demi-journée.  Le  prix  se  traite  de  gré  à  gré.  La  forme 
des  voitures  varie  suivaivt  les  caprices  et  la  fortune  du  client,  de- 
puis le  modeste  panier  jusqu'à  la  calèche  et  la  berline  à  huit 
ressorts.  A  Paris,  plus  encore  qu'à  Londres,  les  familles  ricbcs 
qui  ont  l'habitude  de  venir  passer  dans  la  capitale  leur  saison 
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d'hiver  laissent  leurs  équipages  en  province  et  prennent  une 
grande  remise  au  mois,  pendant  leur  séjour.  Les  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'Êtatp  les  capitalistes  opulents  se  montrent  de  plus 
en  plus  disposés  à  adopter  cet  usage  qui  les  affranchit  des  em* 
harras  et  de  l'ennui  que  causent  la  possession  et  l'entretien  de 
voitures  personnelles. 

Pour  mettre  en  circulation  une  voiture  de  cette  catégorie,  il 
suffit  d'adresser  une  demande  à  la  préfecture  de  police,  qui  délivre  ' 
un  permis  avec  numéro  d'ordre,  après  expertise  favorable  de  la 
voiture  déclarée. 

Les  droits  de  régie  pour  la  grande  remise  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  voitures  louées  à  la  course  et  à  l'heure,  c'est-à-dire  de 
46  francs  pour  les  voitures  à  deux  places,  de  96  fr.  pour  les  voi* 
turcs  à  quati*e  places,  ainsi  de  suite,  à  raison  de  24  francs  par  place. 

Comme  ces  voitures  n'ont  pas  de  numéro  apparent,  Tadminis- 
tration  des  contributions  indirectes  délivre,  en  outre  du  laisser* 
passer,  une  estampille  métallique  numérotée,  qui  est  fixée  sous 
la  pente  du  siège  pour  faciliter  le  contrôle  et  empêcher  la  fraude. 
'  La  livrée  des  cochers  de  grande  remise  est  aussi  variée  que  la 
forme  des  voitures.  Elle  est  modifiée  au  goût  des  clients,  dont 
plusieurs  font  peindre  leurs  armoiries  sur  les  panneaux  de  la  voi- 
ture qu'ils  choisissent,  afin  de  conserver,  même  accidentellement^ 
le  luxe  apparent  de  leurs  équipages  personnels.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  dissipateurs,  les  tapageuses  du  demi- 
monde  et  la  haute  bohème  usent  et  abusent  de  la  grande  remise, 
dans  les  limites  du  crédit  qu'ils  rencontrent  près  des  fournis- 
seurs. La  libre  disposition  d'une  voiture  est,  dans  les  grands  cen- 
tres de  population,  un  objet  de  puissante  convoitise  pour  tout  le 
monde  et  principalement  pour  ceux-  dont  l'industrie  consiste  à 
afficher  un  faste  extérieur,  afin  d'exploiter  la  crédulité  publique. 

Les  registres  d'un  bureau  de  grande  remise,  s'ils  n'étaient  pro- 
tégés par  la  discrétion  invincible  des  cerbères  qui  en  sont  les 
gardiens  administratifs,  seraient  des  plus  curieux  à  consulter.  On 
y  trouverait  l'histoire  intime  d'une  foule  de  célébrités  plus  ou 
moins  orthodoxes  de  tous  les  pays,  tenue  en  partie  double,  arec 
une  netteté  de  chiffres  et  d'observations  susceptible  de  désorienter 
les  moralistes  les  moins  intolérants. 

Ce  n'est  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'exception.  Les  voi- 
tures de  gi'ande  remise  sont,  pour  la  plupart  des  cas,  employées 
par  une  clientèle  d'élite,  à  tous  les  points  de  vue.  Elles  figui'cnt 
dans  les  fêtes  de  famille,  baptêmes,  mariages,  et  constituent, 
sous  ces  divers  aspects,  une  entreprise  des  plus  utiles  et  qu'il 
faudrait  inventer,  si  elle  n'existait  pas. 

Cette  catégorie  de  voitures,  par  cela  même  qu'elle  est  recher- 
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ée  exclusivement  par  la  riche  clientèle,  a  ses  établissements 
08  les  quartiers  les  plus  somptueux  de  la  capitale.  Le  boulerard 
»  Capucines  en  est  la  terre  classique. 

La  Compagnie  générale  vknt  de  créer,  rue  Basse-du-Rempart, 
bis^  un  dépôt  qui  est  un  modèle  du  genre,  tant  pour  Télégance 
s  pour  le  comfort  des  bâtiments  et  du  matériel.  Cet  étabblisse- 
nt,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  de  ce  genre  qui  existe  au 
nde,  contient  deux  étages,  de  splendides  écuries  et  deux  cours 
^^rposécs,  accessibles  aux  voitures  attelées.  C'est  une  des 
ioaités  de  U  capitale  et  la  plus  en  TOgue. 


4  111 
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PARIS    ADMINISTRATIF 


LES    MAIRIES 

PAR 

Pierre  VÉRON 


Elles  étaient  douze  jadis,  —  plus  ce  fameux  treizième  arrondis- 
sement, célèbre  par  ses  mariages  à  la  petite  semaine. 

O  souvenirs  insoucieux  1  ô  caprices  de  la  main  gauche  1  à  Mu- 
sette 1  ô  Mimi  Pinson  1  Le  treizième  à  lui  seul  mériterait  une  his- 
toire spéciale  si  l'on  voulait  raconter  les  drames  et  les  comédies 
qu*il  voyait  défiler.  C'étaient  là  les  vrais  jeux  de  l'amour  et  du 
hasard. 

La  mairie  du  treizième  (vieux  style)  était  un  singulier  édifice  : 
il  se  composait  tout  juste  d'une  fenêtre,  celle  par  laquelle  on 
jetait  son  argent  ;  celle  par  laquelle  aussi  s'envolaient  les  échos 
des  rires  joyeux  et  des  chansons  printanières. 

On  assure  qu'on  a  reconstruit  plus  loin  le  môme  monument,  — 
dans  la  banlieue  du  Code.  Mais  il  n'y  a  pas  que  son  nom  qui  ait 
changé  (on  l'appelle  maintenant  le  vingt  et  unième)  ;  ni  Musette, 
ni  Mimi  Pinson  ne  sont  plus  là;  les  refrains  du  passé  ont  fait  place 
à  la  Femme  à  Barbe,  et  la  mairie  des  amoureux  est  devenue  un 
mont-de-piété  où  ces  dames  n'engagent  leur  cœur  que  contre  es- 
pèces sonnantes. 

De  profundis  ! 

N'en  parlons  plus  et  revenons  aux  mairies  sérieuses.  On  en 
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compte  Tingt  «vyoïird'hui  do&t  ftous  alto»  toat  d'abord  vvus 
donner  la  fidèle  nomendaluie. 

I"*  «noncUfsemait  (Loiwn),  plaee  da  Lovm. 

2«  .  (Bonne),  me  de  1»  BmifM,  8. 

3*  —  (Temple),  xoe  Bérani^,  11  (nooTelle  mairie  es  oou- 

truction  :  square  du  Temple). 
4*  •«  (Hôtel  de  Ville),  rue  de  RItoIî  ,  derrière  la  caseriM 

Napoléon. 
6*  •»  (Panthéon),  place  du  Panthéon. 

6*  «>  (Laxemboarg),  rue  Bonaparte,  78. 

>  ^  (Palaiv-Boavbon),  me  de  Grenelle-St-Gennain,  116. 

8t  *.  (âlytée),  nKd'Ai4oifr.Sl^Hanm!é,ll. 

8«  — >  (Opéfa),  nie0ioao^  6. 

10*  —  (Encloa-St-Laorent),  tm  du  Fanhourg^-St-Martiiii  73. 

11*  —  (Poplnconrt),  place  du  Prinoe-Eugène, 

12*  —  (Reuilly),  place  de  l'Église»  &  Bercj. 

18-  -*  (Gobelins),  place  d'Italie. 
14*           ^             (Observatoire),  à  Montrouge. 
15*           «—  (Yauginrd),  place  de  la  Mairie. 
16*           —             (Plusy),  graiide-rae  de  Passj,  67. 

17*  ~  (Batignolka-MoDceaior),  rua  da  rH(Mrde>Yaie.  Batig. 

18»  —  (Buttes-Montmartre),  place  de  l'Abbaye. 

19-  ~  (Bottae-ChaaiDOBl),  ne  de  Beadeanz,  17. 

30"  —  (Méailmootant),  rua  de  Paria,  128,  à  MéDÎbnootajBt 

ArchitectaralenMiit  parlant,  ces  Tingt  aanetnairea  municipaux 
offrent  entre  eux  lea  cantraatea  lea  pLvA  bîArrea  et  les  plus  im- 
prévus. De  ces  mairies,  les  unes  noircies  et  vemoulnes  repné^ 
sentent  im  de»  derniers  vestiges  du  viens  Paris  qui  sfen  va;  les 
autres  neuves,  endimanchées,  embourgeoisées  ont  des  allures  de 
parveita  en  toilette. 

Tous  les  genres,  d'ailleurs,  sont  représenités  dans  le  catar 
legvie. 

Nous  avons  la  mairie*couvent,  comme  celle  de  la  place  du 
Louvre  :  des  ogiveâ'  hurlant  à  côté  des  |rieins<intres,  un  traves- 
tissement mi- parti  moyen-âge,  mi-parti  Beèle^ Jardinière;  un  amal- 
game insensé;  le  veau  à  deux  tètes  de  ht  pierre  de  taille. 

Nous  avons  ensuite  la  mairie-caserne.  Voir  le  ^écimen  de  la 
me  de  la  Banque,  une  grande  diablesse  de  construction  qui  semble 
avoir  eu  des  pressentiments  de  landwehr. 

Nous  avons  encore  la  mairie-bastion  (Batignolles  ou  Montrouge). 
L'œil  cherche  des  canons  dans  toutes  les  embrasures  :  espérons 
qu'il  n'y  en  trouvera  jamais. 

Nous  avons  enfin  la  mairie-temple  avec  portique  grec  faisant 
fiice  an  Panthéon.  Un  avant-deux  de  mausolées. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1696  PABI8.  —  LÀ  Vn 

Yoilà  pour  le  côté  plastique.  Le  côté  historique ii*offire  pas  grand 
intérêt  :  avec  THaussmannisation,  Paris  n'a  plus  le  temps  d'avoir 
un  passé.  Quand  je  vous  aurai  raconté  que  la  mairie  de  la  rue 
Drouot,  par  exemple,  fut  jadis  l'hôtel  du  financier  Aguado,  en 
serez-vous  plus  avancé  pour  celât 

Si  je  signale  à  votre  attention  les  mouchetures  qui  marbrent  çà 
et  là  les  colonnes  de  la  mairie  du  cinquième  arrondissement,  je 
serai  forcé  d'évoquer  le  spectre  des  guerres  civiles  et  des  barri- 
cades de  Juin. 

Passons  et  arrivons  sans  plus  de  retard  au  côté  moral. 

Une  mairie  parisienne,  c'est  un  microcosme,  c'est  un  des  vingt 
coeurs  auxquels  vient  aboutir  la  circulation  sociale  ;  c'est  un  des 
centrés  de  cette  immense  circonférence  tracée  parles  fortifications 
dont  on  n'aura  jamais  (souhaitons-le)  l'occasion  de  se  servir. 

Pour  peu  que  vous  désiriez  voir  défiler  sous  vos  yeux  en  quel- 
ques minutes  un  résumé  de  la  vie  parisienne,  c'est  à  lajporte  d'une 
mairie  qu'il  faut  vous  poster.  A  droite,  un  poste  de  sapeurs-pom- 
piers, assurance  contre  l'incendie.  A  gauche,  un  poste  où  il  n'y 
a  plus  trace  de  cette  garde  nationale  que  certaines  gens,  au  con- 
traire, voudraient  nous  faire  prendre  pour  une  incendiaire  dé- 
guisée. 

Jadis  c'était  différent,  et  les  gardes  nationaux  avaient  un  rôle  im- 
portant dans  l'État;  acyourd'hui»  on  ne  trouve  plus  que  de  faibles 
vestiges  de  ce  qui  s'appela  le  patrouillolisme. 

A  côté  de  la  porte,  vous  apercevrez  un  rassemblement  qu'il  ne 
songe  pas  le  moins  du  monde  à  dissiper.  C'est  le  cabinet  de  lec- 
ture en  plein  vent,  c'est  le  journal  sur  murs. 

Toutes  ces  braves  gens  dévorent  le  Moniteur  qu'on  placarde 
chaque  matin  dans  un  cadre  spécial.  Ëffbrts  de  contorsions,  pro- 
diges de  torticolis  !  Les  plus  grands  lisent  par-dessus  la  tête  des 
plus  petits,  les  plus  petits  se  fiiufilent  sous  le  bras  ou  entre  les 
jambes  des  plus  grands.  Décidément  la  politique  est  &ite  pour 
disloquer  les  hommes  au  propre  comme  au  figuré. 

Nous  entrons  cependant. 

Le  portier^  un  personnage  à  boutons  de  métal,  nous  toise  avec 
l'air  d'importance  qui  est  en  France  l'apanage  de  tout  fonction* 
naire  public.  Les  allants  et  venants  s'entre-croisent  dans  la  cour; 
vous  verrez  que  je  ne  vous  ai  pas  trompés  en  vous  promettant  un 
spectacle  varié. 

Voici  Valpha  de  toute  chose.  Un  nouveau-né,  porté  sur  les  bras 
d'une  bonne  ou  d'une  sage-femme,  s'avance,  suivi  pat  son  pcre 
(laissons-lui  ses  illusions)  en  compagnie  des  deux  témoins  tradi- 
tionnels. 

(Nota.)  L'un  des  témoins  est  quelquefois  un  marchand  du  voisi* 
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liage,  ily  eut  même  jadis  des  individus  sans  ouvrage  qui  se  louaient 
pour  ce  genre  d*exercice. 

Le  cortège  gravit  un  escalier,  ouvre  une  porte  et  se  trouve  dans 
la  salle  des  naissances.  L'employé,  qui  racontait  à  son  collègue  la 
dernière  pièce  des  Délassements-Comiques,  interrompt  son  récit  et 
procède  avec  une  insouciance  automatique  aux  rédactions  de  ri- 
gueur. 

Bronzé  d'ailleurs  par  Thabitude,  il  ne  bronche  pas  plus  devant 
le  nom  d'un  flls  de  sénateur  que  devant  le  nom  d'un  fils  de  frui- 
tier, devant  Ténumération  d'une  généalogie  aristocratique  que  de- 
vant la  formule  inflexible  de  père  inconnu* 

Le  petit  trouve  le  temps  long  et  proteste,  comme  s'il  avait  déjà 
de  l'intelligence,  contre  les  lenteurs  de  la  bureaucratie,  pousse  des 
cris  de  paon  qu'on  cherche  à  endormir  par  des  caresses  ;  si  c'est 
une  petite,  on  s'assure  qu'elle  ne  devra  point  à  la  patrie  l'impôt 
du  fusil  à  aiguille.  Un  des  témoins  essuie  une  larme  d'attendris- 
sement. A  .un  autre  1 

Changement  de  tableau.  « 

Un  pauvre  diable,  rasant  la  muraille,  hésite  au  milieu  de  toutes 
ces  portes  étiquetées.  Il  est  si  vieux  que  sa  vue  ne  lui  permet  pas 
d'en  déchiffrer  les  inscriptions.  Il  se  décide  pourtant  à  demander 
d'une  voix  tremblante  à  un  garçon  de  bureau  : 

—  Le  bureau  de  bienfaisance,  s'il  vousplaîtt 

Le  garçon  de  bureau  lui  désigne  d'un  geste  (à  quoi  bon  dépenser 
des  paroles  poui*  si  peut)  le  fond  d'un  couloir  obscur  où  le  mal- 
heureux s'empresse  de  s'engouffrer.  Là,  du  moins,  on  ne  verra  ni 
son  pantalon  rapiécé,  ni  les  coutures  de  son  habit,  auquel  l'encre 
a  essayé  d'apprendre  à  ne  pas  rougir. 

Autre  contraste. 

Une  foule  de  curieux;  des  voitures  de  gala,  des  cochers  gantés 
de  filoselie  blanche,  des  robes  de  soie  dont  les  ramages  ont  fait 
gémir,  il  y  a  vingt  ans,  les  métiers  de  Lyon,  et  que  porte  une  vieille 
cousine  invitée  à  la  cérémonie,  des  habits  noirs  dont  les  plis  de- 
vaient depuis  longtemps  demander  vainement  de  l'air,  tous  les 
comparses  ordinaires  de  ce  scénario  consacré,  y  compris  les  deux 
fiiturs  :  c'est  un  mariage. 

Cette  fois,  le  garçon  de  bureau,  qui  compte  sur  un  pourboire, 
n'attend  pas  qu'on  lui  demande  le  chemin. 

Complétez  vous-même  le  paysage;  et  puisse  la  séparation  de 
corps  ne  pas  se  charger  d'y  donner  plus  tard  le  dernier  coup  de 
pinceau  I 

Pendant  ce  temps-là,  un  jeune  homme  escorté  d'un  monsieur 
mûr,  au  front  voilé  de  courroux,  pénétre  dans  une  pièce  voisine  au 
seuil  de  laquelle  on  lit  :  Recrulement,.,  Engagemenls  volontaires. 
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C'est  le  lascùUe  offni  sperarua  de  te  localité.  Engagements  voImi- 
iaires  dit  l'étiquette,  aimable  ironie!  Pardonnez-leur,  mon  Dien^ 
car  les  trois  quarts  du  temps  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font! 

Plus  loin,  encore,  le  bureau  des  décès. 

L'héritier  qui  sourit  et  le  regret  sincère  qui  pleure  s'y  rencon- 
trent tout  étonnés  du  cdte-à-c6te.  Déjà  une  nuée  de  vautours  s*est 
abattue  sur  eux  au  passage.  Ce  sont  les  parasites  de  la  mort. 

L'un  glisse  dans  la  poche  de  ceux  qui  viennent  faire  une  décla- 
ration mortuaire  l'adresse  de  sa  maison,  brevetée  pour  l'assainis- 
sement des  appartements.  L'autre  offre  ses  services  pour  les  lettres 
de  faire-part:  calligraphie  premier  ordre,  beau  papier  vergé, 
10  p.  100  au-dessous  du  cours. 

Un  troisième  tire  un  album  de  sa  poche  : 

-—  Monsieur,  des  modèles  de  tombeaux  en  tous  genre,  ce  qui 
se  fait  de  plus  nouveau...  Daignes  jeter  un  coup  d'oeil.  Tous  ces 
échantillons  sont  notre  propriété  exclusive...  Prenez  notre 
adresse...  Au  veuf  inconsolable,  rue... 

Abominable  curée  ! 

Après  s'être  dépêtré  tant  bien  que  mal  de  ces  fourragcurs,  l'hé- 
ritier ou  le  parent  procède  à  l'enregistrement  de  sa  joie  ou  de  son 
deuil. 

—  Nous  disons,  fait  l'employé  en  continuant  à  croquer  sa  ta- 
blette de  chocolat...  mademoiselle  X...,  dix-neuf  ans...  Allons 
bon  !  un  pâté  sur  le  91  Qu'est-ce  qui  m'a  pris  mon  grattoir  t.. . 

Àlaspoor  Toriûk! 

Allons-nous-en.  Le  spectacle  n'est  définitivement  pas  des  plus 
gais.  Allons-nous-en  1  Mais  auparavant  écartons-nous  respectueu- 
sement pour  laisser  passer  M.  le  maire.  Son  écharpe  remise 
dans  le  tiroir,  il  est  redevenu  un  simple  mortel  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  le  portier,  que  nous  avons  trouvé  si  superbe 
en  entrant  et  qui  s'incline  cette  fois  devant  son  supérieur  de  foçon 
à  nous  paraître  plus  humble  que  nature. 

O  mairies,  cours  gratuits  de  philosophie  I 
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LES  PRÉFETS  DE  POLICE 
DUCOUX 


Si  nous  avions  à  écrire  l'histoire  de  la  poUœ  en  général,  il  nous 
Aradrait  remonter  à  Torigine  de  l'espèce  faumaiDe.  Car,  partout  où 
â  y  a  eu  rassemblement  d'individus,  ébauche  d'une  sodété  quel- 
conque, il  y  a  eu  une  poUce.  Le  besoin  de  se  garder  est  instinctif, 
même  chez  les  animaux;  aussi,  l'homme,  qui  a  la  prétenticm  d'être 
le  r(H  de  la  création,  loin  de  fiédre  exaction  à  cette  loi  générale, 
en  a,  au  contraire,  exagéré  l'application.  Les  monarques  les  plus 
fEuneux  dans  l'histoire  des  peuples  n'ont  été,  pour  la  plupart,  que 
d'immenses  policiers. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  on  retrouve  aux  pages  les  plus 
anciennes  de  ses  annales  la  poiîc#  associée  avec  lajusiice,  Quelque* 
Ibis  même,  les  deux  se  confondent,  le  j  oge  devient  l'exécuteur  de  ses 
propres  sentences.  Lorsque  les  Romains  eurent  triomphé  de  la  pa- 
triotique résistance  de  nos  aïeux,  ils  introduiairo&t  naturellement 
dans  la  Gaule  quelques-unes  des  habitudes  de  leur  métropole. 
Cependant  ils  se  gardèrent  bien  de  heurter  trop  viv^nent  les 
mœurs  et  la  religion  des  vaincus.  Nous  ne  trouvons,  nulle  part, 
dans  les  plus  antiques  cités  gauloises,  le  préfet  de  la  ville  (pr»- 
fBdus  urbù)  ni  les'  magistrats  inférieurs,  qui  existaient,  à  Rome, 
sous  le  nom  de  euratoreSy  et  que  représentent  assez  bien  nos 
commissaires  actuels. 

Ces  simples  municipalités,  composées  des  deux  éléments,  romain 
et  gaulois,  furent  chargées  de  veiller  aux  intérêts  et  à  l'ordre  pu- 
blic. La  juridiction  du  clergé  acquit,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ocoupation  étrangère,  une  omnipotence  qui,  dans  ces  temps  da  ' 
barbarie,  fut  un  progrès  relatif  et  un  bienfait  pour  les  populationa  , 
incessamment  exposées  au  pillage  et  à  la  servitude. 

Après  l'invasion  victorieuse  des  Francs  et  l'expulsion  des  Ba« 
mains,  lorsque  la  foice  substitua  le  fait  brutal  au  dn»t  anci^,  la 
dergé  gaulois  était  maître  d'vne  grande  partie  du  sol,  c'était  au- 
tour des  monastères  et  des  églises  élevés  par  le  christianisme  à  la 
place  des  temples  païens,  que  le  peuple  venait  fixer  sa  demeure  et 
chercher  protection.  Les  nouveaux  conquérants  se  trouvèrent  en 
ftce  de  l'élément  sacerdotal  et  de  réiément  romain.  Après  avoir 
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triomphé  du  dernier,  ils  employèrent  le  premier  à  consolider  leur 
œuvre.  Ce  fat  là  Tongine  du  mouvement  religieux  qui  s'empara 
tout  à  coup  de  ces  hordes  barbares  et  produisit  la  fusion  des 
races. 

A  l'exemple  des  Gotbs  et  des  Bourguignons  qui  occupaient  déjà 
les  provinces  gauloises  de  TEst  et  du  Midi,  les  Francs  adoptèrent 
et  rédigèrent  des  lois  qui  réglaient  les  divisions  de  la  propriété, 
l'ordre  des  successions,  les  obligations  envers  le  chef  de  l'État  et 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux.  Nous  n'écrivons  pas  un  traité 
de  législation  comparée  ;  aussi  franchirons-nous,  d'un  seul  bond, 
ces  siècles  d'incubation  administrative  pour  arriver  au  règne  de 
Louis  IX.  Ce  monarque  réunit  dans  un  code  spécial  toutes  les  lois 
et  tous  les  règlements  épars  dans  les  anciennes  législations  dites 
saliques  et  ripuaires.  Il  s'efforça  de  préciser  ou  plutôt  de  distin* 
guer  des  attributions  confondues  avant  lui.  Estienne  Boylesve  fut 
le  premier  prévôt  de  Paris.  Le  code  de  police  de  ce  règne  fut 
appliqué  pendant  un  siècle  et  demi.  Avec  le  roi  Louis  XI,  la  police 
acquit  une  importance  nouvelle  mais  sinistre.  Juge  et  bourreau  à 
la  fois,  Tristan  le  Terrible,  compère  du  roi  de  Plessis-lez-Toois, 
mit  la  police  partout.  Par  elle,  il  rassurait  son  maître  contre  ses 
terreurs  et  ses  remords,  remplissait  ses  coffres,  appuyait  sa  poli- 
tique et  soignait  ses  intérêts  personnels.  Sous  ce  règne,  qui  est 
sans  contredit  un  des  plus  accentués  de  notre  histoire,  le  culte  de 
la  police  fut  poussé  si  loin,  qu'il  devint  la  cause  de  l'établisse- 
ment des  Postes.  Louis  XI  ne  créa  cette  institution  que  pour 
accélérer  et  multiplier  les  rapports  dont  la  lecture  composait,  avec 
ses  prières  à  la  Vierge,  les  principales  occupations  de  ses 
journées. 

Catherine  de  Médicis,  après  Louis  XI,  raffina  la  police  par  les 
moyens  les  plus  abjects.  L'espionnage  constituait  une  affiliation 
immense  de  seigneui*s  et  dames  de  la  cour,  de  prêtres  et  ribauds, 
d'archers  et  de  filles  4e  joie,  de  voleurs  et  même  de  meurtriers. 

Sous  Louis  XIV,  à  l'époque  la  plus  splendide  de  ce  long  règne, 
le  mal  était  arrivé  à  un  tel  point,  que  le  procureur  général  du  Par- 
lement crut  devoir  publier,  à  la  date  du  9  décembre  1662,  un  ré- 
quisitoire constatant  : 

m  Les  désordres,  assassinats  et  voleries  qui  se  commettent  dans 
cette  ville  et  ses  faubourgs;  le  grand  nombre  de  vagabonds  et 
gens,  appelés  vulgairement  féroces^  comme  aussi  certains  gueux 
estropiés  qui,  sous  ce  prétexte,  croient  devoir  être  soufferts,  les- 
quels, la  plupart  du  temps,  sont  de  part  dans  tous  les  vols  qui  se 
font,  servent  aux  voleurs,  etc.  »  ^ 

Sur  ce  réquisitoire,  le  Parlement  ordonne  : 

«  Que  tous  les  soldats,  qui  ne  sont  sous  charge  de  capitaine, 
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tous  vagabonds  portant  épée,  tous  mendiants  non  natife  de  cette 
▼illc,  se  retireront  au  lieu  de  leur  naissance,  à  peine,  pour  les  va- 
lides, des  galères;  contre  tous  estropiés,  du  fou?t  et  de  la  fleur  de 
lys,  et  contre  les  femmes,  du  fouet  et  d'être  rasées  publique^ 
ment.  » 

A  cette  époque,  la  police,  placée  ûans  les  attributions  du  prévôt 
de  Paris,  était  exercée,  sous  la  surveillance  du  Parlement,  par  deux 
lieutenants  au  Cbâtelet,  Tun  civii,  Tautre  criminel.  Ces  doubles 
fonctions  de  prévôt  de  police  se  retlétaient  dans  les  costumes  que  ce 
fonctionnaire  portait  dans  les  diverses  cérémonies.  Il  présidait  en 
robe  au  Cbâteict,  et  il  portait  Tépée  à  la  tête  des  troupes  dont  il 
avait  le  commandement  Deux  pages  marchaient  devant  lui,  por- 
tant chacun  au  bout  d'une  lance,  son  casque  et  ses  gantelets.  Il 
avait,  en  outre,  une  compagnie  d'ordonnance,  deux  compagnies 
de  sergents,  l'une  à  cheval,  l'autre  à  pied. 

La  division  des  pouvoirs  était  nuisible  à  la  bonne  administration 
de  la  justice  et  à  la  sécurité  de  la  ville.  Louis  XIV,  éclairé  par  son 
conseiller  Colbert,  sur  le  véritable  état  des  choses,  créa  la  charge 
de  lieutenant  général  de  police,  ^mr  ordonnance  de  mars  1667.  Il 
en  fit  une  magistrature  indépendante  à  la  fois  de  la  commune  et 
des  ministres,  investie,  en  même  temps,  d'une  force  morale  et  de 
moyens  matériels  assez  puissants  pour  en  imposer  à  tout  le 
monde. 

De  1667  à  la  Révolution  de  1789,  la  ville  de  Paris  eut  quinze 
lieutenants  généraux  de  police.  Notre  intention  n'est  pas  de  tracer 
leur  histoire.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  faits  les  plus 
saillants  de  cette  longue  période  administrative.  Le  premier  lieu- 
tenant de  police  fut  Nicolas  de  LaReynie.  Il  resta  en  fonctions  de- 
puis le  29  mars  1667  jusqu'en  1697.  Homme  énergique,  il  trouva 
de  nombreuses  occasions  de  faire  preuve  de  détermination.  Paris 
renfermait,  au  moment  de  son  entrée  en  charge,  trois  cents  tri- 
pots fréquentés  par  des  voleurs,  des  spadassins,  des  filles  de  joie, 
qui  s'y  réunissaient  le  jour  et  la  nuit.  Les  valets  et  les  pages  des 
gens  de  qualité  formaient  une  corporation  formidable  qui  avait 
pris  possession  du  Pont-Neuf  et  de  la  place  Dauphine  et  se  livraient 
à  des  rixes  qui  dégénéraient  parfois  en  combats  acharnés.  Malgré 
les  murmures  des  seigneurs,  La  Reynie  fit  pendre  un  laquais  du 
duc  de  Roquelaure  et  un  page  de  la  duchesse  de  Chevreuse  qui 
avaient  rossé  de  coups  un  étudiant  sur  le  Pont  au  Change.  Il  fit 
murer  les  établissements  immoraux,  entre  autres,  une  catégorie  de 
repaires  où  l'on  apprenait  à  tuer  les  gens,  à  cinq  sout  le  cachet.  Il 
fit  placer  trois  mille  lanternes  dans  les  rues  les  plus  mal  famées, 
organisa  un  service  de  chariots  chargés  de  l'enlèvement  des  im- 
mondices. Son  exécution  la  plus  saillante  fut  celle  de  la  fameuse 
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ewr  dite  éks  Mhradêi,  demuit  laquelle  toos  les  povroin  précédettl» 

avaient  faibli.  La  conserration  de  cette  6a$bah  de  Tolears  et  de 
prostituées  rendait  inutiles  ou  insuffisantes  toutes  les  autres  me- 
sures de  sûreté.  La  Reynie  en  dédda  la  destruction. 

Les  commissaires,  les  agents  et  des  détachements  considérables 
du  guet  à  pied  et  à  cheval  essayèrent  par  trois  fois  de  pénétrer 
dans  ce  repaire;  trois  fois  ils  furent  repoussés  avec  perte.  La 
Reynic  prit  en  personne  la  direction  de  Tattaque.  La  cour  des  Mi- 
racles était  située  près  de  la  porte  Saint-Denis  sur  rmnplacement 
occupé  aujourd'hui  par  les  rues  des  Fille»-Dieu,  Sainte-Foy  et 
autres. 

Précédé  d'une  escouade  de  sapeurs  et  de  deux  cents  soldats  à 
pied  et  à  cheval,  il  se  présenta  à  la  pointe  du  jour  devant  la  Cour 
des  Miracles  et  somma  les  habitants  de  se  rendre.  En  un  instant, 
on  vit  se  dresser  une  forêt  de  vieilles  espingoles,  de  bâtons  ferrés, 
de  broches  aiguës,  agités  par  une  foule  en  haillons,  poussant 
des  hurlements,  vomis  par  des  bouches  hideuses,  contournées  par 
rivresse  et  la  fureur.  Les  soldats  hésitaient  devant  de  psareils 
ennemis. 

—  Ne  tirez  pas  !  dit  La  Reynie  d'une  voix  tonnante. 
£t  s'avançant  au  premier  rang  : 

—  Je  pourrais,  s'écria-t-il,  vous  fiiire  enlever  tous  et  vous  en- 
voyer aux  galères.  J*ai  pitié  de  vous.  On  va  pratiquer  trois  brèches 
à  vos  murailles  ;  je  vous  donn»  tine  heure  pour  vous  retirer,  les 
douze  derniers  restants  payeront  pour  les  autres!.,.  Six  seront 
pendus  immédiatement,les  six  autres  ii*ont  aux  galères  pour  vingt 
ans.  » 

Cette  apostrophe  intimida  les  bohémiens.  Les  sapeurs  se  mirent 
à  l'œuvre,  protégés  par  les  autres  soldats.  Les  brèches  pratiquées, 
La  Reynie  s'écria  de  nouveau  : 

—  Malheur  aux  douze  derniers  ! 

En  vingt  minutes,  tout  le  monde  eut  déguerpi  :  les  boiteux, 
paralytiques  et  autres  estropiés  furent  les  plus  prompts  à  retrouver 
l'agilité  de  leurs  membres.  On  rasa  les  murailles,  on  brûla  les 
huttes  et  on  ne  pendit  personne. 

Cette  énergie  de  La  Reynie  fut  quelquefois  utilisée  dans  des 
opérations  beaucoup  moins  justifiées  que  celle-là.  Le  serviteur 
d'un  gouvernement  despotique  ne  trouve  que  trop  souvent  l'oc- 
casion de  devenir  le  complice  des  infamies  de  son  maître.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  défendre  la  mémoire  de  quiconque  s'expose  k 
de  pareilles  conséquences. 

La  Reynie  eut  pour  successeur  Voyer-d'Argenson,  qui  pratiqua 
une  autre  forme  de  police.  D  remplaça  la  vigueur  et  l'énergie  par 
l'espionnage.  Le  nombre  des  aflSdés  était  si  grand,  que  Louis  XIV, 
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âilfk  nieux,  s'en  étonnwt  et  demaadA  un  jour  à  son  iMHrtwmnt  de 
police  : 

—  Où  recnite-TOUft  vos  gensf 

—  Sire,  répondit  d'Ars;eB8on  ftTec  cjnisme,  dans  tous  les  états. 
nudssnrlout  pasini  les  ducs  et  les  laquais.  Je  paye  les  uns  dix 
louis  et  tes  autres  dix  sous. 

Ces  deux  premiers  lieutenants  généraux  de  police  eurent  pour 
successeurs  des  hommes  plus  ou  moins  habiles  qui,  à  Texception 
de  MM.  de  Sartines  et  Lenoir,  ont  laissé  peu  de  traces  dans  This- 
toire  municipale  de  la  ville  de  Paris. 

M.  de  Sartines  s'occupa  d*ane  façon  spéciale  des  établissements 
de  bienfaisance  et  fit  preuve,  dans  toutes  les  circonstances,  d'un 
désintéressement  remarquable.  Il  composa  son  personnel  de  toutes 
espèces  de  gens,  même  de  forçats  libérés  ou  repentants.  Si  les 
éléments  de  surveillance  laissaient  à  désirer,  il  est  juste  de 
reconnaître  que,  par  son  autorité  morale,  il  savait  en  tirer  un 
parti  profitable  à  la  sécurité  commune.  Cependant  il  ne  put  se 
soustraire  à  l'obligation  de  distribuer  des  lettres  de  cachet.  On 
lui  reproche  même  de  les  avoir  prodiguées,  pour  s'attirer  plus 
complètement  les  laveurs  de  la  cour  et  les  flatteries  auxquelles  il 
se  montra  toujours  accessible. 

C'est  sous  son  administration  qu'eut  lien  l'événement  déplo- 
rable qui,  le  30  mai  1770,  attrista  la  fête  publique  donnée  à  Toc- 
casiop  du  mariage  de  Louis  XVI,  alors  dauphin,  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Antoinette  d'Autriche.  Cent  trente^deux  personnes 
perdirent  la  vie.  Le  Parlement,  après  une  enquête  dans  laquelle 
durent  comparaître  le  lieutenant  général  de  police  et  le  prévôt 
des  marchands,  reconnut  que  cette  catastrophe  était  due  à 
l'insufilsance  des  mesures,  occasionnée  par  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  municipaux.  Les  attributions  de  la  lieutenance  de  police 
furent,  à  cette  occasion,  augmentées  de  tout  ce  que  perdit  la  pré- 
vôté des  marchands. 

Cette  rivalité  des  deux  préfectures  de  Paris  n'a  pas  cessé  ;  de  nos 
jours  elle  est  plus  accentuée  que  jamais,  et  nous  avons  le  regret 
de  dire  que,  suivant  nous,  le  décret  impérial  du  10  octobre  1859, 
daté  de  Biarritz,  a  compliqué  plutôt  qu'amoindri  cet  antagonisme 
préjudiciable  à  la  population. 

Sartines  quitta  la  lieutenance  de  police  en  1774  et  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Lenoir,  alors  maître  des  requêtes  après  avoir  été 
lieutenant  criminel.  Louis  XVI  était  sur  le  trône,  et  l'on  en- 
tendait gronder  l'orage  avant -coureur  du  sublime  mouvement 
de  1780. 

A  peine  installé,  le  nouveau  lieutenant  de  police  crut  devoir 
dooaer  sa  démission,  à  l'occasion  de  la  question  des  subsistances 
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sur  lesquelles  il  était  en  désaccord  avec  le  ministre  Turgot.  Après 
la  chute  de  ce  dernier,  Lenoir  fut  rappelé  à  son  poste. 

Son  premier  soin  fut  d'améliorer  la  tenue  et  l'administration  des 
hôpitaux  et  des  prisons,  qui  étaient  convenablement  dotés,  mais 
dont  les  ressources  étaient  dilapidées.  Les  malades  couchaient 
trois  et  quatre  ensemble,  atteints  de  maux  différents.  Lenoir  ré- 
forma ces  abus,  s'occupa  du  choix  et  de  la  quantité  des  aliments, 
créa  des  secours  pour  les  vieillards  et  les  incurables,  organisa  des 
conseils  de  surveillance  pour  tous  les  établissements  hospitaliers; 
il  supprima  les  chaînes  des  prisonniers,  fit  placer  des  lits  de  camp 
dans  les  maisons  de  détention,  accorda  im  matdlâs  et  une  couver- 
ture aux  détenus  âgés  de  plus  de  cinquante  ans,  modifia  le  service 
des  vivres,  avec  l'assistance  du  célèbre  chimiste  Lavoisier,  qui 
était  alors  fermier  général.  Il  étudia  et  perfectionna  les  moyens 
de  salubrité,  fonda  plusieurs  écoles  pour  les  enfants  pauvres, 
réglementa  le  sort  des  enfants  trouvés,  créa  les  bureaux 
de  nourrices,  rédigea  le  règlement  de  1682  sur  les  secours  et  les 
soins  à  donner  aux  blessés,  noyés  et  asphyxiés,  augmenta  le  corps 
des  pompiers,  institua  le  montre-piété,  doubla  l'éclairage  des  rues. 
Il  quitta  la  lieuténance  de  police  en  même  temps  que  le  ministre 
Calonne  abandonnait  le  pouvoir.  Prévoyant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, il  se  retira  à  l'étranger  en  1790  et  vint  mourir  à  Pans 
en  1807.    . 

Le  dernier  lieutenant  de  police  de  l'ancienne  royauté  fut  M.  de 
Crosne,  qui  succéda,  le  30  janvier  1786,  à  M.  Albert,  dont  l'admi- 
nistration avait  été  de  très-courte  durée.  Crosne  se  montra 
médiocre  administrateur,  cependant  on  lui  doit  une  des  plus  grandes 
améliorations  que  la  capitale  ait  vu  réaliser.  C'est  à  lui  qu'est  due  la 
suppression  du  charnier  des  Innocents  qui  existait  depuis  Philippe 
le  Bel  aux  abords  de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  cimetière  recevait  les 
corps  de  plusieurs  paroisses.  Une  galerie  obscure,  garnie  d'un 
côté  de  marchandes  de  modes  et  d'écrivains  publics,  de  l'autre  de 
murailles  faites  avec  des  ossements  humains,  étalait  aux  yeux  des 
promeneurs  les  produits  de  la  vanité  des  vivants  et  les  débris  des 
morts.  La  terre,  aux  environs,  engraissée  par  la  putréfaction  des 
cadavres  de  plusieurs  générations,  exhalait  des  miasmes  délétères 
qui  rendaient  les  épidémies  permanentes  dans  le  quartier  de  la 
Ferronnerie.  Sur  là  demande  du  lieutenant  de  police,  le  roi,  en  son 
conseil,  ordonna  de  faire  disparaître  cette  cause  incessante  d'insa^ 
lubritd.  Les  architectes  Legrand  et  Molinos  furent  chargés  de 
surveiller  l'exécution  des  travaux.  Cette  opération,  commencée 
dans  le  mois  d'août,  fut  conduite  avec  tant  de  précaution  et  de, 
rapidité,  que  l'extraction  de  plus  de  seize  cent  mille  cadavres,  dont 
le  tiers  étaient  encore  à  l'état  de  décomposition,  ne  causa,  même 
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chez  les  travailleura,  aucune  maladie  sérieuse.  L'église  des  Saints- 
innocents  disparut  avec  son  cimetière  pour  faire  place  au  marché 
qui  existe  actuellement  et  au  centre  duquel  on  transporta  la  belle 
fontaine  dite  des  Innocents  qui  était  au  coin  de  la  rue  aux 
Fers. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789,  Crosne  ré- 
signa ses  fonctions  entre  les  mains  de  Bailly,  maire  de  Paris. 

Les  fonctions  du  lieutenant  de  police  et  du  prévôt  des  mar- 
chands firent  confondues  avec  celles  d*un  comité  permanent^ 
établi  par  les  électeurs  dé  Paris,  sous  la  présidence  du  maire  de 
PariSf  et  dont  faisaient  partie  tous  les  membres  du  bureau  de  la 
ville,  avec  voix  délibérative. 

De  1789  au  28  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  plusieurs  lois 
et  règlements  de  police  furent  promulgués.  La  loi  du  3  août 
1791  détermina  l'emploi  de  la  force  publique  contre  les  attroupe- 
ments. La  première  organisation  des  commissaires  de  }H>lice  et  la 
désignation  des  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus  se  rapportent  à  la 
même  époque. 

La  Préfecture  de  police,  telle  qu'elle  était  avant  le  décret  du 
10  octobre  1859,  dont  nous  avons  parlé,  ne  fut  définitivemenH 
constituée  que  par  la  loi  du  17  février  1800,  concernant  la  division 
du  territoire  de  la  France  en  départements,  arrondissements  et 
municipalités. 

Un  arrêté  des  consuls,  du  17  ventôse  an  VIII,  nomma  M.  Du- 
bois préfet  de  police.  Ses  pouvoirs  et  ses  attributions  furent  déter- 
minés par  un  second  arrêté  du  12  messidor  de  la  môme  année. 
L'intelligente  activité  de  ce  magistrat  ne  parvint  pas  à  prévenir  la 
machine  infernale  du  3  nivôse,  ni  quelques  autres  tentatives 
moins  désastreuses  par  leur  résultat.  En  aucun  temps,  la  police 
n'a  eu,  en  effet,  le  privilège  de  deviner  et,  conséquemmcnt,  le  pou- 
voir d*empêcher  les  attentats  inspirés  par  le  fanatisme  politique 
ou  religieux.  L'opinion  publique  se  méprend,  à  ce  sujet,  sur  la 
puissance  des  moyens  dont  le  préfet  de  police  dispose.  Sans  doute, 
il  est  difficile,  impossible  même,  surtout  de  nos  jours,  à  une  asso- 
ciation quelconque  de  faire  aboutir  une  entreprise  dont  l'exécu- 
tion nécessite  des  forces  collectives  ;  mais  ce  que  peuvent  méditer 
des  personnes  isdlées  ou  n'ayant  que  de  très-rares  confidents,  la 
police  est  impuissante  à  le  découvrir,  et  lorsque  l'information  lui 
parvient,  elle  la  doit,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  à  des-  indi- 
cations spontanées  de  la  part  d'individus  étrangers  à  son  per- 
sonnel. 

Pour  les  cas  les  plus  ordinaires,  c'est  l'indiscrétion  des  affiliés 
•dans  les  lieux  publics  ou  la  révélation  volontaire  'de  l'un  d'eux  qui 
iQet  l'autorité  sur  la  piste.  Quant  aux  agents  proprement  dits 
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de  Ift  polies  seerôte,  îl«  ae  valent  pas  l'argenl  qottm  lear  dofine» 
et  les  préfets  de  police  se  gardent  bien  d'accorder  à  leurs  n^^pocts 
pins  de  confiance  qu'ils  n'en  méritent.  Ces  agents  sont  le  plus 
souvent  hrûlé$,  c'est-à^lre  éventés. 

«  En  général,  dit  M.  Vivien  dans  son  livre  intitulé  le  PréfH 
de  poHcê^  les  services  de  police  s'obtiennent  à  peu  de  frais.  La 
concurrence  est  très-grande;  les  consciences  se  tanfient  à  très- 
bas  prix.  La  correspondance  est  pleine  de  demandes.  Parmi  les 
agents  secrète,  les  uns  trompent  sciemmoit,  d'autres  apportent 
dans  leurs  rapports  beaucoup  de  légèreté  et  le  plus  grand  nonfare 
envoient  des  indications  vagues  et  sans  utilité.  » 

Le  14  octobre  1810,  M.  Dubois  fut  remplacé  par  M.  Paaquicr. 
Le  xéie  excessif  qu'il  mit  à  satisfeire  les  décrets  despotiques  de 
l'empereur  ne  le  rendit  ni  perspicace  ni  équitable  dans  sa  gestion 
administrative.  Un  jeune  collégien  de  Paris,  auteur  d'une  chanson 
satirique  sur  la  retraite  de  Russie,  fut  enfermé  par  ses  ordres  sous 
les  verrous,  où  il  se  trouvait  encore,  deux  ans  après,  quand  les 
étrangers  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  Paris.  Il  chercba, 
sans  le  découvrir.  Fauteur  de  la  chanson  intitulée  U  Roi  dYmtat^  et 
dans  cette  même  année  fotale  de  1812,  n'ayant  su  ni  prévoir  ni 
•mpéch^  le  coup  de  main  miJiUdre  des  trois  g^éraux  Malet,  La* 
horie  et  Guidai,  il  se  laissa  enfermer  avec  le  duc  de  Rovigo,  son 
ministre  de  la  police,  comme  le  plus  niais  de  ses  administrée 
M.  Pasquier  cessa  ses  fonctions  le  81  mars  1814.  Le  fonctionnaire 
obséquieux  et  dévoué  de  Napoléon,  en  quittant  la  préfecture  iin«- 
périale,  se  fit  annoncer  à  la  porte  des  salons  de  Louis  XVm,  qui 
le  nomma  conseiller  d'Etat,  pms  directeur  générai  des  pMits  et 
chaussées.  Il  disparut  dans  les  Cent- Jours  pour  revenir  à  la  ae> 
conde  invasion.  Après  avoir  été  ministre  de  la  justice  sous  la 
branche  aînée  des  Bourbons  président  de  la  chambre  des  pairs 
sous  la  branche  cadette,  et  chancelier  de  France,  M.  Pasquier 
s'est  éteint,  surchargé  de  fortune,  d'honneurs  et  d'années. 

La  police  fut,  sous  la  Restauration,  animée  du  souffle  quf 
animait  le  gouvernement  lui-même,  elle  se  montra  tracassière, 
in^itoyable  même,  à  l'égard  des  citoyens  qui  ne  voulaient 
s'accommoder  ni  de  la  direction  des  jésuites,  ni  du  droit 
d'aînesse,  ni  de  la  loi  projetée  du  sacrilège,  etfun  mot  d'aucune 
tendance  qui  fdt  la  condamnation  des  principes  de  1769.  Sous  le 
ministère  Martignac,  la  préfecture  de  police  modifia  son  attitude. 
Avec  M.  Debelleyme,  elle  devint  terrante  pour  toutes  les 
croyances  politiques  et  les  aspirations  nationales.  La  sécurité  de 
la  ville  y  g^na,  car  c'est  un  fait  digne  de  remarque  que  les  délits 
et  les  crimes  diminuent  à  mesure  que  la  Hberté  augmente.  Il  suffit 
de  comparer  la  situation  morale  des  pays  pour  comprendre  la 
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dilëreAce  qui  existe  entre  la  sécurité  desea  iMhbiiants.  Bmir  borner 
nos  études  à  l'Europe,  le  brigandii^  est  passé  à  l'état  d'institution 
dans  les  anciens  États  des  Bourbons  de  Napies,  du  Pape,  en  Es- 
pagne, dans  les  provinces  européennes  dépendantes  de  la  Turquie, 
dans  plusieurs  provinces  russes,  en  un  mot  partout  où  dominent 
rintoléranœ  r^igieuse  et  le  despotisme  politique,  ces  deux  en- 
nemis permanents  de  la  liberté,  c'est-àrdire  de  la  justice,  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité*  ^ 

M.  I>ebelle7me  créa  ou  plutôt  fixa  les  attributions  du  corps  des 
sergents  de  ville,  dont  le  service  exclusivement  municipal  est 
pour  la  population  une  précieuse  garantie.  Cest  sous  Boa  admi- 
nistration que  reparut  l'institution  démocratique  des  omnibus  qui 
avait  existé  déjà  sous  Louis  XIV  et  avait  disparu  devant  l'impro- 
bation  aristocratique  du  dix- septième  siècle.  M.  Debelleyme  aban- 
donna la  préfecture  à  l'avènement  du  ministère  Polignac,  et 
M.  Mangin,  son  suocesseur,  eut  le  triste  honneur  de  suivre  la 
vieille  branche  des  Bourbons  dans  l'exil,  à  la  révolution  de  1830. 

L'histoire  de  la  préfecture  sous  le  roi  Louis-Philippe  est  trop 
récente  pour  que  nous  ayons  à  la  raconter.  M.  Gabriel  Delessert 
fut  le  dernier  du  règne  ;  il  occupa  la  préfecture  du  6  septembre  1836 
au  24  février  1848.  La  population  parisienne  conserve  avec  recon- 
naissance le  souvenir  de  ce  magistrat  dont  les  vertus  privées 
égalaient  l'intelligence  et  le  dévouement  à  la  chose  publique. 
M.  Delessert  sut  toujours  atténuer  les  nécessités  quelqueifois 
terribles  de  sa  charge  par  l'esprit  de  tolérance  et  de  bonté  avec 
lequel  1!  remplit  ses  devoirs. 

Après  février  1848,  M.  Marc  Caussidière,  installé  à  l'hôtel  de  la 
préfecture  de  police,  s'y  comporta  en  homme  d'honneur.  H 
oublia  que  ses  subordonnés  avaient  été  ses  ennemis,  et  il  conserva 
et  trouvamoyen  de  maintenir  l'ordre  dans  Paris  en  faisant,  comme 
il  le  dit  pittoresquemeat,  «  de  l'ordre  avec  du  désordre  ».  Âpres 
lui,  M.  Trouvé-Cbauvel,  puis  M.  Ducoux,  commencèrent  à  Uàre 
de  l'ordre  avec  de  l'ordre.  M.  Ducoux,  dont  la  nomination  succéda 
aux  douloureux  événements  de  juin,  rassura  la  population  pari- 
sienne  par  les  bulletins  hebdomadaires  qu'il  publia.  A  cette  époque  si 
tourmentée  de  notre  histoire  contemporaine,  tout  Paris  était  armé. 
Soixante-quatoi^  clubs  étaient  pour  ainsi  dire  en  permanence. 
Cependant  le  nombre  des  sergents  de  ville,  qui  était  de  cinq  cent 
cinquante  sous  l'administration  de  M.  G.  Delessert,  ne  fut  pas 
augmenté.  Il  est  aujourd'hui  de  plus  de  quatre  mille.  Pendant  la 
première  période  de  la  République,  on  signala  peu  de  vols  et  pas  un 
assassinat.  X7n  autre  fait  que  nous  croyons  devoir  publier  sans 
commentaire,  c'est  que  les  trois  préfets  de  la  république  de  1848, 
MM.  Caussidière,  Trouvé-Chauvel  et  Ducoux  sont  les  seuls  qui 
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aient  quitté  le  pouvoir  en  laissant  un  reliquat  de  fonds  ae- 
crets.  Ces  magistrats  recevaient,  comme  leurs  devanciers, 
22,500  francs  par  mois,  prélevés  par  le  Ministre  de  Tlntérieur  sur 
la  somme  allouée  par  les  Chambres  législatives.  Ces  fonds  secrets» 
leur  nom  l'indique,  sont  à  la  discrétion  des  préfets.  L'agitation 
publique  semblait  autoriser  plutôt  un  surcroît  qu'une  diminution 
(le  pareilles  dépenses,  et  cependant,  lofd  de  la  démission  de 
M.  Diicoux,  43,000  francs  avaient  été  économisés  et  restèrent  dans 
la  caisse  de  la  Préfecture.  C'est  à  cet  administrateur  qu'on  doit 
l'organisation  de  la  vente  des  journaux  sur  la  voie  publique. 

L'administration  des  préfets  qui  ont  suivi  appartient  de  trop 
près  à  l'histoire  du  temps  présent  oour  qu'il  convienne  d'en 
parler  ici. 
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Le  siège  de  la  Préfecturo  est  Vancien  hôtel  de  la  Conr  des  comptes,  faisant 
partie  des  bâtiments  du  Palais  de  Justice,  cour  de  la  Sainte-Chapelle.  (Test 
la  résidence  du  préfet.  Quant  aux  bureaux,  on  les  a  installés  provisoirement 
(I^ancienne  Préfecture  étant  démolie  et  la  nouvelle  n'étant  pas  encore  cons- 
truite), partie  dans  d'autres  dépendances  du  Palais  de  Justice,  me  Harlay, 
partie  dans  des  maisons  de  la  place  Dauphine,  installation  de  tont  poiot  dé> 
feetneuse  et  incommode  dont  les  corridors  tortuenx,  ténébreux,  dangereoz 
même  pour  les  yenx  qui  ne  voient  pas  bien  dans  Pombre,  jnstifienc  ce  mot 
des  anciens  romans  :  l'antre  de  la  police.  Mais  là  s*arr6te  la  ressemblance  entre 
le  passé  et  le  présent,  car  aujourd'hui  la  police  de  Paris  est  organisée  de 
nwnière  à  présenter  toutes  les  garanties  souhaitables  aux  honnêtes  gens.  Si 
elle  est  nombreuse,  du  moins  est-elle  composée  d'hommes  dont  la  vie  n'est 
entachée  d'aucune  condamnation.  Il  ne  s'y  trouve  plus,  comme  on  le  vit  en 
d'autres  temps,  des  repris  de  justice,  des  habitués  de  prison,  des  hommes 
vivant  de  la  débauche  la  plus  dégradante.  On  ne  croit  plus  qu'il  faiUe  sur- 
veiller les  malfaiteurs  en  activité  par  des  malfaiteur»  en  retraite. 

Le  préfet  de  police,  relevant  directement  du  ministre  de  l'Intérieur,  étend 
sa  juridiction  sur  tout  le  département  de  la  Seine  et  sur  les  conununes  de 
Saint-CIoud  et  £nghien-les-Bains  qui  font  partie  de  Seine-ct-Oise. 

Il  a  pour  attributions  do  veiller  à  la  sûreté  du  Souverain  et  de  sa  famille, 
h  la  sécurité  des  citoyens,  à  Thygiène  publique,  au  bon  ordre  et  au  respect 
des  mœurs;  il  surveille  la  partie  malfaisante  de  la  popnlatioa  tant  dans  les 
prisons  qu'au  dehors,  les  hôtels  meublés  et  les  garnis.  Magistrat,  il  pro- 
voque, ordonne  ou  exécute  des  .actes  judiciaires  dans  les  cas  et  les  formes  que 
définit  la  loi. 

Les  services  actifs  de  la  Préfecture  de  police  sont  placés  sousPautoritë  im- 
médiate d'un  commissaire  de  police  ayant  titre  de  chef  de  la  police  municipale 
et  sont  confiés  à  des  officiers  de  paix  et  à  dés  brigades  d'agents  de  police 
et  de  sergents  de  ville.  11  y  a  un  officier  de  paix  chargé  du  service  des  mœurs; 
''ci  brigades  de  sergents  de  ville,  dites  brigades  centrales,  commandées  par 
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dat  offideit  de  paix,  stâtioiment  à  la  Pféfeotare,  toigoiiri  prêtes  à  le  porter 
pertoat  où  besoin  Mia. 

Le  service  de  sûreté,  créé  par  le  trop  fameux  Vidooq,  est  composé  d*agents 
qni,  bien  que  sans  uniforme,  ont  un  caractère  légal,  officiel,  et  reçoivent  un 
traitement  régulier. 

Il  y  a  quatre  commissariats  de  police  par  arrondissements,  soit  quatre- 
vingts;  mais  tous  ne  sont  pas  occupés.  Dans  certains  arrondissements,  un  seul 
commissaire  est  chargé  de  deux  quartiers. 

La  demeure  du  commissaire  de  police  est  signalée,  nuit  et  jour,  par  une 
lanterne  en  ronge,  portant  rinscription  :  Committaire  de  police. 

Le  commissaire  de  police  est  toujours  à  la  disposition  de  la  justice,  de 
Tadminisiration  et  du  public,  mais  ses  bureaux  ne  sont  ouverts  que  depuis 
onse  heures  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  de  sept  heures  du  soir  à  dix 
heures.  On  y  trouve,  à  toute  heure,  un  employé  qui  a  mission  d*aller  préve- 
nir le  magistrat  dans  les  cas  où  son  action  personnelle  est  indispensable. 

Les  commissaires  de  police  de  Paris  sont  des  auxiliaires  très-actifs  de  la 
justice.  Le  procureur  impérial  et  les  juges  d^instruction  les  délèguent  dans 
un  nombre  considérables  d'affisires.  Leurs  attributions  administratiyes  sont 
très-variées. 

En  Vabsence  du  commissaire,  le  bureau  de  police  est  dirigé  par  son  secré- 
taire. 

Cbaque  commissariat  se  compose,  outre  le  commissaire  et  son  secrétaire,  de 
deux  inspecteurs  et  d'un  garçon  de  bareau. 

Les  insjibcteurs  du  commissariat  sont  chargés  de  l'inspection  du  quartier. 
Leur  surveillance  s'exerce  sur  les  cafés,  auberges  et  cabarets,  sur  les  bals  et 
autres  lieux  publics*  Dans  les  informations  judiciaires  auxquelles  se  livre  le 
commissaire,  ils  sont  chargés  de  diyerses  opérations  délicates  qui  exigent 
autant  de  probité  que  d*habîleté. 

L'ofBcier  de  paix  n'est  pas  magistrat.  C'est  un  agent  et  un  chef  de  corps. 
n  obéit  au  commissaire  qui  le  requiert,  mais  il  est  sous  les  ordres  immédiats 
et  directs  du  chef  de  la  police  municipale,  dont  la  résidence  et  les  bureaux 
sont  à  la  Préfecture  de  police. 

Si  l'on  a  une  plainte,  une  réclamation  à  porter  à  l'autorité,  c'est  au  com- 
missaire que  l'on  doit  s'adresser  et  non  à  l'officier  de  paix,  qui  ne  peut,  sauf 
des  cas  très-urgents,  agir  d'initiative. . 

Il  y  a,  à  Paris,  vingt  officiers  de  paix  qui  commandent  et  dirigent  le  ser- 
Tice  de  la  police  municipale  dans  les  vingt  arrondissements.  Chacun  est  à  la 
tête  de  deux  cents  ou  cent  cinquante  sergents  de  ville;  ils  ont  pour  auxiliaires 
des  brigadiers  et  sous^brigadiers  de  sergents  de  ville.        « 

Les  sergents  de  ville  veillent  à  la  sûreté  des  rues  qu'ils  parcourent  inces- 
samment et  maintiennent  Tordre  dans  la  circulation;  ils  sont  toujours  prêts 
à  donner  aux  passants  les  renseignements  ou  l'aide  dont  ceux-ci  peuvent 
avoir  besoin,  parfois  à  risquer  leur  vie  pour  prévenir  des  accidents.  Tous,  ou 
du  moins  la  plupart,  ont  appartenu  à  l'armée,  et  on  peut  voir,  par  les  mé« 
dailles  dont  ils  sont  décorés,  qu'ils  y  ont  honorablement  servi. 

L'institution  des  sergents  de  ville  est  due  à  M.  Debelleyme,  qui  organisa 
aussi  les  inspecteurs  de  police  chargés  de  veiller,  sans  signe  suffisamment 
distinctif,  au  maintien  de  l'ordre  public.  Le  nombre  des  sergents  de  ville  a 
été  progressivement  augmenté.  Leur  organisation  actuelle  est  imitée  de  l'or^ 
Saoiution  des  poUctmtn  de  Londres.  Ils  sont  actuellement  an  nombre  d'environ 
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qMire  mOk,  rèpahiB  «a  poatet  de  qurti«r «t  mywai  ehun ài 
certain  espace  de  territoire.  Suffisants  ou  à  peu  près  dans  le  «entre  èe  Ift 
TiUe,  ils  sont  enoore  trop  olair-semés  daat  les  quartiers  exoeofcriqaes  dont  ee- 
pendant  la  topograpkie  même  rédame  une  ■orreillaiioe  phni  aotive. 


LA   MONNAIE 

TURGAN 


Deux  foi»  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  le  public  est 
admis  à  visiter  le  musée  de  la  Monnaie;  quelques  privilégiés,  ayant 
eu  la  précaution  préalable  de  demander  au  président  de  la  com- 
mission une  faveur  qui  se  refuse  rarement,  sont  de  plus  autorisés 
à  entrer  dans  les  ateliers  où  se  fabriquent  les  espèces  et  4es  mé- 
dailles; les  personnes  qui  aiment  le  numéraire  peuvent  donc  gra- 
tuitement et  moyennant  une  .^mple  lettre  polie  adressée  à  M.  Pe- 
louse, se  donner,  deux  fois  par  semaine,  l'ineffable  plaisir  de 
contempler  des  décalitres  de  pièces  d'or  ou  d'argent,  remuées 
dans  des  paniers  comme  des  oignons  ou  des  haricots,  sans  la 
moindre  considération.  Une  simple  visite  à  Ta  Monnaie,  deux  au 
plus,  donnent  une  explication  suffisante  de  la  probité  des  gar9ons 
de  caisse. 

Théophile  Gautier  nous  a  dit  souvent  :  m  Je  suis  dégoûté  de 
l'argent- depuis  que  j'ai  découvert  qu'il  servait  à  payer.  »  Noosqm 
n'avons  jamais  estimé  beaucoup  les  espèces  modernes,  excepté 
pour  en  faire  immédiatement  usage,  et  qui  n'avons  de  goût  véri- 
table que  pour  les  tétradrachmes  d'Alexandre  ou  de  Mithridate, 
les  décadragmes  d'Âgrigente,  les  écus  de  Louis  XV,  ou  même  les 
pièces  de  quarante  francs  de  la  duchesse  de  Parme,  nous  avons 
été  réellement  navrés  en  voyant  le  sans-façon  peu  respectueux 
avec  lequel  était  traité  le  divin  argent,  sancta  pecunia^  cette  chose 
si  merveilleuse  pour  ceux  qui  en  ont  peu. 

Certes,  rétablissement  est  beau,  il  est  iMible  d'aspect  et  bien 
approprié  à  son  objet,  mais  on  ne  devrait  réellement  pas  hdsser 
voir  aux  profanes  comment  on  fabrique  cette  représentation  de 
Dieu  sur  la  terre,  ce  signe  révéré  qui,  à  défaut  de  Timage  du  Père 
éternel,  porte  toujours  du  moins  le  profil  auguste  du  souverain. 

Digitized  by  VjOOQ le 


XA  U(»(NAIS  1911 

Comment,  après  l^avoir  yu  laminer  peser,  pousser,  tripoter,  de 
tant  de  façons,  peut-on  encore  vénérer,  comme  on  le  doit,  cette 
base  delà  société  moderne,  cette  représentation  de  toutes  choses 
depuis  le  pain  jusqu'à  l'absinthe,  depuis  la  stalle  à  la  comédie 
jusqu'à  la  chaise  à  l'église;  ce  symbole  des  transactions  humaines, 
apr^  lequel  tous  les  moralistes  de  tout  temps  ont  si  bêtement 
crié,  comme  s'il  était  le  vice  lui-même  1  La  monnaie  n'est  qu'un 
morceau  de  métal,  ayant  d'autanV  plus  de  valeur  qu'il  est  plus 
inalténble  aux  agents  extérieurs,  et  sur  lequel,  soit  un  souverain, 
soit  une  société  organisée  et  reconnue,  ont  fait  apposer  leur  marque 
de  garantie.  C'est  une  sorte  de  billet  à  vue  qui  porte  la  double  sû- 
reté de  l'Etat  et  de  sa  propre  valeur. 

L'esprit  de  l'homme  est  infiniment  borné,  essentiellement  routi* 
nier  et  sa  prétendue  diversité  se  borne  à  d'insignifiantes  modifi- 
cations. Aucun  art,  aucune  industrie  ne  démontrent  plus  claire- 
ment la  pauvreté  d'idées  de  l'homme  que  la  &brication  de  ses 
monnaies.  Tous  les  peuples  commencent  par  employer  le  lingot 
o«  plutôt  la  pépite  pure  et  simple,  comme  on  le  tait  encore  en 
Australie  et  en  Californie.  La  pierre  dure  et  rare,  les  diamants 
bruts  sont  souvent  utilisés  de  la  môme  manière,  mais  bientôt  le 
poids  de  la  pépite  devient  matière  à  discussion,  son  titre  donne 
lieu  à  des  soupçons;  de  là  querelles,  contestations,  différends 
portés  devant  le  conseil  de  la  ville  ou  devant  le  tribunal  du  prince, 
lesquels  décident  invariablement  qu'il  sera  frappé  une  marque  sur 
le  petit  lingot;  que  cette  marque  représentera  tel  objet,  telle 
knage  ou  tel  dessin;  que  le  lingot  pèsera  tel  poids,  et  que  natu- 
rellement ceux  auxquels  on  l'offrira  en  payement  seront  forcés  de 
l'accepter  pour  la  valeur  indiquée.  U  faut  ajouter  qu'invariable- 
m(mt  aussi  la  ville  ou  le  souverain  prélèvent  un  bénéfice  plus  ou 
moins  fort  pour  cette  opération. 

Depuis  le  commencement  des  siècles^  il  en  a  toi^jours  été  ainsi, 
et  les  souverwns  se  sont  conduits  plus  ou  moins  honnêtement  en 
se  payant  de  leur  fabrication  ;  ce  qui  les  a  fait  bien  ou  mal  ju- 
ger par  leurs  sujets  et  leurs  voisins.  Pour  expliquer  l'adjonc- 
tion d'une  quantité  variable  d'un  métal  moins  cher,  on  a  heu- 
reusement trouvé  un  prétexte  dans  la  malléabilité  de  l'or  et  de 
l'arg^it  fins.  On  a  donc  imaginé  d'y  ajouter  du  cuivre  pour  les 
rendre  plus  durs  et  moins  altérables,  ce  qu'on  fait  encore  aigour- 
d'hui  à  la  Monnaie  dans  le  prunier  atelier  où  noua  pénétarerons 
en  snivaat  Tordre  des  opérations  successives. 

Les  lingots  d'or  ou  d'argent  venant  des  lieux  d'extraction,  les 
monnaies  anciennes  ou  étrangères  à  refondre,  sont  d'abord  rame- 
nées au  titre  légal,  c'est-à-dire  liquéfiées  à  chaud  dans  des  creu- 
sets avec  une  quantité  de  cuivre  déterminée  par  les  lois;  nos 
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pièces  de  5  francs  sont  encore  à  900  gramâles  d'argent  pour 
100  grammes  de  cuivre,  mais  nos  pièces  de  GO  centimes,  1  et 
2  francs  ne  sont  plus  qu'à  835  d'argent  depuis  la  convention  inter- 
nationale monétaire  intervenue  entre  la  France,  la  Belgique, 
ritalie  et  la  Suisse.  L'alliage  ainsi  composé  est  versé  dans  une 
série  de  lingotières  prismatiques,  d*où  il  sort  en  barres  longues  et 
minces  qui  sont  passées  dans  une  série  de  laminoirs  jusqu'à  ce 
que  les  lames  soient  réduites  à  l'épaisseur  juste  de  la  monnaie  que 
l'on  fabrique;  de  temps  en  temps,  le  lamineur,  au  moyen  d'un 
emporte-pièce,  enlève  dans  sa  lame  un  cercle  de  métal  nommé 
flan,  qu'il  pèse  pour  voir  si  ce  disque  a  bien  le  poids  voulu,  sinon 
il  continue  le  laminage.  Lorsqu'il  est  satisfait  et  croit  être  certain 
de  l'épaisseur  de  sa  lame,  il  l'envoie  à  d'autres  ouvriers  qui  la  dé- 
coupent en  autant  de  flans  qu'elle  peut  en  donner.  Ces  flans  sont 
remis  au  four  et  blanchis  dans  uu  bain  d'acide.  On  lave  ensuite 
ces  disques  métalliques  dans  un  tonneau  tournant,  pour  enlever 
toute  trace  d'acide;  on  les  fait  sécher,  on  les  compte,  on  les  pèse 
sous  la  surveillance  d'im  contrôleur  qui  en  devient  responsable 
après  les  avoir  reçus. 

Les  monnaies  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  sont  marquées  par  les 
mêmes  procédés.  C'est  toujours  avec  un  coin  d'acier  plus  dur  que 
le  métal  sur  lequel  il  doit  laisser  son  empreinte,  seulement  le 
mode  de  pression  a  varié  dans  la  suite  des  temps  Caîn,  suivant  les 
uns,  d'autres  disent  Mogog,  père  des  Scythes,  fit  les  premiers 
coins  sur  lesquels  on  frappait  à  coups  de  marteau.  On  joignit  en- 
suite les  coins  deux  à  deux  pour  être  sûr  que  les  deux  côtés  se- 
raient bien  marqués  l'un  en  face  de  l'autre.  Jusqu'à  Henri  II,  on 
ne  connut  pas  d[autre  agent  que  le  marteau  pour  marquer  la  mon* 
naie.  Ce  fut  un  menuisier,  nommé  Aubry  Olivier,  qui  appliqua  le 
balancier,  au  moyen  duquel  les  pièces  reçurent  désormais  l'em- 
preinte; à  partir  de  1645,  on  supprima  tout  à  fait,  en  France,  le 
monnayage  au  marteau  ;  Warin,  gendre  d' Aubiy  Olivier,  fut  nommé 
maître  et  directeur  général  des  monnaies  dans  le  royaume  de 
France;  à  partir  de  cette  époque  et  pendant  une  longue  période,  les 
monnaies  françaises  furent  admirablement  frappées,  surtout  depuis 
qu'un  sieur  Castaing,  ingénieur  du  roi,  eut  inventé  la  machine  avec 
laquelle  on  marquait  d'un  cordon  sur  la  tranche  les  espèces  d'or 
et  d'argent.  Mais  le  balancier  ne  va  pas  assez  vite  :  la  mécanique 
nouvelle  aidant  l'impatience  contemporaine,  a  construit  une  presse 
très-ingénieuse,  suffisante  aux  besoins  modernes,  puisqu'elle  va 
très-rapidement  et  frappe  assez  exactement  pour  rendre  la  con- 
trefaçon difficile. 

Les  monnaies  anciennes  étaient  de  véritables  objets  d'art,  de 
merveilleux  bas-reliefis,  comme  les  anciens  billets  de  banque 
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teient  d'admirables  gniTures  ;  on  avait  quelque  plaisir  à  les  re- 
garder, à  les  conserver,  on  s'en  dessaisissait  avec  regret;  aujour* 
d'hui  qu'importe  1  «  cela  doit  servir  à  payer  »,  et  avec  une  rapidité 
telle  qu'il  serait  vraiment  bien  inutile  de  prendre  quelque  peine 
pour  orner  ces  carrés  de  papier  eu  ces  morceaux  de  métal,  telle- 
ment instables  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  toujours  entre  deux 
maîtres.  La  presse  actuelle  à  monnaie  n'en  est  pas  moins  très- 
remarquable  d'agencement;  la  compression  s'y  exécute  au  moyen 
d'une  genouillère,  et  les  flans  sont  présentés  entre  les  deux  coins 
par  un  mécanisme  rapide,  nommé  poseur,  qui  les  amène  et  les 
chasse  en  battant  presque  la  seconde.  Lorsque  la  colonne  de  flans 
qui  doit  l'alimenter  est  épuisée,  la  machine  s'arrête  d'elle-même. 
On  appelle  cette  machine  presse-Thonnelier,  du  nom  de  celui  qui 
Fa  perfectionnée,  mais  ce  fat  Diedrich  Ulhom  de  Grevenbroich, 
près  de  Cologne,  qui  l'inventa  vers  1817;  elle  ne  fut  adoptée  par 
la  France  qu'en  1846.  Vingt*>deux  de  ces  presses  travaillent  sans 
relâche  dans  l'atelier  où  le  public  favorisé  est  admis  à  voir  naître 
la  monnaie. 

Chaque  lot  de  pièces  est  essayé  chimiquement  pour  constater  la 
sincérité  de  l'alliage  et  chaque  pièce  est  pesée  une  à  une  pour 
éprouver  la  régularité  du  poids;  un  écart  de  trois  millièmes  au- 
dessus  ou  au-dessous  est  toléré,  sinon  les  pièces  sont  refondues. 
On  fait  sonner  les  monnaies  d'or  sur  un  bloc  d'acier  pour  s'as- 
surer qu'elles  ne  contiennent  pas  une  paille,  qui  les  rendrait 
insonores  et  leur  retirerait  du  crédit  dans  certains  pays. 

L'établissement  de  Paris  ne  travaille  pas  seulement  pour  la 
France,  il  vient  de  temps  en  temps  au  secours  des  gouvernements 
étrangers  qui  ont  besoin  de  battre  monnaie;  il  a  fabriqué  pour  la 
Russie  pour  près  de  750  millions  de  pièces  dites  impériales 
et  copecks,  beaucoup  moins  pour  la  Grèce,  pour  la  Suisse  et 
même  pour  l'Egypte.  Il  feût  en  moyenne,  par  an,  vingt  millions 
de  petites  piécettes  ou  médailles,  que  se  partagent  les  visiteurs 
de  Sainte-Geneviève,  de  Sainte-Anne  d'Auray,  de  Bétharam,  de 
Fourvières,  de  Bon-Secours  et  autres  pèlerinages  fort  suivis.  Ce 
chiffre  doit  donner  un  peu  à  réfléchir  à  ceux  qui  se  plaisent  à 
croire  au  délaissement  de  la  religion  catholique  en  France. 

Les  habiles  artistes  de  la  Monnaie,  pour  prouver  que  ce  n'est 
pas  par  leur  faute,  mais  bien  par  celle  des  temps,  si  notre  monnaie 
est  si  médiocre,  gravent  de  temps  en  temps  quelques  coins  précieux 
pour  des  médailles  fiiites  lentement  et  obtenues  par  les  anciens 
procédés  dans  l'atelier  où  l'on  frappait  autrefois  les  monnaies.  On 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cet  atelier  un  balancier  du  temps  de 
Louis  XIV,  daté  de  1698  et  plusieurs  autres  de  1804,  dont  les 
montants  sont  fkits  avec  les  canons  russes  pris  à  Austerlitj. 
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Un  ateBer  dans  lequel  le  public  n'est  pas  admis  et  qu'il  iuit,  ] 
visiter,  des  protections  bien  puissantes,  nous  ne  savons  véritable- 
ment  pourquoi,  c*est  rimprionerie  chromo-typographiniiie  duns  la- 
quelle se  fabriquent  les  timbres-postes.  Il  s'en  ùàt  9LUJ(Aud*ïïm 
une  telle  consommation  que  la  production  dmt  dépasser  1,&ÛO,000 
par  jour,  pour  être  au  courant  des  besoîAS.  Nous  ne  Toyons  pas 
quel  grand  inconvénient,  excepté  celui  de  gêner  les  ouvriers,  il 
y  aurait  à  laisser  visiter  ces  atelieyi  ;  la  coatie*fiiçon  du  timbre-poste 
n'est  guère  à  craindre;  il  ne  sert  de  papieiHosonnafte  qu'en  échange 
de  sommes  presque  insignifiantes  et  pour  lesquelles  on  sedédde* 
rait  difficilement  à  risquer  les  galères.  On  serait  bientèt  découvert 
par  les  yeux  vigilants  des  agents  des  postes,  si  habiles  à  recon- 
naître les  timbres  qu'on  veut  faire  servir  une  seconde  fois. 

La  vignette  qui  sert  à  donner  aux  timbres-poste  leur  caractère 
spécial  a  d'abord  été  gravée  sur  un  poinçon  en  acier,  reportée  en- 
suite par  le  frappage  sur  des  petits  carrés  de  métal  mou  que  foo 
serre  dans  une  forme  sur  laquelle  on  obtient  un  cliché  électro^^dii- 
mique  ;  chaque  cliché  de  cent  cinquante  figures  forme  une  coquille 
que  l'on  remplit  avec  du  métal  et  que  Ton  drease  sur  une  ^uûsse 
plaque  de  fonte  parfiûtement  plane.  Ces  formes  sont  mises  une  à 
une  ou  deux  par  deux  sur  le  marbre  des  presses  à  bras,  et  tuées 
après  une  mise  en  tiain  aussi  smgnée  que  pour  lès  meilleures  gra- 
vures. Depuis  quelque  temps,  aux  presses  à  braa  on  a  «iouté  une 
excellente  machine  en  blanc  d'Alauaet  sur  laquelle  en  peut  tira 
deux  feuilles  à  la  fois  avec  deux  margeurs  et  deux  receveurs  de 
feuilles.  Cette  presse  mécanèque  et  les  autres  presses  à  bras  de 
l'atelier  nous  ont  paru  très-propres  dt  «très-Uen  entretenues. 

Les  couleurs  bleues,  jaunes,  oratigféel^  fiertés,  etc.,  employées 
pour  l'impression,  sont,  dit^n,  des  secrets  d*État;  le  bleu,  le 
vert  et  Torangé  sont  asses  beaux,  mais  le  jaune  destiné  aux  tim» 
bres  à  10  centimes  vient  bien  mal  au  tirage,  surtout,  quand  les 
formes  sont  usées.  Pour  empêcher  le  report  lithographique  et  par 
suite  la  &brication  de  types  par  des  contrefacteurs,  on  a  imaginé 
de  couvrir  le  papier  avant  l'impression  avec  un  vernis  qui  fixe  les 
couleurs  et  empêche  le  report;  ce  vernis  s'étend  sui*  les  feuilles 
par  un  passage  sous  les  rouleaux  d'une  presse.  La  gomme  qui  re- 
couvre la  lace  non  imprimée  s'étend  à  la  main  avec  de  larges  pin- 
ceaux et  les  feuilles  sont  séchées  une  à  une  sur  des  claies.  Ce 
gommage  est  très-bien  exécuté,  sans  parcim.Miîe,  et  les  timbres* 
postes  français  adhèrent  parfaitement  sur  les  lettres  ;  cette  faaûvc 
adhésive  est  si  généralement  appréciée  que  la  bordure  des  feuilles 
de  timbresposte  remplace  trés-aouvent  aujourd'hui,  pour  les  cou- 
pures, le  taffetas  d'Angleterre. 

L«s  trës-isgénieuses  machines  qui  servent  à  laciliter  la  déchÎF 
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luredes  timbces-poete  en  les  séparant  les  uns  des  antres  par  une 
ligne  de  piqûres,  sont  de  proTenance  anglaise  et  construites  par 
K.  Nappier.  Elles  se  coonposent  de  deux  BoacMnes,  dont  i*une  qui 
porte  les  aiguilles  se  baisse  et  s'élère  entre  deux  montants,  et 
l'autre,  qui  est  fixe,  est  percée  de  trous  correspimdant  exactement 
aux  pointes  de  l'autre  machine;  la  feuille  de  papier  prise  dans  un 
cadre  est  amenée  gradu^lement  entre  les  deux  mâchoires  et 
trouée  régulièrement.  Lorsque  chaque  feuille  est  terminée,  la  ma- 
chine s'aiTéte,  ellereprend  samarcheà  l'arriTéede  la  nouTelle  feuille. 

L'ensemble  de  cette  fabrication,  trèsconvenableoient  agencée  et 
tréS'bien  outillée,  gagnerait  à  être  placée  dans  un  local  ]dus  com- 
mode et  plus  étendu.  Les  bâtiments  de  la  Monnaie  étaient  kin 
d*étre  destinés  à  contenir  l'usine  actuelle;  il  y  avait  eu  là, 
aiUrefois,  un  hôtel  somptueux,  d'abord  résidence  des  ducs  de 
Nevers  puis  des  princes  die  Coati.  Une  magnifique  planche  de 
Chasitillon,  fiùsant  partie  du  cabinet  de  M.  Aosédée  Berger,  repré- 
sente l'hètel  de  Nevera  et  la  campagne  environnante  en  1660, 
alors  qu'il  appartenait  à  Duplessis-Guénégaud.  C'était  ua  grand 
quadrilatère  perpendiculaire  à  la  Seine.  On  avait  songé  à  y 
mettre  d'abord  l'Hôtel  de  Ville,  puis  l'Hôtel-Dieu. 

M.  de  Laverdie^  ministre  des  finances  de  LoiitsXV,  choisit  cet 
emplacement  pour  y  placer  les  ateliers  de  la  Monnaie  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  rue  encore  appelée  rue  de  la  Monnaie.  La 
première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  en  1771  par  M.  l'abbé 
Terray,  contrôleur  général.  Les  constructions  s'élevèrent  sous  la 
direction  de  M.  Antoine,  architecte  estimé  à  cette  époque  et  dont 
le  ministre  avait  adopté  les  dessins. 

Saint-Victor,  dans  son  tableau  de  Paris,  loue  rarcfaitecte  d'avoir 
su  réunir  «  une  loule  d'objets  de  nature  différente,  tels  qu'une 
école,  un  cabinet  de  minéralogie,  une  grande  administration,  de 
vastes  ateliers,  une  forte  manipulation  de  métaux,  une  immense 
réunion  d'ouvriers  ;  cet  hôtel  présentait  à  Farchitects  de  nom* 
breuses  difficultés,  et  il  ne  semblait  pas  aisé  de  bien  déterminer 
le  genre  de  décoration  propre  à  un  senxhiable  monument,  car  il  ne 
devait  avoir  ni  l'a^ect  pompeux  d'un  arc  de  triomphe  ni  l'élégance 
magnifique  et  recherchée  d'un  palais;  destiné  cependant  à  donner 
une  grande  idée  de  la  richesse  nationale,  il  ne  pouvait  être  traité 
dans  le  style  sévère  d'un  simple  monument  d'utilité  publique. 

«  La  décoration  de  la  feçade  principale  présente  un  avant-corps 
de  six  colonnes  ioniques,  élevées  sur  un  soubassement  de  cinq  ar- 
cades, ornées  de  refends;  un  grand  entablement,  avec  consoles  et 
modillons,  couronne  l'édifice  dans  toute  sa  longueur.  L'avant-corps 
est  surmonté  .d'un  attique,  au-devant  duquel  sont  six  figures  iso- 
lées ;  ces  figures,  exécutées  par  Pigalle,  Mouchy  et  Le  Gomte, 
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représentent  la  Loi,  la  Prudence,  la  Force,  le  Commerce,  l'AlMm- 
danceet  la  Paix.  La  seconde  façade,  sur  la  rue  Guénégaud,  ofbe 
un  attique  sur  un  soubassement  de  même  hauteur  que  celui  de  la 
première,  et  orné  de  bossages.  Sur  TaTant-corps  on  a  placé  les 
figures  des  quatre  éléments,  exécutées  par  Caffierri  et  Dupré.  » 
L'enthousiasme  de  Saint-Victor  n'a  plus  de  bornes  lorsqu'il  en 
arrive  à  décrire  le  cabinet  de  minéralogie,  aujourd'hui  cabinet  des 
médailles,  si  bien  dirigé  et  si  soigneusement  classé  par  M.  Clérot. 
Nous  partageons  tout  à  fait  rappn§ciation  de  l'historien  pour  ce  qui 
est  des  bâtiments  situés  sur  le  quai,  pour  la  grande  cour  et  ]a  salie 
des  presses;  mais  nous  ne  pouvons  comprendre  pourquoi  dans 
une  des  cours  latérales  se  trouve  encore  une  locomobile  surmon* 
tée  d'un  tuyau  de  tôle  attaché  par  des  fils  de  fer  et  si  haut  qu'il  dé- 
passe l'étage  le  plus  élevé  des  bâtiments  qui  l'entourent.  Noos 
l'admettions  en  1861  comme  machine  motrice  supplémentaire, 
mais  en  1867,  comme  installation  définitive,  elle  nous  paraît  peu 
convenable  dans  la  cour  d'un  hôtel  historique  si  dignement  tenu 
en  toutes  ses  autres  parties. 
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L*Etaten  France  ne  fabrique  pas  directement  la  monnaie;  il  en  délègue  le 
soin,  sous  sa  propre  surveillance,  à  des  directewa  de  la  fabrication,  soumis  à 
un  cautionnement  et  auxquels  il  est  alloué,  à  titre  de  frais,  1  fr.  50  c,  par 
kilogramme  d'argent  et  6  fr.  70  c.  par  kilogramme  d'or,  à  900  millièmes 
pour  l'un  et  pour  Tautre.  Cette  allocation  est  prélevée  sur  le  prix  payé  aux 
vendeurs  de  matières  d'or  et  d'argent.  Chaque  hôtel  de  monnaies  a  pour 
marque  particulière  une  lettre  de  l'alphabet  qui  est  empreinte  sur  tontes  les 
pièces  fabriquées  dans  le  même  h6tei.  Paris  a  pour  marque  A;  Rouen  B; 
Lyon  D;  Bordeaux K;  Strasbourg  BB;  Marseille  M;  Lille  W. 

Le  contrôle  supérieur  et  la  surveillance  de  la  fabrication  sont  exercés  par 
la  Commiuion  des  monnaiea  flm^tiatlle^,  ressortissant  au  Ministère  des  Fioanoes, 
et  composée  de  trois  membres  :  un  président  et  deux  commissaires.  Cest  elle 
aussi  qui  surveille  la  fabrication  des  timbres-poste. 

Les  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  appartenant  à  l'ancien  système 
duodécimal  sont  absolument  exdues  de  la  oiroulation  et  n'ont  pins  qu'une 
valeur  de  médailles  ou  la  valeur  vénale  du  métal. 

11  reste  en  circulation  un  nombre  encore  asses  grand  de  pièces  de  5  fhuies 
en  argent,  dites  à  l'Hercule,  frappées  sous  la  première  République,  à  partir 
de  1795.  Il  ne  fut  alors  frappé  ni  pièces  d'or  ni  pièces  divisionnaires  en 
argent.  Les  pièces  de  toute  valeur  (or  et  argent)  fabriquées  sous  les  gouver- 
nements ultérieurs  sont  encore  nombreuses.  Toutefois  les  pièces  de  25  cen- 
times en  argent,  les  pièces  de  5  et  10  fhmos  en  or,  de  petit  module,  ont  été 
démonétisées  et  retirées  de  la  oirenlation. 

Tonte  l'andenne  monnaie  debiUon,  comprenant  Ub  wof  de  Lonis  XTet 
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de  Lonîs  XVI,  lei  pièces  en  métal  de  cloche,  les  5  centimes  et  décimes  de  la 
République  (qui  étaient  excellents),  a  été  refondue  en  1856.  Il  y  en  avait 
ponr  48,511,907  fr.  46  c. 
De  179SéAu  31  décembre  1666,  il  a  été  fabriqué  en  France  : 

Or.  Argent. 

Prenuère  République  (Hercule).  »          fr.  106,237,255  fir.    » 

Napoléon 528,024,440  887,830,055  » 

Louis  XVm 389,333,060  614,830,109  75 

Charles  X 62,918,^0  632,511,320  50 

Louis-Philippe 216,912,800  1,756,938,333 

Deuxième  Itépnblique  (Génie)...  56,921,220                          »  > 

—  (Hercule).  »  259,628,845 

—  (Liberté).  370,361,640  199,619,436  60 
Second  Empire 4,958,641,490  215,561,101  30 

Total 6,672,123,670  fr.         4,673,156,456  fr.  65 

A  déduire  par  suite  de  retrait  et 

de  démonétisation  : 
Pièces  de  5  et  10  francs .......  71,082,860  *  » 

Pièces  de  25  centimes >  7,671,101        25 

n  reste,  ayant  cours 6,501,030,710  fr.         4,665,485,356  fr.  40 

Ensemble 11,166,516,065  fr«  40o. 

A  quoi  il  faut  ^jouter  le  montant  de  la  * 

monnaie  de  bronze  à  la  même  date,  soit.  59,300,000       30 

Ce  qui  fait,  en  totalité 11,225,816,065  fr.  70  c. 

La  loi  du  25  mai  1864,  qui  a  modifié  le  titre  des  pièces  en  argent  de  2  fr., 
1  fr.  50  et  20  centimes,  amènera  le  retrait  de  ces  pièces  qui  seront  fondues 
pour  être  refrappées  au  nouveau  titre  de  835  millièmes. 

Une  loi  autorise  la  fabrication  de  pièces  de  100  francs  et  de  50  francs,  mais 
il  n'a  été  frappé  que  pour  36,837,800  fVancs  des  premières  et  pour 
41,839,300  francs  des  secondes. 

Les  curieux  recherchent  les  pièces  d'or  et  d'argent  de  la  première  Sestau- 
ration  (1814),  oà  le  roi  Louis  XYIII  est  représenté  aveo  le  collet  de  son 
habit.  Ces  pièces  commencent  à  devenir  rare^. 

Le  Musée  de  la  Monnaie  contient  toutes  les  monnaies  royales  de  France 
depuis  les  Mérovingiens,  toutes  les  médailles  françaises  depuis  Charlemagne, 
un  grand  nombre  de  médailles  seigneuriales  de  France,  des  monnaies  et  mé- 
dailles de  toutes  les  parties  du  monde.  Cest  une  collection  encore  magni- 
fique, bien  que,  il  y  a  quelques  années,  elle  ait  été  obligée  de  céder  an 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  tontes  les  pièces 
manquant  à  celui-ci  et  qu'elle  possédait.  A  la  vérité,  la  Bibliothèque  loi  a 
donné,  en  échange,  une  partie  de  ses  doublet. 
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^  La  Manufacture  des  Tabacs  est  mcMfe»  fà 
q^ue  la  Monnaie;  elle  ne  possède  pas  de  mu»^ 
et  pour.  ©nti-ôT  dans  aas.  atdîera  il  faut  un 
déhri'ée  au  Ministère  dos  ïki^neec  par  la. 
Il  est,  du  reste,  facile  de  comprendre  cea  rfâsti 
blissement  de  Paris  est  le  plus  considérable  di 
I0  plus  nouveau;  aussi  se»  atelÏQfs  sonjtrijs  ij 
ntélés  a\iK  mdgasins,  de  sorte  que  pour.  \isi 
rw3i«p,^^n.c/wnpj*endra  les  travaux,  11  faut  su 
Véritablalabywntie,  la  feuille  de  tabac  depuis 
ou  en  bouoauts^  j«»qu'à  sa  sortie,  en  ionneaui; 
en  paquets  de  scaferlati  ou  en  caisses  de  cigai; 

Les  manufecturea  de  Châteauroux  ^t  de  Strî 
construites,  sont  beanicotrp  phis  régulièrement 
la  rue  de  Iteuilly  fonctionne  activement.  Lilte, 
Lypu,  Marseille,  Nice,  Toulouse,  Tonneins, 
BTantea,  Metz  et  Nancy  contribuent  à.  la  mimu 
peuvent  à  peine  suJQîre  aux  bascuns  de  la  cons 
Iflment  en.  yjwice»  mais  encore,  à  Vétcanger, 
ftmmit  aux  oonsommatôu^,  le»  oieiUour  tabac 
qui  soit  en  Europe,  et  depuis  quelques  aonéei 
80Pt«  monopolisé  Taoliat  des  bons,  cigares  de 
revend  dans  notre  pays  et  dans  les  contrées 
Londres,  où  elle  a  installé. u»  magasin  trôs-ac 

Il  sut5t  d'avoir  voyagé  de  l'autre  côté  d*une  fi 
pour  comprendre  pourquoi  ont  disparu  entjè 
plaisantene&de  mode  autrefois  contre  l«^.Bé^i 
ua  C^vour,  un  Ve^rey,  un  Hambourg  et  même 
on  payerait  à,  tout  prix  le  plus  humble  milJarès 
dés^  tabacs.  On  peut  tnou ver  àLondres  quelque 
mais  en  les  achetant  dans  Oafoiti  Street  et  en 
|;n^  six  pence.  Quant  au  tabac  à  fumer  en  ] 
1  orient  de  l'Europe,  où  se  trouvent  quelques 


Ot 
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UL  mâhotactubs  dbs  tabacs  iti^ 

Mtaé^^  tieft  c^nitâîdieiiÉB ,  on  né  peut  réoiicment 'user  qoe  du 

'•Lii^  iUlflUtitéft  ck  tàlmc  vondues  on  France  dmï&  \BB>B%llOOdbuH 
mMSL'Ût  ïêidTnMBtrtûïoTi  ont  dL-^^st^é  ^7  milhun^  de  fcièfgiamme» 
l*««fWrïf»ofté  *H4jTtUtion«îtl<î  Flancs;  cependant,  Fn-FrmcOjiiy* 
Jfiftrf'  iWïiog  d€  ftinit*uTS  qïie  rie  personnes  «.ynnt  éoinippé'à^ette 
HUMBi^  fkmeiie  Maiusi  fwu^lcnt  les  prud'hommea  qm-atit^bcBôtn  de 
lÊÊÊmt  qttiÀqn^éhom^  qni  s'aoharnent  ceniiNs  1  alniarthe,  ^émû"  *  ; 

|l%ie,  k  curfê/lii  <iié,  ote,,  pmir  se  rof Miser  de  df'ohiinar  loonârô  l.' 

l^tV^iT    AffrèB  ttvfiir  (déclaré  que  le  tabktr  était  le  f1émL<cke%kfliKtp9  l|  ^ 

||l<^  tts  le  dïSffgiînt  de  toutes    les    imptn^^ticAis  »t)hy8»^ 

Itetti^^^les  dont  ils  prétendent  noti^  liôcte «ffaoté-^ 
asîtfii  éé%  ^lé/iûl&i^  |)téc^ents;    cas   anatliiénies  de  ire** 
irtip^iiîî  ifTie  lu  Tnonde  ent  monde,  tantôt  contre  tiiîô 
|5l  OtiMre  il*ftniiHi.  Kona  ne  poiivcmB  repeÉidant  cmirft 
iMftto^e  réfi»n«Hio  arvec  fttil^nt  dt  faoilité  ol  de  peisistonse 
iy<i<lè  à  Pailtt^,  ^itftuÈîai  niaise  tl  éwmm  dimLTonMUe  qa'ûh  9è 
là V  ttlTO.  Côfft%3t  |)ftis  î'uëa^  qui  iynt  m&nviùûy  td'^st  l'abus, 
fte  lout  tilMS/élencoiîe  pour  le  tûNic^  Tabus  «e  légle^-dl  de 
i>itî%^  «Kl  ne^peirt  fioï*  ro  forcer  à  fuiTner,  l'inatitict  rebute  €t 
hU  i*è^n^fmt\i  fim^tm^xx.  <inand  nous  étions  interne  .dans 
Af^.rr  i\ç.  Pai^hî^  notis  n'avons  janioTS  vu  Ivimer  «ttcun  indi-- 
■  tabae  antait  pu  nuire;  dèâ  qtte  Ig  milade  Allant  bien, 
F?a  x^pù  ï  ^'étAït  lin  «Çfno  côi^ain  'cl<?  sa  guécison  |m:o- 

g.irrrri-rneniettt  frtfW«^i*iafti*éB-At^riï^  aççi;  aw  lieu  de  cher*- 
à  enti-mver  l'iiHage  dn  tabac,  ce  qui  n*miTùit  servi  prflAwble- 
>*Ai.f«ftl*^.  (^uïi  te  ï^prfKÎna  âwvMilaqfe,  U  on^mmreTii  la  T«tite 
^"tiâipm  Àes  f4us  ^ro4n«ritifs  *t  des  moimi  (fcmotrtéa.  To«t  ea 
Rifmiîff  ie  pfoâait  ïiti-wAme,  *1  a  nhoi?ii  nefi  aprnnls  d^ctet  €ft  de 
Ibicutiôtt  parmi  \m  meillourM  idlè*^  fie  l'Ècoie  x^olytcclàniitua, 
(Ile!i«entîin**ntîï  d'tifimn^^r  ^t  de  Y>r«>l*iï*^  ^  (léTeloppcmt  enraeme 
qti#f  l'histnjcikm  Itt  ffïî*  ^evé*i.  Nous  soimnes  donc  sût* 
tUTte  ma  rchundïsr  ft'elat^  no  sfr  ^>ifi»erft  dan^  les  foumitttrea^  1 1 

iiQime  ^ifimmifiAinti  honte^mc  ne  fei-a  fermer  h^  'ye^ux  sur  des  ;  jj 

iimvrK*ê,  li^appêtidu  £:aïn  anmit  oîttrahié  dufivceinnierçmits        '  [, 

iUi-t.  twMi^   que   1<^  m<îonnanf^s  Wm  \i\m  sévôPea   fégissent  r 

'lÉ'bifre&iiit  (le  tabat,  dont  ta  gestion  o^  iréswrvéeccwnne  récom-  J 

«ù»e  vm  iffideafi  tw^rtart-f»,  hnx  veuves  ai  aux  enftuits  des  ser*  J 

Ikaory  «îe  FÉtiit .  8i  éonc  le  tubac  est  un  poiaon,  cowmetda  la  «dit,  '  ij 

ft  laiil  euii  timis  aVÉm  en  Fronce  du  ^mm  tk  U  nÉoiKenne  qu»-  jj- 

KfiCkF^iM^.  [Jî 

^^  amase^mént  oft  fl  m  ftibriqa*a  à  Pfirts  f©  «empoae  de  vantes  .  | 

bte  4  eltïq  étages  'O^w^M^rs  ^trè  le  qu»  d'Otstatyv  la  jp»dfe  : 
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rUniversité,  la  rue  Saint-Jean  et  la  rue  de  la  Boucberie^ea-InTa- 
lides.  La  grande  porte  de  la  rue  Saint-Jean  donne  entrée  à  des  tabacs 
▼enant  de  tous  les  points  du  globe  et  dont  le  type  ainsi  que  les 
diverses  qualités  ont  été  préalablement  déterminés  par  une  ex- 
pertise sur  des  échantillons  que  l'on  conserve,  de  manière  à  pou* 
voir  sans  cesse  comparer  les  arrivages  avec  le  tjpe.  Les  tabacs 
qui  viennent  s'entasser  dans  les  vastes  magasins  de  la  Manufacture 
sont  de  provenances  très-éloignées  :  ce  sont  d'abord  les  tabacs 
d'Amérique  du  Nord,  tels  que  le  Virginie,  le  Kentucky  et  le  Ma- 
ryland,  contenus  dans  d'énormes  tonneaux  appelés  boucauts,  et 
ceux  des  Antilles,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  paquets 
sous  toile  appelés  ballotins;  ceux  de  TAmé^rique  du  Sud,  cousus 
dans  des  peaux;  ceux  de  l'Océan  Pacifique  arrivant  de  Java,  de 
Manille;  puis  les  tabacs  de  l'ancien  continent,  récoltés  dans  la 
Macédoine,  l'Egypte  et  la  Grèce,  la  Hongrie,  Irf  Hollande,  l'Al- 
gérie, et  enfin  des  tabacs  cultivés  en  France  dans  les  départements 
du  Pas-de-Calais,  du  Bas-Rhin,  du  Nord,  de  la  IV^urthe,  de  la  Mo- 
selle, du  Haut-Rhin,  du  Lot,  de  Lot-et-€raronne,  d'Ille-et^Vilaine, 
de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie,  etc.  De  nouveaux  départements 
viendront  certainement  se  joindre  encore  à  cette  liste.  Les  tabacs 
indigènes  ai'rivent  tous  en  balles  couvertes  en  toile;  on  économise 
ainsi  la  place  et  le  poids  dans  les  transports.  Ces  tabacs,  qu'ils 
viennent  de  près  ou  de  loin,  de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  du  Nord  ou  du 
Midi,  sont  des  feuilles  du  Nicotiana  tabacum,  plante  dicotylédone 
de  la  famille  des  solanées.  C'est  une  assez  vigoureuse  herbe  an- 
fiuelle,  à  racine  persistante  et  dont  la  tige  s'élève  de  un  à  deux 
mètres. 

Le  passage  suivant  du  Traicté  du  tabac  ou  nicotiane,  panacée, 
pelun  :  autrement  herbe  à  la  reyne,  etc.,  composé  premièrejnent  en 
latin  par  Jean  Neander,  nMecin  à  Leyden,  et  q^i  se  vendait,  en 
1626,  à  Lyon,  chez  Barthélémy  Vincent  y  à  Venseigne  de  la  Victoire, 
nous  indique  ce  qu'on  pensait  de  cette  herbe  il  y  a  deux  cents  ans. 
Ce  curieux  passage,  dont  nous  maintenons  l'orthographe  bizarre, 
fait  connaître  les  différents  noms  que  l'on  donnait  au  tabac  à  cette 
époque  :  «  Ceux  du  Peru  et  presque  tous  les  antarctiques  appellent 
ceste  plante  Peium  ou  Pielt,  suyuant  ce  qu'eu  rapporte  Monardes, 
ou  Perebenuc,  comme  veut  Ouiedus.  Toutefois  ce  nom  icy  ne 
conuient  pas  seulement  au  tabac,  car  les  autheurs  l'attribuent  à 
certaine  autre  herbe  qui  croist  aux  Indes,  et  est  différente  de  notre 
tabac.  Elle  est  appelée  vulgairement  nicotiane  ou  nicossiane,  du 
nom  de  M.  lean  Nicot,  natif  de  Nismes,  conseiller  du  roy  Fran- 
çois H  et  M*  des  requestes  de  son  hostel,  qui  le  premier  en  ap- 
porta la  cognoissance  en  France.  Tout  ainsi  que  ce  brave  admirai 
François  Drake  Ta  introduite  en  Angleterre,  enuiron  l'an  de  gr&ce 
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mil  cinq  cénis  huictante  six.  Sous  le  nom  de  monsieiir  Nicot  elle 
a  esté  à  bô  droict  publiée,  de  tous  ceux  qui  ont  ouy  vanter  ce  sou- 
uerain  remède.  Ce  personnage  ayant  esté  enuoyé  en  ambassade 
pour  le  roy  en  Portugal,  Tan  mil  cinq  cens  soixante,  arriua  qu'un 
iour  allant  visiter  ToiEcine  de  Lisbonne  (où  pour  lors  estoit  ]a 
cour  du  roy  de  Portugal),  (a  vn  gentilhomme  flamand,  qui  alors 
estoit  garde  des  papiers  royaux,  lui  fait  présent  de  ceste  plante  es> 
irangère,  apportée  depuis  peu  de  la  Floride. 

<  L'ambaiafladeur  l'accepte  volontiers,  et  comme  plante  transma- 
rine, n6  iamais  veuë,  la  fait  soigneusement  entretenir  en  son  jar^ 
din,  à  raison  de  sa  rareté  ayant  esté  asseuré  desia  par  plusieun 
fois  de  ses  vertus  en  la  guerison  des  playes  et  vlceres,  en  laquelle 
on  les  avoit  esprouuées  avec  heureux  succès.  L'estime  de  ceste 
herbe  va  s'augrfëntant  par  tout  le  Portugal,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  la  prisent  et  louent  beaucoup,  et  commence-on  à  l'ap- 
peler h$rbe  de  Vambassadeur,  Luy  quelque  temps  après  estât  de 
retour  en  France,  présente  de  la  graine  de  ceste  herbe  à  la  Reyne- 
Mère  Catherine  de  Médicis,  laquelle  ayant  appris  que  ceste  plante 
estoit  tres-salutaire  aux  vlceres  et  playes  malignes  et  putrides, 
l'admirant  comme  une  panacée  incognuë,  la  voulut  honorer  de  son 
premier  nom,  et  fut  dès  lors  appelée  Vherbe  à  la  Reynef  Calhen- 
noire  et  Médicée;  ce  qvi  la  mil  en  gtande  vogue  par  toute  la  France. 
Les  habitants  de  Virginie  l'appellent  Vppouvoc,  d'autres  ïherbe  du 
grand  Prieur;  d'aut&t  qa'iceluy  arriué  à  Lisbonne  fut  reçu  par 
M.  Nicot,  qui  lui  fit  pan  il  un  bon  nombre  de  ses  plantes,  lesquelles 
il  fit  transplanter  en  Stui  jardin,  et  là  curieusement  entretenir  et 
eslever. 

«  La  plupart  des  habitas  de  la  petite  Espagne  la  nomment  Co^ 
xobba,  Cisaipinus  l'appelle  Tornabone,  de  ce  qu'Alphonse  Torna- 
bon,  prélat  de  Bourg,  fut  le  premier  qui  la  fît  voir  en  Italie,  luy 
ayant  esté  enuoyée  par  son  nepueu  Nicolas  Tornabon,  autre  prélat, 
qui  estoit  pour  loi*s  ambassadeur  en  France.  » 

«  Schwenckfeldius  auec  d'autres  qui  ont  couché  par  escrit  Tex- 
cellèce  de  ses  vertus,  l'appelle  Vherbe  saincte^  Camerarius  ViierLc 
vulnéraire  des  Indes;  d'autres  l'appellent  piperine;  mais  je  ne  vois 
pas  sur  quelle  raison  ils  se  fondent.  Ceux  de  Leyden  l'appellent 
la  buglosse  antarctique;  Dedonœus,  grand  botanographe,  luy  donno 
le  nom  de  iusquiame  du  Peru^  quoy  que  faussement  (comme  nous 
monstrerons  en  son  lieu)  d'autant  que  Cordus  l'attribue  à  la  stram- 
monée,  et  non  pas  au  tabac.  Le  R.  cardinal  de  Saincte  Croix,  ayant 
esté  envoyé  nonce  apostolique  en  Portugal,  Tappoi  ta  le  premier 
à  Rome  de  ces  contrées,  d'où  les  Romains  ont  pris  occasion  de 
l'appeler  Vherbe  de  Saincie  Crmx,  L'ample  catalogue  et  dénombre- 
ment de  ses  louanges,  auerées  par  vn  suffisât  nombre  d'expériences 
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I  ttièS'iiifsfsélifée»,  hiy  a  acquis  dè<iflueie«p6  le'tikm 

en  FIûti(îr<?à  et  An^Metre,  elle  mt  appelée </àbirl 

I  Cent  ans  plus  tard,  Talmont  Bomare  «"écmi 

î  «  J«  Vtyndrais  ignorer  qu'en  1750  on  eëûim  ^ue  H 

*♦  Viri^inie  produisaient  chaque  année  aux  Angluis  p 

J  tonnes  ou  ^boncants  "ée  tabac,  dont  ils  .gai^iaieïi 

^  moitié  pour  leur  Consommation,  et  ^ont  its  eMpot 

le  reste  presque  entier,  ce  qui  les  ^nrfOJ)i»««ft  anu 

:  somme  de  neuf  millions  denit  cent  mille  Hweg  de 

i  Aiijouî'd'bai,  dix-neuf  •^aTtem^nts  de  la  J?5« 

-,  .  sent  à  eux  sèuls  24,4O2,'OO0  ki^ogtHrMùeê  HfH^int 

r  lions  dp  frîmrs.  La  ^euîtufe  ifmnç«i«e  «est  <a»nci|îo« 

fration elîb-mème,  qui  itttervtentdansle  ehwx4«< 

,  et  dans  le  mode  de  fimitire  )  elle  impose  aiNei  aul 

i  choix  (les  variétés  :  on  a  tenté  ra<?ttli*ffata«i«h  'd>« 

.•  .     (Havane,  Paraguay,  Yirgrnje-Ffédérïck.,  H^inife 

:  essais  ont  t>té faits  par  l'emploi  de  la  gramepure ^ 

\  bridation.  'Bans  }m  hybridations,  «n  a  tôrlé  V&e^c 

'prenant  pour  père  tantôt  «'espèce  étrangère,  tetPiin 

•gt>ne.  Le  plnnteur  priait  autrefois >«»  graine -mril 

lement,  la  drrectimi  ?»énérale  récolte  ^^Ue-»tti(?iwe  h 

'P^"s  gland  soin  et  écarte  les  plantes  mères  met 

Ç^a'^e  egt  la  seule  dont  les  plam<?nr8  pimscni  te  H 

^^^'^n^i  <^  T^us  que,  dans  la  demtèpe  période  de  Wi 

nicotine  aucrmemte  rapidement,  «que  la  potasse  qtjv 

bustibilité  diminue  beaucoirp,  et  que  la  .feuille  pe 

qui  constituent  un  tissu  élastique  et  résistant.  En  J 

taines  limites  la  cueillette,  on  a  obtenu  des  tabacs 

;      .  ^  tticotine,  plus  combustibles,  plus  «romntiqiiee 

plus  ^ommeiix  et  plus  maniable.  <3)n  *  îmssi  réglé 

fennentations  qni  exerce  une  si  grande  importance 

des  tabacs.  En  outre.on  essaya -en  ce  imcmient  de  s 

lemen^  les  feuilles  'ponr  les  soustraire  mtx  intjm 

éventualités  défavorables  de  l'arrière^ison.  Ces 

merfts,  e^ret-tnés  dans  ^l«s  quatre  ou  cinq  derniôresa 

donne  àe^  Ijons  résultats. 

Les  tabacs  Wiïmufiicfurés  subissent  ^oub  ;t»neîyre 
tion  qui  îeor  e^  commune  et  qui  s\«pp^lte  Vépi 
feuilles  de  tabac,  quelle  que  soit  leur  provomttce 
assemblées  en  petits  paquets  appelés  mânoty««fi* 
lemlies  plus  ouTOoins  serrées,  maie  cependant  ton 
Vers  leur  base  par  un  lien. 

I/époulardage  consiste  4  ouvrir  les  manoques  m 
saiït  du  hen,  et  à  -îes  aeceruef  de  manière  à  eienlev 
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^  I  en  âéeoller  ks  feniUes  qaa  l'an  entamât  dnnd  ^  gi^aAd^?^ 

lUMies.  Après  ré^ulûtKlftge  vient  ^ç  tirage,  -qui  détop«»iTio  ^ 

^nmûe  fâbfkdtiaîi  auqdeiipdat  éîm  fvùpm  teUe  ou  telle  f^aiUe 

JMabac.  Rien  en  eflet  n'est  plus  diïferent  d'une  feuille  de  tortmç 

^%na«iitTe  feuïtie  dn  léitac  :  jmtiijù,  large  et  blonde  >cjuand  «lie 

I^Dlniipe  des  ciymKjrtm'iï&  en  poil  da  obinuttiudei  Arabes  et  tics 

MhBt  vetnias  des  Chinois^  olle  oist  Inug^e  el  brunc'  qimnd  t^k> 

Htt  lids  toùcaots  de  Kâi^uain^  et  de  ia  ¥irginïe^  longue  encur^, 

rtm^^ti  fAmt  fiole,  quand  elle  «rriv^  dû  M^ryUnd.  I^.^^lus  ou 

i  d«  nient  inieii'eiitpâA  ta  ^ule  I^Eise  ^qui  sei^v^  tiu  dmjt^ometit 

un  !S6-^giâd6Jai«m  aor  l'tttmlyee  des  ijai^jes  t^rr-ei^Ë^ 

mt  1&  |9rofHjHian  ilefe  sets  di!  potas^t^^  ^^^  ^\^^<à  nu  ^e 

I  aomfw^id  èrti  effiatqiie,  ^out  i«s  tali^ca  è  fumor,  Jn||ire- 

^  Éout«s  lofi  ccmdlticms  élunt  de  ipouvoir  Itrâlor^  pUa  ÎL  j 

ï  iBl  â(^  c^fLUx,  nroms  Ils  I  sont 'Ootnlftu«tib)o»;^$iJ<ns  il  jr  a^ 

l^S'fioîH.set',  Mîc'diï  ita  bmneal.  ,  ; 

rrîi  irfvj^WLfQ  un  iirm^e  dfiïtiné  sirtaboë  apr^^Oi^  on  cLoiiîit 

Kjui  Tenfermont  ie  ptu»  de  ntcotiûe^  ear  û^  devront,  njmds 

^^terw««r!(ition,  offrir  îiuk  priseurR  kpluts  de  montant,  causé  dp»ai' 

inr»  cm  grande  piîtwi  amrtmouiaoalc»,  étbéféeaouaoetàiiuûjf, 

fîfr*«4iercher  l'ti&tii^G  du  tabac  en  iMmàre.On  oommence  ^m- 

^^ttaefrnfb'^e  deâ  fyijïliesde  VirffifiTïic,  de  Kenltick^i  le  tal*»:^ 

'-cï€«  fiépartdmenfts  dn  Nord,  ^n  l^&t,  de  L©t-eirOaronno, 

n^iteine,  et  de*  fJébris  4«  foviillaa  de  tontô  in^vctiance  qui 

Ml^nfrUîé^nt  servir  à  Ja  fabrmotiôn  tiL  fdeâ!  ^igtires,  m  dn  iabac  a 

ftlRf^f.  Ofi  5^  3i^^r^iaiilï>lïft3i»iût-S'TtdbrtoôOT:^  en  h«^Ml?  i*iiA>p 

è?TfK^*aU'nm*Hfer-  îltfti'ÇTriitm,  tnai*  ânjerTird"îiUfi4ft.frittidti.tt;'4^i*^ 

iN*'rï^i#^^fmnt!W(R'(îf*mdo  wd  ««tidmHé  on  pion^.  I-à»  on  ^x^icu*^ 
■  ;   ;  ï  rp e n c?  Ifi  n r miitlff fh' ,  '^.pf^  m tioïi  e(m  r  Misiste  4  m ouil  1  er,  Ije 

'.  t&iiï-émif^re.'c/^t  *fii*ln  granaB'fpjflntité.iUj^.j^ 
.  ^Trf itîi lié*  dafTSlG  tttbfit  dç  mn»l  E;t«c!efAible  d'i^ne  prnmj^fce 
n  ;  là  aec"**!!!©,  <f^^t*]îi*ii  ïeffel,  àliUit  ta!èt-b^^g?f*iMétrMjuç, 

<  léor  ^*nfil*r^.  iL'*Wtt«j^ijrt»^  tiOTlimtie  «tela  ii«  feuille»  de  tal>^ 
''■^^i**^%^tfe  Hédalï««  1^  ftf^ndre  t)«ii|it  éiveiïikiTfi  évaluée  a  am- 
»^vTï«'d*  léttt* 'poids.  otci<^fft  eû.crt  é4»tiqai<>al««'fi<î^«^^t 
s^qo^  fT!***li*fiêSirîommÉeë  *ï(wcbiîire.'0^  ifnWrH^  -eon^me  tous 

Ht  Mfcff**^  ^fJr^Tit'»^  "^PiiaWi^i'ëofaanvaifMr  de  ||ui»î«ini«*i  macbines 
i«l*fo<*»"éfint  iu  «in*»  f^wr(tii*£^tre -appâtée  \m  mlon,  Unt  d  y  a 
f^lêgMfiftiM  «t  d^  ttiiïifiitienKripîi&pveto.  Umo  î^iatc-foirm©  en  dalles 
b  fonte  cannelée,  entourée  partutit  de  bala?trad<^s  biei»  ipliwcé^, 
ll^Jl^eW  iStmMiiiw  4®'itnw)  g«î<|ile jm^àiieaûe^  *ttsai  bu  ftmte. 
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permettent  de  circider  ssns  danger  an  milieu  dés  énormes  Tol^ts, 
des  engi^enages  et  des  courroies  mis  en  mouvement  i)ar  ^enz 
corps  de  pompe  qui  détermùient  une  force  totale  d'environ 
160  chevaux. 

Des  hachoirs,  le  tabac  est  transporté  dans  des  ateliers  situés  an 
rez-de-chaussée,  où  on  Tentasse  en  meules  carrées  qui  ont  environ 
4  mètres  de  haut,  pour  le  laisser  fermenter  pendant  environ  quatre 
mois  et  demi;  ce  séjour  détermine  dans  la  masse  une  chaleur 
d'environ  70  degrés,  lui  donne  une  couleur  uniforme  et  développe 
les  vapeurs  ammoniacales,  acétiques  ou  éthérées  qui  donnent  le 
piquant  au  tabac  à  priser.  Cette  opération  exige  une  grande  habi- 
tude et  une  observation  continuelle.  En  effet,  si  la  fermentation 
était  trop  prolongée  ou  poussée  à  un  degré  trop  élevé,  les  feuilles 
'  hachées  se  carboniseraient,  et  la  masse  deviendrait  une  espèce  de 
terreau.  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  cet  effet  désastreux; 
Forage  le  cause  môme  quelquefois.  Lorsqu'on  juge  la  matière  suf- 
fisamment férmentée,  on  la  monte  dans  un  atelier  situé  au  second 
étage.  De  là  elle  descend,  par  des  ouvertures  ménagées  à  cet  eSet, 
dans  des  moulins  à  meules  garnies  de  lames  et  analogues  aux 
moulins  à  café.  Le  tabac,  réduit  en  poudre  déjà  assez  fine  par  cette 
première  moulure,  est  emporté  par  le  mouvement  d'une  toile  sans 
fin  et  monté  au  troisième  étage  par  les  godets  d'une  norùi,  qui  le 
verse  dans  un  entonnoir  s'ouvrant  sur  des  tamis  situés  au  second 
étage  ;  la  poudre,  assez  ténue  pour  traverser  le  tamis,  tombe  sur 
une  toile  sans  fin  qui  la  jette  dans  un  tuyau  se  rendant  à  Tétage 
inférieur  où  on  la  reçoit  dans  des  sacs.  Le  reste,  encore  trop 
grossier,  est  versé  à  Tune  des  extrémités  du  tamis  dans  une  ri- 
gole où  se  meut  une  vis  d'Archimède  qui,  au  moyen  d'ouvertures 
pratiquées  de  distance  en  distance,  renvoie  la  matière  aux  moulins 
raffineurs  situés  au  premier  étage.  De*  ces  moulins  raffineurs  le 
tabac  retombe  sur  une  toile  sans  fin,  remonte  au  troisième  par  la 
noritty  redescend  au  second  sur  les  tamis,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  tout  ait  été  réduit  en  poudre  assez  fine  pour  qu'il  ne 
reste  aucun  résidu.  Cette  opération  se  faisait  autrefois  avec  des 
moulins  à  bras,  qui  exigeaient  un  assez  grand  déploiement  de 
force  et  maintenaient  l'ouvrier  dans  une  atmosphère  de  poussière 
de  tabac.  Aujourd'hui,  sept  hommes  seulement  suffisent  à  la  di- 
rection des  moulins,  là  où  autrefois  il  fallait  sept  cents  ouvriers 
fatigués  par  un  travail  pénible.  Le  tabac  râpé  est  ensuite  déposé 
en  cases  pendant  deux  mois,  mouillé  de  nouveau,  mélangé,  trans- 
vasé. Pendant  ces  diverses  opérations,  il  fermente  encore,  atteint 
environ  50  degrés  de  chaleur,  et  arrive  peu  à  peu  à  l'état  où  il  est 
livré  au  prlseur. 

Toutes  ces  opérations  durent  près  d«  vingt  mois,  depuis  l'entrée 
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du  tabac  jusqu'à  sa  sortie  en  tonneaux,  dans  lesquels  il  est  entassé 
au  moyen  de  pilons.  Dans  ces  tonneaux,  fabriqués  à  la  Manufac- 
ture, le  tabac  à  priser  est  envoyé  aux  entrepositaires,  qui  le  dis- 
tribuent ensuite  aux  buralistes  de  leur  circonscription.  On  croirait 
que  rbabitude  de  priser  s'est  perdue  pour  faire  place  à  celle  de 
fumer;  il  n'en  est  rien,  elle  s'est  encore  accrue  dans  les  der- 
mères  années,  et  la  consommation  a  augmenté  de  plus  de  10  p.  100 
dépuis  1863. 

Une  fabrication  dont  les  produits  sont  peu  connus  dans  les 
villes,  mais  cependant  assez  appréciés  dans  les  ports  de  mer,  est 
celle  des  rôles  ou  tabac  à  chiquer.  Ce  tabac,  destiné  à  être  mâché, 
est  livré  au  commerce  sous  la  forme  de  cordes  de  deux  grosseurs 
différentes  indiquant  deux  qualités  distinctes.  Celui  qu'on  appelle 
menU'/llé est  fait  avec  du  tabac  de  Virginie  pur;  il  a  environ  4 mil- 
limètres de  diamètre  et  ne  peut  servir  qu'à  être  chiqué;  l'autre, 
plus  gros,  est  non-seulement  une  provision  de  tabac^  à  mâcher, 
mais  aussi,  pour  les  matelots  et  les  voyageurs  dans  les  pays  dé- 
serts, une  réserve  de  tabac  à  fumer.  En  effet,  en  découpant  les 
rôles  peu  à  peu  avec  un  instrument  tranchant,  on  peut  se  préparer 
la  quantité  nécessaire  de  tabac  pour  rouler  une  cigarette  ou  bour- 
rer une  pipe.  Ces  deu»  fabrications,  analogues  et  très-simples, 
consistent  à  écôtor  les  feuilles  de  tabac  et  à  les  filer  avec  un  rouet 
analogue  à  celui  des  cordiers.  L'emploi  des  rôles  augmente  aussi, 
celui  des  rôles  à  chiquer  de  Ô  p.  100,  des  rôles  à  fumer  de  20  à  30 
p.  100,  suivant  le  prix. 

Le  travail  du  tabac  à  fumer  est  plus  compliqué  que  le  précé- 
dent, quoique  cependant  plus  simple  et  moins  long  que  celui  du 
tabac  à  priser.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  mêle  ensemble  des 
feuilles  de  Kentucky,  le  Maryland,  de  tabac  indigène,  on  les 
mouille  avec  de  l'eau  àalée,  mais  en  proportion  plus  forte  que  pour 
le  tabac  'k  priser  ;  ou  les  écôte,  puis  on  les  livre  aux  machines  à 
couper.  Ces  outils  ingénieux  et  simples,  mais  qui  ne  satisfont  pas 
encore  radnîînistration,  se  composent  de  dc«ix  toiles  sans  fin,  dont 
le  mouvement  en  sens  contraire  entraîne  les  feuilles  comprimées 
et  les  livre  au  tranchant  d'un  couteau  oblique  qui  se  meut  de  haut 
en  bas  et  les  découpe  en  lanières  d'un  millimètre  environ.  Ces 
couteaux,  extrêmement  tranchants,  se  changent  environ  six  fois 
par  jour  pour  pouvoir  êtregmain tenus  au  degré  d'acuité  nécessaire. 
On  a  essayé  de  les  remplacer  par  des  couteaux  circulaires  pour  ob- 
tenir un  mouvement  continu  ;  mais  ces  derniers  s'encrassaient  ra- 
pidement et  perdaient  bientôt  leur  fil.  Autrefois,  lorsque  les  feuilles 
étaient  ainsi  hachées,  on  les  passait  sur  de  longues  tables  formées 
par  une  série  de  cylindres  en  fonte  juxtaposés  et  échauffés  au 
moyen  de  la  vapeur.  Cette  opération  donnait  au  tabac  l'aspect 
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•  *  •  friet' qu'il  conserve  dans  le- commerce,  et,  d(0  plu 

*  TKiTatioti  de  la  nicotine  et  âcs  huiles e&«entielleg  ôi 

l'usage  si  4ésa|çréable,  LVitelicT  dans  lequel  se 4 

^  tion.a  été  compl(?teineiit  modifié,  l^dministfatia 

'  se  porte  sans  cesse  sur  les  moyens  de  dtinitUA 

;    •      *   *      '  ^  tmvail,  ayant  teconnu  l'impossibilité  par  les  Ino; 

I  ventilation  de  BouBtraire  les  ouvriers  à  \ineat 

■  .    \  reuse  pour  leur  santé.  L'amélioration  a  été  obte 

;,.'•'  tion  du  tornjfacteurmecaniqMe  à  hélice^  iitvôht 

par  M.  Borland,  alors  in^<niie\ir  en  chef  à^s  Mi 

j..      •  •  i'iales.  Au  sortir  du  tonefacteui',  le  tabac  est  ép 

/  •     .    '    *  les  claies  d'im  séchoir,  puis  laissé  en  masao  pk 

'     .  mois»  0n  èe  livre  ensuite  aux  paqueteus6a,'dottt 

-.     '     •       *  ^  et  diiigracieux  sera  bientôt  remplacé  pair  des  t 

'      •  •  *  rExpoàltion. 

,  ^  'Les  cigares  à  cinq  et  à  dix  centimes  sont  fai 

j  '  L  rieur,  »avec  de  bonnes  feuilles  de  tabac  d'Anaéri 

'•     .  -    *  ,  dont  les  qualités  inférieures  ont  servi  pour  la  ta 

à  priser  et  à  fumer.  Les  plus  bcléos  feuilles  ou  m 
<  •  .   ;  pour  la  couverture;  le  plus  souvent  on  «mplc 

Havane,  Brésil,  Guyaquil;  on  les  lave  et  on  les  ] 
'  -  lever  les  matières  gommeuses  qu'elles  conti^i 

cissent  et  se  boursouflent  à  la  combustion.  On  1 
.  '  ■    livre  oux  cigarières.  On  a  essayé  de  remplacer 

par  un  travail  mécanique,  mais  jusqu'à  présent 
ténus  !n'ont  pas  été  sensibles.  La  tabrication  (J 
'  avait  eu  d'abord  peu  de  succès,  «otnble.progrosî 

temp5. 

*En  résumé,  la  consommation  du  tabac  a  -étf 
lb66,  de: 

Tabac  à  priser ,...• ,.  8,155,000 

ïabac  à  mâchet ,.,. 1,161,000 

'.         .                                      "                                       Tabac  à  fumer 18,825,500 

Cigares  fabriqués  en  France 796,234,000 

CigArôttes ...^ 7,000,000 

.     ,                  '         -                                            'Cignt^  éttangers....... .....•,,,.  48,181^500' 

*  '    .  *  .      ,  ■     ' 

Ce  (^xû  fi^it  environ,  ^tcv  habitiant,  20«<M^t^ 
;'        •'       -  de  tabab  à  îimier,  plus  200  grammefe 'de  tabac  i 

que  fc'eftt  que  de  bien  fabriquer. 
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dans  ce  Palais  qne;|»^iviiio.|i»»ejn]i)ié«^  tmv^tfùm  dQ  la  Hépubli^)!^  la,  Çmr  . 
viiitfM|»A»8iî|^ptQa«pi,|ajpliiikgmi^  saseinioa. 

lAC]»n»te»jiBfc)4éiwil4iHm.  l»  C9rf#  l^i^Mf  ti^uti^ai  «éaci^).  i^  l^fUi^r 

BMCllfOi.  ...:...-..  ,    ' 

<4)acaa  ^'e^.  .<HWii^Hbijavf<jt»ds  baraaMX»  \ux  kàtal  oii  local  di^tÎAcW 

de  la  galerie  teptentrionale  des  Tuileries. 

JU  ifittitikmé6mi^^^  dwM  9Q*r  f«rtJM  4a  )%  aidiiM^gi|»JI?riet  e^,  ^  dfs 
pavillons  d^angle  du  nouveau  Louvre. 

^  Jliiiiiiim^i)  to„(«Mi^t(|f  «A  iMft  CH<le«  (MPNijtfi'anAMn  lu)lo^  da  Uf  Cha^cfdlf- 
r^  plaiie-VM44iiK9v    ... 

Le  Minittire  des  Affaires  étrangères^  \p^  nlj»»  a]plei^i4emeot»  ipstaUé»  ré^id^/ 
d4Pi  on  .Ttei^M^>Bl»ilM#lrJMl^pf^  4Îii.  PaJbM-BgiwbKN),  da  IW  i^.l^i  ^ofis' 
If^  directe»  4iaM»>I.'9««ilp^,A6QyAa<^» 

£«  Ministère  de  P  Intérieur  y  k  qui  suffisait  autrefois  un  seul  loisal»  .l  i^vM^ifa^ 
4#pai§.qi]C4  ««l?oftnM44i4l^l#iQ^At  diminua  4e  %xsm  iam^uMm-.  J^  ^link^e 
ijâiriâa  à  V)^£M  9^(<vaj9^  tfx^  an  S<uib<»arg-Saix^JiiaiKiré,  a^aot  prè3  4ii  In^ 
^Mt  pm^  A»  4^  Imv^fMf vW*  ^  Mimmeâiiûl.  Un^  ^|itx»  yarUa  est  diyii^Vf 
«Dtre  l'ancien  hôtel  du  Ministère»  rue  de  Grenelle-Saint-Germaic,  lp3f  ^|j 
l!l)Atel  M«^%  i«ÉP»ArwBf.^«.  U4k  4M^aeciicMLingaKiiMri«l%  ^^j^in^^  I^^ul  }i  - 
]^ li^ pré^i9M«49  p^Uix^  qw  dMfOrféKCM».  %  ^ 

I«  Minisfèrt  4ti^  lt^Muic#|  «îst  ^  B^i«a  i^l'aijW  4a09  U  YMt*  bàtipiw;  d^  |^t 
ma  daiUv^i.  l^erTim^qf^  <èf  ^  i^i  lH2P<utM«t,  Mt^nif  4e,  la  Baaqu««  UJUipf- 
t4ce  «k  aus)4<t^i%gyM  sMCvi^^earue  do  iiueuhoivrg,  dant  4»s  hâtimwt^  j^^, 
venaut  doij/aiici^  ««fiYept4j»  VÀwoiçptiQju  I^^  l>ir#çtioa  4«p  j¥Mt^  a*^' J^ 
ressorti!;^  ^  nifi^  Jr^wrRQUSSça».  j 

rue  Saint-Dominique,  »0.  Ses  bureaux  sont  méw»  tUU  V'  86  et  y^,»  d^jia.lM 
anciens  bâtiments,  fort  augmentés,  des  Filles  de  Saint-Joseph.  Le  dépôt  oe 
la  guerre  est  rue  de  TUniversité,  71. 

Le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  habite  l'ancien  Garde-Meuble,  rue 
Royale -Saint-Honoré.  Le  dépôt  des  cartes  et  plans  est  me  de  l'Univenité,  13. 
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Le  Minixtre  de  l'Instruction  publique  loge  à  l'ancien  hôtel  B 

de  Grenelle-Saint- Germain,  110. 
*  Le  Ministre  de  l'Agriculture^   du  Commerce  et  des  Trawm 

Vancien  hôtel  MoIé,  rue  Saint-Doûiiniqae,  64,  ajant  les  b 
i'  vaux  publics  sous  sa  main,  aux  n**  58,  60,  62,  tandis  que  ce 

;  ture  et  du  Commerce  sont  encore  provisoirement  à  Tbôu 

•  Varenne-Saint-Germain,  78  bis. 

•;  ^  On  ne  peut,  si  l'on  n'est  sénateur  ou  député,  arriver  «uf 

*  ou  de  leurs  secrétaires  gi'néraux  qu'au  moyen  d'une  lettre  d'à 
'  après  une  demande  écrite  et  indiquant  l'objet  dont  on  vent 

Les  chefs  de  service  reçoivent  à  des  jours  et  heures  dét 

.'  connaîtra  exactement   en  e'adressant  an  concierge  du  M 

'  *  très-rares  exceptions,  on  trouve  auprès  de  ces  fonctionnai 

^  an  moins  de  forme,  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours  ohes  04 

inférieurs  avec  lesquels  le  public  se  trouve  en  rapport  forcé. 

Paris  est  le  siège  de  la  Haiite  Cour  de  Justice  et  de  U  C 

*  ayant  juridiction  sur  toute  l'étendue  du  territoire  continenta 
::  France.  Il  est  aussi  I'>  siège  d'une  Cour  impériale  dont  le  ress 

•  '■  départements  de  la  "beine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Msr 

Aube,  Marne,  Yonre.  Il  a  an  tribunal  civil,  vingt  justi 
tribunal  de  commerce  et  un  tribunal  de  prud'hommes.  Les  < 
dn  tribunal  civil  tiennent  leurs  audiences  an  Palais  de  Ja 
de  commerce  et  celui  des  prud'hommes  ont  nr  palais  part 
da  Palais  de  Justice.  Les  justices  de  paix  ont  presque  to 
-'  à  la  mairie  de  l'arrondissement. 

La  Cotir  des  Comptes^  magistrature  financière,  a  aussi  sa 
V  palais  du  quai  d'Orsay. 

Paris  est  le  chef-lieu  d'une  Académie  universitaire  oomp 
tements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Au 
Marne,  Cher,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Oise. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  le  titre  de  recteu 
mie,  mais  les  fonctions  rectorales  sont  remplies  par  un  vice 

•  à  la  Sorbonne. 

Paris  est  le  siège  d'un  archevêché  ayant  pour  suffragani 
i  Versailles,  Chartres,  Orléans,  Blois,  Meauz.  Il  y  a  aussi  à 

toire  de  la  confession  d'Angsbonrg,  un  consistoire  calvini8t< 
Israélite. 

Paris  est  une  place  de  guerre  de  premier  ordre  et  le  i 
commandement  militaire  comprenant  les  première  et  de 
militaires.  Le  chef  de  ce  commandement  réside  place  Vend 

La  première  division  militaire,  dont  Paris  est  le  chef-liei 
départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Mai 
Aube,  Yonne,  Eure-et-Loir,  Loiret.  Le  commandant  de  h 
place  Vendôme,  5,  avec  le  commandant  de  place.  Paris 
chef-lieu  d'une  légion  de  gendarmerie  formée  des  départem< 
S«ixie-et-Oise,  Seine-et-Marne, 


•/ 
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II 

▲DlOiaSTBÀTION    HUNICIFALS  , 

Toute  VadminUtration  municipale  de  Paris  est  conoentrée  dans  les  mains 
dn  Préfet  de  la  Seine,  près  duquel  siège,  sous  le  titre  légal  de  conseil  muoicipal , 
une  assemblée  de  soixante  membres  nommés  par  le  chef  da  gouvernement. 

Paris  est  divisé  en  vingt  arrondissements  et  quatre-vingts  quartiers.  (Voir 
p.  60.)  Dans  chaque  arrondissement  il  y  a  un  maire  et  deux  adjoints  nommés 
par  l'Empereur,  chargés  des  fonctions  de  Tétat  civil  et  n*y  joignant  que  de 
minces  attributions  municipales.  Les  registres  de  Tétat  civil  sont  déposés  à 
la  mairie  où  doivent  s'accomplir  tous  les  actes  qui  s'y  rapportent.  Peu  do 
mairies  sont  des  édifices  remarquables.  (Voir  p.  1694.) 

Le  centre  de  l'administration  municipale  est  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
qui  occupe  les  vastes  bâtiments  de  l'Hôtel  de  Ville.  (Voir  p.  606.) 

Le  Préfet  delà  Seine  exerce  toutes  les  attributions  qui  sont,  en  toute  autre 
Tille,  dévolues  au  maire.  Il  n'y  a  eu  de  maires  véritables  à  Paris  qu'au  com- 
mencement de  la  Révolution;  ce  furent  alors  Bailly,  puis  Pétion,  et  pen- 
dant l'année  1848  :  Gamier-Pagès,  Ai-mand  Marrast,  puis  M.  Berger,  qui 
devint  Préfet  de  la  Seine. 

Le  Préfet  de  la  Seine  gère  donc,  avec  l'assistance  de  son  conseil,  toutes  les 
affaires  municipales  :  état  civil,  ouverture,  entretien,  nettoiement,  éclairage, 
salubrité  des  voies  publiques;  autorisation  et  surveillance  de  constructiuLs 
particulières;  construction  et  entretien  d'édi6ces  communaux;  plantations 
des  voies  et  jardins  publics;  navigation  do  la  Seine;  service  des  eaux  pour 
l'usage  public  et  particulier  ;  construction  et  entretien  des  égouts;  instruction 
publique;  assistance  publique  comprenant  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bien* 
faisanoe  et  les  consultations  gratuites;  service  des  inhumations;  administra- 
tion et  surveillance  des  cimetières;  police  des  halles  et  marchés;  perceptiou 
de  toutes  les  recettes  et  ordonnancement  de  toutes  les  dépenses  municipales. 

Il  existe  auprès  du  Préfet  de  la  Seine  une  commission  permanente  dite  des 
logements  insalubres  à  laquelle  est  confiée  la  mission  de  visiter  les  locaux 
d'habitation  dont  elle  connaîtrait  l'insalubrité  et  d'ordonner  les  travaux 
nécessaires  pour  les  assainir.  Au  besoin,  elle  a  droit  de  faire  citer  en  justice 
les  propriétaires  récalcitrants.  Cette  commission  fonctionne  avec  zèle  et  a 
déjà  rendu  de  grands  services. 

En  ces  dernières  années,  le  Préfet  «de  la  Seine,  touché  peut-être  de  la 
disparition  de  tant  de  souvenirs  du  Paris  d'autrefois,  a  eu  la  pensée  d'entre- 
prendre, aux  frais  de  la  ville,  une  série  de  publications  retraçant  l'histoire 
et  U  physionomie  du  vieux  Paris.  Ni  Pétendue  ni  la  nature  de  ces  publica« 
tions  ne  sont  peut-être  bien  déterminées  encore.  Un  premier  volume  cepen- 
dant a  paru  en  1866,  comprenant  la  description  historique  et  topographique 
de  la  région  du  Louvre  et  des  Tuileries,  travail  qui  fait  partie  d'une  œuvre 
complète  intitulée  7opograpAt0  de  roncten  Purit^  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Ce  vaste  et  curieux  ouvrage  est  confié  à 
M.  Adolphe  Bsrtt,  architecte  et  archéologue,  préparé  à  une  telle  tâche 
par  de  longues  années  d'études  et  de  recherches.  Ceux  qui  ouvriront  la 
Topographie  reconnaîtront  bien  vite  que  l'œuvre  ne  pouvait  être  remise  en 
des  mains  plus  habiles.  Les  fouilles  récemment  exécutées  dans  la  cour  du 
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Louvre  ont  constaté  l'exactitude  mathématique  des  doi 
avait  relevées  d'après  l'examen  des  documents  graphique 
faitement  exécutées  reproduisent  quelques  monuments 
et  un  plan  dressé  avec  le  plus  grand  soin  donne  Tétat  d< 
mières  années  du  dix-septième  siècle,  avec  l'indici 
antérieures. 

Cette  publication  fait  honneur  ati  service  do»  TroMêa 
le  Préfet  de  la  Seine,  et  marque  la  véritable  voie  que  den 

Exposer  tous  les  détails  de  l'administration  d'une  ^ 
serait  un  travail  dépassant  de  beaucoup  les  limites  à*xm  C 
une  étude  qui  j>eut  avoir  de  l'intérêt  pour  des  étrangcn 
mieux  faire  que  de  renvoyer,  pour  cet  objfît,  h  P«zoeUei 
tratkm  de  la  commune  de  Parit,  par  Jnlcs  Le  Berquier, 
in-8«  de  650  pages. 
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été  fort  anciennement  le  signe  symbolique  de  la  oorpora 
èe  l'eau,  qaï  devint  plus  tard  la  municipalité  parisien» 
prétendent  faire  remonter  ce  signe  jusqu'aux  Hautes  gàll< 
le  Tetronver  dans  les  proues  que  l'on  voit  encore  en  1 
Thermes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  eroblcme  date  réellement 
mais  la  forme  n'en  a  peut  être  pas  été  toujours  oxaotemc 

fin  1817,  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIII,  en  ds 
décrit  ainsi  les  armoiries  officielles  de  la  ville  de  Parii 
vaisseau  équipé,  soutenu  d'une  mer  de  même,  au  chef  d'i 
de  Ijs  d'or  sans  nombre,  surmonté  d'uno  couronne  miffi 
et  accompagné  de  deux  tiges  de  lys  forman^  supports.  » 

Oette  description  ne  contient  pas  la  lé^nde  Fluctuût 
fîpfnre  non  plus  sur  aucun  des  sceaux  de  ta  municipalité 
siècle.  La  légende  n'était  donc  pas  officielle.  On  peut  supp 
des  marchands  l'avaient  adoptée  pour  leur  usage  person 
ztèiTfe  siècle,  on  la  voit  inscrite  sur  des  jetons  portant  d« 
Un  de  ces  jetons,  avec  la  date  de  15^8,  a  été  trouvé 
fouililes  faites  devant  le  Théâtre-Français,  «r  l'emphic 
rcaipuiU  de  Pari». 
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Dessin  de  M.  Morin,  gravé  pw  M.  Coste 
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PARIS  FINANCIER  ET   COMMERCIAL 

LA  BOURSE  ET  LE  CRÉDIT 

Léon   'WAtny^S 
1 

Berne  faits  réBtnnent,  pmir  eànm  dife,  l^exîertenee  éomrniniqve 
des  sociétés  modernes,  deox  'faits  qui  s'enchaînent  Fun  k  Vautre, 
réagissent  l'un  sur  Tautre  et  se'mulliplieiit,  en  quelque  sorte,  Tun 
par  Taatre  : 

IXuae  pai<t,  en  oonséquenoe  deUexcédant  jotimalier  de'la  pmdue» 
tion  des  revenus  sur  «leur  cansummation,  c'e8i*à<^re  de  l'épargne, 
de  nouveaux  capitaux  apparaiBsent,  etla  riobesse  augmente  de  jour 
en  jour.  Des  chemins  de  fer,  des  nvrires,  des  bateaux  à  inapetir, 
des  ports,  des  canaux,  des  ponts  se  «omtruisMit;  dea  <mines,  des 
houillères  sont  exploitées;  des  usines,  des  haills  IsumeaaK,  des 
forges,  des  filatures  sont  établies  ;  la  télégraphie i*lectrique,  l'éclai* 
rage  au  gaz,  riudustrie  manufecturiére  en  géttéral,  s'étendent  et 
se  déveioppeirt. 

Bt,  â*aiftre  part,  en  oonséquenoe  de  l'apparition  de  capitaux 
nonveanx  et  de  l'augmentation  de  la  violiesse,  l'eacédant  de  la 
prodnc^on  sur  la  consonmuitfon  des  revenus  et  Tépargna  s'ao- 
croissent  eux-mêmes  d'un  jour  à  l^aatre. 

Ainsi,  tous  les  jours  de  nouveaux  capitaux  cberofaent  à  se  clas-' 
aer  parmi  des  épargnes  nouvelles;  et  tous  les  jotus  dBS'épBi^;nes 
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nouvelles  cherchent  à  se  placer  sur  de  nouveaux  capitaux.  On 
conçoit  donc  qu'il  faille  un  point  où  les  capitaux  et  les  épargnes 
se  rencontrent,  un  lieu  où  les  titres  de  propriété  des  capitaux 
passent  aux  mains  des  propriétaires  des  épargnes,  en  un  mot  un 
marché  dss  capUattx  où,  tous  les  jours,  les  titres,  c'est-à-dire  les 
actions  et  obligations^  des  entreprises  industrielles  de  toute  sorte 
soient  vendus  à  la  criée,  tout  comme,  sur  le  marché  au  poisson, 
se  fait  la  vente  de  la  marée. 

Voilà  ce  que  devrait  être  la  Bourse.  Quant  à  ce  qu'elle  est,  c*est 
quelque  chose  de  si  anomal  et  de  si  fôcheux,  de  si  imprévu  et  de 
si  extravagant,  de  si  dévoyé  et  de  si  pitoyable,  que  je  ne  crois 
pouvoir  le  faire  bien  saisir  qu'au  moyen  d'un  apologue. 

Il  existe  fort  loin  d'ici,  plus  à  Test  et  plus  au  nord,  un  peuple 
qui  se  distinguait,  il  y  a  peu  d'années,  entre  tous  les  autres, 
comme  un  peuple  à  la  fois  spirituel  et  riche  :  deux  qualités  aussi 
rarement  réunies  chez  les  peuples  que  chez  les  individus.  En  rai- 
son de  la  situation  géographique  de  cette  nation,  la  poche  et  la 
consommation  du  poisson  s'y  font  sur  une  très-grande  échelle; 
aussi,  l'un  des  principaux  monuments  de  la  capitale  est-il  le  Mar- 
ché au  poisson;  c'est  un  édifice  à  l'érection  duquel  on  a  employé 
plus  de  dix-sept  ans  et  consacré  plus  de  huit  millions,  et  qui  a  la 
forme  d'un  temple  grec.  C'est  là  que,  chaque  jour,  le  poisson  se 
vend  à  la  criée  par  l'intermédiaire  d'un  certain  nombre  de  cour- 
tiers qui  sont  privilégiés  pour  cet  office.  L'affectation  de  temples 
grecs  à  tous  les  usages  et  l'institution  de  privilèges  pour  toutes 
les  affaires  sont  deux  manies  de  cette  population  jadis  si  aimable 
et  maintenant  si  grossière,  si  ridicule  et  si  déplaisante.  Mais  ce 
sont  là  des  détails  de  peu  d'importance. 

Dans  le  principe,  toute  vente  de  poisson  se  faisait  au  comptant. 
Et,  en  effet,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  en  dût  être  ainsi  naturelle- 
ment! On  veut  du  poisson  ou  on  n'en  veut  pas  ;  on  a  de  l'argent 
ou  on  n'en  a  pas.  Si  l'on  aime  le  poisson  et  qu'on  ait  de  quoi  s'en 
procurer,  il  n'y  a  pas  de  raison,  quand  on  en  achète,  pour  ne  pas 
acheter  comptant.  Mais  acheter  du  poisson  quand  on  ne  l'aime 
pas,  et  quand  on  n'a  pas  d'argent,  et  l'acheter  à  terme^  n'estrce  pas 
ime  déviation  de  toute  transaction  sérieuse  et  honnête?  Cela  se  fit 
pourtant,  comme  un  jeu  fondé  sur  les  variations  du  prix  du  pois- 
son, lequel  était  journellement  en  hausse  ou  en  baisse  comme 
celui  de  toutes  les  marchandises.  Un  individu,  par  exemple,  ven- 
dait à  un  autre  une  certaine  quantité  de  saumons  pom*  une  cer* 
taine  somme,  fin  courant,  c'est-à-dire  pour  le  dernier  jour  du  mois. 
Ce  jour  venu,  selon  que  le  prix  du  saumon  était  supérieur  ou  infé- 
rieur à  la  somme  fixée,  c'était  le  vendeur  qui  perdait  et  l'acheteur 
qui  gagnait,  ou  réciproquement.  Le  saumon,  d'ailleurs,  n'étant 
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purement  et  simplement  que  le  prétexte  d'une  opération  de  ce 
genre,  on  ne  réglait  en  argent  que  la  différence  de  prix  constituant 
le  gain  ou  la  perte.  Entre  les  parieurs,  les  uns  jouaient  principa- 
lement à  la  hausse  :  c'étaient  ceux  qui  achetaient;  on  les  appelait 
les  haussiers.  Les  autres  spéculaient  plus  volontiers  sur  la  baisse  : 
c'étaient  ceux  qui  vendaient;  on  les  appelait  les  baissiers.  Les  pre- 
miers tendaient  à  faire  monter,  et  les  seconds  à  faire  baisser  le 
cours  à  terme. 

Ainsi  il  y  avait  deux  cours  différents  pour  le  poisson  :  le  cours 
du  poisson  au  comptant  et  le  cours  du  poisson  à  terme.  On  disait 
qu'il  y  avait  report  sur  tel  ou  tel  poisson  quand  le  cours  à  terme 
en  était  plus  haut  que  le  cours  au  comptant;  on  disait  qu'il  y  avait 
déport,  au  contraire,  quand  le  cours  au  comptant  était  plus  haut 
que  le  cours  à  terme.  On  comprend  que  quand  il  y  avait,  par 
exemple,  report  sur  le  turbot,  un  détenteur  d'argent  avait  intérêt 
à  acheter  du  turbot  au  comptant  pour  le  revendre  plus  cher  à 
terme;  que,  quand  il  y  avait  déport,  un  détenteur  de  turbot  pou- 
vait avantageusement  vendre  son  turbot  au  comptant  et  le  racheter 
meilleur  marché  à  terme. 

Ce  jeu,  ainsi  imaginé,  se  perfectionna  d'une  manière  étonnante. 
Bientôt  les  ventes  de  poisson  à  terme  se  distinguèrent  en  ventes 
ferme  et  en  ventes  à  prime.  Le  cas  de  vente  ferme  était  celui  où 
le  vendeur  et  l'acheteur  devaient  sinon  livrer  et  lever  un  poisson 
quelconque,  du  moins  donner  et  recevoir  une  différence.  L'ache- 
teur pouvait  alors  ne  pas  attendre  la  fin  du  mois  pour  forcer  le 
vendeur  de  livrer  à  sa  convenance;  Tusage  de  cette  faculté  s'ap- 
pelait escompte.  Dans  le  cas  de  vente  à  prime,  il  était  donné  des 
arrhes.  L'acheteur  pouvait  alors  résilier  son  marché  moyennant 
l'abandon  de  ces  arrhes.  On  achetait  ainsi  de  la  raie  ou  de  la  mo- 
rue â  90  dont  1,  c'est-à-dire  à  90  francs,  dont  1  franc  d'arrhes,  les 
100  kilogrammes.  A  la  fin  du  mois,  on  déclarait  lever  ou  ne  pas 
lever  selon  que  le  cours  de  la  raie  ou  de  la  morue  dépassait  ou 
ne  dépassait  pas  89  francs.  Ce  moment  s'appelait  la  réponse  des 
primes.  C'était,  on  le  voit,  toute  une  science  et  toute  une  langue. 

Cette  frénésie  prit  des  proportions  inouïes  et  eut  des  consé- 
quences incalculables.  L'on  vit  des  charges  de  courtiers  se  vendre 
plusieurs  millions.  Tout  le  système  industriel  et  commercial  du 
pays  se  désorganisa.  Les  variations  du  prix  du  poisson  acquirent 
une  soudaineté  et  une  fréquence  extraordinaires,  et  comme  qui 
dirait  une  sensibilité  excessive  et  fatigante.  Comment  en  aurait-il 
été  autrement!  Elles  n'étaient  plus  en  efl'et  déterminées  par  le 
rapport  de  l'offre  à  la  demande,  ou  de  la  somme  des  provisions  à 
la  somme  des  besoins,  c'est-à-dire  par  des  conditions  inhérentes  à  ^ 
la  nature,  à  la  quantité,  à  la  qualité  de  la  marchandise,  mais  par 
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toutes*  sortftft  de  ciiconstanGe&suscefytibles  d'agii*  sur  rimafflnatkm 
des  joueurs^  tellas  que  les  accidents  q^tidiens  de  la  politique,  U, 
bosjsB  ou  mauT^ttse  luuneur  da  prince^  la  rival i té  de  ses  faveris, 
les  ÎBdispoaitions  et  Les  caprices  de  sa  maîtresse,  sans  parier  des 
faux  bruits  semés  su  dessein,  des  rutfieui*s  absurdea  colportées  de 
bouche  en  bouche,  des  paniqjues  subitea.  Devant  ce  tiouble  des 
.  piôx,  lea  producteurs  et  les  consommateurs  véiitables  se  reti^ 
"^  rèrent  d*abord,  et  ne  revinrent  ensuite  que  pour  jouer  comme  les 
autres^  Alors  il  n*j  eut  plus,  à  poo^rement  parien,  sur  le  Marché 
au  poisson,  ni  vente  ni  achat  de  poisson;,  il  n.'y  eut  plus  qu'un  pas- 
sa^ de  main. en  main  et  uite  circutaLtion^Goatinue  da  vieille  menée. 
La.méme  denrée  servait  indéfiniment  aux  mêmes  opùratiimsL  II  y 
avait,  par  exemple,,  une  Société  ds  Pêgha  EluniaU  dont  la  marehaiir 
dise  reparaissait  à.  intervalles  périodiques  pour  monter  progressi- 
vement, sans  ^ue  pevsonne  sût  absolument  poiuquoi,  j.usqu'à.  des 
toux,  fabuieux,  et  pous  retomber,  ]^>rès  cela,  beaucoup  plus  bas 
qu'auf)aravaBU.  Avrai.  dire,  il  arrivait  le  pLos  souvent  que  Ton  opé- 
rât moins  sur  une  chose  que.  sur  un  nom.  Ainsi,  de  la  CompaçnU 
des  PeUies' Anguilles,  dont  lea  produits,  tombés  au.  piits  bas,  nemon- 
tèrent,  eux  aussi,  à  un.  taux  si  élevé  qu'il  ea  réaubtait^  en  vertu 
d'un,  calcul  exact,  une  valeur  de  plus  de  50,000  francs  par  chaque 
anguille*  Par  ces  quelques  traits^  on  peut  juger  du  reste. 

Dana  cette  conjoncture»  on  eut  recoujrs  aux  moyens  légaux  de 
répression.  L'article.  4190  du  Coda  pénal  punissait  d*uvi^  rnnprison- 
nem4nid*un  mais  au  moins,  $t  d'un  an  au  plus^  et  d*un$  amendée  de 
500  frauDi  à  10,000  ftrancâ  tons  ceux  qui  «  par  des  faits  Caus.  ou 
calomaieuK  semésà  dessein  dans  le  public,  auraient  opéré  la  hausse 
ou  la  baisse  des  prix  du  poisson.  »  De  plus»  lea  articles  4210  et 
4220  punissaient  da  la  même  peine  les  «  paris  »  qui  auraient  été 
faite  sur  la  hausse  ou  lai  baisse  dui  poisson.  &ait  réputé  pari  de 
00  genre  c  toute:  con;vention  da  vendre  ou  de  livrer  du  poisson 
qui  ne  serait  pas  prouvé  avoir  existé  à  la  disposition  du  vendeur 
au  moment  de  la:  convention»  ou  avoir  dil  s'y  trouver  au.  moment 
de  la  liviraisoii.  »  On.  appliqua  ces,  dispositions  à  quelles  pauvns 
di&blea;  mais  cela  n'y  ût,  comme  on  dit,  ni  chaud  ni  &t>id. 

Enauita,  on. eut  l'idée  d'employer  des  combinaisons  préventives, 
oomme  de  mettre  un  impôtsur  la  spéculation  et  Tagiotaîge.  On  plaça 
des.  toumiqueU  et  l'on  préleva  un  droit  de  1  franc  par  personne 
à  l'entrée  du  Marché  aui  poisson.  Cette  mesure  eut  le  résultat  heu** 
Deuxde  toutes  lea  mesurea  analogues  dans  lesqjielles  se  combiaent 
harmonieusement  Tintécét  du  fisc  et  celui  ^e  la  momie  publique. 
Ce  fut  elle  qui  adieva  da  chasser  du  marché  les  denieffs.  vendeurs 
et  acheteurs  sérieux,  pour  n'y  plus  laisser  qpe  les  spéculateurs 
*et  agioteurs  pui*s,  lesquels  trouvèrent  très-pénible  et  tréa-désa^ 
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^iMiejivfiif  nr  UBP  patente  «lo  2f)0  francs  par  an»  et  la  firent  abolir. 
SÉÉBsIftpaéste  et  la  littérature  Lnterviacent  :  des  académiciei» 
oampMèrent  ûes  comédies  en  ninq  actea  et  en  vers  intitulées  :  Ha 
Pmitmmimir^  el  toiiS'  lea  j ou rnu! liâtes,  petits  et  grands,  se  mirent 
>  è  flétrir  les  opéie^ioassur  le  pîuFson  comme  ils  flétrissaient  déjà 
[Mmotir  vénal.  Bés  Iotb,  il  en  fut  des  unes  comme  il  en  était  dé 
Fislre,  e'est-à-dirr^  qu'elles  fnrera  portées  du  coup  au  plus  baut 
pe^  rl'éciat  et  tte  prospcritiL  —  A  1  heure  qu'il  est,  ce  triste  peuple 
«•I  dérbu  de  tous  ses  boîiheura-  et  de  toutes  ses  gloires.  Il  n'a  pli» 
KMV  plus  djp  scieryçe,  [^lus  de  vie  potitiqu£.  U  n'a  plus  d'indus- 
Hnt  ib  commerccï  djigses  de  ce  nona;  iln*a  qa'une  industrie  et 
^ffrommerce  de  luxe  comme  il  coQ^ientà  un  peuple  de  joueur». 
;  n  n'a  plus  son  a^vcienno  richesse,  mais- un  amas  de  tous  les  hrim- 
I  liocioTts-  et  les  colilîcbetfiu  II  n'a  plus  d'esprit^  mais  un  répertoire 
^  êe  tmj>L"\n&  et  de  !;rave[urc&  romme  il.  en  faut  à  des  gens  qui 
■ÉÉpti  au  jour  le  jour,  da  basardi»  et  d'aventures. 
^^■at  r^la  E'ast  paâsé,  comme  je  Vm  dit,  dans  una  contrée  f4irt  r 

Ripiée  ;  ma  j  b.  peut^ét  re  f  eri  on  ïj  -  n  oub  bien , .  en  France ,  de  méditer  f 

histoire.  Nous  ne  ^péeulons  pas  sur  le  pmsson  qui,  dans  !^ 

Ooli^  ellmat,  ne  se  conserve  pa^  fiitts  durant  l'intervalle  cTune  1; 

WfwiâttMim  à  une  autre;  mais  nous  spéculons  sur  les  farhie&elsur  ^ 

t^  nlctiolsr,  re  qui  n'e^  ^lérr^  dilfer^vt;  et  noua  spécukxasr  surtout  t^ 

ks  qapitûiix  mobiliers  et  immobiliers^  ce  q^  est  encore  exac-  l 

la  m<)me  chose,  Ci-aiîinons,  «k  suivant  les-  mêmes  erre-  ,/ 

,  d'aboutir  à  h  même  catastrophe..  AFrétonstnous,  s'il  emeait 
encore.  Des  bi:ËtoTiena,  des  moralistes,  des  philosophes^^ont 
disserté  iûi^guemcnt  émr  les  événement»  qpe  j'tâ  cetraoâs. 
ins  ont  soutenu  ipie  tout  le  mal  était  venu  de  l'inatitutioD  y 

'arche  au  poisson.  D'aucuns  ont  prouvé  que  c'était  le  pviasoii  ■!  ; 

'me  qui  avait  été  \q  sovirce  première  et  unique  de  :  tout  .le  dé-  v 

&)nlre.  Il  y  en  a  quelques  autres  qui  pensent  q^e  là.  a^ été  l!0O6a-  f 

^"tion,  norrfa  cause,  et  que,  quand  un  peuf^e  t<ml  entier  se  pfécipite  [ 

de  tel I es  fol  L es ,  c' est  qu e  ses  dc«llîné«i  sont  aohevéesk  ei.q^'il  i 

r  sans  qne  rien  puisse  lexetenjr  sur  la  penta  de  sa  décadence.  t , 


ir 

I.a»  Inâtltutlons  ds  orédft. 


tte-i 


U  y  a  un  Joli  mot  dïm  homme  à  ^17em offrait  une. p)ao«  de 

X-bint  cents  francs  :  «  —  Je  pï^nm  plus  que  ceia  à  eiDr|»niBtcff,  i 

Ti^pondait-il  à  son  protecteur.  Le  crédit  dont  nous  msiUoiMi  failsr 
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ici  n'est  pas,  disons-le  tout  de  suite,  celui  de  remploi  duquel  cet 
affronté  se  faisait  une  profession  si  lucrative.  C*est  une  distinction 
essentielle,  chez  tous  les  économistes,  que  celle  du  crédit  qui  est 
demandé  pour  consommer  d'avec  Iç  crédit  qui  est  demandé  pour 
produire.  Autant  celui-ci  est  moral,  utile,  digne  d'encouragement, 
autant  celui-là  est  immoral,  funeste  et  digne  de  réprobation.  Nous 
pourrions,  en  repassant  un  peu  nos  auteurs,  continuer  assez  aisé- 
lisent,  pendant  un  certain  temps,  ce  parallèle.  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  tracé  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  deux  variétés 
du  crédit,  et  d'avoir  indiqué,  comme  le  seul  domaine  soumis  à 
notre  autorité  et  ressortant  de  notre  compétence,  le  crédit  fait  à 
la  production  industrielle  et  commerciale. 

Nous  ignorons  si  la  nature  et  le  mode  de  l'autre  crédit,  du 
crédit  fait  à  la  consommation,  ont  subi,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  changements  ou  quelques  perfectionnements  suscep- 
tibles d'être  notés  et  mentionnés,  quelles  sont  actuellement  les 
relations  entre  usuriers  et  fils  de  famille,  et  si  les  crocodiles 
empaillés,  les  frégates  en  ivoire,  et  autres  objets  qui  figuraient 
jadis  comme  avances  en  marchandises,  ont  fait  place,  de  nos 
jours,  à  des  combinaisons  nouvelles  et  supérieures.  Ce  que  nous 
savons,  en  revanche,  et  ce  que  nous .  désirons  pouvoir  montrer 
aussi  clairement  que  possible,  c'est  qu'il  s'est  produit,  dans  l'or- 
ganisation du  crédit  commercial  et  industriel,  des  modifications 
profondes  et  des  progrès  considérables  qui  constituent  l'un  des 
faits  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  de  notre 
époque.  Seulement,  et  pour  cela,  il  faut  qu'on  nous  permette 
d'établir  et  de  développer  en  quelques  mots  la  double  définition 
du  crédit  œmmercial,  ou  crédit  à  courte  échéance,  et  du  crédit 
industriel,  ou  crédit  à  long  terme,  qui  est,  à  nos  yeux,  le  fil 
d'Ariane  du  labyrinthe  financier  où  nous  entrepreoons  de  (aire 
pénétrer  le  lecteur. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  sont  pas  deux  dioses  absolument 
séparées  et  parfaitement  distinctes.  L'industrie  commerciale  est 
celle  qui  change  la  richesse  de  place,  et  l'industrie  proprement 
dite  est  celle  qui  change  la  richesse  de  forme;  mais  il  y  s  un 
certain  nombre  d'industries  mixtes  qui  changent  à  la  fois  et  la 
place  et  la  forme  de  la  richesse.  Toutefois,  la  distinction  entre  le 
commerce  et  l'industrie,  et,  par  suite,  celle  entre  le  crédit  à  courte 
échéance  et  le  crédit  à  long  terme,  n'en  sont  pas  moins  réelles  ni 
moins  fondées.  Un  commerçant  est  un  homme  qui  achète  de  la 
niatière  première  sur  le  point  où  elle  est  produite  et  qui  la  vend 
sur  le  point  où  elle  doit  être  travaillée  ;  ou  bien  c'est  un  homme 
qui  achète  de  la  marchandise  sur  le  point  où  elle  est  travaillée 
pour  la  vendre  sur  le  point  où  elle  doit  être  consommée.  Une  telle 
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opération  peut  s'effectuer  dans  un  bref  délai  ;  et  le  crédit,  pour  la 
faire,  doit  être  un  crédit  à  courte  échéance.  Un  crédit  à  long 
terme  ne  serait  pas  seulement  inutile,  il  serait  dangereux.  On 
peut,  à  cet  égard,  citer  une  mesure  qui  a  été  prise  tout  récem- 
ment par  lés  l>anques  de  Londres  qui  font  les  affaires  de  Flndo- 
Chine,  et  qui,  à  partir  du  l"' janvier  1867,  a  réduit  Tusance  des 
tirages  de  llnde  sur  l'Europe  de  six  mois  à  quatre  mois,  malgré 
un  usage  immémorial,  et  en  raison  d'abus  bien  constatés.  Un 
industriel,  au  contraire,  est  un  homme  qui  installe  les  ateliers  et 
les  machines  au  moyen  desquels  la  matière  première  doit  être  tra- 
vaillée et  transformée  en  marchandise  consommable.  Une  opéra- 
tion de  cette  nature  immobilise  des  capitaux  pour  un  temps  fort 
long;  et,  par  conséquent,  le  crédit  demandé  pour  ces  capitaux  doit 
être  un  crédit  à  très-long  terme. 

En  regard  des  commerçants  et  des  entreprises  commerciales 
qui  ont  besoin  d'emprunter  de  l'argent  à  courte  échéance,  il  y  a 
des  particuliers  qui  ont  précisément  de  l'argent  dont  ils  peuvent 
se  dessaisir  pour  une  échéance  plus  ou  moins  courte.  Et,  de  même, 
en  présence  des  manufacturiers  et  des  entreprises  industrielles 
qui  ont  besoin  d'emprunter  de  l'argent  à  long  terme,  il  y  a  aussi 
des  particuliers  qui,  précisément,  ont  de  l'argent  qu'ils  peuvent 
engager  pour  un  terme  plus  ou  moins  long.  C'est  l'office  des  ban- 
quiers et  des  institutions  de  banque  de  servir  d'intermédiaires 
entre  les  préteurs  et  emprunteurs  de  même  catégorie;  et  c'est,  on 
peut  le  dire,  tout  le  problème  du  crédit  de  découvrir  et  de  mettre 
en  œuvre  les  combinaisons  diverses  au  moyen  desquelles  il  est 
possible  d'amener  vers  les  emprunteurs  à  quelques  mois  l'argent 
des  préteurs  à  quelques  mois,  et  de  conduire  l'argent  des  prêteurs 
à  plusieurs  années  vers  les  emprunteurs  à  plusieurs  années.  Toutes 
ces  combinaisons,  ou  à  peu  près,  sont  à  présent  connues. 

Les  emprunteurs  à  quelques  mois  au  plus  sont  les  gens  qui 
demandent  V escompte  de  bilMs  et  de  traites  qu'ils  ont  en  porte- 
feuille. On  considère  également  comme  emprunteurs  à  quelques 
mois  au  plus  ceux  qui  demandent  des  avances  sur  dépôt  de  titres 
d'actions  ou  d'obligations;  si,  en  effet,  ces  derniers  avaient  besoin 
d'emprunter  de  l'argent  à  plusieurs  années,  ils  devraient  plutôt 
définitivement  vendre  leurs  titres  que  les  engager  momentané- 
ment. 

Les  préteurs  à  quelques  mois  au  plus  sont  les  gens  qui  apportent 
en  dépôt  des  fonds  dont  ils  se  réservent  la  faculté  de  disposer  à 
volonté,  pour  tout  ou  partie,  au  moyen  de  la  délivrance  de  reçus 
qu'en  appelle  des  chèques.  Il  faut  également  considérer  comme 
préteurs  à  quelques  mois  au  plus  ceux  qui-  acceptent  en  payement 
•les  billets  dits  billets  de  banque  qu'ils  gardent  par  devers  eux  ou 
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qa'ils  repassent.  euK-mêmesi  à.  d'autcesi,  an.  Uea  ( 
cnntre  espèces. 

Les-  empnmteura  à  plusieurs  année»  «a.  moisB  i 
compagnies  qui  ae  oréent»  et,  une  fois,  cxéées^.  se 
émission  de  titj'es^  Les  États,  et  les  communes  rei 
aoiBsi,  une  clientèle  de  jour  ea  jour  pUia  considéi 
teurs  à  plu&ieura  années» 

Enfin  les  prêteoi»  à  plusieurs  années  sont  ceux 
les  actions  et  les  obligations  des*  États,  des  coi 
grandes  compagnies^ 

Toutes  les  définitions  qui  précèdent  étant  une  f< 
des  institutions  de  crédit  commercial  et  de  crédit 
d'elle-même,  en  quelque  sorte.  Les  institutions  de 
cial,  ou  de  crédit  à  courte  échéance  sont  celles 
reçoivent  des  dépôts  de  fonds  en  compte  com*an 
de  carnets  de  chèques,  ou  qui  émettent  des  billets 
vue  dits  billets  de  banque,  et  qui,  d'autre  part,  foi 
papier  de  commerce  ou  les  avances  sur  titres.  Le! 
crédit  industriel,  ou  de  crédit  à  long  terme  sont  ( 
part,  placent  dans  le  public  leurs  propres  obligat 
part,  souscrivent  elles  m4}mes  les  actions  ou  obli 
compagnies  pour  en  faire  l'émission  ou  le  clat 
public  ou  dans  leur  clientèle.  Ces  deux  genres  ( 
crédit  sont,  à  l'heure  qu  il  est,  représentées  en  F 
et  nous  allons  en  Qnumérer  à  l'instant  les  t}  pes  p 
auparavant,  il  convient  d'insister  sur  le  cai'actè 
et  tout  récent  de  ce  mouvement  des  idées  et  des 
financière. 

En  ce  qui  concerne  le  crédit  commercial  d'al 
passé  et  du  présent  est  bien  facile  à  faire.  Le  bij 
ébé  inti'oduit  en  France  en  1716,  époque  de  la 
Rnnqne  générale  de  Law.  Cette  banque  recevai 
émettait  des  billets  au  porteur  et  à  vue;  elle  eff 
mentade  parties,  et  faLsaît  l'escompte  du  papier  de 
était,  comme  on  voit,  tout  ce  qu'est  aujouid'hi 
France,  Mais  ai,  chez  nous^  le  billet  de  banque 
demie  séculaire^  le  chèque,  «i  revanche,  est  beaui 
Le  mot  lui-même  ne  figure  pas  dans  le  Diclionnai 
politique,  publié  en  1853  ;  et,  de  fait^  c'est  depui» 
nières  seulement  que,  cbez  nous^  du  ixioins,  La  cboi 
pratiquée.  L'usage  de  cet  instrument  de  crédit,  ( 
de  compensation  se  généralise  uapidement,  et  il  y 
qu'avant  peu  ilj  n'y  aura  plus  guîére  d'hommes 
perticuliera  qui.  n'aient  pria  L'babitude  demeUne  ] 
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iiueliifie  banq^Q.  de  àê^i  et  d*esL  disQQier  au  fur  est  à  lUfisurc  dd 
leur»  payements  ea  déHvnat  des  chèques. 

Si  le  âoédii  commencial  s'est  ooaiakiérablement  développé  aoos 
nos  yeux,,  grâce  à  la  fondation  d'institutions  destinées  à  receroir 
des  dépàts  contre  'cenise  de  cacneta  de  chèques  et  à  flaire  Tes- 
compte  du  papier  de  commerce  et  les  avances  sui*  titres^  on  peut 
dire  du.  crédit  industriel  qu'il  est  né  tout  entier  dans  la  période  de 
temps  la  plus  récemment  écoulée* 

L.'indu8trie,  aasucément,.  existait  il  y  a.  trente  ans,  et  elle  ne 
manquait  pas  de  capitaux.  Mais,  en  premier  lieu,  elle  était  ibin 
d^avoir  Textension  et  les  besoins  qu'elle  a  maintenant,  et,  en 
second  lieu,  ce  qui  est,  à  notre  point  de  vue,  très-important  et 
tout  à  fait  remarquable,  la  banque  ..'intervenait  point  ou  n'inter- 
¥enait  que  bien,  peu  entre  elle  et  le  capital.  A  cette  époque,  on 
mettait  de  l'argent  dans  l'industrie  de  deux  manières,  soit  en  pre- 
lumt  une  paA*t  de  commandite  dans  une  société,  soit  en  recevant 
une  simple  créance  sur  quelque  personne.  En  pi^ovince  surtout, 
c'étaient  les  notaires  qui  s'entremettaient  entre  les  capitalistes  c>t 
les  îoadttBtrielSw  Tout  le  monde^.  d'ailleurs,  peut  encore  se  rappeler 
avoir  vu  passer  daiw  les  héritages  de  famille  de  ces  créances  eem- 
bouraables  après  un  certain  jnombre  d'années.  Combien,  depuis 
trente  an»,  combien  surtout^  depuis  vingt  ans,  les  choses  n'ont^Ues 
pas  changé  sous  ce  rapport!  Ce  n'est  plus  la  part  de  commandite, 
c'est  l'action  qui,  de  plus  en  plus,  représente  la  participation 
directe  du  ca;.ital  public  aux  affaires  industrielles;  ce  n'est  plus  la 
créance,  c'est  l'obligation  qui  représente  l'intervention  indirecte 
du  capital  dans  les  affaires.  Enfin  l'entremise  du  notaire,  pour 
l'obtention  et  le  placement  des  fonds,  est  une  chose  qu'on  peut 
désonnais  reléguer,  avec  l'apparition  du  tabellion  pour  la  conclu- 
sion des  mariages,  dans  les  romans  et  les  opéras-comiques.  Ainsi 
s'en  vont  les  vieilles  mcaurs  ;  ainsi  disparaissent  les  anciens  ueages. 

Au  premier  rang  des  institutions  de  crédit  emomevcial,  il  faut 
placer  la  Banque  de  Frétnce.  La  Banque  fait  le  crédit  à  courte 
échéance  aou»  la  double  forme  de  l'escompte  d'effets  de  commerce 
et  des  avances  sur  dépôt  de  titres.  Ses  opérations  ont  été,  en  1866, 
de  6  milliards  574  millions  pour  l'escompte  et  de  420  millions 
pour  les  avances.  Elle  fiitt  les  fonds  de  ces  service»  par  le  moyen 
des  djépôts  en  compte  courant  qui  lui  sont  remis  et  surtout  par 
le  moyen  dea  billets  à  vue  et  au  porteur  qu'elle  a,  en  France,  le 
privilège  d'émetlse  à  Texclusion  de  toute  autre  banque.  Le  mon- 
tant de  asB  dépdts  a  varié,  en  1866,  de  LU)  à  377  millions;,  celui 
de  sa  billets  endrculation  de  846  millions  à  1  milliand  2d  millions. 

Ha  Banque  de  France  a,  comme  noua  venons  de  le  dire,  le 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1140 


PARIS.   —  LA  VIB 


monopole  de  l'émission  des  billets  de  banque.  ïa 
lions  de  crédit  commercial  n'ont,  comme  les  b 
ressource  que  celle  des  dépôts  contre  remis 
chèques.  De  ces  deux  instruments  de  crédit,  .le 
second  des  avantages  incontestables  :  le  billet 
sente,  en  effet,  un  placement  qu'on  a  pu  cherche 
imposé  en  quelque  sorte  et  qui  est  gratuit  ;  le  ch 
au  contraire,  un  placement  qu*on  a  dû  attendr 
s*offrir  lui-m(^me  et  qui  est  onéreux.  On  conçoit  c 
lége  de  la  Banque  soit  fort  envié.  On  conçoit  mé 
son  monopole  soit  attaqué  non  pas  seulement  pa 
banque  et  en  raison  d'un  intérêt  particulier,  m 
vains  financiers  et  au  point  de  vue  de  l'intérêt  gé 
trie  et  du  commerce.  Nous  n'examinerons  pas  ic 
la  légitimité  et  l'utilité  de  ce  privilège  exclusif  :  c 
au  sujet  de  laquelle  on  voit  de  vieux  amis  se 
membres  de  l'Institut  se  dire  les  choses  les  pj 
Nous  nous  bornerons  à  rechercher  quelle  en  es 
faire  voir  comment  en  use  la  Banque.  Pour  c 
prendre  le  dernier  bilan  publié  par  les  journal 
avoir  groupé  les  chiffres  pour  le*  rendre  plus 
intelligibles,  nous  laisserons  ces  chiffres  parler  d 


SITUATION  DE  LA  BANQUE  DE  FBANCE  BT  DE  8EB  I 

Le  jeudi  2  mai  1867,  au  maftn. 


Actif. 

(o)  Argent  monnayé  et  lingots 780 

(6)  Portefeuille 543 

(c)  Avances  sur  lingots,  monnaies  et  titres..  130 

(d)  Avances  à  l'État  et  Rentes 203 

(e)  Hôtel  et  Mobilier B 

(f)  Dépenses  et  Divers 23 

Total I,t>a5, 

Passif. 

(m)  Billets  au  porteur , 1,035, 

(n)  Billets  à  ordre 25, 

(o)  Comptes-courants  particuliers 305, 

(p)  Compte-courant  du  Trésor 90, 

(<?)  Capital  et  Réserves 208, 

(r)   Bénéfices  capitalisés 7, 

(*)  Dividendes,  Escomptes  et  Divers 23, 

Total. \...  1,(595 
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Si  l'on  met  en  regard  les  uns  des  autres  les  articles  (d)  et  (0)  de 
l'actif  avec  les  articles  (q)  et  (r)  du  passif,  on  voit  clairement  que 
la  Banque,  ayant  employé  son  capital  et  ses  réserves  en  avances  à 
rÊtat  et  rentes,  et  payé  son  hôtel  avec  ses  bénéfices,  n'opère 
qu'avec  l'argent  ou  la  confiance  du  public,  et  n'accorde  en  réalité 
d'autre  crédit  que  celui  qu'elle  obtient.  Maintenant,  et  en  consé- 
quence de  cette  première  observation,  faisons  abstraction  des 
trois  derniers  articles  de  l'actif,  ainsi  que  des  trois  derniers  articles 
du  passif,  et  cherchons  dans  la  comparaison  des  articles  (a)  (6)  (c) 
de  l'actif  avec  les  articles  (m)  (n)  (0)  (p)  du  passif  quelques  indi- 
cations sur  l'importance  du  crédit  obtenu  par  la  Banque,  sur  la 
valeur  du  crédit  accordé  par  elle,  sur  le  rapport  de  l'un  à  l'autre, 
en  un  mot  sur  la  situation  et  le  rôle  de  cette  grande  institution 
financière. 

£t  d'abord,  constatons  qu'en  regard  de  1  milliard  457  millions 
environ  de  billets  au  porteur  ou  à  ordre  en  circulation  et  de 
comptes  courants  particuliers  ou  du  Trésor  créditeurs,  la  Banque 
a  1  milliard  454  millions  environ  d'espèces,  effets  en  portefeuille 
et  comptes  d'avances  débiteurs,  les  espèces  notamment  entrant 
en  ligne  de  compte  pour  780  millions.  Cette  dernière  circonstance 
ne  laisse  pas  que  d'être  assez  rassurante.  Il  s'ensuit  effectivement 
que  si  tous  les  porteurs  de  billets  de  banque  (m),  ou  de  billets  à 
ordre  (n),  venaient  les  présenter  au  remboursement;  que  si  tous 
les  déposants  (0),  et  le  Trésor  lui-même  (p),  venaient  réclamer  le 
solde  de  leur  compte;  que  si,  en  un  mot,  tous  les  gens,  sans 
exception,  qui  ont  en  main  la  signature  de  la  Banque  venaient 
tout  d'un  coup,  et  à  la  fois,  présenter  leurs  créances,  la  Banque, 
après  leur  avoir  fait  prendre  la  queue  préalablement  par  la  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  la  rue  de  Rivoli,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  et  la  barrière  du  Trône,  aurait  à  leur  compter  sept  cent 
qualre-vingts  millions^  huit  cent  quarante-huit  mille,  trois  cent 
vingt-huit  francs  soixante-huit  centimes  espèces  (a),  qu'elle  tirerait 
de  ses  caves  pour  les  aligner  proprement  sur  les  tablettes  de  ses 
guichets  ;  après  quoi  seulement  elle  aurait  à  demander  le  temps 
d'encaisser  ses  effets  en  portefeuille  (b)  et  de  toucher  le  montant 
de  ses  avances  (c).  Or,  à  ce  moment,  780  millions  étant  rem- 
boursés sur  1  milliard  457  millions,  ce  serait  de  677  millions 
de  billets  de  banque  tout  au  plus  qu'il  faudrait  demander  le  cours 
forcé. 

Ces  billets  demeureraient  garantis  par  le  portefeuille  (&),  les 
avances  sur  lingots  monnaies  et  titres  (c),  les  avances  à  l'État  et 
rentes  (d),  l'hôtel  et  le  mobilier  de  la  Banque  («),  le  tout  montant 
&  891  millions,  c  est-à-dire  à  une  somme  d'un  tiers  plus  forte  à 
peu  près  que  la  somme  à  garantir.  D'ailleurs,  sur  les  quatre 
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articles,  trois  correspondent  à  des  valeurs  d'une  solidité  presque 
absolue;  \b  purtefëuilfe  setd  est  diaeutiilHe,  en<x>rer  ftcol-il  coMi- 
dérer  que  cikacua  dèsr  effets  qui  I«  oomposent  est  ooupf«rt  par  tnis 
signatures. 

Le  rf'sultat'dte  cette  analyse  peut  se  formuler  ainsi  :  —  Il  peat 
être  redemandé  immédiatement  à  la  Banque  pkis  de  6©  pour  Vm  de 
là  totalité  de  son  passif  exigrWe  sans  qu'eHe  suspende  se»pefe^ 
ments.  La  Banque  pourrait  perdre  46  pour  160 «de  la  valeur  de  atm 
portefeuille  et  liquider  sans  {kiilite.  Elle  pourrait  perdre  twit  mn 
portefeuille,  c'est-à-dire  touti  ce  qu'elle  a  à  perdre,  et  disitnbuer 
80  pour  I^'O  a  ses  créanciers. 

Il  convient  également  de  ne  pas  négliger  la  conclusion  sni- 
vante  :  —  La  Banque  est  une  institution  qui  accorde  au  puMic 
40  pour  lOr»  du  crédit  qu'elle  en  obtient.  Toici  bien  exactement  œ 
qui  se  passe  à  cot  égard  :  la  Banque  de  France  nous  emprunte 
100  francs  gratuiUment  ;  elle  en  met  60  dans  sa  caisse,  elle  en 
avance  10  sur  le  dépôt  de  titres,  et  elle  nous  prête  le  reste 
à  S  pour  100  (îHnt'rél,  pour90  joui*s,  contre  effets  à  trois  sigmiturefi» 
A  ce  métier-là  on  peut  espérer  qu'elle  ne  ruinera  jamais  personne. 

Après  la  Bapque  de  France,  nous  devons  citer,  entre  les  insti» 
tutions  de  crédit  à  courte  échéance  :  le  Comptoir  rmHonnl  d'«- 
compte,  fondé  le  10  mars  1843;  —  la  Société- génêrûle  de  Crédit  indm^ 
iriel  et  commercial]  créée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  —  et  fa  Sociêli 
anonyme  de  Dépôts  ci  de  Comptes^cottrantg  qui  date  seulement  de 
1863* 

Ces  trois  sociétés  font,  sur  une  échelle  importante,  l'escompte 
du  papier  de  commerce  et  du  papier  de  banque,  Ces  opérations  se 
sont  élevées,  en  1866,  pour  le  Comptoir  d'escompte,  à  1  milliard 
147  millions,  pour  le  Crédit  industirei,  à  361  militons,  et  pour  la 
Société  de  Dépôts,  à  447  millions.  Deux  de  ces  sociétés,  le  Comp- 
toir d'escompte  et  le  Crédit  industriel,  fbnt  également  les  avimces 
sur  dépôt  de  titres,  Tun  par  Tintermédiaire  du  Sotis-Gompitnr 
des  che.nins  de  fer^  l'autre  par  celui  du  Sous-Camptoir  du  commerce 
et  de  Vindustrie.  Toutes  les  trois  reçoivent  des  dépôts  contre 
remise  de  carnets  de  chèques. 

Nous  avons  classé  le  Comptoir  d'escompte,  le  Crédit  industriel 
et  la  Société  de  Dépôts  au  nombre  des  institutions  de  crédit  com- 
mercial ou  à  courte  échéance.  Cependant,  ces  trois  sociétés,  outre 
les  opérations  d'escompte  et  d'avances  sur  titres,  et  outre  les 
autres  opérations  accessoires  de  la  banque,  telles  que  viremenli 
de  comptes,  encaissements  de  coupons,  ordres  de  Bourse,  etc., 
font  aussi  les  émission»  d'actions  et  obligations.  C'est  ainsi  que  lis 
Comptoir  d'escompte  a  fkit,  en  1866,  l'émission  des  obligatioas 
mexicaines  et  celle  de  réznpnxnt  autricMen,  et'  q[ae  le  Crédit 
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toéiifllMeLet  laSûeiétéde  Dép6^s  oat  fût  eBsenbU rémission  des 
actions  de  la  Société  anonyme  de  Crédit  industriel  &t  de  Dépôts  du 
Naré.  Cette  partie  de  leurs  opérations  semblerait  devoir  faire 
ranger  ces  sociétés  parmi  les  institutions  de  crédit  industriel 
ou  à  long  terme.  Il  n*en  est  rien,  par  la  raison  qu'elles  ne  font 
jamais  ces  émissions  d'actions  et  d'obligations  que  pour  le  compte 
de  tiers  et  moyennant  une  commission  stipulée  d'avance.  Elles 
n'acbètent  point  de  titres  peur  les  revendre,  comme  elles 
escomptent  les  billets  et  les  traites  pour  les  réescompter;  elles 
fournissent,  moyennant  rémunération,  leurs  bureaux,  leurs  gui- 
chets, leur  publicité  et  leur  autorité  sur  leur  clientèle. 

On  comprendra^  si  noua  nous  somme»  bien  expliqués,  que  cette 
réserve  leur  est  imposée  par  la  nature  même  des  choses.  Les 
caisses  de  ces  établissements  sont  alimentées  principalement  par 
des  fonds  déposés  en  compte -courant  disponible;  placer  de  tels 
(onds  en  actions  et  obligations,  ce  serait  prêter  à^  long  terme  de 
Targent  emprunté  à  courte  échéance,  ce  serait  immobiliser  des 
capitaux  exigibles.  Cette  manière  de  procéder  irait  contre  la  dis- 
tinction qui  est,  à  nos  yeux,  comme  nous  l'avons  exposé,  le  prin- 
cipe fondamental  et  souverain  du  crédit.  Les  trois  sociétés  que 
nous  avons  citées>  ont  été  organisées  par  des  hommes  incapables 
de  contrevenir  à  ce  principe  ;  nmis  l'une  d'entre  eUes  surtout  nous 
paraît  se  distinguer  au  point  de  vue  de  son  observation  scrupuleuse. 

La  Société  anonyme  de  Dépôts  et  de  Comptes-courants  n'a  point 
dans  son  portefeuille  d'effets  de  l'industrie  ni  du  commerce  pro- 
prement dits;  elle  n'a  que  des  acceptations  des  premières  mai- 
sons de  banque  de  Paris.  C'est  bien  là  faire  du  crédit,  et  même 
du  ci-édit  à  l'escompte,  puisque  c'est  faire  du  crédit  â  ceux  qui 
font  l'escompte;  mais  c'est  surtout  un  emploi  spécial  de  fonds 
^édauK.  il  semble  que  la  Société  de  Dépôts  ait  moins  cherché 
les  capitaux  pour  lo  placement  que  le  placement  pour  les  capi- 
teux. UMoi  qu'il  en.  soit,  elle  a  trouvé  le  placement  le  plus  sûr,  le 
pins  immédiatemenit  réalisable  des  capitaux  les  plus  flottants,  les 
phis  immédiatement  exigibles.  C'est  le  nec  plus  ultra  du  dépôt  en 
oompte-ceujrant,  le  dernier  raffinement  du  crédit  commercial  à 
ûeurte  échéance. 

La  Société  générale  de  Crédit  mobilier ^  fondée  au  début  du  second 
empire  par  les  frères  Fereire,  est  la  première  en  date  des  institu- 
1ions>pan6ienAe»et  françaises  de  crédit  industriel  dans  le  sens  où 
aous  sommes  convenus  de  prendre  ce  mot  au  cours  de  cette 
étude^  G'eet-èrdire  des  institutions  de  crédit  h  long  terme  fait  à  des 
ontvepsise»  ayant  le  caractère  plutôt  d'entreprises  d'industrie  que 
di'eiitficftfâaas  de  eomiaerfie.  C'en  eataussUe  type  le  plus  complet^ 
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comme  cela  ressort,  au  surplus,  de  son  bilan  mieux  que  de  tout 
autre  commentaire. 

La  situation  de  la  Société,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  s'énoa* 
çait  comme  suit  : 

BOClirÉ     OiKICBALE     DS     CREDIT    XOBIUEX. 

Situation  générale  au  31  décembre  1S66« 


Actif. 

(a)  Rentes,  Aotîoni  et  Obligations  diverses.  • .  112,702,75$ fr.  13 
(5)  Efieis  à  recevoir  et  Avanoes  aux  Compagnies  94,559,720     66 
(e)  Espèces  en  caisse  et  à  la  Banque.  Divi- 
dendes à  recevoir  au  1*'  janvier  • 24,920,331     25 

((Q  Hôtels  et  MobUiers 3,163,760     51 

(«)  Solde  du  compte  de  Profits  et  Pertes 7,9B3, 136     03 

Total 243,419jÔlfir.57 

Passif. 

(m)  CapiUl  versé  etRéserve 117,963,760 £r. 89 

jn)  Comptes-courants  et  Créanciers  divers...  119,380,846     53 

(o;  Effetsàpayer 5,102,439     82 

(p)  Dividendes  arriérés  et  IntérêU 772,654     33 

Total 243,4Ï9^fr.57 

Une  particularité  de  ce  bilan,  la  première  qui  en  ressorte  avec 
évidence,  c'est  la  présence,  à  l'actif,  d'un  portefeuille  considérable 
d'actions  et  obligations  diverses;  par  là  se  révèle  la  nature  et 
l'essence  d'une  institution  de  crédit  industriel.  Le  Crédit  mobilier 
prête  à  long  terme  à  l'industrie  en  achetant  les  actions  des  entre- 
prises industrielles  qui  se  constituent  ou  les  obligations  de  celles 
qui  s'étendent  et  s'agrandissent,  tout  comme  la  Banque  de  Franc* 
et  les  autres  établissements  que  nous  avons  cités  plus  bant 
prêtent  à  courte  échéance  au  commerce  en  escomptant  les  MW^ 
et  les  traites  des  commerçants.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  avoir  os 
portefeuille  de  titres  comme  ces  banques  ont  un  portefeuille  d'ef^ 
de  commerce. 

L'analogie  entre  le  bilan  du  Crédit  mobilier  et  celui  de  la 
Banque  de  France  s'arrête  là  ;  nous  voulons  dire  au  point  de  tuc 
de  sa  disposition  financière.  Pourquoi!  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  se  demander.  Le  mécanisme  des  instituticms  de  crédit  commet; 
dal  est  d'une  perfection  si  bien  démontrée  par  la  science  et  si 
bien  confirmée  par  l'expérience,  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ^^ 
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servirait  pas  de  modèle  exact  et  constant  aux  institutions  de 
Crédit  industriel.  Or,  pour  faire  des  affaires  illimitées  avec  un 
capital  limité,  ces  institutions  ont  deux  procédés  que  nous  avons 
reconnus  et  qui  sont  :  1*  rémission  de  valeurs  à  courte  échéance, 
billets  de  banque  ou  chèqties;  et  2^,  à  défaut  de  cette  première  res- 
source, ou  concurremment  avec  elle,  la  négociation  de  leur  porte- 
feuille par  le  réescompte  des  effets,  billets  ou  traites,  qui  s'y 
trouvent.  Eh  bien,  il  semble  que  pour  faire  dépasser,  elles  aussi, 
le  chiffre  de  leur  capital  à  celui  de  leurs  affaires,  les  institutions 
de  crédit  industriel  n'auraient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  recou- 
rir purement  et  simplement  à  ces  mêmes  procédés,  lesquels,  con- 
venablement modifiés  pour  être  appropriés  à  leur  destination 
nouvelle,  deviendraient  :  !<>  l'émission  de  valeurs  à  long  terme, 
telles  que  bons  de  caisse  ou  obligations;  et  2^,  concurremment  avec 
cette  première  ressource  ou  à  son  défaut,  la  négociation  du  porte- 
feuille par  la  vente  en  Bourse  des  titres,  actions  ou  obligations^' 
qui  s'y  trouvent.  Grâce  au  billet  de  banque  et  au  chèque,  les 
banques  de  crédit  commercial  peuvent  non-seulement  faire  des 
affaires  illimitées  avec  un  capital  limité,  mais  môme  n'appeler 
qu'une  fraction  minime  de  ce  capital.  Giâce  à  cette  ressource, 
elles  peuvent  aussi  ne  réescompter  leur  portefeuille  que  dans  des 
cas  urgents  pour  des  besoins  imprévus.  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
de  même,  grâce  au  bon  de  caisse  ou  à  l'obligation,  les  caisses  de 
crédit  industriel  pourraient  non-seulement  faire  dépasser  le 
chiffre  de  leur  capital  à  celui  de  leurs  affaires,  mais  laisser  la 
plus  grande  partie  de  ce  capital  entre  les  mains  de  leurs  action- 
naires à  titre  de  capital  de  garantie.  U  y  a  lieu  de  croire  encore 
que,  grâce  à  cette  ressource,  elles  pourraient  ne  faire  vendre  en 
Bourse  les  titres  de  leur  portefeuille  que  dans  des  cas  et  pour  des 
besoins  exceptionnels,  ou  quand  les  circonstances  seraient  tout  à 
fait  favorables. 

Cependant,  si  nous  revenons  au  bilan  du  Crédit  mobilier,  nous 
n'y  voyons,  au  passif,  au  lieu  d'un  article  Obligations  en  circulation 
dont  on  devinerait  immédiatement  le  sens  et  la  portée,  qu'un 
article  Comptes-courants  et  Créanciers  divers  d'une  signification 
très-douteuse  et  très-obscUre  et  dont  on  ne  peut  savoir  absolu- 
ment s'il  correspond  à  des  engagements  à  long  terme  ou  à  des 
engagements  à  courte  échéance.  Nous  voyons  aussi  que  le  capital 
social  est  entièrement  appelé  et  presque  entièrement  versé. 
Ainsi,  il  est  clair  que  la  Société  ne  fera  d'affaires  nouvelles  qu'à 
la  condition  de  négocier  son  portefeuille. 

Il  ne  faut  point  qu'on  se  méprenne  sur  le  motif  de  nos  observa- 
tions. Nous  ne  critiquons  pas  la  manière  dont  est  administré  le 
Crédit  mobiher  :  nous  n'en  avons  ni  l'envie  ni  les  moyens,  et  la 
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place,  ici,  serait  mal  choisie.  Nous  critiquons  la  manière  dont  il  est 
organisé,  et  nous  croyons,  en  cela,  ne  blesser  aucune  coBvenaiice. 
N'est-il  pas  certain  que  la  situation  d'un  banquier  qui  ne  pour- 
rait jamais  escompter  de  nouveaux  effets  q^'à  la  condition  seule  et 
unique  d'en  réescompter  d'anciens,  serait  une  situation  difficile?  Ne 
l'est-ilpas  également  que  la  situation  if  une  caisse  de  crédit  qoi  ne 
peut  acheter  des  titres  qu'à  la  condition  d*en  vendre  d'antres  doit 
avoir  des  inconvénients!  Elle  en  a,  selon  nous,  de  trèa-graves,  et 
dont  le  principal  est  la  nécessité  de  provoquer  les  circonstances 
favorables  à  cette  vente  au  lieu  de  les  attendre,  de  fidre  la  hausse 
au  lieu  de  la  laisser  se  faire  toute  seule,  en  un  mot  d'exercer  sur 
le  marché  des  valeurs,  c'est-à-dire  sur  la  Bourse,  une  action 
violente  et  continuelle  qui  est^  à  tous  égards,  désastreuse. 

La  Société  générale  pour  favoriser  fo  développement  du  commerte 
et  de  rîndustrie  en  France,,  —  Ouf  I  —  est  une  institution  de  crédit 

.dont  le  mécanisme  est  de  proportions  aussi  gigantesques  que  son 
titre  est  de  dimension  démesurée.  Elle  esV  k  la  fois  banque  de 
crédit  commercial  et  caisse  de  crédit  indtistriel.  Elle  fait  l'es- 
compte du  papier  de  commerce  et  rémission  des  actions  et  oMi- 
gâtions  des  grandes  compagnies,  comme  par  exemple  de  Ea  Société 
algiérienne;  elle  a,  en  conséquence,  un  portefeuille  d'effets  et  un 
portefeuille  de  titres.  Elle  reçoit  des  dépôts  contre  remise  <Ib  car- 
nets de  chèques,  et  elle  a  des  obligations  en  circulation'.  Brel^ 
c'est  le  Crédit  mobilier  surmonté  du  Comptoir  d'escompte,  on 
bien  c'est,  parmi  les  institutions  de  crédit,  ce  qu'est  le  LéviaOum 
parmi  les  bateaax  à  vapeur.  Nous  ne  savons  encorç  que  peu  de 
chose  de  ses  voyages. 

L'usage  s'est  introduit  de  distinguer  I6  crédit  à  long  tenne  tkit 
aux  propriétaires  de  terres  du  crédit  à  long  teime  fait'  aux  pro* 
priétaires  de  capitaux  et  d^àppeler  l'un  crédit  foncier  en  réser- 
vant à  l'autre  le  nom  de  crédit  mobilier.  Toutefois  les  propriétaires 
de  maisons  sont  assimilés  aux  propriétaires  de  terres  ;  et  on  con- 
sidère aussi  comme  propriétaires  d*îmmeubles  les  Etats  et  les 
communes,  qui  sont  des  propriétaires  d'un  certain  nombre  de 
contribuables,  et  auxquels  on  avance  de  trés-fortes  sommea  à 
rembourser  sur  le  revenu  de  ce  capital! 

n  y  a  une  vingtaine  d*années,  de  nombreuses  et  florissantes 
institutions  de  crédit  territorial  existaient  en  Allemagne  et  en 
Pologne;  mais,  en  France,  les  gens  qui  parlaient  d'introduire  mie 
vaste  caisse  de  crédit  comme  intermédiaire  entre  les  préteurs  et 
les  emprunteurs  sur  hypothèques   passaient  pour  dès  rêveurs 

'  insensés  ou  pour  des  novateurs  dangereux.  Cette  caisse  existe 
aujourd'hui  :  c^est  le  Crédit  foncier  de  France^  qui  a  fait,  en  1866, 
113   millions  de  prêts  hypothécaires  et  235  millions  de  prêts 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  iNarrFruTiQ2tô  i»  crédit  1741 

aaumuoBiyai.  Ces  pvétoscHii.  effectués  sous,  le  xftodcleplus  correct. 
etdans  la  fonne  la  plus  irrépracbable,  c^eat-à-dlie  au.  moy^n,  de 
l'émiseioa  des  abligation&  du  Crédit  foncier,  lesq/ieUes  ont  réri^ 
tabkment  la.  valeur  et  le.cacaclère  d'obli^tâonshypotbocainea,,  et 
mettent  bien,  en  réalifté»  yai^nt  de  ceux,  qui  veulent  prêter  à.la^ 
diapositiott  de  ceux  qiû  peuvent  empruoter  sur.  hypothèques.. 

Al'hisiiHre  dâSroUi^sationsrda  CiiâcLit  foainev  sa  cattach^  un  fait 
peu  oonnu  et  qui  est  un  des  plus  caj»ctéDifitiqne&  et  de»  plua 
iastructifa  q^  neus  sachioDs  eo  motiève  de  pratique  finemcière. 
Le  moindce  examen  d'un  e&^t  éclairé  et  sérieux  révélait  chez  ces> 
titres  une  solidité  et  un  coiBioodité  exceptionnolles  :  c'est  le  prêt 
sur  première  hypothèque  dégagé  de  .toutes  sortes  d'embarras  et 
pourvu  de  toutes  espèces  de  facilités.  Mais  le  public,  probable- 
ment faute  d'y  rien  comprendre,  ne  paraissait  pas  les  apprécier  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  n'en  prenait  point.  L'administration  du 
Crédit  foncier  fit  alors  ce  qu'il  a  toujours  fallu  faire  jusqu'ici,  et 
ce  qu'il  faudra  faire  peuf-étre  pendant  longtemps  encore  en  une 
telle  conjoncture  :  elle  amena  le  public  à  faire  par  imitation  et 
par  habitude  ce  qp'ii  se  mentKaitiiioapaJale  de  faire  par  discerne- 
ment el  par  cboixL  Elle  fit  jotumellemeivt  vendna  par  des  ag^tA 
de  change  des^  oUigatioDS  fiotnaièrea  qu'elle  Msait  iBcfaeter  par 
4!autres  agent»  de*  ohangeu.  De  ceite  oaanièsei  en  vit  tous  les  jours 
passer  et  repasser,  à  la  Bourse  les  oblig^p^iona  nouvelles,,  on  les. 
entendit  coter.  Bref,  chacun  en  prit  croyant  que  tout,  le  monde 
ea  prenait.  On.  put  alors  airétor  les  négociationa  factices;,  elles 
avaient  coûto  300,000  fiaacs.  de  frai»  de  oourtage,  H.  en  est  ainsi 
de  tout  en  France?:  ooi  fait  les  choses  nom  parce  qu'on  les  juge 
ni  comme  on  les  juge  bonnes  et  avaivtagiBuses  à  laira,  mais  parce 
qu'on  voit  tout  le  maDjde  et  comme  on  voit  tout  le  monde  le 
faim  ;  aussi  n'y  attûl  pas  à  sîéionnei*.  qu'à  la  Bourse,,  comme  au 
théâtre,  il  suffise  d'organiser  une  fausse  queue  pour  attirer  la 
feule;  et  qu'eii>  iait.da  ci^lit^  comme  en  fait  de  toute  au tse;  chose,» 
la.  science,  le  calcul,,  l'expéciencse,  l'Jiabildtà  ne  soient  rien,  sans 
ua>  peu  de  charlataBisuic. 

Tel  est»  autant  qu'il  est  poe^sible  d^en  donner,  en  quelq[ues.pa9ea 
une  idée  un.  peu  nette  et  un  peuvpi^ciaa,  l'état  présent  du  crédit  à. 
Paris.  Quant  à  ce  que  llav«nir  noue  promet  oui nou^séservo,  c'ost 
une  chose  dont  neuscn'axfons  pas  à^nous  occuper  pour  le  moment. 
Disons  seulement  qu'il  faut  à  ce  crédit»  poujr grandie  et  pnospénec,. 
bien  des  conditions  dont>  les-  unes,  viendront,  dets  loia  et  dont  lea 
autres  viendront  des  mœurs.  UApeu.pluade  liberté  et  de  fecilité,» 
c'est-à-dtre  un  peu  moins- de  monopoles  et  de  privilèges,  un  peu 
moins  de  règlements  et  de  gouverneurs,  voilà  peur  la  part  du. 
législateur.  A  quoi  bon,  dites-moi,  le  règlement  qpi  interdit  auxr   . 
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institutions  de  crédit  rémission  de  titres  étrangers  sans  Tautori- 
sation  du  ministre  des  finances!  Cela  était-il  nécessaire  pour 
donner  une  approbation  spéciale  à  l'émission  de  l'emprunt  du 
Mexique!  Et  pourquoi  donc  un  gouverneur  au  Crédit  fonder f 
Est-ce  à  seule  fin  de  sanctionner  avec  éclat  Fabus  de  ses  loteries! 
Un  peu  plus  de  jugement  et  de  sagesse,  c'est-à-dire  un  peu  moins 
d'ignorance  et^e  crédulité,  d'avidité  et  d'imprévoyance,  Toilà  pour 
la  part  des  simples  citoyens.  Nous  serions  tentés  de  souhaiter 
aussi,  de  la  part  de  la  presse,  un  peu  plus  de  compétence  et 
d'indépendance  ;  mais  ce  serait  se  montrer,  pour  le  moment,  trop 
exigeant  :  il  faut  remettre  ce  vœu  à  des  temps  meilleurs. 


III 
ZéSS  sociétés  ooopérativss. 

Un  certain  nombre  de  personnes,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  France,  —  non  point  des  gros  négociants  de  la  Cité,  ni  de  puis- 
sants financiers  hambourgeois,  ni  de  riches  propriétaires  de  la 
Beauce,  —  mais  une  foule  de  travailleurs,  petits  artisans,  petits 
ouvriers,  se  sont,  dans  ces  dernières  années,  tenu  à  eux-mêmes 
ce  langage  : 

a  C'est  une  grande  vérité  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 
et  que  l'eau  va  toujours  à  la  rivière.  Il  n'est,  par  exemple,  rien  de 
plus  simple  et  de  plus  facile  que  de  s'enrichir.  D  suffit,  pour  cela, 
d'avoir  un  million  à  soi  et  de  le  confier  à  qui  le  mette  en  œuvre. 
Nous  autres,  petites  gens,  nous  faisons,  centime  par  centime,  quel» 
ques  économies  que  nous  portons  à  la  Caisse  d'épargne,  et  l'État 
nous  fait  bien  de  l'honneur  en  lious  empruntant  cet  argent  & 
3  pour  100.  Si  nos  gros  sous  étaient  des  pièces  de  20  francs,  nous 
les  placerions  sans  peine  à  5  dans  les  obligations  qui  se  négo* 
cient  à  la  Bourse  ;  si  c'étaient  des  billets  de  100  francs,  nous  en 
tirerions  bien  aisément  7  et  8  dans  les  actions  des  grandes  compa- 
gnies; et  si  c'étaient  des  billets  de  1,000  francs,  ils  nous  rapporte- 
raient 9  ou  10  dans  l'industrie  et  le  commerce. 

«  Eh  bien  I  faisons  une  chose.  Unissons-nous  :  notre  nombre 
suppléera  à  l'exiguïté  de  nos  ressources  ;  dix  mille  pauvre  diables 
mettant  chacun  2  francs  de  côté  par  semaine  pendant  un  an  sont 
tout  juste  l'équivalent  d'un  millionnaire. 

«  C'est  là  une  idée.  Notre  million  étant  trouvé,  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'engager  dans  quelque  bonne  entreprise  de  commerce,  d'in- 
dustrie ou  de  banque. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  BOCliriS  COOPfeilTIVBfl  ni» 

c  Un  commerce  très-sûr  et  trés-profitable,  ne  serait-ce  pas, 
d*abord,  celui  qui  nous  rendrait  à  nous-mêmes  tous  les  objets  de 
notre  subsistance  journalière  t  Nous  mangeons  comme  nous  tra- 
Taillons,  c'est  tout  dire;  et  nous  avons  aussi  de  gros  garçons  bien 
endentés,  et  de  grandes  filles  qui  ne  manquent  pas  d*appétit. 
Gagner  10  pour  1XX>  sur  toute  eette  nourriture,  quelle  meilleure 
affaire! 

«  Une  industrie  qui  serait  également  dans  d'excellentes  condi* 
tions,  ce  serait  celle  qui  nous  aurait  à  la  fois  pour  maîtres  et  pour 
ouvriers.  Assurément,  nous  travaillons  bien  pour  nos  patrons  ;  mais 
ne  travaillerions-nous  pas  encore  mieux  pour  nous-mêmes!  Avec 
cette  idée  que  le  bénéfice  est  pour  nous,  non  pour  d'autres,  ne  ti- 
rerions-nous pas  tout  le  parti  imaginable  et  de  notre  main-d'œuvre 
et  de  notre  matière  première,  et  n'offriHons-nous  pas  sur  le 
Inarché  des  produits  d'une  qualité  et  d'un  prix  exceptionnels! 

«  Enfin,  et  sans  chercher  plus  loin,  une  banque  qui  serait  à  même 
de  rendre  de  grands  services  et  de  réaliser  de  beaux  avantages, 
ce  serait  à  coup  sûr  une  banque  fonctionnant  pour  tous  ceux 
d'entre  nous  qui  travailleraient  soil  isolément,  soit  en  association, 
pauvres  gens  à  qui  les  banquiers  ferment  leur  porte,  et  à  qui  les 
escompteurs  seuls  ouvrent  généreusement  leurs  guichets  comme 
des  souricières  !  Nos  petits  métiers,  nos  petits  négoces,  cepen- 
dant, sont  le  fond  même  du  travail  national  ;  le  papier  qui  les  ali- 
mente est  sérieux,  il  est  honnête  ;  et  ce  serait  une  opération  utile 
et  fructueuse  que  de  l'endosser  à  moitié  prix  de  ce  qu'il  en  coûte 
*  pour  le  faire  accepter  des  Arabes. 

«  Voilà  une  seconde  idée  qui  complète  la  première.  Mettons- 
nous  donc  à  la  besogne,  et  fondons  des  associations  coopératives  ! 
Self-helpJ  Selbst'hUlfe!  Aidons-nous  nous-mêmes.  » 

Tels  sont,  résumés  en  quelques  mots,  le  principe  et  la  théorie 
des  sociétés  de  cnnsommation^  de  production  et  de  crédit.  Quelques 
chiffres,  à  présent,  donneront  la  mesure  de  l'échelle  sur  laquelle 
s'effectue  l'application  pratique. 

Les  sociétés  de  consommation  (industrial  and  provideht  50- 
cwWej)  d'Angleterre  comptent  environ  deux  cent  mille  membres; 
elles  ont  un  capital  total  de  plus  de  20  millions,  et  elles  font  pour 
plus  de  100  millions  de  ventes  annuelles. 

Les  sociétés  de  crédit  mutuel  (vorschûssbanken)  allemandes  se 
composent  de  deux  à  trois  cent  mille  sociétaires  ;  le  total  des  ca- 
pitaux qui  leur  appartient  est  de  20  à  30  millions,  et  celui  des 
prêts  et  avances  annuellement  faits  par  elles,  de  400  à  600  mil- 
lions. 

En  France,  nous  avons,  s'il  faut  l'avouer,  plus  d'idées  que  de 
résolution,  plus  d'enthousiasme  spéculatif  que  d'énergie  réelle.  Et 
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touteloki,  JkPasiB  saulenifiB^,  il  existe  daq  xm  six. sociétés  ite  c<ni* 
tioiMmKio«.;t\m'<7on|^}r  (2^  ^mommafwn  pour  àts  employés  Jtkf 
^rc;z)dr«  «dmtnttlTéUiiMMMiAe  Société  ce/^péraii^e  .immobiUàre;  pins 
-de  cent  sociétés  de  'crédit  mutuel  et  4'ép8i;giiie  ;  ^  enfio  une  oîn- 
^fUAatefne  de  sociétés  4e  ,productien  en  ^pleine  activité  qui  aan^, 
iBan«  CTontredit^  >le  ineilleur.lDt  de. Botne  apport «oopéntif. 

De  ces  sociétés,  les  plus  anciennes  remontent  jusqu'à  la  pémde 
Kle  1030  à  18êO,^oomwte  ia  sociâté  4es  Bijoutiers  m,  dati^  Dreville, 
Thrébsut.etO. 

Les  autres  serrattacbentaii^inouwemeiit^elfiéBet  1849.  Cesoct 
JesASBociatMnstdos  Fermière,,  DeloRdne  et  C«;  —  des  TaUUun  de 
itmai,  ISangin  et  C;-—  des  Jfa^om,  Bouyer,  Cohadon,  >Bsg»snl 
'-fit  O;  -**  éi&iJDunriert  *en  oonnes  W  manches  de  jmvqpiuies  ;  —  dos 
£uiMUt>r«,  D^ahre,  MuiiAftux,  V^d^ined  et  O  ;  —  des  FaOeters 
de  piama,  ¥fH,  ^diveck  et  C«;  —  ùa&Mtrmùiexs  sn  moiiures^  Gi^jMit 
et  O,  etc^etc. 

SfliiaiflSjplusirétfeQtes  fle  sont  ceôéds  dans  le  coiurs  de  ces-der- 
Dtèvcs  aanées.  FarBoi  >œlle6-Qi  bous  citorous  :  Fassociatiim  des 
Foetdêurs  ^n  ife^,  Broase  et  .O  ;  —  la  société  4es  Syauliere  en  dlofi^, 
Drouot,  J.  GuiUaumq,  MoDiignyet  C*;  ^-  la  société  de  ChofeiU- 
rie  de  .Parie;  —  raaBorJBtiom4e6  Doreuns-siarfgenieursswr^miiaus^ 
^  l'associatioB^efi  Mçgissiers,  I^abmann^etO. 

Tout  ce  groupe  parisien  a  pour  centre  trois  maisoiiB  de  b8x^ple 
«p^ciaKss  :  ia.«OGiété  au  Crédit  au  Travail,  J.-B.  Beluze  et  O,  Ja 
Caisse  d'encùmpte  das  ÀBSOciaiians populaires,  ieii&. Caisse  des  JUseicist- 
iions  coopcralives. 

Ainsi,  ce  n'est  point  un  aaiUion,  c'est  peut-âtte  une  centaine  de 
millions  ^i,  à  l'beuve  qu'il  est,  se  retnuent,  s*agitent  et  ae  znol- 
tli)lipnt  entre  les  mains  des  travailleurs  européens.  Je  voua  dirais, 
ai  vous  le  vouliez,  lecteur,  la  série  mathématique  de  lapro^esaion 
de  cette  somme  d'une  année  sur  Tautre,  et  vous  verriez  ainsi 
ce  que  ces  millions  fecaient  de  milliards  dans  vingt  ans  d'ici.  Ox;, 
ccnsidéiez,  je  vous  prie,  que  les  100  millions  qui  existent  ao- 
luclleraent  sont  le  résultat  d'épargnes  faites  sur  des  salaires 
qu'écrase  le. mécanisme  d'une  organisation  politique  et  économique 
«ncoie  assez  dùrectueuse,  qu'ils  ont  été  pris  sur  le  superflu  de 
gens  à  qui  manque  le  plus  souvent  le  nécessaire.  Et,  maintenant, 
songez  quelles  sommes  accumuleront  nos  travailleurs  quand! 
leurs  i'iïorts  individuels  s'ajoutera  Je  bienfait  de  quelques  grandes 
reformes  sociales,  lelles  qu'un  abaissement  considérable  ducLi&e 
des  iiia|K)ts,  et  qu'un  changement  radical  dans  leur  assiette  ! 

Que  restera-t-il  alors,  dites-moi,  de  la  sotte  théorie  de  Malthus, 
et  do  cette  doctrine  désespérante  qui  soutient  que  la  pauvreté  et 
la  misère  sont  .éternellefi!  Bien  peu  de  chose,  n'est-il  pas  vrai?  A 


w 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  mOfOliliB  -CCKlBtaATiyES  7761 

la  bonne  heure!  Je  vois  que,  de  jour  en  jour,  nous  devenons  tous 
de  vrais  démocrates  et  de  bons  socialistes 

—  Monsieur  I 

—  Mais,  en  vérité,  «cher  \ieatenr,  nous  jienrous  en  demandons 
pas  davantage. 


MOTB8    BT    RBN8BIONSMSNT8 

La  Bourte,  c'est-à-dire  la  réuDÎovdes  négociants  et  des  spéculateurs,  avait 
eu  longtemps  une  existence  nomade.  Avant  la  Révolution,  elle  s'était  tenue 
dans  la 'Partie  da  priais  Alaairin'eitHée  /à  .iHuigle<de  la  rns  ¥ivMoiifi;  pen- 
dant la  RévcOmien,  «Ue  fat  tzanaféiéD  rtoK  .P«tit»iPiMa,  pnit  «n  PalaÎB- 

ÏÏn  décret  da  16  mars  1808  onUnna  de  oonsiniiiie,  à  irextcémité  de  la  me 
Vivienne,  sur  les  terrains  de  l'ancien  couvent  des  FilleêSaint'Thoinat,  an 
«édiSoe  detrtiné  à  réuair  ]fl|  Bourse  at  le  Tribunal  de  commerce.  La  pre- 
'waikie  piem  en  'fut  posée  le  94  dn 'lEf^me  mois  et  les  travaux  oommen- 
jeèsentanasi^dt,  sur  lee  plans  et  "«oas  la  directiam  d'Alesaodie  <Brengiii8ft. 
L^asarme  allait  itiflevieat,  iMite  êe  fonda.  Broagaîctt  «ounit««n  join'lBlB. 
M..LalarBe  ooatinua  la  •aonatroatiaB  qai,  iatemnfoeren'JKIlA^viprifleiMtiiB- 
aacnt  en  I83X,  ne  fut  terminée  qa'en  1627.  yinaa^anation  eviU  eaHeaan 
paa  auparavant,  le  6  novembre  1826. 

La  grande  salle  de  la  Bourse  mesure  3B  mètses  de  log^  sur  25  mètres  de 
lari^e.  La  Toûte  est  décorée  de  fresques  par  Abel  de  Pajel. 

l>»»uz  escaliers  donnent  accès  à  l'édifice,  Ton  sur  le  place  de  la  Bourse,  à 
f oiiest,  l'autre  sur  la  rae  Notre-Dame-des-Vîctoires,  ii  l'est.  L'un  et  l'autre 
aant  déoorés  de  Jitatues.  Celles  de  l'esealier  de  Fcuest  sont  :  à  droite,  le 
Ctmwitretf  par  Dnaieat;  à  gatt^e,  Jo  Jialief  oenstflaJM,  |iar  Bosio.  CeUoside 
l'efloaUer  de  l'est  sont  :  l'InâtuêrU,  paar  Pmdier,  et  l'ÂgricuHmv,  par  Starre. 
En  m29,  ]e  palais  de  la  Bourse  «t  ses  abonda  .entiétéoédés  par  l'État  à  lavtiUe 
de  Paris.  Ia  dépense  des  constructions  .s'est  élevée  à  9,140,192  fôraaes,  dont 
3,7B9,3tf6  francs  ont  été  payés  par  l'État,  2,266480  fxaaos  jpar  la  viUe  de 
Paris,  «t  2|093,626  francs  par  Le  commerce  parisiari. 
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LES    FINANCIERS 

PAR 

Adrien    HÉBRARD 


L'origine  du  banquier  est  cosmopolite  et  ee  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  celle  du  «  financier  »  est  essentiellement  moderne, 
française  et  même  parisienne.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  ici 
Taimable  lignée  des  financiers  du  dix-huitième  siècle  ;  ni  Law,  ce 
novateur  intrépide  et  sans  scrupules  qui,  en  avance  de  cent  ans 
sur  tous  ses  émules,  enseigna,  dans  la  rue  Quincampoix,  avec  le 
mécanisme  actuel  du  crédit,  presque  toutes  les  manœuvres  frau- 
duleuses sur  lesquelles  se  fondent  encore  ce  qu'on  nomme  les 
grands  coups  de  Bourse;  ni  les  traitants,  si  libertins  et  si  prodi- 
gues et  dont  la  race,  décimée  par  les  représailles  de  la  Bévola- 
tion,  se  retrouva  sur  pied  comme  par  enchantement  dans  Torgie 
et  les  tripotages  du  Directoire  pour  s'éteindre  sans  gaieté,  sans 
dignité  et  sans  éclat  parmi  les  munitionnaircs  grossiers  de  l'em- 
pire. Faire  de  l'histoire  contemporaine  serait  séduisant  mais  de- 
meure impossible  :  bornons-nous  donc  à  accompagner  de  quel- 
ques indications  un  titre  qui  ne  saurait  être  sérieusement  justifié. 

On  peut  tout  d'abord  en  prendre  acte,  Paris  est  resté  la  capitale 
des  financiers.  Venus  de  tous  les  coins  du  monde  de  l'argent,  les 
grands,  les  moyens  et  les  petits  s'y  pressent,  s'y  combattent,  s'y 
associent,  s'y  bousculent  et  tour  à  tour  s'y  renversent.  La  poussée 
est  violente  et  la  mêlée  rude;  mais  les  vainqueurs  d'un  jour  y 
sont  sûrs  au  moins  d'un  triomphe  d'une  heure.  Ajoutons  pour- 
tant que  ce  même  public  qui  les  porte  aux  cimes  de  la  popula- 
rité s'emploierait  volontiers»  quand  la  baisse  est  venue,  à  les  re- 
jeter jusque  dans  la  ruine  et  jusque  dans  la  honte  ;  mais  de  telles 
révolutions  ne  font-elles  pas  partie  des  chances  que  court  le  plus 
puissant  des  souverains  modernes  :  le  financier. 

Le  banquier  et  le  financier  se  confondent  sans  cesse  aujourd'hui 
dans  la  même  personne,  mais  la  ligne  de  démarcation  n'est  pas 
impossible  à.  saisir.  Le  plus  illustre  et  le  plus  riche  des  financiers 
contemporains  est  avant  tout  un  banquier.  Ceux  qui,  depuis  quinze 
ans,  après  avoir  appris  la  banque  auprès  de  lui,  ont  été  le  pl"^ 
souvent,  dans  les  grandes  affaires,  ses  émules,  ou  pour  mieuxdite 
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ses  adversaires,  sont  au  contraire  et  avant  tout  des  financiers. 
Regardez  bien  le  premier»  vous  verrez  rayonner  sur  son  front 
couronné,  mais  non  chargé  de  ses  soucis,  Tassurance  auguste  de 
l'homme  qui  sait  qu'il  appartient  à  une  dynastie,  et  quelle  dy- 
nastie I  La  seule  en  Europe  qui,  depuis  soixante  ans,  n'ait  pas  été 
secouée  ou  déracinée  par  une  révolution.  Ce  monarque  constitu- 
tionnel fait  d'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  son  état  et  étudie  un 
petit  escompte  aussi  minutieusement  qu'un  énorme  emprunt. 

Quel  abîme  entre  ce  peseur  d'br  et  ces  deux  grands  manieurs 
d'argent  que  la  nature  complaisante  a  unis  comme  le  bras  à  la  tête  : 
si  dissemblables  de  tempérament,  de  caractère  et  même  de  visage, 
et  pourtant  si  bien  faits  l'un  pour  l'autre,  et  si  bien  faits  tous 
deux  pour  le  scabreux  métier  auquel  ils  se  sont  voués  !  Dans 
cette  bataille  où  l'un  porte  les  qualités  de  Talgébriste  et  l'autre 
celles  du  tiiailleur,  ils  ont  frappé  de  rudes  coups;  ils  ont  reçu  et 
recevront  encore  plus  d'un  horion.  Ils  ont  eu  manifestement  le  tort 
déjuger  les  intérêts  modernes  à  travers  le  prisme  grossissant  d'une 
sorte  de  religion  sociale  qui,  sous  couleur  d'améliorer  la  destinée 
des  petits,  la  place  dans  la  main  des  gros  et  semble,  dans  le  re- 
crutement passionné  des  grandes  armées,  chercher  uniquement 
une  raison  plausible  de  composer  de  grands  états-majors.  Ces 
agglomérations  anonymes  de  capitaux,  nécessaires  pour  des  en- 
treprises gigantesques,  lesquelles  d'ailleurs  se  suffisent  rarement 
à  elles-mêmes,  sont  dangereuses  quand  elles  s'appliquent  aux 
industries  qui  veulent  avant  tout  l'économie,  la  surveillance  et  la 
responsabilité  des  intéressés.  On  ne  peut  étudier  ces  deux  finan- 
ciers éminents  sans  reconnaître  la  puissance  spéciale  de  leur 
esprit  et  l'impuissance  générale  de  leur  système. 

L'argot  contemporain,  si  nuancé  et  si  flexible,  entend,  à  vrai 
dire,  par  financier,  tout  spéculateur  offrant  au  public  des  entre- 
prises qu'il  prétend  lucratives.  On  a  dit  avec  plus  d'esprit  que 
de  précision  :  c  Les  affaires,  c'est  l'argent  des  autres.  «  On  pour- 
rait dire  sans  malice  et  sans  calomnie  :  «  Le  financier  est  celui  qui 
fait  métier  d'attirer  Tardent  des  autres.  »  C'est  là,  c'est  dans  cette 
chasse  «  à  l'argent  des  autres  >  que  se  déploient,  que  brillent,  que 
meurent  ou  triomi)hent,  plus  bruyamment  qu'en  aucun  autre  lieu 
du  monde,  les  financiers  de  Paris. 

L'espèce  est  une  ;  les  variétés  sont  innombrables  ,  depuis  le 
financier  qui  découvre  et  propage  un  système  inédit  d'empinint  et 
se  fait  le  sauveur  d'un  royaume  en  détresse  jusqu'à  celui  qui  sol- 
licite des  capitaux  pour  exploiter  un  puits  de  pétrole  dans  les 
Principautés  danubiennes.  Le  théâtre  change  singulièrement  avec 
les  acteurs.  Du  cabijiet  opulent  d'un  banquier  considéré,  il  va  au 
fumoir  artistique  et  coquet  d'un  faiseur  du  grand  monde ,  passe 
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p&r  Tappartement  bourgeois  (ftm  honnête  capitaliste,  descend 
jnsqu'à  la  tanière  obscure  d'un  regratteur  de  petits  procès  et  finit 
par  s'installer  autour  d*une  table  boiteuse  dans  le  coin  obscur  de 
quelque  cafi?  borgne. 

Ici  fiait  son  apparition  le  sous-genre  le  plus  intéressant  de  la 
ftrnie  parisienne  :  «  Tintermédiaire.  »  Sur  chaque  échelon  de  cette 
longue  échelle  des  affaires,  vous  verrez  à  côté  du  financier  un  pa- 
rasite  éveillé  et  insatiable  à  raffilt  de  toutes  les  proies,  à  la  re- 
cberche  de  tous  les  capitaux,  au  service  de  toutes  les  ambitions, 
aux  gages  de  toutes  les  fortunes  :  c'est  rintermédiaire.  Le  mot 
d*ane  élasticité  si  menaçante  n'exprime  pouiiant  pas  suffisamment 
la  chose.  Llntermé^aire  se  glisse,  se  faufile,  s'installe  et  pullule 
partout  où  Ton  voit  reluire,  où  Ton  entend  tinter  for  des  Ioûl* 
taines  espérances.  Supposez  Jacquart  débarquant  à  Paris  dans  le 
simple  dessein  d'^attirer  à  son  admirable  métier  une  honnête  comr 
mandlte.  Son  premier  interlocuteur  dans  l'hôtel»  sur  Tasphalte,  aa 
spectacle,  sera,  soyez-en  sûr,  un  dé  ces  financiers  hybrides  dont 
la  langue  remue  des  millions  et  dont  la  main  quête  des  gros  sous, 
et  qui,  sans  fortune,  sans  relations  établies,  sans  autre  capital  que 
l'espoir  toujours  trompé,  toujours  renaissant,  de  rencontrer  enfin  ce 
magiden  :  te  capitaliste,  recrutent  petit  à  petit  et  lancent  autour 
de  l'inventeur  ingénu  la  meute  vorace  qui  montrera  ses  crocs  au 
lendemain  du  sacrés. 

L'intermédiaire  exploite  une  prévention  ancienne  et  que  justi- 
fie trop  souvent  ta  banque  parisienne.  Les  banquiers  de  Paris, 
surtout  depuis  un  certain  nombre  d'années,  se  considèrent  vo- 
lontiers dans  le  monde  industriel  comme  des  êtres  supéiieurs 
à  ceux  qui  les  font  vivre.  Ils  ont  rarement  à  un  degré  suffisant 
le  sentiment  de  Tugalité  qui  existe  entre  l'acheteur  et  le 
vendeur  de  crédit.  Ces  dcmi-diëux  de  la  conunandite  et  de  l'es- 
compte se  dissimulent  volontiers  au  simple  mortel  ;  d'où  ndéc 
qu'il  faut  pour  pénétrer  dans  les  temples  et  mCme  dans  les  petites 
chapelles  du  capital  Hutervention  d'un  lévite  autorisé.  L'expé- 
rience vous  montrera  dès  l'abord  que  ces  façons  ne  sont  point  celles 
des  financiors  véritables,  et  qu'en  général  les  maisons  où  Ton  (kit 
le  plus  d'affaires  sont  précisément  celles  où  l'on  fait  le  moins 
d'embarras. 

Proposez  donc  vos  affiaires  vous-même.  Le  premier  banquier  poli 
que  vous  rencontrerez  se  prêtera  tout  au  moins  à  vous  donner  sur 
ses  confrères  en  agio  des  indications  suffisantes.  Expliquez  sim- 
plement, sans  exagérations  de  prospectus,  sans  fausses  perspec- 
tives; préoccupez-vous  bien  plus  de  démontrer  que  l'argent  avancé 
ne  sera  Jamais  perdu,  que  de  prouver  qull  sera  décuplé  en  vingt- 
quatre  heures. 
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Le  systéane  du  finuMâer  qui  acoefde  am  fMÉmi»9e  irarie  «née 
la  nature  de  raffairc  patronnée;  s'il  s'agit id'une  4c9itai»T«  indus- 
tnelle  modeste  etassuvée,  M  eivriani  un  compte  <)euraBi  à  décou- 
vert enrichi  d'une  parikipalion  aax  bénéfices  ;  si  i'argeot  y  dfiit  . 
oowir  le  osoindre  danger,  il  partagées  les  chances  entre  quelques 
clients  fiamiliors;  grossisses  TsAiise»  il  awr»  recours  à  ses  corres- 
pondants de  piovince  ;  agrandîsaeztla  encoie,  il  fera  un  appel  direct 
snpttUàc. 

Le  rideau  devrait  se  lever  ici  sur  la  comédie  ée  ia  souscription 
publique  :  bruits  babileatieiit  répandus  ;  tcsmuix,  bsocfaures  et  ar- 
Éklcs  prepuratoires  ;  calcula  m^'Wfio&nts  des  apparentes  ciarlés  du 
aârage;  circulaires,  afficiieB,  annoooes  et  prospectas  ;  particqpar- 
tions  offertes  aux  banquiers  rivaun;  syndiosts  destinés  a  maintenir 
tes  cours;  finoses  attaques  victorieusenent Tepoussécs :  les  oeott 
actes  diveis  de  cette  birtaiUe  livrée  si  souvent  à  la  plus  inoficn- 
sive  et  à  la  plus  wace  des  nntions,  te  nation  sans  arme*  des 
actionnaires.  Mais  ceci  nous  nWsenàit  loin.  Saches  seutenaent 
qu'à  rbeure  présente  le  pius  petit  emprunt  d'État  «oûte  800,000 
ifsncs  de  publicité  et  dix  fois  autant  de  conmiiasionB  diveoses  et 
qu'un  faunïme  sage  a  pu  a'éciicr  :  «  A  Fària  il  faut  être  jnillion* 
\  pour  uToir  l'espécance  sérieuse  de  te  dei^enir.  • 


PARIS    INDUSTRIEL 


TAML 

André  COCMUT 


L'étranger  qui  se  sent  attiré  vers  Paris  et  qui  y  vient  pour  la 
firenaiére  fois  n'y  cherche  et  n'y  voit  d'aboni  que  ee  qu*ii  a  ima- 
giné dans  ses  rêves  :  le  grandiose  ou  le  jûttoresque  des  aspect^ 
i'entrain  général,  te  comfort,  te  kœ^  te  vaiiuté  des  pteisira.  Il  «o 
croit,  è  pienûère  vue,  dans  un  miUeu  ju-ivil^é,  où  tout  est  sen- 
satiwi  et  spactacte,  où  l'on  vit  sans  effort  en  sacrifiant  à  te  fan- 
taisie. 

Les  superficies  sont  éblouissantes,  il  est  vrai;  mais  à  quelles 
oonditioBS  1  C'est  qu'il  y  ait,  sous  cette  société  qui  s'épanouit^  une 
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population  inftitigable  au  trayail  et  ingénieuse  à  produire.  L'une 
est  indispensable  à  l'autre. 

Il  y  a  des  places,  comme  Londres  ou  New- York,  où  la  spécu* 
lation  atteint  des  chiffres  plus  élevés;  nulle  part  l'activité  indus- 
trielle n'est  multiple  et  agissante  au  même  degré  qu'à  Paris. 
Quand  il  aborde  sa  besogne,  le  Parisien  l'attaque  avec  une  furie 
toute  française.  L'effort,  le  coup  de  collier^  quel  qu'en  soit  la 
vigueur,  n'altère  jamais  un  certain  idéal  qui  semble  un  don  de  sa 
nature.  La  spontanéité  individuelle,  cette  entente  du  motif  et  ce 
tour  de  main  qui  constituent  le  goût,  se  font  toujours  sentir  dans 
les  travaux  d'ensemble  des  grands  ateliers,  comme  dans  ces 
menus  chefs-d'œuvre  qui  descendent  parfois  d'une  pauvre  man- 
sarde. C'est  ce  qui  donne  à  la  fabrique  parisienne  un  cachet  re- 
connu dans  le  monde  entier.  Ailes  au  loin,  en  quelque  région  que 
ce  soit  :  si  vous  distinguez  quelque  objet  usuel  ayant  du  charme  ei 
de  la  tournure,  le  marchand  vous  dira  pour  le  faire  valoir  :  «  Ar« 
ticle  de  Paris.  »  Et  ce  naïf  éloge  est  mérité.  Partout  où  intervient 
l'industrie  parisienne,  elle  avive  le  désir  et  crée  un  genre  qui 
s'impose.  L'ameublement  dont  elle  sait  faire  un  décor  diversiÎBé 
comme  le  drame  de  la  vie,  l'aliment  paré  pour  parler  aux  yeux 
avant  de  répondre  à  l'appétit,  le  costume  d'homme  qui  conmiande 
un  maintien,  la  parure  de  femme  qui  prolonge  la  jeunesse,  les 
riens  absolument  inutiles  dont  on  ne  peut  plus  se  passer,  la  Cba- 
taisie  évitant  le  bizarre,  l'accent  risqué  qui  devient  le  bon  ton  et 
jusqu'à  la  réclame  qui  sert  de  passe-port,  tout  cela  n'est-il  pas  en- 
core «  Articles  de  Paris  !  » 

Par  son  énergie  dans  le  travail,  Paris  se  montre  fidèle  à  son  ori- 
gine. 

Le  vaisseau  figuré  dans  les  armoiries  municipales  nous  rap- 
pelle que,  peu  de  temps  après  César,  une  compagnie  de  marchands 
gallo-romains,  privilégiée  pour  la  vente  des  marchandises  sur  la 
basse  Seine,  installait  ses  comptoirs  dans  la  boueuse  Lutèce  et 
commençait  ainsi,  par  le  commerce,  le  rôle  historique  de  la  mé- 
tropole française.  La  première  forteresse  élevée  pour  la  défense 
de  la  ville  naissante  fut  probablement  la  Bourse  de  ces  mêmes 
négociants.  En  déblayant  le  terrain  pour  niveler  le  nouveau  bou* 
levard  Saint-Michel,  un  peu  au-dessus  des  Thermes  de  Julien,  on 
a  mis  à  jour  tout  récemment  de  larges  et  robustes  maçonneries  : 
c'étaient  les  assises  d'un  vaste  monument  flanqué  de  tours  et  sur- 
monté d'une  plate-forme  dallée.  On  se  réunissait  là  pour  parler 
d'affaires,  et  sans  doute  aussi,  on  y  consignait  les  valeurs  et  mar- 
chandises précieuses,  comme  dans  une  banque  de  dépôt.  Les  rois 
francs,  considérés  comme  héritiers  des  empereurs  romains,  ne 
s'intéressaient  à  Lutèce  que  par  les  tributs  en  argent  ou  en 
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matériel  qu'ils  tiraient  des  anciens  ateliers  fiscaux.  La  direction 
morale  était  Tœuvre  des  évéques.  Pour  tout  le  reste,  la  hanse 
des  navigateurs  parisiens,  appelés  vulgairement  «  les  marchands 
de  Teau  »,  confondant  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  cité,  était  à  peu 
près  souveraine. 

Viennent  les  lncui*sions  des  Normands.  La  terreur  qu'ils  lais- 
sent, même  après  leur  retraite,  détermine  la  bourgeoisie  à  fermer 
les  comptoirs  largement  installés  au  sud  de  la  ville,  sur  les  pentes 
moins  boueuses  de  la  rive  gauche,  et  à  se  rapprocher  des  rives  du 
fleuve,  à  proximité  de  Pîle  qu*on  appelle  encore  la  Cité,  et  qui 
était  considérée  comme  un  lieu  de  refuge,  parce  que  les  Nor- 
mands n'avaient  pas  réussi  à  Tentamer.  Il  fallait  pour  le  com- 
merce un  rendez- vous  nouveau.  On  construisit,  entre  la  forteresse 
appelée  le  Grand  Cbâtelet  et  la  Grève  où  Ton  débarquait  les  mar- 
chandises, un  monument  désigné  dans  les  vieilles  chroniques  sous 
le  nom  de  Parloër  aux  Borjois, 

Siège  naturel  de  la  municipalité,  le  Parloir  aux  Bourgeois  devint 
peu  à  peu  tribunal.  Les  chefs  de  la  hanse  prirent  le  nom  de  pré- 
vôts, qui  était  un  titre  de  magistrature,  et  donnèrent  à  leurs  as- 
sesseurs le  nom  d'échevins.  Évoquant  les  causes  commerciales, 
dans  un  milieu  où  Tindustrie  était  le  grand  mobile,  ils  glissèrent 
aisément  sur  le  terrain  de  la  police  politique.  De  là  des  conflits 
avec  les  juges  royaux.  Etienne  Marcel  paraît  avoir  été  le  dernier 
type  historique  et  le  plus  fortement  accusé  de  ces  magistrats 
commerçants.  Les  révoltes  successives,  dont  il  avait  en  quelque 
sorte  semé  les  germes,  fournirent  enfin  à  la  royauté  l'occasion 
d'un  coup  d'État.  Vers  la  fin  du  quatorzième  sièc  le,  le  prévôt  des 
marchands  cessa  d'être  l'élu  du  commerce  parisien  et  devint,  sans 
changer  de  titre,  l'homme  du  roi.  Le  Parloir  aux  Bourgeois,  que 
la  compagnie  en  décadence  venait  de  transférer  un  peu  plus  loin 
en  remontant  le  fleuve,  perdit  son  nom  primitif  en  cessant  d'être 
un  rendez-vous  commercial.  Il  fut  remplacé,  au  seizième  siècle, 
par  un  édifice  qui  devint  le  siège  d'une  municipalité  purement 
administrative  et  est  encore  appelé  l'Hôtel  de  Ville. 

Depuis  longtimps  déjà  les  anciens  collèges  de  métiers  et  les 
ateliers  d'origine  gallo-romaine,  soulagés  peti  à  peu  du  poids  de 
la  servitude,  avaient  été  réorganisés  sous  saint  Louis,  d'après 
un  plan  tout  nouveau.  L'exercice  de  chaque  métier  concédé  par 
privilège,  l'invariable  réglementation  des  pratiques  d'atelier, 
l'activité  de  tout  travailleur,  maître,  compagnon  ou  apprenti, 
rigoureusement  limitée,  voilà  pour  l'industrie.  Qtiant  au  com- 
merce proprement  dit,  un  certain  nombre  de  producteurs,  non 
pas  tous,  avaient  le  droit  de  vendre  au  détail  les  articles  qu'ils 
co^i^tionnaicnt. 
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Sjà  grsDà  commeroe  était  le  £ût  4'uiie  espèce  d'anetooBilîe 
groupée  en  six  oompi^nies  qu^oa  appelait  les  six  aorpsz  c'étaient 
les  àfa^iera^  les  épiciers,  leB  laerciers,  les  pelletiers,  iee  bomie- 
tiers  et  Les  orfèvres.  Sur  ce  terrain,  comme  sur  beaucoup  diaulres. 
Paria  eut  encore  Tbonneur  de  rinitiative.  Son  moyen  âge  indus- 
triel et  commercial  devint  le  tjpe  dun  sjstème  qui  se  propegea 
dans  une  grande  partie  de  IXorope,  et  se  maintint  en  Fra&ce  sans 
changements  essentiels  jusqu'aux  grandes  Journées  où  l'Assem- 
blée constituaate  renversa  les  entraves. 

La  liberté  industrielle  proclamée  en  1791  ne  porta  pas  imsaédift- 
tenent  ses  fruits.  Le  courant  des  idées  ue  poussait  pas  vers  la 
^;>éculation.  Les  paniques  fréquentes,  la  proscription  systéma- 
tique du  luxe  ruinèrent  beaucoup  de  maisons,  et  la  fabrique 
parisienne  parut  perdre  cette  dextérité  qui  s'était  dévcicqipée 
surtout  pendant  les  deux  derniers  règnes.  Vers  le  commencement 
de  notre  siècle,  les  grandes  convulsions  étant  amorties^  le  génie 
industriel  se  réveilla.  D'éaiergiqueà  efforts  furent  faits  pour  res- 
saisir la  supériorité  et  le  prestige  dans  les  genres  où  Touvrier 
parisien  excellait  autrefois.  Les  voies  anciennes  s'étaient  élargies; 
des  voies  nouvelles  semiblaient  ouvertes.  L'abolition  des  obstacles 
légaux,  les  encouragements  prodigués  par  le  pouvoir,  les  procédés 
anciens  renouvelés  par  les  découvertes  de  la  science,  la  facilité 
des  installations  au  milieu  des  vides  que  ia  révolution  venait  de 
Dure,  l'abondance  et  le  bon  marché  de  l'alimentation,  tout  cela 
agissant  à  la  fois,  provoqua  le  développement  des  anciennes 
fabriques  et  l'éclosion  de  beaoïooup  d'usines  nouvelles  :  favorisé 
d'ailleurs  par  la  centralisation,  ce  mouvement  s'est  continué  jus- 
^'à  nos  jours  avec  une  intensité  de  fovce  et  une  vitesse  crois- 
sante qui  out  fait  de  Paris  une  ville  de  grande  fabrique,  de  grand 
négoce  et  de  grand  labeur. 

N'estce  pas  aux  piodigieux  accroissements  de  son  isdastrie 
•que  Paris  doit  les  développements  peut-^re  excessifs  de  sa  popu- 
.latioat  Le  dernier  recensement,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
les  résultats  généraux,  lui  accorde  dans  ses  limites  élargies 
1,820,274  habitants,  non  compris  la  gaonisen.  De  ce  nombre, 
retranchée  un  peu  moins  du  tiers  pour  les  proprictaives  et  ren- 
tiers, pour  les  fonctionnaires  et  employés  d'admlnistiations,  ponr 
les  professions  savantes,  artistiques  et  judiciaires,  pour  le  cleigé 
et  la  police,  enfin  pour  la  domesticité  et  le  parasitisme,  et  il  res- 
tera environ  1,230,000  individus  viv^aat  de  la  production  ou  de 
l'échange  des  produits.  Il  est  bien  entendu  que  ce  dernier  chiffre 
comprend,  non  pas  seulement  les  travailleurs  proprement  dits, 
patrons  et  ouvriers,  mais  tous  lea  êtres  qui  sont  à  leur  chaige 
comme  membres  de  la  famille,  les  femmes,  les  enCuita;,  les  invalidi». 
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leifaels,  «am  nettie  djoecteoieni  Ja  mam  à  l'ouvre,  tittoi  leur 
«Bstenee  des  proiite  âdusUiela  «et  'OonomMciaMS. 

Si  Boas  tesminoQS  soulement  le  j^eraonael  actif  àz  Ilndastria 
parnieime,  la  statist^pie  (I)  aam  a^aalera  plus  de  ICI  ,000  pa- 
trons on  entrepreneurs  «t^QS.OOO'OuvriBfs  des  deux^exes,  j  cooh 
pris  même  Jes  jeunes  «Hirentis.  La  labrioation  et  le  commerce 
pwipreinent  <dit  se  confondent  tellement,  à  Paris,  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  tracer  la  démarcation.  Aussi  compte-t-on,  dans 
les  1^1,^00  étafalisseinents  industriels,  depuis  les  usines  splen- 
dides  jitsqa^à  ces  humbles  chambres  tranafojrmées  en  ateliers, 
depuis  ies  ii)a^;asiiis  resplendissants  jusqu'aux  plus  humbles  bou- 
tiques. Tout  homme  travaillant  pour  son  compte,  et  à  ce  titre 
payant  psAente,  est  classé  comme  patron.  La  cherté  toujours 
croissante  des  loyecs,  la  surcharge  des  droits  d*octroi  qui  grèvent 
ralimentation  de  l'ouvrier,  le  combustible  et  beaucoup  de  matières 
premières,  tendent  à  éloi^w  la  grande  industrie.  Les  vastes  ate- 
liers réunissant  plus  de  dix  4M]vrifirs,  dont  on  a  compte  récem- 
ment 7^492,  sont  relativement  moins  nombreux  qu'il  y  a  quinxe 
ans.  On  pourrait  même  en  dire  autant  des  maisons  intermédiaires 
qui  emploient  de  deux  à  dix  ouvriers  et  dont  on  a  recensé  31,460. 
Ce  qui  augmente  oonsidérablement,  ce  qui  imprime  à  l'industrie 
parisieBAe  son  cachet  original,  c'est  le  nombre  de  ces  artisans  à 
demi  aniijites  travaillant  pour  leur  propre  compte,  cherchant  a  tra- 
duire leur  propre  idéal,  seuls  ou  avec  im  seul  ouvrier  :  de  ceux- 
ei  on  a  compté  plus  de  62,000.  Il  est  bien  cloîr  que  la  plupart  des 
patrons  de  cette  dernière  catégorie  ont  une  existence  plus  pré- 
caire que  les  bons  ouvriers;  mais  ils  sont  les  maîtres  de  leur 
sort;  ^uelques-\ms  d'entre  «ux  parviennent,  par  des  miracles 
d'aptitude  et  d'économie,  à  se  classer  parmi  les  grands  entrepre- 
neurs. Pour  les  autres,  ils  ont  l'avantage  de  travailler  à  leurs 
heures  et  selon  leur  goût  et  la  consolation  de  «e  dire  qu'ils  sont 
lihnesl 

La  ciasaedes  ouvriers,  au  nombre  de  462,000,  avons-nous  dit,  se 
décompose  ainsi:  836,000 hommes.  110,000  femmes,  26;00OenfanlB 


(1)  Lu  faits  6t  chiffireft  «oafieziuuit  le  clBfliexDdDt  et  le  mode  S'ûctWïié  de 
riodustrie  periiienoe  aont  empruntés  pour  la  plupart  à  devx  enquêtes  très- 
minutieuses,  conduites  et  publiées  à  grands  frais  par  la  Chambre  de  eom- 
merce  de  Paris.  L*une,  qui  n*ett  pas  la  mohncurleuse-qaoiqttela  plusmiKMeniM, 
est  antérieure  aux  agrandissemeats  de  la  capitale.  Uautn,  poUiée  TéMm* 
ment,  se  rapporte  an  Tmrh  (SietnéL  EUes  ont  fonmi  denz  énormes  volam» 
que  Ton  peni  eonsalter  dans  toutes  ies  bibliothèques  publiques.  Il  noas  semble 
irtale  Je  les  signaler  aax  ^trai^era,  qui  souvent  sont  intéressés  à  reoneiUir 
ém  NBMÎgBeBMnlsjaréoiftsar-^elyi'aBe  des  prafiBisioBS  .«zeroées  à  Paris. 
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des  deux  sexes  au-dessous  de  seize  ans,  et  dont  la  plupart 
sont  liés  par  des  contrats  d'apprentissage.  Cette  large  participa- 
tion des  femmes  et  des  enfants  au  labeur  de  la  grande  cité  fait 
pressentir  bien  des  souffrances.  Sans  déchirer  tout  à  lait  le  voile, 
nous  indique]  ons  ce  qu*il  cache  en  parlant  un  peu  plus  loin  de  la 
condition  matérielle  et  morale  de  Touvrier  parisien,  des  piogrès 
déjà  accomplis  à  son  profit,  des  aspirations  qui  deviendront  des 
réalités. 

Comme  trait  d'union  entre  le  capital  et  le  travail,  il  convient  de 
placer  un  groupe  intermédiaire  en  qui  le  patron  et  l'ouvrier  se 
confondent.  Ce  groupe  est  celui  des  façonniers  ou  tarherons» 
c*estpà-dire  des  ouvriers  qui  deviennent  des  espèces  d*entrepre» 
neurs,  et,  se  chargeant  d*une  tache  à  prix  débattu,  la  font  exécu- 
ter à  leurs  risques  et  périls  par  des  ouvriers,  sur  la  rémunération 
desquels  ils  trouvent  un  bénéfice.  Ce  genre  de  spéculation,  fort 
mal  vu  des  simples  salariés,  quoique  très-légitime  en  soi,  n'est 
pas  sans  importance  à  Paris.  On  a  recensé  à  part  plus  de 
26,000  façonniers  ou  feçonnières,  car  les  femmes  sont  en  majorilé 
dans  ce  genre  d'exploitation,  pratiqué  surtout  pour  la  confection  des 
vêtements. 

Les  nationalités  étrangères  sont  assez  largement  représentées 
dans  rindustrie  parisienne.  Les  Allemands  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux.  On  en  compte  plus  de  40,000,  domiciliés  à  titre 
de  spéculateurs  ou  de  simples  ouvriers.  Les  Anglais  et  les  Amé- 
];îcains  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  10,000.  Il  y  a  quelques 
milliers  de  Belges,  et  les  Italiens  commencent  à  venir. 

Le  premier  mobile  du  travail  dans  cette  ruche  immense  est  le 
besoin  qu'elle  a  de  se  nourrir.  Le  groupe  industriel  et  mercantile 
qui  remue  le  plus  de  capitaux,  puisqu'il  représente  le  tiers  des 
affaires  qui  se  font  à  Paris,  concerne  l'alimentation.  30,000  cheâ 
de  maisons,  employant  comme  auxiliaires  30,000  hommes  et 
10,000  femmes,  manipulent  et  débitent  des  deni*ées  alimentaires, 
en  nature  ou  avec  condiments,  pour  une  valeur  de  1100  millions 
de  francs.  Ce  chiffre,  qui  est  celui  de  la  statistique  officielle,  est 
exagéré  sans  doute,  comme  on  le  démontrera  plus  loin;  mais, 
serait-il  exact,  il  n'y  aurait  pas  encore  lieu  de  se  récrier,  car  il  fond 
à  l'analyse  au  point  de  laisser  des  inquiétudes.  Il  y  a  maintenant  à 
Paris  1,825,000  estomacs  à  satisfaire,  dont  quelques-uns  sont  fort 
exigeants  :  ce  budget  de  1100  millions  affecté  à  la  nourritvtre 
donne  une  dépense  moyenne  de  1  frK .  61  c.  par  bouche  et  par 
jour.  Or,  regardez  autour  de  vous  et  dans  votre  intérieur,  infor- 
mez-vous du  prix  actuel  des  denrées,  calculez  de  combien  les 
Xucullus  que  vous  savez,  de  combien  vos  amis  et  vous-même, 
dépassez  cette  moyenne  de  lir.  61  c;  rappel^- vous  que  oe  que 
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les  classes  aisées  dépensent  au-dessus  de  la  moyenne  est  à  rabattre 
sur  le  contingent  des  pauvres,  et  vous  resterez  attristé  de  la 
maigre  pitance  qui  doit  échoir  au  plus  grand  nombre. 

Les  industries  diverses  concernant  l'alimentation  parisienne  su- 
bissent depuis  quelques  années  des  transformations  qui  méritent 
d*étre  remarquées  :  elles  sont  dans  la  donnée  et  le  ton  général 
des  choses  de  ce  siècle.  Les  capitaux  se  groupent  pour  l'agrandis- 
sèment  et  la  splendeur  des  affaires.  Le  luxe  s'introduit  partout. 
En  matière  de  cuisine,  il  apporte  avec  lui  son  excuse,  car  il  réa- 
lise l'idéal  de  la  propreté.  Le  luxe  est  digestif  :  à  ce  titre  saluons-le 
comme  un  auxiliaire  de  l'hygiène. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  trafiquants  en  comestibles, 
autorisés  par  des  usages  traditionnels,  se  contentaient  d'une  instal« 
lation  plus  que  modeste.  Négociants  ou  débitants,  ils  entassaient 
leurs  marchandises  dans  des  locaux  sombres,  sans  le  moindre  attrait 
pour  l'acheteur,  et  même  assez  souvent  d'une  propreté  suspecte. 
Chacun  travaillait  avec  ses  ressources  ou  son  crédit  personnel. 

Tout  cela  est  bien  changé.  Les  capitaux  ne  dédaignent  plus  de 
se  grouper  pour  des  genres  de  commerce  dont  on  laissait  autre- 
fois le  monopole  aux  petites  bourses.  L'ampleur  et  l'éclat  des  ins- 
tallations sont  devenus  des  moyens  de  concurrence.  Dans  les  beaux 
quartiers,  on  fait  souvent  appel  à  de  véritables  artistes  pour  dé« 
corer  des  boulangeries,  des  boucheries,  des  salons  de  restaurants 
et  surtout  des  cafés.  Dans  les  quartiers  populeux  ou  excentriques, 
le  ^enre  de  progrès  que  nous  signalons  en  ce  moment  est  mani- 
festé par  trois  innovations  dont  on  n'a  pas  encore  mesuré  toute 
la  portée.  Les  petites  boutiques,  les  échoppes  où  les  classes  for- 
cées à  réconomie  s'approvisionnent,  les  bouges  trop  souvent  in- 
fects, où  le  pauvre  allait  prendre  ses  repas,  disparaissent  peu  à 
peu  et  sont  remplacés  par  de  grands  établissements  décemment 
tenus.  La  cuisine  se  spécialise  et  s'approprie  à  la  clientèle.  Dans 
les  maisons  modestes  où  le  bon  marché  est  de  rigueur,  on  a  re- 
noncé à  offrir  toute  espèce  de  mets  à  des  prix  impossibles  et  qu'on 
se  procurait  on  ne  sait  où  :  la  carte  est  réduite  à  un  petit  nombre 
d'articles  qu'on  peut  offrir  à  des  prix  modestes,  quoique  préparés 
proprement  et  avec  soin.  Enfin,  et  cette  innovation  est  la  plus 
importante  des  trois,  dans  les  nouvelles  installations  populaires, 
il  y  a  tendance  à  foire  la  cuisine  et  à  régler  le  service  sous  les 
yeux  du  consommateur  ;  c'est  lui  offrir  des  garanties  de  propreté 
inconnues  autrefois,  quand  la  cuisine  du  pauvre  se  faisait  à  l'écart, 
dans  quelque  caverne  ténébreuse,  à  la  manière  des  sorcières  de 
Mad>eth,  Ces  changements,  d'une  importance  co'nsidérable  pour 
la  santé  publique  et  même  pour  les  mœurs,  ont  déjà  renouvelé 
Taspect  de  certains  quartiers. 
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Un  sujet  d'étoBoaiaent  pour  l'étranger  noKveaa  venu  k  Baâs 
est  la  fiévreuse  actWité  dans  les  tiavaux  du  bâtiment.  Le  Parisien 
en  est  quelqueieis  plus  étoniié  encore,  car  il  lui  arrive  de  chorcber 
vainement  une  petite  rue  oà  il  est  allé  quelques  semaines  au^^ra- 
Tant  et  de  trouver  à  sa  place  une  voie  spacieuse,  avec  des  josaîscms 
qui  sortent  de  terre  pour  rencadrer,  un  boulevard  9Ù  les  acbics 
viennent  s'aligner  d'eux-mêmes.  La  mécanique»  récemn^eai  appli- 
quée à  la  conatruction  pour  remplacer  la  (oêk^q  humaine,  preduit 
ces  miracles.  La  ibnte  de  fer  arrive  avec  les  lormes  et  les  dimen* 
sions  voulues  et  qpmplace  la  longue  et 'coûteuse  raaia-d*oeumre  de 
la  charpente.  La  vapeur  gâche  les  mortiers,  enlève  la  pierre  de 
taille  :  un  chemin  de  £sr  sur  la  crête  des  miuis  en  x^oostruction 
conduit  les  blocs  à  leur  place.  On  fait  ainsi  en  six  semaines  oe  que 
nos  pères  n'auraient  pas  achevé  en  six  mois.  Cinq  ou  six  miZlioos 
de  francs  sont  dépensés  chaque  aimée  pour  abattue  des  makuas 
dont  plusieurs  aovaient  encore  duré  un  siècle.  «On  immofailise  en 
outre  400  nûllicrnsea  bâtiments  nouveaux.  Les£tatisli4ue& officielles 
aoiû  disent  qu'il  y  a  à  Paris  5,000  entrepreneurs  et  80,OJO  ouvriers 
employés  aux  diverses  parties  du  bâlime&t,  depuis  la  charpente  et 
llk.maçannerie  jusqu'à  la  serrurerie,  la  menuiserie  et  la  décoFation 
intérieure.  Le  senlinent  public,  se  pronoptgant  d'après  les  appa* 
renées,  estime  qu'il  enesiste  un  bien  plus  grand  «Ambre,  ilcxaint 
même  qu'il  ne  devienne  impossible  de  perpétuer  cette  imprudente 
agglomération  de  salaiiés  dans  la  métropole,  et  qu'il  ne  sorte  de  là 
ua  danger  social.  Nous  ne  voalons  voir  aujourd'hui  les  embcdlis» 
sements  de  Paris  que  par  leur  bon  côté  :  il  est  incontestable  qa*ilB 
ont  contribué  à  l'assainissement  de  la  ville,  et  qu'ils  exercent  sur 
le  monde  entier  une  puissance  d'attraction  profitable  aux  intérêts 
du  commerce  local. 

Les  vieux  meubles  jurent  dans  une  maison  neuve.  L'inquilsion 
donnée  au  nom  de  l'État  et  par  système  au  renouvellement  des 
habitations  a  entraîné  la  réaovaiioa  du  mobilier.  Dans  cette  der* 
Bière  spécialité,  la  fabrique  pariaiesne  possède  une  ^réputation  an- 
ciesmc  «t  méritée  :  elles'est  sua'paasée  en  ces  derniers  Aemps  ;  non 
pas  peut-être  pour  le  grand  style  et  la  solidité  des  gros  meubles, 
mais  pour  la  fiuitaisie  variée  qui  se  prête  à  toute  espèce  d'agence- 
ment intérieur,  par  je  ne  sais  quelle  élégance  an  pea  ûiagilc,  ap- 
propriée à  l'exiguïté  de  nos  af^iartementa,  comme  à  la  mobilité 
des  goûts,  dans  nos  sociétés  on  changent  si  somvent  le  décor  et  les 
perspectives.  Les  principaux  ateliers  et  magasins  de  Paris  pour 
rébénisterie,  les  papiers  de  tenture,  les  bronzes  et  cristaux,  la  ta- 
pisserie et  même  le  bri&4-hac,  ae  vieux  qu'en  sait  nous  présen- 
ter sous  des  aspects  si  jeunes,  mériteraient  la  visitedes  étna^ers* 
Ces  spécialités  donnent  lieu  à  dos  affaires  considéiables;  .elles  oui 
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des  débouchés  dans  le  monde  entier,  et  occnpent  45^000  peESofmesy' 
ûmt  patrons  qa'onrrîci  s. 

A  ne  considérer  qne  I^cfafffire  des  «iàii^s  et  le  nerabve  des  per* 
sonnes  employées,  rimlnstrie  du  v^Cftement  aurait  bien  plus  d*int*- 
portance  encore.  On  érahie,  en  fiiisant  à  coup  sûr  quelques  doubles 
emplois,  le  commerce  des  tissus  à  120  millions  et  la  ref«ttle  de» 
vêtements  confectionnés  à  450  millions  de  francs.  C'est  le  triiMit 
que  nous  rapporte  Tempire  de  ht  mode.  On  veut  être  costumé  è 
P&ris.  Il  j  a  dams  tes  massons  renommées  dés  patrons  et  des  sie- 
sures  au  moyen  desquels  on  fobrique  des  habits,  des  rabecr,  des 
chapeaux  d'hommes  et  de  femmes,  de  la  fingerie,  de»  chemises, 
des  chaussures,  et  jusqu'à  des  gants,  qui  sont  «ipêdiés,  par  des 
emballages  ingénieux,  jusque  dans  les  contsées  éloignées.  L« 
propagande  fkite  par  les  dessins  de  mode,  demandés  souvent  à 
dliabiles  artistes,  ou  bien  encore  par  des  poupées  coquettement 
Babillées,  contribue  aussi  &  ce  genre  d^exportation. 

Pour  la  consommation  locale,  les  atetiets  et  magasins  db  véte^ 
ments  sont  d*une  variété  infinie.  On  cd  compterait  plus  de  96,000 
depuis  ces  immenses  etpompeux  bazars,  appelés  yulgaii«ment ma- 
gasins de  nouveautés,  et  qui  sont  pour  les  dames  une  des  curiosités 
de  Paris,  jusqu'à  la  modeste  écboppe  où  le  pauvre  vs  acheter  à  til 
prix  des  guenilles  rapiécées.  Quelle  distance  il  jtLêeeeB  régions 
véritablement  artistiques  où  Ton  dessine  avec  lés  étoflés,  eh  Ton 
peint  avec  la  soie,  la  dentelle  et  les  fleurs,  jusqu^â  ce  grosmr 
pacotiUage  qui  expédie  par  monceaux  les  vêtements  iroposeiblea 
à  Pairis  pour  les  sauvages  de  la  Fhince  et  de  l'étranger  I  l*e  vous 
étonnez  pas  après  cela  que  Paris  renferme  24,000  cordonniers, 
.16,000  tailleurs,  4,000  modiste^,  5.500  chapeliers  ou  casquettiers; 
8,000  lingères  ou  chemisières,  9,000  passementiers,  1,500^ dessina- 
teurs industriels,  en  un  mot,  134,000  personnes  des  deux  sexes, 
employées,  à  titre  d*entreprencurs  ou  d'ouvriers,  à  la  préparatie« 
des  étoffes,  à  la  confection  ou  à  la  vente  des  vêtements. 

Les  industries  métal tiiues  sont  ord'mairement  classées  en  deux 
groupes,  suivant  les  éléments  qu*feîles  travaillent  :  métaux  pré- 
cieux, métaux  utiles.  Que  d'imagmatfon  dépensée  dans  la  transfor- 
mation de  Tor  et  de  Targent  en  bijoux,  en  vaissefte  d'ornement! 
Les  mêmes  objets,  tour  à  tour  exaltés  ou  condamnés  par  la  mod^e, 
sont  incessamment  refondus,  affinés,  transformés;  il  eriste  entre 
les  20,000  personnes,  tant  inventeurs  qu'exécutante,  une  incessante 
émulation,  une  fantaisie  surexcitée  jusqu'à  la  fièvre  pour  varie*»  le 
dessin,  l'agencement  des  émaux  et  des  pierres,  le  ton,  la  mysté- 
rieuse intention  cachée  dans  ces  menus  objets  dont  tes  matières 
précieuses  font  la  moindre  valeur.  Grâce  à  rélectro-chimie,  la  bi- 
jouterie d'imitation  est  si  bien  exécutée  à  Paris,  qu'elle  commence 
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%  faire  grand  tort  à  la  bijouterie  de  luxe.  1 

estimée  se  dist'm^e  par  dea  instruments  { 

cision,  tl'un  Biyïe  élégant,  mais  d'un  assel 

temps  par  des  produits  d'un  hoB  prix  inc roi 

Lfi  travail  des  métaux  modestement  uli| 

en  mécaniques  ou  outils  de  toute  sort©^  q 

spécialité  où  s'exerce  le  plus  fructueuse^ 

sienne.  Les  livres  qui  font  les  honneuraj 

étrangers  n'ont  pûs  coutume  de  mentionl 

se  distinguent  pas  par  le  cacbet  artistic| 

métiers  destinés  à  fournir  a.  tous  les  autrei 

ou    Tout!  liage  sont  les   plus  indispensaW 

m^me  ten^ps  les  plus  lucratifs  pour  ceuj 

présenteraient  à  coup  sûr  de  curieux  sujCf 

simple  é numération  conduirait  trop  loin^  ^ 

Que  d^ifidjcalions  utiles  et  piquantes  il  y  aj 

surtout  11  propos  des  spécialités  qui  s'cnii 

parles  emprunts  k  la  science,  teti es  que  1^ 

pour  réckirage,  les  innombrables  applic 

îa  parfumerie,  ïa  pharmacie  et  cette  fabrij 

miques  qui  ïévc  tribut  sur  tant  d'autres  ] 

Nous  négligeons  ce  qu'on  appelle  en  fal^ 
désignation  vague  pour  englober  une  mult^ 
fluités,  qui  écliappent  au  cassement.-  Nou 
pas  sans  regrets,  sur  les  professions  rattac 
tellectuel.  comme  la  typographie,  la  libni 
vure^  la  fabrication  des  instruments  pour! 
arts.  Une  mention  trop  rapide  serait  insigi 
ne  su fli raient  pas  si  Ton  \oulait  descendre! 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  du  commer^ 
qui  sont  exercés  par  des  particuliers,  sa 
concurrence.  Il  y  a  encore  à  Paris  d'autrei 
et  des  plus  considérables,  puisqu'ils  occu| 
vriers,  tant  hommes  que  femmes,  s^xns  cq 
commis  de  bureaux  ;  mais  ces  établi saemfl 
des  conditions  si  excefdionnelles^  qu*on  ne 
dans  les  nom<  nclatures  habituelles.  Ce 
exploitées  pour  le  compte  du  Gouvcmei; 
certaines  comj^a^ies  privilégiées,  tels  qui 
tentions  militaires,  la  boulangerie  des  ; 
impériale,  k  Monnaie,  les  Gobelins,  la  | 
les  abattoii^,  ïe  seiTi/L'e  des  pompes  funJ 
compagnies  de  chemins  de  fer,  ceux  de 
voilures,  de  fa  compagnie  d'érlairage  i 
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de  ces  établissements  mériteraient  la  visite  des  étrangers,  et  il  en 
est  plusieurs  sur  lesquels  on  trouvera,  dans  ce  livre  même,  des 
notices  spéciales;  mais  nous  avons  pour  tache,  en  ce  moment,  de 
caractériser,  dans  son  ensemble,  la  force  productrice  et  le  ?ôle 
social  de  Tindustrie  parisienne.  Or,  les  établissements  dont  il 
s'agit  ont  des  ressources  et  des  procédés  de  travail  aussi  variés 
que  leur  origine  et  leur  deiâtination  :  il  serait  impossible  d*éva- 
luer  commercialement  Timportance  de  leura  produits  ou  de  leurs 
services. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  caractère  de  l'activité  parisienne  n'est 
pas  celui  de  la  grande  industrie.  Paris  dévore  la  plus  grande 
masse  de  ses  produits  :  il  en  envoie  une  partie  dans  les  dépar- 
tements pour  solder  les  denrées  alimentaires  et  les  matières  pre- 
mières dont  il  a  besoin,  et  cette  partie  doit  être  relativement  assez 
fiible,  car  la  métropole,  centre  irrésistible  d'attraction  où  les  gens 
riches  et  les  fonctionnaires  supérieurs  aiment  à  liquider  leurs 
revenus,  est  une  grosse  rentière  qui  paye  une  grande  partie  de 
ses  achats  en  argent.  Quant  à  l'exportation  extérieure,  elle 
paraîtra  sans  doute  bien  cbétive  aux  négociants  de  Londi*es  ou  de 
New-York.  Les  envois  de  la  fabrique  parisienne  à  l'étranger  sont 
déclarés  pour  une  somme  de  300  millions  de  francs,  et  on  a 
quelque  raison  de  croire  que  les  ventes  s'élèvent  en  réalité  à  350. 
Les  sucres  raffinés  sont  le  principal  des  articles  alimentaires  com« 
pris  dans  ce  chiffi'e.  Les  appareils  de  mécanique,  plus  appréciés 
de  jour  en  jour,  figurent  déjà  pour  35  millions;  les  peaux  et  les 
cuirs  pour  20  millions.  Toutefois,  les  courants  ordinaires  de  l'ex- 
portation concernent  les  bronzes,  les  petits  meubles,  les  papiers 
peints,  le  vêtement,  la  carrosserie,  la  bijouterie,  les  instruments 
de  musique,  et  les  innombrables  petits  articles  qui  inoculent  dans 
le  monde  entier  la  contagion  des  fimtaisies  parisiennes.  Le 
débouché  principal  est  la  grande  Union  américaine,  qui  achète  à 
Paris  pour  plus  de  60  millions.  Viennent  après  :  l'Angleterre, 
35  millions;  la  Russie,  24  millions;  l'Espagne,  18  millions;  la 
Suisse,  14  millions.  Les  expéditions  pour  l'Amérique  du  Sud  sont 
aussi  considérables,  mais  elles  se  font  par  des  intermédiaires  qui 
n'en  révèlent  pas  l'importance. 

Le  caractère  minutieux  et  individuel  de  l'industrie  parisienne 
se  révèle  encore  par  le  peu  d'usage  qu'elle  fait  des  moteurs  méca- 
niques. Dans  un  foyer  de  fabrication  aussi  vaste  et  aussi  actif,  on 
constaterait  à  peine  une  puissance  de  11,000  chevaux  :  ils  sont 
représentés  par  1,600  appareils  de  toute  force  et  de  tout  système, 
moteurs  à  vapeur,  locomohiles,  manèges,  turbines,  petites  ma- 
chines électriqurs  ou  à  gaz  comprimé.  On  subdivise  enfin  la  fo 
motrice,  de  manière  à  en  louer  l'usage  au  détail,  à  la  journ^  ^ 
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Le  mol^ur  loiit-ptiisaant  de  Vindustrîe  |i 
aux  prodiges,  n'<?st  pas  fie  l'orjit;  mati^ 
sans  c  sse  enflumro/t  oii  viennent  ce  fon^ 
forme,  cfunino  l'arOente  coulée  iJans  le  m^ 
idées,  les  opinions,  les  lant&iBiés,  les  iltij 
Tout  cela  est  incessamment  agité  et  res^ 
officielles  ou  privées,  les  livres,  les  jo^j 
les  lUoâtrcs,  les  conférences,  le^  couiis  , 
bibïioUicques  accessibles  a  tous.  De  ce^ 
sort  QO  ne  sait  quelle  émanalion  subUIe,) 
pour  les  esprits.  Le  Parisieîi  en  reste  inq 
à  quelque  degré  qu'il  soit  placé  dans  ] 
un   ifislinct  ciiercbe-ui^^  là  poursuite  fiévr^ 


mjciiK* 


Une  mce  à  part,  digne  de  respect,  mal| 
teuT  est  dans  son  élément  naturel  à  Pn| 
trisée  qu'il  y  i^espire,  Icss  facilités  d'instroj 
frottements  avec  ta  ridaesse  où  taût  de  cq 
surexcitent  outre  mesure ,  âovivcnt  ni^tnf 
ladif  et  dangereux  (wur  Tesprit.  On  sera 
ce  que  notre  monde  industriel  renferme  i 
éécouveite^  s*épiiissiut  Jour  et  nuit  en  coj 
rieiices,  dévorât  ressources  et  santé,  m 
l'espoir  de  changer  leur  sort  du  jour  au  1»^ 
on  prend  k  Pariai  quatre  ou  cinq  mille  brej 
inventeur  sur  dijt  ne  verra  son  ulopie  réalj 
proJitem  du  suecéâ,  si  succès  il  j  a,  et  bel 
dtns  la  détresse  ou  le  désespoir*  On  est  sj 
tunés^  toujours  flolLanta  dans  les  régloni  | 
se  confond  avec  le  ridicule.  On  est  ingrat; 
inventions,  même  celles  qui  n*aboii tissent 
•û  il  y  a  des  germes  (i).  Ces  efibrtâ  av^ 
tous  génies  tout  incessamment  repris^ 
unissent  par  eatï'er  |*our  ce  qu'ils  ont  de  | 
au  total  1  induîttrie  parisienne  leur  doit,  pf 
caractère  inventif  et  son  pr^pétuel  rtjeuni( 

En  présence  d'une  actrvité  GXexcèe  are© 
tliéâire  aussi  vaste,  on  s'attend  sans  doutai 
ment  d'affaii'es    très  -  considérable.  La  dl 


(DU  J  mk  Puris  âmx  àép5i%  tr^tmïmx  o4 
«npttfluà  d«t  b«TOls  d'învttitioo.  L"iin.  att  Miaial 
bîû^cti  dont  U  durée  u^eat  paat'pîiiséç,  i'autîv*  ^ 
iltti«5r«|  pour  ke  breveta  ivmbés  d^as  U  do 
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Chambre  du  commerce,  totalisant  les  cbiffres  fournis  par  led  101 ,000 
manufaclurîers  ou  boutiquiers  dont  on  a  reçu  les  déclarations, 
arrive  à  un  ensemble  de  3  milliards  369  millions  de  francs  (non 
compris  les  manufactures  du  gouvernement  et  les  ateliers  des 
compagnies).  Ce  résultat  ne  saurait  être  accepté  sans  contrôle  et 
sans  explication.  Il  est  évident  que  si  chaque  marchand  déclare  le 
montant  brut  de  ses  opérations,  il  y  aura  double  emploi  en  beau- 
coup de  ciixronstances.  Par  exemple  :  Ton  nous  apprend  que  la 
cordonnerie  parisienne  vend  des  chaussure«  aux  consommateurs 
pour  83  millions  de  francs  par  année.  Ce  chiffre  définitif  est  l'ex- 
pression exacte  de  la  valeur  produite  ;  mais  si  les  tanneurs  ayant 
vendu  à  ces  mêmes  cordonniers  pour  30  millions  de  cuirs  décla- 
rent cette  somme  de  leur  côté,  Testimation  afférente  à  la  chaus- 
sure sera  portée  à  113  millions  au  lieu  de  83  millions  qui  repré- 
sentent la  valeur  effective  et  donnent  naissance  à  63  millions  de 
revenus  à  r^Mirtir  entre  les  divers  agents  producteurs. 
*  Les  erreurs  de  ce  genre  nous  paraissent  fréquentes  dans  la  sta- 
tistique officielle.  Le  prix  de  la  matière  première  y  est  constam'* 
ment  additionné  avec  celui  de  la  même  matière  manipulée  et  rendue 
vendable  ;  l'importance  collective  des  manipulations  est  considé- 
rablement surfaite.  Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  y  eût  un  tiers 
à  rabattre  sur  les  3  milliards  360  millions  duclarés,  et  nous  cjx)yoQS 
qu'on  serait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  en  estimant  à  2  mil- 
liards 200  millions  seulement  la  valeur  consommable  du  travail 
parisien.  Ne  serait-ce  pas  dôjà  un  beau  chiffre  d'affaires! 

Les  statistiques  officielles,  qui  sont  les  oracles  de  notre  temps, 
ressemblent  trop  souvent  aux  oracles  d'autrefois  :  ils  parlent  pour 
ne  rien  dire,  ai  on  ne  sait  pas  les  interroger  avec  une  certaine 
subtilité. 

Il  nous  a  paru  curieux  de  rechercher  comment  se  répartit  cette 
énorme  valeur  de  2  milliards  200  millions  de  francs  réalisés  par 
l'industrie  métropolitaine. 

On  Eait  que  toute  marchandise  vendue  ouvre  une  source  de  re- 
venus égale  à  son  prix  vénal  :  par  exemple,  la  sou  obtenu  pour 
prix  d'un  petit  pain  va  s'éparpiller  en  atomes  imperceptibles  qui 
augmenteront  les  recettes  du  Trésor  public  sous  forme  d'impôt, 
les  revenus  des  propriétaires  d'immeubles,  des  capitalistes,  des 
voituricrs,  du  boulanger,  des  ouvriers  employés  par  celui-ci  et 
accessoirement  des  divers  agents  sociaux  qui  ont  contribué, 
même  par  des  services  immatériels,  au  résultat  matériel  de  l'opé- 
ration. Or.  après  avoir  soumis  à  l'analyse  les  éléments  de  la  der- 
nière statistique  industrielle,  après  les  avoir  rectifiés  et  complétés 
autant  que  possible  par  les  procédés  à  l'usage  de  l'économiste, 
nous  sommes  arrivé  à  un  résultat  que  nous  allons  livrer,  non 
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comme  un  énoncé  d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  à  titre  d'in- 
dication suffisamment  approximative. 

Impôts  (taxes  directes,  indirectes  et  octrois)  220,000,000  fr.so.it  10  p.  100. 

Matières  premières,  transports  compris....  660,000,000  —  30  — 

Loyers  des  ateliers,  magasins,  boutiques. ..  110,000,000  —  5  «^ 

Intérdts  des  capitaux  droolants,  escomptes.  132,000,000  .—  6  — 
Détérioration  et  remplacement  du  matériel, 

combustible,  frais  imprévus 164,000,000  —  7  — 

Appointements  des    commis    et   frais    de 

bureaux 66,000,000  —  3  ^ 

Salaires  d'ouvriers 418,000.000  —  19  — 

Profits  des  entrepreneurs 440,000,000  »  20  — 

2,200,000,000fr.  soit  100  p.  100. 

On  voit,  par  ce  tableau,  de  quels  éléments  se  compose  le  prix 
rénal  des  marchandises,  et  dans  quelles  proportions  sont  rétri-  ' 
buées  les  parties  prenantes.— L'impôt  surcharge  nécessairement  le 
prix  de  tous  les  objets,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  l'évaluer  à  10  p. 
100,  quand  on  y  fait  entrer,  avec  les  contributions  directes  et  în> 
directes  levées  pour  le  compte  du  Trésor  public,  les  taxes  d'octroi 
perçues  au  profit  de  la  municipalité.  —  Sous  le  titre  de  matières 
premières,  on  comprend  «vi  non-seulement  les  matériaux  inertes 
comme  les  métaux,  le  bois,  les  peaux  qui  vont  prendre  forme 
dans  les  ateliers,  mais  les  produits  agricoles  qui,  après  avoir  passé 
par  les  mains  de  ceux  qui  spéculent  sur  Talimentation,  sont  clas- 
sés dans  les  enquêtes  comme  fabrication  et  marchandises  :  lûnsi  se 
justifie  i'énormité  du  chiffre  attribué  à  cet  article.  —  Le  prix  des 
loyers,  qu'on  serait  tenté  de  croire  un  peu  faible,  ressort  des  indi- 
cations administratives.  —  Les  salaires  d'ouvriers  méritent  qu'on 
en  parle  avec  quelque  développement  :  nous  y  reviendrons  plus 
loin.  Disons,  pour  le  moment,  que  la  somme  de  418  millions  con- 
signée ici  concerne  seulement  l'industrie  particulière,  et  qu*il 
y  faudra  ajouter  environ  58  millions  pour  les  salaires  des  ouvriers 
attachés  aux  services  publics  ou  aux  ateliers  privilégiés. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  compte  des  che&  d'industrie.  A 
première  vue,  il  paraîtra  peut-être  étrange  et,  disons  le  mot,  peu 
équitable,  que  les  entrepreneurs,  quatre  ou  cinq  fois  moins  nom- 
breux que  les  ouvriers,  réalisent,  sur  le  prix  des  marchandises,  un 
profit  de  20  p.  100,  quand  le  groupe  des  salariés  n'en  obtient  que 
19.  L'analyse  fait  justice  de  cette  objection.  En  effet,  le  profit  net 
acquis  au  patron  doit  représenter  non-seulement  sa  juste  rému- 
nération comme  promoteur  et  directeur  du  travail,  mais  encore 
l'intérêt  de  la  somme  immobilisée  pour  l'achat  primitif  ou  la 
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création  du  fonds.  Ajoutons  que  l'entrepreneur  subit  seul  la  respon- 
sabilité des  peintes  accidentelles  et  des  non-yaleurs  qui  viennent 
en  déduction  de  son  bénéfice.  Voici  d'ailleurs,  par  aperçu,  la  ma- 
nière dont  se  répartit,  entre  les  101,000  patrons  de  l'industrie  pa- 
risienne, le  bénéfice  collectif  de  440  millions  : 

62,000  petits  patrons,  travaillant  seuls  ou  areo  nn  senl  auxiliaire,  peuvent 
gagner  dans  leur  année  1,838  francs  en  moyenne,  soit,  collecti- 
vement      113,956,000  fr. 

31,500  patrons  employant  en  moyenne  6  ouvriers  gagne- 
ront 6,514  francs  chacun,  soit 173;691 ,000 

7,500  chefs  d'industrie  employant  22  ouvriers  réaliseront 

chacun  un  profit  net  de  20,311  francs,  soit.  ....     152,355,000 


101,000  patrons  auront  ainsi  réalisé 440,002,000  fr. 

Y  a-t-il  exagération  dans  tout  cela! 

Figurons-nous,  par  exemple,  un  des  chefs  de  la  grande  indus- 
trie, de  celle  qu'on  suppose  occuper  vingt-deux  ouvriers.  Pour 
fonder  ou  acheter  son  usine,  il  a  dû  immobiliser  200,000  francs, 
dont  l'intérêt  absorbe  déjà  10,000  francs.  Évaluons  à  2  ou  3,000  fr. 
les  pertes  inévitables  que  lui  restera-t-il  pour  prix  de  son  apti- 
tude et  de  son  application  constante t  7  à  8,000  francs  nets,  somme 
assurément  modeste,  s'il  a  des  frais  de  représentation  et  des 
charges  de  famille  à  supporter. 

Nous  touchons  enfin  un  des  grands  intérêts  sociaux,  celui  qui 
a  le  plus  réagi  depuis  un  demi-siècle  sur  l'ensemble  de  la  poli- 
tique française  :  Je  sort  de  l'ouvrier  Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que 
de  Paris,  le  problème  s'élargit  et  se  généralise  en  quelque  sorte, 
car  il  semble  que  l'ouvrier  parisien  agisse  et  stipule  pour  l'en- 
semble du  salariat  français. 

(Commençons  par  établir  que  les  chiffres  qui  vont  suivre  sont 
les  moins  contestables  entre  tous  ceux  que  nous  avons  utilisés, 
car  ils  résultent  des  réponses  des  patrons  naturellement  disposés 
à  un  certain  optimisme,  quand  ils  ont  à  se  prononcer  sur  le  sort 
de  leurs  ouvriers.  Voici  comment  nous  sommes  arrivé,  en  ana- 
lysant ces  déclarations,  à  établir  le  taux  des  salaires. 

HOMMES 

64,080  gagnant  de  1  fr.  à  3  fr.  par  jour 147,182  fr. 

211,621        —      de  3  fr.  25  c.  à  6  fr 958,154 

15,058        —      des  fr.  60  c.  à20  fr 118,225 

Â  reporUr I,223,ô61fr. 
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/report 1,223,601  fr« 

FEMMES 

17,?03  gagnant  de  50  o,  k  1  fr.  26  c. 17,781 

88,340        —      del  fr.  60  c.  à4fr 192,021 

767        —      de4fr.  60  0.  à  7rr.  etplas 4,151 

EmpAirrs 
19,713  jeunes  apprentis  (1)  recevant  pas  jour  60  centimes..  9,871 

ATELmU  PDMLIOS  BT  COMFAAMOB  PElTIUfoute 

46,000  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  une  rétri- 
bution moyenne  de  4  fr.  60  c.  par  jour 202,500 


461,811  1,600,686  fr. 

Ce  relevé  des  salaires  se  rapportant  à  1860,  il  y  a  en  deruis 
cette  époque  des  bonifications  qui  ne  sont  pas  estimées  trop  haut 
il  10  p.  100,  soit 165,068 


Total 1,816,753  Ir. 

Ainsi  les  salaires  de  la  population  ouirrière  de  Paris,  pour  ilne 
journée  pleine  de  travail,  s'élèveraient  à  1,816,000  fi-ancs.  Malben* 
rr\iscmont,  il  n'y  a  jamais  de  journée  remplie  par  tous  sans  ezcep* 
tion,  et  personne  ne  travaille  pendant  toute  l'année  :  les  forces 
humaines  n'y  suffiraient  pas,  et  les  usages  sociaux  s'y  opposent. 
Tout  travailleur  subit  des  temps  d'arrêt  qu*on  pourrait  ranger  en 
trois  catégories.  Los  premiers  sont  généraux  et  tiennent  à  Tobser- 
vation  des  jours  fériés  ;  d'autres  sont  accidentels  et  résultent  des 
maladies,  des  dérangements  inévitables  ;  d*autres  enfin  sont  pro> 
fessionnels,  c'est-irdire  qu'ils  ont  pour  cause  des  chômages  habi- 
tuels dans  certains  métiers.  U  n'y  a  certainement  pas  d'exagém* 
tion  à  retrancher  soixante«cinq  jours  pour  les  dimanches  et  fêtes» 
les  maladies  et  les  devoirs  impérieux.  Ce  n'est  pas  tout.  11  y  a  ub 
second  décompte  à  faire  pour  les  mortes- saisons  dont  chaque 
métier  en  général  et  toute  maison  de  chaque  métier  en  parti- 
culier souffre  plus  ou  moins. 

.  La  Chambre  de  commerce  a  recueilli  à  cet  égard  des  matériaux 
nombreux  :  nous  les  avons  en  quelque  sorte  passés  au  crible  et 
il  est  ressorti  d'une  longue  élaboration  que  les  chômages  dans 

(1)  Lee  enfiukts  gagnant  déjà  des  salaires  de  1  iVonc  et  au- dessus  ont  été 
daseés  parmi  les  ouvriers  des  deux  sexea. 
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las  dirers  ateliers  parisiens  constituent  une  perte  de  15  millions 
de  journées;  laquelle  perte^  tombant  surtoulà  la  charge  des  ouvriers 
àe  l'industrie  priTée,  équivaut  pour  ceux-ci  à  un  aiecond  retran- 
chement de  trente-huit  journées  :  cela  réduit  leur  travail  effectif 
et  rétribué  à  deux  cent  soixante-deux  journées  pleines  dans 
Tannée.  En  définitive,  après  des  calculs  impossibles  à  reproduire 
ici,  nous  sommes  arrivé  à  constater  que  la  population  ouvrière, 
prise  dans  son  ensemble,  toucbe  annuellement  484  millions  de 
francs  qui  se  décomposent  ainsi  :  413  millions  pour  les  ouvriers 
de  rindustrie  privée,  et  66  millions  pour  les  ouvriers  des  services 
poblica  ou  des  compagnies  privilégiées.  Le  contingent  est  rela- 
tivement plus  fort  pour  ces  derniers,  parce  qu'ils  n'ont  pas  à 
subir  les  châmages  professionnels,  et  que,  sauf  les  jours  fériés, 
ils  travaillent  à  peu  près  toute  Tannée. 

Il  y  a  malheureusement  à  faire  une  distinction  trop  souvent 
négligée  entre  les  journées  de  travail  et  les  jours  de  consommation. 
L'ouvrier  a  beau  ne  travailler  que  262  jours  dans  Tannée,  il  faut  qu'il 
mange,  qu'il  se  vêtisse,  qu'il  s'abrite  pendant  366  jours.  Or,  si  Ton 
divise  les  484  millions  par  365,  on  constate  un  gain  annuel  de 
1060  francs  par  individu.  La  décomposition  de  ce  chiffre  conduit 
aux  résultats  qui  suivent  : 

Gain  annuel  de  l'ouvrier  adulte  :  1273  francs,  résultant  d'un 
salaire  moyen  de  4  fr.  73  c.  par  journée  de  travail,  ce  qui  procure 
une  dépense  possible  de  3  fr.  49  c.  par  journée  de  consomma- 
tion. 

Gain  annuel  de  la  femme  :  597  francs,  résultant  d'un  salaire 
moyen  de  2  fr.  24  c.  par  chaque  journée  où  elle  peut  travailler, 
et  une  somme  dé  1  fir.  67  c.  à  dépenser  pour  chaque  jour  de 
Tannée. 

Ajoutons  pour  compléter  ces  données  qu'un  quart  seulement  des 
maisons  de  Paris  demande  moins  de  douze  heures  de  travail,  et 
que  la  journée  dans  tous  les  autres  ateliers  est  de  douze  heures  au 
minimum.  Déduction  faite  des  deux  heures  généralement  accor- 
dées pour  les  repas ,  il  reste  au  moins  dix  heures  de  travail  effectif. 

On  nous  pardonnera,  noua  Tespérons,  la  sécheresse  de  ces  dé- 
tails en  raison  de  leur  importance.  Les  chiffres  consignés  ici  en 
disent  plus  que  de  longs  discours  sur  la  condition  actuelle  de  nos 
classes  ouvrières.  Aussi  n'atons-nous  pas  reculé  devant  les  longs 
et  fastidieux  calculs  nécessaii*es  pour  les  obtenir.  C'est  un  voyage 
de  découvertes  que  nous  faisons  dans  les  régions  où  Ton  s*agite 
parce  qu'on  y  souflOre.  Une  curiosité  tristement  sympathique  nous 
pousse  encore  plus  loin. 

Nous  venons  de  dire  que  la  dépense  quotidienne  possible  avec 
le  fpsia  actuel  de  Touvrier  est  de  3  fr.  49  c.  pour  les  hommes  et  de 
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1  fr.  67  c.  pour  les  femmes.  Mais  est-ce  que  les  463,000  ourriert 
(font  nous  venons  d'établir  le  bilan  sont  seuls  au  monde  1  Non.  Ils 
ont  des  enfants  à  élever,  des  parents  vieux  ou  infirmes  à  soutenir. 
On  a  vu  plus  haut  que  la  population  industrielle,  y  compris  le  per* 
sonnel  des  familles,  est  au  moins  de  1,290,000  individus,  parmi 
lesquels  les  travailleurs  proprement  dits,  soit  patrons,  soit  ouvriers, 
ne  font  nombre  que  pour  563,000  :  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
car  la  nation  périrait,  si  la  classe  laborieuse,  qui  nourrit  les  autres, 
ne  se  reproduisait  pas  elle-même.  Eh  bien,  imaginez  qu'il  y  a  de 
quatre  à  cinq  cent  mille  êtres  chétifs  ou  impuissants  à  la  charge 
des  462,000  ouvriers  ou  ouvrières,  réalisant  à  grand'peine  le  gain 
qu'on  vient  de  voir! 

Cette  perspective  de  la  société  parisienne  est  forttriste.  H&t<ms- 
nous  de  dire,  pour  atténuer  cette  impression,  que  le  sort  de  l'ou- 
vrier parisien  est  en  voie  d'amélioration  depuis  vingt  ans. 

Relativement  à  l'année  1847,  les  consommations  en  viande,  sa 
vins,  et  malheureusement  en  alcool,  ont  augmenté  dans  une  pro- 
portion très-considérable,  et  Touvrier  a  eu  la  plus  large  part  dans 
ce  genre  de  progrès.  On  a  fait  beaucoup  p<jur  l'éducation  popu- 
laire :  on  trouverait  maintenant  dans  les  ateliers  beaucoup  de 
gens  d'une  intelligence  cultivée,  et  la  proportion  de  ceux  qui  sont 
complètement  illettrés  ne  dépasse  pas  10  à  12  p.  100. 

Malgré  ces  améliorations,  quand  on  considère  d'une  part  la 
somme  des  ressources,  d'autre  part  la  cherté  toujours  croissante 
des  vivres  et  des  loyers,  on  constate  les  symptômes  d'un  malaise 
réel,  et  on  s'en  inquiète.  L'exagération  des  travaux  publics  a  créé 
dans  certains  groupes  une  prospérité  artificielle  dont  beaucoup 
d'ouvriers  se  ressentent  :  on  entend  citer  des  salaires  de  6  à 
8  francs  par  jour,  et  on  est  frappé  do  voir  beaucoup  d'ouvriers  faire 
meilleure  figure  que  la  plupart  des  petits  boutiquiers,  ou  des  gens 
engagés  dans  les  ingrates  professions  appelées  par  habitude  libé- 
rales. L'ouvrier  de  cet  ordre,  quand  il  est  égoïste  ou  imprévoyant, 
quand  il  évite  de  se  marier  et  ne  songe  pas  à  l'économie  pour  s'éta- 
blir, peut,  en  effet,  mener  la  vie  très-gaillardement;  il  deviendia 
un  Lovelace  de  bal  public,  ou  un  dilettante  de  café-concert; 
mais  il  est  évident  que  ces  privilégiés  dépassent  de  beaucoup  la 
moyenne  des  salaires,  et  on  est  attristé,  effrayé  du  peu  qu'il  reste 
à  la  disposition  des  autres.  Combien  de  travailleurs  honnêtes  et 
laborieux  se  débattent  contre  la  nécessité,  fléchissent  sous  les 
charges  de  la  faimille  I  Et  quel  doit  être  le  sort  de  tant  d'ouvriers 
chétifs,  de  tant  de  pauvres  femmes  dont  le  gain  tombe  si  bas  que 
leur  existence  est  un  problème  I 

Les  questions  de  cet  ordre  ne  cessent  pas  d'être  agitées  dans 
les  ateliers  parisiens:  de  temps  en  temps,  elles  y  deviennent 
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brûlantes,  et  nous  sommes  dans  une  de  ces  crises.  On  cherche  le 
remède  dans  Tassociation  des  efforts  et  des  intérêts.  Un  root  nou- 
reau  pour  une  idée  qui  n'est  pas  nouvelle,  fa  société  coopératiye, 
est  fort  à  la  mode.  Le  délit  de  coalition  a  été  effacé  récemment  de 
nos  codes.  Les  ouvriers  peuvent  se  réunir  pour  discuter  les  condi- 
tions du  travail  ;  ils  peuvent  refuser  collectivement  le  travail  et  se 
mettre  en  grève  :  ce  genre  de  guerre  est  déclaré,  et  ce  ne  sera 
peut-être  pas  pour  les  étrangers  actuellement  à  Paris  une  des 
moindres  curiosités  du  moment.  Sans  partager  toutes  les  illusions 
suscitées  par  ces  tentatives,  nous  sommes  persuadé  qu'elles  ne 
seront  pas  stériles.  Au  milieu  des  tiraillements  pénibles  auxquels 
nous  assistons,  une  lumière  se  fera;  c'est  à  Paris  que  s'rclaircira 
le  malentendu  entre  les  deux  forces  productrices,  le  capital  et  le 
travail. 

Peut-être,  en  effet,  n'a-tron  pas  assez  apprécié  le  rôle  civilisa- 
teur dévolu  à  l'industrie  parisienne.  Dès  son  origine,  elle  offre  im 
des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables  exemples  de  ces  hanses, 
commerciales  et  politiques  en  même  temps,  qui  ont  tant  contribué 
à  l'éducation  des  barbares.  C'est  une  compagnie  marchande  qui 
groupe  à  Lutèce  la  peuplade  vagabonde  des  Parisiens  :  le  rayon- 
nement naturel  du  commerce,  dt^m  la  nouvelle  Cité  est  le  foyer, 
prépare  sa  prépondérance  future  eji  élargissant  la  sphère  de  son 
action.  Quand  cette  souveraineté  commerciale  a  fait  son  œuvre  et 
qu'elle  disparaît  usée  pai*  le  temps,  elle  laisse  à  sa  place  une  popu- 
lation industrielle  très-vivace,  destituée,  il  est  vrai,  de  tout  rôle 
politique,  mais  puissante  encore  par  la  consistance  de  ses  intérêts, 
par  rétendue  de  ses  relations,  par  l'exemple.  Le  pouvoir  royal, 
aux  prises  avec  la  féodalité,  trouve  là  son  meilleur  moyen  de  pro- 
pagande. Pour  s'en  faire  un  point  d'appui,  il  constitue  les  corpo- 
rations industrielles  qui  créent  le  bourgeois  de  Paris  ;  de  là  va 
sortir  cette  bourgeoisie  où  la  nation  puise  ses  forces  vives  pen- 
dant plusieurs  siècles  et  qui  dira  son  dernier  mot  en  1789.  La 
Révolution  soulève  et  laisse  après  elle  un  nouveau  et  redoutable 
problème  :  raffranchissement  du  travail  manuel.  Pour  qui  a  péné- 
tré notie  histoiie  depuis  cinquante  ans,  il  n'est  pas  douteux  que 
Teffort  instinctif  de  l'ouvrier  parisien  pour  relever  le  niveau  de  sa 
condition  ait  exercé  sur  la  politique  française  des  pressions  qui  en 
ont  souvent  fait  dévier  les  tendances,  et  qui,  par  contre-coup,  ont 
réagi  sur  l'ensemble  de  la  politique  contemporaine.  Quand  on  se 
place  à  ce  point  de  vue,  on  sent  combien  il  est  important  de 
pénétrer  jusque  dans  ses  profondeurs  intimes  la  constitution  de 
rinduslrio  parisienne,  et  le  jour  viendra  pour  beaucoup  de  nos 
Icctcuis  où  ils  retrouveront  avec  proOt  les  éléments  d'études  que 
nous   v<  '..iA\  .  »;.;  r  'iiiur. 
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n  nous  reste  k  signaler  quelques  înstitations  spécialexzMiit  appxopriées  max 
besoins  da  commerce  parisien. 

CHAMnac  DB  coMiSBCE.  —  Il  existe  à  Paris,  comme  dans  plus  de 
soixante  antres  villes  franyaises,  une  Chambre  de  commerce,  ajant  poor  at- 
tributions de  donner  au  gouyemement  des  avis  et  des  renseig^f>ments  sur  let 
faits  indusirieU  et  eommereiaux,  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la 
législation  et  la  pratique,  sur  les  travaux  et  établissementa  publics  intéresjant 
le  monde  des  affiiires. 

Les  Chambres  de  commerce  sont  électives.  Le  corps  électoral  qui  désigne 
celle  de  Paris  comprend,  outre  les  membres  du  tribunal  de  commerce  et  des 
conseils  de  prud^hommes,  les  Notables  Commerç'intt^  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
patentés  depuis  cinq  ans  au  moins  et  remplissent  les  conditions  de  rbonoia» 
bilité.  Dans  la  pratique,  l'administration,  qai  dresse  la  liste  des  notables,  n*/ 
inscrit  que  les  patentés  de  quelque  consistance  :  de  sorte  que  les  électents 
du  commerce  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'ils  devraient  )*dtre.  Il  y  a 
plus  :  beaucoup  d'insoriU  négligent  d'exercer  leur  droit,  et  il  se  fait  ea  ee 
moment  m'^me  un  mouvement  d'opinion  pour  exciter  leur  zèle. 

Sont  éligibîeâ  les  négociants  et  inanufaciuriers  ayant  au  moins  trente  ans 
d^àge  et  étant  on  ayant  été  patentes  pendant  cinq  ans.  Le  nombre  des  mem- 
bres de  la  Chambre  parisienne,  fixé  par  exception  à  vingt  et  un,  est  ju^é  insuf- 
fisant, parce  qu'il  ne  correspond  plus  à  tontes  les  spécialités  qu*il  serait  bon  de 
représenter  aujourd'hui.  Le  renouvellement  a  lien  par  tiers.  Actuellement, 
la  Chambre  sié^re  au  moins  detix  fois  par  mois  dans  nn  hôtel  qnVIle  fait  eona» 
tmîro(plaoe  de  la  Bourse,  n«  2,  et  rue  Notre- Dame-des-Vîctoires,  21),  mais  ne 
local  plus  vaste  lui  est  destiné  dans  le  nouveau  palais  du  tribanal  de  com- 
merce. 

Quelques  recettes  imperceptibles  réalisées  par  la  Chambre  de  conuneree 
lui  constituent  un  budget  dont  elle  fait  Tusage  le  plus  utile.  Elle  a  fondé  une 
bibliothèque  spéciale^  où  les  livres  et  documents  de  nature  à  intéresser  les  oom* 
merçants  sont  communiqués  au  public  avec  empressoment  et  intelligence. 
Cette  bibliothèque  est  uuverte  tous  les  jours  non  f.'riés,  de  onze  heures  à 
quatre  heures.  Outre  les  enquêtes  et  statistiques  industrielles  qu'elle  a  pu- 
bliées à  grands  frais,  la  Chambre  de  commerce  a  fondé  une  AcoU  eommer» 
ciale^  destinée  à  former  des  commis  et  employés  bâen  préparés  à  la  praftqoi 
du  négoce  (avenue  Trudaine,  27;  voir  page  26B).  EUea  Kilîn  introduit  à  Fan» 
le  eondiiiotmsvient  des  soies^  dont  nous  parlerons  un  pen  plus  loin. 

ChamSUEs  stkdicalbs.--  Noos  avons  faltconnattre,  aTeolesdéveloppements 
qu'elles  méritent,  les  institutions  judiciaires  spéciales  au  commerce  ^«neieai 
n  s'est  oonstitué  à  Paris,  d'une  manière  spontanée  et  à  peu  près  indépendante, 
d'autres  réunions  très-intéressantes,  qui  tiennent  des  Chambres  de  com- 
merce par  leurs  institutions  consnlratives,  et  des  Tribunaux  de  commeroe 
pour  la  compétence  qu'on  leur  accorde  en  matières  judiciaires  '  ce  loat  les 
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Chamhreê  êyndicaleê.  Appropriées  aux  industries  diverses,  elles  nous  parais- 
sent destinées,  par  leur  agglomération  et  leur  entente,  à  prendre  une  impor- 
tence  qu'on  ne  soupçonnait  pas  à  leor  origine.  Elles  recueillent  les  rensei 
gnements  utiles  à  la  profession,  interviennent  au  besoin  auprès  des  autorités, 
prononcent  à  l'amiable  dans  les  contestations  qui  leur  sont  déférées. 

Par  exemple,  la  Chambre  syndicale  dis  Tistuê,  constituée  en  1U48,  et  une  de 
oelles  qui  ont  servi  de  types,  compte  aujourd'hui  312  membres;  elle  envoie 
à  ses  adhérents  un  bulletin  mensuel.  En  1865,  on  a  déféré  à  son  arbitrage 
508  affiiires,  et  sur  ce  nombre  308  ont  été  conciliées,  45  abandonnées;  160  sont 
restées  à  l'état  d'instruotioa  pour  l'année  suivante. 

On  constate  aujourd'hui  dans  le  commerce  parisien  uno  tendance  instinc- 
tive à  multiplier  les  chambres  syndicales.  On  en  compte  déjà  une  cinquan- 
taine, et  à  mesure  que  le  nombre  en  augmentera,  leur  accord  constituera 
une  force  avec  laquelle  il  faudra  compter. 

CovDTnoN  DE  i/AiNss  ST  TITRAGE  i>£fl  SOIES.  —  La  soie  et  la  laine 
sont  des  -substances  ayant  la  propriété  d'absorber  l'humidité  en  notablo 
quantité.  Il  s'est  rencontré  des  commerçants  qui  ont  profité  de  cette  pro- 
priété pour  tromper  les  acheteurs  sur  la  quantité  de  la  marchandise  vendue, 
et  faire  jMiyer  de  l'eau  aussi  cher  que  delà  soie.  I^  commerce  lyonnais,  par- 
ticulièrement menacé  par  cette  fraude,  s'en  est  ému,  et  il  a  fait  les  frais 
d'un  atelier  public  dans  lequel  oa  constate  la  condition  réelle  et  la  valeur 
intrinsèque  des  tissus  de  soie  et  de  laine.  C'est  un  établissement  analogue  que 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  installé  à  ses  frais,  dans  le  lieu  même 
de  ses  réunions,  rue  Notre- Dame-des-Yictoiros,  27.  De  cette  manière,  le  titre 
réel  des  soies  est  constaté  aussi  exactement  que  celui  des  métaux  précieux. 

Société  D*EHOOTnuosMBiiT  pour  l'iuousteib  nationale.  ~  Fondée  à 
Paris,  en  1801,  par  la  généreuse  initiative  de  quelques  particuliers,  cette 
soeiété  n'a  cessé  de  rendre  des  services  dont  le  monde  industiit-I  tout  entier  a 
tiré  profit.  Elle  S'gnale  les  améliorations  réclamées  par  les  producteui^s,  pro- 
voque les  études  et  les  recherches  en  offrant  aux  inventeurs  des  mentions, 
des  médailles  et  des  prix.  Elle  fait  les  frais  dee  essais,  des  expériences  né- 
cessaires pour  apprécier  les  procédés  nouveaux;  elle  constate  les  résoltate 
obtonus  au  moyen  d'un  BuUetin  mensuel  qni  fait  autorité  en  France  e|  à 
l'étranger;  elle  vient  en  aide  aux  inventeurs  pauvres. 

Les  incontestables  services  rendus  par  la  Sociiié  d'Encouragement  et  le  pres- 
tige qu'elle  exerce  mettent  à  sa  disposition  les  subsides  qu'elle  emploie  si 
bien.  Son  personnel  est  très-nombroux.  On  est  admis,  sur  la  présentation 
d'au  membre,  en  vertu  d'un  vote  au  scrutin  secret.  Les  élus  résidants  on 
correspondants  s'engagent  à  verser  une  cotisation  annuelle  de  36  francs  ou 
une  somme  de  500  francs  une  fois  payée.  Ce  budget  suffit  à  toutes  les  charges^ 
et,  en  ce  moment  même,  les  prix  offerts,  pour  une  série  de  questions  miiee 
sa  ooneours,  s'élèvent  k  U  somme  de  165,000  francs. 

Les  sociétaires  ont  voix  consultative,  à  titre  égal,  lis  se  réunissent  ordi* 
oairenoent  deux  fois  par  mois,  rue  Bonaparte,  44,  mais  ils  viennent  de 
décider  que,  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  ils  tiendraient  séance  tous  les 
Teudredis,  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Les  savants  et  industriels  étrUr 
gert  se  pxocorent  aisément  des  lettres  d'invitation. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PARIS  MILITAI 


PARIS    PLACE    DE 


Ch.-L.  CHASS 


1 

4 


r 

L'HlfftûIre  des  fortlfiofttlonâ  d 

Paris  est  tout,  même  ce  qu'il  y  a  de  plui 
caractère  cosmopolite,  pactlique,  indisciplînl 
belliqueux  ou,  pour  mieux  dire^  héroïque  <| 
patriotique  ou  tihérale,  i 

Paris  est  une  place  de  guerre  de  premier 

Cinq  fois  entouré  de  rréoeaux  et  de  touf 
raaine  jusqu'uu  rèi^ne  de  Louis  XIII.  il  ai 
ceinture  de  piorro  et  s^éUit  répandu  sur  les  \ 
avec  une  admirable  fantaisie  et  le  ptus  parfal 
taire*  Ce  qui  faillit  lui  valoir,  apréa  la  hnimÛ 
terrible  leçon  de  prudence,  que,  par  bonhi 
përée  de  Denaïn  Jiii  épargna^ 

QTioiqiic  le  toi  habitât  Versailles,  la  Ceti; 
de  Paris  la  t(>te  et  le  cœur  du  royaume.  L'| 
mais,  franchissant  les  lignes  du  nord  ou  d^ 
vait  s'avancer  jusqu'à  la  capitale  et  la  saitiirj 
de  Tentourer  d'une  double  enceinte  forliÛél 
dans  ÏG  plan  géneml  de  fa  défend  du  pajs. 
la  fin  du  trop  grand  rèi^uQ  ne  laissèrent  pas  lo 
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les  travaux,  et  Louis  XY  n'eut  garde  d'en  presser  rexéeution, 
puisque  sa  maxime  politique  était  :  c  Après  moi,  le  déluge!  » 
Enfin,  en  1784,  les  fermiers  généraux  fuient  autorisés  à  élever 
ce  fameux  mur  d*enceinte,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1797,  et  ne 
servit  jamais  qu*à  protéger  le  fisc  contre  la  fraude. 

Aux  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  1792,  la  patrie 
étant  déclarée  en  danger,  Paris  s'aperçut  qu'il  manquait  de  toutes 
défenses  matérielles  et  qu'il  était  devenu  le  but  de  l'invasion 
austro-prussienne.  Il  se  .hâta  d'élever  des  redoutes  en  terre  à  * 
Montmartre,  Saint-Denis  et  Belleville.  Comme  elles  n'avançaient 
pas  aussi  vite  que  l'ennemi  et  ne  pouvaient,  du  reste,  lui  opposer 
qu'une  résistance  de  quelques  heures,  s'il  arrivait,  la  grande  cité 
révolutionnaire  lança  sa  jeimessc  en  Champagne,  enflamma  la 
France  entière  d'une  prodigieuse  ardeur^  et  ce  ne  fut  point  devant 
des  remparts,  ce  fut  devant  des  puiinnes  d'hommes  que  la  Coali- 
tion recula.  Elle  revint,  l'année  suivante^  plus  redoutable,  et  péné- 
tra jusqu'à  trente  lieues  de  la  capitale.  Celle-ci,  se  sentant  assez 
couverte  par  la  levée  en  masse,  précipitée  à  la  frontière,  mit  en 
réqui$:iiion  permanente  tous  ses  ouvriers,  tous  ses  habitants, 
jusqu'aux  femmes,  aux  enfants,  aux  vieillards,  et  s'improvisa 
manufacture,  magasin  central,  arsenal  générai  des  armes  et  mu- 
nitions de  la  République. 

Tant  que  le  feu  sacré  de  la  Révolution  brûla  au  cœur  des  Fran- 
çais, Paris  sans  murailles  resta  inattaquable.  Ce  feu  étouffé, 
Paris  se  laissa  prendre  deux  fois.  Même  événement  fût-il  advenu 
si  Napoléon  avait  fortifié  la  capitale  de  son  empire?  Peut-être, 
derrière  de  solides  retranchements,  le  vaincu  de  Leipzig  et  de 
Waterloo  aurait-il  réussi  à  prolonger  sa  résistance  contre  l'Eu- 
rope et  contre  la  France,  harassée  de  sa  gloire  et  de  son  despo- 
tisme. Pour  sûr,  s'il  avait  été  capable  d'abandonner  la  défense  de 
Paris,  bastionné  d'avance,  à  l'héroïsme  des  Parisiens,  il  aurait  pu 
disposer  de  la  totalité  de  ses  troupes  de  ligne,  mettre  les  envahis- 
seurs entre  deux  feux,  conduire,  en  un  mot,  ses  dernières  cam- 
pagnes autrement  qu'il  le  fit,  n'osant  point  armer  le  peuple, 
refusant  de  répéter  les  mots  sublimes  et  de  renouveler  les  me- 
sures révolutionnaires  de  92  et  de  93,  sacrifiant  le  salut  de  la  pa- 
trie à  l'égoïste  et  fiol  espoir  de  conserver  sa  couronne. 

Les  patriotes,  qui  avaient  subi  en  rugissant  l'outrage  de  l'inva- 
sion et  qui  conspiraient  coiltre  le  régime  restauré  par  elle,  étaient 
convaincus  de  la  nécessité  de  fortifier  Paris,  dès  qu'il  serait  re- 
conquis à  sa  mission  démocratique  et  redeviendrait,  par  consé- 
quent, l'objectif  des  attaques  du  despotisme  européen.  Aussitôt 
après  la  Révolution  de  1830,  l'opinion  ptiblique,  redoutant  Tefiet 
des  mauvaises  dispositions  de  la  plupart  des  cours  contre  «  la 
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meilleure  des  républiques  »  àa  naïf  La  Fayette,  réelme  éocrgiqii»> 
ment  des  remparts  pour  «  la  ville  commune  »  de  la  France  l£ie. 
Saisissant  ce  prétexte  afin  de  rassembler,  autour  du  nouveau  trAne, 
une  force  armée  imposante,  le  gouvernement  se  hite  de  fiûre 
construire  un  vaste  camp  retranché  entre  la  Marne  et  la  Seine» 
Embrassant,  par  des  ouvrages  de  fortifications  passagères»  No- 
gent,  Fontenaj-eous-Bois,  Rosny,  Noisy,  Romainville,  une  faible 
^partie  da  canal  de  l'Ourcq,  ce  camp  se  prcriongeait  jusqu'à  Saiat* 
Denis,  dont  le  canal  hn  servait  de  fossé.  Ckiquante  mille  hommes 
suffisaient  à  sa  défense:  mais,  quelque  bonne  que  lût  sa  posilion, 
il  ne  garantissait  qu'un  des  côtés  exposés  à  l'attaque  exténeure 
et  ne  résolvait  qu'un  des  termes  du  problème  de  la  fortification  de 
la  capitale. 

En  1833,  le  .maréchal  Sonlt  demande  à  la  Chambre  des  députés 
Fouverture  d'un  crédit  de  35  millions,  ayant  pour  but  d' élever 
autour  de  Paris  des  ouvrages  permanents  de  défense.  D'après  les 
plans  dressés  par  la  majorité  du  comité  du  génie,  17  forts  penta* 
gonaux,  présentant  chacun  5  fronts  bastionnés,  seront  établis  : 
11  sur  la  rive  dit>ite  de  la  Seine  et  6  sur  la  rive  gauche.  Revêtus, 
ainsi  que  les  redoutes,  en  maçonnerie,  avec  contrescarpe  et  che- 
min couvert,  ils  renfermeront  des  casemates  pour  le  logement 
des  soldats  et  pour  l'artillerie,  des  poudrières  et  des  magasins  de 
vivres.  Ils  pourront  contenir  chacun  1,000  hommes  de  troupe  et 
25  milliera  de  poudre;  leur  armement  consistera  en  80  bouches  à 
feu.  Outre  ces  forts  et  le  camp  retranché,  le  miur  d'octroi,  partout 
élevé  à  6  mètres,  sera  garni  de  deux  rangées  de  créneaux  et  flan- 
qué par  65  tours  ou  bastions,  pourvus  au  total  de  325  bouches  à 
feu.  «  Contraire  à  tous  les  principes  de  l'art,  dit  le  critique  mili* 
taire  du  National,  le  capitaine  Z.  K.  (Charras),  blâmé  d'a^anoe 
par  Vauban,  par  Cormontaigne,  nos  grands  ingénieurs,  par  Napo- 
léon et  par  toutes  les  sommités  militaires,  ce  dispositif  de  défense 
fut  critiqué  et  ruiné  par  Haxo  et  par  son  collègue  au  comité  du 
génie,  le  général  Valazé.  Il  fut  démontré  que  les  forts  détachés 
n'empêchaient  nullement  le  camp  retranché  d'être  pris  à  revers 
par  la  droite  ou  par  la  gauche;  que  le  mur  d'octroi,  de  6  mètres 
de  hauteur,  épais  seulement  de  50  centimètres  dans  la  moitié  de 
son  élévation,  n'avait  qu'une  valeur  défcnmve  itrés-bornée;  qu'un 
des  forts,  emporté  ou  écrasé  par  le  feu  de  l'ennemi,  livré  par  lâ- 
cheté ou  par  trahison,  ouvrait  une  large  trouée  à  l'ennemi  sur  ies 
deux  rives  du  fleuve,  un  pansage  abrité  contre  les  feux  de  fluic 
des  forts  latéraux;  enfin,  tout  le  monde  comprit  que,  pour  obtenir 
le  maximum  d'énergie  dans  la  défense  de  la  capitale,  il  ne  Dallait 
pas  isoler  d'elle  ses  défenseurs  dans  des  forts  détadiés,  mais  bien 
les  laisser  au  milieu  des  masses,  où  leur  énergie  se  retremperait 
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wa  betoifi,  au  feu  du  déYOuemeot  qui  anime  toiyours  lea  grandes 
réunions  d'hommes.  » 

Au  projet  officiel,  la  minorité  du  comité  du  génie  oppose  le  plan 
d'une  enceinte  bastionnée  Continue,  placée  à  2,000  métrés  du 
nmr  d'octroi,  équivalant  à  80  fronts,  n'exigeant  guère  plus  d'une 
soixantaine  de  mille  hommes  pour  sa  défense  et  devant  coûter  de 
45  à  50  millions.  Tandis  que  ce  second  projet  ti-ouve  dans  les  Cham- 
bres un  appui  considérable,  ctlui  du  maréchal  Soult  est  exposé  à  la 
plus  vive  impopularité.  la  companùson  de  la  distance  des  forts,  par 
rapport  aux  divers  quactiers,  derrièi-e  lesquels  ils  doivent  être 
élevés,  avec  la  portée  des  canonSi  destinés  à  leur  armement, 
donne  à  penser  qu'ils  deviendront  autant  de  bastilles,  armées 
contre  le  peuple  mieux  que  contre  Tétranger.  Craignant  une  dé- 
laite dans  la  Chambre  des  députés,  le  ministre  de  la  guerre  n'ose 
pas  affronter  l'indignation  populaire  et  retire  son  malencontreux 
projet. 

Durant  sept  années,  il  n'est  plus  question  de  fortifier  Paris.  Mais 
en  1840,  la  France,  malgré  laquelle  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Au* 
triche  et  la  Prusse  entendent  débattre  et  régler  lesafCaires  d'Orient, 
croit  voir  ressusciter  la  Coalition,  s'effraye  et  s'indigne  de  rabais- 
sement de  sa  diplomatie.  On  chante  publiquement  la  Marseiliaite. 
Louis-Philippe  lui-même  s'écrie  :  «  S'il  le  faut,  je  mettrai  le  bon«* 
net  rouge!  »  M.  Thiers,  alors  ministre,  profite  de  l'exaltation  du 
sentiment  patriotique  pour  publier  lès  ordonnances  du  20  sep- 
tembre, ouvrant  un  crédit  de  100  millions  et  déclarant  d'utilité 
publique  les  travaux  de  fortification  à  exécuter  autour  de  la 
capitale. 

Mats  en  quoi  doivent  consister  ces  travaux!  S'aglt-il  de  l'en- 
ceinte continue  ou  des  forts  détachées!  Contraint,  par  la  presse 
démocratique,  à  s'expliquer,  le  ministère  essaye  de  concilier  les 
désira  obstinés  du  roi,  qui  tient  aux  forts  parce  qu'il  redoute  la 
turbulence  des  &ubourg8,  et  les  susceptibilités  de  l'opinion,  qui 
se  prononce  avec  énergie  en  faveur  de  Tenceinte;  il  annonce  qu'il 
sera  fait  une  enceinte  flanquée  par  dix-huit  ou  vingt  forts  détachés. 
L'agitation  persiste  et  s'aggrave  ;  le  public  s'aperi^oit  que  les  forts 
s'élèvent  précipitamment  et  que  les  travaux  de  l'enceinte  ne  com- 
mencent point,  u  Or,  ne  cesse  de  répéter  le  National^  c'est  l'en- 
ceinte qu'il  importe  d'obtenir  avant  tout;  car  elle  se  prête  admi- 
rablement à  une  défense  de  la  cité  par  la  parde  nationale,  et  Paris 
doit  étie  abandonné  à  ses  propres  forces  en  cas  d'invasion.  » 

Aussi  patriote  que  républicain,  l'organe  de  la  bourgeoisie  radi- 
cale soutient  sa  thèse,  tant  que  dure  la  discussion;  mais  il  ne  veut 
pas,  en  haine  des  forts,  combattre  d'une  manière  absi^ue  le  pro- 
jet de  fortifier  Paris.  Il  s'attire  ainsi  les  attaques  des  journaux 
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démocratiques  plus  avancés  qui,  exprimant  toutes  les  suspicioiift, 
toutes  les  craintes  des  faubourgs,  repoussent  n'importe  quelembas- 
tillement  sous  prétexte  de  défense  nationale.  Les  feuilles  légiti- 
mistes, qui  ont  gardé  le  meilleur  souvenir  de  la  délivrance  par  l'é- 
tranger, et  qui  tiennent  peu  à  ce  que  Torléanisme  achève  de  se  fonder 
en  augmentant  sa  puissance  militaire,  soutiennent  l'opposition 
extrême.  Au  sein  même  du  ministère,  on  est  divisé,  comme  dans 
la  presse.  M.  Guizot  accepte  volontiers  la  combinaison  de  son  pré- 
décesseur, M:  Thiers,  parce  qu'elle  lui  assure  dans  les  Chambres 
le  concours  d*une  partie  notable  de  la  gauche;  le  maréchal  Soult 
s'entête,  avec  le  roi,  dans  le  plan  de  1833.  Cependant,  le  12  dé- 
cembre, présentant  aux  députés  le  projet  de  loi,  le  ministre  de  la 
guerre  consent  à  admettre  en  principe  les  deux  systèmes  ;  il  ne 
cherche  plus  qu'à  réserver  au  Gouvernement  le  choix  de  rempla- 
cement des  foi*ts,  la  faculté  d*en  déterminer  le  nombre  et  de  faire 
l'enceinte  dans  les  délais  qui  lui  conviendront.  Le  rapporteur  de  la 
Commission  législative,  M.  Thiers,  propose,  au  contraire,  le  13  jan* 
vier  1841,  que  le  nombre  des  forts  soit  fixé  d'avance;  qu'il  n'en 
puisse  être  établi  aucun  dans  un  rayon  plus  rapproché  que  celui 
de  Vincennes  (2,200  mètres  du  mur  d'octroi);  que  l'enceinte,  com- 
mencée sans  retard,  s'achève  en  trois  ans.  Malgré  la  très-mauvaise 
humeur  peu  dissimulée  du  maréchal  Soult,  malgré  l'appui  prêté 
par  le  centre  gauche  à  un  amendement  du  général  Schneider  en 
fiiveur  du  système  exclusif  des  forts  détachés,  éloignés  à  4,000  mè- 
tres du  mur  d'enceinte,  le  projet  sur  le(|uol  la  Commission  et  le 
Gouvernement  se  sont  mis  d'accord  passo,  le  1«'  février,  à  la  majo- 
rité de  237  voix  contre  162.  L'initiative  parlementaire  n'y  introduit 
qu'un  nouvel  article  déclarant  que  la  ville  de  Paris  ne  pourra  pas 
être  classée  parmi  les  places  de  guerre,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
loi  spéciale. 

A  la  Chambre  des  Pairs,  les  derniers  efforts  des  adversaires 
de  l'enceinte  continue  triomphent  dans  la  Commission,  mais 
échouent  en  séance;  147  boules  blanches  contre  85  noires  consa- 
crent la  décision  prise  par  la  seconde  chambre. 

Poursuivis  avec  vigueur  par  le  génie  militaire,  employant  de 
nombreux  régiments  aux  terrassements,  et  par  des  entrepreneurs 
particuliers,  disposant  des  masses  d'ouvriers  sur  les  divers  points, 
les  travaux  des  fortifications  étaient  achevés  au  temps  fixé  par  la 
loi,  c'est-à-dire  en  1844.  Par  un  véritable  tour  de  force,  qu'on  ne 
saurait  tjop  admirer  sous  le  régime  des  virements,  les  dépenses 
n'avaient  pas  excédé  le  crédit  ouvert  de  140  millions  ;  le  génie 
avait  même  su  y  trouver  les  sommes  nécessaires  pour  compléter 
les  ouvrages  autour  de  Vincennes,  non  prévus  r'nns  le  projet. 
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II 
liM  forte  détachés»  l'enoeinte  oontinue  et  les  postes-casernes. 

La  première  ligne  de  défense  de  la  capitale,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  commence  au  fort  de  la  Briche  qui,  avec  la  double 
couronne  du  Nord,  la  lunette  du  Maine  et  le  fort  de  l'Est,  couvre 
la  ville  de  Saint-Denis.  Se  rapprochant  de  l'enceinte  continue, 
par  les  forts  d*Aubervilliers  et  de  Romainville,  elle  s'en  éloigne, 
dans  la  direction  de  Test,  par  les  forts  de  Noisy  et  de  Rosny,'la 
redoute  de  Fontenay-sous-Bois  et  le  fort  de  Nogent-sur-Marne, 
formant  demi-cercle  autour  de  la  citadelle  de  Vincennes.  Le  vieux 
château  n'a  conservé  que  sa  chapelle  et  son  donjon;  les  neuf 
tours  dont  il  était  autrefois  flanqué  ont  été,  sous  le  premier 
empire,  rasées  au  niveau  du  mut  i l'enceinte  et  transformées  en 
bastions.  Les  casemates  et  casemoi»,  les  magasins  à  poudre  et  de 
matériel,  et  les  ouvrages  qui,  depuis  1832,  y  ont  été  successive- 
ment aménagés  ou  construits,  en  tuiît  une  caserne  et  un  arsenal 
considérables,  un  grand  dépôt  d'artillerie,  ainsi  qu'une  forte* 
resse,  ayant  une  enceinte  bastionnée,  avec  escarpe  et  contre- 
escarpe  revêtues  en  maçonnerie,  et  un  chemin  couvert.  Le  sud 
du  bois  de  Vincennes  est  défendu  par  la  redoute  de  la  Faisanderie 
et  la  pointe  de  Gravelle,  qui  bouchent  la  presqu'île  de  SaintrMaur. 

Le  fort  de  Cbarenton,  situé  entre  la  Marne  et  la  Seine,  relie  les 
ouvrages  de  la  rive  droite  à  ceux  de  la  rive  gauche. 

Sur  cette  seconde  rive,  beaucoup  moins  fortifiée  que  la  première, 
les  forts  détachés  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres  et  vont 
rejoindre  le  fleuve  de  l'est  à  l'ouest  par  Ivry,  Bicétre,  Mont- 
rouge,  Vanves  et  Issy.  Entre  Versailles,  Saint-Germain  et 
Saint- Denis ,  se  dresse  la  forteresse  du  mont  Valérien.  Son 
armement  sur  pied  de  guerre  n'est  pas  moindre  de  soixante 
bouches  à  feu;  elle  peut  loger  quinze  cents  fantassins,  le  per- 
sonnel d'artillerie  et  de  génie  indispensable  et  un  matériel 
immense.  Elle  n'est  point,  comme  Vincennes  ou  les  ouvrages  qui 
couvrent  Saint-Denis,  placée  dans  la  direction  des  attaques  pro- 
bables; elle  est  destinée  à  protéger  les  arrivages  de  l'Ouest  vers 
Paris  assiégé,  et  à  servir  de  lieu  de  sûreté  aux  approvisionne- 
ments d'armes  et  de  munitions.  —  En  cas  d'invasion,  les  forts  déta- 
chés serviraient  à  retarder  Tappcoche  de  l'ennemi  et  à  maintenir, 
en  dehors  de  l'enceinte  continue,  l'armée  libre  de  ses  mouvements 
et  capable  d'assurer  la  subsistance  de  la  trop  nombreuse  popula- 
tion retenue  à  l'intérieur  de  la  ville. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


178$  PABI8.    —  LA  VIB 

Les  fortifications  de  la  seconde  ligne,  toute  bastionnée  et  con- 
tinue, comprennent,  en  allant  du  dehors  au  dedans  :  1"  la  zone 
des  servitudes,  large  de  2ô0  mètres,  dans  laquelle,  afin  que 
Fennemi  ne  rencontre  rien  qui  puisse  favoriser  ses  attaques,  il  ne 
peut  être  fait  aucune  construction  en  maçonnerie,  même  aucune 
en  bois,  à  moins  que  Tautorité  militaire  ne  le  permette  ;  29  le  ter- 
rain militaire  ou  zone  des  fortifications,  qui  commence  à  la  limite 
du  glacis,  embrasse  la  contre-escarpe,  le  fossé,  Te^acarpe,  le 
talus  extérieur,  la  plongée,  le  talus  intérieur,  la  banquette  et  le 
terre-plein  ;  3»  la  rue  militaire. 

Les  places  de  guerre  ont,  en  général,  trois  zones  de  servitudes; 
Paris  n'en  a  qu'une,  mats  elle  suffit  pour  donner  l'aspect  le  pins 
triste  et  le  plus  misérable  à  presque  toutes  les  entrées  de  la  cité 
dn  luxe  et  du  plaisir.  Ces  entrées,  qui  ne  ressemblent  gutee  à 
celles  de  Babylone  ou  de  Rome,  coupent  d'une  soixantaine  de 
petites  grilles,  décorées  de  bureaux  d'octroi,  l'enceinte  coatinue. 
Celle-ci,  qui  ne  pouvait  gêner'la  circulation  entre  le  dedans  et  le 
dehors  de  la  capitale,  a  dû  s'abstenir  des  ponts-levis  et  des  passe- 
relles en  bois,  s'entr'ouvrir  à  ras  de  terre  et  combler  ses  fossée» 
livrer  encore  passage  à  deux  canaux  et  à  huit  chemins  de  fer.  Mais, 
évidemment,  quelque  nombreuses  et  larges  que  soient  les  trouées» 
ni  le  temps  ni  les  bras  ne  nuinqueraient  pour  les  boucher  avant 
l'arrivée  de  l'ennemi. 

Le  fossé  a  quinze  mètres  de  largeur.  Le  mur  a  dix  mètres  de 
hauteur,  et,  en  moyenne,  trois  mètres  cinquante  centimètres 
d'épaisseur.  Il  est  renforcé,  de  cinq  mètres  en  cinq  mètres,  par 
des  contre-forts  entrant  de  deux  mètres  dans  les  terres  du  parapet. 
Il  est  construit  en  moellons  et  mortier,  revêtu  dun  parement  en 
meulière  couronné  d'une  tablette  en  {àerre  de  taille.  L'enceinte 
fortifiée  de  Paris  a  plus  de  trente-trois  mille  mètres  de  dévelop- 
pement et  présente  quatre-vingt-quatorze  fronts,  presque  tous  en 
ligne  droite,  vingt-six  sur  la  rivo  gauche  de  la  Seine  et  soixante- 
huit  sur  lautre  rire.  Elle  commence  par  une  pgénte  en  fer  à  che- 
val, à  la  porte  de  Billanoourt,- monte  en  s'inclinant  vers  le  nord, 
jusqu'aux  portes  de  Neuillj  et  de  la  Bévolte  ;  elle  va  directesoeDi 
à  la  porte  de  la  Villette,  puis  descend,  du  nord  au  sud,  à  la  porta 
de  Picpus;  de  là,  elle  atteint  la  Seine  à  Bercy,  près  du  post 
Napoléon,  et,  de  la  porte  de  la  Gare,  en  décrivant  une  courbe 
très-légère,  gagne  la  porte  du  Bas-Meudon,  sur  la  Seine,  en  ûbca 
de  la  porte  de  Billancourt.  Elle  a  ainsi  enveloppé  une  sarfi^e 
d'environ  huit  mille  hectares,  tout  l'ancien  et  tout  le  nouveau 
Paris. 

Ia  rue  Mililaire,  circulant  à  l'intérieur  des  fortificatîenB,  est 
formée  d'une  ligne  non  interrompue  de  boulevards 
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plantés  d'arbres  et  portant  les  noms  des  maréchaux  da  premier 
empire  :  Murât,  Suchet,  Lannes,  Gouvion-Saint-Cyr,  Berthier, 
Bessières,  N^»  Serrurier,  Macdonald,  Mortier,  Davoust,  Soult, 
Poniatowski,  Masséna,  Kellermann,  Jourdan,  Brune,  Lefebvre  et 
Victor.  Sur  ces  bouleTards  ont  été  établis  quinze  postes-casemeSy 
dont  le  n«  1  est  à  Bercy,  le  n^  2  à  Charonne,  le  n^  3  à  Bellenrllle, 
le  n<»  4  à  Pantin,  le  n<»  5  à  la  Chapelle  Saint-Denis,  le  n<>  6  aux 
Batignolles,  le  n*  7  aux  Ternes,  le  n<>  8  à  Passy,  le  n<»  9  à  Auteuil, 
sur  la  rive  droite;  et  sur  la  nve  gauche,  les  n^  10  et  11  à  Vaugi« 
nird,  les  n<»  12  et  13  à  Montrouge,  le  n«  15  à  la  Maison-Blanche. 
Honnis  le  n*'  11,  et  le  n»  13,  qui  servent  de  dépôts  permanents 
de  remonte,  ils  sont  tous  occupés  par  des  compagnies  de  garde 
impériale  ou  de  ligne,  et  contiennent  aujourd'hui  environ  1^700 
hommes.  Ils  communiquent  directement  les  uns  avec  les  autres, 
avec  les  forts  détachés  et  avec  les  casernes  parisiennes,  mainte- 
nant ainsi  une  correspondance  permanente  entre  la  délènae  €X(6* 
rieure  et  la  défense  intérieure  de  Paris. 


III 

Ijm  oAsemas  anefoniies  et  nonTsUes  et  les  grandes  toIss 
stratégiques. 

Les  fortifications  n*ont  point  encore,  heureusement,  trouvé  leur 
empk»  contre  rétranger  envahissant  le  territoire  national.  Elles 
n'ont  été,  le  24  février  1848,  d'aucune  utilité  pour  la  monarchie  de 
Juillet.  Lors  de  l'insurrection  de  juin  et  au  2  décembre  1851,  elles 
ont  pu  servir  à  concentrer  des  troupes,  et  dans  leurs  casemates 
ont  été  entassés  les  insurgés  et  les  défenseurs  de  la  Constitution 
républicaine  £aits  prisonniers.  On  n'a  jamais  essayé  la  portée  et  la 
puissance  de  leurs  bouches  à  feu  contre  Paris.  La  ville,  de  fond  en 
comble  bouleversée  et  embellie,  a  été  pourvue  d  un  assez  grand 
nombre  de  casernes  et  de  voies  stratégiques,  pour  qu'il  ne  soit  en 
aucune  circonstance,  pense-tron,  nécessaire  de  la  bombarder. 

Les  casernes  anciennes,  en  général,  se  cachaient  dans  les  pe- 
tites rues  des  faubourgs,  ce  qui  en  rendait  l'isolement  assez  facile 
quand  éclataient  des  soulèvements  populaires.  Les  casernes  de 
M.  Haussmann,  —  ainsi  appelle-t-on  les  nouvelles  au  Corps  légis- 
latif, —  se  montrent  avec  orgueil,  s'érigent  en  monuments  et  do- 
minent à  très-longues  distances  les  boulevards  les  plus  fréquentés. 

Un  simple  coup  d'ceil  jeté  sur  un  plan  de  Paris  £ait  déjà  ressor* 
tir  quatre  ou  cinq  grands  centres  militaires  ou  forts  détachés  à 
rintérieiir  de  la  capitale. 
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Voici  d'abord  la  caserne  du  Prince-Eugène,  place  du  Gh&tean* 
d'Eau.  Sa  façade,  percée  d'une  centaine  de  fenêtres,  n*a  pas  moins 
de  114  mètres  de  longueur.  Ses  combles  et  ses  quatre  pavillons 
d'angle,  surélevés  d'un  étage,  commandent  à  la  fois  les  anciens 
boulevards  intérieurs,  jusqu'au  delà  de  la  porte  Saint-Denis  et  jus* 
qu'à  la  Bastille  ;  le  boulevard  des  Amandiers,  de  Ricbard-Lenoir 
et  du  Prince-Eugène,  route  de  Vincennes;  les  rues  du  Fau- 
bourg-du-Terople  et  du  Temple;  le  boulevard  Magenta,  qui  conduit 
aux  anciens  boulevards  exténeurs  de  Montmartre,  la  Yillette  et 
Belleville;  la  rue  de  Turbigo,  qui  va  tout  droit  à  la  Pointe  Saint- 
Eustache  et,  par  le  boulevard  Sébastopol,  ouvre  les  plus  larges 
communications  avec  le  Cité,  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Louvre.  Cette 
énorme  caserne,  où  3,200  hommes  se  trouvent  logés  à  l'aise,  relie 
celle  de  Popincourt,  qui  est  en  ce  moment  prêtée  à  l'assistance 
publique,  mais  qui  sera  réoccupée;  celle  du  faubourg  du  Temple 
ou  de  la  Courtille  (600  hommes),  qui  doit  être  abandonnée;  celle 
du  faubourg  Poissonnière,  la  Nouvelle-France  (900  hommes),  qui, 
depuis  l'ouverture  de  la  rue  Lafayette,  est  largement  dégagée  ^ 
rattachée  de  loin  aux  fortifications,  par  la  porte  de  Pantin,  et,  de 
llautre  côté,  à  la  caserne  de  la  Pépinière.  Celle-ci  avait  naguère 
pour  annexe,  au  faubourg  Saint-ïlonoré,  la  caserne  de  la  rue 
Verte  (qui  le  plus  souvent  reste  vide,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
démolie)  ;  depuis  peu  remise  entièrement  à  neuf  et  augmentée  de 
près  du  double,  elle  ne  dépare  point  le  brillant  aspect  du  carre- 
four  où  s'élève  l'église  Saint-Augustin.  Les  1,500  hommes  qui 
rhabitent  peuvent  se  mouvoir  par  les  larges  boulevards  Hauss- 
mann  et  Malesherbes,  soit  vers  les  Champs-Elysées  ou  les  an- 
ciens boulevards  ext<^rieurs  de  lionceaux  et  des  BatignoUes,  soit 
vers  la  Madeleine  ou  le  quartier  des  Italiens. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  immenses  bâtiments ,  que 
l'Exposition  universelle  cache  aujourd'hui  et  qui  forment  tout  le 
fond  du  Champ  de  Mars,  sont,  avec  leurs  annexes,  aménagés  de 
telle  soile  qu'une  armée  complète  s'y  trouve  'groupée.  La  partie 
principale  de  VÉcole  mililaire  est  une  caserne  d'infanterie,  les 
deux  aUes  sont  des  quartiers  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Derrière, 
il  y  a  un  magasin  pour  le  génie,  un  dépôt  pour  les  équipages, 
un  quartier  pour  le  train.  Ce  quartier  peut  contenir  de  900  à 
1,000  hommes,  et  l'École  militaire  de  6  à  6,000.  L'immense  ca- 
sernement est  en  entier  réservé  à  la  garde  impériale,  dont  alter- 
nativement la  moitié  vient  à  Paris  et  la  moitié  va  tenir  garnison 
à  Versailles,  Saint-Cloud,  Saint  •Germain,  Saint-Denis,  Rueil, 
Courbevoie,  au  Mont-Valérien,  à  Melun,  Fontainebleau,  Meaox. 
Autour  de  ce  centre  rayonnent,  d'un  côté,  le  quartier  de  cavalerie 
de  Grenelle  (1,300  hommes),  de  l'autre,  le  logement  d'infanterie 
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de  la  Garde,  tout  récemment  organisé  dans  une  partie  de  Tbôtel 
des  Invalides  (1,750  hommes),  et  plus  loin  la  caserne  de  Babylone 
(I.OOO  hommes),  le  quartier  de  Penthemont  (200  à  250  hommes), 
raè  de  Bellecbasse,  enfin  le  quartier  Bonaparte  (1,000  hommes), 
quai  d'Orsay,  à  proximité  des  Tuileries  par  le  pont  Royal. 

Située  au  dedans  de  Paris  comme  l'est  au  dehors  le  Mont- 
Valérien,  loin  du  théâtre  ordinaire  des  luttes  civiles  et  des  lignes 
parcourues  par  l'insurrection,  TÊcole  militaire,  avec  ses  anneiCes 
et  correspondances,  réunit  des  forces  très-considérables,  dont  la 
distribution  s'opère  aisément  par  les  ponts  d'Iéna,  de  TAlma,  des 
Invalides,  vers  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  par  les  avenues  de  Saxe 
et  de  Suffren,  le  long  de  tous  les  boulevards  extérieurs  de  la  rive 
gauche  ;  par  Tesplanade  des  Invalides,  les  quais,  les  ponts  de  la 
Concorde,  de  Solférino  et  Royal ,  dans  la  direction  des  Tuileries. 

Les  environs  du  Palais  qu'habite  le  chef  de  l'État  sont  débar- 
rassés de  toutes  les  masures  et  petites  rues  qui  en  facilitèrent 
l'approche,  l'investissement  et  l'invasion  le  20  juin  et  le  10  août 
1792,  le  29  juillet  1830  et  le  24  février  1848.  Réunies  au  Louvre, 
les  Tuileries  se  transformeraient  au  besoin  en  une  solide  forte* 
resse;  leurs  cour^ intérieures,  les  places  du  Carrousel,  de  Napoléon 
et  du  Louvre,  sont  assez  larges  pour  contenir  une  armée  entière 
rangée  en  bataille.  En  sus  de  leur  poste  d'honneur,  placé  du  côté 
du  quai,  elles  possèdent,  entre  la  Bibliothèque  et  les  Musées,  la 
caserne  du  Louvre,  dont  la  capacité  est  de  1,800  hommes,  et  qui, 
par  la  rue  de  Rivoli,  correspond  directement  avec  les  casernes  de 
lHôtel  de  Ville. 

La  Maison  commune,  du  balcon  de  laquelle  la  Révolution  a  tou- 
jours proclamé  ses  victoires  (1),  a  été,  avec  autant  de  soin  que  la 
résidence  impériale,  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  petites 
rues,  qui,  jadis,  y  conduisaient  de  barricade  en  barricade,  ont  été 
détruites,  et.  derrière  le  palais  du  préfet  de  la  Seine,  se  dressent 
deux  redoutables  casernes.  La  caserne  Napoléon  (2,200  h.), 
construite  dès  1852,  semble  destinée  à  balayer  la  rue  de  Rivoli 
jusqu'au  Louvre  et  la  rue  Saint- Antoine  jusqu'à  la  Bastille.  Sa 
Yoisine,  la  caséine  municipale  Lobau  (400  h.)  donne,  sur  le  quai 
de  Gèvres,  par  dessus  la  Seine,  la  main  à  la  caserne  de  la^  Cité. 
Ce  formidable  monument  militaire,  placé  au  centre  de  l'île  où 
naquit  Pai'is,  entre  Notre-Dame,  le  Palais  du  Commerce,  le  Palais 
de  Justice  et  la  Préfecture  de  Police,  commande  de  ses  quatre 
coins,  qui  ressemblent  à  quatre  tours,  les  deux  bras  du  fleuve,  les 
ponts,  les  quais,  et,  en  assurant  la  communication  entre  la  riva 


(1)  Voir  t.  I,  p.  606,  l'article  de  M.  P.  Unfrey  sur  VHâUl  iê  Ville. 
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droite  et  la  rive  gancbe,  domine  jiartÂeiilièrenieni  le  quartier  des 
Ecoles  et  le  vieux  feuibourg  Stint-Marcean.  La  caserne  de  La  Cité 
a  tout  récemment  reçu  une  partie  de  la  garde  de  Paris  et  doit 
recueillir  les  cent  soldats  provisoirement  placés  dans  les  petits 
locaux  de  la  rue  de  Sully  et  de  la  barrière  d'Enfer  (ancien  hureaa 
d'octroi).  Sur  les  derrières  des  quartiers  de  l'Odéon  et  Mouffe- 
tard,  on  trouve  :  rue  de  Tournon,  une  caserne  de  900  hommes, 
aiftctée,  comme  celle  de  la  rue  de  la  Banque  (260  h.  ) ,  à  la 
garde  de  Pans  à  pied  et  à  cheval  ;  par  delà  le  Panthéon, 
les  casernes  Mouffefard  et  de  Lourcine,  groupant,  la  première,  SOO 
soldats  et,  la  seconde,  7&0,  dans  de  vieilles  ruelles,  en  attendanl 
sans  doute  que  Tachèvement  des  lignes  stratégiques  de  la  rive 
gauche  et  surtout  du  boulevard  Saint-Gei*m  jn ,  qui  tracera  vn 
grand  arc  du  pont  d'Austerlits  au  pont  de  la  Ckincorde,  leur  ait 
procuré  une  citadelle  plus  dégagée. 

A  l'extrémité  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  Berc^  ne  coolieot 
qu*un  dépdt  de  360  hommes  des  équipages  militaires.  Entre  le 
boulevard  Masas  et  la  rue  du  Faubourg-Saini-Antoine,  se  cache 
encore  la  caserne  de  Reuilly,  dont  la  capacité  est  de  2,S00  hommes, 
et  qui  a  été  substituée,  sous  Louis* Philippe,  à  la  manu&ctufe  de 
polissage  et  d*étamage  des  glaoes  de  Saint^yobain.  Entre  la  Bas- 
tille  et  THôtel  de  Ville,  on  rencontre,  en  les  cherchant  dans  des 
petites  rues  qui  ont  échappé  au  marteau  régulateur  dn  préfet 
de  la  Seine,  les  anciennes  casernes  municipales  des  Minimes 
(120  h.)  et  des  Célestins  (1,400  h.);  mais  elles  seront  bientôt  tout 
à  fait  vidées  au  profit  des  nouvelles,  mieux  en  rapport  arec  le  plan 
général  de  la  défense  intérieure  de  Paris. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  points  militaires  de  la  capitale  et  de 
ses  fortifications  sont  reliés  entre  eux  par  le  télégraphe  électriqœ 
aérien  ou  souterrain.  Sans  être  tout  à  feit  felle,  l'imagination  se 
laisserait  aller  jusqu'à  chercher  une  correspondance  stratégique 
entre  les  principales  lignes  des  boulevards  et  les  grandes  galeries 
des  é^outs,  si  bien  que  Paris  se  trouverait  gardé  contre  lui-même 
en  dessus  et  en  dessous. 


IV 
lA  snrnlsoa  do  Paris  et  Is  premier  grsns  eorps  d'armée. 

Nous  n'avons  omis,  croyons-nous,  dans  notre  rapide  énuméft- 
lion  des  casernes,  que  celle  du  bois  de  Boulogne,  qui  ne  contient, 
du  reste,  qu'une  quarantaine  de  soldats  municipaux,  et  celles  des 
pompiers,  qui  ne  peuvent  avoir  d'importance  stratégique.  Ces 
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demièraB,  me  du  Vieux-Colombier,  à  lu  Cité,  rue  OuKufe^Saîftte 
Catherine,  rue  du  Cbâteau  d*£au,  rue  Blaxàche,  boulevard  de  la 
Chapelle,  etc.,  disperaeat  leurs  utiles  sapeurs  dans  une  foule  de 
petits  postes,  pour  les  mettre  à  même  de  ooœbattre  Fincendie, 
partout  où  il  se  produit. 

Si  n;ius  ne  pouvons  pas  compter  la  garde  nationale  parmi  la  gar- 
nison de  Paris,  nous  sommes  forcé  d'y  comprendi^  les  sergent^de 
vilJe,  qui  ne  sont  point  casernes,  mais  distribués  dans  un  très-grand 
nombre  de  postes,  groupos  en  chaque  arrondissement  autour  d*an 
poste  centrâl,  résidence  plus  particulière  de  l'officier  de  paix. 
Celui-ci  est  le  commandant  de  chacune  des  20  sections  subdivi- 
sées dans  chaque  arrondissement  pour  les  besoins  du  service  en 
brigades  A,  B,  C,  etc.  Ces  brigades,  auxquelles  il  faut  ajouter 
les  cinq  dites  centrales  et  celle  dite  des  voitures,  dont  le  point  de 
ralliement  est  la  préfecture  de  police  et  qui  n'occupent  pas  de 
postes  fixes,  sont  aux  ordres  chacune  d'un  officier  de  paix  spécial. 
Leur  effectif  total  est  de  4,250  sergents  et  de  dS6 agents  auxiliaires, 
tous  armés  ostensiblement  d'une  simple  épée,  mais  pourvus 
d'autres  armes  au  besoin.  Si  l'on  y  ajoute  U  minimum  de 
300  agents,  des  services  spéciaux  (garnis,  meeurs,  sûreté),  qui 
n'opèrent  qu'en  costume  bourgeois,  — style  administratif,  —  la  po- 
lice municipale,  dont  les  frais  sont  couverte  aux  trois  cinquièmes 
par  la  ville  et  aux  deux  cinquièines  par  l'État,  fournit  à  la  déiense 
intérieure  de  Paris  près  de  6,000  hommes. 

Les  sapeurs-pompiers  dépendent  k  la  fois  du  ministre  de  la 
guerre,  du  ministre  ide  l'intérienr  et  du  préfet  de  police.  Ds  ne 
formaient  naguère  qu'un  bataillon  de  dix  compagnies.  L'annexion 
des  communes  suburbaines  exigeant  l'augmentation  de  leur  effec- 
tif, ils  viennent  d'être  réorganisés  en  un  régiment  à  2  bataillons 
de  6  compagnies  chacun  et  du  total  de  1,500  hommes.  La  garde 
de  Paris,  qui  a  remplacé  la  gendarmerie  mobile,  k  garde  muni- 
opale,  la  garde  républicaine,  se  compose  d'un  régiment  de  2  ba- 
taillons d'infonterie  et  de  4  escadrons  de  cavalerie,  réunissant 
2,900  hommes.  —  Ces  deux  corps,  avec  la  gendarmerie  du  dépar- 
tement de  ta  Seine  (160  hommes)  et  le  cinquième  escadron  du 
tnûn  des  équipages  (650),  forment,  en  dehors  de  Tannée  de  Paris, 
la  brigade  de  réserve,  aux  ordres  du  général  de  la  première  divi- 
sion militaire. 

La  garnison  changeante  de  la  capitale,  dont  l'effectif  moyen  est 
de  20,000  hommes,  comprend  la  majeure  partie  d  une  dizaine  de 
régiments  de  ligne,  3  régiments  de  chasseurs  k  pied,  2  régiments 
d'artillerie,  l'un  monté,  l'autre  à  cheval,  2  régiments  de  dragons 
et  3  compagnies  de  cavaliers  deiemeute,  d'ouvriers  d'artillerie  et 
du  train  des  équipages.  »-  Ce  n'est  sans  doute  que  par  hasard 
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qu'en  font  partie  les  000  turcos,  tirés  d'Algérie  et  casernes  aufond  dn 
quartier  Bonaparte  pour  donner  aux  Parisiens  un  spécimen  de  ces 
tirailleurs  algériens,  dont  les  mœurs  étranges  ont  servi  l'année  der- 
nière au  Sénat  de  thème  à  un  curieux  débat  entre  feu  le  très-epiri- 
tuel  marquis  de  Boissy  et  M.  le  baron  de  Heeckeren.  —  La  garnison 
fixe,  en  temps  de  paix,  comprend  les  cent-gardes  et  les  gendarmes 
délite  de  Tescadion  dit  des  chasses,  le  riment  de  gendarmerie 
et  la  moitié  du  reste  de  la  garde  impériale,  en  tout  à  peu  prés 
15,000  hommes. 

On  ne  se  tromperait  guère  en  évaluant  à  45,000  soldats  la  force 
d'ordinaire  casemée  dans  Tintérieur  de  la  capitale  pour  en  garder 
les  habitants  •—  Ce  chiffre  répond  à  la  fois  à  la  capacité  des  ca- 
sernes et  à  Teffectif  total  des  divers  corps  sur  pied  de  paix.  Il  était 
de  50,028  hommes  d'après  le  recensement  de  1861 . 

Paris  place  de  guerre  est,  en  même  temps  que  chef-lieu  de  la 
première  division  militaire,  le  centre  de  ralliement  du  premier  des 
sept  grands  corps  d*armée,  entre  lesquels  le  décret  du  17  août  1859 
a  réparti  toutes  les  troupes  stationnées  sur  le  territoire  français. 

Sous  le  régime  particulier  <*tabli  dans  les  deux  plus  fortes 
agglomérations  populaires  de  la  France,  Paris  et  Lyon,  le  oom« 
mandement  des  troupes  casemées  n'appartient  point  aux  autorités 
militaires  locales.  Il  est  concentré  entre  les  mains  des  généraux 
en  chef  des  armées  en  campagne,  dont  les  quartiers  généraux  sont 
établis  dans  ces  grandes  villes.  A  Paris,  le  commandant  de  la  place 
et  de  la  division  territoriale  n'est  pour  rien  dans  le  mouvement  et 
la  direction  des  corps.  Hormis  la  brigade  de  réserve,  ils  sont  tous, 
comme  en  guerre,  à  la  perpétuelle  disposition  de  celui  qui  dirige  les 
opérations,  le  maréchal  de  France,  chef  suprême  du  premier  corps 
d'armée. 

Ce  premier  corps,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  d'«r- 
tnée  de  ParU^  est  toujours  prêt  à  accourir  sous  les  ordres  de 
son  chef;  il  fait  donc,  en  entier,  réellement  partie  de  la  garnison 
de  la  capitale,  de  son  enceinte  et  de  ses  forts,  laquelle  se  trouve 
complétée  par  une  autre  armée  d*élite,  commandée  par  un  autre 
maréchal,  la  garde  impériale* 

Voici  le  détail  de  la  composition  de  ces  deux  armées(l«  mai  1867): 

GARDE    IMPÉRIALE 

Eaeadnm  des  oent-gardes,  à  Paris. 
Eicadron  des  gendarmes  d'élite,  à  Pari«. 
Régiment  de  gendarmerie  de  la  garde,  à  Paris. 
l*r  r%iment  dt  grenadiart  :  l^',  S*,  S*  batailloai,  à  Raail;  dépOt  au  fort 
d'iiiy. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PABIS  PLACE  DE  OUBRRB  1*78» 

8*  régiment  de  grenadiers  :  1*%  2',  3<  bataillons»  à  Saint^Denis;  dépôt  Aa 
fort  d'Is^. 

3«  régiment  de  grenadiers  :  1*',  2%  3«  bataillons,  à  Saint-Clond,  dépôt  au 
fort  dlssj. 

!•'  régiment  de  Toltigeurs  :  1**,  2%  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  au  fort 
d'Issy. 

2*  régiment  de  Yoltigears  :  1*',  2*,  3"  bataillons,  à  Paris;  dépôt  au  fort  de 
la  Briche. 

3«  régiment  de  voltigeurs  :  1«%  2*,  3*  bataillons,  &  Paris;  dépôt  au  fort 
d'Issj. 

4*  régiment  de  voltigeurs  :  l"*,  2*,  3*"  bataillons,  à  Paris;  dépôt  h  Cour- 
bevoie. 

Bataillon  de  ohasseurs  k  pied,  à  Paris  et  au  fort  dUssj. 

Régiment  de  zouaves,  tout  à  Versailles. 

Régiment  de  oarabiniers,  tout  à  Melnn. 

Régiment  de  cuirassiers,  tout  à  Fontainebleau. 

Régiment  des  dragons  de  llmpératrice,  tout  à  Fontainebleau* 

Régiment  de  lanciers,  tout  à  Paris. 

R^iment  de  chasseurs,  tout  à  Compiègne. 

Régiment  de  guides,  tout  à  Meaux. 

Régiment  d'artillerie  monté  :  1'*,  2*,  3«  et  4*  batteries  à  Versailles;  5«  et  6«^ 
à  Paris. 

Régiment  d'artillerie  à  cheval,  tout  h  Versailles. 

Escadron  du  train  d'artillerie,  tout  à  Versailles. 

Escadron  du  train  des  é([uipages,  tout  à  Paris. 


ARMEE  DE  PARIS 

FBXMIÈRE  DITMIOM  d'iSFAKTKB» 

1**  bataiUon  de  chasseurs  :  six  compagnies  à  Paris  sur  huit. 

14«  de  ligne  :  1*',  2%  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Fontainebleau. 

25*  de  ligne  :  1*%  2*,  3*  bataillons,  au  fort  de  Montrouge;  dépôt  à  Dreux. 

31*  de  ligne  :  1",  2«,  3*  f>ataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Auxerre. 

SS""  de  ligne  :  1*',  2«,  3"  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Beauvais. 

DEUXIÈME   DIVISION  D'INPAKTSBIE 

8«  bataillon  de  chasseurs,  à  Vincennes. 

24*  de  ligne  :  !•',  2%  3«  bataillons,  au  fort  de  Nogent;  dépôt  à  St-Germain. 

64«  de  ligne  :  !•',  2%  3«  bataillons,  au  fort  deNoisy;  dé^iôt  à  Orléans. 

93*  de  ligne  :  !•%  2*.  3*  bataillons,  au  fort  de  RomainvUle;  dépôt  à  Alençon. 

64«  de  ligne  :  !•»,  2»,  3*  bataillons,  au  fort  d'Aubervilliers;  dépôt  à  Évreux. 

TROIMÈMS  DIVISION  D'IKTAMTEBIB 

20*  bataillon  de  chasKurs  :  six  compagnies  à  Paris;  deux  oompagniM  à 
Vincennes. 

190 
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4«  de  lîffne  :  T«*,  S",  3*  bateilloBs»  à  Paris;  dépôt  à  Tr^es. 
9«  de  ligne  :  1",  2«,  3«  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Saint-Erieao. 
43* de  ligne  :  I**,  2*»  3*  bauillons,  à  Paris;  dépôt  au  fort  de  Nogeai. 
99*  de  ligne  :  1",  2',  3*  bataillons,  à  Paris  et  au  fort  de  Charentoiu 

DIYIsioN  DE  CÀYALEBIB 

9*  dragons  :  quatre  escadrons  à  Paris;  dépota  Rambouillet. 
10*  dragons  :  quatre  escadrons  à  Paris;  dépôt  à  RaoïbouiUet. 

▲BnLLSRIE  ST  0^201 

10*  régiment  d^artiDerie,  à  Ylncennes. 

19*  régiment  d'artillerie,  à  Vincennes. 

5*  escadron  du  train  des  équipages  :  1*^  et  2*  eompagnies  k  PHiii: 

2*  section  d'ouvriers  d'administration,  à  Paris. 

13*  section  d'ouvriers  d^admiuistration,  à  Paris. 

Sur  le  pied  de  paix,  la  garde  iippériele  comprend,  en  eKiflipes 
ronds,  28,000  soldats;  le  premier  grand  corps  d'armée,  90,000;  la 
brigade  de  réserve,  5,000.  Si  l'on  y  ajoute  les  600  turcos  du  batail- 
lon des  tirailleurs  algériens  et  les  5,000  agents  de  police,  on  ar- 
rive au  total  moyen  de  68,600  hommes.  Quel  progrès  Paris  a  faits 
depuis  la  paciflque  et  libérale  époque  de  1789 1  En  ce  temps  d*une 
antiquité  fabuleuse,  bien  qu'il  ne  soit  éloigné  du  nôtre  que  de  trois 
quarts  de  siècle,  les  immortelles  Assemblées  nationales,  qui  ont 
proclamé  les  grands  principes  sur  lesquels  la  démocratie  française 
se  croit  toujours  fondée,  ne  cessaient  de  subordonner  le  militaire 
au  civil,  l'épée  à  la  toge,  les  corps  armés  qui  ne  peuvent  pas 
délibérée,  à  la  reiMésentation  du  peuple  qui  fait  les  lois,  aux 
pouvoirs  judiciaires  et  adnunistratifs  élus  qui  les  appliquent  La 
Constitution  de  Tan  III  avait  interdit  au  pouvoir  exécutif  de  laissor 
passer  ou  séjourner  aucun  corps  de  troupes  dnns  la  distance  de 
six  myriamétrcs  (douze  lieues)  de  la  capitale  où  le  Corps  législatif 
tient  ses  séances,  si  ce  n'est  sur  sa  ré^ttisition  et  avec  son  auto- 
risation. Sur  toutes  les  routes  conduisant  à  Paris  se  dressaient 
des  colonnes  qui  marquaient  la  limite  contMMt'onMWItf,  (|Q*tl  était 
interdit  aux  soldats  de  franchi]*  sous  peine  de  mort  ou  des  fers.  A 
la  place  des  colonnes,  nous  avons  des  ouvrages  de  fortifications; 
l'intérieur  et  l'extérieur  du  sanctuaire  de  la  loi,  —  vieux  style,  — 
sont  abandonnés  k  la  puissance  militaire,  absolument  indépendante 
et  même  supérieure  à  la  puissance  civile. 
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lidB  f^ranôM  établiomments  militaires.  —  Ministère,  Comités» 
Dépôts.  -  X^es  ateliers  de  l'Artillerie,  rArsenal. 

RMdence  da  clief  de  l'État,  commandant  «ufrôme  de  toute  la 
faffoe  publique,  dont  les  ordres  sont  transmis  aux  diverses  parties 
de  l'année  de  terre  et  de  mer  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  Paris  réunit  naturellement  dans  son  sein  la  téie  de  i'admi* 
nistntson  militaire  et  la  plupart  des  grands  établissenfints^uecette 
administrtttisa  «auge. 

Voici  d'abord,  rue  Saint-Doiinnii}ae-Saint^emain,  les  bu- 
reaux de  la  guerre,  embrassant  sept  direcliQns^  dont  cia^^  celles 
dupensonnel  et  de  Tinfanterie,  de  la  caviderie  et  gendarmerie,  de 
l'artillerie,  du  génie,  du  dépôt,  ont  paur  chels  des  généraux  de 
brigade,  ^  deux,  oeiies  de  radministraitionet  de  la  comptabilité 
générale,  des  intendants  généraux.  Auprèe  du  ministre  siègent  les 
six  comités  consultatifs  de  l'état^major,  de  l'inEuaterie,  de  la  ca¥a* 
leiie,  de  la  gendarmerie,  de  l'artillerie  et  des  fortifications,  le  comité 
permanent  d'administration  et  celui  de  l'Algérie,  cbai^gés  d'examiner 
toutes  les  réformes  à  introduire  dans  TorganisatioB  de  ces  diffé- 
rentes armes  et  aei-vices.  Il  existe,  èa  outve,  un  conseil  de  santé 
des  années,  une  commission  d'bygiàne  hippique,  une  commission 
supérieure  de  la  dotation  de  l'armée,  ane  commission  de  défense 
des  côtes  et  une  commisaion  mixte  des  travaux  publics.  Cette 
decniére  s'occupe  des  travaux  à  exécuter  dans  le  rayon  des  places 
ftartea,  examine  et  discute  les  projets  relatifs  à  la  défense  du  ter- 
ritoire et  cberche  à  c(Micilier  les  intiSréts  divers  mis  en  jeu  par  leur 
réaUaation.  Elle  siège  au  dépét  des  ibrtiiicatiotts,  qui  comprend  : 
une  importante  bibliothèque  d'ouvrages  de  poliorcétiqua,  les  bu- 
reaux de  la  brigade  topographique,  chargée  defeire  les  levées,  par 
oouches  horizontales,  des  places  de  guerre,  deleum  ^ivirons  et  de» 
positions  à  fortifier;  la  très^curieuse  galieiie  des  plans  en  relief. 

Le  Dqpôt  de  la  guerre,  —  où  se  feit  la  NauveUe  carte  de  France, 
oeuvre  colossale,  conçue  en  1808,  entamée  en  1618,  dont  la  pre- 
mière feuille  a  para  en  1832  et  dont  la  220  vient  d'être  achevée, 
— est  plus  riche  encoce  en  plans^  manuscrits,  livres  et  documents 
rclatife  à  notre  histoire  militaire. 

Pour  les  époques  antérieures  à  1789,  œs  trésors  ae  laissent  asses 
aisément  aborder;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  dernières 
amées  du  premier  empire  en  particulier.  Aucune  liberté  n'est 
cependant  plus  essentielle  et  plus  inoffensive  que  la  liberté  de 
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rhistoire,  car  c'est  gvace  îi  elle  que  lea^ 
vraies  causes  des  malheurs  qu'ils  ont 
trouvent  les  moyens  d*en  éviter  le  retouf 
Le  Dépôt  de  la  guerre  fat  fondé  en  16^ 
do  Versailles  à  Paris,  il  reçut  une  nouvd 
glement  daté  du  25  avril  1792.  La  Conveij 
butions  et  multiplm  sses  richesses;  en  179( 
q\m.  Cest  aussi  la  Révoîutîon  qai,  par  ]% 
isolé  et  r régulièrement  constitué  le  dépôt  dl 
central  de  rartillerie  date  de  rarrêté  pH 
tî27  juillet  1795}  par  le  Comité  de  salut  | 
central  de  Vartillerie,  ordonnant  de  p1sce| 
spacieux  à  Paris,  les  modèles  des  diverse^ 
chines  d*artillerie,  puiseraient  adoptées?  o 
et  de  conserver  les  procès-verbaux  des  ^ 
sur  les  bouclies  à  feu.  Dès  celte  époque, 
installé  dans  Tancien  couvent  des  Jao 
d'Aquin;  il  n'a  pas  cessé  de  s*enrichir,  d 
ptus  curieuses  et  les  plus  complètes  collecl 
défensives^  de  casques  et  d'armures  qui  soi 
ailleurs  on  ne  saurait  mieux  suivre  les  pro| 
gence  humaine  dans  le  trop  glorieux  art  ' 
pierre  jusqu^à  Tâgedo  la  vapeur  et  de  l'êlec 
celui  qui  va  suivre  (l).~Dans  les  m^TOes  bl 
archives  centrales,  Li  bibliothèque,  la  col 
et  dessins  de  Tartillerie,  le  laboratoire  de 
physique  et  de  minéi-alogie^  se  trouvent  \ 
des  modèles  d*arnies  et  de  gros  modèles^ 
lier  s  portent  les  types  uniformes,  d'apréi 
ouvriers  dans  les  forges,  fonderies,  man? 
naux  de  construction,  mao^asins  d'artiller^ 
par  tenant  à  l'État  ou  par  lui  employés.  ^ 
dant,  mais  à  Vincennes,  qu'ont  été  enfin 
d'une  commission  permanente  spéciale,  \ 
sur  tes  aimes  de  petit  calibre,  qui  ont  end 
de  la  bâtai  île  de  Sadowa,  le  30  août,  l'a 
1866,  se  chargeant  par  la  culasse.  Les  esi 
d'arme  ayant  été  Faits  au  camp  de  Cbâîonj 
a  dû  Otre  donnée  à  sa  fabrication.  Un  at 
machines  à  percer  les  canons  et  façonnai 
PutcauXf  au  mois  de  septembre,  et  avant  I 


il)  Yùïrl.  I,  p.  478»  Vârtid*  de  M.  Pem 
tiïïtrie. 
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ft  |m  foiifliif  MBOOi  manufactures  les  machines  qui  forment  leur 
nouvel  outillage.  —  Ce  n'est  ni  de  Puteaux»  ni  de  Vincennes»  ni  de 
la  place  Saint-Tbomas-d'Aquin  que  sort  le  mystérieux  petit  canon 
en  cuivre  qui,  caché  sous  une  espèce  de  manteau,  vient  de  prou* 
ver  sa  puissance  foudroyante  et  son  énorme  portée,  dans  les  fossés 
des  fortifications.  Les  modèles  d^  trois  pièces  ajustées,  dont  il 
se  compose,  ont  été  très-secrètement  confectionnés  à  Tatelier 
en  château  de  Saint  Cloud,  et  sont  isolément  fournis  aux  ouvriers 
de  trois  manufactures  différentes. 

L'Arsenal  de  Paris,  ce  vieux  monument  où  Henri  IV  logea 
Sully,  et  dont  Forigine  remonte  au  quinzième  siècle,  est  bien  de- 
chu  de  son  antique  splendeur.  L'adoption  du  nouveau  système  de 
tùsil  métamorphose  en  ce  moment  même  sa  capsulerie  de  guerre 
4ont  les  deux  usines  sont  établies,  Tune  pour  les  manipulations 
dangereuses,  à  Montreuilaux-Pôches,  et  l'autre,  rue  des  Ormes, 
pour  la  fabrication  des  capsules  et  étoupilles  fulminantes.  La 
raffinerie  de  salpêtre  qui  occupe,  elle  aussi,  un  des  côtés  de  la  place 
de  r Arsenal,  n*est  qu'un  des  sept  établissements  du  même  genre 
qui  existent  en  France.  Plus  importante,  dans  ce  groupe  de  bâti« 
ments  militaires,  est  la  direction  des  poudres  et  salpêtres,  qui,  sous 
un  général  d'artillerie,  administre  les  poudreries  françaises  et  al- 
gériennes, affectées  au  service  militaire.  Depuis  peu,  la  production 
et  la  vente  des  poudres  de  chasse  et  de  mine,  monopole  de  l'État, 
relèvent,  comme  la  poudre  et  la  vente  des  tabacs,  du  ministère 
des  finances. 

VI 

Z^'UtteBdance.  — >  Les  Magesliis  militaires  et  la  Manutention. 
<-  Lies  Hèpltauz,  le  Val-de-GrAoe.  —  Les  Ecoles  spéciales  et 
régimentaires. 

Les  services  des  fonds  et  de  l'ordonnancement,  de  la  solde  et 
des  masses,  des  subsistances,  des  fourrages,  du  chauffage  et  de 
l'éclairage,  de  l'habillement,  du  campement,  du  logement  et 
de  la  marche,  des  troupes,  des  hôpitaux  et  ambulances,  en 
un  mot  tous  les  services  administratifs  de  Tarmée  française, 
viennent  se  centraliser  près  du  Ministère  de  la  guerre,  à  l'Hôtel 
de  l'Intendance  militaire.  C'est  à  tort,  comme  le  démontre  avec 
tant  d'autorité  le  général  Trophu,  que  la  direction,  Texécution  et 
le  contrôle  de  l'administration  de  l'armée  sont  réunis  entre  les 
mêmes  mains  et  entre  des  mains  exclusivement  militaires;  plus 
d'une  fois,  en  campagne,  l'intendance  n'a  pas  produit  assez  vite  et 
d'une  manière  assez  parfaite  les  effets  exigés  de  son  colossal 

leo. 
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mècanivme.  A  t^aria,  le  budget  p^iot  éfiru4 
âon  manque  d*apiitudcs  oommeicialâit  «^ 
mier  grand  corpê  n'ont  qu'à  se  limer  de  i^ 
s'il  ne  «e  demande  pas  ee  qsfi  |ieiit  o4 
renMiieti  complet  d'une  émamm  «rmée  i 
pe^piiw Ue  préimiation  de  k  pTierre,  mm 4 
dikittrSj  il  est  vmi,  car  ils  lui  sont  faoi 
memts  et  Lob  majestuaus^  usmes  dont  1 
fl  enrichi  la  capitaJe.  I 

Sur  ie  quai  d'Oi-say ,  daii&  l'ancmn  entr^ 
V%Ê  ém  Cygnes,  s  entassent  k  Pimncwci 
WÎUtsûres,  le  Magstn  centrai  <l«s  ejfols  { 
cefitnl  de  rhabiîiefnent,  da  campemoii 
A.  I^antre  eacti^mUé  dn  cottre  ée  U  6eq 
Mû^sin  centml  de  bois  de  chauflage  et  Vu 
ragea  ;  un  second  fiépdtde  fourrBgeBTÎeiSt  % 
plus  k  la  {lortée  de  La  nombretise  onvitesU 
laiî'e  et  à  Grenetle.  1 

Sur  le  qtiûi  de  Bîîly,  s'élève  la  Manuj 
giiene,  le  plus  grand  mou  lin  du  mondç,< 
de  menles  tournent  k  la  fois.  Immeni 
soixante  k  soiicante-dix  mille  quintaux  d| 
s^ulemeîit  Otre  mis  à  couvert,  nimis  ôtn 
détérioration  et  sans  cesse  nettorê»  par^ 
que  des  mathines  à  vapeur  Impriment  à  q 
161c;  meunerie  non  moins  conâidérabl 
contenir  quinze  mille  quintaîix  de  fai 
^ubir  tous  les  mélanges  et.  préparation 
retich^  eomestiblos  sous  une  formig  ou  m/{ 
boulangerie  de  seize  fburs,  av^ec  Belles  wi 
yuyage  du  biscuit,  pour  la  paneterie  et  la' 
tjues;  atelier  et  dépôt  de  modèles  de  tou| 
employés  dans  le  service  des  subsistances 
nem«nt  magnifîqtie  d'un  nombreux  ba^ 
nistratiun,  la  Manutention  garantit  le  pi 
de  Paris;  elle  assirre  quelque  quaulité  i 
n  importe  quelle  expédition  à  enlreprendH 

Si,  gim^  à  elle,  le  soldat,  qiielqae  |>af t  ( 
in'm  d'avoir  prépai-^  d'a%^ancc  le  fondemi 
pourvu  qu'il  lui  àoit  transmis  régailtèrea 
trîndance,  —  iî  ne  saurait  douter  non  pluJ 
]'^*]uelle  ùi*»  soins  lui  seront  donnés  s*il| 
nïûlade.  Le  service  des  ambulances  a  ( 
années,  recevoir  d'importantes  araelioratl 
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ilBBOM^n'oiit  fcites  acvee  tntde  cèle  et  des  tAmemtSnim  qu'ont  tq. 
oseSEeB  avec  tant  de  sdenoe,  durant  ta  gnerre  de  la  aéeeaaion 
cnéricauie,  ies  très-pntk|iieB«rttrèa-paciËque8  héros  ée  la  grande 
République  du  iKmyeaumimde. 

AParis,  le«efviee  de  sanlé  permanent  est  excellent.  Chaque  ca- 
serne possède  une  mimerie  pour  les  bonimes  atteints  d'indispo- 
sftioBB  subHeB,  de  malaffies  ou  de1t>le8sures  légères.  Quatre  hôp- 
tauzve  partagent  les  blessés  et  les  malades  des  deux  rives  :  sur 
la  Araite,  <;eafx  de  Tînoenaes  et  du  faubourg  SainMfartin,  chacim 
de  (Kmr600  Hte;  sur  la  gauche,  le  Gros-Oailkm  et  le  Valde-Graoe, 
sans  compter  les  Invalides  (1).  VhépitaA  militaire  du  GrosOaillou  oc- 
cupe, à  l'angle  formé  par  la  rue  'Saint-Bominique  et  le  Champ  de 
Mars,  -un  vaste -emplacement  qm  Iw  permet  d'avoir  des  cours  et 
des  jardins  entre  chacun  de  'ses  corps  de  logis.  L'aération  des 
seHes  est  a  parfaite  que  le  visiteur  n'y  retrouve  point  cette  odeur 
im  genitris  qm  s'exhale  des  agglomérations  de  malades  dans  les^ 
bépitaux  ciifîls.  'Suivant  une  des  deux  visites  quotidiennes  de  Tun 
des  médecins  traitants,  nous  awns  remarqué  d'abord  Télotgncmcnt 
des  lits  qui,  bien  que  nombreux  (500  à  600),nese  gênent  pas;  puis 
fordre  avec  lequel  sont  reçues  les  obi^ervations  du  docteur,  et 
toutes  ses  prescriptions  enregistrées  sur  le  ceftiier  de  visite,  pour 
chaque  malade,  par  le  médecin  adjoint  de  garde,  l'adjoint  d'admi- 
nistration de  service  et  l'infirmier  de  visite  ;  et  surtout  l'cxcelience, 
presque  le  luxe,  des  aliments  et  des  douceurs  fournies  aux  mil!* 
terres  convalescents.  Il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi,  car,  d'après 
le  dernier  Exposé  de  ht  situation  de  l'empire,  c'est  depuis  le 
l*' janvier  lbC5  seulement  que  l'alimentation  variée,  réservée  aux 
cffiders,  est  donnée  aux  soldats.  L'irôpital  militaire  modèle  est  le 
Tal-de-Grace^  le  plus  remarquable  en  effet  et  le  plus  grand  des 
étflfUissements  de  ce  genre.  Il  x>ourraît  contenir  aisément  jusqu'à 
1,000  lits.  Le  service  de  sanAé  y  est  diiîgéetfiit  par  le  directeur,  le 
SL-  as-directeur,  les  six  professeurs  et  les  sept  agrégés  de  l'École  d'ap- 
plication de  médecine  el  de  pharmacie  militaires  qui  y  est  annexée. 

Cette  Ecole,  préparée  en  Î850  et  organisée  en  1852,  rcciiite 
scB  élèves,  au  concours,  parmi  les  sortants  avec  la  note  «satisfait  9 
de  l'École  spéciale  deStra^Gurg,  et  les  doctears  on  maîtres  en  phar- 
macie des  diverses  &cultés  de  France,  igés  de  moins  de  vingt- 
huit  ans.  Ceux  qui  passent  ^ctorieusement  rexamen  de  fin  d'année 
reçoivent  le  grade  d'àide-major  de  seconde  classe  et  sont  em- 
ployés dans  l'armée. 

Panni  les  autres  écoles  militaires  de  Paris,^  ne  dois  que  men- 
tioBiier  l'École  d'appUcation  d'état-maj«r  et  l'Ecole  polytechaique, 

(1)  Voir  â-apr^  l'article  de  M.  H.  Moamer,  ipécislroMBt  onmaé  aox 
Jnvalid€9, 
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à  laquelle  un  article  est  consacré  (1);  les  Écoles  d'bydrognplik  et 
d*application  du  génie  maritime.  Â  l'École  vétérinaire  d'Alfort  sont 
entretenus  aux  frais  du  département  de  la  guerre  quarante  ékèvei 
destinés  au  service  de  santé  des  animaux  de  l'année. 

L'École  spéciale  militaire,  qui  a  succédé,  en  1808,  à  l'École 
de  Mars  de  1794,  à  TÉcole  militaire  noble  de  1751,  n'a  oc- 
cupé qu'un  moment,  de  1814  à  1817,  les  grands  bâtûnents  da 
Champ  de  Mars,  qui  ont  conservé  son  nom  (2).  Depuis  Iws  elle 
est  établie  à  Saint-Cyr.  Naguère,  elle  ne  fournissait  de  sous-lieu- 
tenants qu'à  l'état-major,  à  l'infanterie  de  ligne  et  de  mazine; 
une  section  de  cavalerie  y  a  été  organisée  en  18S3. 

Depuis  1842-1Ô4Ô,  l'École  normale  de  tir,  à  Vincennes,  recevait 
chaque  année,  durant  quatre  mois,  un  sous-lieutenant  et  on  lies- 
tenant  de  tous  les  corps  d'infanterie,  destinés  à  devenir,  à  leur 
retour  dans  leurs  régiments,  instructeurs  dirigeant  l'enseignement 
du  tir.  Maintenant  on  y  envoie,  en  outre,  des  sous- officiers  desti- 
nés à  devenir  sous-instructeurs,  et  l'adoption  des  annes  de  pré- 
cision y  a  fait  ajouter  une  école  pratique,  dans  laquelle  passent  les 
cadres  de  la  garde  impériale  et  de  l'armée  de  Paris. 

Â  la  Faisanderie  de  Vincennes  a  été  établie,  par  une  déci- 
sion ministérielle  de  1833,  une  École  normale  de  gymnastique, 
où,  tous  les  six  mois,  quinze  à  vingt  sous-lieutenants  et  cent  ser- 
gents et  caporaux,  choisis  deux  par  deux  dans  les  divers  régi- 
ments, viennent  se  préparer  à  devenir  directeurs  ou  moniteurs  de 
gymnastique  dans  les  écoles  régimentaires.  Il  vient  d'y  être  ajouté 
deux  nouveaux  cours,  l'un  d'escrime  à  l'cpée,  et  l'autre  d'ensei- 
gnement musical  de  la  méthode  Chevé. 

Les  écoles  primaires  régimentaires  datent  de  1818.  Mais,  comme 
les  soldats  n'étaient  pas  obligés  d'en  suivre  les  cours,  elles  nerefi- 
daicnt  que  très-peu  de  services.  On  expérimente,  depuis  Tannce 
dernière,  dans  les  casernes  des  grands  centres  de  réunion  de 
troupes,  notamment  à  Paris,  un  nouveau  système  d*instruction  ï 
deux  degrés.  Les  cours  du  premier  degré,  comprenant  la  lecture, 
l'écriture  et  les  quatre  règles  d'arithmétique,  sont  obligatoires  pour 
tous  les  soldats  illettrés,  et  il  y  a  une  école  par  bataillon,  aubc-^in 
pai'  détachement.  Les  cours  du  second  degré,  comprenant  U 
grammuirc,  Thistoire,  la  géographie,  les  notions  les  plus  usuellf^^ 
de  Taritlimétiquc  et  de  la  géométrie,  quelques  leçons  de  fortifirt- 
tion  et  d'artillerie,  sont  obligatoires  pour  tous  les  sous-officiers  ei 
caporaux,  et  divisés  en  quatre  sections,  que  les  élèves  traversent 

(1)  Voir  t.  !•',  p.   180,  rarticle  de  M.  Peyronnet  sur  YÊcok  polyftchm^. 

(2)  I^  grande  caserne  du  Champ  de  Mars  n'a  gardé  qa'un  souvenir^  oi 
qu'elle  était  avunt  17«9.  Ou  y  montre  la  petite  chambre  qu  occupa  Boaê§BM 
élève  noble  de  l'ftcole  royalp  militaire. 
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successiveinent,  «prés  avoir  fait  preuve  d'aptitude.  Des  livres 
classiques  sont  mis  à  la  disposition  des  hommes  que  le  service 
oblige  à  manquer  les  leçons.  Chaque  caserne  est  pourvue  d'une 
salle  d'études  et  d'une  bibliothèque. 

Voilà  donc  enfin  le  soldat  devenu  écolier;  on  s'est  aperçu,  non 
sans  peine,  de  la  supériorité  de  l'homme  intelligent,  même  an 
point  de  vue  militaire,  et  des  déplorables  effets  de  la  vie  oisive 
des  garnisons.  Estce  à  cause  de  cela,  ou  tout  simplement  dans  le 
but  de  rendre  l'alimentation  de»  troupes  plus  variée  et  plus  écono- 
mique, que  Ton  cherche  aussi  à  faire  le  soldat  maraîcher  !  Ordre  a 
été  donné  de  mettre,  dans  tous  les  casernements  où  c'est  possible, 
des  terrains  à  la  disposition  des  militaires,  pour  qu'ils  les  trans- 
forment en  jardins  potagers.  Nous  sommes  en  marche  vers  l'antique 
idéal  du  soldat  laboureur  ;  quand  arriverons-nous  au  soldat  citoyen! 

VII 

XéM  Conseils  de  guerre  et  les  prisons  militaires.  ~  JLe  Dépôt  de 
recrutement. 

En  attendant,  l'Armée  forme,  au  sein  de  la  société,  une  société  à 
part,  astreinte  à  la  discipline,  soumise  à  une  législation  sx>éciale,  jus- 
tifiable de  tribunaux  particuliers.  Dans  la  rue  du  Cherche-Midi  s'é- 
lèvent, d'un  c^té,  l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  qui  sert  de  palais  à 
la  justice  militaire,  et,  en  face,  la  maison  d'arrêt  et  de  correction. 

Cette  prison,  qui  a  une  succursale  dans  le  fort  de  Vauves  et 
contient  un  quartier  pour  les  militaires  punis  disciplinairement  ou 
désignés  pour  les  compagnies  de  discipline,  reçoit  les  officiers 
condamna  à  l'emprisonnement  et  les  sous-officiers  ou  soldats' 
ayant  à  faire  moins  d'un  an  de  prison.  C'est  dans  un  local  attenant 
à  rhôtel  même  des  conseils  de  guerre  que  se  trouve  la  maison  de 
justice,  où  sont  déposés  les  militaires  accusés ,  ceux  qui  ont  été 
arrêtés  en  absence  illégale,  et  les  condamnés  attendant,  soit  leur 
translation  dans  les  pénitenciers,  dans  les  ateliers  de  boulet  ou  de 
travaux  publics,  soit  leur  exécution  ou  leur  commutation  de  peine. 

Les  dégradations  se  font,  en  présence  d'un  détachement  de  chacun 
des  corps  de  la  garnison  de  Paris,  dans  la  grande  cour  de  l'École 
militaire.  En  présence  d'un  détachement  de  tous  les  curps  de  l'armée 
de  Paris,  en  grande  tenue  et  défilant  musique  en  tête,  ont  lieu,  à 
yincennes,  les  exécutions  capitales. 

La  justice  militaire,  qui  atteint  tout  homme  présent  sous  les 
drapeaux,  pour  tous  les  crimes  et  délits  même  non  militaires 
qu'il  peut  commettre,  s'exerce,  dans  la  première  division,  par 
deux  conseils  de  guerre  et  un  conseil  permanent  de  révision.  Ce 
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dernier  ^eot  lieu  de  eotir  de  caKatikai,  ne  oormmikfoaAéafÊmà  i 
affidres,  nmis  peut  annuler,  pour  défimt  de  fome,  CKcèsou  j 
pétenoe,  le  jugement  rendu  par  Tun  des  conseils  de  ^Mm,  et  ran- 
voyer  la  cause  devant  l'autre.  D'ordinaire,  il  se  compose  d'an  pv^ 
sideol,  général  de  brigade,  et  de  quatre  juges,  dontdeux  ooluiels  ou 
lieateHaato-cetonels,  deux  cbefii  de  balaittan  <m d'escadron  ou  ns- 
jocs;  le  oemmissaire  impérial  est  actaellemeiit  un  oslonel  «  m- 
tnste.  'Les  deux  conseils  de  guerre  sont  cemposén  cbacmi  d'«n 
président  et  de  six  juges,  d*«n  cappôrtenr  et  d^«m  cornssiMsise  du 
Gouvernement,  dont  les  grades  vsrientsmvHBt  le  grade  de  raonné 
à  juger.  61  un  maréchal  de  France  était  ti*aduit  en  cosiBeil  de 
goarre,  un  marécbal  présideFait,  assisté  de  trois  tOMédmmL  mk 
aniivMUC  etdetrois  généraux  de  divisiinL 

Pour  juger  les  sous-officiers,  caporaux  ou  bngMiàers  et  soldats» 
le  président  est  colonel  ou  lieutenant-colonel,  les  six  juges  sont: 
1  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  ou  1  major,  2  capitaines,  1  lieute- 
nant, I  sous-lieutenant  et  1  sous-officier  ;  le  dernier  des  juges  doit 
tsujeucsétre-en  égaUté  de  grade  avec  l'accusé.  Le  comaBassiie  ^ 
gouvernement  et  le  rapporteur  du  premier  conseil  sont  actuelle- 
ment des  chefs  de  bataillon  en  retraite;  les  mêmes  magistrats  du 
second  conseil  sont  l'un  chef  é^  baJaéUon  et  l'autre  capitaône  en 
retraite. 

Noue  ne  saurions  établir,  d'après  des  chiffres  sftrs,  le  compèe 
particulier  de  la  justice  militaire  à  Paris.  Mais  le  compte  général 
de  1866,  tout  récemment  imprimé  par  ordre  du  mimstve  de  la 
guerre,  nousToumit  quelques  renstâgnemenls,  précieux  irsoueiUir» 
dont  une  partie  s'applique  à  la  garnison  parieiinuie  et  le  nosts  à 
i*année  française  entière. 

L'effectif  moyen  du  personne  soumis  à  la  juridiction  mâJÉsiie 
est  de  414,802  hommes;  le  nombre  des  plaintes  a  été  de  64as» 
oeiui  des  mises  en  jugement  5,547,  dont  1,057  sui<m  dlaofistta* 
ment.  Le  nombre  des  condamnations,  4,013,  comparé  à  re£CBOtif,a 
été  de  1  sur  101  hommes.  Les  crimes  et  délits  militams  fonrnésaent 
la  proportion  de  1  mis  en  jugeœesrt  sur  108  seldafts,  1  condunné 
sur  122. 

Les  crimes  et  délits  communs,  prévus  par  la  M  civie,  ont  donné 
1  prévenu  sur  446,  1  condamné  sur^l.  Ftomi  oes  démises,  eenx 
<iui  ont  été  le  plus  fréquemment  découverts  sont  les  fllouteriss  si 

ois  non  qualifiés,  les  escroquenes  et  abus  de  confiaaoe,  enfin  las 
oups  et  blessures  volontaires.  Plusieurs  de  ces  derniers,  commis 
vîi  pleine  rue  sur  des  citoyens  inofltensili,  ont  attiré  l'atlenlion  pu- 
blique snr  le  danger  de  laisser,  en  dehois  du  servioa,  des  naun 
xux  mains  d'hommes  trop  «auvent  en  éiat  atooN^M,  sston  Ite- 
preaaion  pittoresque  du  général  Trodiu.  —  Lesplus  i 
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illltfs  et  crimes  militaire»  )m>preitieiit  dits  sont,  de  beaaroiipv  la 
Tente,  le  détcmmement,  la  mise  en  gftg*e  et  le  recel  d'efifetsiralitiires 
(1  prévenu  sur  347  soldats,  1  condamné  sur  383),  ainsi  que  le  ¥ol 
de  deniers  ou  effets  appartenant  à  TÉtat  eu  à  des  militaires.  Eaauite 
Tient  l'insubordination,  dont  l«s  actes  comprennent  depuis  leteftiB 
Ibrmel  d'obéissance  jusqu^aux  voies  de  fiui  envers  les  sispénenss 
(i  sur  758,  1  sur  808).  La  déserti<»i  coraptaiÉ  1  prévenu  svr  64ft, 
1  cmidamné  sur  737  soldats  ;  et  le  total  des  insoumis^  recenavs 
comme  s'étant  soustraits  à  la  loi  du  recruienient,  étaîA,  au  l**  ja»> 
Tîer  1866,  de  17,116  hommes  des  claeses  de  lâil  à  1866. 

Dtfrant  cette  dernière  année,  ni  Péta^fc-moior,  ni  l'intesdaBO»,  ni 
les  écoïes  militaires  n'ont  fourni  de  juetiriabteB  aux  conseils  de 
guerre.  Les  sapeurs-pompiers  de  Paris  (1,279)  n'ont  eu  que  Shom*- 
mes  accusés  mais  acquittés;  la  garde  de  Paris  (2,790)  5  préveoiiBi 
4  condamnés;  toute  la  gendarmerie  (19,779)  4  prévenusv  3  eo»- 
damnés.  La  gardé  impériale  a  donné  1  accu8ésar37 1 ,  et  1  condsoiraé 
-miT  625.  L'iirranterie,  en  masse,  a  eu  1  préveniâon  sur  99^  etlcear 
<bmnation  sur  111  ;  la  cavalerie  1  sur  95  et  1  sur  121  ;  le  tinn  Isur 
109, 1  sur  126  ;  Tartillerie  1  sur  120  et  1  sur  140  ;  le  génie  1  siit3l4^ 
î  sur  270. 

La  proportion  la  phis  défavorable  appartient  aux  trois  bsteUlcns 
dfinftmtene  légère  d'Afrique,  composés  de  sektata  ayaat  sisbii  des 
peines  correctionnelles,  et  aux  trcrîs  régiment»  de  timilleim  îrMti- 
gënes,  que  les  turcos  représentent  à  Furis.  Dans  le  ptenoBr  de 
«es  corps,  il  y  a  1  prévenu  mir  11  et  1  candamiié  sur  12;  dans  le 
second,  l  fmr  84,  1  sur  41.  Ce  ne  sont  point  les  conseèla  de  guêtre, 
tnais  les  conseils  de  discipline,  justice  é»  paix  et  de  fioniHe  des 
-eoi^,  qui  rendent  les  jugements  en  vertu  desquels  las  milituMS 
sont  punis  disciplinairement  et  peuvent  âtreinrer|iorés  dans  les 
eompegnies  de  discipline.  Ces  compagnie»,  constatent  le»  dMftes 
officiels,  se  recrutent  parmi  les  engagés  ynleiiitaires  de  toutes  les 
catégories,  et  ensuite  les  rengagés  et  les  remplaçants  adanânvitra- 
tifs,  dans  une  proportion  beaucoup  plus  fovte  que  parmi  les  màli- 
taires  appelés  an  service  par  le  sort.  Argument  qui  ne  maiiNjpiopas 
d'importance  contre  la  loi  de  1865,  eontne  la  prime,  rexonésaliun 
et  la  dDttition,  tant  et  si  jostement  atteqfuées  depuis  que  ïm  a'ec- 
cupede  la  réorganisation  de  notre  anmie. 

C'était  mtgnéte,  à  l'hôtel  de  Toulouse^  me  de  Sèvnes,  que  se 
tenak  le  dépôt  de*  ivcrutement  do  la  Seine.  Il  a  été  depftfti»  peu 
transféré  dans  un  Mtiment  spécial  au  Oro»-OaiUx)U,  au  caio  de  la 
rue'  Balnt-Domînique  et  du  bovlewd  lAÉear-Manbouvg.  Il  est 
sous  ladifécdem  d'un  oomtnandant,  lisatenant-colanel  dlnta- 
terîe,  par  les  9'>ins  duquel  s'opèrent  les  appels  de  la  réserve  et  la 
distribution  entre  les  corps  des  recrues  qui  ont  tiré  au  sort  et 
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passé  à  la  révision  dans  une  des  salles  de  THétel  de  Tilte.  Cest 
également  au  dépdt  de  recrutement  que  se  reçoivent  les  engage- 
ments volontaires. 

Les  engagements  sans  prime  de  jeunes  citoyens  français 
n'ayant  jamais  servi  ont  beaucoup  diminué  depuis  l'institution  du 
remplacement  administratif  et  du  rengagement  avec  prime  des 
soldats  libérés  du  service  depuis  moins  d'une  année.  Dans  le  total 
des  engagés,  les  gratuits,  les  vrais  volontaires,  forment  encore 
les  sept  onzièmes,  et  c'est  toujours  Paris  qui  en  fournit  le  plus.  * 
Au  recrutement  annuel,  le  département  de  la  Seine  donne  12,400 
inscrits,  dont  3,800  sont  appelés  sous  les  drapeaux.  Sur  ce  nombre, 
environ  1,000  s'exonèrent  en  versant  la  prestation  déterminée  par 
ie  ministre  de  la  guerre.  Elle  était  de  2,800  francs  à  l'origine 
(1855);  descendue  à  2,000  et  3,100  francs,  elle  a  été  portée*  à 
8,000  francs,  avant  la  cooférence  de  Londres,  et  aussitôt  après 
(20  mai  1867),  rabaissée  à  2,600,  grfice  à  la  demande  d'interpellation 
présentée  par  M.  Ernest  Picard  et  rejetée  par  le  Corps  législatiL 

La  statistique  oflkielle  nous  indique  que,  parmi  les  bommes  dé- 
duits légalement  du  contingent,  dix  sont  inscrits  maritimes,  même 
nombre  à  peu  près  officiers  ou  commissionnés  dans  Tarmée,  environ 
670  déjà  liés  par  engagement  volontaire.  Le  total  des  exemptés 
pour  cause  d'infirmités  rendant  impropre  au  service  militaire  s'é- 
lève, en  chiffres  ronds,  à  1,900,  dont  490  n'ont  pas  la  taille  régle- 
mentaire de  1  m.  66  cent,  et  370  sont  trop  faibles  de  constitution. 

Si  l'on  en  jugeait  par  les  ébats  auxquels  se  livrent,  chaque  an- 
née, à  l'époque  du  tirage  au  sort,  les  conscrits  parisiens,  on  pour- 
rait croire  que  les  beureux  sont  ceux  à  qui  les  mauvais  numéros 
sont  écbus.  En  voyant  s'amasser,  autour  des  régiments  qui  se 
promènent,  une  foule  curieuse  dont  la  partie  la  plus  plébéienne  ne 
manque  jamais  d'embofter  le  pas  marqué  par  les  tambours  et 
surtout  par  la  musique,  on  se  figurerait  aisément  que  les  bons 
habitants  de  la  capitale  de  la  civilisation  sont  tous  en  joie  de  pos- 
séder dans  leurs  murs  tant  et  de  si  beaux  soldats.  Paris  adcHre  les 
revues,  à  titre  de  spectacles  ;  les  rentrées  solennelles  de  troii^es 
victorieuses  l'attirent  en  masse  sur  les  boulevards  et  La  portent  au 
paroxysme  de  l'enthousiasme.  Hais,  en  réalité,  Touvrier  parisien 
n'aime  guère  plus  la  const ription  que  le  paysan  breton  ;  du  mili- 
taire l'habit  lui  plaît  beaucoup  plus  que  l'état.  Son  patriotisme  peut 
bien  être,  à  certains  moments,  entaché  d'un  chauvinisme  aveugle; 
mais,  au  fond,  il  est  aussi  libéral  qu'énergique.  Les  fortifications 
et  les  forts,  trop  rapprochés  de  ses  fauboufgs,  étaient  un  de  ses 
griefs  contre  le  gouvernement  de  Louis-Phili^ie.  U  disait  tout 
haut  jadis  qu'il  n'aurait  que  lUre  de  tant  de  bastions  pour  arrêter 
les  despotes,  s'ils  osaient  marcher  sur  la  ville  sacrée  de  la  Révo- 
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lution.  Avec  de  Tieux  fusils  et  la  Marseillaise,  il  B^estimait  capable 
de  détraire  toutes  les  années  royales  et  de  faire  sauter  tous  les 
trônes.  On  ne  Ta  pas  cru  sur  parole.  C'est  pourquoi  Paris  est 
défendu  par  la  garde  impériale  et  le  premier  grand  corps*d*armée. 
Peut«étre  a-t-on  eu  tort  de  rendre  tant  de  forces  militaires  indispen- 
sables à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  capitale,  et  de  mettre 
rhéroïmne  des  Parisiens  en  tutelle. 


L'HOTEL    DES    INVALIDES 

PAE 

Henry  MONNIER 


«  L'H6tel  des  Inralides,  dit  Montesquieu,  est  le  lieu  le  plus  res- 
pectable de  la  terre.  J'aimerais  autant  avoir  fait  cet  établissement, 
si  j'étais  prince,  que  d'avoir  gagné  trois  batailles.  » 

De  tous  les  établissements  dont  la  capitale  s'honore  et  se  glo- 
rifie, est-ce  aussi  celui  qui  excite  au  plus  haut  degré  Tintérét,  la 
curiosité  et  l'admiration  des  étrangers. 

Les  vieux  soldats,  avant  sa  fondation,  affluaient  à  Paris,  pauvres 
et  mutilés,  demandant  leur  pain  à  la  charitc  publique. 

Chariemagne,  touché  de  leur  misère,  les  avait  mis,  sous  le  nom 
iïoblats{{),  à  la  charge  des  abbayes  et  des  prieurés  ;  et  ses  succès-  ' 
seurs,  dit  M.  de  Chamberet  dans  son  Histoire  des  Invalides,  eonsa-  ' 
crèrent  et  étendirent  cette  institution  ;  quand  toutes  les  places 
furent  remplies,  on  donna  des  secours,  puis  des  pensions  n 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  admis  ;  mais  la  plupart  du  temps  ces 
.secours  étaient  insuffisants. 

Philippe  Auguste,  le  premier  de  nos  rois  qui  eût  à  sa  solde  une 
armée  permanente,  songea  à  créer  des  établissements  spéciaux 
pour  ces  vieux  serviteurs,  afin  de  remédier  à  Tinsuffisancc  des 
•blats. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  réalisa  une  partie  du  projet  de  son 
royal  aïeul,  en  fondant,  à  son  retour  de  Palestine,  la  maison  des 


(1)  ObkUj  invalide  logé  dans  une  abbare. 
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biûlaziisde  l'Aftie  avueatpnvés  de  lavue. 

CiiarlM  VI  ne  fit  rien;  il  aundt  veolu  fiûre,  4iae^  dans  Vêiwim 
'  où  U  étaji;  plongé,  il  ii*eÛt  paut  éié  aeoNMié  m  mène  éiMÉé. 
C^Utfla»  VII  ne  fit  pas  grand'cbose,  Louis  XI  iwàia.  Texeeipkde 
son  pi^éeesseujr;  Louis  XII  le  pète  du  peuple,  Fiançoie  l^c^ 
lui  des  lettres,  et  Henri  II,  le  nolule  épeux  de  Calhefiae  de  Mé^ 
dicis  et  l'heureux  amant  de  Diane  de  Poitiers,  s'occupèrent  plus 
ou  moins  d'améliorer  le  sort  des  gens  de  guerre  ;  et,  le  28  oc- 
tobre 1568,  Cbarles  IX  publia  cet  édit  : 

«  BrUendons  que  pour  quelque  coûte  au  quelque  œcajion  qvê  ce 
seUf  les  tilulairei  dee  prieurés' qui  eoM  en  Is  cotlaHon  des  arch»- 
vêqueSf  évêqueSf  abbés^  chapitres  ùu  communautés  de  tws  ro^fiswM^ 
pays  et  terre  de  notre  obéissance^  ne  soient  chargés  de  recevoir  aucun 
soldat  ou  autre  estropiés  es  place  de  religieux-lai  (1)  ou  oblat^  nuâs 
seulement  voulons  les  dits  rkiçieueBdaée  et  |Mir  nous  mis  en  étbants 
ou  prieurés  qui  sont  à  notre  nomination  et  sur  laquelte  notre  St^ 
Père  le  pape  a  accoutumé  de  pouvoir.  » 

Henri  II  publia  également  plusieurs  ordonnances  contre  ces 


Ils  n'en  aontinuèreni  pas  mohw»  et  1»  pisintea  B6eîfrai|iKS  ém 
titulaires  de  bénéfices  dHftne  put»  eettes  dlea  offiners  et  ssidali  de 
l'autre,  puis  l'accroraseraent  progvcnif  de  L'armée  lendantdejear 
en  Jour  plus  évidente  riasuffiBancB  de  rinstitutios  des  eUiUs^il 
fallut,  bon  gré,  mal  gré,  aviser  «a  mogren  d'amwer  digasment 
rexLslenee  de  tous  eea  honunea  vieillia  etaMililia  eft  défendastle 
pays. 

Ces  plaintes  éveillèrent  rattentiwi  etla  soliiettude  de  Heari  IV. 
Ne  pouvant^  d'ailleurs,  oublier  les  bcaves  qui  l!!avaieat  aidéàeoih 
quérir  son  royaume,  il  eonçut  l'idée,  qu'avaient  eue  qu^uesons 
de  ses  prédécesseurs,  de  créer  un  établissement,  afin  de  iecueillir 
les  invalides,  établiasemwit  dans  lequel  officiacs  et  «ddats  vi* 
vraient  en  commun,  projet  qu'il  fitccMinsître  par  soa  édit  d'avril 
1600  et  par  lettres  patentes  de  janvier  1605,  mais  que  aa  aiort,  es 
1610,  ne  permit  pas  de  mettre  à  exécutien. 

Loin  dq  continuer  son  œuvre,  Marie  de  Médicia,  déclarée  lé- 
gante,  aoua  l'influence  d*ttn  miniatre étranger,  supprima  par  artét 
du  Conseil  d'État,  rendu  le  1"  septembre  1611,  les  maisons  siiii- 
taires  de  la  Cbarité  «brétienne  et  celle  de  Louicine,  fuis  ^ 

(1)  Laiy  laïque  q«i  sert  dam  un  monastère* 
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ordonna  que  les  officiers  et  soldats  mutilés  iraient,  comme  par  le 
passé,  remplir  les  places  d*oblats  dans  les  abbajes  et  prieurés  as- 
sujettis à  cette  charge. 

^on -seulement  les  vices  et  les  insuffisances  de  Tinstitution 
Payaient  point  disparu,  mais  les  plaintes  et  les  abus  prenaient  des 
proportions  effrayantes. 

Louis  Xni,  pour  y  mettre  un  terme,  établit  par  édit  de  no- 
Tembre  1633,  sous  le  titre  de  Commanderie  de  Saint-Loui$,  une 
communauté  où  tous  les  estropiés  de  l'armée  seraient  nourris  et 
entretenus  pendant  le  reste  de  leur  existence. 

Mais  la  pénurie  d'argent  et  les  préoccupations  ne  permirent  pas 
oicore  de  donner  suite  à  ce  projet. 

Les  choses  en  restèrent  Ià|  jusqu'à  ce  que  Richelieu  fît  un  jour 
commencer  les  travaux  de  la  maison  de  guerre  que  devaient  occu- 
per les  militaires.  Le  7  août  1634,  quelques  mois  après  Tédît  du 
roi,  commencèrent,  par  les  ordres  du  cardinal  et  à  ses  frais,  les 
travaux  de  la  Commanderie.  On  devait  croire  qu'un  établissement 
aussi  utile,  dont  on  s'occupait  avec  autant  d'ardeur, , serait  tiès- 
inccssamment  inauguré  :  déjà  les  feuilles  publiques  l'avaient 
pompeusement  annoncé,  et,  le  27  septembre,  se  promenait  avec 
la  croix  et  la  bannière,  la  procession  générale  de  Tordre;  la  ville, 
toute  pavoisée,  avait  pris  part  à  la  cérémonie  ;  la  joie  était  non- 
seulement  sur  tous  les  visagcô,  mais  encore  dans  tous  les  cœurs, 
quand  cet  appareil,  qui  .avait  si  longtemps  été  l'objet  des  con- 
Tersations,  a'écroula  tout  à  coup,  sans  que  jamais  il  ail  été  pos- 
sible d'en  pénétrer  la  cause. 

La  condition  des  vieux  soldats  fut  de  nouveau  mise  en  question; 
elle  était  aussi  triste,  aussi  fâcheuse  qu'à  la  mort  de  Richelieu, 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII,  qu'à  Tépoque  de  la  déclaration 
du  roi  Henri,  si  elle  ne  Tétait  pas  plus  encore. 

Sous  Louis  XIV,  on  songea  à  tirer  de  la  poussière  certains  pro- 
jets du  grand  ministre  qui  avait  illustré  le  régne  précédent,  et  ce-    . 
lui  de  la  fondation  d'un  lieu  de  retraite  pour  les  gens  de  guerre  ne 
fui  point  oublié;  mais  le  temps  d'une  minorité,  peu  propre  aux 
grandes  entreprises,  ne  permettait*  pas  de  prendre  un  grand  parti. 

Paris  alors  était  inondé  de  soldats  réduits  à  la  dernière  extré- 
nùté,  bien  qu'une  oidonnance  rendue  le  7  janvier  1644  prescrivît 
de  les  faire  sortir  au  plus  vite  de  la  ville  et  de  les  envoyer  aux 
frontières,  où,  disait-on,  la  subsistance  leur  était  assurée;  une 
seconde  leur  défendit  expressément  do  tendre  la  main.  Ces  deux 
ordonnances  restèrent  comme  non  avenues,  les  uns  continuèrent 
à  demeurer,  d'autres  s'en  furent  dans  les  provinces  porter  le  dé- 
sordre, le  scandale  et  Toubli  des  convenances. 

Enfin,  le  15  avril  1670,  parut  un  édit  royal  ordonnant  la  construc- 
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tion  immédiate  de  l'Hôtel  des  Tnviilides  ;  on  disposa,  en  attendant 
qu'il  pût  être  occupé,  d'une  partie  des  fonds  pour  louer,  me  du 
Cbercbe-Midi,  xme  vaste  maison  destinée  à  donner  asile  aux  fùtura 
pensionnaires. 

Louvois,  chargé  de  Texécution  de  Tédit  qu'il  avait  provoqué, 
choisit  comme  aides  et  suppléants  les  trois  frères  Camus,  dont  il 
croyait  connaître  les  capacités  et  la  loyauté  ;  les  chapitres  reli- 
gieux qui  devaient  apporter  leur  quote-part  se  firent  tirer  Toreille, 
ils  ne  voulaient  pas  payer;  le  ministre  et  Sa  Majesté  tinrent  bon, 
ces  messieurs  durent  s'exécuter,  et  l'on  commença. 

«  Quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  car  tel  est  notre  plaisir,  et  afin 
que  ce  soit  une  chose  ferme  et  stable  à  to^iours,  noiAS  avons  fait  mellre 
notre  scel  à  c^s  dites  présentes^  sauf  en  autres  choses  notre  droit  d 
Vautrui  en  toutes. 

•  Donné  à  Versailles  au  mois  d'avril  de  Van  de  grâce  mil  six  eenl 
soixante- quatorze,  et  de  notre  règne  le  trente-unième.  Signé  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Par  le  roi,  signé  :  Le  Tellier,  visa  d'A  ligre,  et  scellé  du 
grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie  rouge  et  verte.  » 

Vers  la  fin  de  1674,  on  transféra  les  invalides  dans  leur  nouvel 
hôtel  ;  le  roi  arriva,  par  une  belle  journée  du  mois  d'oct«»bre,  dans 
un  brillant  carrosse  attelé  de  huit  chevaux  blancs,  suivi  de  nom- 
breux équipages;  les  carrosses  défilèrent  et  ne  s'arrêtèrent  que 
dans  la  cour  d'honneur. 

A  deux  heures,  débouchèrent  sur  l'esplanade  les  invalides  en 
marchant  trois  de  front. 

Deux  soldats  presque  centenaires,  qui  avaient  assisté  aux  ba- 
tailles d'Arqués  et  d'Ivry,  t^maient  la  tète  du  cortège,  dans  lequel 
se  trouvaient  aussi  les  plus  anciens  pensionnaires. 

On  -mit  à  la  tète  de  l'administration  et  du  gouvernement  de 
l'Hôtel  Lemaçon  d'Ormoy,  prévôt  des  bandes  à  la  police  du  régi- 
ment des  gardes-françaises. 

Louis  XIV  vint  une  seconde  fois,  accompagné  de  madame  de 
Maintenon,  visiter  l'Hôtel. 

Aussitôt  que  son  carrosse  eut  franchi  la  porte,  plusieui-s  ini-a- 
lidcs  se  portèrent  au-devant  des  gardes  du  corps  formant  l'escorte 
et  les  empêchèrent  d'avancer,  en  leur  disant  que,  du  moment  où 
Sa  Majesté  entrait  dans  l'Hôtel,  elle  ne  devait  avoir  d'autre  garde 
que  ses  vieux  serviteurs  ;  que  ceux  qui  l'avaient  défendue  sur  les 
champs  de  bataille  pouvaient  bien  veiller  sur  elle  quand  il  lui 
plaisait  de  venir  les  voir. 

Une  vive  altercation  s'engagea  à  ce  sujet  et  appela  l'attention 
du  roi,  qui,  instruit  du  motif  de  la  discussion,  dit  au  capitaine  de 
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ses  gardes  de  se  retirer  et  de  l'attendre  bors  de  THÔtel,  ajoutant 
qu'à  l'avenir  et  toutes  fois  qu'il  viendrait  il  confierait  sa  personne 
às<*Bchers  estropiés. 

Au  moment  où  les  illustres  visiteurs  allaient  quitter  l'hôtel,  un 
invalide  amputé,  s'approchant  de  madame  de  Maintenon,  lui  pré- 
senta sur  un  plat  un  pain  de  distribution  entouré  de  fleurs. 

—  Permettez  moi.  Madame,  dit  le  vieux  soldat,  de  vous  prier 
de  goûter  le  pain  avec  lequel  nous  sommes  nourris. 

Les  dames  de  la  cour  en  mangèrent  et  le  dirent  au  roi,  qui  fit 
appeler  M.  Camus  de  Beaulieu  ;  après  lui  avoir  adressé  une  sé- 
vère réprimande,  il  lui  intima  l'ordre  d'en  donner  du  meilleur  à 
l'avenir. 

Le  monarque  fut  accompagné  jusqu'à  la  porte  par  les  invalides, 
qui  remirent  à  sa  garde  sa  royale  personne. 

L'Hôtel  pouvait  à  peine  contenir  ceux  des  pensionnaires  corn* 
pris  sous  la  dénomination  de  Hmnes-Uns  ou  Manieras;  aussi 
ceux  qui  étaient  plus  valides  durent-ils  céder  la  place  à  leurs  ca* 
marades;  en  conséquence,  Louvois  ordonna  que  quatorze  compa- 
gnies seraient  dirigées  sur  Montreuil-sur-Mer,  d'autres  furent 
envoyées  successivement  au  Havre,  à  Âbbeville  et  dans  d'autres 
citadelles. 

Louvois  mourut  en  1601,  emportant  les  regrets  sincères  des  in- 
valides. Le  roi  ordonna  qu'il  fût  inhumé  dans  les  caveaux  de 
l'ilglise,  et  cet  ordre  fut  exécuté.  Mais,  en  1699,  la  fomille  de 
Louvois  obtint  l'autorisation  de  faire  transporter  les  dépouilles 
mortelles  de  l'ancien  ministre  dans  l'église  des  Capucines  de 
la  rue  Saint-Honoré;  cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
8  juillet  1699. 

En  1714,  le  roi  vint  faire  une  dernière  et  minutieuse  visite  à 
l'Hôtel.  Dans  son  testament,  il  recommanda  l'établissement  à  la 
protection  paiticulière  de  ses  successeurs.  La  fondation  des  Inva- 
lides est  peut^tre  le  seul  acte  de  Louis  XIV  qui  soit  resté  popu- 
laire. 

En  1716,  le  czar  Pierre,  qu'on  a  appelé  le  Grand,  vint  voir 
l'Hôtel  des  Invalides,  le  parcourut  en  détail,  entra  dans  les  réfec- 
toires et  goûta  le  vin.  De  retour  dans  ses  États,  il  fonda  à  Saint- 
Pétersbourg  un  Hôtel  des  Invalides. 

En  1716.  ie  duc  d'Orléans,  régent,  fit  iiaire  l'esplanade  qui  s'étend 
de  l'Hôtel  à  la  Seine. 

L'Hôtel  reçut,  en  1768,  la  visite  du  roi  de  Danemark  Chris- 
tian Vn,  en  1771  celle  du  prince  héréditaire  de  Suéde,  qui  de- 
vint Gustave  III,  et  en  1777  celle  de  l'empereur  Josiph  II,  frère 
de  Marie-Antoinette.  Cette  princesse  elle-même  alla  voir  l'Hôtel 
en  1788. 
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Ëa  1769,  lasailedH  GbB«eil  .serf ii  àlanobiefise  j^urlttéleo» 
tiens  aux  états  généraux. 

Le  14  juillet  1769,  le  peuple  s'empara,  sans  résisUace,  de 
THôtel,  emporta  tous  les  fusils  qvâ  y  étaient  déposés  et  smaiOA, 
les  canons  de  la  batterie  thomi^haie. 

L'Assemblée  constituante,  malgné  les  propositions  coatnirea 
de  aen  comité  militaire,  maintint  rHôtei  des  In?alide8.  U  Con- 
vention le  plaça  bous  la  surveillance  i^[iédale  du  Corps  législatif, 
et  apporta  quelques  améliorations  au  acMrt  des  invalides  et  de  leur 
&miUe. 

Eu  1799,  le  général  Berruyer,  oomaHOidant  de  THdtel,  eLY<^t 
un.  détachement  d'invalides  choisis  à  Saint-Cloud  pour,  au  besoki 
prêter  leur  aide  à  l'acte  du  16  brumaire. 

Le  7  février  1800,  le  généfal  Laones  appmia  solenBellemeol  à 
l'Hôtel  floixaAte-quinaedvapeaux  pris  en  î^ypte.  A  cette  occaeion, 
Fontanes  prononça,  dans  le  dôme,  l'éloge  funèbre  de  Wastûngtoo. 
Le  buste  du  grand  citoyen  q«i  fonda  et  respecta  la  liberté  de  sa 
patrie  fut  couronné  de  lauriers  et  entouré  de  dn^ieaux  conquis  qui 
l'on  Toiin  de  crêpesi. 

Premier  consul  ou  empereur.  Napoléon  témoigna  beaucoup  d  ia- 
térêt  à  l'Hôtel,  dont  il  ne  laissa  pas  diminuer  la  population. 

La  mémo  sollieitttde  a'eai  retrouvée  dana  les  gouvernements 
plus  pndiiquea  qui  lui  cot  succédé. 


II 


Depuis  que  l'Hôtel  était  habité,  messieurs  les  pensiMOttirei 
s'égayaient  de  temps  à  autre  aux  éépensdea  gens  qui  ventieotles 
visiter;  en  tète  des  mauvais  tours  joués  aux  curteux  il  fautdtff 
rhistoire  populaire  de  l'invalide  à  la  tète  de  bois,  «  qfui  jamsis  n a 
existé,  »  dit  un  Guide  de  VÉlranger  è  Paris. 

Cette  histoire  date  des  premières  années  de  la  fondation  de  b 
maison.  Le  manuscrit  de  la  biblietbéqtBe  de  l'Arsenal  ca  ]Arle 
en  ces  termes  : 
\  «  Gomme  il  se  présente  pour  visiter  l'Hôtel  des  gens  de  toute  es- 
pèce, quelques  soldats  badins  ent  inventé  une  bonne  mysliicatioa  « 
l'adresse  de  ceux  qu'ils  croient  ficiles  à  attraper,  et  qa'ils  ins- 
truisent de  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'intéressant  à  voir;  as  leff 
récommandent  surtout  de  ne  pas  quitter  la  maison  sans  s'être  hit 
montrer  llnvalide  à  la  tête  de  bois. 

«  Quand  la  proposition  est  agréée,  ils  indiquent  son  oornder  et 
sa  chambre,  et,  comme  les  camarades  sont  prévenus,  ilsfoB<6tfe 
aux  badauds  plusieurs  voyages  dans  l'établissement,  pour  T 
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l'homme  à  la  tête,  les  renvojnntd'étBifetm  Mê§t  étée'dbÊtùhrê  en 
<taRbic,  oè  il  iMr  astdil  :  «  Il  était  là^  il  n'y  a  ^'m.  iostant,  il 
a  est  allé  se  faire  raser  et  ne  ya  pas  tarder  à  revenir  ;  prenax  h, 
9  peine  de  tous  «sraiv.  9 

On  appelle  Mëmkrot  des  liofMMft  ^ui^  ajraiit  pevdm  l'iMage  de 
leurs  mains,  ont  besoin  d'être  oÛé»  eiAenré*,  etooimae  ii  finii  rélri- 
baerceux  qui  leur  viennent  en  aide,  la  gratificatioa  du  mawUros 
a  é«é  fondée  à  €e*te  inAemtion. 

La  table  des  manières  a  été  établie  pour  ceux  des  puisio»- 
otires  qvi,  à  k  suite  de  coups  de  Icm  qui  leurottt  brisé  la  iràchoire,. 
fie  peuvent  broyer  les  aliments  ordinaires  ;  leur  cuisine  est  iiîte  ftr 
]a  «Mrs et ilu sont  servis  par  elles;  on  ne  donne  aux  OHAseiéB 
que  des  viandes,  on  hachis  et  toutes  choses  fiiciles  à  digérer;  ils 
(foi  du  pain  bianc,  et  leur  table  est  plus  dispendieuse  que  oélle  des 
autres  pensionnaires. 

La  mort  de  Louis  XIV  fut  un  très-grand  événement  pour  les 
invaLdes;  eux  seuls,  peut-être,  le  regrettèrent. 

Les  portiers  de  THôtel,  habillés  à  la  livrée  du  roi,  portèrent  le 
deuil,  déjà  ils  Vavaient  pris  à  la  mort  de  Marie-Thérèse,  et  les  arcbi- 
Tistes  ont  consigné  cette  pièce  de  deuil  : 

«  lia  été  délibéré  :  «  Attendu  que  les  qtiatre  portiers  de  VHÔteî,  fot- 

*  tant  Us  livrées  du  roi,  doivent  être  habillés  de  deuil  à  Cause  de  la 

•  mort  de  Sa  Mqjesté,  il  leur  sera  payé  à  chacun  cinq  livres,  pour 
«  avoir  des  crêpes,  des  gants  noirs  et  un  ruban  bleu  à  metlre  sur 
«  l'épaule,  • 

Soos  le  gouiwnievient  du  bsrsn  d'Bspagnac,  en  lim,  une  orduu- 
omce  royale  admit  indistinctament,  ccfnnne  les  cathotiqass,  Isa 
floldstsproti'slants,  qui  jusqu'alors  étaient  exclus. 

Cet  acte  de  réparation  et  de  justice,  adopté  par  le  duc  de  Choi- 
Ml,  fut  approuvé  par  Topiniou  publique. 

Le  17  juin  1776,  parut  un  nouveau  règlement,  fixant  ainsi  te 
nenbre  des  sdenissions  : 
6  Lievlensnts^colonels, 
18  Ck>mroandants  de  botailloii  ou  nMôors, 
6a  Capitsines  de  prcnièce  et  de  deuxième  dwss^ 
900  Lievcensnts, 
60  Maréchaux  de  logis, 
^HS  iMiodciers, 
950  Soldats, 

L'HéM  dM  Invaliiiss  ne  pouvait  entretenir  2i  l'avenir  «M  let 
1800  kxBBBift  désignés. 


Digitized  by 


Google 


j 


1t08  PABTB.  —  Là  7IB 

Le  grand  tet-major  était  ainsi  fixé  : 

Un  gouTemeur  choisi  dans  le  ncHnbre  des  ofllde»  géné- 
raux; 

Un  directeur  dans  le  nombre  des  commissaires  du  prince; 

Un  major  dans  le  nombre  des  lieutenants-colonels; 

Quatre  aide-miû^i^  <^s  ^^  capitaines; 

Un  trésorier. 

A  revenir,  il  ne  dut  pas  y  ayoir  d'autres  employés  à  la  charge 
de  l'H6tel. 

»  Ne  pouvant  désormais  entretenir  que  les  1500  hommes  désignés 
par  l*article  précédent  y  compris  les  100  places  vacante»  le  roi 
défendit  expressément  que  ce  nombre  des  1500  hommes  pût 
Jamais  être  augmenté  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

M.  le  duc  d'Aiguillon,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  XY, 
décide  que  : 

a  Les  quatre  portiers  de  la  grille  royale  seront  habillés  de  noir  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Sa  Majesté  comme  à  celle  du  roi  Louis  II V.  • 

La  mort  de  Louis  XV  causa  peu  de  regrets  :  les  invalides  virent 
froidement  passer  le  cortège  du  roi  bien-aimé. 

Le  baron  d'Espagnac  introduisit  la  pomme  de  terre  aux  Inva- 
lides, dans  un  grand  dîner  qu'il  offrit  à  Parmenticr,  importateur  en 
France  de  ce  précieux  tubercule  qui,  seul,  fit  les  honneurs  du 
repas. 

A  cette  époque  le  comte  de  Saint-Germain  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre.  Il  opéra  de  nombreuses  réformes  dans  THôtel,  il  amé- 
liora Tuniforme,  le  rendit  plus  commode  et  moins  dispendieux, 
opéra  des  réfoimcset  fit  supprimer  ces  médecines,  dites  de  précau- 
tion, que  se  faisaient  administrer  bon  nombre  de  pensionnaires  qui, 
à  l'aide  de  subterfuges  et  passant  pour  malades  aux  yeux  des  infir- 
mièies,  recevaient  des  bouillons,  des  sirops  et  quantité  de  fnan- 


A  Greil  de  Montigny  succéda  le  marquis  de  Sombreuil  plusoonaa 
par  le  dévouement  de  sa  fille  que  par  son  administration  ;  il  fut  le 
dernier  gouverneur  nommé  par  la  monarchie. 

Le  baron  de  Berruyer,  général  de  division,  arriva  en  1797,  au 
gouvernement  de  l'Hôtel,  et  à  cette  époque  difficile  rendit  d'mi* 
nents  services. 

Le  comte  Serrurier,  général  de  division»  depuis  maréchal  de 
Fiance,  gouverna  de  1804  à  1816. 

L'empereur  célébra,  le  14  juillet  an  Xn,  ranniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille  à  l'Hôtel  des  Invalides,  et  voulut,  en  c«tte 
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oocanon  solennelle,  oonsoUder  l'institution  naissante  de  la  Légion 
d  honneur. 

De  nombreuses  salTes  des  canons  de  Thôtel  annoncèrent  Tarri* 
yée  de  Napoléon.  , 

Il  se  plaça  sur  un  trône  ;  derrière  lui,  vinrent  se  ranger  les 
colonels  généraux  de  la  garde,  le  gouverneur  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Déjà  rimpcratrice,  accompagnée  des  princesses  ses  sœurs  et  de 
ses  dames,  avait  été  reçue  par  le  grand  maître  des  cérémonies  qui 
Favait  amenée  à  sa  tribune. 

Le  cardinal  légat,  qui  devait  officier,  se  plaça  sous  un  dais  à 
droite  de  Fautel,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  et  son  clergé  se 
placèrent  à  gauche;  derrière  le  maître-autel,  sur  un  immense  am- 
phithéâtre, sept  cents  invalides  et  deux  cents  élèves  de  l'École 
polytechnique  avaient  déjà  pris  place,  tandis  que  la  nef  conte- 
nait les  grands  officiers  et  MM.  les  membres  de  la  Légion 
d*honneur. 

Le  cardinal  légat  commença  la  célébration  de  Toffice  divin;  après 
le  service,  le  grand  chancelier  fut  conduit  au  pied  du  trône,  indi- 
qua le  but  de  l'institution  de  la  Légion  d'honneur  et  traça  les  devoirs 
que  l'admission  imposait  à  chaque  membre. 

Le  discours  terminé,  Napoléon  reçut  le  serment  de.  chacun,  se 
couvrit,  et  l'on  apporta  les. décorations  dans  des  bassins  d'or. 

L'empereur  fut  décoré  le  premier  par  son  fière,  le  prince  Louis, 
futur  roi  de  Hollande. 

Sous  te  gouvernement  du  maréchal  Serrurier,  eut  lieu  la  transla- 
tion de  l'épée  du  grand  Frédéric;  cette  épée  n'était  pas  le  seul  tro- 
phée qu'on  transporta,  et  dans  le  char  qui  ramenait,  étaient  déposés 
deux  cent  quatre-vingts  drapeaux  pris  à  l'ennemi  dans  la  dernière 
campagne. 

Derrière  le  char,  attirant  tous  les  regards,  le  maréchal  Moncey, 
à  cheval,  portait  l'épée  du  roi. 

Cambacéiès,  l'archicliancelier,  présidait  la  cérémonie  ;  tous  les 
invalides  étaient  sous  les  armes,  et  le  maréchal  gouverneur,  à  la 
tétc  de  son  état-major,  alla  au  devant  du  cortège,  qu'il  intro- 
duisit. 

De  vieux  invalides  reçurent  les  drapeaux,  qu'ils  transportèrent 
sous  le  dôme  au  bruit  des  fanfares. 

Les  pvmces  de  la  famille  impériale  occupaient  des  sièges  sur  les 
marches  du  trône,  le  fauteuil  de  l'empereur  resta  vide. 

Leç  officiers  du  palais  et  le  gouverneur  se  placèrent  comme  si 
le  fauteuil  avait  été  occupé,  le  maréchal  Moncey  prit  place  au  mi- 
lieu des  faiscea  x  formés  par  les  drapeaux. 

Après  la  cérémonie,  l'archichancelier  remit  entre  les  mains  du 

101. 
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'  réchal  Moncey. 

A  l*occt8loii  de  son  mariage  tiee  MeneXeiiîse»  remperear  iota 
d*uue  somxn^  de  six  millions  THôtel  des  Invalides,  et  fit  doftd'n 
service  en  vaisselle  ptate  à  la  taUe^MJML  les  ofikkzs. 

III 

Ainsi  grandissait,  de  jour  en  jour,  la  leawmuée  éa  l'Hâte!  dei 

Invalides. 

Fendant  tout  le  temps  de  la  Restaiuratioii,  les  iavaUdes  se  lefa- 
sèrent  à  croire  à  la  mort  de  Teiapereur  et  répcHidaieat  à  ceu  ^ni  m 
ia  mettaient  point  en  dcwrte  :  «  Allons  donc}  On  vaii  bien ^ae va» 
De  le  connaissez  pas.  » 

Le  10  juin  1893,  Lonis  XYIII  vint  voir  les  biishdes;  cette  visite 
précéda  l'inaugnration  de  la  nouvelle  statue  de  Louis  XIV,  sur  It 
place  des  Victoires  ;  cent  cinquante  pensionnaires  assistaient  à  k 
cérémonie. 

La  ville  de  Paris  it  aqppeler  le  dojen  de»  soldats  du  royausne, 
un  centenaire,  Jcan-Ba^iste  Huet,  enfant  de  troufie,  qoà  déjà 
avait  assisté  à  Vinauguratkm  de  la  première  statue;  il  fut  nommé, 
pendant  lacérémonie,  membre  de  la  Légion  d'iumneur,  eus  ap{)iAU- 
di.ssementsde  Tassistaiice,  et  admis,  sur  sa  demsiule^  coumepes- 
sionnaire  à  THôtel  des  invalides,  exeaopté  de  toirtes  les  fenoslités 
d*usafîe. 

Un  cas  qui  n'avait  point  été  prèim  par  les  règlements  le  pré* 
sente  :  Marie-Angélique-Joseph  Dwchemin,  veuve  BnUon^  née  à 
Saint-Mftlo-de-DiiiMn  (Côte&-dur-Nard),  le  27  janvier  1772,  fut  ad- 
xniF;e  à  THôtel;  c'était  la  première,  et  Ja  seule  et  usique  iema» 
que  Ton  y  voyait  âgurer;  elle  avait  pris  les  armes  d  ua  dra^'eo, 
son  mari,  tué  à  ses  côtés,  ci  oompUit  : 

Sept  années  de  services, 

Sept  campagnes, 

Trais  blessures  constatées. 

Plusieurs  lois  mise  à  Tordre  d«  jour  de  Tarsiée,  elle  s'élaii 
notamment  signalue  en  défendant,  le  5  prairial  an  II,  un  paste 
attaqué  p«r  les  Anglais. 

Entrée  comme  soldat  le  15  raat.IBàly 

Gaperal  le  9  jasTiar  1612, 

Sous-lieutenant  par  décieton  royale  le  2  ociohie  1622, 

Membre  de  la  Légion  d'hoaseur  es  1647» 

La  veuve  Brûlas  onounik  le  13  jsiUet  1648,  restée  deto« 
ceux  qui  Tavaicnt  connue  et  se  ae  ssuvsmsI  pas  é'ttfW  joM^ 
potté  les  Téteiaestséescm  sexe. 
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L'invftliâe,  la  plupart  du  temps,  est  triste,  ^rognaù;  4e  là  ga 
qiulification  parfaitement  justifiée  de  grognard,  et  bien  qtt'itaoit 
tenu,  d'après  les  réglemente ifui  régissent  l'HôM,  de  vivre*,  boire, 
dormir  et  manger  en  commun,  il  vit  seul,  recherche  peu  ht  so- 
ciété de  ses  semblables,  et,  sauf  ûe  rares  exceptions,  fl  est  natu- 
rellement peu  communicatif. 

Les  liaisons  go'Q  cnnCntcte  sont  arec  des  gens  chi  dehors;  de- 
puis Tarrété  qtn  interdit  la  sortie  des  vivres,  ses  relations  avec 
les  hantants  èa  Gnos-Caillou,  voisins  de  THètel ,  sont  moins  fré- 
quentes; un  second  arrêté,  émané  du  ministère  de  la  guerre,  dé- 
fend aux  pensionnaires  tmit  travail  sur  ht  voie  publique;  ils  ne 
peuvent  plus  être  commis  à  la  garde  des  monmnents  publics,  des 
constructions  et  des  démolitions;  il  a  été  reconnu  que  cette  tofé- 
rance  était  devenue  un  abus  :  qu'ils  étaient  logés,  habillés,  chauf- 
fés, brossés,  et  aussâ  éclairés  et  rasés,  nourris  et  blanchis;  qu'ils 
n'avaient  point  à  s'occuper  de  leur  subsistance;  que  les  amputés 
avaient  une  haute  paye  pour  compléter  un  argent  de  po^he  suffi- 
sant; que  les  sommes  qu'ils  recevaient  pour  prix  de  leurs  fatigues 
et  de  leurs  veilles  n'avaient  point  toujours  une  destination  que 
pourraient  approuver  la  morale  et  le  bon  goût,  et  que  cet  argent 
avait  souvent  servi  à  entretenir  des  liaisons  coupables,  sinon  cri- 
minelles. 

Sur  les  terrains  qui  pnîcèdent  l'Hôtel,  au  delà  du  parterre,  sur 
les  certes  qui  longent  les  fossés,  il  a  été  réservé  de  petits  jardins 
tirés  au  sort  et  destinés  aux  pensionnaires,  c[ui  trouvent  le  mofeti 
d'en  faire  un  endroit  enchanteur,  un  nouvel  Ëden  ;  chaque  jardinet 
peut  contenir,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  visiteurs;  là;  se  pré- 
lasse l'heureux  propriétaire;  il  le  choie,  il  l'embellit,  il  le  pare  des 
plus  belles  fleurs,  il  y  passe  les  plus  belles  heures  de  la  journée; 
tous  se  ressemblent,  c'est  toujours  un  rocher  construit  en  coquil- 
lages avec  l'homme  an  petit  chapeau  et  à  la  redingote  grise, 
des  immortelles  à  ses  pieds  avec  une  guérite  qui  l'hiver  Ten- 
▼eloppe  et  en  temps  de  pluie  le  garantit,  puis  des  canons  et  des 
devises. 

Ces  jardinets  font  les  délices  des  petits  bonshommes  qui,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  viennent  avec  leur  papa  visiter  les  Inva- 
lides; tous  les  Parisiens  sont  venus  admirer  les  drapeaux  qui 
ornent  les  voûtes  de  l'église,  et  surtout  les  jardinets,  qui  sont  cer- 
tainement les  sujets  les  plus  intéressoirts  de  la  promenade. 

L'invalide  ne  dit  rien,  ou  s'i*!  dit,  il  dit  peu  de  cliose;  si  vous  in- 
terrogez ses  souvenirs,  vous  serez  tout  <?tonné  d'apprendre  que 
s'il  a  beaucoup  vu,  il  a  fort  peu  appris  et  fort  peu  retenu.  Parlez- 
Itù  de  VÈgypt»,  W  tt  trouvé  qfue  c'-était  tm  pays  comme  un 
autre  : 
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-*  Et  les  habitants!  *     .    r 

—  Comme  les  autres. 

—  Pourtant,  monsieur,  permettez..* 

—  Vous  dites! 

—  Permettez,  leurs  costumes... 
'—  Quels  costumes  1 

—  Leurs  costumes  diffèrent  :  comment  sont-ils  habillés  1 
—>  Comme  nous,  la  même  chose  :  y  vont  pas  tout  nus. 

—  Et  les  sables,  monsieur,  les  sables,  non-seulement  mon- 
Tants,  mais  brûlants! 

—  La  même  chose;  comme  chez  nous. 

—  f  t  les  Pyramides,  monsieur,  les  Pyramides,  ces  monu- 
ments d'un  autre  âge  qui  montent  aux  cieuz  et  se  perdent  dans 
la  nue. 

—  Comme  à  Boulogne  et  à  Calais,  que  j'ai  été  en  garnison,  aa 
bord  de  la  mer. 

Passons  à  un  autre  : 

»  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  interromps. 

—  Faites. 

—  Je  vois  sur  votre  poitrine  briller  la  médaille  qui  prouTe  que 
vous  fîtes  partie  de  l'expédition  qui  alla  conquérir  la  Chine. 

Montrant  la  place  de  la  jambe  absente  : 

—  Tenez,  c'est  là  que  j'ai  laissé  cette  quille-là. 

-r-  Vous  n'en  avez  que  plus  de  mérite.  Et  que  dites-vous  de 
ces  messieurs! 

—  Quels  messieurs  1 

—  Les  Chinois! 

—  Je  les  ai  pas  vus. 

—  Comment! 

—  J'en  ai  vu  sans  en  voir.  J'en  ai  vu  si  vous  voulez. 

—  Que  dites- vous  de  leurs  mœurs,  de  leur  végétation,  de  leois 
habitudes? 

,—  Connais  pas. 

—  Lenrs  habitudes  ne  sont  pas  les  nôtres! 

—  La  même  cho.se. 

—  Leurs  habitations! 

—  Vous  voulez  dire  leurs  maisons! 

—  Oui  ;  leurs  temples,  leurs  pagodes! 

—  Les  maisons  eus  ce  qui  restent! 

—  Oui,  où  ils  habitent,  les  temples  où  ils  prient. 

—  Comme  chez  nous,  y  a  des  portes  et  des  fenêtres,  la  même 
chose  comme  chez  nous. 

—  Merci,  camarade,  bien  obligé,  infinimeut  reconnaissant. 

—  Il  y  a  pas  de  quoi. 
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Même  réponse  si  vous  demandez  des  détails  sur  les  batailles 
auxquelles  assista  un  médaillé  de  Sainte-Hélène  : 

—  Pardon,  monsieur,  vous  fîtes  partie,  si  je  ne  me  trompe,  des  ^ 
cohortes  qui  promenèrent  notre  drapeau  dans  le  monde  entier! 

—  9«  cuirassiers,  4«  escadron. 

—  Vous  fûtes  par  conséquent  à  Eylau. 

—  Témoin  qui  faisait  diantrement  froid,  nom  d'un  !  J'avais  mes 
pieds  que  je  ne  les  sentais  plus,  mes  mains  la  même  chose;  qua- 
rante-sept Leures  que  nous  sons  restés  dans  un  cimetière.  L'em- 
pereur avait  eune  casquette  avec  du  poil  après,  y  était.  C'est  ^ 
là  que  mon  capitaine  est  mort,  capitaine  Chauveau,  vous  Ta  pt'ét 
connut 

—  Jamais. 

^  Capitaine  Chauveau;  que  son  garçon  qu'était  enfant  d'troupe 
il  a  été  coupé  en  deux  d'un  boulet  d'  canon  ;  colonel  à  Waterloo, 
TOUS  Ta  pt*êt  connu! 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 
— -  Edmond  qu'on  l'appelait. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non. 

—  J'ai  été  les  voir  avec  sa  mère  qui  demeurait  avec.  Y  faisait 
un  froid  à  Eylau  que  Y  diable  en  aurait  pris  les  armes.  Voilà  la 
bataille  d* Eylau,  tous  Eussions  qui  /étaient. 

La  première  pierre  de  l'Hôtel  des  Invalides  a  été  posée  la 
30  novembre  1670.  Quatre  ans  après,  les  officiers  et  soldats  pu- 
rent y  être  installés.  Les  plans  de  Té  Ufice  entier,  sauf  le  dôme, 
ont  été  faits  par  Libéral  Bruant,  qui  dirigea  les  travaux  jusqu'à  sa 
mort.  Après  lui,  Mansard  les  continua,  sans  rien  changer  aux 
plans  de  son  prédécesseiur.  Mais  il  proposa  et  fit  adopter  la  con- 
struction du  dôme,  dont  il  fournit  les  dessins. 

L'Hôtel  des  Invalides  s'élève  en  vue  de  la  Seine,  à  l'extrémité 
d'une  vaste  esplanade  plantée  d'arbres.  Au  milieu  de  cette  espla- 
nade, il  y  avait  une  fontaine  que  surmontait,  sous  le  premier  em- 
pire, le  lion  de  Saint^Marc,  transporté  de  Venise.  Repris,  en  1814, 
par  les  Autrichiens,  le  lion  fut  remplacé  par  une  énorme  fleur  de 
lis  à  laquelle  la  révolution  de  Juillet  substitua  un  buste  de  La 
Fayette.  Fontaine  et  buste  ont  disparu. 

C'est  sur  l'esplanade  des  Invalides  qu'eut  lieu,  en  17Ô8,  ia  pre- 
mière exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale. 

De  larges  fossés,  revêtus  en  pierres  de  tailîe,  affectant  la  forme 
de  bastions,  mais  dont  le  fond  est  pacifiquement  planté  de  lé-(, 
gumes.  séparent  t\e  Tesplanade  une  cour  plantée  qui  précède  les 
bâtiments  de  l'Hôtel.  Au  delà  des  foss«^s,  s'a  ignent  des  canons, 
différant  de  forme  et  de  calibre,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
Balkrie  triomphale^  destinée  à  tirer  des  salves  pour  annoncer  des 
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Tictoires  ou  simplement  fiedre  orchestre  dans  certaines  cérânoniei 
publiques.  Ce  sont  des  artilleurs  de  rHôtel  qui  servent  les  pièces. 

En  1755,  la  batterie  des  Invalides  comprenait  seize  pièces  de 
canon,  dont  trois  montées  et  un  pierrier,  avec  affûts  et  armements 
complets;  elle  exista  jusqu'au  14  juillet  1789,  où  le  peuple  envahit 
THôtel,  enleva  les  canons  et  les  fusils,  malgré  les  efforts  de  Bf.  de 
Sombreuil,  le  gouverneur,  et  se  servit  de  ces  armes  pour  attaquer 
la  Bastille. 

De  1769  à  1800,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  la  batterie  des 
Invalides. 

Le  général  Berthier,  alors  ministre  de  la  guerre,  prescrivit  de 
la  rétablir,  en  plaçant  sur  Tesplanade  quatre  bouches  à  feu  de  gros 
calibre.  Le  directeur  de  Tartillerie  ne  put  disposer  que  de  deax 
pièces  de  douze  qui  furent  mises  en  place  ;  le  16  juillet  suivant, 
on  les  retira,  puis  il  fut  décidé  que  les  canons  nécessaires  au  ser- 
vice des  salves  seraient  fournis  par  Tartillerie  de  la  garde  consu- 
laire; il  en  fut  ainsi  jusqu'au  14  juillet  1804,  jour  où,  sur  la  de- 
mande du  gouverneur,  le  maréchal  Serrurier,  la  batterie  fut 
rétablie. 

En  1816,  la  Batterie  triomphale,  composée  de  bouches  à  feu  de 
divers  calibres,  fut  réduite  à  trois  pièces  de  huit  et  à  trois  de 
quatre,  tout  le  reste  du  matériel  existant  alors  aux  Invalides  fat 
versé  à  la  direction  de  Tartillerie. 

L'année  suivante,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry,  la 
Batterie  triomphale  dut  célébrer  farrivée,  à  Paris,  de  la  princesse; 
les  pièces  de  quatre  et  de  huit  furent  remplacées  par  dix  canons 
de  vingt-quatre. 

De  ce  jour  date  la  pensée  de  rendre  aux  vieux  soldats  la  bat- 
terie de  Louis  XV,  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 

Une  difficulté  qu'il  eût  été  facile  d^aplanir  mit  obstacle  à  réta- 
blissement en  batterie  des  canons  étrangers,  ainsi  que  Texplique 
la  lettre  suivante  du  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  au  duc 
de  Coigny,  gouverneur  de  Thôtcl 

«  Konsieur  le  duc, 

.  «  J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que,  d'après  le  compte  qui 
m'a  été  rendu,  les  canons  étrangers  que  je  vous  avais  annoncés 
devront  éti*e  placés  sur  les  plates^formcs  établies  sur  l'esplanade. 
Je  dtfine  des  ordres  pour  qu'on  substitue  aux  dix  canons  élrim- 
$€r9^  qui  d'abord  avaient  été  dusigfti's,  douze  canons  françaii  de 
▼ingt-quaiee  court,  pt^ur  autant  de  plates- Curnues  en  pièces  qui  esit- 
4eat;  |^  ce  moyen,  k  batterie  de  aié|p  qui  de¥Eit  ètne  placée 
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• 

*  €cs  doue  cattooB  ée  vingtHiuatM,  a|)f)arteBaiit  à  un  système 
d'ttrtillerie  ^deiiz,  farent  fen^laoés  par  lea  douze  plus  anciens 
«aaoBS  frumçÊis  de  viBgV<quatre,  dont  les  dates  de  fabrication  se 
tapprocbaieBtle  phis  du  lemps  de  la  fondartion  de  rh6tel. 

En  1630,  Tingt-fuatre  pièees  de  bronxe,  de  dimensions  colos- 
■aks»  pesant  cbacune  plus  de  cinq  mille  kilogrammes  et  provenant 
de  la  conquête  d'Afrique,  furent  envoyées  aux  Invalides.  Plus 
tard,  on  rùumt  à  l'Hôtel  les  bouches  à  feu  les  plus  remarquables, 
provenant  des  anciennes  victoires,  afin  d'en  perpétuer  le  souve- 
nir. La  BaUerie  triomphale  ne  put  recevoir  toutes  oes  boucbes, 
quatorze  seulement  furent  mises  en  place,  savoir  : 

Un  canon  autrichien  de  48,  fondu  à  Vienne  en  1681,  et  dont  la 
volée  représente  un  aigle  aux  ailes  éployées  tuant  un  dauphin, 
avec  la  devise  :  «  Vaincre  ou  mourir  »  ; 

Un  autre  canon  autrichien  de  27,  fonda  en  1580,  ayant  sur  la 
volée  un  oiseau,  les  ailes  étendues  avec  une  légende  en  alle- 
moBul; 

Huit  canons  prussums  de  24,  fondus  à  Berlin  en  1708,  pris  par 
les  Autrichiens  en  1757  et  enomenés  à  Vienne,  d'où  les  Français 
les  enlevèrent  après  Austcrlitz  ; 

Deux  canons  hollandais  de  24,  pris  à  la  citadelle  d* Anvers  en 
1832; 

Un  canon  wurtembergeois  de  12,  sans  date,  mais  portant  les 
armes  du  Wurtemberg,  pièce  sculptée  et  décorée  avec  une  élé- 
gance sans  égale  ; 

Un  canon  vénitien  de  32. 

A  ces  quatorze  canons  il  faut  ajouter  deux  obusiers  russes  pro- 
venant de  Sébastopbl  et  deux  mortiers  algériens. 
'  Près  de  ces  diverses  pièces,  qui  sont  montées  sur  affûts,  sont 
déposés  seize  canons  algériens,  un  canon  chinois,  un  canon  co- 
chinchinois  et  deux  canons  français  qui,  abandonnés  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  pris  par  les  Égyptiens,  mis,  en  1827,  à  bord  d'un  des 
vaisseaux  de  la  flotte  égyptienne  détruite  à  Navarin,  tombèrent 
entre  les  mains  des  Grecs  et  furent  rendus  à  la  France. 

£n  arrière  de  la  batterie  triomphale,  s'étend  la  cour  plantée, 
dans  laquelle  sont  pratiqués  les  jardinets  cultivés  par  des  inva- 
lides. Au  fond  de  la  cour  se  développe,  sur  une  longueur  de  plus 
de  200  mètres,  la  ftM^ade  principale  de  l'Hôtel,  élevée  de  ti'ois 
étages  sur  rea^ie-chaussée  avec  un  rang  de  mansardes,  et  percée 
de  133  fenêtres.  Au  milieu,  lait  saillie  un  avant-corps  dans  lequel 
a'auTPe  une  vaste  arcade  dont  le  tympan  représente  Louis  XIV  à 
cheval,  accompagné  de  la  Justice  et  de  la  Prudence,  deux  divi- 
nités i|u'iL  n'écouta  pas  toi;gours.  Ce  groujpe,  œuvre  de  ComKpu, 
aaJitKaité  à  la  Révolution,  a  été  restauré  par  Cartellier.  Aux  deux 
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cdtés  de  rentrée,  sont  les  statues  de  Mars  et  de  Minerve,  aussi 
par  Coustou.  Aux  angles  de  lavant-corps  et  à  ceux  de  la  &çade 
des  piédestaux  supportent  les  quatre  ligures,  en  bronze,  de  Na- 
tions enchaînées  qui  s'humiliaient  aux  pieds  de  la  statue  élevée  i 
Louis  XIV  par  le  maréchal  de  La  Feuil  ade,  sur  la  place  des  Vic- 
toiref»,  et  renversée  en  1792.  Ces  statues  avaient  été  exécutées 
par  Desjardins. 

L'arcade  centrale  donne  entrée  dans  la  cour  autrefois  Bopak 
aujourd'hui  de  Napoléon,  entourée  de  deux  étages  de  portiques' 
sorte  de  cloître  militaire,  dont  l'aspect  sévère  n'est  pas  dépourvu 
de  grandeur.  Cette  cour  a  130  mètres  de  longueur  sur  62  de 
large.  Il  s'y  trouve  une  statue  de  Napoléon  et  une  horloge  de 
Lepaute  datant  de  17bl.  Au  fond  de  la  cour,  s'élève  le  |>ortaii  de 
l'église.  Sous  les  portiques,  M.  Benedict  Masson,  peintre  est 
chargé  de  représenter,  dans  une  suite  de  tableaux,  les  principaux 
feits  militaires  de  l'histoire  de  Fi-ance. 

Quatre  cours,  dites  d*ÂuslerliU,  de  la  Valeur,  d'Angouléme  et  de 
la  Victoire,  communiquant  par  des  galeries  couvertes,  desservent 
les  bâtiments  d'habitation  et  de  sei*vice. 

Au  rez-de-chaussée,  sont  de  vastes  réfectoires,  dont  les  mu- 
railles sont  décorées  de  peintures  représentant  les  campagnes  de 
Louis  XIV,  par  Martin,  élève  de  Van  der  Meulen.  Les  officiels 
supérieurs  prennent  leurs  repas  chez  eux. 

A  proximité  des  réfectoires  se  trouvent  les  cuisines.  Si  Ton  n'y 
admire  plus  la  fameuse  et  légendaire  marmite,  on  y  voit,  sur 
d'immenses  fourneaux  économiques,  deux  marmites  dont  chacune 
peut  contenir  la  quantité,  encore  respectable,  de  300  kilogrammes 
de  viande  pour  faire  le  pot-au-feu  des  invalides. 

Aux  deux  étages  supérieurs  s'étendent  les  dortoirs  des  soldats 
remarquablement  profires,  les  chambres  d  officiera  et  les  apparte^ 
ments  d'officiers  supérieurs. 

De  vastes  salles,  aérées  en  été,  chauflTées  en  hiver,  sont  à  la 
disposition  des  pensionnaires  de  l'hôtel. 

Dans  les  combles,  se  trouve  une  galerie  où  sont  exposés  les 
plans  en  relief  des  principales  places  fortes  de  France.  Cette  col- 
lection est  ouverte  aux  visiteurs  tous  les  jours  pendant  la  durée 
de  l'Exposition  universelle. 

L'Hôtel  des  Invalides  possède  muq .bibliothèque,  commencée 
seulement  en  1600,  mais  déjà  riche  de  plus  de  vingt  mille 
volumes.  On  y  voit  divers  objets  ayant  ap^jartenu  au  maréchal 
de  Turenne  et  le  boulet  qui,  dit-on,  donna  la  mort  à  cet  illustre 
capitaine. 

Au-dessus  de  la  bibliothèque  sont  conservées  les  Archives, 
L  Hôtel  a  une  infirmerie  de  400  lits,  avec  serrices  de  bains 
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ordinaires,  sulfareux,  de  Tapeur  et  autres,  une  pharmacie  et  une* 
boulangerie, 

LHôtei  des  Invalides  est  placé  sous  Tautorité  d'un  gouverneur, 
secondé  par  un  état-major,  et  assisté  d'un  conseil  d'administration 
dont  il  est  président.  L'administration  matérielle  est  dirigée  par  un 
intendant  ou  un  sous-intendant  militaire.  Il  y  a  un  personnel  de 
santé. 

Chacun  des  pensionnaires  de  l'Hôtel  reçoit  par  mois,  pour  ses 
menus  besoins,  une  solde  qui  s'élève  progressivement  depuis 
2  francs  pour  le  simple  soldat  jusqu'à  30  francs  pour  le  colonel. 
Le  nombre  des  pensionnaires  est  d'environ  3,000. 

L'ÉGLISE  des  Invalides,  dédiée  à  saint  Louis,  est  cure  de  pre- 
mière classe  et  fait  le  service  de  paroisse;  elle  a  son  clergé  par- 
ticulier. 

L'église  se  compose  d'une  nef  avec  bas-côtés,  ayant  70  mètres 
de  long  sur  22  de  large,  et  environ  22  mètres  de  hauteur.  La  nef 
est  garnie  de  bancs  en  bois.  Au-dessous  du  sol  sont  ménagés  des 
caveaux  réservés  à  la  sépulture  des  gouverneurs  et  de  certaines 
grandes  notabilités  militaires.  Quelques  monuments  ou  inscrip- 
tions, fixés  aux  piliers  de  Téglise,  sont  consacrés  au  souvenir  de 
plusieurs  gouverneurs. 

Au-dessus  des  bas-côtés,  on  a  disposé  un  certain  nombre  de 
tribunes. 

L'église  Saint-Louis,  œuvre  de  Libéral  Bruant,  présente,  comme 
tout  le  reste  de  l'édifice,  un  caractère  de  simplicité  sévère,  presque 
rigide.  Tout  annonce  un  séjour  destiné  à  des  hommes  habitués  à 
une  vie  rude  qui  doit  se  continuer  dans  ce  dernier  asile. 

Dans  le  siècle  actuel,  ou  plutôt  dans  les  dernières  années  du 
précédent,  l'église  des  Invalides  a  reçu  une  décoration  toute  mi- 
litaire. 

On  a  vu  (page  681),  dans  la  belle  étude  de  M.  VioUet-le-Duc  sur 
Notre-Dame,  que  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  étaient  autrefois 
appcndus  aux  vuûtes  de  la  cathédrale  de  Paris.  L'histoire  a  con- 
sacré qu'en  1627,  quarante-quatre  drapeaux  pris  au  siège  de  La 
Rochelle  y  furent  placés. 

Quatre-vingt-neuf  drapeaux,  cornettes  et  guidons  enlevés  aux 
Espagnols  furent,  en  16^7,  disposés  à  droite  de  la  galerie  de  la 
nef;  deux  années  plus  tard,  en  1638,  on  apporta  encore  quatre- 
vingt-huit  drapeaux,  et  quatre-vingt-onze  cornettes  de  cavalerie 
enlevés  aux  Espagnols  à  la  bataille  de  Brissach. 

Louis  XrV  maintint  ce  pieux  usage,  et,  sous  son  règne,  beau- 
coup d'étendards  et  de  pavillons  vinrent  se  joindre  aux  précieuses 
reliques  des  règnes  précédents. 

Nos  années,  sous  Louis  XV,  augmentèrent  la  précieuse  collectioD 
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.de  Notre-Dame  de  cent  soixante-huit  trophées  pris  aux  batailles 
de  Guastalla,  de  Fontenoy  et  au  siège  de  Bruxelles. 

En  pénétrant  dans  Tarsenal  de  cette  ville,  le  maréchal  de  Saxe 
trouva  un  drapeau,  deux  étendards  et  une  trompette,  le  tout  aux 
armes  de  François  I«'.  Ces  trophées  avaient  été  pris  par  les  Im- 
péiiaux,  ainsi  que  seize  drapeaux,  un  étendard  et  deux  timbales 
conquis  aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfeid.  Le  marécbd  les 
fit  déposer  aux  archives  des  Invalides. 

Sous  Louis  XVI,  la  cathédrale  reçut  les  drapeaux  et  les  pa:vil- 
k>ns  enlevés  aux  sièges  de  Boston  et  de  Québec,  au  romtst  de 
Lexington,  aux  Antilles  et  dans  Ilnde,  de  1777  à  178IÎ. 

Lors  de  la  fermeture  des  églises,  le  gouvernement  se  troirra 
fort  embarrassé  des  trophées  conquis  par  les  armées  royales;  les 
laiâser  suspendus  aux  voûtes  de  la  cathédfraTe  n'était  guère  pos- 
sible, si  l'on  voulait  ne  pas  priver  le  public  de  la  vue  de  c^s  té- 
moins de  la  valeur  de  nos  armées;  il  fut  décidé  qu'on  les  enver- 
rait à  l'Hôtel  des  Invalides  et  qu'on  les  confierait  à  la  garde  des 
pensionnaires;  puis,  comme,  à  THôtel,  il  &llait  les  déposer  dans 
un  endroit  quelconque,  on  les  suspendit  aux  tribunes  de  régGse. 

Impossible  de  dire  à  quelle  époque  ils  furent  transportés,  l'his- 
toire n'en  ouvre  pas  la  bouche. 

Ce  qui,  au  besoin,  prouverait  que  déjà,  depuis  quelques  années, 
l'établissement  était  en  possession  des  drapeaux,  c'est  qu'en  1794, 
le  ministre  de  la  guerre  fit  déposer,  avec  un  certain  apparat,  au 
dôme,  les  étendards  de  plusieurs  régiments  de  cavalerie,  dont  les 
escadrons  avaient  été  fondus  dans  d'autres  corps  ;  le  musée  d'ar- 
tillerie aujourd'hui  reçoit  ces  drapeaux. 

On  n'avait  eu,  en  aucun  temps,  le  soin  de  rattacher  à  la  prise  de 
ces  drapeaux  le  souvenir  des  actions  à  la  suite  desquelles  ils 
étaient  tombés  aux  mains  de  nos  soldats.  On  n'avait  pas  même 
songé  à  conserver  les  noms  de  ces  héros,  pas  même  ceux  des  ré- 
giments qui  les  avaient  enlevés. 

Si  cela  eût  été  fait,  beaucoup  de  ces  trophées  disparus,  détruits 
en  1814,  bien  que  les  canons  des  Invalides  fussent  encore  chaudis 
des  salves  tirées  pour  célébrer  les  victoires  de  Montmirail  et 
de  Champaubert,  auraient  laissé  leur  histoire  Quand  on  apprit  à 
l'Hôtel  que  les  armées  alliées  s'approchaient  de  la  capit*ale,  que 
soixante  mille  soldais  de  l'empereur  luttaient  contre  six  cent  mille 
étrangers  coalisés  contre  celui  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre,  les 
invalides  en  état  de  soutenir  ime  arme,  de  servir  une  pièce, 
allèrent,  comme  un  seul  honune,  se  mettre  à  la  disposition  du 
maréchal  Moncej,  commandant  la  garde  nationale  parisienne  ;  il 
ne  restait  alors  à  l'Hôtel,  le  30  mars  1814,  que  les  impotents.  Ces 
braves  voulurent  néanmoins  mourir  en  défendant  les  trophées 
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^oamis  à  leur  garde.  lOais  le  goaTerneur  pensa  que  mourir  en 
\m  défendant,  ce  n*étaii  pas*  les  sauver;  il  prit  dans  la  journée 
même  du  30  une  déterminati(Xi  que  lui  dicta  son  désespoir  ;  il  fit 
dresser  au  milieu  de  la  cour  d'honneur  ua  immense  bûcher  et  livra 
aux  flammes  toutes  ces  neliq^cs,  y  compris  Tépée  et  les  insignes 
du  grand  Frédéric. 

Les  invalides  attisèrent  eux-mêmes  le  bûcher,  et  tous  ces  té- 
moins dé  la  valeur  de  nos  armées  accumulés  depuis  trois  siècles, 
le  feu  les  dévora. 

En  1830,  après  la  révolution  de  Juillet,  un  certain  M.  Petitboa 
adressa  au  maréchal  Jourdan,  gouverneur  des  Invalides,  une  dé-^ 
claration  par  laquelle  il  insinuait  que  les  drapeaux,  en  1614,  n'a- 
vaient peint  été  brûlés,  que  monsieur  son  fils  (historique)  les 
avait  sauvés.  Le  maréchal  s'empressa  de  faire  faire  ime  enquêta 
des  plus  sérieuses  qui  détruisit  totalement  les  espérances  que  la 
démarche  du  susdit  sieur  Petitbon  père  avait  pu  iÎBLire,  un  moment, 
concevoir. 

Il  se  trouvait  alors  à  TH^tel  de  vieux  soldats  et  plusieurs  offi- 
ciers qui,  ayant  assisté  à  la  desitruetien  des  trof^ées,  signèrent  la 
pièce  suivante  : 

«  Le  coloneUmajor  dé  VHôiel  (baron  (kuaux),  les  oil^iidsnd-mq/orj 
al  VarehUicle  (Bartholùmé)  aUesUat  ^ue  ks  drapeaux  et  autres  tro- 
phées de  fioifie  étrangers j  ^ui  existaient  amdit  Hâtei  antérieurement 
a«  mois  d'aprti  1614  au  nambre  de  quinze  ou  seize  cents,  qui  en 
ornaient  V église^  ont  été  détt^uOs  en  leur  présence,  entièrement  et  sans 
en  excepter  un  seul,  le  dO  mars  1814,  dans  l'Hôtel  mime,  où  ils  ont  été 
hrûlés  on  miHeu  de  la  cour  Royale,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  la 
vtUte  décentrée  des  trompes  alliées  dam  Paris,  et  en  présence  aussi 
iTiin  ^rsfid  nmnhre  demitUairee  invalides  gui  paraissaient  profondém 
ment  affectés  de  ce  htguiMTo  spedacie^  et  que  le  lendemain^  31  mars, 
êSfont  le  jour,  Ue  cendres  el  les  débris  provenant  de  Vinoendie  de  ces 
êrapeaux  furent  portés  dans  «ne  voéUàro  et  jetés  dans  la  Seine  sans 
laisser  aucun  vestige,  » 

Après  une  déclaration  semblable,  le  doute  n'était  plus  permis; 
d'ailleurs,  plus  d'un  invalide  témoin  de  la  destruction  existait 
CBCore. 

Cet  ai]to*da-fé  anéantît  les  setxe  ou  dix-huit  cents  drapeaux 
conqnia  sur  toutes  les  puissances;  leurs  débris  furent  jetés  dans 
le  fleuve,  à  la  place  eu  Tégout  de  l'hètel  dégoi;ge  ses  immondices. 

Un  ingénieur,  M.  Geilard,  eiM.  Baudouin,  depuis  directeur  dvi 
Moniteur  de  f  Armée,  ayant  eu  connaissance  de  l'acte  du  narécbal 
fiammec,  ae  oeacert^reatpcwr  opéaer  le  saui^etage  des  Testiges 
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qu'on  prétendait  exister,  mais  les  circonstances  f&chcuses  dans 
lesquelles  on  se  trouvait  leur  ayant  fait  concevoir  des  craintes,  ib 
ajournèrent  Tcxécution  de  leur  projet,  qu'ils  reprirent  plus  tard, 
en  apprenant  que  des  fers  de  lance  avalent  été  trouvés  dans  la 
Seine;  ils  se  mirent  à  Tœuvre  et  découvrirent  cent  soixante-huit 
insignes  en  cuivre  paraissant  avoir  appaitenu  à  pareil  nombre  de 
drapeaux. 

Quelques  fers  de  l&nce  retirés  de  Veau  et  pouvant  encore  Atre 
utilisés  ont  été  depuis  placés  aux  hampes  des  drapeaux  de  la  cam- 
pagne de  1805,  conservés  à  la  Chambre  des  pairs  et  donnés  aux 
Invalides  lors  de  la  translation  des  cendres  de  Tempereur. 

Une  commission  fut  nommée  pour  procéder  à  la  vérification 
des  objets  retrouvés.  Après  les  avoir  scrupuleusement  examinés, 
elle  déclara  quMls  provenaient  réellement  des  drapeaux-et  que  les 
insignes  de  l'un  d'eux  étaient  ceux  de  l'étendard  offert  par  l'impé- 
ratrice à  la  jeunesse  de  Vienne. 

Le  dépôt  de  ces  objets  fut  fait  à  l'hôtel,  le  30  mars  1829»  en  pré- 
sence du  conseil  d'administration  réuni. 

A  partir  de  ce  moment,  la  précieuse  collection,  si  malheureuse- 
ment détruite,  commença  à  se  reconstituer,  et  l'on  revint  à  la 
pensée  première  que  l'hôtel  des  vieux  soldats  devait  être  le 
temple  destiné  à  les  recevoir. 

Les  drapeaux  de  Morée  furent  les  seuls  que  la  Restauration  en- 
voya; mais,  en  1830,  Louis-Philippe  flt  remettre  soixante  et  onze 
drapeaux  et  cinq  autres  insignes  enlevés  en  Afrique.  Ces  soixante 
et  onze  trophées,  de  diverses  couleurs  et  dimensions,  dont  huit 
queues  de  cheval,  avaient  été  pris  sur  le  dey  d'Alger. 

Le  maréchal  Joùrdan  voulut  que  la  réception  de  ces  dra^oaux 
eût  lieu  avec  pompe,  et  à  midi  le  vieux  général  de  la  République 
et  de  l'Kmpire  vint  en  personne,  entouré  de  son  état-major,  se 
placer  pour  les  recevoir  sur  le  péristyle  de  l'église. 

Au  lieu  de  les  déposer  à  la  salle  du  conseil,  comme  on  l'avait 
fait  pour  les  drapeaux  de  Morée,  les  drapeaux  d'Afrique  furent 
immédiatement  placés  aux  voûtes  de  l'église. 

La  pieuse  fondation  de  Louis  XIV  était  rentrée  en  possas* 
sion  d*un  droit  dont  elle  avait  été  privée  depuis  l'événement  da 
30  mars  1814. 

Avec  les  drapeaux  de  Morée  et  ceux  de  la  conquête  d'Alger,  «m 
avait  reconstitué  un  ensemble  considérable;  le  20  juillet  1«30,  le 
nombre  des  glorieux  insignes  était  doublé  par  l'envoi  de  cent  dix 
trophées,  dont  soixante-quatorze  espagnols,  trente^eux  porutgais 
et  quatre  anglais  provenant  des  campagnes  de  la  Péninsule  de 
1808  à  1813. 

Ces  drapeaux  furent  envoyés  au  musée  d'artillerie^  tous  étaient 
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pounrufl  de  leurs  hampes,  mais  aux  Journées  de  Juillet,  le  peuple 
ayant  pénétré  dans  les  galeries,  un  gi-and  nombre  de  ces  hampes 
furent  enlevées  pour  servir  de  lances. 

En  1840,  la  Chambre  des  pairs  envoya  aux  Invalides  cinquante- 
quatre  drapeaux  que  Napoléon  avait  donnés  au  Sénat,  et  qu'en 
1814  0--  avait  soustraits  à  la  destruction.  Depuis,  sont  venus  s'y 
ajoute!  d'autres  drapeaux  algériens  et  marocains,  russes,  autri- 
chiens, mexicains,  chinois  et  annamites. 

Le  Dame,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  généralement  l'édifice  que 
Mansard  «jouta  à  l'église  de  Libéral-Bruant,  communique  inté- 
rieurement avec  cette  église,  mais  il  en  est  tout  à  fait  indépendant 
et  il  a  sn.t  entrée  distincte  sur  une  cour  gazonnée  qu'une  grille 
sépare  cl:  la  place  Vauban,  où  viennent  converger,  formant  un 
vaste  éventail,  l'avenue  de  Breteuil  en  face,  l'avenue  de  Suger  à 
droite,  et  &  gauche  l'avenue  de  Villars,  qui  prolonge  le  boulevard 
des  Invalides.  Une  autre  avenue,  celle  de  Tourville,  passe  entre  la 
cour  et  la  place. 

Le  portail  de  l'édifice,  se  développant  sur  une  étendue  de  cin- 
quante-cinq mètres  et  s'élevant  au-dessus  d*un  perron  de  quinze 
marches,  présente,  dans  sa  partie  inférieure,  une  ordonnance  do- 
rique, et,  dans  sa  partie  supérieure,  une  ordonnance  corinthienne. 
Au  centre  de  la  partie  inférieure  s'ouvre  la  porte  entre  quatre  co- 
lonnes, après  lesquelles  viennent,  de  chaque  côté,  une  niche,  puis 
une  fenêtre.  Dans  les  niches  sont  les  statues  de  CharUmagne,  par 
Coyzevox,  et  de  saint  Louis,  par  Girardon  ;  toutes  deux  sont  en 
mai  bre  blanc  et  mesurent  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  A  la 
partie  supérieure,  la  porte  est  remplacée  par  une  fenêtre.  Au- 
dessus  de  l'avant-corps  central  s'élève  un  fronton  triangulaire.  A 
chaque  côté  des  fenêtres  des  extrémités  sont  des  statues  repré- 
sentant la  Confiance,  la  Constance,  V Humilité,  la  Magnanimité, 

La  façade  du  portail,  les  façades  latérales  et  celles  qui  relient 
le  dôme  à  l'église  forment  ensemble  un  carré  parfait.  A  Tinté- 
rieur,  les  constructions  décrivent  dans  ce  carré  une  croix 
grecque. 

Du  milieu  du  carré,  et  au-dessus  du  fronton  du  portail,  s'élance 
une  rotonde  qu'entourent  quarante  colonnes  corinthiennes,  accou- 
plées deux  à  deux  et  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  fenêtres,  dé- 
corées de  chambranles,  d'anges  et  d'autres  motifs  sculptés  avec 
beaucoup  de  soin.  Au-dessus  de  la  rotonde  s'élève  \m  attique,  non 
moins  richement  décoré,  percé  de  douze  fenêtres  cintrées,  qu'on 
n'aperçoit  pas  de  l'intérieur,  parce  que,  cachées  par  une  fausse 
coupole,  elles  éclairent  seulement  les  peintures  qui  ornent  la 
vo  te  du  dôme.  Sur  la  corniche  de  1  attique  se  dressent  douze 
candélabres  d'où  se  projettent  des  flammes. 
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Snfln,  eur  eelte*e(inii<i^,  repeae  Ui  oeoi^ole  du  ééme,  ditiafa 
en  douae  larges  cétes  entre  leaqaefles  «ont  «Hsposés  des  trepbées 
dont  les  casques  forment  des  hicaraes  par  où  l'air  pénètre  dans 
kl  charpente  intériesre.  Tbfttte  la  coupole  est  rerètue  de  plomb. 
Napoléon  l'avait  bit  dorer,  mais  les  intempéries  ont  fini  par  en- 
lever la  dorure,  et  l'opération  serait  tellement  coftte«ise  qu'on  a 
renoncé  à  la  renouveler. 

Au  sommet  du  dôme  s'élève  une  lanterne  ornée  de  cokmnes 
couplées  trois  par  trois  et  dont  les  intervalles  forment  des  ouver- 
tures cintrées  qui  permettent  aux  regards  d'embrasser,  dans 
toutes  les  directions,  des  perspectives  aussi  variées  qu'étendues. 

La  lanterne  elle^néme  est  surmontée  d'un  obélisque  pyramidal 
qui  supporte  une  croix  fa<^e  dont  fextrémité  supérieure  se 
trouve  à  cent  cinq  mètres  au-dessus  du  sol. 

L'intérieur  est  divisé  en  croix  grecque  par  quatre  énormes  pi- 
liers qui  supportent  tout  ]e  poids  du  dôme,  maïs  dont  riKhitecte 
a  dissimulé  la  masse,  en  y  pratiquant  des  ouvertures  diagonaies 
qui  permettent  au  regard  de  pénétrer  dans  toute  la  KMigueur  de 
l'édifice,  et  en  appliquant  aux  paiera  des  colonnes  eorôrtliienBes 
hautes  de  àix  mètres  an-dessus  deequelles  régnent  des  tribunes. 

Dans  les  pendentili  de  la  voûte,  Charles  Lafosse  a  peint  les 
quatre  Éwtngéligêu.  Au-dessus,  des  médaillons  en  bas^relîef  repré* 
sentent  :  GtovUy  par  Bosie;  Charkma§ne,  par  ftutxfai^;  Gkildi- 
Imrt,  par  Taunay;  Pépin,  par  Oartelier;  Ltmis  le  INbonnaire,  par 
Bosio;  Charlm  U  Chauve ,  par  Oartelier;  MiiHppe  Augueie,  par 
l^unay;  Smint  Ltmù,  par  Rutxhiet  ;  Latrie  17/,  par  Taunay; 
Benri  IV,  ^ler  Rutxhiel;  Leuie  II  H,  pnr  Bosio;  Ltmis  XTF,  par 
Carteiier. 

Entre  les  bras  do  la  crc^  grecque  sont  oonstraites  quatre  cfaa- 
pelles  circulaires  dédiées  à  saint  Grégetre,  saint  Jérôme,  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin;  chacune  a  prés  de  vingt-cinq  mètres 
de  haut  sur  dix  de  diunètre.  Entre  les  deux  premières  se  trou- 
vait autrefois  une  chapelle  de  sainte  Thérèse,  et  entre  les  deux 
dernières  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  toutes  deux  ont  reçu  depuis 
une  autre  destiiiation. 

La  chapelle  de  saint  Grégoire  est  ornée  de  sculptures  pdr  Le- 
cointe  et  J.  Poultier,  et  de  peintures  par  Michel  Corneille,  repré- 
sentant des  épisodes  de  la  vie  de  Grégoire. 

La  chapelle  de  samt  Jérôme  a  des  groupes  et  des  bas-reliefe  de 
Nicolas  Coustou,  de  J.  Poultier  et  de  Fr.  Spin^ola,  avec  des  pein- 
tures de  Bon  Bout  longue. 

C'est  Bon  Boullongne  aussi  qui  a  exécuté  Jes  tableaux  de  la  cha- 
pelle de  saint  Ambroise,  dont  les  sculptures  sont  de  Florent, 
Hardy,  Poultier  et  Phil,  Magiiier. 
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La  ebapellar  dB  Mini  Ancpostin  mt  déeoré»  de  liM-ccAiffe  p»r 
Ffeflfeant,  Ponltier»  Lapierre,  et  depciatares  pt  Louis  Bouilongae. 

A^i'i-dessui  des  benoB  de  diaque  clmpeUe^oavmi  des  ba»>reliefs 
de  FiaoMOt,  Coiuitoa,  Seb.  Slodftz,  Legrae  €ft  Vaiidéve,  sur  les 

dessins  de  Girardin. 

Mais  loua  ces  riches  ecnemeiàts  ne  sent,  pour  aiaai  dire,  qae  des 
•ocesaoires  aocompagmiit  les  BaagniiqiAes  peintures  e&écuiées  à 
k  Toûte  de  la  coupole  par  Cb.  Lalosse  et  repréBeaiant  Mint  Louis 
qui  dépoH  sa  cêuronne  H  jon  épéê  auts  pùds  de  lésus^ChrUL 

Le  sanctuaire,  qui  a  vingt-six  mètres  de  baui,  dix-buit  de  long, 
douxe  de  large,  est  décoré  de  peintures  à  ibestioes  par  "Sioêi  Cojpel. 

Le  maître<au]bd,  en  marbre  aeii?  fsur  un  aouhsssementde  marbve 
Tert,  est  encadré  de  quatre  colonnes  torses,  en  marbre  blaoc  et 
aok  et  d'un  seul  bloc,  hautes  de  sept  mètres,  surmootéas  d'un 
fiche  baldaquiAy  surdessas  dui^uel  s'élève  ua  Christ  en  bronze, 
1^  Turquetti. 

A  droite  et  à  gauche  de  Tautel  soBt  des  groupes  d'anges,  par 
Huflson. 

Un  larga  eaealier  circulaire,  em  marbre  blanc»  conduit  à 
rwtel. 

Louis  XIV  avait  voulu  que  Turenne  fût  enterré  à  Saint-Denis. 
Lecft  de  la  destruction  des  sépultures  royales,  en  1792,  le  monu- 
osant  du  maréchal  fut  tran^orté  au  musée  des  monuments  Iran* 
çais,  d'où,  en  IbOO,  Bonaparte  le  fit  transférer  aux  Invalides.  Le 
tombeau  de  Turenne  occire  l'ancienne  chapelle  de  sainte  Thérèse. 
Ce  monument,  dessiné  par  Lebrun,  exécuté  par  Tubj,  représente 
Turenne  expirant  entre  les  bras  de  l'Immortalité.     . 

Prés  de  lui  sont  les  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur,  par 
Marsy  ;  des  bas-reliefe  de  Vaucléve  et  Magnier  décorent  le  devant 
du  tombeau. 

Vis^-vis  de  Turenne,  Napoléon  a  £ût  déposer,  en  1808,  le  cœur 
de  Vauban.  Une  asse«  maigre  pyramide,  exécutée  alors  par  Trepsa, 
a  été  remplacée  par  une  statue  de  Vauban,  accompagnée  de  celles 
de  la  Science  et  de  la  Guerre;  toutes  trois  sont  l'œuvre  d'Etex.  Ce 
monument  occupe  l'ancienne  chapelle  de  la  Vierge. 

Dans  1^  caveau  de  la  chapelle  de  saint  Ambroise  sont  déposés 
les  cercueils  de  Jéréme  Napoléon,  ancien  roi  de  Westphalie,  celui 
de  son  fils  aîné  et  le  cœur  de  la  reine  sa  femme. 

En  àb40,  le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  avait  obtenu 
que  les  restes  de  Napoléon  fussent  rendus  à  la  France.  Un  des 
fils  du  roi,  le  prince  de  Joinville,  fut  chargé  d'aller  les  prendre  à 
Sainte-Hélène  et  lea  ramena  en  France  sur  hi  fi  égaie  la  Belle- 
Poule,  qui  débarqua  au  Havre.  De  ce  port,  le  cercueil  remonta  la 
Seine  sur  un  bateau  disposé  tout  exprès  qui  s'an  Ota  à  Courbevoie. 
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Le  15  décembre,  la  translation  du  cercaeil  aux  Invalides  eut  lien 
avec  une  grande  pompe  officieUe  et  un  immense  concours  de  po- 
pulation, malgré  un  froid  de  diz^huit  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Le  cercueil  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  saint  Jérôme  en  at- 
tendant la  construction  d'un  tombeau. 

Viscoriti,  chargé  de  ce  travail,  à  la  suite  d'un  concours,  ne  vou- 
lant pas  altérer  le  caractère  du  d6me,  imagina  de  creuser  au-dessous 
du  sol  une  crypte  destinée  à  recevoir  le  tombeau.  Cette  crypte,  de 
forme  circulaire,  est  à  six  mètres  de^profondeur.  L'entrée,  placée 
au  pied  du  maître-autel,  est  fermée  de  portes  en  bronze  que  gar- 
dent les  statues  colossales  de  la  Force  civile  et  de  la  Force  miliUdrt, 
par  Duret.  Aux  deux  cètés  sont  les  tombeaux  des  maréchaux  Duroc 
et  Bertrand. 

Le  tombeau  est  placé  au  milieu  d'une  ouverture  pratiquée  dsss 
le  pavé  et  au  centre  même  du  dôme;  tout  autour  régne  une  ga- 
lerie couverte,  supportée  par  des  piliers  carrés  auxquels  sont  ados- 
sées douze  figures  de  Victoires,  sculptées  par  Pradier,  et  fusant 
ÎBuce  au  tombeau.  Dix  bas-reliefo  de  Simart  décorent  la  galerie. 
Sous  les  voûtes  sont  suspendues  des  lampes  funéraires. 

Vis-à-vis  et  à  l'opposite  de  l'entrée,  dans  un  caveau  de  maibie 
noir  qu'éclaire  une  lampe  sépulcrale,  se  dresse  une  statue  de  Na- 
poléon en  marbre  blanc,  par  Simart.  L'empereur  est  en  costume 
du  sacre.  En  bas  et  en  avant  de  la  statue,  sur  un  socle  en  forme 
d'autel  antique,  sont  déposés  l'épée  que  portait  Napoléon  à  Aus- 
terlitz,  le  chapeau  qu'il  avait  à  Eylau,  ses  insignes  de  la  Légion 
d'honneur,  une  couronne  d'or  offerte  par  la  ville  de  Cherbourg  et 
les  trois  clefs  du  cercueil  de  Sûnte-Hélène.  A  droite  et  à  gauche 
sont  groupés  des  drapeaux  ennemis  enlevés  pendant  les  campagnes 
de  l'Empire  et  provenant  de  la  Chambre  des  pairs. 

Le  pavé  de  la  crypte  forme  une  vaste  auréole  en  marbre  d'un 
Jaune  d'or  dont  les  rayons  se  parent  d'une  couronne  de  lau- 
rier en  mosaïque,  au  milieu  de  laquelle  se  développe  le  bloc 
monolithe  en  granit  rouge  de  Finlande,  offert  par  l'empereur  de 
Russie  et  posant  sur  un  socle  de  marbre  vert.  C'est  dans  ce  bloc 
que  repose  le  corps  de  Napoléon,  enveloppé  de  cinq  cercueils  :  le 
premier,  qui  contient  le  corps,  est  en  fer-blanc,  le  second  en 
acajou,  le  troisième  en  plomb,  le  quatrième  en  ébène,le  cinquième 
en  chêne.  Le  tombeau  se  trouve  assez  élevé  pour  être  vu  du 
pourtour  de  la  balustrade  qui,  dans  le  dôme,  environne  l'ouver- 
ture de  la  crypte. 

La  construction  du  tombeau  commença  en  1843.  Ce  fut  seule 
ment  le  2  aviil  1861  que  les  restes  de  Napoléon  furent  transférés 
de  la  chapelle  de  saint  Jérôme  dans  la  crypte  destinée  à  être  sa 
s<^pulture  définitive.  Cette  translation  eut  lieu  avec  solennité. 
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La  dépense  totale  des  travaux  occasionnés  par  la  construction 
du  monument  funéraire  de  Napoléon,  en  y  comprenant  1,800,000  fr. 
pour  frais  de  la  cérémonie  du  15  décembre  1840,  s'est  élevée  à 
6,744,000  francs.  La  statuaire  ne  figure  dans  ce  total  que  pour 
617,000  francs. 

Rien  que  par  ces  splendides  funérailles,  la  France  aurait  donc 
largement  payé  sa  dette  envers  Napoléon,  si  jamais  la  Patrie  pou- 
vait être  la  débitrice  d*un  bomme. 
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PARIS   JUDICIAIRE 


LE    PALAIS    DE    JUSTICE 


Frédéric  THOMAS 


La  jasticc  nous  appelle 
De  Tantre  côté  de  l'eaa; 
Voici  la  Sainte-i  liapelle 
Od  Ton  pria  pour  Boileau. 

Et  de  fait,  quand,  après  avoir  traversé  le  Louvre,  comme  Bé- 
ranger,  on  se  dirige  par  le  quai  de  la  Mégisserie  et  le  Pont  au 
Change  vers  le  Palais  de  Justice,  c*est  la  flèche  dorée  de  la  Sainte- 
Chapelle  qui  apparaît  tout  d'abord  au-dessus  des  éteignoirs  ardoisés 
des  tours.  L'aiguille  de  son  clocher  perce  le  ciel  en  dominant  ce 
quadrilatère  de  dômes,  ue  ])avillons,  de  crêtes  dentelées  qu*étrei- 
gnent  les  deux  bras  de  la  Seine. 

On  dit  souvent  lédifice  de  nos  lois.  Si  cette  figure  cessait  d*en 
être  une  et  qu'il  fallût  la  prendre  dans  sa  signification  positive, 
elle  serait  réalisée  par  notie  Palais  de  Justice. 

De  même  que  l'ensemble  confus  de  nos  lois  s'est  formé  par 
Talluvion  de  tous  les.  âges,  de  même  ce  palais  présente  des  spéci» 
mens  et  des  vestiges  de  toutes  les  époques.  Juxtaposées  ou  su- 
perposées, les  constructions  les  plus  diverses  se  choquent,  se 
contrarient,  s'ajustent  ou  s'enchevêtrent  dans  un  péle-méle  qui 
n'est  pourtant  [las  un  chaos  et  d'où  jaillissent,  çà  et  là,  de  maî- 
tresses œuvres  d'un  seul  jet  et  d'un  grand  style.  On  dirait  que  le 
tempà,  en  collaboration  avec  l'histoire,  s'est  fait  l'architecte  de  ce 
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mande  Àpart  et  en  a  combiné  les  élément»  duuimie  oomfiMilian 
disparate  et  gauchement  graodioae.  .mais  'en^rehite  dNase  «toleate 
liarmonâe  et  d'une  dauetrale  majesté. 

Vous  avez  sous  les  yeuKxse  que  Jbe  sprésident  De'Thcm  «celait 
le  CapUoie  4e. la  Frarnse^  c'est-àwlive  Jle  nomiment  k^jfkm  CMnami 
et  le  plus  ancien  de  la  Qté,  le  .plus  nok%  i  4»>up  aûî:,  degramis 
souvenirs. 

Le  comte  Eudes  j  fiautkit.et  j  rn^oussa  wa  ai^idei&us'fli- 
nées  par  les  Normands  :  c'était  alora  uuie  fenievease.  Le  fils  (de 
Hugues  Cafet,  Robect  ie  'Pàbixx,  en  ilt  >im  chfiteau,<et  saint  I^oots 
Mn  palais,  que  Phili|>pe  le  Bel  asraiiâÂt.  ^  i^ie  i^mis  Xm  res- 
taura. 

Ces  piernes  iustoiiques  ent  «u  taiit  de  obèses  dâpHis  U  Iran- 
risque  desxois  cbavelus  jfusq«i  a  J'.éipée  de  français  !«*:,  (jisiqo'au 
janacbe  de  HenûIV  et  à  l'éperon  de  iiOais  XX¥i 

Louis  le  Oros  y  affiranchit  les  oommtmes  «t  y  tteMmt,  Plhili|ipe 
Auguste  s'y  ,macia,  Louis  IX  y  prORUi^giiafles  ÉlabàU$emmtàs  0t 
celte  Proffmatiqne  MncttBn,  |wemiéAe  flrewmdiaatkm  ides  âsbartéa 
de  rÉg&iseigaUicane. 

Résidence  .officieUe  de  scâs  4k  rla  ^premiène  ei  de  ia  fleosode 
jone.  le  Palai^,  même  4uand,  poar  aller  habiter  rb^iel 'Saint^ffeiil 
et  le  Lpuvx^  la  rojauté  l'abandonna  cerai^éieineBA  ft  da  justicae,  le 
Palais  n'isn  «resta  pas  moins  le  théâtre  (Si  .le  eentee  de  .tons  ios 
grands  événements  et  maAifeatatiens  ^Htiqws.  fêtes  4at  fsédâ- 
tions,  lits  de  Justice,  étais  géaécaui;,  ^onos  pléAtôres  afassem- 
bkdent  là,  soit  queie  peuple  vooldt  <ae  fnurbinar,  Ja  bourgeiâsâe 
rédamer  ses droitsen  la aoyautié  imposer  eea  édita,  tsott esfin  que 
le  parlement  dût  enregistrer  des  ieUnes  4e  juseion,  ou  poodamar, 
par  exemple,  la  majorité  de  Louis  XIV,  dont  il  devait,  plss  tteed, 
casser  le  iestameot. 

Aiasj,  appBés.avoiriété  le  A^vr  (de  mos  ««Biens  Dsîa,  ^  beroeeu 
et  le rett^paitde Pana,  le PahûS'deJttKtiee.aoïia été ennate Jeilé- 
nioîQ  et  i'anène  des  iottes  nationalas  tpoat  àa  eonqaéte  de  smb 
libertés. 

C'est  jMir^le  Poiiit.auCibaiqgei4«'«B  se  rend  d*<ardiiBine  «n  Padoès 
de  Justice.  Il  suffit  .de  fl'A'auioerde  qoeiquestpes  daas  l&CiÉé,p«r 
ua  ma  nilique  bo«devavd  tot  triea  ne  eappelle  l'teoite  >iiie  de  In 
Barilerie  et .anoGce  joaoins ila vûie  voiasane iracée  par ClàNir. 

Bu  pont  «léme  >ob  |)eat4ipefcarair  )k3  toaiief  des  oolDBMfi  iqti 
bordent  le  premier  j^avilion  deiaignadefaçade. 

Hais  ai  V4>u6.1e  vo«de£  bien,  «oe  «'flstfwe  leiobsnèade  ftosftAe 
oaonde  que  nouas  pcendmna.  oiaia  .le  roheaoîin  idss  étudicva.  Mjsas 
allons  fwe  Jle  lôur  du  Palais  laMaoiide  tnous  yiêatadmae.  Wsèss 
soimnes;au  bont^u  PoMt<M  Clhaiifa  dn  tc^tédie  daC^ita.  iA>iietre 
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gauche,  le  somptueux  bitâment  du  Tribunal  de  Commerce,  dont 
le  dôme  a  l'air  d'un  couvercle  mobile  tournant  sur  un  diorama.  A 
droite  et  à  Tautre  angle  du  boulevard,  l'ancien  donjon  du  Palais, 
la  tour  de  THorloge  portant  au  sommet  de  ses  murailles  de  six 
mètres  d'épaisseur  un  beffroi  dont  la  cage  déborde  en  encorbelle- 
ment et  dont  la  cloche  fut  le  tocsin  qui  donna  le  premier  signal 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  dans  la  nuit  du  23  au  24  août 
1672.  Une  heure  du  matin  venait  de  sonner  à  cette  belle  horloge 
'  qui  a  donné  son  nom  à  la  tour,  horloge  qui  fut  \me  merveille  du 
régne  de  Charles  Y,  horloge  que  restaura  Germain  Pilon,  et  que 
nos  édiles  ont  rétablie  avec  son  auvent  fleurdelisé  et  sa  devise  la- 
tine qui  invite  les  magistrats  à  distribuer  la  justice  aussi  impar- 
tialement qu'elle  répartit  elle-même  le  temps  entre  les  heures. 

Puisque  nous  suivons  le  quai  en  descendant  le  cours  de  la 
Seine,  nous  passons  an  pied  de  cette  tour  carrée,  et  en  poursui- 
vant notre  marche,  après  avoir  longé  le  fossé  de  pierre  bordé 
d'une  grille  qui  sépare  l'édifice  du  quai,  nous  rencontrons  bientdt 
la  grande  porte  en  ogive  de  la.  Conciergerie.  C'est  par  là  qu'on 
entre  dans  les  cuisines  de  saint  Louis,  qui  servent  depuis  si 
longtemps  de  prison.  Un  peu  plus  loin,  toi^jours  sur  le  quai,  s'ar- 
rondit la  Tour  d*argmt,  qui  gardait  le  trésor  du  même  roi.  Une 
étroite  courtine  la  relie  à  une  tour  jumelle  aux  rares  fenêtres 
aveuglées  de  ces  barreaux  en  losanges  dont  l'entrelacement  for> 
mant  saillie  donne  à  toutes  ces  ouvertures  des  aspects  de  cachot 
Ici  cet  appareil  et  ces  grilles  sont  tout  à  fait  en  situation;  car 
cette  tour,  sous  un  nom  railleur,  couvrait  une  signification 
sinistre.  On  l'appelait  tour  Bon  Bée  ou  Bon  Bee,  parce  que  la  ques- 
tion qu'on  y  infligeait  faisait  trouver  bon  bec  à  qui  aurait  voulu 
se  taire. 

Par  surcroît,  au-dessous  de  ces  cachots  étaient  les  oubliettes, 
n  y  en  avait  deux,  di^on,  qu'une  chausse-trape  au  niveau  du  sol 
recouvrait.  Le  prisonnier  était  amené  dans  cet  endroit  obscur.  Le 
poids  de  son  corps  fiEÛsait  tout  à  coup  basculer  la  machine  et  un 
abîme  était  ouvert.  Le  malheureux  di^araissait  dans  un  puits 
dont  les  murs  hérissés  de  pointes  le  lardaient  et  taillaient  en 
pièces  dans  sa  chute.  Il  bondissait  ainsi  de  mutUations  en  mutila- 
tions. Et  ce  n'est  qu'en  lambeaux  qu'il  arrivait  au  fond  du  gouffre 
où  il  expirait,  en  attendant  que  quelque  crue  de  la  Seine  vînt  dans 
ses  flots  bourbeux  emporter  les  restes  de  son  cadavre. 

La  dernière  tour,  moins  haute  que  toutes  les  autres,  est  encas- 
trée dans  les  murs.  Cest  la  seide  qui  porte  une  couronne  de  cré- 
neaux, et  elle  a  pris  le  nom  de  Tour  de  Cétar^  de  ce  qu'elle  fut 
(tevée  sur  les  fondations  d'un  fort  bâti  par  ce  conquérant. 

Un  peu  plus  loin,  les  constructions  récentes  s'ajustent  l 
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Tenceinte  féodale*  Nous  touchons  aux  confins  du  palais  de  ce 
o6té  ;  car  la  rue  Harlay,  qui  sert  de  ti'ait  d'union  entre  les  deux 
qxms,  lui  sert  aussi  de  frontière. 

Nous  côtoyons  maintenant  la  célèbre  cour  de  Harlay,  dont  la 
place  est  occupée  aujourd'hui  par  les  nouveaux  bâtiments  destinés 
à  la  Cour  de  cassation. 

Cette  façade  du  palais  tournée  vers  le  Pont-Neuf  semble  avoir 
été  imitée  de  la  grande  façade  qui  regarde  Notre-Dame.  Elle  en 
rappelle  la  structure  imposante  et  le  caractère  magistral.  Con- 
struite dans  le  style  gréco-égyptien,  cette  façade  est  élevée  sur  un 
soubassement  et  forme  neuf  travées  encadrées  de  colonnes  com- 
posites cannelées  qui  supportent  rentablement.  Des  figures  allé- 
goriques en  relief  et  debout  sont  là  comme  les  divinités  tutélaircs 
du  lieu.  Elles  représentent  la  Justice,  la  Vérité,  la  Prudence,  la 
Protection  et  la  Loi. 

Aux  deux  angles  supérieurs  de  cette  façade,  un  aigle  géant 
étend  ses  ailes  et  semble  prendre  l'essor. 

La  rue  Harlay  parcourue  dans  toute  sa  longueur  vous  conduit 
sur  le' quai  parallèle  au  quai  de  l'Horloge,  c'est-à-dire  sur  le  quai 
des  Orfèvres. 

Sur  ce  quai  débouche  la  rue  de  Jérusalem,  destinée  à  disparaître 
bientôt,  où  l'on  voit  encore,  au  numéro  5,  une  maison  qui,  au 
seizième  siècle,  fut  habitée  par  un  conseiller  clerc,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  sous  le  toit  duquel  fit  explosion  la  fameuse 
Satire  Ménippée. 

C'est  du  logis  du  chanoine  Gillot  que  partit  cet  éclat  de  rire 
gaulois  qui,  dans  un  moment  de  défection  universelle,  fut  le  cri 
de  ralliement,  l'indignation  du  bon  sens  et  la  revendication  du  pa- 
triotisme. Deux  magistrats  et  deux  poëtes,  dans  un  pique-nique 
d'esprit,  composèrent  cette  œuvre  de  génie. 

Adviennent  des  époques  plus  calmes,  et  le  poôme  du  Lutrin 
devra  éclore  au  même  lieu. 

Aussi  Boileau  vint-il  au  monde  dans  la  maison,  quelques- 
uns  môme  prétendent  dans  la  propre  chambre  du  chanoine  Gillot. 

Quel  terrain  plus  propice  à  la  raillei'ie  française  !  Entendez  d'ici 
le  rire  dictateur  de  Voltaire.  L'auteur  de  Candide  n'est  pas  loin  ; 
ill'affîrme  lui-même  dans  son  épître  à  Boileau,  auquel  il  dit  : 

Dans  la  oonr  du  Palais,  je  naquis  ton  voisin. 

Le  père  Arouet  habitait,  en  effet,  à  l'angle  de  la  rue  de  Naza- 
reth, un  édifice  encore  existant,  qui  dépendait  de  la  Cour  des 
comptes. 

Et  probablement  c'est   en  mémoire  des  impressions  de  son 

102. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


oaso  sAJUs.  -*  s^  VIS 

|)civceau<)uc^ltaiieaxendu  ce^rieuzlioflBxnBge  joxlstopiitet 
âe  la  Loi  :  «  La  pl«s  ^elle  ioncUon  de  llkum^imté  Jtsit^  i» 
rendre  la  justice.  » 

Chemin  faisait,  jious  avons  contoiuné  la  préKecture  depifire, 
englobée  dans  Tenceinte  judiciaire.  Puis,ea  nous  engageaïïLàttft 
la  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  pénétrons  dans  rdnténw»  lu 
Palais  par  Je  bâUmenA  neuf  affecsté  au  service  de  la  police  ciweo- 
tiojuielle,  du  pavqiiet  et  de  i^instruction.  On  passe  sous  use  vsûte 
^ui  débouche  dans  la  Cova.  jxs  xa  SauïTE-Cbapblus,  ^  «a 
effets  un  des  cdtés  de  cette  cour  est  ionué  par  cette  perk  de  fart 
^othiquc^  que  tl'ardiitecte  lâssus  a  coiffée  d'un  flèche  fbfli- 
bojante  qui,  pour  n'être  pas  du  môme  style  que  l'église,  ne  l'y 
ada[>te  pasiinoinfi  avtec  beaucoup  d  harmonie. 

Pierre  de  Montereau  ne  mit  que  trois  ans  à  construire  laStial^- 
Chapelle,  terminée  en  1247.  Les  fleure  de  lis  de  saint  Louis  tfy 
marient  aux  armes  de  Castille,  en  l'iionneur  de  la  mère  du  fonda- 
teur. Mais  on  n'y  voit  plus  la  statue  de  la  Vierge  qui,  d'après  aie 
naïve  légende;,  aurait  penché  sa  tête  vers  Duns  Scott,  quâs4  ce 
philosophe  acolastique  alla  l'implorer  avant  de  soutenir  sa  thèse 
sur  l'immaculée  conception.  Toutefois,  on  voit  encore,  à  la  hau- 
teur du  transsept,  la  petite  chapelle  que  Louis  XI  appliqua  entre 
deux  contre-forts  de  la  grando  et  par  laquelle  il  passait  pour  monter 
en  tapinois  dans  une  logette  grillagée  qui  ;a  vue  dans  l'église  et 
regarde  de  biais  le  maître-autel.  Du  fond  de  ce  réduit,  il  pouvait, 
invisible,  assister  à  la  messe  tout  en  surveillant  ce  qui  se  passât 
en  bas.  C'est  dans  la  Sainte-Chapelle  qu'on  dit  encore  tous  lestes, 
à  la  rontrée  des  tribunaux,  la  messe  du  Saint-Esprit,  appelée  au- 
trefois la  messe  rouge  ou  des  rév^rtnces^  parce  que  messieurs  Ha 
parlement  s'y  rendaient  en  grand  costume,  ou  qu'en  allant  a  J'of- 
frande  ils  faisaient  des  révérences  de  tous  côtés. 

La  cour  de  la  Sainte-Chai)elle  est  la  plus  vaste  de  toutes.  En  se 
postant  au  milieu,  on  a  l'église  en  face  ;  sur  la  gauche,  en  retoor 
d'équerre,  l'ancien  hôtel  de  la  Cour  des  Comptes,  devei}u  J'hôtel 
du  préfet  de  police,  et  deiTière  soi  le  bâtiment  neuf  affecté  à  la /n- 
ridiction  cocreciionnelle.  Un.giand  escalier  de  pierre  qui  se  dbrise 
en  deux  rampes  parallèles  monte  à  un  large  palier  au  prcfflicr 
étage,  sur  lequel  débouchent,  en  regai'd  l'une  de  l'autre,  la  sixième 
et  la  septième  chambre.  La  hui  ième  occupe  l'étage  supérieur  et 
fait  vis-à-vis  à  la  chamhi*c  dite  des  Expropriations,  où -chaque  coup 
de  marteau  est  tarifé  par  un  jury  et  où  toutes  les  démolitions 
viennent  se  faire  consoler  par  des  indemniiés. 

Dane  im  angle  formé  jpar  le  même  bâtiment  et  au  rea-de-cfaaitf' 
sée,  un  portail  presiiue  toujours  feimé  donne  accès  à  vaut  voûte 
«ombre  sous  laquelle  s'ei^Quâi^ent,  oomme  k  la  dérabée;  ces 
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I  qni-nifrfwieniient  la  leapuration  <et>leioiir  q«eipv 
le  iittut,  cachots  mofailaB  à  qoatre  roues  qui  tnuwportent  lea  éé» 
tBM»  d^one  prison  i  V^mife.  Une  léis  ces  lourgoiiB  entrés  et  le 
povtail  ▼enwuilié,  -denriëM  eux  an  estniit  les  captifs  pour  les  in* 
aérer  dans  tes  celluks  de  La  «oiiniiGiÈBB.  Atmî  se  nomme  cette 
prison-aiilMhaiabre  <où  l'on  dépose  pour  quelques  heures  les 
détsBiK  ^ue  MM.  las  juges  d*iiHtmction  iinterrogent  dans  les 
combles,  ou  qu'on  égrène  à  tour  de  rôle  au  prepnier  et  an  second 
éta^,  daas  ces  ohapetets,  de  ▼agaboods,  de  voleurs  «t  de  repris 
de  justice  4iw  se  déiouieiyt  devant  les  trxHS  chambres  cooreo- 
tiomielles. 

tiooB  poavoDs  maintenant  poursuivra  notre  route  en  passant 
aous  les  gargouilles,  à  Tombre  des  tourelles  et  clochetons  de 
réglise.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  doubler  le  chevet  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  par  trois  arcades  -nous  arriverons  à  une  seconde 
cour  qui  est  la  cour  d'hiMincur  du  Palais. 

Kous  voilà  donc  revenus  presque  à  notre  point  de  dùpart.  La 
cour  d'honneur  est  bordée,  du  côté  du  boulevard,  par  «ne 'grille 
monumentale,  merveille  de  serrurerie,  qui  date  de  1767. 

Vu  du  seuil  de  cette  grille,  le  Palais  offre  un  aspect  un  peu 
lourd,  un  peu  massif,  mais  d'un  ensemble  imposant.  Sa  fac^ade, 
construite  après  le  second  incendie  du  10  janvier  1776,  a  tout  à 
iJBuit  grand  air. 

Ost  inunenM 'pQffOB  dViù  tombe  m  peupla  noir, 

poior  parier  comme  la  Nétnéni  de  Barthélémy,  exhausse  l'édifioe 
ei  lui  donne  plus  de  majesté.  Deux  avant-corps,  se  projetant  comme 
deux  bras  des  deux  côtés  du  bâtiment  central,  bordent  la  cour  et 
aboutissent  à  lagriUe.  Le  pavillon- dn  milieu  est  sm*monté  d'un 
dâdBce  quadrangulaire  sur  lequel  flotte  un  drapeau  pkutté  en  pa* 
ratonncrre.  Sous  le  rebord  inférieur  de  ce  dôme,  s'ouvre  comme 
nn  œtl  de  cydope  im  grand  cadcan  au  has  duquel,  et  sur  un  enta- 
blement à  balustrade,  se  tiernient  debout  quatre  statues  allégo- 
riques. 

L'édifice  semble  avoir  voulu  rendre  sensible,  par  la  disposition 
de  ses  étages,  les  degrés  de  juiidiction  de  la  ju.<9lioe  qu'on  y  rend. 

En  contre-bas  et  au  fond  de  la  cour  à  gauche,  le  tribunal  de 
simple  poltoe.  C'est  en  qiaelque  manière  le  sotis^ol  de  la  justice. 
Au  rez-de-chaussée,  pluaieuffs  chambres  du  tribufial  de  première 
mstanoe,  et  au-dessus,  à  l'étage  supérieur,  presque  toutes  les 
chambres  de  laOsurimpériflile. 

U  fout  i^uter  que  cette  <coiir  d'honaenr  où  nous  sommes 
s'appelle  .plus  spécwfcMwmt  la  .Cûwtr  eu  Mai^  à  cause  du  iprivilégB 
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qu'ivaient  les  derca  de  la  Basoche  d'y  planter,  tous  les  ans,  le  de^ 
nier  samedi  du  mois  de  mat,  un  chêne  qu'ils  allaient  choisir  dans  la 
forôt  de.  Bondy.  C'était  une  juridiction  que  cette  Basoche,  c'était 
aussi  une  armée,  et  quelle  armée  1  Elle  rassembla  un  jour  dk 
mille  suppôts  ou  st^eU  aux  obsèques  d'un  roi  de  la  Basoche.  Le 
véritable  roi  en  fut  effrayé.  L'ombrageux  Henri  m  supprima  le 
titre  de  roi  de  la  Basoche,  disant  qu'en  France  il  ne  pourait  y 
avoir  d'autre  roi  que  lui. 

La  fête  de  la  plantation  du  mai  et  celle  de  la  revue  annuelle  on 
monstre  générate  des  clercs  de  la  Basoche  étaient  les  grandes  se- 
lennités  du  Palais.  Le  Parlement  vaquait  d'ordinaire  ces  jour-lL 
Nous  lisons,  en  effet,  dans  un  arrêt  du  25  juin  1540,  que  François  I« 
voulut  assister  à  une  de  ces  revues,  et  qu'il  vint  tout  exprès  è 
Paris.  M.  le  procureur  généi-al  l'atteste  en  demandant  à  la  Cour 
de  déclarer  par  arrêt  que  ce  serait  féte,  que  d'ailleurs  le  très-hd 
et  triomphant  équipage  du  roi  de  la  Basoche  devant  partir  du 
palais,  «  il  y  auroit  grand  bruit  et  tumulte  en  la  Grand'SaDe  pour 
les  tambours  et  phifres  qui  sonneroient,  au  moyen  de  quoi  ne 
pourroit  la  Ck>ur  entendre  à  l'expédition  des  procès  ». 

Dans  cette  même  cour  était  aussi,  au  bas  de  l'ancien  escalier, 
le  montoir  qui  servait  aux  magistrats  à  mettre  pied  à  terre  quand 
ils  arrivaient  de  grand  matin  a  sur  leurs  mulets,  raconte  Duchesne, 
priant  Dieu  et  disant  leurs  heures  et  chapelets  par  les  chemins  >• 

Rabelais  voit  moins  respectueusement  les  mêmes  choses.  Son 
Pantagruel,  sous  prétexte  de  garder  ces  mules,  ne  s*amusait-il  pas 
à  couper  à  quelqu'une  Vestrivière^  c  et  quand  le  gros  enflé  de 
conseiller  ha  pris  son  bransle  pour  monter  sus,  ils  tombent  tous 
plats...  et,  eulx,  arrivés  au  logis,  ils  font  fouetter  monsieur  du 
page  comme  seigle  vert  ». 

C'itst  là  aussi  que  le  bourreau  brûlait  les  livres  condamnés  an 
feu  et  marquait  les  criminels  condamnés  à  l'exposition  publique. 
Montons  les  degrés  et  traversons  le  vestibule,  qui  n'est  autre 
qu'une  galerie  conduisant,  à  gauche  à  la  Sainte-Chapelle,  à  droite 
à  la  salle  des  Pas-Perdus;  prenons  le  milieu,  et  après  avoir  franchi 
la  porte  sur  laquelle  on  lit  Cour  impériale,  gravissons  les  marches 
de  cet  escalier  de  pierre  à  trois  révolutions.  Pour  nous  en  faire  les 
honneurs,  se  tient  dans  une  éblouissante  niche  une  très<coquette 
statue  de  la  Justice,  nullement  aveugle,  mais  fort  éveillée  au  con- 
traire, qui  montre  de  la  meilleure  grâce  du  monde  un  livre  ou- 
vert, sur  les  pages  duquel  on  lit  cette  inscription  In  tegibus  salus. 
On  ne  s'étonne  pas  que  cette  grande  dame  du  siècle  dernier,  que 
cette  duchesse  de  la  Justice  si  bien  attifée  de  broderies  et  de  den* 
telles  parle  latin  ;  on  sent  qu'elle  est  la  sœur  cadette  de  Phila- 
minte,  qui,  pour  l'amour  du  grec,  embrassait  les  gens.  Si  nous 
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franchissons  toutes  les  marches  blanches  de  cet  escalier  trèsK^lair, 
nous  furriverons  tout  au  bout  à  la  première  chambre  de  la  Cour, 
en  laissant  à  main  gauche  une  saUe  commune  donnant  accès  à 
la  deuxième  et  à  la  troisième  chambre.  Sur  le  battant  droit  de  cette 
salle,  TOUS  apercevrez  comme  le  cercle  d'une  'Cible.  La  peinture 
de  cette  porte  a  disparu  sous  le  martelage  des  coups.  Ce  ne  sont 
pas  les  pointes  d'une  lance  ou  les  balles  d'un  pistolet  qui  ont 
laissé  ces  empreintes,  mais  la  clef  de  Thuissier  qui,  en  frappant 
contre  le  bois,  annonce  Touvertui'e  des  audiences  de  la  première 
cbambre. 

Car  si  les  huissiers  n'introduisent  plus  et  ne  reconduisent  plus 
MM.  les  présidents  dans  l'enceinte  du  Palais,  ils  annoncent  du 
moins  le  moment  où  ces  magistrats  prennent  séance. 

La  première  chambre  étant  la  seule  qui  ne  ressemble  pas  à 
toutes  les  autres  et  la  seule  aussi  où  se  tiennent  les  audiences  so« 
lennelles,  doit  arrêter  un  instant  notre  attention. 

Aux  jours  ordinaires,  la  Cour,  en  robes  noires  et  réduite  au 
nombre  des  conseillers  qui  la  composent,  se  place  sur  un  seul 
rang,  le  plus  bas  et  le  plus  rapproché  du  parquet.  Dans  les  solen- 
nités, et  alors  que  plusieurs  chambres  sont  réunies,  les  magis- 
trats revêtent  leurs  robes  rouges  et  remplissent  également  les 
banquettes  du  bas  et  les  gradins  supérieurs  adossés  contre  les 
lambris. 

Ce  spectacle  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  majestueux  qui 
attirait  la  contemplation  de  M.  de  Maistre,  et  faisait  dire  à  Royer- 
CoUard  que  c'est  à  ces  audiences  qu'il  avait  appris  le  respect. 

Par  une  disposition  récente,  le  fauteuil  de  M.  le  premier  prési- 
dent, placé  au  degré  le  plus  élevé  de  l'amphithéâtre,  est  au  milieu. 
Auparavant,  il  était  seul,  isolé  à  l'angle  gauche  de  la  salle,  comme 
le  sommet  d'un  éventail  ouvert,  dont  les  banquettes  des  magistrats 
auraient  fourni  les  branches.  Nous  préférions  cette  disposition 
traditionnelle  conservée  encore  dans  les  grand'chambres  de  la  plu- 
|)art  des  anciens  Parlements.  Cela  tranchait  avec  cette  mise  en 
scène  vulgaire  qui  est  le  lieu  commun  de  la  justice. 

Le  plus  précieux  ornement  de  notre  première  chambre  est  un 
tableau  sur  bois  en  forme  de  tryptique,  une  des  raretés  de  la  pein- 
ture. Ce  tableau,  de  l'époque  de  Van  Eyck,  représente  un  cruel- 
lement avec  ces  éblouissantes  couleurs  du  peintre  de  Bruges. 
Grâce  aux  anachronismes  les  plus  heureux,  de  grands  saints  et  de 
grands  rois  se  rencontrent  sur  le  Calvaire.  Saint  Jean  et  saint 
Denis  y  coudoient  saint  Louis  et  Charlemagne.  On  prétend  même 
que  le  peintre  a  voulu  figurer  en  si  bonne  compagnie.  Il  l'aurait 
fait  avec  une  grande  discrétion,  en  se  mettant  au  dernier  plan, 
sous  l'accoutrement  d'un  personnage  subalterne. 
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Ce  ttbleau,  outre  sa  valeur  comme  œuTrc  d'art,  a  une  jéelle 
importance  pour  rbistoire  de  Paris,  parce  quele  pântre  y  a 
représenté  rabbaye  Samt^Gcrmain  et  le  Lourre,  tcds  qtfétMent 
les  deux  édifices  à  cette^poque  lointaine. 

Regagnons  Tescalier.  s'il  tous  plaît,  et  quand  nous  en  txntm 
descendu  les  marches,  dirigeons-nous  en  tournant  à  gancbcpar 
la  galerie  du  vestiaire  au  fond  de  laquelle  nous  trouverons  la 
Salle  des  Pas-Pkbdtjs.  Xe  seuîl  de  cette  salle  est  exhaussé  de 
six  degrés.  .   . 

Tous  les  jours,  quand  les  audiences  sTouvrent,  les  IniBsiers 
crient  :  «  Le  tribunal,  messieurs  :  chapeau  bas  i  »  Ils  poorraent 
dire  aux  visiteurs  qui  franchissent  ce  seuil  -.  «  Chapeau  bas,  mes- 
sieurs: THisto  ire  I  » 

Découvrons-nous,  en  effet,  car  c'est  id  que  se  sont  accornpTis  ou 
célébrés  les  plus  grands  faits  de  nos  annales.  ï-e  plus  întéressMit 
de  notre  histoire  a  tenu  ou  s'est  répercuté  entre  ces  quatre  murs.. 

Disons  d'abord  «e  qu'est  -aujourd'hui  la  sitte  des  Pas-Perdus-i 
Épargnée  par  Hnccndie  da  le  janvier  17.76,  cfle  est  restée  îeil<^ 
que  Jacques  Débrosses  la  reconstruisit  après'lemémtiraHeincendiB 
de  1617. 

Elle  ne  mesure  pas  moins  de  soixante-^reise  -soètres  de  to^ 
gueur  sur  TingtAult  de  large.  Sa-capaôté  4^onne  le  regarê  saci 
Fabsorber.  L'oéil  plonge  dans  deux  vastes  *nelB  paraflOèles  dort  le^ 
voûtes  en  se  joignant  s'appuient  sur  des  piliers  gigantesq««:  qnî 
divisent  la  salle  dans  le  sens  de  tsa  longueur.  De  graad?  sr^ 
ceaux,  sous  lesquels  il  faut  passer  pour  affler  ^tme  nef  '^ 
l'autre,  relient  entre  eux  ces  piliers.  Aux  carapaoos  de  ces  voû 
•ont  percés  des  Œdls-de-bœuf profonds,  tpn  prejetteift  le  jour^ 
k  salle  déjà  abondammont  fournie  tie  lurnièfe  par  de  *laiges  b 
surmontée  de  demi-TOsaoes,  ^ou\^rtes  auK  deux  escfarémités  éec 
nnmense  Tinssean. 

Trois  ou  quatre éciivanns  soucieusement assis,  le  dos  tourné» 
mur,  devant  une  table  noire,  ne  se  doutent  guèce  que  leurs  piw 
oesseurs  devinrent  ties  procureurs  de  Tanden  temps.  J 

A  main  droite  en  entrant  et  presque  en  face  du  pîlîer  <lit  M 
consultations,  à  cause  des  avis  gratuits  que  les  ancaens  s^^ 
distrîbnaierften -cet  endroit  an  poimlaire,  vousTemarquctvi,  adoss^ 
à  la  paroi  de  la  salle,  un  monument  de  marbre  blanc  A  col«iir.»%| 
très^ourd  et  très-froid,  dédie  à  la  mémoire  de  Maflcrf^erbes  l^ 
l>as-relief  représente  Malesberbes  et  de  SèJEe  visitant  LoaisXVl 
ifems  la  prison  dn  Temple.  L'inscription  dédîcatoire,  d'une  ti?5^ 
pure  latinité.,  a  été  écrite  par  la  main  du  roi  qui  signa  la  Cbirtej 

De  ce  même  cAté,  vers  l'extrémité  de  la  salle  dont  elle  oct^ 
paît  presque  toute  la  largeur,  on  vous  montrera  Templacenfint  d^ 
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la  tant  cëTè!>re  tabîe  de  marbre  qui,  sefon  Froissart^arvitét^ftÂta 
«  avec  la  plua  belle  tranche  connue  au  monde  «. 

Sur  cette  salle  des  Pto-Perdua  s'ouvrent  la  Cfaamttre  civile  et 
criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  la  quatrième  Chambre  de  la 
Cour  impériale,  et  les  première  et  cinquième  du  Tribunal.  Pour 
aller  aux  trois  autres  Chambres  dé  première  instance,  il  faut 
prendre  Tune  des  deux  branches  d'un  escalier  de  pierre  qui  fait 
vis-à-vis  au  monument  de  Malesherbes.  Cet  escalœr  monte  au 
X^rcmier  étage  d^une  sorte  de  patio  recouvert  en  verre,  et  dont 
les  deux  galeries  communiquent  entre  elles  au  moyen  d'un  pont 
d'une  coupe  très-gracieuse. 

Si  l'on  tient  à  voir  la  salle  des  Paa^Ferdus  dans  toute  son  ani- 
mation, c'est  vers  onze  heures  du  matin,  à  Fouverture  des  au- 
diences, qa'il  faut  la  visiter. 

Elle  est  alors  envahie  par  une  foule  bariolée  dïma  Ikquelle 
dominent  les  robes  noires  et  les.  cravates  blanches,  avec  force 
dossiers  sous  le  bras.  Juges,  avocats,  avoués,  greffiers,  huissiers, 
journalistes,  sténographes,  sans  compter  les  plaideurs,  les  petits 
clercs,  et  ces  employés  da  papier  timbré,  des  cumins  d\&  fér,  de 
la.  poste,  dés  tabacs,  des  forêts^  de  Koctroi,  qui  viennent  prêter 
serment  à  l'ouverture  de  la  première  Chambre.  Partout  des  gens 
affairés  qui  se  croisent,  se  heurtent,  s'évitent  Les  avocats  surtout 
sont  aux  champs  :  celui-ci  accourt  tout  essoufflé,  il  boutonne  sa 
robe  et  attache  son  rabat  en  arpentant  les  dalles  pour  ne  pas  man- 
quer l'appel  des  causes.  Ceux-là  se  communiquent  des  pièces  en 
toute  hâte  avant  d'engager  le  combat. 

D'autres  cherchent  leurs  clients  qui,  de  leur  côté,  «ont  en  quête 
de  leurs  avocats.  Entre  les  groupes  circulent  lés  petits  clercs. 
Inquiets  comme  des  âmes  en  peine,  ces  alertes  aides  de  camp  dé 
la  Patrocine  tiennent  à  la.  main  des  conclusions  additionnelles, 
munitions  de  la  dernière  heure  qu'il  faut  remettre  au  plus  vite 
entre  les  mains  des  artilleurs  qui  doivent  les  lancer.  Ce  bruit  et 
ce  momvement  rendent  l'immense  salle  bourdonnante  comme  une 
ruche  et  a<?itée  comme  une  fourmilière.  Seul  paisible  dans  cette 
mêlée,  l'habitué  frotte  ses  m  ans  oisives,  il  observe,  il  re;;arde 
autour  de  lui,  il  voudrait  flairer  une  cause  intéressante;  mais  ce 
qu'il  recherche  avant  tout,  c'est  le  poêle  qui  chauffé  le  mieux  et 
la  chambre  où  l'on  est  le  plus  commodément  assis. 

Ce  pr»»mier  feu  passé,  cette  impatiente  multitude  se  distribue 
et  se  disperse  entre  ces  chambres  béantes.  Peu  à  peu,  la  physio- 
nomie et  la  population  de  la  salle  s'éclaircissent.  Ce  tourbillon 
s'apaise.  Les  plaidoiries  s'engagent,  et  alors  les  avocats  qui  ne 
plaiJent  pas  se  promènent.  Ils  devisent  en  vrais  péripatéticicns, 
attendant  que  le  rôle  de  Faudience  vienne  les  recruter: 
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A  ce  moment-là  il  est  impossible,  avec  la  diversité  des  Chambres, 
la  variété  des  causes  et  Fensemble  des  talents  du  barreau  de 
Paris,  il  est  impossible  que  dans  quelque  salle,  à  droite  ou  à 
gauche,  en  haut  ou  en  bas,  au  civil  ou  au  criminel,  au  siège  du 
ministère  public  ou  à  la  barre  des  avocats,  il  ne  se  prononce  pu 
quelque  discours  ou  éloquent,  ou  instructif,  ou  spirituel.  Le  tout 
est  de  savoir  orienter  sa  curiosité. 

Il  y  a  des  jours  et  il  y  a  des  chances  pour  ces  bonnes  fortunes 
de  Toreille.  La  première  Chambre  de  la  Cour  et  du  Tribunal,  la 
sixième  de  la  Police  correctionnelle,  ont  ordinairement  le  dessus 
du  panier  des  causes  qui  les  compétent.  Le  vendredi  est  un  jour 
consacré  aux  grands  débats. 

Ajoutons  qu*il  n*y  a  pas  d*autre  lieu  public  dans  Paris  où  Ton 
trouve  rassemblés,  tous  les  jours,  tant  de  personnages  remar- 
quables. Abri  du  talent,  refuge  du  travail,  champ  d'asile  pour  les 
blessés  de  tous  les  partis,  le  barreau  parisien  est  à  la  fois  une 
pépinière  et  un  hôtel  des  invalides  pour  les  hommes  de  la  poli- 
tique. 

Les  ministres  du  passé  s*y  promènent  au  bras  des  ministres  de 
l'avenir.  Ces  mêmes  voix  qui  s'échauffent  pour  un  intérêt  privé 
ont  débattu  ou  débattront  les  intérêts  des  Républiques  et  des 
Empires. 

Aussi,  anciens  ministres,  anciens  représentants,  anciens  am- 
bassadeurs y  coudoient  les  députés  en  exercice.  Orateurs,  savants, 
académiciens,  journalistes,  tout  cela  se  mêle  et  se  confond  dans 
cette  multitude  qui  est  une  élite. 

Voilà  ce  qu'est  aujourd'hui  la  salle  des  Pas-Perdus. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'elle  était  autrefois,  il  faut  le 
demander  au  granci  poëte,  au  maître  par  excellence  dans  Tart  de 
f^ire  revivre  le  moyen  âge  pittoresque  et  passionné.  Voici  com- 
ment Victor  Hugo  décrit  la  Grand'Salle  : 

«  Au-dessus  de  nos  têtes,  une  double  voûte  en  ogive,  lambrissée 
en  sculptures  de  bois,  peinte  d'azur,  fleurdelisée  en  or;  sous  nos 
pieds,  un  pavé  alternatif  de  marbre  blanc  et  noir.  * 

«c  A  quelques  pas  de  nous  un  énorme  pilier,  puis  un  autre,  puis 
un  autre,  en  tout  sept  piliers  dans  la  longueur  de  la  salle.  Autour 
des  quatre  premiers  piliers,  des  boutiques  de  marchands,  toutes 
étincelantes  de  verre  et  de  clinquant  :  autour  des  trois  der- 
niers, des  bancs  de  bois  de  chêne,  usés  et  polis  par  le  haut  dé- 
chausses des  plaideurs  et  la  robe  des  procureurs. 

«  Alentour  de  la  salle,  le  long  de  ces  hautes  murailles,  entre 
les  portes,  entre  les  croisées,  entre  les  piliers,  l'interminable 
rangée  des  statues  de  tous  les  rois  de  France  depuis  Pharamond; 
les  rois  fainéants,  les  bras  pendants  et  les  yeux  baissés;  les  rois 
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Taillants  et  bataillards,  la  tète  et  les  mains  hardiment  levées  au 
ciel.» 

Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Philippe  le  Bel,  édifia 
toutes  ces  merveilles,  qu'inaugura  son  roi,  en  1313,  par  huit  jours 
de  réjouissances  publiques  dans  lesquelles  il  arma  chevaliers  ses 
trois  fils.  Enguerrand  plaça  son  propre  buste  sous  les  pieds  de  la 
statue  de  son  maître  ;  mais  cette  efilgie  fut  plus  tard  arrachée  de 
sa  niche  et  ignominieusement  traînée  à  travers  les  degrés  que  ce 
malheureux  ministre  avait  dressés  lui-même.  Cette  salle  était 
admirablement  disposée  pour  toutes  ces  fêtes  d'apparat.  Les  rois 
y  recevaient  les  hommages  de  leurs  vassaux,  y  solennisaient 
leurs  entrées,  leurs  avènements,  leurs  mariages,  y  assemblaient 
les  états  généraux  et  y  tenaient  cours  plénières.  C'est  autour  de 
la  table  de  marbre  que  furent  célébrées  les  noces  de  Catherine 
de  France,  fille  de  Charles  VI,  avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  à 
la  même  place  où  s'était  assis  précédemment  un  autre  roi  du 
même  pays,  Edouard  II,  gendre  et  vassal  de  Philippe  le  Bel.  C'est 
encore  là  qu'au  milieu  de  huit  cents  chevaliers,  l'empereur 
Charles  IV  et  son  fils  Venceslas,  dit  Vlvrogne,  roi  de  Bohême, 
furent  conviés  à  un  splendide  festin,  après  lequel  on  donna  une 
représentation  merveilleuse  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
croisés.  On  y  vit  un  gigantesque  vaisseau  avec  ses  agrès  et  son 
équipage  manœuvrant  au  milieu  de  la  Grand'Salle,  et  transportant 
les  preux  de  Godefroy  de  Bouillon. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  sur  cette  même  table  de  marbre  et 
après  les  Mystères  de  la  Passion,  les  clercs  de  la  Basoche  jouèrent 
longtemps  ces  Farces,  Moralités  et  Sotties  dont  la  licence  aristo- 
phànesque  n'épargnait  personne,  ce  qui  les  fit  emprisonner  sous 
Charles  VIII,  mais  encourager  sous  Louis  Xn,  dont  l'intelligente 
sagesse  a  pensait  par  là  sçavoir  beaucoup  de  choses,  lesquelles 
autrement  il  luy  était  impossible  d'entendre  ». 

Cette  table,  tour  à  tour  table  de  festin,  trône,  théâtre,  était 
encore  un  tribunal,  car,  par  un  de  ces  contrastes  qui  plaisaient  tant 
au  moyen  âge,  c'était  là  que  la  juridiction  de  la  connétablie  et  celle 
de  l'amirauté  tenaient  leurs  audiences,  les  jours  où  la  Basoche 
ne  tenait  pas  les  siennes.  C'est  dans  cette  salle  que,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  le  prévôt  Marcel  égorgea  Robert  de  Cler- 
mont  et  Jean  de  Confians,  maréchal  de  Champagne,  sous  les  yeux 
mêmes  du  dauphin,  qui  fut  tellement  épouvanté  par  cette 
scène,  qu'il  prit  en  horreur  le  séjour  du  Palais  et  se  hâta  de  faire 
construire  l'hôtel  Saint- Paul  pour  y  fixer  sa  résidence. 

Ces  voûtes  retentirent  aussi  des  tumultes,  des  cabales  et  des 
séditions  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  La  foule  armée  inondait  les 
cours,  les  degrés  et  les  salles.  Les  censeillers  du  temps  de 
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Maudn  ae  ae  rendaient  au  Tkidàê  qu'en  portent  des  poignards 
sous  leurs  robes,  et,  pour  se  mettre  à  la  mode,  le  cardinal  de  ReCx 
en  cachait  un  sous  son  rothat,  qu'on  aj^lait  le  brétnmire  dé  noln  * 
4ur6kevêq%»9*  Cela  ne  l'empêcha  pas,  le  16  août  l^dO,  ati  moment 
où  il  essayait  do  pénétrer  de  ¥fveliirce  dans  la  GrandX^^hambre,  de 
trouver  son  oou  pris  entre  les  doiz  battants  de  la  porte,  et  il 
aurait  été  infaillibiement  étranglé  «sous  cette  pression  commandée 
par  le  duc  de  La  Rocbefoucaud,  son  enn^ni,  si  M.  de  CSiampla- 
treux,  le  fils  du  premier  président  Mole,  ne  fût  aocouni  à  son 
secours,  ordonnant  d'autorité  d'ouvrir  cette  porte,  et  dégageait 
ainsi  la  tête  fort  compromise  du  ooadjuteur. 

La  Grand' Chambrt,  avons-nous  dit.  C'est  a^}ourd'lnri  lachaartai 
civile  et  criminelle  de  la  Cour  de  cassation.  Chambre  royale  saoi 
«aîAt  Louis,  qui  la  fonda  et  qui  l'habitait,  ^le  devint  plus  taid  h 
cbamive  des  plaids  6ft  enfin  la  grand'chainbpe  du  Partemeitt. 

Tainçment  lui  a^-«a  enlevé  sa  physkmemte  d'autrefois,  elle 
garde  encore  je  ne  sais  quel  air  de  gmnde  race  qui  âdt  q«e  las 
fltetiies  de  L'Hôpital  et  de  d'Agoessean  n'y  sont  nullement  d^la» 
eées.  Elle  fut  longtemps  rotf;uail  (et  le  Ivxe  de  nos  nais.  Elle  était 
lUors  i&mbritséê  ée  €uU^4e4amp»  dvrés  ti  œrmillnrmét  avec  ut  «r- 
Mficeswfulier.  Louia  XU,  qui  se  pbûsait  ày  condûre  tons  ios 
princes  étrangers  pour  offrir  à  leur  admiration  le  ban  érdre  et  m 
justice,  la  Ùt  dorer  avec  de  l'^r  «le  éncsts  de  Uoihmde.  Elle  asait 
deux  tribunes,  dites  lanternes,  délicatenient  sculptées,  piaoes  àe 
ifaveur  Ott  Ton  montait  par  des  échelles  mobiles. 

La  RévOdution  fit  de  ht  CKraad'ChiHnbre  d'abord  boh  THbÊmÊl 
4e  csafolnmet  ensuite  son  Tribunai  réadutionnmre.  •«  On  xemplaça 
les  teatures  chaigées  d'armoiries  inconstiifcutiomwlles  »,  ce  qui 
s'explique  à  meiToiHef  mois,  ponssaat  jusqu-au  fanatisme  k 
culte  de  l'égalité,  on  nuppitma  les  Isatemes,  et  à  la  place  -m  ék 
plafond  de  bois  de  chêne  tout  entr^aoé  id'ogives,  om  mit  wl 
flafond  lîBse  et  sans  omefaeeit  »• 

Dès  ions,  ces  mênies  voûtes  qni  af&mït  im  ta«t  de  meomqatta 
ékiangers  depuis  l'empereur  ^ismond  |usqo-à  Pierre  le  Gimad, 
«sar  4e  toutes  les  Russies,  qui  avaient  retenti  «les  v«ix  aimé»  de 
nos  rois  de  France  depuis  «lint  Louis  jusqu'à  Français  1*  et 
Henri  IV,  ces  moines  voûtes  virent  mettre  en  «ccusation  et  <oa- 
damner  àmert  une  reine  de  France.  £lles«»teDdirenii  les  accents 
suprêmes  des  Girondins,  les  miles  paroles  de  Cbarioèbe  Conisy, 
de  aaadame  Boland  et  les  sanglots  de  ia  Diduury . 

C'est  là,  qse  pendant  si  longtemps,  «vmÊ,  vécu  et  itàoé  oelte  va* 
giatrature  française ,  unifse  au  mande ,  iqui  n^  d'analogue  dans 
nucnne  autie  histoire,  qui  fut  comme  le  lest  de  l'esprit 
«t  le  haut  clergé  4e  èa  jvsâce.  Là,  fleurirent,  dans  las 
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légendaires  et  héroïques  des  Parleznents,  ces  dynasties  de  znagis* 
Irets  taillés  dans  le  roc  de  la  tradition  et  de  la  vertu. 

Inriinons^nous  devant  cette  austère  compagnie  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  l'État  et  dont  les  souverains  élus  (car  on  dési- 
gimit  quelquefois  ainsi  les  premiers  présidents)  portaient  comme 
insigne  de  leur  dignit<3  le  costume  même  de  nos  rois,  ce  qui  se 
TO^niit  dans  cette  Grand'Cbambre  par  un  tableau  d'Albert  Durer 
sn  le  rai  Charles  VII  était  représenté  en  costume  de  premier  pre- 
ssent. Et  dans  les  cérémonies  publiques,  c'était  encore  le  premier 
président  qui  avait  le  droit  de  marcher  immédiatement  après  le 
ni  et  avant  ses  ûls.  Aussi  quel  dévouement  à  la  patrie  !  Pendant 
les  désastres  et  les  captivités  de  nos  rois,  c'était  le  Parlement  qui 
administrait  le  royaume  avec  une  telle  sollicitude,  qu'après  la 
glorieuse  défaite  de  Pavie,  on  vit  le  premier  président  lui-même 
BMater  la  garde  à  l'une  des  partes  de  la  cité. 

Nous  ne  saurions  aujourd'hui  nous  faire  une  idée  exacte  de  cette 
puissante  compagnie  dont  les  arrêts  étaient  des  lois,  les  remon- 
trances des  conseils  écoutés,  qm  cassait  les  testaments  des  rois  les 
phis  absolus,  et  dont  les  princes  étrangers  sollicitaient  parfois 
l'arbitrage  mais  redoutaient  les  senteikces  quand,  au  lieu  de  les  ac- 
ooeillir  en  visiteurs,  elle  les  mandait  à  sa  barre  comme  ses  justi« 
oiftbles, 

C'est,  en  effet,  une  chose  à  donner  le  vertige  que  cette  ubiquité 
d'onnipotence  du  Parlement,  reconnue  au  milieu  du  morcelle- 
ment  des  peuples,  de  la  diversité  des  États,  de  la  contrariété  des 
coutumes  et  des  juridictions  qui  déchiquetaient  le  sol  politique  au 
nojren  âge. 

Le  Parlement  de  Paris  planait  sur  toute  cette  confusion  ;  il  ne 
craignait  pas  de  citer  à  cemparaUrye  l'eaipereur  Charles  Quint  lui- 
même;  il  l'ajournait  bravement  à  son  de  trompe  sur  la  frontière; 
et,  comme  l'empereur  £ûsait  défaut,  on  lui  confisquait,  platonique- 
ment  il  est  vrai,  mais  par  arrêt,  l'Artois,  la  Flandre  et  le  Qiaro- 
Isss.  Ce  n'est  pas  tout,  les  mômes  magistrats  osaient  envoyer  leurs 
émissaires  à  l'étranger  et  savaient  les  y  faire  respecter  et  obéir. 
Témoin  la  note  d'un  huissier,  qui  déclare  «voir  vaqué  trente-trois 
joxMB,  lui  troisième,  awec  trois  chevaux,  pour  aller  à  Gand  ajour- 
ner le  comte  de  Flandres;  ajoutant  qu'il  a  pris  à  Tournay  «  Jean 
le  Clément,  sergent  t*oyal,  parce  que  ledit  sergent  parlait  le  lan- 
gage ilamand  et  qu'il  eonnâssait  les  chemins  et  natui*e  du  pays,  i 

On  n'accomplit  ces  choses  que  lorsqu'on  a  l'esLoitation  de  Tes- 
prit  «de  corps  et  le  feu  sacré  de  la  justice. 

Le  sublime  oètoyait  quelquefois  le  ridicule.  C'était  h<5roïqiie  ou 
c'était  fcwurlesqvie,  mais  c'était  toujours  grande  Chaque  magistrat 
était  à  lui  sevA  une  justice.  Ces  ministi-c&  du  droit  qui  gai'dérent 
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toujours  une  saisissante  originalité  avaient  le  secret  de  foire  sim- 
plement les  grandes  choses.  Et  quelle  familiarité  de  bon  lieu  ils 
savaient  mêler  à  leurs  actes,  conune  pour  en  faire  la  griœ  de 
leur  sévérité  1 

Ce  parlement,  qui  n'ordonnait  jamais  que  sur  peine  de  la  Aart, 
qui  appliquait  la  torture  et  dressait  la  potence,  qui  faisait  trembler 
les  plus  grands  seigneurs  au  fond  des  châteaux  les  plus  reculés, 
où  il  les  atteignait  par  des  missionnaires  de  terreur  dans  ces 
grands  jours ^  qu'il  promenait  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France; 
ce  parlement  avait  aussi  des  tendresses  et  des  coquetteries 
charmantes,  des  amusements  presque  enfantins  :  il  recevût  les 
aubades  de  la  Basoche  et  riait  à  ses  représentations,  il  écoutait 
les  causes  grasses  en  carnaval  et  se  laissait  fleurir  le  1«'  mai 
par  celui  des  princes  qui  obtenait  l'honneur  de  lui  présenter  la 
Baillée  aux  Roses.  Il  réprimait  aussi  par  arrêt  son  luxe  domes- 
tique, défendant  la  soie  à  MM.  les  conseillers  et  «  priant  leurs 
femmes  de  se  contenter  d'aller  sur  hacquenées  sans  aller  en 
lytière». 

Ainsi  vécurent  ces  gens  de  robe  que  la  Satire  Ménippée  ne 
craignit  pas  d'appeler  les  tuteurs  des  rois  et  les  médiateurs  entre 
le  prince  et  le  peuple.  Ces  magistrats,  esclaves  et  dispensateurs 
de  la  loi,  austères  et  puissants  comme  elle,  portaient  aux  pieds 
du  trône  les  avis  déplaisants  de  la  sagesse  qu'ils  appuyaient  des 
témérités  réfléchies  d'une  insubordination  fidèle  et  d*une  har- 
gneuse obéissance  ;  car,  si  la  royauté  trouva  quelquefois  en  eux 
des  complaisances  de  courtisan,  elle  y  trouva  aussi  des  résis- 
tances de  héros.  A  des  défaillances  de  femmes  ils  mêlèrent  des 
opiniâtretés  de  martyrs  et  des  petitesses  de  bourgeois  à  des 
prouesses  de  paladins.  Ils  furent  les  initiateurs  de  la  parole  indé- 
pendante, les  propagateurs  de  l'esprit  d'examen  et,  comme  ils 
pratiquaient  les  mœurs  de  la  liberté,  ils  furent  les  premiers  à  en 
parler  le  langage. 

Toutes  les  pulsations  de  la  pensée,  toutes  les  impatiences  da 
souffle  national,  ils  les  ressentirent  pour  les  étouffer  quelquefois, 
mais  pour  les  discipliner  souvent  et  les  rendre  irrésistibles. 
Girondins  de  la  royauté,  ils  eurent  le  sort  de  la  modération  et 
du  bon  sens  entre  les  passions  extrêmes:  ils  furent  broyés  en 
mécontentant  tout  le  monde,  ils  se  crurent  eux-mêmes  les  en- 
nemis et  furent  les  victimes  d'une  révolution  dont  ils  n'avaient 
été  que  les  précurseurs. 

Retrancher  de  nos  annales  ce  qu'on  a  appelé  avec  un  si  injuste 
dédain  la  Robinocratie,  ce  serait  en  ôter  ce  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur an  patriotisme,  &  l'intelligence  et  à  la  dignité  de  notre  his- 
toire. Nous  foulons  ici  le  sol  sacré  de  la  liberté  sous  la  loi,  le  sol 
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où%  le  mieux  germé  la  franche  parole  de  nos  pères,  un  sol  pétri 
de  sel  gaulois  et  d'indépendance,  un  sol  vraiment  français  dont 
les  tressaillements  ont  quelquefois  agité  le  pays,  mais  pour  lui 
épargner  plus  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  où  vont  nous  mener  toutes  ces  réflexions  qui  nous  égarent 
en  chemin  1 11  nous  reste  encore  à  parcourir  la  galerie  de  Saint- 
Louis,  la  bibliothèque  et  la  Cour  d'assises. 

Donc  au  plus  vite  reprenons  notre  itinéraire.  En  sortant  de  la 
salle  des  Pas-Perdus,  engageons-nous  à  droite  dans  une  galerie 
vide  qu'on  appelle  encore  la  galerie  des  hcbrcibrs.  Elle  fut 
longtemps  la  promenade  favorite  et  le  rendez-vous  de  tout  Paris. 
Le  bel  air  était  de  s'y  fouler  entre  deux  rangées  latérales  de  bou- 
tiques ou  plutôt  de  bonbonnières.  Le  cardinal  Bentivoglio  y  vit, 
en  1696,  «  des  marchandes  aussi  jolies  que  des  Romaines,  aussi 
pétulantes  que  des  Vénitiennes,  aussi  polies  et  aussi  éveillées  que 
des  Florentines  ».  Plus  tard,  im  des  Persans  de  Montesquieu,  le 
sensible  Ricca,  fut  ému  en  entendant  leurs  voix  trompeuses.  Mais 
Mercier,  dont  l'observation  est  plus  malséante,  se  sert  de  leur 
grftce  pour  flageller  les  disgrâces  des  noirs  individus  qui  peuplent 
Vanire  de  la  chicane,  «  Quels  groupes  de  sangsues!  s'écrie-t-il. 
Parmi  ces  robes,  ces  rabats,  des  marchandes  de  modes  et  des 
vendeuses  de  brochiures.  De  jolies  têtes  ornées  de  rubans  à  côté 
de  ces  figures  de  jurisconsultes.  Des  sacs  de  procureurs  reposent 
sur  des  pièces  à  ariettes,  et  tous  ces  loups  en  perruque  font  les 
galants  auprès  de  ces  petites  marchandes.  »  Les  loups  sont  encore 
là,  sans  perruque,  il  est  vrai  ;  mais  où  sont  les  petites  marchandes  ? 
Passons,  et  tournons  à  main  droite,  en  tirant  une  porte  vitrée. 
La  GALERIE  DE  SAINT-LOUIS  est  une  des  parties  les  mieux  con- 
servées du  vieux  Palais.  Dix  travées  à  arc  surbaissé,  séparées  par 
des  poutrelles  peintes  la  composent.  C'est  un  spécimen  en  minia- 
ture des  enluminures  éblouissantes  de  l'ancienne  Grand'Salle. 
Une  statue  de  Louis  IX  debout,  tenant  à  la  main  un  livre  fermé 
sur  le  plat  duquel  est  écrit  en  lettres  gothiques  le  mot  Lois, 
occupe  le  fond  de  cette  galerie,  à  côté  d'un  couloir  qui  descend 
à  la  chambre  des  Requêtes  de  la  Ck)ur  de  cassation  et  sur  les 
parois  duquel  sont  encadrés  les  portraits  de  douze  avocats,  ma« 
gistrats  ou  légistes,  depuis  Cujas  jusqu'à  Gerbier. 

En  quittant  la  galerie  Saint- Louis,  vous  êtes  en  face  de  la  Cour 
d'assises,  où  monte  un  escalier  de  pierre  à  deux  rampes  et  en  fer 
à  cheval.  Passez  sous  la  voûte  que  forme  la  jonction  de  ces  deux 
rampes  et  vous  trébucherez  dans  un  couloir  obscur  où  pétille 
quelquefois  en  plein  jour  la  mèche  fumeuse  d'un  réverbère.  Vous 
arrivez  presque  à  tâtons  à  la  chambre  des  appels  de  police  cor- 
rectionnelle, où  vous  Usez  en  frontispice  un  distique  latin  en 
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l'honnctir  de  fancîenne  Justice,  qui  se  pré^ceoptit  1 
de  venger  la  soeiété  que  de  la  défendra^  Ce  diatiqua,  composé  ptc 
Santcuil ,  surmontait  avtrefcNS  l'entrée  ée  la  aalleàii  Cfaâielet.  ¥oia 
tournez  cette  salle  par  la  gauclie,  et  cd  savant  des  carrtdoia  foi 
se  coRtredisentp  à  travers  des  esodiers  qui  se  contiarieiit»  nvus 
aboutissez  &  un  palier  étroit  où  s'onvrent  les  éeuz  battants  ^«aa 
porte,  sur  le  linteau  de  laquelle  on  liimit  me  iBsetiptran,  si  la  fe- 
nêtre ik  ^îllo<ine  qui  est  censée  Fédairer  enrojait  assez  de  la- 
mière  pour  cela.  L'inscription  est  cdl^cl  :  Bibuoth^ub  db 
MM.  LES  Avocats.  Et,  en  effet,  c'est  là  qu'ils  étudient,  parienios 
pérorent,  seïon  qu'ils  sont  à  la  saile  d'études,  à  la  conféfenoa  as 
&  la  ParloUe.  Elle  con^e  vingt-kuit  mille  vfriesws. 

C'est  OR  avocat,  IK.  lkiparft)nds>  qui  ftmda  cette  biblistlràqae 
pour  SCS  confrères.  ETle  a  aujourd'hui  un  membre  d&  Tlastitiil 
pour  conservateur;  mais  son  bercesu  fut  beaucoup  moins  sdesli- 
fique.  Quand  elle  commença,  dans  la  cour  de  rarchevécké^  eila 
n'avait  d'autre  bibliothécaire'  qu^one  vieille  femme  qui  fikit  Si 
quenouille,  assistée  d'une  jeune  fiUe  de  doMepi  ans,  pour  dossgf 
les  livres  aux  avocats. 

Nous  errons  ici  dans  les  parages  du  plus  embrouillé  des  dé- 
dales. Impossible  de  faire  dix  pas  sur  te  même  nifcsu.  U  fiiut  teu* 
jours  ou  mont^  ou  descendre.  Partout  des  mardies  tiutressef 
où  le  pied  trébuche  ou  s'enfonce.  Ce  ne  sont  que  détours  et  corri- 
dors, escaliers  tortus  et  couloirs  borgnes^traversés  par  des  tujma 
de  pocles  qui  nouent  leurs  coudes  sur  vos  têtes.  Los  portes  y  rsa- 
semblent  à  des  guichets,  les  fenôtreâ  à  dea  soupiraux.  Des  tieilUs 
de  fer  croisent  leurs  mailles  h  toutes  les  ouvertures  extérieures 
et  presque  toutes  les  issues  sont  garnies  de  grilles  qui  resopUsseot 
tout  l'espace  du  sol  à  la  voûte.  On  circule  ainsi  à  tsavers  toutes 
les  clôtures  dont  la  serrurerie  peut  armer  la  méfiance. 

Il  faut  passer  par  ce  labyrinthe  pour  aller  à  la  BuxmUe,  «a  Mi 
Parqua,  au  dépôt  de  la  Préfecture  de  police. 

Retournons  sur  nos  pas,  et  par  Tescalier  qui  lût  face  à  la  galeris 
de  Saint-Louis,  montons  à  la  Cour  d'assises.  C'est  uno  des  plsi 
vastes  salles  du  Palais,  Tancienne  chambre  des  Enquêtes.  Son  plsp 
fond,  couvert  de  peintures,  se  disloque  et  ne  tient  plus  que  psr 
des  ligatures  de  fer.  Outre  la  grande  porte  d'entrée,  partout  dei 
portes  de  dégagement  pour  introduire  la  Cour,  les  jurés,  les  té- 
moins, les  accusés. 

Cest  là  que,  tous  les  jours,  douze  hommes  probes  et  libres 
jugent  souverainement  leurs  sembhUes.  De  leurs  vardicts  dé^ 
pendent  Thonneur  et  la  vie  des  citoyens;  car  ici  k  bsm:  des 
accusés  est  du  bois  dont  on  construit  rédiafiud. 

Mais,  chiftam  faisant,  la  journée  s'est  écoulée,  les  salles  se 
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dépeuplent,  le  'viâe  sefeit.  Qbs  gal«ne8»  8i  tumultvMsecnagvu^ 
deviennent  mornes  comme  des  catacombes. 

La  nuit  arrive,  les  grilles  se  fennent,  les  lanternes  s^allument. 
Sous  ces  voûtes  désertes»  aucun  bruit. 

Le  Palais  s'endort  ou  plutôt  il  s'enterre,  mais  pour  lessEUSCiter 
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De  même  qa'il  j  a  dans  la  législation  française  an  code  partienlîer  régît* 
sut  les  transactions  commerciales,  il  7  a,  dans  notre  organisation  judiciaire, 
un  tribunal  particulier  connaissant  des  litiges  auxquels  ces  transactions 
ptuyent  donner  lieu.  ¥n  tribunal  de  ce  genre  est  tdiement  indispensable 
q;a^  la  justice  commerciale  a  précédé  le  (>>de  de  commerce.  £n  effet,  eUe  a 
été  instituée  par  ôdit  du  roi  Charles  IX,  en  date  de  1563.  Les  magistrats  qui 
en  furent  investis  eurent  le  titre  de  juge»  comulê,  et  c*est  de  là  que  Ton 
appelle  encore  le  Tribunal  de  commerce  la  Juêtice  consulaire.  Cette  juridic- 
tion eut  son  siège,  jusqu^en  1826,  dans  un  hôtel  situé  en  cette  partie  de  la  me 
du  Cloltre-Saint-Merri,  qui  se  nomme  aujourd'hui  rue  des  Jugeê^Consuli, 

En  1B?6,  le  Tribunal  de  commerce  fut  transféré  dans  INidifice  élevé  me 
Tivienne  pour  le  recevoir  avec  la  Bourse.  Dans  ces  dernières  années,  on  s'est 
avisé  que  le  local  était  trop  étroit  pour  deux,  on  a  décidé  que  le  Tribunal 
déménagerait,  et  on  lui  a  construit  une  résidence  à  l'angle  du  quai  Desaix, 
du  boulevard  du  Palais  et  de  la  rue  Constantine,  sur  Remplacement  où  fut 
autrefois  l'église  Saint-Barthélemy,  à  laquelle  succéda  une  salle  occupée 
d'abord  par  le  théâtre  des  Variétés  amusantes^  puis  par  le  bal  du  Prado.  Plus 
d'nu  juge,  siégeant  gravement  sur  son  fauteuil  consulaire^  se  rappellera 
peut-être  les  folles  soirées  du  bal  disparu. 

Le  Palais  (on  l'appelle  ainsi)  du  Tribunal  de  commerce,  bâti  sur  les  plans 
•4  soua  la  diceotion  d»  M.  Baiilj,  n'est  guère  remarquable  que  par  un  dôme 
aussi  bizarre  de  forme  qu'étrangement  placé  dans  l'ordonnance  de  Tédifioe. 
Cj9st  une  fantaisie,  non  de  l'architecte,  qui  n'eût  pas  à  ce  point  lésé  le  boa 
goût,  mais  de  l'administration  préfectorale,  qui  a  voulu  avoir  là  u»  jailon 
pour  le  boulevard  de  Sébastopol. 

Le  Tribunal  de  eomnerc»  a  pris  posMssien  de  son  PoUêêê  en  1866;  il  en 
occupe  la  plus  gnMQde>  piwtie,  mais  il  laisser  on  local  sufiiaant  aux  tfibvnaiK 
étÊ  frmdkommes^ 

Les  façades  de  l'édifice  sont  décorées  de  statues:  celles  du  nord  par 
MM.  £.  Robert,  Chevalier,  Eude  et  Salomon;  celles  de  l'ouest  par 
MM<  Pascal,  Maindron,  Chapu  et  Cabet.  La  saUe  du  Tribunal  de  conmieree 
est  ornée  de  peintures  de  M.  Robert  Fleurj. 

Une  magistrature  exelnsivement  eommereiala  ne  semble  pas  à^vokt  Qtss 
appelée  à  intervenir  dans  les  débals  p<^tiqiMS»  Cependant  Is  Trib«aal  da 
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pcraine. 

Le  28  jnillet  1830,  Châtelain,  gérant  du  Courrier  français^  avait  assigné  de- 
vant le  Tribunal  de  commerce  son  imprimeur  qui,  se  fondant  sur  la  première 
des  trois  ordonnances  du  23,  refusait  dUmprimer  le  journal  non  pourvu  d^aor 
torisation  officielle. 

En  œ  moment  la  fusillade  était  engagée  entre  les  citoyens  et  la  gaide 
royale,  dans  la  rue  Saiat-Honoré. 

Le  président,  M.  Ganncron,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  tribunal,  •  ooa- 
sidérant  que  Tordonnsnce  du  25  juillet,  contraire  à  la  Charte,  ne  saurait  être 
obligatoire;...  qu'aux  termes  de  la  Charte,  les  ordonnances  ne  peuvent  être 
faites  que  pour  l'exécution  et  la  conservation  des  lois,  et  que  rordonnance 
précitée  a,  an  contraire,  pour  effet  la  violation  des  dispositions  de  la  loi  du 
28  juillet  1826,  >  condamnait  l'imprimeur  à  imprimer  le  Courrûr  frainçaig. 

Le  président  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  M.  Debelleyiati 
saisi  de  la  môme  question,  en  référé,  par  le  gérant  du  Jùurnai  d»  Commtreif 
avait  rendu  une  ordonnance  analogue. 


LE    BARREAU 

PAR 

BERRYER    et    Jules    FAVRE   (1) 

I 
lie  Barreau  (par  bbiultzr) 

Quand  la  censiire  de  la  presse,  mal  déguisée,  s*exerce  par  des 
avertissements  ofCcieux  ; 

Quand  les  journaux  sont  rédigés  sous  la  crainte  d*être  suspendus 
ou  supprimés  sans  jugement; 

Quand  l'exercice  du  droit  de  pétition  est  mis  sous  la  protection 
du  Sénat,  comme  au  temps  du  premier  empire  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  liberté  de  la  presse  Kirent  conGées  à  des  commissions 
sénatoriales  ; 

(1)  Berryer,  Jules  Favre,  les  deux  illustres  orateurs,  m^ont  autorisé  k 
reproduire  ces  traits  qui  leur  sont  propres,  et  qui  caraotérisent  les  fonctions 
«t  les  devoirs  du  barreau.  (Alph.  Lecann). 
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Dessin  de    M.   Pabent,   gravé  par    M.  Coste 
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Quand  il  n'existe  aucune  responsabilité  ministérielle  et  qu'ainsi 
la  critique  des  actes  du  pouvoir  risque  d'être  facilement  travestie 
en  outrage  ou  en  attaque  contre  le  chef  de  l'État,  de  qui  tout  émane 
et  vers  qui  tout  remonte; 

Quand  les  faveurs  de  l'avancement  peuvent  corrompre  le  prin- 
cipe de  rinamovibilité  de  la  magistrature; 

Quand,  dans  l'impatience  du  succès  des  réquisitoires,  on  accuse 
la  modération  ou  l'indulgence  des  Juges  d'énerver  la  répression  et 
d'accomplir  une  cmvre  de  destruction  morale, 

L'indépendance  du  barreau  est  encore  pour  chaque  citoyen  un 
rempart  contre  les  colères  et  les  atteintes  du  pouvoir,  contre  la 
violation  des  droits,  contre  les  persécutions  injustes.  Tout  est  à 
craindre  si  elle  est  mutilée  ;  rien  n'est  désespéré  si  elle  se  main- 
tient et  se  fait  respecter. 

Là,  triompheront,  je  l'espère,  les  persévérants  effort^  de  la  droite 
ndson,  de  l'espritde  justice,  de  l'honnOteté  publique.  Là  du  moins, 
nous  dit  d'Aguesseau,  retentira  le  dernier  cri  de  la  liberté  mourante. 

Pour  moi,  bientôt  vaincu  par  Tâge,  il  s'en  va  temps  que  je  me 
retire  de  ces  nobles  combats,  et  que,  disant  comme  Entelic  :  Artem 
eestusque  repono,  je  dépose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides, 
aptes  à  soutenir  le  poids  des  labeurs  et  les  fatigues  de  la  lutte.  Je 
dirai  à  mes  jeunes  confrères  :  Demeurez  fidèles  aux  grandes  tra- 
ditions  et  aux  prérogatives  de  notre  ordre;  au  milieu  de  la  divi- 
sion et  du  désordre  des  esprits,  restez  inébranlablement  attachés 
au  culte  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  l'honneur; 
mettez  au  service  de  vos  clients  une  volonté  ferme  et  toute  la 
vigueur  de  votre  esprit  ;  fermez  vos  généreux  cœurs  aux  sugges- 
tions de  l'intérêt  personnel,  le  plus  décrié,  mais  le  plus  inévitable 
des  trompeurs;  luttez  vaillamment  contre  les  pouvoirs  arbitraires; 
déjouez  par  la  sincérité  et  les  clartés- de  votre  conscience  les 
artifices  de  leurs  lois;  que  vos  droites  intelligences  ne  se  laissent 
point  abattre  ou  décourager  par  les  longs  succès  de  l'imposture. 
Qu'importe  que,  pour  ces  nobles  anivres,  la  vie  se  consume  en 
efforts  impuissants,  si  l'on  garde  jusqu'à  la  dernière  heure  le  plus 
précieux  de  tous  les  trésors,  la  juste  satisfaction  de  soi-même  t 

Recueillez  et  méditez  les  paroles  qu'avant  Tavénement  de 
Henri  IV,  le  premier  président  du  parlement  de  Provence  (1) 
adressait  aux  jeunes  hommes  de  son  temps,  dans  le  livre  De  la 
constance  et  consolation  es  calamitez  publiques  :  <  J'ai  flotté  au 
monde  en  de  grandes  et  dangereuses  tourmentes;  elles  ont  agité 

mon  âme,  mais  elles  ne  l'ont  pu,  grâces  à  Dieu,  renverser ,  ny 

rien  rabattre  de  l'affection  qu'un  bon  citoyen  doit  à  son  pays,  là 

Q)  Gaillamne  da  Vair; 

109. 
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CQOBdenee  ne  raid  ce  tetmmgimif^..^  le  «Mdmi  UniMftn 
dernier  sonsiNr  hâte  encore  qneli^ua  eervice  èm  puèlie  :  aÛB'ea 
tffuit  atlciin  «ntre  toojetk,  je  ne  reÉoameniy  wefs  tous,  fn  Ht» 
de  mes  meilleurs  amis  et  des  siens,  et  peur  le  dernier  oicet^i» 
je  pni»  rendre  k  une  si  laiBile  aioili6,  je  Tooe  cenjnreny,  ^e 
puisque  vous  demeurez  icy  pour  okme  te  fin  fm  mnécièfe  làède, 
vous  effermissies  vos  esprits  par  belles  et  constenles  lesolutioiii..... 
Ficiiez-vous  au  droit  et  à  la  raison,  et  si  la  vague  a  avoua  cBpcN 

ter,  qu*elle  vous  accable  le  timon  à  la  main Vous  sçaores  btea 

toutefois  tempérer  par  prudence  ce  ^'une  obstinée  nstéiil&ne 
feroit  qu*ai^r  et  empirer,  et  suivre  le  destin  fins  abandonaer  la 
vertu.  » 

Asgerville-la-EWière,  15  octobre  1860* 


II 
X«  rôle  de  ravooat  (par  Joltt  Tmi^ 

S'il  est  vrai  que»  cbcz  ks  nations  civilisées,  le  sentiment  le  plv 
élevé  soit  celui  du  droit»  le  premier  besoàn,  oelui  d'une  légistalMa 
éclairée  et  d'une  justice  impartiftle,  linstitutioa  qui  répond  à  œs 
nécessités  occupe  dans  l'État  un  rang  dont  nul  ne  mécoaaaîtra 
l'importance.  Aussi,  partout  où  elle  est  indépendante,  la  nagistrt* 
tare  a  droit  à  de  légitimes  respects.  Nul  Le  mission  n'est  plus  aùDie, 
ni  plus  difficile  que  la  sienne.  Mêlée  aux  faiblesses  et  aux  ptssioi» 
kumaines,  elle  doit  s'y  niontrer  supérieure  ;  vouée  à  des  trania 
obscurs,  elle  trouve  la  récompense  ée  ses  efforts  non  dans  le  bruit 
de  la  renommée,  mais  dans  les  calmes  satis&ctions  de  la  coi- 
ËcieatcB ,  elle  est  l'interprétattoa  vivante  de  la  loi  ;  et  daos  ce  con- 
meataire  puissant  qui  ressort  de  ses  arrét&,  <dle  ne  peut  obâr  à 
d'autres  mobiles  que  ceux  d'une  raison  ferme  et  libre;  en&D,  ^' 
lante  protectrice  de  tous  les  intérêts  menacés,  ennemie  mbU^bk 
de  la  fraude,  de  la  violence,  de  l'oppression,  étendant  sa  soUki* 
tnde  jusqu'aux  plus  bumUes,  ^leest,  dans  nos  sociétés  modenes, 
le  plus  auguste  et  le  pius  redoutable  des  pouvoirs  ;  elle  en  est  le 
bienfait  et  la  gloire,  comme  elle  en  serait  le  déshonnairetlefiésB, 
si  eèle  pouvait,  oubitant  ses  devoirs,  abuser  de  Timmense  autorité 
%ui  lui  est  confiée. 

A  cêté  d'elie  est  le  Barreau,  qui,  à  un  point  de  vue  différent,  ces- 
court  à  l'accomplissement  de  la  même  tâcbe.  A  elle  la  décisioa  H 
la  souveraineté,  à  lui  la  discussion  et  la  liberté.  Il  est  le  champion 
du  droit  individuel,  le  refuge  des  persécutés^  le  patron  et  le  c«i- 
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aoJiateur  dû  toute»  kft  mToctim^u  Pour  80iTir  digoe^ 
oause,  toutes  Le»  reasources  da  U  8ci«nce  et  de  Tart  lui  sont  néces- 
saires. Il  explique  la  loi  et  s'efforce  d*en  fixer  les  incertitudes;  il 
&ttt  donc  qu'il  eu  connaisse  kasoAurcûa  dans  rhistoire,  dans  la  phi- 
losophie, qu'il  en  devine  Tesprit  en  étudiant  les  besoina  sociaux 
«U3U|ael8.eUe  correspoïKi.  Il  doit  aussi  porter  la  lumière  au  milieu 
deaUnôbres  dont  rignoianice  et  laBoauvaise  foi  entourent  trop  sou* 
▼ent  les  questions  litigieuses.  Il  faut  alors  qu'il  pénètre  les  plus 
aecrats  leplis  dw  cœurs,  qu'il  y  surprenne  le  jeu  des  passifois, 
qu'il  sache^  en  les  dominant  par  la  pensée,  démêler  et  traduire 
leurs  entrûn^nents.  Enfin.»  et  dans  tous  les  temps,  il  s'enorgueillit 
dft  ce  précieux  privilège»  il  se  perte  résolument  au  secours  du  djroit 
partout  où  il  est  menacé  par  la  force  triomphante. 

Dédaigneux  de  plaire,  insoucieux  du  péril,  il  met  sa  gloire  à  se 
dévouer  et  sa  plus  haute  fortune  à  sacrifier  les  avantages  dont  les 
kommes  se  BK>Htre»t  ordinaireiaent  le  plus  jaloux. 

Tel  est  le  r^  de  l'avocat;,  j'ai  raison  de  la  trouver  giend^  et 
eeux-là  qui  seraiient  tentés  da  me  contredire  seraient  bieu  vite  de 
aiQA  avis,  si  quelque  revers  tes  forçait  à  recourir  à  notre  minis/- 
tèie.  C'est  alors  qu'ils  con^rendm^it  l'erreur  de  ces  e^)rits  qiui, 
4ans  un  fol  amour  de  l'autotilé  à  tout  prix,  s'alarment  de  nos  Iran* 
«thises.;  pour  nous  juger,  il  fiuU  avoir  souffert,  et  dans  un  temps 
eu  la  fortune  a  de  si  hnnques»  retours,  où  la  prison  et  le  trône  se 
touchent  de  pièa»  noue  pouvonaiAvoquev  ce  témoignage  de  la  con.- 
eeience  publique^  qm  nous-  MStonA  fidèles  au  malheur,  quel  que  soit 
eendrapeeu^ 


Éclairer  et  convaincre  1  M  est  le  dbuble  but  qrre  se  propose 
Forateur.  CTest  aux  vives  lueurs  de  son  esprit  rayonnent  sur  chèque 
partie  de  son  (fîscours  que  s^avancenC  rangés  avec  une  savantemé- 
thode  les  arguments  destinés  à  subjuguer  ses  auditeurs;  G*est  par 
là  noble  cbateur  de  son  ftme  que  sa  parole  répand  autour  de  hà 
ces  insaisissables  et  mystérieuses  attractions  qui  )e  rendent  mettre 
des  volontés  et  des  cœurs,  et  assurent  ainsi  son  triomphe  per  la 
phis  pure  des  conquêtes,  celle  qu^établit  runlon  intime  de»  seal^ 
ments  et  des  pensées! 

Mais  cette  victoire  exige  un  effort  opiniâtre.  Tacite  nndîque 
dans  son  Dialogue  sur  les  orateurs,  par  quelques  lignes  utiles  à  mé- 
diter (1)  :  «  Le  véritable  orateur  est  celui  qui,  sur  loates  matiècea. 

(]}  «  Id  est  ocator  ^ai  de  omni  qunstione  pulchrè  et  ad  pemadendam  apH 
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peut  parler  avec  une  élocution  pure,  ornée,  persuasive,  en  ayant 
égard  à  la  dignité  du  sujet,  à  la  convenance  du  temps,  au  piaîar 
des  auditeurs.  >• 

Avant  lui,  Cicéron  avait  écrit  les  mômes  choses  en  les  appliquant 
plus  particulièrement  à  l'éloquence  du  Barreau  (1)  : 

«  L'orateur  ne  doit  pas  se  borner  à  satisfaire  le  client  qui  a 
besoin  de  lui,  il  doit  se  faire  admirer  de  ceux  qui  le  jugent  indé* 
pendamment  de  tout  intérêt.  » 

Et,  s*il  m'est  permis  de  parler  après  ces  grands  génies,  j'ajou- 
terai que  Torateur  ne  doit  pas  se  contenter  d'instruire,  de  per- 
suader, de  charmer  ceux  qui  l'écoutent;  Tadmiration  dont  les 
murmures  mal  contenus  l'enivrent  ne  saurait  être  sa  plus  belle 
récompense  :  c'est  à  réaliser  le  type  idéal  du  vrai  et  du  beau  mis 
en  germe  dans  son  sein  que  doit  s'épuiser  tout  son  être  !  noble  et 
vaillant  labetir  qui  élève  la  créature  bornée  aux  limites  mêmes  des 
régions  inGnics  où  sa  nature  se  transforme;  puissantes  et  fécondes 
méditations  dans  lesquelles,  poursuivant  avec  une  ardeur  infati- 
gable le  rêve  qu'elle  entrevoit  malgré  sa  faiblesse,  la  pensée 
s'agrandit  et  s'échauffe  et  comble  l'âme  de  joies  presque  célestes! 
voluptés  ineffables  !  dont  nulle  langue  humaine  ne  saurait  peindre 
la  force  et  la  douceur,  car  elles  sont  la  plus  haute  expression  du 
pouvoir  de  notre  essence  immatérielle.  La  poésie  leur  a  donné  un 
symbole  en  immortalisant  le  sublime  délire  de  l'artiste  qui  sent 
palpiter  le  cœur  de  la  femme  sous  le  marbre  que  tourmente  son 
ciseau,  et  se  prosterne,  éperdu  d'amour,  devant  cette  oeuvre  sans 
nom,  pour  l'enfantement  de  laquelle  sa  main  s'est  rencontrée  avee 
celle  de  Dieu  1 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  ma  part  une  téméraire  exigence 
que  de  vous  convier  à  ces  aspirations  ;  elles  sont  la  source  de  tout 
ce  qui  est  véritablement  puissant.  C'est  par  le  cœur  que  se  mènent 
les  hommes,  et  c'est  le  beau  qui  le  pénètre  et  le  captive.  La  beauté 
morale  exerce  sur  lui  un  empire  bien  plus  irrésistible  que  la  beauté 
physique,  qui  n'est  que  le  reflet  et  le  signe  visible  de  la  première. 
Dès  lors,  comment  celui  qui  est  chargé  de  persuader  dédaigne- 
rait-il les  séductions  de  la  pensée!  Comment  renoncerait-il  au 
secours  décisif  que  lui  apportent  la  pureté  du  langage,  la  grâce  du 
tour,  la  noblesse  de  l'expression,  la  vivacité  du  trait,  l'éclat  des 
images,  le  rapprochement  ingénieux  des  aperçus! 

Cicéron  disait  avec  une  extrême  justesse  «  que  le  plus  grand  vic4. 

dicere  pro  dignitate  rerum  et  ad  ntilltatem  tempomm,  cum  volnp^^te  an- 
dientium  possit.  > 

(1)  «  Est  igitar  oratorî  diligcnter  providendum,  non  nt  nllis  satîsfacîat  qnibuf 
flec«$ae  est,  sed  ut  ils  admii-abilis  esse  videatur  quibua  liberi  lioeat  judicare.  » 
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d*un  discours,  c'est  de  s'éloigner  trop  de  la  manière  ordinaire  de 
parler.  »  Mais  il  a  prouvé,  par  son  exemple,  que  la  trivialité  doit 
être  évitée  aussi  sérieusement  que  le  néologisme,  et  que  la  pre* 
mière  force  de  l'orateur  est  dans  la  correction  de  son  style  et  la 
noblesse  de  son  langage  (1).  Et  comment  n'en  seraitril  pas  ainsi! 
La  beauté  de  la  forme  attirera  toujours  par  d'irrésistibles  enchan- 
tements; à  elle  seule  elle  impose. 

Et  9$ra  ineeêiu  patuit  dea^ 


dit  le  poète  :  les  plus  rebelles  subissent  son  charme.  Ils  voudraient 
se  révolter,  les  voilà  pris  et  captifs.  On  peut  dès  lors  leur  faire 
tout  entendre;  les  hardiesses  ne  les  choquent  plus.  Entraînés  par 
la  magie  de  la  séduction,  ils  oublient  leur  passion  pour  se  livrer  à 
celui  qui  sait  les  éblouir,  et  quand  ils  reviennent  à  eux-mêmes,  il 
n'est  plus  temps  de  comprimer  l'essor  de  la  pensée  dontTart  a  brisé 
les  entraves. 

Cette  préoccupation  de  bien  dire  que  je  vous  conseille  de  toutes 
mes  forces,  cette  habitude  scrupuleuse  de  rechercher  soigneuse- 
ment le  signe  le  mieux  approprié  à  la  pensée,  ne  vous  serviront 
pas  seulement  dans  les  circonstances  difficiles  où  l'habileté  est 
une  condition  de  salut,  elles  donneront  à  chacun  de  vos  discours, 
même  les  plus  ordinaires,  deux  qualités  rares  et  dont  vous  tirerez 
le  plus  grand  fruit  :  la  propriété  de  l'expression  et  la  sobriété  des 
développements.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  d'être  mal 
écoutés;  au  lieu  d'en  accuser  le  juge,  prenons-nous-en  à  nous- 
mêmes.  Commandons  son  attention  en  l'intéressant  et  en  le  char- 
mant. Lorsque  Périclès  montait  à  la  tiibune,  il  se  disait  :  «  Sou- 
viens-toi que  tu  vas  parler  à  des  hommes  libres,  à  des  Grecs,  à 
des  Athéniens.  » 

Il  croyait  ainsi  nécessaire  d'élever  son  esprit  par  le  sentiment  de 
la  dignité  de  son  auditoire.  Nous,  qui  nous  adressons  à  des  magis- 
trats rompus  aux  affaires,  n'oublions  jamais  que  le  premier  tribut 
du  respect  que  nous  devons  à  la  justice,  c'est  un  examen  appro- 
fondi de  notre  cause. 

Cicéron  insiste  sur  ce  précepte  banal  en  apparence,  et  cependant 
iort  utile  à  rappeler  (2). 

(1)  Dans  son  livre  dt  t Orateur,  il  conseille  aux  jeiinea  gens  de  se  former 
par  de  nombrenses  oomposltions  écrites.  «  La  plnme,  dit-il,  nous  forme  à 
bien  dire,  c'est  le  .premier  et  le  plus  habile  des  maîtres.  Stylm  opiitMu  ao 
prteêlantitsimtu  dicendi  effector  ac  magitt^r,  » 

(2)  Hoc  et  primum  pnecipiemns,  ^uascumque  causas  erit  actoros,  ut  eat 
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«  Caqna^Je  MoemiMiide  ëfaboid  à  mma  élèm^  &&ikf  <_ 
cmse  qu*il  ait  l  traitet»  é»  Vétwèmr  wo»  loîA  et  dis  k.  t^immtm  k 
fané...,  czrcnimpmkqiamfiximA  fÊaàmébtmqf£witmù  oonatlt 
pas.  • 

Mais  ce  vtétk  paint  asan  é»  pénrftreo  tanAoB  tes  parties  da  soa 
procès;  la  choii  léiéchi  des  iMograns»  la  oofabioalson  togi^iia  des 
idées  et  la  recherche  sévère  de  latenie  lapina  par&ite  Toospar- 
mettront  d'être  clairs,  simples  et  brefs  dans  Texplication  de  ce  qui 
ne  soulève  aucune  difficulté  sérieuse»  substantiels  dans  la  diseur 
sion,  éloquents  et  pathétiques  quand  la  passion  devra  naturellement 

S  rendre  place  dans  votre  discours.  Par  ces  efforts  assidus  vous 
evienérex  maîtres  dé  vous-némea  et  aowant  «osai  de  eaux  dofll 
vous  aurez  ainsi  mérité  la  eonianoa  et  Keatnne. 

Tous  entendrer  répéter  que  les  dissertatiena  de  droit  m»  sool 
plus  tolérées  dans  nos  plaidoiries.  811  an  était  ainai,  j*éft  aficoae- 
rais  le  Barreau.  Une  bonne  discnaaion  est  toujours  écoutéa.  Elit 
ne  le  ^én  pas  moins  pour  être  belle.  Mais  condamner  la  Magisba- 
ture  à  des  lieux  communs,  à  des  doctrines  hasardées,  à  dea  thèses 
Jetées  dans  le  débat  sans  préparation,  e'est  tenter  une  entrepiise 
od  eehii  qui  perd  le  p)as  est  Timprudent  qui  se  brise  contre  l*iat^ 
tention  dont  sa  légèreté  est  la  seule  eauae. 

Vous  vous  défierez  donc,  mes  dMrs  confrères,  de  eea  < 
lers,  trop  communs  aujourd'hui,  qui  vous  enseigneront  les  < 
modes  préceptes  du  sans^géne  oratoire.  Voua  ne  eroiraa  paa  que 
Fart  de  bien  dire  soit  inconciliable  avec  ki  logique  et  la  acience,  et 
vous  vous  appliquerei  avec  une  intelligente  persévérance  à  rebana- 
aer  l'éclat  du  barreau  par  l'alliance  naturelle  du  droit,  de  la  philo> 
Sophie  et  de  Téloqueneef  Les  conférences,  qu'un  vsage  immé- 
moria)  a  établies  parmi  ne«9,  eeMea  que  voua  formera*  veua^mâna, 
Tousseront,  à  cet  égard,  une  excellente  préparation.  Phitarquenoas 
apprend  l'ardeur  avec  laquelle  Cicéron  s'y  consacra:  c  II  ae remit 
de  reschef  à  esludier  en  rhétariqve  et  à  cultiver  son  éloquenoe 
comme  un  outil  nécessaire  à  qui  ae  veut  entremettre  du  gomer» 
nement  de  la  dM>se  pubhqua,  en  s'exerettant  cootinuellemeat  à 
fttire  des  harengnes  sur  des  anbjects  supposes  et  en  a'appce^ant 
des  orateurs  et  maistres  d'éloquence  qui  lors  estoient  le  plaa 
renommez.  » 

Ces  luttes,  où  vos  généreux  instincts  se  donnèrent  libre  etr» 
rière,  où  vos  succès  auront  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  ne  seront 
achetés  par  aucune  défaite,  vous  initieront  peu.  à  peu  aux  combats 
plua  aéciaux  qui  rempliront  votre  vie.  Youa  las  affironteres  avao 

dilig«nt«r  penitiuque  oognoMaf...  qaod  n«mo  pottst  de  aa  la  qam  asa 
novie  non  turptsthne  diom. 
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k  force  qw  deoBMt  é»  teÊtmàmtkmm  éàùém^  rtmeur  du 
trawi)  et  la  noble  amliliBn  de  bîen  Cure,  et  ^etee  jeune  gloire 
nycmiiant  eiar  bob  dwaâlree  aneées  sera  le  plue  douce  récooH 
pense  des  eferts  que  Boue  «urone  tentée  poear  faire  Dructifier  et 
grandir  au  sein  de  TOtre  géeétation  les  leçons  qjoa  not  enciene 
nous  eat  traismisea  I 

D'ailleurs,  mes  chers  eoafrères,  es  tous  façcmnant  aax  rudes 
labeuf  s  de  ncrtre  profcBsion,  vous  irons  diafieaei  à  servir  la  patrie 
sur  d'autres  théâtres,  si  jameis  elle  en  sf^eUe  4  votre  dévouement 
On  ne  saurait  être  un  homme  d'État  sans  uae  oonnaissanoe  ap|wo* 
fondie  du  droit,  et  tous  ceux  qiù  ont  exercé  une  décisive  influence 
SUT  leur  époque  ont  été  habiles  dans  le  maniement  delà  paiole. 

Je  sais  que  l'heure  présente  semble  peu  favorable  à  Téloquenoe 
politique.  Si  je  voulais  en  rediercher  les  causes,  je  les  trouverais 
sans  peine.  Tadte,  dans  son  DuUûguâ  sur  ks  oraiâurs,  se  posait  la 
même  question,  et  j  répondait  ainsi  (1)  :  «  La  gloire  de  l'orateur 
s'a£b»bllt  et  s'obscurcit  au  milieu  des  bonnes  moBurs  et  d'une  sage 
subordination.  Qu'estait  besoin  de  longues  discussions  dans  le 
Sénat,  lorsque  les  bons  esprits  sont  si  vite  d'accord  1  Que  devien- 
nent toutes  ces  harangues  a«i  peuple  lorsque  l'administr:ktioa 
publique  n''est  plus  confiée  à  Fignoiance  de  la  multitude,  mais  à 
la  sagesse  d'un  seul  ?  ■• 

Pour  moi,  mes  cfaers  confrères,  j'estime  que  dans  les  jours  les 
plus  difficiles  le  courage  et  l'éloquence  peuvent  beaucoup  encore, 
et  que  pour  une  nation  c<Hidamnée  à  de  pénibles  épreuves,  c'est 
un  honneur,  une  consolation  et  une  espérance  que  d'entendre,  ne 
iût-ceque  de  loin  en  loin,  des  voix  aimées  s'élever  pour  la  défense 
des  causes  perdues  et  la  revendication  des  droits  imprescriptibles 
de  l'avenir. 

Sachons  donc  tenir  nos  âmes  aussi  bien  au-dessus  des  lâches 
défaillances  que  des  aspirations  inconsidéréeSw  Accomplissons  notre 
tâche  quotidienne  avec  modération  et  fermeté,  et  soyons  prêts,  si 
les  temps  l'exigent  ou  le  permettent,  à  paraître  dignement  sur  cette 
grande  scène  publique,  que  les  malheurs  et  Téloquence  de  nos 
pères  ont  feit  briller  d'un  lustre  si  éclatant. 

Et  quelle  que  soit  la  destinée  que  Dieu  nous  réserve,  soyons 
heureux  et  fiers  de  nous  vouer  à  une  profession  qui  se  distingue 
entre  toutes  par  la  sévère  obligation  d'un  travail  opiniâtre.  Hono- 
fons-la  en  demeurant  fidèles  au  culte  de  la  science  et  de  l'ai't,  à  la 

(1)  Mlnor  oimtoTum  obacoriorqne  glorîa  est  inter  honos  mores  et  in  obse- . 
^um  regentis  paratos.  Qaid  euixn  opas  est  longts  in  senata  seatentiis  qntiiii 
optimî  f  ito  conscntiunt?  (Jnid  multis  apiid  popalam  concionibos  quum  de  re- 
pQbiioà  non  imperiti  et  xnolti  délibèrent,  tad  sapientissimm  et  uiras? 
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plus  scnipuleUM  pratique  de  nos  devoirs.  Respectueux  vls-à-vii 
de  la  magistrature,  obtenons  d'elle,  sans  faiblir,  le  maintien  de  nos 
privilèges,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  droits  sacres  de  la  libre 
défense.  Bannissons  avec  soin  des  débats  judiciaires  les  personna- 
lités inutiles  et  les  violences  du  langage,  conservons  religieuse- 
ment entre  nous  ces  règles  si  précieuses  de  la  confraternité,  qui 
nous  imposent  la  douce  nécessité  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
et  ne  perdons  jamais  de  vue  que  notre  plus  grande  force  consiste  à 
garder,  au  milieu  de  la  société  qui  nous  entoure,  des  traditions 
d'un  autre  âge,  des  principes  et  des  scrupules  qu*on  chercherait 
vainement  ailleurs  que  parmi  nous. 

Ainsi  la  loi  commune  fait  de  la  rémunération  la  condition  natu* 
relie  du  travail.  Notre  vie  n*est  qu*un  long  et  rude  labeur.  Cest 
à  peine  si  Tavocat  occupé  peut  goûter  les  saintes  joies  de  la 
famille.  Ses  veilles  ne  lui  appartiennent  point.  Courbé  sous  un  joug 
que  la  conscience  d'être  utile  seule  allège,  incessamment  agité  par 
le  sentiment  d'une  responsabilité  d'autant  plus  lourde  qu'elle  n'a 
pas  de  sanction,  prodigue  de  son  repos  et  de  sa  santé,  jetant  sans 
ménagement  son  esprit  et  son  cœur  dans  cette  lutte  dévorante  où 
tout  son  être  se  consume,  usé  souvent  avant  l'heure,  tombant  glo- 
rieusement à  la  barre  comme  Paillet,  ou  s'éteignant  dans  sa  vigou- 
reuse maturité  comme  les  confrères  bien-aimés  dont  la  perte  récente 
nous  paraît  encore  impossible,  après  tant  d'efforts,  tant  de  sacri- 
fices, tant  d'abnégation  volontaire,  il  arrive  rarement  à  la  conquête 
d'un  modeste  patrimoine.  Qu'ils  s'éloignent  donc  de  cette  noble 
carrière  ceux  qu'aiguillonne  le  désir  du  gain  et  qui  ne  comptent 
les  succès  que  par  les  richesses  !  L'industrie  la  plus  méprisée  leur 
sera  plus  profitable;  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  la  sanglante  ironie  du 
grand  satirique  écrivant  à  propos  des  orateurs  de  Rome  : 

Yeram  deprendêre  messim 
Si  libet  :  hine  centum  patrimonia  cauMidicorumy 
Parie  alid  solum  rustati  pone  Lactmx. 

<«  Veux-tu  au  juste  apprécier  le  fruit  de  leur  métier  !  mets  d'un 
côté  la  fortune  de  cent  avocats  réunis,  et  de  l'autre  celle  du  cocher 
1. a  ce  ma.  » 

Les  temps  ne  sont  point  changés,  et  les  avocats  peuvent  encore 
so  gloriûer  de  leur  médiocrité,  car  elle  n'a  d'autre  cause  que  le 
désintéressement,  qui  est  leur  règle  fondamentale.  A  eux  appar- 
tient la  noble  prérogative  de  tendre  au  pauvre  et  à  l'opprimé  une 
main  qui  repousse  tout  salaire.  A  eux  cette  délicate  pudeur  qui 
.leur  fait,  sans  débat,  trancher  contre  eux-mêmes  toute  question 
|d'intérêt  personnel.  Que  ces  principes  vous  soient  particulièrement 
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sacrés,  mes  chers  confrères;  mettez  votre  honneur  à  les  main- 
tenir dans  leur  pureté,  et  plus  le  monde  au  milieu  duquel  vous 
vivez  semble  violemment  entraîné  vers  le  culte  aveugle  des  jouis* 
sances  matérielles  que  donne  Topulence,  plus  vous  vous  élèverez 
en  lui  offrant  le  contraste  de  la  simplicité,  de  la  modération  et  du 
désintéressement  que  nos  traditions  vous  enseignent 


La  Confraternité  an  barrean. 

Cest  la  confraternité  qui  nous  accueille  et  nous  sourit  au  seuil 
de  ce  Palais,  où  nous  attendent  de  rudes  épreuves  et  de  sévères 
labeurs.  Et  tout  de  même  que,  par  un  secret  qui  lui  est  propre, 
elle  saura  tempérer  la  vivacité  de  nos  luttes,  elle  nous  attire  par 
son  expansion  familière,  affectueuse,  charmante,  et  donne  ainsi  à 
nos  relations  réciproques  une  cordialité  particulière  qu*on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Le  sentiment  qui  Tinspire  ne  pouvait  être 
connu  des  anciens.  Ingénieux,  fidèles  et  tendres  dans  leurs  ami- 
tiés, dont  ils  nous  ont  laissé  de  si  éloquentes  peintures,  ils  ne 
s^étaient  point  élevés  à  la  conception  d'un  lien  formé  uniquement 
par  la  communauté  d'obligations  et  de  travaux.  Cette  notion  ap- 
partient au  christianisme,  vivifiant  toutes  les  actions  de  l'homme 
par  l'amour  et  la  foi.  Elle  se  manifeste  puissamment  au  moyen 
âge,  et  contribue,  plus  qu'on  ne  le  pense  communément,  à  te- 
nir la  force  brutale  en  échec,  à  préparer  la  résurrection  de  la  li- 
berté. 

Cest  ainsi  qu'elle  nous  a  été  transmise,  c'est  ainsi  que,  se  mo- 
difiant avec  les  mœurs,  elle  s'est  fortifiée  à  mesure  que  l'idée  du 
droit  se  dégageait  des  obscurités  dont  l'ignorance  et  l'oppression 
l'enveloppaient.  Notre  confrérie  n'est  donc  pas  seulement  la 
religieuse  héritière  des  traditions  passées  :  l'esprit  nouveau 
l'anime  et  l'éclairé.  Sa  grandeur  véritable  est  dans  son  infatigable 
dévouement  à  rechercher  ce  qui  est  juste,  à  défendre  ce  qui  est 
légal. 

Ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  l'accomplissement  de  cette  mis- 
sion sentent  nettement  qu'ils  forment  dans  l'État  une  corpora- 
tion dont  la  première  loi  est  une  étroite  solidarité. 

Se  respecter  et  s'aimer  les  uns  les  autres,  prévenir  soigneuse- 
ment, par  une  affectueuse  tolérance,  le  choc  inévitable  de  natu- 
relles susceptibilités  ;  exagérer  dans  chaque  détail  les  scrupules  de 
la  délicatesse  et  de  la  loyauté  ;  s'entr'aider  et  se  soutenir  dans  les 
épreuves;  fuir  comme  dangereux  et  mortel  un  succès  obtenu  au 
prix  de  l'humiliation  d'un  adversaire  ;  applaudir  au  talent  d'un  rival  ; 
s'unir  enfin  par  une  intime  et  forte  ligue,  celle  des  intelligences 


Digitized  by  VjOOQ IC 


18S4  PARI8L  *^  LA.  \IB 


et  des  cerars,  pour  combattre  rariittmre  et  L'iBiqui^;  c'est  là  es 
que  j'appeite'  être  confrères;  c'est  amat  qfoe  )e  lésimaies  i 
règles  qui  gouTemenl  notre  ordtra 


I^DSIfOlB. 

La  maison  de  l'avocat,  je  la  voudrais  grave  et  modeste.  Les  lieoz 
que  nous  habitons  trahissent  les  disposions  de  notre  âme.  Le 
foste  et  la  frivolité  ne  sauraient  convenir  à  une  existence  sérieuse. 
Ceux  qui  en  feraient  une  ensdgne  descendraient  au  ninesa  des 
bateleurs.  Leur  exemple  corrupteur  précipiterait  la  jeunesse  dans 
une  voie  pernicieuse.  Qu*eUe  en  croie  mon  expérience,  le  saceés 
va  au  mérite,  non  à  Tétalage.  Qu'elle  prenne  donc  scn  point  ^«p- 
pui  dans  le  savoir  et  la  vertu»  et  non  pas  dans  les  hm  britlnts 
d'un  luxe  dont  le  moindre  inconvénient  est  tcop  souvent  de  dév> 
rer  les  meilleures  ressources  de  Favenir! 

C'est  un  grand  moraliste  du  dix-septième  siècle  q«n  hit  enselgia 
ce  que  doivent  être  ses  préoccupations  :  t  La  fonction  de  l*avoca^ 
dit  La  Bruyère  (1),  est  pénible  et  laborieuse...  Sa  maison  n'est  pas 
pour  lui  un  lieu  de  repos  et  de  retraite,  ni  un  asile  contre  les  plan 
deurs  ;  elle  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  viennent  raccabler  de  kns 
doutes...;  il  se  délasse  d'un  iong  discours  par  de  plus  longs  écrite; 
il  ne  fait  que  changer  de  travaux  et  de  fatigues.  J'ose  dire  qu'il  est 
dans  son  genre  ce  qu'étaient  dans  le  leur  les  premiers  bemmes 
apostoliques.  » 

Ces  fortes  expressions  ne  sont  point  exagérées,  et  celui  qni  ne 
les  prend  pas  au  pied  de  la  lettre  n'a  point  la  véritable  intelligencs 
de  ses  devoirs.  Dans  ce  logis  simple  dont  les  livres  sont  le  prin- 
cipal ornement,  l'avocat  attend,  sans  jamais  les  rechercber,  cens 
qu'attireront  à  lui  sa  bonne  renommée,  l'éclat  de  ses  débuts  son 
zèle  pour  les  malheureux,  le  scrupule  consciencieux  qull  apports 
aux  travaux  qui  lui  sont  confiés.  Le  nombre  en  augmentera  d'an- 
tant  plus  vite,  qu'il  se  fera  une  obligation  plus  rigoureuse  de  l'as* 
siduité.  Le  respect  pour  le  public  avec  lequel  il  «itre  en  comoau- 
nication  m'a  toujours  paru  Hune  des  premières  et  des  plus  impst^ 
tantes  applications  de  la  loi  de  dévouement  qui  lui  est  imposée.  O» 
sont  ceux  qui  souflbent  qui  viennent  à  nous.  Que  notre  accès  leur 
soit  toujours  facile,  et  qu'en  txrachant  notre  seuil,  ils  reconnaisse 
leur  domaine,  dont  les  puissants  de  la  terre  ne  saument  jssMât 
leur  interdire  le  refuge  1 


(1)  Cinractiru^  chap.  xv,  De  fti  CKafrv. 
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C>st  «reo  ce  aeatiiiMnt  élevé,  généreoXt  que  U&voeat  deit 
aecaeîllir  tons  cens  qui  rédianiettt  aee  conseils»  il  j  piisera  kt 
douceur  qui  rassure,  la  patience  qui  encourage,  rattefttien  qui 
éclarre  et  pap-dessue  tout  raacevdaat  salutaire  qui  ooanDande  la, 
déférence  et  la  soumiMOft.  Ainsi  deviendra-t-il,,  ëam  le  sens 
exceDent  du  mot,  le  patron  de  son  cKenl,  et  ft*il  B'obtiest  ees  résul* 
tats  qu'aux  prix  d'efforts  et  de  contrainte,  combien  n'en  est-ii  pas 
tout  d'abord  récompensé  par  le  anigulier  attrait  qu'il  j  tronyel 
Quelliesource  féconde  tfobserralâoi»,  d'études,  d'émotions  vatriéesl 
J'ai  fréquemment  rencontré  dans  le  silence  du  cabinet  des  effets 
dramatiques,  des  coups  inattoidua,  des  cris  éloquents  de  la  pas- 
sion ou  des  rapprochements  comiques  d'une  telle  puissance  que  je 
regrettais  de  ne  pouvoir  les  noter  au  passage.  Ces!  qne  la  nature 
humaine  se  montre  à  nous  sans  déguisement.  Le  soudffle  de  Fintô- 
r€t  personnel  en  soulève  les  voiles  et  en  met  à  nu  les  faiblesses  et 
les  vices.  Nous  voyons  se  produire  dans  leur  ingénuité  les  empor. 
tements  de  la  baine,  les  bassesses  de  la  convoitise,  les  artifices  de 
la  duplicité.  En  revanche,  que  d'héroïsmes  cadiéa  à  tons  les  jeus 
se  révèlent  aux  nôtres  1  combien  de  douleurs  saintement  dissimu- 
lées sont  devinées  par  nous  !  que  d'ineffables  sacriûces  obscuré- 
ment accomplis  et  dont  il  nous  est  donné  de  juger  Tinestimable 
mérite  1  Cette  perpétuelle  analyse  des'  sentiments  et  des  pensées 
est  certainement  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  des  enseigne- 
ments. SUl  nous  huuMlie  par  le  spectacle  de  nos  misères,  il  nous 
rend  miséricordieux  et  tolérants,  et  en  nous  offlrant  l'Inexplicable 
contraste  du  néant  et  de  la  grandeur  de  l'homme,  il  nous  ramène 
à  l'infini,  dont  nous  sortons  pour  nous  y  perdre  bientôt,  après  avoir 
traversé  la  courte  halte  de  cette  vie  où  tout,  à  commencer  par  nous- 
méme,  nous  est  obscurité,  contradiction  et  mystère. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  s'arrêter  à  ces  solitaires  contemplations 
que  l'avocat  assiste  aux  péripéties  de  la  comédie  humaine.  Son 
rôle  pratique  y  est  à  l'avance  déterminé.  Il  est  le  médecin  de  l'âme. 
A  lui  appartient  la  tâche  délicate  de  résoudre  lès  diflicultés,  de 
fixer  les  incertitudes,  d'indiquer  la  route  de  la  vérité,  plus  encore 
celle  d'apaiser,  de  consoler,  de  fortifier.  D'une  main  douce  et  ferme, 
il  sonde  les  plaies  secrètes  du  cœur,  il  calme  les  tourments  des 
consciences  troublées;  îl  lui  suffit  d'un  mot,  d'un  regard,  pour 
découvrir  ce  que  la  pudeur  ou  la  honte  lui  dérobe  à  demi  ;  c*est 
'bien  de  lui  qu'on  peut  dire  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui 
touche  l'homme.  Il  compatit  à  toutes  les  souffrances,  3  relève  les 
courages  abattus,  il  fiiit  briller  le  sourire  de  l'espérance  au  travers 
des  larmes,  et  se  trouve-t-il  en  face  d'une  douleur  sans  remède,  il 
sait  encore  en  adoucir  l'amertume  par  une  bonne  parole,  par  une 
invocation  à  un  sentiment  élevé. 
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L'accomplissement  de  cette  noble  mission  exige  une  di^toattioD 
essentielle  sans  laquelle  toutes*  les  autres  qualités  seraient  super 
fiues.  Cette  disposition,  c'est  la  bonté  :  la  bienveillance  n*en  est 
que  la  forme  extérieure  :  elle  est  sans  doute  très-précieuse.  Je 
demande  plus  à  Tavocat  :  je  lui  veux  le  fond  ;  il  lui  est  indispen- 
sable pour  rendre  son  action  complète  et  durable.  Jean-Jacques  Ta 
dit  avec  raison  : 

c  On  peut  résister  à  tout,  bors  à  la  bonté  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  sûr  d'acquérir  Tafiection  des  autres  que  de  leur  donner 
la  sienne.  » 

Rien  ne  peut  rendre  la  foi*ce  que  puise  l'avocat  dans  ce  senti- 
ment voué  par  lui  à  ceux  qui  revendiquent  son  patronage.  Il  leur 
donne  vraiment  une  pai*t  de  la  substance  la  plus  épurée  de  son 
être  ;  il  n'a  en  vue  ni  le  lucre  ni  mémo  la  gloire  quand  il  tressaille, 
quand  il  s'irrite,  quand  il  s'inquiète  avec  eux:  il  les  aime;  et  plus 
son  âme  se  pénètre  de  cette  noble  chaleur,  plus  il  est  puissant 
C'est  le  coeur  qui  féconde  l'esprit,  c'est  lui  qui  entraine  les  hommes 
et  remue  les  empires. 


LES    PRISONS    DE   PARIS 

FAR 

Jules  SIMON 


Pour  visiter  une  prison,  il  faut  être  historien  et  y  chercher  des 
souvenirs,  ou  moraliste  et  se  comporter  comme  un  médecin  qui 
assiste  à  une  clinique. 

Les  prisons  de  Paris  ont  une  grande  place  dans  l'histoire  ;  mais 
ce  sont  les  prisons  détruites.  D'abord,  la  Bastille,  qui  était  avec 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  parlement  une  des  grandes  institutions 
de  la  monarchie  ;  puis  le  For-l'Êvêque,  si  intimement  mêlé  à 
l'histoire  des  arts;  leChâtelet,  dont  les  cachots,  si  on  pouvait  les 
visiter  aujourd'hui,  nous  en  apprendraient  plus  que  tous  les  mé- 
moires sur  la  justice  pénale  avant  la  Révolution.  La  Révolution 
elle-même  ramène  à  chaque  instant  les  noms  de  TÂbbaye,  de  la 
Force,  de  Saint  -  Lazare ,  de  la  Conciergerie.  A  Texception  de 
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Saint-Lazare  et  de  la  Conciergerie,  qui  garde  encore  quelques  ves. 
tiges  de  son  passé,  tout  le  reste  a  disparu. 

Paris  est  une  ville  de  démolisseurs.  C'est  le  plus  grand  théâtre 
de  l'histoire  de  France  :  qui  s*en  douterait  à  le  voir!  Où  sont  ces 
anciennes  murailles,  dont  Tenceinte,  de  siècle  en  siècle,  devenait 
insuffisante!  Que  rcste-t-il  de  Thôtel  Saint-Paul,  du  palais  des 
Toumelles,  du  Louvre  de  Charles  V,  de  la  tour  de  Nesle!  Les 
simples  maisons  tombent  à  la  file  comme  des  châleaux  de  cartes. 
S'il  en  reste  une  qui  remonte  au  dix-septième  siècle,  il  faut 
qu'elle  soit  cachée  au  fond  d'une  cour  ou  dans  une  ruelle,  et 
qu'elle  ait  échappé  à  la  pioche  et  au  marteau  à  force  d'insigni- 
fiance. Même  en  fait  d'églises,  nous  n'avons  guère  que  la  troisième 
ou  la  quatrième  génération.  Quand  on  a  compté  Notre-Dame,  les 
deux  Saint-Germain,  la  Sainte-Chapelle  et  une  ou  deux  églises 
moins  importantes,  il  faut  sauter  jusqu'à  Saint-Eustache  et  Saint- 
Sulpice,  et  de  là,  d'un  seul  bond,  à  la  Madeleine.  Je  ne  sais  pas 
si  on  pardonnerait  cette  démolition  éternelle  à  des  architectes  qui 
feraient  mieux  que  leurs  devanciers  ;  mais  elle  est  bien  doulou- 
reuse pour  ceux  qui  préfèrent  Jean  de  Chelles  et  Pierre  de  Mon- 
tereau,  Philibert  Delorme  et  BuUant  àM.  Fontaine  et  à...  M.  Per- 
cier.  La  seule  pioche  que  je  puisse  amnistier  est  celle  qui  a 
renversé  la  Bastille,  parce  qu'elle  a  renversé,  en  même  temps, 
tout  autre  chose.  Certes  je  ne  voudrais  pas,  même  pour  y  renfermer 
un  Lacenaire,  de  ces  cachots  où  l'on  jetait,  sous  le  grand  roi,  un 
cordonnier  coupable  d'avoir  fait  une  paire  de  souliers  sans  être 
compagnon,  mais  je  suis  fâché  qu'on  ait  si  complètement  balayé 
tous  les  vestiges  du  despotisme.  Avec  ce  système  de  table  rase, 
le  vrai  même  devient  invraisemblable. 

De  toutes  les  prisons  historiques  de  Paris,  une  seule  subsiste 
encore  :  la  Conciergerie.  Il  lui  reste  de  l'ancien  temps  deux 
grosses  tours  sur  le  quai,  de  gros  murs  à  l'intérieur,  une  longue 
table  dans  le  préau  sur  laquelle  on  prétend  que  saint  Louis  nour- 
rissait les  pauvres,  la  chambre  où  fut  enfermé  Damiens,  et  le  ca- 
chot de  Marie-Antoinette.  Ce  peu  mérite  pourtant  un  pèlerinage. 
Mais  quand  on  entre  dans  la  prison  de  la  reine,  voit-on  ces  mu- 
railles nues,  ce  grabat,  ce  paravent  derrière  lequel  veillait  un 
geôlier,  la  chaise,  la  table,  les  grilles  épaisses!  Non;  ce  n'est 
plus  qu'une  chapelle  sans  caractère,  toute  chargée  de  peintures 
médiocres.  La  pauvre  histoire  ainsi  attifée  ressemble  à  quelque 
statue  de  Michel -Ange  disparaissant  sous  des  oripeaux  et  des 
scapulaires. 

Voilà  tout  ce  que  nos  prisons  de  Paris  peuvent  offrir  aux  anti- 
quaires. Quant  aux  moralistes,  nous  n'avons  rien  non  plus  de  très- 
digne  de  leur  intérêt,  si  ce  n'est  Mazas. 
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En  1S88^  Paris  comptait  Tingt  fHiaons  dvilea  et  deux  priioiift 

militaires.  C'étaient  de  yieiUes^ prisons,  comme  la  Conciergerie^ 
l'Abbaye,  le  TeoqWe  on  d'anciens  couvents  appropriée  tant  bien 
qae  mal  à  leur  nouvelle  destination.  La  Force  avait  été,  dans  son 
temps,  un  palais.  On  comprend  qu'avec  oe  matériel  de  hasard,  on 
ne  pourait  compter  ni  sur  la  salubrité,  ni  sur  la  sûreté  des  pri- 
sons. Les  détenus  n'étaient  pas  même  divisés  par  catégories.  Huit 
ou  neuf  prisons,  dont  quelques-unes  faites  exprès,  suffisent  au- 
jourd'hui pour  un  nombre  de  priaooxùers  plus  considéi-able,  et 
permettent  un  classements  peu  près  régulier. 

Il  y  a  d'abord  une  maison  de  dépôts  à  la  préfecture  de  p<^oe; 
trois  prisons  préventives,  Matas  -et  la  Santé  pour  les  hommes^ u^ 
OoNOfEKGEBiB  pour  les  deux  sexes.  Un  quartier  de  Saint-l^iaxe 
est  affecté  aux  femmes  prévanues. 

SAiKTE-PÉLAGiEetSAmT-LA£ABE,la  première  pour  les  hommes, 
la  seconde  pour  les  lemmes,  sont  des  maisons  de  correction  qui 
oontienneait  les  condamnés  à  un  an  et  au-dessous.  C'est  à  Sainte- 
Bélagie  qu'on  enferme  ordinairement  les  détenus  politiques. 

Le  d6p6t  de  la  Roquhttb  est  destiné  aux  condamnés  à  mort, 
a«z  forçats,  aux  réclusionnaires  et  aux  condamnés  à  plus  d*un  an, 
jusqu'à  leur  transfèrement  aii  bagne  ou  dans  les  maison»  cen- 
trales. , 

Enfin,  il  j  a  Cuchy,  pour  la  dette. 

^ous  ne  comptons  dans  cette  nomenclature  ni  la  prison  mili- 
taire de  la  rue  du  Cltenche^ilidi,  ni  la  prison  de^la  garde  catio- 
ftaie,  qui  est  un  peu  une  prison  pour  rire,  mais  qui  changera  bien 
de  caractère  si  la  garde  nationale  vient  k  être  mobilisée  ;  ni  le  dé- 
pôt de  mendicité  de  Saint-Denis,  qui  n'est  pas  précis^nent  une 
prison  parisienne  ;  ni  la  Petite -Boquette,  où  ont  été  renfermés,  jus- 
qu*en  1665,  et  soumis  au  régime  meurtrier  de  Temprisonncment 
eeUulaire,  des  enfants  «et  des  Adolescents  coupables  pour  la  plupart 
devoir  en  des  parents  dénaturés. 

Il  «embèe  qu'avec  huit  prisons  pour  une  seule  ville  la  séparation 
des  prisonniers  par  catégories  pourrait  être  complète;  elle  me  Test 
pM.  Je  n'j(nsiste  ni  sur  les  enàmts  emprisonnés  par  voie  de  cor- 
rection pateraelie,  ni  sur  les  condamnés  à  plus  d'un  an  de  prison 
qa^coi  autorise  administrativement  à  séjourner  dans  des  prierons 
ivéventives.  Ce  qui  me  parait  grave,  c'est  la  promiscuité  sous  les 
tnènnes  verrous  de  simples  prévenus  et  de  condamnés.  Je  prends 
pour  exemple  une  prison  de  femmes,  Saint-Lazare.  Voici  quelle 
en  était,  au  31  décembre  1864,  la  population  :  111  prévenues,  Uac- 
cnsées,  12  condamnées  en  pourvoi  ou  en  appel,  29  condamnées 
attendant  lenr  transfèrement,  3612  cos damnées  à  un  emprisonne- 
ment d'un  an  ou  au-desaoua,  405  fenunes  détenues  par  mesurp 
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«dmînistratiTe,  60  jeunes  filles  étonnes  par  veie  de  corraction 
paternelle,  3  jeunes  filles  accusées  de  crimes,  6  jeunes  filles  déjà 
condamnées,  et  au  milieu  de  cette  popula;tion  féminine  compre- 
nant 1,030  personnes,  3  hommes  détenus  par  voie  ^bdmizMstrative 
et  qui  vraiment  semblent  là  tout  à  iiEut  dépaysés.  Or,  ces  111  pré- 
venues, qui  ne  sont  pas  toutes  coupables,  et  qui  toutes  doivent 
être  considérées  comme  innocentes  jusqu'à  leur  jugement,  et  ces 
70  enfants,  ou  coupables  ou  maiiieureuses,  se  trouvent  confon- 
dues dans  la  même  maison  avec  plus  de  300  condamnées  et  plus 
de  400  prostituées;  car  il  faut  dire  ce  que  c'est  que  ces  femmes 
détenues  par  voie  administrative.  Qu'il  y  ait  des  quartiers  dis- 
tincts, séparés  par  des  barrières  infranchissables,  et  des  régimes 
différents  pour  des  catégories  si  diverses,  on  ne  saurait  en  douter, 
etradmioistration  faii^certainement  ce  qu'elle  peut  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  cette  prison  unique.  Mais  peut-  eûe  iairequ'il  n'y 
ait  pas  un  seul  et  même  directeur  pour  les  prévenues»  les  con- 
dananées»  les  prostituées  et  les  enfants  1  Et  peut-elle  fiiire  que  la 
prison  porte  deux  nomst  Une  bomiéte  femme,  compromise  un 
Jour  ou  deux  par  erreur^  et  relâchée  avec  des  excuses;  n'en  a  pas 
moins  mis  le  pied  à  Saint-Lazare.  Le  bruit  en  pourra  courir.  U 
iaudra  qu'une  fille  se  résigne  à  expliquer  que  sa  mère  n'a  jamais 
été  condamnée  pour  vol.  Se  chargera-t-elle  a,UB8i  de  dire  que  sa 
mère  n'a  jamsis  été  inscrite  à  la  police  t 

Parmi  les  prisons  de  la  Seine,  il  y  en  a  deux  qui  peuveatesaciter 
ia  curiosité  par  leur  population  :  le  Dépôt  et  la  IXette,  et  une  q«i 
mérite  d'être  étudiée  pour  son  aménagement  et^on  règlenent  : 
Hazas. 

On  sait  ce  que  c'est  que  le  Dépêt.  La  polke  y  emmagasàne 
chaque  jour  quelques  centaines  d'individus  ramassés  pfodant  la 
nuit,  ou  extraits  des  divers  violons  de  ia  capitale,  et  amenés  là 
pour  être  immédiatement  triés  et  4irigés  vers  les  aaisons  d'oncét. 
Ce  n'est  donc  qu'un  iiem  de  passage.  On  y  est  pourtant  nourri; 
tandis  qu'à  Londres,  daxis  le»  postes  de  police,  «n  passe  Irès^en 
un  jour  entier  sans  manger,  quand  on  n'a  pas  ua  peni^  au  fond  de 
sa  poche.  Si  le  directeur  du  dépét  est  philosophe^  il  peièt«e  ûaitter 
d'être  placé  au  bon  endroit  pour  étudier  toutes  les  variétés  de  ia 
pourriture  humaine.  Il  a  eu  bous  sa  clef  tous  les  assassins,  tous  les 
voleurs,  toutes  les  prostituées  et  tous  les  «q)haUns  sans  asile.  La 
police  du  dernier  régne  lui  a  donné  kiêuokr  deux  Ministres  de  la 
Bestaui-ation  :  Hyde  de  Neuville  <dL  Cboteauhdand.  Le  4épôt 
était,  il  y  a  un  an  à  peine,  la  plus  sale,  la  plus  horrible,  la  pU» 
inhumaine  des  prisons.  Il  y  avait  là  deux  salkes  encombrées  de 
femmes  :  les  voleuses  d'un  côté,  ie%  poostltoées  'de  l'entre,  sms 
table,  ni  si^,  ni  aucun  autre  jneuble  4fa»  km  lits;  iea  HieuB 
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d*ais&nces,  à  peine  séparés  de  la  salle  par  une  méchante  porte,  répan- 
daient une  odeur  empestée.  Cette  abominable  prison  n*existe  plus. 
On  en  a  construit  une  nouvelle  dans  la  même  cour,  qui  est  fort  bien 
entendue  et  aussi  commode  que  l'espace  trop  restreint  le  permettait 
C'est  une  prison  cellulaire  avec  quelques  salles  communes.  Les 
cellules  y  sont  spacieuses  et  plus  habitables  assurément  que  les 
trois  quarts  des  garnis  parisiens.  On  ne  serait  pas  trop  effrayé  d'y 
loger  pendant  vingt-quatre  heures  un  ministre  de  la  Restauration, 
même  s'il  avait  écrit  le  Génie  du  Christianisme. 

Parmi  les  prisonniers  que  les  voitures  cellulaires  versent  chaque 
matin  à  la  préfecture  de  police,  les  plus  dangereux  et  les  plus 
nombreux  sont  les  récidivistes  et  les  libérés  en  rupture  de  ban. 
Leur  habileté  consiste  à  cacher  leur  identité;  celle  de  la  police  t 
la  découvrir.  On  emploie,  pour  arriver  à  ces  constatations,  trois 
moyens  principaux  :  les  dossiers  judiciaires,  dont  l'organisation,  à 
Paris,  est  une  véritable  mer\'eille,  les  interrogatoires  qui  sont 
faits  par  les  agents  de  la  préfecture  avec  une  habileté  consommée, 
et  la  visite,  opération  délicate,  importante,  difficile,  et  pendant 
laquelle  se  déploient  de  part  et  d'autre  des  facultés  puissantes,  qae 
Balzac  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  du  génie.  Pour  faciliter  cet 
examen,  on  a  placé,  à  Londres,  au  beau  milieu  de  la  salle  d'entrée 
des  postes  de  police,  une  sorte  de  cage  circulaire  en  fer,  sans 
plafond,  de  50  centimètres  de  diamètre  et  d'environ  1  m.  30  cent, 
de  hauteur.  On  y  place  debout  le  prisonnier,  autour  duquel  les 
policcmen  peuvent  circuler  librement  et  impunément,  pendant  que 
le  magistrat,  placé  à  distance,  prend  son  signalement  et  l'inter- 
roge. A  Paris,  où  ce  recollement  est  centralisé  à  la  préfecture  de 
police,  on  a  disposé,  dans  la  salle  d'entrée  du  Dépôt,  une  suite 
d'armoires  assez  étroites,  dont  la  porte  est  remplacée  par  une 
claire-voie  en  grillage  de  fer.  C'est  là  que  sont  exposés  les  arri- 
vants, pendant  qu'une  escouade  d'agents,  dont  les  yeux  sont 
aussi  exercés  que  la  mémoire,  les  regardent  de  tous  les  côtés  et 
triomphent  de  tous  les  déguisements.  J*ai  vu  des  prisonniers  se 
redresser  avec  majesté  et  prendre  un  air  de  dignité  offensée  pen- 
dant cette  visite.  Et  je  me  demandais  quels  pourraient  être  les 
sentiments  d'un  honnête  homme  qui,  par  grand  hasard,  se  trou- 
verait amené  là.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ne  pas-e  pas  dans 
ces  armoires;  c'est  une  sorte  de  Morgue  pour  les  vivants,  où  Ion 
ne  dépose  que  les  inconnus.  Les  célébrités  et  les  habitués,  dont 
on  sait  le  nom  sur  le  bout  du  doigt,  entrent  directement  dans  les 
cellules. 

La  prison  de  Ciichy  ou  la  Dette,  pour  rappeler  par  son  nom 
officiel,  construite  de  1826  à  1828,  s'étale  en  façade  sur  la  rue  de 
Ciichy,  ce  qui  oblige  beaucoup  d'honnêtes  gens  à  faire  de  longs 
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détours  pour  se  rendre  à  la  place  Yintimille.  Pour  moi,  Clicby  n'est 
pas  un  épouvantail,  c*est  un  anachronisme.  Quand  il  m'arrive 
d'écrire  une  lettre  après  avoir  passé  par  là,  je  crains  toujours 
de  la  dater  de  1466,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient. 
C^est  pourtant  une  belle  prison,  si  l'on  en  croit  M.  Moreau^hris- 
tophe,  qui  fut  dans  son  temps  inspecteur  général  des  prisons  de 
la  Seine.  Les  femmes  y  ont  dix-huit  chambres  à  cheminées,  bien 
éclairées,  bien  chauffées,  avec  une  salle  de  bains,  un  parloir,  un 
chauffoir,  un  prcau,  une  tribune  haute  dans  la  chapelle,  pour  as- 
sister aux  ofBces  sans  être  vues.  Les  hommes  n'y  sont  guère  moins 
bien  traités.  Indépendamment  de  leur  jardin,  ils  ont  un  prome- 
noir  fermé  pour  Thiver,  un  café,  une  cantine.  Il  y  a  bien  aussi  une 
infirmerie  très-confortable,  mais  seulement  pour  le  décorum,  et 
par  un  scrupule  exagéré  de  l'administration  :  le  moyen  d'être  ma- 
lade dans  une  maison  si  bien  tenue!  M.  Moreau-Christophe  a 
connu  un  détenu,  M.  Swan,  qui  était  riche  et  qui  était  resté 
vingt-trois  ans,  pour  dettes,  à  Sainte-Pélagie.  Sa  femme  et  ses 
enfants  avaient  voulu,  à  plusieurs  reprises,  désintéresser  ses 
créanciers;  mais  il  menaçait  de  déshériter  sa  famille  si  elle  lui  cau- 
sait ce  préjudice.  Il  sortit  avec  tout  le  monde,  et  bien  malgré  lui,  en 
juillet  1830,  et  il  faisait  déjà  des  démarches  pour  être  réintégré, 
quand  il  mourut.  Cependant,  quoique  très-agréable,  le  séjour  de 
Sainte-Pélagie  était  loin,  suivant  M.  Moreau-Christophe,  d'offrir 
les  mêmes  avantages  que  Clichy,  et  M.  Swan  est  mort,  malheu- 
reusement pour  lui  et  pour  la  gloire  de  l'administration,  avant 
d'avoir  mis  le  pied  sur  la  terre  promise.  M.  Moreau-Christophe, 
un  très-galant  homme,  a  sans  doute  raison;  et  c'est  en  rendant, 
comme  lui,  justice  aux  beaux  escaliers,  aux  bonnes  chambres,  au 
joli  jardin  et  à  toutes  les  ressources  d'agrément  de  la  prison  pour 
dettes,  que  je  la  déclare  une  prison  sinistre  et  que  je  demande» 
avec  tous  les  gens  sensés,  qu'elle  soit  rasée  jusqu'à  la  dernière 
pierre.  Malgré  mon  amour  pour  les  monuments  historiques,  je 
suis  prêt  à  faire  pour  '  la  prison  pour  dettes  la  même  exception 
que  pour  la  Bastille. 

Mazas  n'est  pas  la  première  prison  cellulaire  qui  ait  été  con- 
struite en  France,  ni  même  à  Paris.  La  Petite-Roquette ,  prison 
cellulaire  pour  les  jeunes  détenus,  a  été  construite  de  lb25  à  1835. 
En  1836,  une  ordonnance  ministérielle  prescrivit  d'adopter  la 
forme  cellulaire  pour  toutes  les  prisons  à  construire  ;  quatre  dé- 
partements donnèrent  le  signal  :  la  Gironde ,  Saône-et-Loire,  la 
Côte-d'Or,  Indre-et-Loire.  Mazas,  commencé  en  1841  ne  fut. 
achevé  qu'en  1860.  Supposez  une  grande  muraille  circulaire;  au 
centre,  une  rotonde;  entre  la  rotonde  et  la  circonférence,  huit 
corps  de  bâtiments  appuyés  d'un  côté  sur  la  muraille,  de  l'autre 
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T«tfà  Mazaa.  Les  eelkdes  sont  dii|K>t6es  sar  deux  étages  dacha- 
qoe  côté  dans  la  longueur  du  corps  de  bâtiment;  celles  de  îétege 
supérieur  ouYrestnir  ua  balcoa;  dnnéme  point,  r(Hlapeiç>iieii. 
même  temps  toutes  les  piurtea^  à  queL^os  endroit  qu'on  se  place, 
et  si  on  se  tient  dans  la  cotonàa,  oa  Tsit»  «a  toiuiiant  sur  ses  talons, 
les  huit  corps  de  bâtiment  fonnant  huit  grandes  galeiies,  et  toutes 
les  portes  du  premier  et  du  seeand  étage  dans  chaque  galerie.  Cette 
rotonde  est  occupée  au  rez-de-chaussée  pas  un  bureau  de  snrreil* 
lants;  au  premier  étage,  pao  la  chapdte^  de  sorte  que  Tantd  est 
le  point  central  de  la  prison  et  que  chaque  prisonnier  Taperçoit  dès 
qu'il  ouvre  la  porte  de  sa  cellule.  Les  escaliers,  les  baloona,  les 
poutrelles  qui  supportent  la  chapelle,  9oai  ea  £er,  et  occofoi 
très  peu  d'espace,  afin  de  ne  pas  gêner  la  vue.  Les  promesàis, 
sortes  de  longues  alcôves  sans  cîels^  itonés  de  trois  côtés  par  uoe 
muraille  et  de  l'autre  par  une  grille,  et  dent  chacun  n'a  guère  qae 
la  dimension  de  deux  cellules,  occupent  les  espaces  triangulaires 
Isissés  vides  entre  les  corps  de  bâtiment.  Chaque  prisonnier  s'; 
trouve  isolé,  comme  dans  sa  œUule^  et  comme  ckns  sa  oellale 
anssi,  il  ne  peut  m  voir  qui  que  ce  soit,  ni  cesser  d'être  va  par  U 
gardien.  Masas  est  pourvu,  d'une  cantine  et  d'une  bibliothèque. 
S  contient  un  très-petit  nombre  de  c^lnles  doubles  :  on  qipdie 
ainsi  deux  cellules  ouvrant  rune  sor  l'autre*  On  les  emploie  pour 
qoelque  assassin  redoutable,  h  qui  Ton  veut  donner  un  campa* 
gnon  de  captivité  doué  d'une  excellente  mémoire.  On  es  &it 
aussi  la  politesse,  quand  il  j  s  Heu,  à  un*  ministre  ou  à  un  géBéiaL 
Cette  douceur  ne  se  trouve  pas  dois^les  priscms  belges  os  aa- 
glaises.  Le  directeur  d'une  prâsoB  belge  qui  avait  caressé  Ijeafér 
de  compter  parmi  ses  pensionnaire»  le  BEdnistre  de  la  guerre, 
condamné  à  un  mois  de  prison  pour  dweàj  avait  fait  peindre  î 
fresque  par  un  détenu,  sur  le  mur  d'une  des  cellules,  de  vastes 
prairies,  arrosées  par  un  beau  fleuve  et  cooronntSes  pv  ds  gias^ 
bois.  Ce  n'est  pas  un  taMeani  de  maître  ;  mais  c'est  une  àéa^- 
ration  assez  riante.  Les  oiseaux  y  gazouillent  sons  les  leuilies; 
les  daims  et  les  cerfs  paissent  sur  la  liûère  en  liberté.  C'est  ouj:- 
tenant  un  lieu  de  récompensq.  II  y  a  des  prisonniers  qui  r^i  •> 
blent  d'ardeur  pour  le  travail,  de  fidélité  au  règlement  et  e 
respect  pour  les  guichetiers,  dans  l'espoir  d'être  enfermés  hui' 
jours  dans  la  cellule  du  général. 

J'avoue  que  les  représentants  du  peuple  enlevés  de  fcmr  deny- 
cile  dans  la  nuit  du  l»  au  2  décembre  1851  furent  d'abord  ofipj- 
sonnés  à  Mazas. 

L'emprisonnement  cellulaire  sous  ses  deux  formes,  riscliSKat 
absolu  de  jour  et  de  nuit,  53  stème  de  Kiiladelphie^  et  ri^sakneût 
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de  mit  "année  tnvaîl  de  jour  €■  couiiiuiu  et  en  BflenWi  v^Btéme 
d'Aatburn,  est  d'ohg'hie  américnne.  Panni  les  canidés  pnsons  ceA- 
liihitreB  d'Eeropc,  «n  peut  cNer  la  maison  de  force  de  Oaad,  cou- 
subrnite  en  1801,  o»  les  deta  chômée  sont  «mipleyés  simahaiié» 
ment,  <et  celle  de  Glaacow,  BOumiBe  depuis  1694  au  régime 
rigoureux  de  PhiMe^ie. 

M.  Dupuy,  dil'ecteur  de  rateinktratkm  des  firisoiBi  en  France, 
prétend»  dans  son  rapi)(Mt  de  1806,  -qae  remprisonacmeKt  •cellu» 
latre,  «oub  sa  double  forme,  a  été  appliqué  peur  la  premiéve  foin 
à  Rone,  en  1708,  par  le  pape  Clément  XI.  Ce  serût  là,  à  coup 
^fir,  ime  origine  trés-vén^Ue.  C  faut  l»en  comprendre  qae  <» 
qui  ooflftstrtœ  le  régîine  celhilaâre,  ce  n'est  pas  l'isolement.  Toutes 
lea  prisons,  de  t«at  temps,  ont  en  des  «ad^ots  ;  et  puisque  M.  Do- 
pvf  parle  des  papes,  on  peut  aire  aussi  que  tons  les  coovents  en 
ont  en.  Les  cachots  les  plos  célèbres  dans  Ffaistoire,  après  les  ou- 
bttettes,  sont  les  in  puce,  de  prarenanoe  tente  monacale.  XJn  corn- 
piioe  de  Oartouche,  qui,  dans  le  procès,  s'éiaift  fait  le  -complaisant 
de  la  Justice,  obtint  grfiee  delà  vie.  Il  fut  eirfenné  dans  un  cachot 
scrfftaire  de  Bicétre,  oè  M  Téoot  qnarante-trois  ans.  Son  industrie 
était  de  contrefaire  le  mort,  parce  qu'alors  on  le  portait  an  haut 
de  l'escalier,  ce  qui  loi  permettait  d'entrevoir  le  jo«r  e*  d'aspirer 
quelques  gorgées  d'ab  frais.  Cela  lui  rénssit  deux  cni  trois  fois  en 
quarante-trois  ans.  Mais  tes  caobato  solitaires  «mient  toujeara 
passé  Jusqu'à  l'invenftiondusfnlènie  cellulaire,  pour  une  aggrava» 
aion  de  peine.  Au jourd'huiviéme,  en  France,  dans  les  bagnes,  qui 
ne  sont  pas  précisément  des  lieux  de  délices,  un  forçat  coupable  de 
foelque  méfait  est  mis  mw  loMai,  selon  Fargot  du  lieu,  c'est^ 
dire  enfermé  dans  un  cachot  solitaire.  L'invention  propre  des  phi- 
lamUiropes  consiste  à  avoir  im^tné  que  l'emprisonnement  saliteire 
était  une  diminution  de  peine  et  on  nroyen  sûr  d'amendement 

J'aoeorde  trois  choses  :  l'emprisonnement  cellulaire  de  nuit  ert 
«■Délient;  l'emprisonnement  cellulaire  de  jour  et  de  nuit  peut  ci 
doit  être  appliqué  dans  les  prisons  préventives;  on  peut  aocordor 
l^isolement,  dans  certains  cas,  aux  condamnés  qui  le  préfifecent. 

Hors  de  là,  le  système  celhilaire  n'est  que  le  retour,  par  pfai- 
laathropie,  à  une  bariiarîe  d'eapèoeferticaliére.  Vous  donnez  à  ua 
prisonnier  du  jour,  de  l'adr,  de  ia  propre^  de  la  aadubrité  :  voilà 
le  bienfait;  mais  vous  hâ  rotianrhitf,  outre  la  liberté,  rhunumité  : 
«silà  la  &ute. 

Je  suis  entré  une  ibis  daaa  «ne  ccUule  eà  fl  y  avait  nsNB  taMc, 
une  chaise,  un  lit  de  sang^  qiatxe  muis  bien  blancs  et  qn^ie 
vitres  en  vetfe  dépoli,  laissant  iwEVcr  le  jour  et  ne  laissant  passer 
aucime  image.  On  y  pouvait  faire  huit  pas  en  longueur  et  trois  pas 
et  demi  en  largeur  :  j'ai  visité  par  milliers  des  logements  biea 
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plus  misérables  occupés  par  des  ouvriers  honnêtes.  Je  4«niAndû 
tu  prisonnier  depuis  combien  de  temps  il  était  en  cellule,  dans 
cette  cellule.  Il  me  répondit  :  «  Depuis  dix-sept  ans.  »  B  était 
condamné  à  CCS  quatre  murailles  à  perpétuité.  Pensez  à  cela, 
car  c*est  matière  à  méditation.  Cet  homme  ne  voit  jamais  per- 
•  sonne,  pas  même,  son  gardien.  On  lui  passe  sa  pitance  par  us 
trou  étroit,  et  c*est  à  peine  s'il  voit  la  main  qui  tient  l'écuelle. 
Cette  barbarie  ne  vous  prend  pas  d'abord  à  la  gorge  comme  les 
.  ^anciens  cachots,  avec  leur  paille,  leurs  chaînes,  leur  obscurité, 
leurs  ordures.  Il  faut  réfléchir  pour  la  comprendre.  Il  faut  penser 
que  depuis  dix-sept  ans,  pas  une  de  ses  minutes  n'a  différé  de 
l'autre.  La  loi  anglaise  permet  l'emprisonnement  cellulaire,  et 
même  le  preôcrit;  elle  en  limite  la  durée  à  neuf  mois,  même  pour 
les  condamnés  à  perpétuité.  J'ai  vu  des  forçats  partir  de  Penton- 
ville,  après  leurs  neuf  mois  de  cellule,  pour  aller  au  bagne  de 
Portland,  qui  a  une  réputation  terrible  et  bien  méritée  :  ils  res- 
piraient 1  On  lisait  clairement  sur  leurs  visages  que  le  silence 
étemel  et  le  travail  étemel  les  effrayaient  moins  que  ces  qustre 
implacables  murs  de  pierre  dont  ils  venaient  de  sortir  encore 
vivants. 

Quant  à  l'amendement  par  la*  solitude,  c'est  une  illusion,  une 
contre-vérité.  La  solitude  produit  rhjpocrisie  très-souvent,  l'hébé- 
tement à  coup  sûr  et  la  folie  dans  un  cas  sur  quatre.  Elle  conserve 
parfaitement  la  haine  et  tous  les  instincts  vicieux.  Ce  cabanon,  où 
rien  n'entre  et  d'où  rien  ne  sort,  ressemble  à  un  flacon  bouché  à 
rémeri,  et  qui  contiendrait  la  peste.  C'est  en  quelque  sorte  ou- 
trager la  nature,  que  d'attendre  un  progrès  moral  d'une  situation 
contre  nature. 

Dans  plusieurs  prisons  cellulaires  à  l'étranger,  et  notamment 
dans  celle  de  Gand,  les  prisonniers  portent  un  masque  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  être  vus.  Je  disais  cela  un  jour  devant  un 
grand  poëte,  —  ou,  comme  je  n'ai  pas  de  raison  de  ne  pas  le  nom- 
mer, —  devant  notre  plus  grand  poète,  a  C'est,  dit-il,  cherchant 
une  excuse,  pour  sauver  l'avenir.  »  Mais  les  condamnés  à  perpé- 
tuité, qui  portent  aussi  le  masque,  n'ont  plus  d'avenir.  Cette  cou- 
tume, à  laquelle  on  a  sagement  renoncé  presque  partout,  était 
pourtant  logique.  Ce  masque  achevait  et  complétait  l'encellule- 
ment.  Il  achevait  d'ensevelir  ou  plutôt  de  détruire  la  personne. 

Mais  il  ne  faut  pas  cacher  le  châtiment  ;  cela  ne  vaut  rien,  ni 
pour  celui  qui  l'inflige,  ni  pour  celui  qui  le  subit.  Imposer  un 
châtiment  secret,  ce  n'est  que  punir.  Donner  au  châtiment, 
sans  scandale,  la  même  publicité  qu'au  crime,  c'est  déjà  réhabiliter. 
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Ia  Ccneiergtrie  était,  comme  son  nom  l'indique,  l'habitation  du  concîeige 
Ib  Vépoqne  où  les  rois  résidaient  au  palais  de  la  Cité.  Pepuis  des  siècles, 
eette  partie  du  séjour  royal  est  affectée  à  Tusage  de  prison.  Le  12  juin  1418, 
les  partisans  du  duo  de  Bourgogne,  que  la  trahison  de  Périnet  Leclerc  avait 
introduits  dans  Paris,  se  ruèrent  sur  toutes  les  prisons  de  Paris  où  se  trou- 
-vftient  des  prisonniers  du  parti  Armagnac  et  les  massaci'èrent.  La  Concier- 
gerie ne  fut  pas  épargnée. 

Là  aussi,  ont  été  enfermés  des  coupables  fameux,  comme  Ravaillac  et 
Damiens,  et  quelquefois  des  hommes  non  criminels  comme  Montgommeiy, 
TiuTolontaire  meurtrier  du  roi  Henri  11.  Le  nom  de  ce  prisonnier  est  resté 
à  la  tour  où  il  fut  détenu. 

Pendant  la  Révolution,  la  Conciergerie  a  vu  se  renouveler,  le  2  septem- 
bre 1792,  les  massacres  de  1418;  elle  a  ensuite  reçu  bien  des  hôtes  illus- 
tres qui  ne  sortirent  de  là  que  pour  aller  à  la  mort  :  Marie-Antoinette  et 
«t  belle-sœur  Elisabeth,  les  Girondins,  madame  Roland,  le  duc  d'Orléans,  Dan- 
ton, Camille  Desmoulins  et  leurs  amis,  les  Hébertistes,  Robespierre,  Saint- 
Just  et  les  autres  victimes  du  9  thermidor,  tués  sans  jugement,  Soubrani  et 
les  autres  conventionnels  arrêtés  le  1*'  prairial. 

Sous  le  Consulat,  Georges  Cadoudal  a  été  écroné  à  la  Conciergerie. 

Sous  la  Restauration,  l'on  7  a  vu  le  comte  de  la  Valette,  dont  l'évasion 
est  restée  célèbre,  Louvel,  les  sergents  de  la  Rochelle,  Béranger  et  d'autres 
détenus  politiques. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  Guinard,  Godefroj  Cavaignac,  Armand 
Harrast,  Lamennais,  une  foule  d'autres  écrivains  politiques  ont  passé  par  la 
Conciergerie. 

Enfin,  en  des  temps  plus  rapprochés,  la  même  prison  a  reçu  encore  des 
liommts  poursuivis  à  cause  de  leurs  opinions,  entre  autres  MM.  Nefftzer, 
Proudhon,  Ch.  et  Fr.  Hago,  Vacquerie,  Paul  Meurice,  etc.,  et  aussi  des 
liommes  coupables  d'attentat  contre  le  chef  du  gouvernement,  tels  que  Pia- 
Hori  et  Orsini. 

SaiiU'Lazare  occupe  les  bfttiments  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Lazare, 
Hont  Porigine  est  mal  connue,  mais  qui  existait  déjà,  au  quatorzième  siècle, 
«omme  hôpital  affecté  au  traitement  des  lépreux.  Situé  alors  au  delà  des 
murailles  de  la  ville,  cet  hôpital  fut  plusieurs  fois  pillé,  saccagé,  dévasté, 
par  les  Anglais.  Il  se  releva  pourtant  de  ses  ruines  et  devint  un  des  plus 
riches  et  des  plus  étendus  de  Paris. 

En  1652,  Saint-Lazare  fut  donné  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui  en  fit  le 
chef-lieu  de  la  congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission,  destinés  à  aller  en- 
seigner les  habitants  des  campagnes.  Les  bâtiments  actuels  ont  été  oonstmits 
jpar  lui  ou  par  ses  successeurs. 

Vincent  de  Paul  mourut  à  Saint-Lazare,  le  27  septembre  1660,  et  fut  en- 
terré dans  Péglisfl.  Depuis,  ses  restes  ont  été  transférés  dans  une  chapelle 
de  la  rue  de  fièvres. 

Dans  les  premiers  emportements  de  la  Révolution,  la  maison  de  Saint-; 
Xazare,  soupçonnée  de  receler  des  armes  et  des  amas  de  subsistances,  fu» 
pillée  par  le  peuple,  lo  13  juillet  1789.  L*année  suivante  la  congrégation  fut- 
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lapprimét  %i  !•  moOM^re  dcrint  propriété  nationale.  En  1793,  on  en  fil 
une  prison.  C^t  là  <}«*Mt  ^été  cainemis  Aitàiê  Cblumr  t  Koucber. 

Au}OQTd*hQi  Saint- Lazare  est  nne  prison  pour  les  femmes. 

autrefois,  il  y  andt  i  Saiut-Lacare  un  bâtiment  appelé  le  tugi»  M  roi» 
Le«  uieiens  rois,  en  effet,  8*j  arrêtaient  a^ant  de  £ure  ienr  entrée  jde»- 
nelle  à  Parie  et  y  receTaient  les  eementa  des  autoutés  nmniciyalce  1b  j 
revenaient  encore  nne  fois,  mais  morts,  et  leur  corps  7  açjonniaxt  jitnèmtt 
vingt-quatre  baores  avant  d^Ôtre  porté  à  Sunt-Deni&  Combien  a'ost  pe» 
retrouvé  k  oette  station  les  acclamations  qni  avaient  eccaeilli  la  pTenJènel 

Les  Lataristes  possédaient,  dans  la  rue  du  Fauboarg-Saint-X>enifi.  Jm 
ASieoas  portant  les  numéros  97  à  107.  Ils  étaient,  en  outre,  propciétBzes 
d*nn  îTnTn^naa  terrain  s'étendent  an  nord-ouest  de  leur  monastère  et  cos^ 
prenant  à  peu  près  toat  l'espace  circonsorit  par  les  mes  de  Paxadîii»  éa 
Faubourg-Poissonnière,  du  Faubourg-Saint-Denis  et  l'ancien  boulevard  ezti^ 
rieur.  Sur  ce  vaste  domaine  on  a  ouvert  nombre  de  rues,  oeostroit  Tbâipitil 
Lariboisière  et  la  gare  du  Kord. 

£n  1823,  Tancienne  église  a  été  démolie  et  remplacée  par  la  cbapelle  a^ 
tuelle,  qui  n'a  des  de  curieux.  De  nouvelles  conetructioDS  ont  été  t^^isâédk 
à  diverses  époques,  aux  bâtiments  monastiques. 

La  prison  de  Sainte-PélagiSg  rue  de  la  Clé  (V*  arroadissement),  occcpe  1« 
bâtiments  de  Tancien  couvent  du  même  nom,  fondé,  en  lâ05,  comme  maiso 
de  réclusion  pour  les  iilles  ou  femmes  de  mauvaise  oonduite.  La  mals^  s 
abangé  de  destinataires,  mais  non  de  destination  :  c'est,  en  effet,  AujoniU^û 
«ne  prison  d'hommes. 

Pendant  la  Révolution,  madame  Roland  a  été  enfermée  à  Saûkte-Pêls^ 
c'est  là  qu'elle  a  écrit  ses  Mémoire». 

Plus  tard,  Sainte-Pélagie  fut  partiellement  a£bctée  aux  détenus  poff 
dettes.  Elle  contenait  alors  trois  sortes  de  prisonniers  :  des  dettiers,  des  eâr 
minels  et  des  politiques.  11  n'y  a  plus  que  ces  deux  dernières  catégories.  Vn 
pavillon  particulier^  dit  des  Princût,  est  réservé  aux  détenus  pour  ^ts  dt 
presse. 

Parmi  les  condamnés  politiques  qui  ont  séjourné  à  Sainte^élagîe,  3  fin» 
drait  compter  les  écrivains  les  plus  distingués  dq  la  France  de^is  191$» 
Béranger,  P.-L.  Courier,  Châtelain,  Carrel,  Lamennais^  Marrast,  Philipoo, 
Godefroy  Cavaignac-  Ces  trois  derniers  et  d'autres  républicains,  détecui 
sons  le  gouverziement  de  Louiâ-Piiilippe,  parvinrent  à  oreuser  un  souter- 
rain conduisant  dans  une  maison  de  la  rue  Copeau  (actuellement  rue  Laeé- 
pède},  et  réussirent  ensuite  à  sortir  de  France.  Proudboa  y  a  séjourné  e& 
1850  et  1851. 

De  nouveaux  bâtiments  ont  été  i^uiés»  notamment  du  coté  de  la  xns  àa, 
Puits-de-l'Ennite,  où  se  trouve  maintenant  l'entrée  de  la  prison. 

Le  Dépôt  des  condamnés,  place  do  la  Roqnette,  construit  en  1836,  vefiMt  te 
oondamnés  à  la  réclusion  ou  aux  travaux  forcés  Jusqu'au  moment  de  lear 
départ  pour  les  maisons  centrales  on  le  bagne.  Cest  îk  aussi  qve  sont  eei^ 
doits  les  condamnés  à  mor^  depais  le  ponmonoé  de  rarrêt  rends  contre  eux 
jusqu'au  jour  de  l'exécution  ou,  ai  la  peine  est  commuée,  JBsqu'an  joar  d» 
dépajrt. 

Les  exécutions  eapitales  ont  Cea  devant  la  porte  de  cette  |NnaoD.  Qnit» 
pierres,  fixées  en  terre  aa  miliea  des  pavés,  reçoivent  lee  quatre  inoBtaatf 
del'écbafaud. 
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fin  face  dn  Dépôt  des  oondinmés  s^èTe  la  prieon  dee  Jtwus  Détenus^ 
coDStrnite  en  1831,  d'après  les  plans  de  M.  Hipp.  Le  bas,  et  destinée 
d*abord  aux  femmes  condamnées  dans  le  département  de  la  Seine.  On  l'af- 
.  fecta  ensuite  aux  jeunes  garçons  détenus  correctionnellement  par  autorité  de 
justice  ou  à  la  requête  de  leurs  parents.  Il  s'y  trouve  des  ateliers  pour  le 
travail  des  détenus. 

La  prison  de  la  me  de  la  Santé,  achevée  cette  année  (1867),  a  reçu  la  po- 
pulation de  Pancienne  prison  des  Madelonnettet,  ce  qui  fait  qu*on  lui  donne 
quelquefois  ce  nom,  comme  on  appelle  aussi  Mazas  la  nouvelle  Force.  Elle 
MBftitDt  des  prévenus  et  des  oondanmés  à  motm  d'un  an  d^emprisetnaernenL 

La  Prison  MUUairty  rue  du  Cfaercbe-Midi,  a  été  construite  en  18S3,  pour, 
remplacer  Tancienne  prison  de  l'Abbaye,  de  sanglante  mémoire. 

La  prison  de  la  Garde  Nationale  est  située  dans  la  grande  rue  de  Passy. 
Cest  tout  simplement  une  maison  d'babitation  appropriée  à  sa  nouvelle  des- 
tination. 

Le  couvent  des  Dames-Saint-Michel,  rue  Saint-Jacques,  n»  195,  reçoit, 
dans  une  partie  de  ses  bâtiments,  des  jennes  £Ues  renfermées  par  la  volonté 
de  leur  famille. 
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rASSISTANCE  PUBLIQUE  A  PARIS 


LE  MONT-DE-PIÉTÉ 
LA    PROSTITUTION,   LA   MISÈRE 

PAR 

Alfred  OELVAU 


Le  Mont -de -Piété 


Êtes-vous  entré  quelquefois,  par  hasard,  dans  un  des  nombreux 
bureaux  de  prêt  qu'en  son  pittoresque  langage  le  peuple  appelle 
le  clou?  Je  ne  parle  pas  du  Grand  Moni  de  la  rue  des  Blancs-Man- 
teaux, —  j'en  parlerai  à  son  heure,  —  mais  des  petits  monts  dis- 
séminés çà  et  là  à  travers  Paris,  comme  une  foule  d'autres  éta- 
blissements de  première  nécessité  (1).  Ils  sont  curieux  à  voir,  — 
d'une  curiosité  triste,  je  vous  en  préviens,  surtout  ceux  des 


(1)  Il  y  a  à  Paris,  outre  le  Mont-de-Piété  de  la  rae  des  Blancs-Manteaux 
et  sa  saccarsale  de  la  rue  Bonaparte,  vingt  bnreanx  auxiliaires  et  antant  de 
^linreaux  tenus  par  des  commissionnaires.  On  va  de  préférence  chez  ces  der- 
iniers  qui  prêtent  un  peu  plus  que  les  autres  et  sont  ordinairement  sou  k 
(main  des  gens  qui  ont  besoin  d*eus« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LB  MONT-DB-Pl£tA  28«» 

quartiers  pauvres,  qui  ont  une  physionomie  différente  de  celle 
des  bureaux  des  quartiers  riches,  où  l'on  emprunte  tout  autant 
qu'ailleurs. 

La  maison  du  elou,  —  que  les  étudiants  et  les  bohèmes  appellent 
aussi  ma  tante  (1),  —  a  Taspect  de  toutes  les  maisons  parisiennes, 
et  rien  ne  la  désignerait  plus  qu'une  autre  à  l'attention  de  l'ob- 
servateur, pas  même  le  va-et-vient  incessant  de  ses  visiteurs,  n'é- 
taient les  allures  particulières  que  prennent  ceux-ci  pour  y  entrer 
et  pour  en  sortir,  une  sorte  de  honte  d'abord,  beaucoup  d'empres- 
sement ensuite.  On  dirait  presque  que  c'est  un  mauvais  lieu.  Ah  1 
comme  on  entre  avec  plus  d'assurance  à  la. Banque  de  France,  et 
comme  on  en  sort  avec  plus  de  fierté  ! 

Si  vous  ne  connaissez  pas  l'intérieur  d'un  bureau  de  commis- 
sionnaire au  Montre-Piété,  que  connaît  forcément  tout  le  monde 
à  Paris,  prenez  la  peine  de  me  suivre  :  nous  allons  en  visiter  un 
ensemble.  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  quelque  chose  à 
accrocher^  Taffluence  y  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  s'aper- 
cevoir que  vous  n'engagez  ou  ne  dégagez  rien  ;  et  d'ailleurs,  cha- 
cun venant  là  pour  son  propre  compte,  n'a  pas  à  songer  à  vous  ni 
à  remarquer  votre  présence.  «  Combien  va-t-on  me  prêter  là- 
dessus  1  9  Cette  pensée  absorbante,  l'unique  préoccupation  des 
gens  qui  viennent  au  cUm,  ne  permet  pas  les  distractions  ordi- 
naires, celles  quont  les  publics  de  toutes  les  salles  d'attente. 

Entrons  donc,  suivons  le  monde.  Une  odeur  spéciale,  sui  generis, 
qui  participe  un  peu  de  l'odeur  de  caserne  et  de  celle  d'hôpital, 
—  malgré  la  propreté  avec  laquelle  cela  est  tenu,  vous  saisit  dès 
vos  premiers  pas  dans  la  salle  commune  :  odeur  composite  où  les 
choses  entrent  pour  autant  que  les  gens.  On  a  beau  ouvrir  souvent 
les  portes,  cela  sent  le  renfermé,  —  la  plus  fade  et  par  conséquent 
la  plus  insupportable  des  senteurs  connues...  On  s'y  fait  cepen- 
dant, parce  qu'il  faut  bien  se  faire  à  tout  ;  on  la  supporte,  parce 
qu'il  faut  bien  supporter  ce  qu'on  ne  peut  empêcher;  et  Ton  s'as- 
sied, attendant  ou  faisant  semblant  d'attendre  son  tour,  sur  un 
des  bancs  de  bois  qui  régnent  autour  de  la  salle.  Cette  salle  est 
partagée  en  deux  compartiments,  la  partie  réservée  au  public  et  la 
partie  réservée  aux  employés  :  une  cloison,  où  sont  ménagées 
deux  ou  trois  ouvertures,  séparent  ceux-ci  de  celui-là.  Le  plus 
souvent,  le  compartiment  réservé  au  public  est  sombre,  il  ne  reçoit 
d'autre  lumière  que  celle  des  guichets  :  seul,  le  compartiment  ré- 
servé aux  employés  rayonne  insolemment.  Je  dis  insolemment,  et 
je  parle  du  soleil,  qui  a  la  mauvaise  iiabitude  d'éclairer,  comme 

(1)  Lm  OQvriert  angUît  appellmt  uncla  le  prêtear  sur  gages.  Les  habituits 
âa  Bruxelles  appellent  le  Mont-de-Piété  le  Lomba/rd, 
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pour  les  égayer,  les  Boèfies  et  Icb  ftdbes  lés  |ftvs  Iiimcffldlfli  deli 
vie  hinnsrne.  IMItis  ne  fa«t-il  pas  ^ue  les  conmm  de  piisfie  râst 
à  quelles  étoffés,  de  soie  ou  de  cotoiiy  et  à  quels  bijoux,  €«oa 
de  CTÛTre,  ils  ont  ixfliûrel... 

Je  ne  «ôs  pss  s'a  y  a  dam  qnéiqm  tx»,  écrit  oo  imprâiê, 
qudque  àvSs  ^cn  recommaBde,  qm  in^ese  le  «ilence  aux  milevs; 
mais  toift  le  monde  etft  silencieux,  —  les  enxpknfës  fA  le  fobiîc, 
le  public  ert  les  employés.  Les  uns  sent  «ouMb,  gnrfes,  impas- 
sibles, rigides  —  ou  ennuyés,  —  «or  leurs  gruids  reçues, 
inscrirant  les  engagements  comBie  «ntant  d^ttctes  de  déois,  et  ne 
relevant  la  tdte  que  pour  s'interroger  mutuellement  des  ycntfot 
les  choses  du  service.  L'autre,  le  pnl:^,  est  assis  tm  debout»  et 
il  attend,  quelquefois  ennv^é,  impatieiMté  par  faktenfte,  bmb  le 
phrs  ordrna&remettl  résigné  —  qnand  il  n'est  pas  inquiet 

Et  il  y  a  de  quoi  Tétre!  Car  de  cet  employé  impassiUe  sarsot 
ftiuteuil  comme  Minos  sur  son  siège  d'«irain,  dép^ident  rhonwor 
de  ce  commerçant,  le  rendez-T^us  -de  cet  amoureux,  le  souper  de 
cette  mère  de  famille,  le  début  de  œ  oomé^en,  la  «oirée  de  cette 
grande  dame,  la  tmlette  de  cette  pêtSh  «cisme,  la  oeaunnâe  éb 
cet  artiste,  —  mille  dioses  !  Car  ils  y  tiennent  tons  et  lonftes,  les 
besoigneux  et  les  besoignenses  de  la  société  parisienne,  les  pKs 
hauts  comme  les  plus  humMes,  les  phxs  fiers  commie  ki  {ta 
plats,  les  duchesses  comme  les  IwvandiéreB,  les-dlplomatescanuBS 
les  voyous,  les  artistes  comme  les  artisans.  A  im  moment  deané, 
les  plus  réfractaires  à  Temprant,  oenx  <iui  se  ctoyaient  posr  ja* 
mais  à  l'abri  de  cet  ennemi  imjâtoyable  qu'en  appelle  la  Néoeasit^, 
viennent  à  ce  guichet,  frémissants  de  •colère,  mais  anxieux  d'atr 
tente  comme  les  autres,  déposer  levrs  ^Kamasrta,  lènrs  tqonx, 
leurs  cachemires,  leurs  dentelles,  leurs  trésors,  afin  d*olitooirsar 
ce  nantissement,  dont  ils  ne  se  sépavent  qu%  regret,  la  aesne 
indispensable  qui  doit  les  sauver.  Llartoire  de  Beavesols  CA- 
lini  jetant  sa  vaisselle  d'ai*gent  dans  le  moufe  de  son  Hébé  co 
fusion,  et  de  Bernard  Palissy  jetant  ws  meubles  au  lèo  poor  ift- 
menterlses  fourneaux  où  cuisent  ses  nuÊiques  figulmesl 


U 


Vonr  ^  sn!t  regarder  .ot  dmitji;  le  ftMIe  AVbi  buju—  da  fifi 
est  un  spectacle  fort  intéressant.  On  entne  por  la  pcnoos  daos 
iMMloB^es  existences  si  diverses,  édMuées  là  ponr  ^s  iûo0  à 
opposées,  pour  des  motifs  si  différents,  et  on  en  sort  souriant 
qnfièdaefois,  aiUnsté  pneeqiie  ioayttun.  Ia  mméte  nVa  fwnds  ^ 
—  même  la  misère  la  ptas  JoyouOi  «•  oic'ost  ia  i 
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msfss  iMMleuse  ta  gént,  qui  «néne  là  iom  cbb  gms  fli  disparates 
éè eostume,  d'ige,  de  saxeet  de  pentioa. 

ir abord  Cl),  accoudé  suv  la  plancba  dit  gukhet»  devaiit  le  com- 
miisioBiiaire,  —  aoiiptaong  jno6  de  tous  ces  fumiers  avec  lesquels 
4m  s  ta  prétention  de  (aine  de  Ter,  —  se  tient  un  blottëier^  qui  non -^ 
totirne  le  dos  et  nous  laîsse  voir,  sous  son  pantalon  frangé,  aes 
jambes  nues  dans  ses  souliets  écuiés.  Celui-là  vient  engager  son 
matelas,  -—  la  dernière^  ta  aupréme  ressource!  —  son  matelas  qui 
n'a  pas  Tair  bien  fenthpotent^  et  des  outils  de  menuisici*,  qui  a  ont 
pas  Tair  fêchéde  se  reposes  aoi  peiu.  £sit<e.  un  gaudpeur  qui  v^ut 
«  rigoler  un  brin  »,  ou  un  ouvrier  sans  euyrage  qui  a  besoin  d'ar- 
gent pour  attendre  le  jour  où  il  sera  embaucliét  Je  pencbeuaia 
essez  pour  cette  dermère  auppeaitioft,  — quoique  la  pcemiëre  soit 
ta  meilleure. 

Â  côté  de-  lui,  et  pour  taire  contraste,,  se  dresse  effrontément 
tme  grande  filta  rouge,  cheveuiB  muges,  châle  rouge,  cobe  de  soie 
maure,  manchettes  de  tulle  Uanc,  que  je  rencontre  quelquefois 
sur  le  trottoir  de  ta  rue  des  Martyrs,  et  qui  personnifie,  à  elle 
seule,  une  certaine  catégorie  de  femmes,  —  la  troisième  catégorie. 
Que  vient- elle  engager!  son  cœuri  II  j  &  longtemps  qu'il  court 
les  champs  —  et  les  ruesl  Son  honnêteté  t  Elle  a  suivi  son  cœui  t 
Son  espriti  Elle  n'en  a  jamais  eu  d'autre  que  celui  de  ses  amants 
—  qui  Font  gardé  pour  eux!  Quoi,  alors!  Quelque  joyau  sans  doute, 
dernier  témoignage  d'une  dernière  liaison;  justement  son  oreille 
est  Teuve  des  vingt-cinq  ficanca  d'or  qui  y  pendaient  tout  à  l'heure  : 
Monsieus  Le  eommissionnaire,  prêtez-lui  dix  francs  dessus  pour 
qu'elta  s'achète  une  chemise  de  batiste  garnie  de  dentelles  —  en 
tanz  —  cheata  marchande  à  la  toilette  du  coin. 

Sur  le  baux;  de  bois  scellé  dans  la  muraille  sont  d^autres  per- 
sonnes :  deux  femmes  du  peuple,  en  marmotte^  qui  estiment  par 
Avance  ta  linge  de  toile  qu'elles  vont  engager  pendant  que  la  pe- 
tite fille  de  Tune  d'elles  mord  insoucieusement  dans  une  pomme  ; 
une  jeune  fille  en  noir,  tête  nue  aussi  comme  la  fille  en  rouge  de 
tout  à  l'heure,  mais  plus  décemment  et  plus  pauvrement  vêtue; 
un  Arthur  de  la  Reins  Blanche,  chapeau  sur  l'oreille,  mains  dans 
les  poches,  regardant  un  petit  chien  jouant  à  ses  pieds,  pour  re- 
garder quelque  chose;  puis  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple, 
avec  leurs  enfants,  s'entretenant  de  la  dureté  des  temps  et  de  la 
cherté  des  loyers;  puis  des  bourgeois  placides;  puis  des  botiti- 
quiers  soucieux;  puis  encore  d'autres  gens  plus  ou  moins  intéres- 
sants —  mais  toujours   intéressés.    L'homme  qui  engage  son 


(1)  Voir  1«  tableau  d'Heilbnth  que  noas  raooaloiit. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


18711  PABI9.  —  lA  "VIB 

matelas,  la  femme  qui  engage  son  linge,  rouvrière  qui  engage  a». 
robe,  c'est  beaucoup,  sans  doute,  cela  doit  leur  eoûter  de  se  aé-> 
parer  ainsi  d'objets  indispensables;  c'est  beaucoup,  et  cependant 
ce  n'est  rien  comparé  aux  poignantes  angoisses  de  rhonune  qui^ 
pour  se  nourrir,  ou  de  la  femme  qui,  pour  nourrir  son  en&nt,  est 
forcé  de  se  séparer  de  reliques  amoureuses  ou  de  bgoux  de  ûm^lle, 
sacrés  comme  des  vases  d'église  :  la  montre  de  l'aïeule,  qui  a 
donné  tant  d'heures  de  joie  et  de  peine;  le  médaillon,  où  sont  en- 
fermées des  boucles  de  cheveux  blancs  ou  blonds;  le  bracdet  de 
la  maîtresse  morte,  toivjours  vivante  au  cœur  de  celui  qui  reste 
seul;  la  bague  de  Tamant  encore  vivant,  mais  à  jamais  mort  pour 
celle  qu'il  a  délaissée;  la  pièce  de  mariage  (1),  talisman  de  bon- 
heur; les  hochets  d'ivoire  du  baby,  source  d'éternels  regrets; 
enfin  toutes  ces  choses  d'une  valeur  inappréciable  —  qu'un  em- 
ployé sans  entrailles  estime  trois  francs  souvent  parce  qu'il  ne 
peut  pas  les  estimer  au-dessous  de  ce  chiffre  lé^l,  le  dernier 
échelon  du  prêt!  Ahl  Léon  Gozlan  avait  raison:  9  Tous  ces  gages 
d'amour  devraient  être  en  cuivre,  en  plomb,  en  acier,  n'avoir  au- 
cune valeur  intrinsèque,  pour  que  jamais  la  faim,  même  la  laiml 
ne  s'en  fît  une  ressource?...  p 


III 


C'est  la  physionomie  des  emprunteurs  que  je  viens  d'esquisser 
là,  des  misérables  de  tous  rangs  forcés  par  une  nécessité  quel- 
conque, accidentelle  ou  normale,  de  venir  engager  leurs  hùdes 
ou  leurs  bijoux,  d'épuiser  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ou  pour 
faire  face  à  une  échéance,  les  ressources  dont  ils  peurent  encore 
disposer.  Mais  à  côté  de  ces  visages  soucieux,  ravagés,  désespérés, 
poignants  de  mélancolie,  et,  quelques-uns,  de  résignation,  il  j  a 
les  visages  radieux  des  gens  qui  viennent  dégager  leurs  bgoux 
et  leurs  hardes... 

Ah!  ceux-là  ne  sont  pas  silencieux  comme  les  autres!  Qs 
n'entrent  pas  en  se  glissant,  ombres  furtives,  parmi  les  autres 
ombres!  On  les  entend  venir  avant  de  les  voir:  ils  ont  monté 
roscalier  avec  empressement,  —  il  s'agit  d'arriver  avant  la  fer- 
meture du  bureau,  car  c'est  aujourd'hui  samedi,  et  par  conséquent 


(1)  Un  détAÎl  toucliant.  :  il  y  a  des  mariés  pauvres  qtd,  ne  ponvaat  acheter 
une  pièce  de  mariage,  font  bénir  par  le  curé  une  pièce  de  5  fVanet  qu'aux 
heures  extrêmes  ils  viennent  engager  au  Mont-de-Piété,  qui  leur  prStedefKis 
4  fr.  60  c.  Ils  la  retirent  toujours. 
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demain  dimafiche,  —  et  ils  halètent  comme  des  soufflets  de  forge. 
Les  antres  saluent  du  chapeau  en  entrant;  eux,  ils  entrent  en  sa- 
luant de  la  voix,  et  leur  reconnaissance  toute  dépliée  à  la  main.  Ils 
n'attendront  pas  autant  que  les  autres,  ceux-là  :  il  y  a  toujours 
moins  de  monde  au  guichet  des  d<5gagements  qu'au  guichet  des 
engagements... 

Cependant  il  y  en  a,  le  samedi  principalement,  en  assez  grand 
nomhre  pour  donner  de  la  tablature  aux  employés  qui,  bien 
qu*aimant  le  dimanche,  eux  aussi,  à  cause  du  repos  qu'il  leur 
amène,  le  redoutent  presque  autant  parce  qu'il  leur  apporte  en 
même  temps  un  surcroît  de  besogne.  Et  puis,  ces  gens  qui  dé- 
gagent ne  sont  pas  aussi  faciles  à  brider  que  les  pauvres  diables 
qui  engagent;  autant  ceux-ci  sont  doux  et  patients,  quoique  pleins 
d'angoisses,  autant  ceux-là  sont  hruyants,  exigeants,  insolents 
même  quelquefois.  Les  rôles  sont  changés,  en  effet  I  Les  uns 
viennent  demander,  — •  c'est  presque  une  aumône,  malgré  leur 
nantissement  d'une  valeur  supérieure  au  prêt.  Les  autres  viennent 
apporter,  —  c'est  presque  un  cadeau,  tar  le  gage  qu'ils  retirent  ne 
vaut  pas  toujours  le  prix  qu'on  l'a  estimé,  et  s'ils  ne  le  retiraient 
pas,  le  Ckimmissionnaire  pourrait  perdre  quelque  chose  dessus, 
au  lieu  de  gagner.  Vous  saisissez  la  nuance?... 

Et  puis  aussi,  ce  sont  ordinairement  les  hommes  qui  engagent, 
tandis  que  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui  dégagent.  Pour 
engager,  il  faut  une  signature;  pour  dégager,  il  suffît  de  la  recon- 
naissance,-Alors,  je  vous  laisse  à  penser  quel  train  doivent  faire 
toutes  ers  commères,  fières  de  décrocher  du  maudit  chu  la  robe 
ou  l'habit  qui  y  pendait  depuis  six  mois,  et  qui  est  aussi  indispen- 
sable pour  aller  danser  ou  se  promener  demain  qu'il  l'était  peu  il 
y  a  six  mois  quand  il  s'agissait  de  dîner  ou  de  payev  le  garni. 
C'était  un  jour  d^biver,  il  faisait  froid,  on  avait  faim,  et  ces  jours- 
là  on  n'aime  guère  à  coucher  à  la  belle  étoile,  et  saos  souper. 
Ai:yourd'hui,  voilà  le  printemps  revenu,  et,  avec  le  printemps, 
les  belles  promenades  sous  les  verts  ombrages  du  bois  de  Meu- 
don  :  un  coup  de  fer  à  la  robe,  un  coup  de  fer  à  l'habit,  tous  deux 
fripés  par  un  long  séjour  dans  les  casiers  du  Grand  Mont-de- 
Piété  (1),  et  il  n'y  paraîtra  plus  I  on  aura  l'air  d'avoir  une  robe 
neuve  et  un  habit  neuf!  Oh  !  la  jolie  figure  qu'elle  aura,  ainsi  attifée, 
au  bras  de  son  cavalier  de  cette  année,  —  qui  n'est  pas  toujours 

(1)  Le  commissionnaire  accepte  les  nantissements,  mais  il  ne  les  garde 
pas  :  tont  va  rue  des  Blancs- Manteaux.  Senlcment,  de  mâine  qu'il  se  charge 
de  rengagement,  il  se  charge  anssi  du  dégagement,  —  autant  do  menns 
frais  que  s'épargnerait  l'emprunteur  en  s^adressant  directement  au  grand 
Mont-de  Piété. 

10c 
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le  mmHàet  Au  piintm]»  immôI...  Ah  1  ht  âèœ  laiiie  ^a'il  «auiv 
ânBienéUmaneluèt  an  èris  àe  «oo  gdoFée,  qui  «si  Aouioius  reOe 
de  Tannée  dorniève^  et  qnÎBen  «Booni  GeUe.de  llanoée  prodiaine, 
et  des  années  suivantes,  —  tsar«  oelite  adoiée,  ce  ji'est  pas  une 
maltroflse,  c'est  la  femme,  c'eet  i'ipeiMs»  comme  an  diit  en  se 
moquant!... 

Maie,  èélas  I  cette  Jeté  Éembeca,  le  pnnteinps  fiassera»  Tété 
auesl,  et  l'hWer  «reviendra,  —  et  il  faudra  revenir  auaai  au  Mont- 
de^Tiété»  <non  pkis  le  #ont  haut  et  k  Taix  haute,  Bon  plos  le 
sourire  aux  yeux  'et  aux  ièirrea,  nais,  au  oantraic8,ia  tête  baissée^ 
fair  humble,  les  yeux  Touges»  ia  bouefae  omàNu  H  faudra  reveoir 
pour  engager  «de  neuveau  cet  hahit  ««celte  robe  —  dont  Je  Corn- 
miBBOonnaire  ne-vondia  peut^étseplna,  «asi'par.cniauté,  maîa  seu- 
lement par  prudence,  refusaol;  pow  ne  psa^étoe  refusé  luùnéne 
par  rAdœinietraûon  eeatvale  de  ia  meidetBlsBOHManheaux. 


IV 

Cela  m'amène  teat  natur ellemeot,  ^paèe  aYttir  .parlé  des  petits 
douSf  à  parler  enin  du  grand  clati,  apréa  a^oir  dit  ce  que  sont 
les  OonnnissionnaireB  au  Ment-ïde-Âétî,  àH]Eire%Ge  qu'est  le  Mont- 
de-1^iété  lui-même. 

<3,u^(m  se  raseuve  1  &  ne  piradnd  pas  «elle  intéressante  ques- 
tion aft  ovo,  —  un  cent  de  .fourmi  devenu  un^uX  d*autruçbe  :  je  me 
contenterai  de  quelques  lignes  expUcativea,  en  vous  priant  de 
voue  en  contenter  comme  moi.  L'histoire  des  Monte- de-Piété  en 
général,  et  du  Hfont^de-Fiété  en  particulier,  a  été  (aite  d'ailleurs 
par  068  historiens  compétente,  spéciaux,  tels  que  MH.  Ballia. 
Wattevllle  et  Bkiiae  (1),  auxquels  je  ne  paux  que  renvojer  pour 
tous  les  déteils  elatistiques  qui  .manqua^oat  forcément  dd,  dan.- 
cette  étude  exohtsivenent  pittoresque. 

Le  grand  Mont-de-Fiété  de  Paris  date  de  iLouis  XVI,  qui  l'uta- 
hlit  par  lettres  patentes  du  9  décembre  1777;  il  foncfionn^ 
presque  immodititement,  mais  non^na  les  bâtimente  conatniiti 
exprès  rue  des  Blancs-lfonteauKyÀ  cété  du  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  puisque  ces  bâtimente  ne  furent  achevés  qu>n 
1786.  Il  serait  curieux,  assurément,  de  suivre  les  phases  diverses 
de  ce  vaste  établissement  d'utilité  publique  destiné  «  à  faire  cesscr 
les  désordres  de  l'usure», .et  de  dire  par  quelles -séries  d'opérations 

(1)  Yovc  Essai  Uùffiriqvê  ntr  Its  Môntfât-P^êé,  par-BsUin;  Bm^art  tm- tAf^ 
ministration  d-s  JfoiUs-dePiétét  par  Ad.  éeWsttnilk;  U  J^mitt  dm  JifmH-^- 
Piété  par  Blaize. 
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H  a  passé  avant  d'en  arriver  bu  chiffre  énorme  de  25  millions 
d'aflàires  annuelles»  qui  est  son  chiffire  actuel  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  intéressant  de  savoir  ce  que  renferment  de  nantrssements 
deloixte  nature  tes  cinq  étages  qui  composent  les  bâtiments  de  la 
rue  des  Blancs-Manteaux  et  les  quak*e  étages  qui  composent  les 
btfiments  donnant  sur  la  rue  de  Paradis,  —  une  forteresse! 
M.  BlaizQ,  qui  le  sait,  va  nous  le  dire;  c'est  un  excellent  guide^ 
suîTons-le  : 

«  AiTêtonshnous  d'abord  au  premier  étage;  cfest  le  quartier  de 
l%ritftooratie,  le  faubourg  Saint-Germain,  ht  Chaussée-d'Antin  de 
nos  emprunteurs.  Voici  la  !*•  et  la*2«  division,  dites  des  bijoux ^  où 
soixt  déposés  les  objets  les  jflus  précieux.  J'ouvre  les  armoires 
des  quatre  chiffres  ;  nous  appelons  ainsi  ces  armoires  de  fer  qui 
reufemient  les  nantissements  bot  lesquels  il  a  été  prêté  miilc 
francs  et  pffus.  Quelles  richesses,  mon  Dieu  1  Des  aigrettes  êtince- 
lairtes,  des  livières  de  diamants,  des  parures  à  rendre  folles  des 
duchesses.  Des  services  en  argenterie  &  parer  la  table  d'un  roi  ! 
Dans  ces  régions  de  la  misère,  de  la  misère  opulente  et  de  la  mi* 
sère  nécessiteuse,  les  yeux  ne  doivent  pas  tout  voir,  les  oreiHes 
ne  doivent  pas  tout  entendre  :  passons.  Parcourons  ces  rues 
étroites,  toniëes  des  deux  côtés  de  ridies  étagères.  IToyez  ces 
milliers  de  montres,  de  couverts,  de  timbales,  de  chaînes,  de  bra- 
celets, de  bi-fflants  montés,  ces  byoux  de  toute  sorte,  ces  den- 
telles, ces  calices,  ces  ostensoirs,  ces  cachemires,  toute  cette 
foule  innombrable  d'objets  d'art,  de  luxe  d'utilKé,  de  vanité,  de 
coquetterie. 

«  j^ous  voici  au  deuxième  étage.  Ici  commencent  les  divisions 
des  harâes.  Les  planchers  ploient  sous  le  poids  d'un  million  de 
nantissements  qui  viennent  s'y  entasser  chaque  amêe.  Là  sont 
rangés^  avec  un  ordre  admirable,  les  robes,  les  habits,  les  che- 
mises, les  draps,  les  couvertures,  tous  les  objets  de  nlénage  et 
de  toilette,  des  vêtements  de  soie  et  des  haillons,  des  livres,  des 
outils.  Montons  deux  étages  encore.  Mômes  dispositions,  même 
symétrie  :  partout  des  cases  remplies  de  cartons,  de  bcntes,  de 
paquets.  Les  murs  des  escaliers  sont  couverts  de  tableaux,  de 
glaces,  de  pendules  à  musique  qui  n*ont  pas  trouvé  place  dans 
Tîiîtérievu'  des  divisions.  M©ntons  toujours. 

Per  me  si  va  ueîla  ciUà  dolente. 

"Sons  sommes  sur  le  seuil  de  la  cité  dolente,  dans  la  région  de  la 
douleur  et  du  dénûment.  Toyez  sous  les  combles  ces  longues 
files  de  matelas  pressés,  entassés.  C'est  le  tribut  extrôme  de  la 
misère  qui,  après  s'être  dôpouillce  de  ses  habits,  nous  a  donné 
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son  dernier  gage,  et  qui  couche  shr  la  pcdlle  où  grelottent,  dans 
un  grenier  fétide,  autour  d'une  mère  épuisée,  des  enfants  bleua 
de  froid,  maigres,  aux  yeux  cernés,  au  sourire  triste  et  doux. 
Pauvres  chères  petites  créatures  l  Elles  ne  demandaient  pour 
vivre  qu'un  peu  d'air  et  de  pain  I 

«  Descendons  au  rez-de-chaussée.  Les  magasins  sont  destinés 
aux  marchandises  neuves,  telles  que  toiles,  draps,  mousselines, 
glaces  de  grande  dimension,  bronzes,  cuivres,  etc.  Les  oliyets 
trop  lourds  pour  être  déposés  aux  étages  supérieurs,  les  tours,  let 
étaux,  les  enclumes,  les  chaudières,  y  occupent  une  large  place  (1]. 
;N'oublions  pas  les  magasins  des  fontaines.  A  la  fin  de  rautomne, 
les  marchands  de  coco  nous  apportent  leurs  fontaines  et  les 
échangent  contre  une  somme  bien  minime,  mais  qui  leur  permet 
de  se  livrer  à  ces  petites  industries  qui  les  font  vivre  pendant 
l'hiver.  S'ils  n'avaient  pas  le  Mont- de -Piété  pour  banquier,  ils 
seraient  obligés  d'emprunter  aux  usuriers  de  U  Halle,  aux  grosses 
bourses  de  cuir,  les  gros  sous  dont  ils  ont  besoin.  Aux  premiers 
rayons  de  soleil  du  printemps,  ils  viennent  chercher  le  gage  qu'ils 
nous  ont  confié  et,  la  clochette  à  la  main,  reprennent  gaiement 
le  chemin  des  Champs-Elysées  et  des  boulevards. 

«  Chaque  nantissement  porte  un  bulletin  ;  chaque  bulletin  un 
numéro  pair,  si  c'est  un  engagement;  un  numéro  impair,  ai  c'est 
un  renouvellement.  Aussi  souvent  que  Tarticle  est  renouvelé,  im 
nouveau  bulletin  est  cousu  sur  celui  de  l'année  précédente  :  vous 
pouvez  en  compter  dix  sur  ce  nantissement;  donc,  neuf  renoa- 
vellements.  —  Le  prêt  n'est  que  de  six  francs  1  —  Six  francs! 
mais  c'est  un  capital  pour  des  malheureux  dont  le  travail  ne  suffit 
même  pas  aux  besoins  du  jour.  Écoutez  une  simple  et  touchante 
histoire.  Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  prédécesseurs  remar- 
qua un  petit  paquet  qui  portait  toute  une  Ûasse  de  bulletins  de 
renouvellement  et  sur  lequel  il  avait  été  prêté  trois  francs.  Il 
écrivit  à  l'emprunteur  :  une  femme  se  présenta.  »  Pourquoi,  loi 
dit-il,  ne  dégagez-vous  pas  ce  nantissement!  —  Je  suis  trop 
pauvre,  dit-elle.  —  Vous  attachez  donc  un  grand  prix  à  cet 
objet f  —  Ah!  monsieur,  c'est  tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mère. 
Le  directeur  dégagea  le  paquet,  qui  renfermait  un  vieux  jupon  de 
basin  :  la  pauvre  femme  emporta  en  pleurant  de  joie  ce  trésor  de 
la  piété  filiale.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  et  ils 
prouvent  que,  si  l'imprévoyance  et  Tinconduite  amènent  au  M<mt- 
de-Pi<5té  quelques  emprunteurs,  le  plus  grand  nombre  y  vient 

(1)  Ai^'oard'hai,  ce  n*est  plas  me  des  Blancs-Maoteanz,  mais  ne  des 
Amandierè-Popincourt,  près  de  la  Roquette,  qu'on  doit  porter  tons  ees  asii- 
tissements  encombrants,  voitures,  meubles,  matelas,  et<). 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  MONT-DB-PIÉT*  IS'Ï^ 

poussé  par  d'autres  causes  et  par  des  sentiments  fort  honorables. 
L'histoire  de  beaucoup  de  nantissements  est  une  page  lamentable 
du  drame  de  la  vie  humaine,  si  pleine  de  misères  sans  nom  et 
d'infortunes  ignorées.  Tous  ne  retournent  pas  à  leurs  proprié- 
taires, il  en  est  un  peu  moins^  de  6  p.  100  ;  et  que  d'eflforts  pour 
empêcher  qu'ils  ne  tombent  dans  les  mains  des  brocanteurs  qui 
les  achètent  à  vil  prijc  à  la  salle  des  ventes  !  Le  26  juin  18 19,  il  fut 
Tendu  une  montre  d'argent,  engagée  le  8  janvier  1817  pour  la 
somme  de  8  francs;  elle  avait  été  renouvelée  pour  la  dernière  fois 
le  8  décembre  1847  :  Temprunteur  qui  n'avait  pu  la  dégager  avait 
payé  successivement  26  fr.  50  c.  de  droits  de  renouvellement. 
Nous  le  fîmes  rechercher  :  il  était  mort.  Quel  mystère  de  ten- 
dresse cachait  une  si  longue  constance!  Nul  ne  Ta  su...  » 

Quel  abîme  que  ce  Paris  I  et  combien  de  créatures  s'y  débattent 
désespérément  contre  le  monstre  Misère,  sans  que  personne 
ait  soupçon  ou  souci  de  leurs  efforts  et  de  leurs  tourments. 


Quelques  chiffres  pour  finir. 

Tout  le  monde,  je  l'ai  dit,  emprunte  à  Paris,  pauvres  et  riches  ; 
tout  le  monde  a  recours  au  Mont-de-Piété,  soit  directement,  soit 
par  sa  succursale  de  la  rue  Bonaparte,  soit  par  ses  bureaux 
auxiliaires,  soit  par  les  bureaux  des  Commissionnaires,  des  inter- 
médiaires; mais,  on  l'a  deviné,  dans  le  tableau  qui  a  été  dressé 
des  professions  des  emprunteurs,  les  artisans  sont  en  plus  gi-and 
nombre  que  les  rentiers,  les  pauvres  en  plus  grande  quantité  que 
les  riches.  Le  voici,  du  reste,  ce  tableau,  calculé  sur  le  chiffre  de 
1,000  engagements  : 


Commerçants,  fabricants,  petits  marchands 112 

Rentiers  et  propriétaires 84 

Professions  libérales 31 

Employés 39 

Militaires 4 

Ouvriers  et  journaliers 730 


Total 1,000 

Si,  maintenant,  en  regard  de  cette  classification  des  empmnteurs, 
on  place  le  chiffre  des  sommes  touchées  par  eux,  on  voit  que,  sur 
mille  francs,  par  exemple,  il  est  prélevé,  savoir  : 
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Par  te»  CMntitnguitBy  iUmoMte,  f^litB  anmlMttdft.. .  3€7  fr« 

Par  I«ifMitkrft«lpfio|^riétaÂiw..... «..•••...•  Ufi 

Par  U%  sroftsûooA  libiralea.*  •.  ..  ^ .  «^.  «•.«...  ^ ...  •     61 

Par  le»  emi'loyés .» ^,      56 

Paz  les  militaire» « « tO 

Par  Tes  onvriers  et  joomalien • 3M 

Cest-S-drre  que  les  dernfers,  quoiqne  3cpt  fofs  pl'us  nombreux  qu« 
les  premiers,  touchent  jfaoirrs  qu'eux.  Disproporiion  énorme,  qifon 
s'explique  lorsqu'on  sait  que,  sur  1,590,900' prêts  annuels,  0  en  est 
1,050,000  de  trois  à  dix  francs... 

A  ces  renseignements,  d^ne  hanté  et  truelle  sîgniffcatîeii,  j'eo 
ajouterai  d'autres  qui  les  compléteront  r 

Le  nombre  des  engagements  annuels  dans  Tes  44  Moat94e-Pfêt6 
que  possède  Ta  France  et  qui  sont  répartis  dans  26  départements,— 
ce  nombre  est  dTenviron  3,400,000,  représentant  une  valeur  de  phis 
de  49,000,000  de  francs.  Celui  des  dégagements  est  de  3',M>,000, 
représentant  une  valeur  d'un  peu  plus  de  43,000,000.  Quant  aux 
nantissements  vendus,  faute  d*étre  dégagés  ou  renouvelés,  ils  ne 
dépassent  pas  le  vingtième  de  ceux  qui  ont  été  engagés,  et  leur 
valeur  ne  s*élève  pas  à  plus  de  2  millions  et  demi  de  francs.  Enfin, 
on  estime  à  7  mois  et  16  jours  la  durée  moyenne  de  ces  prêts.  Or, 
dans  les  chiffies  qui  précédent,  le  Mont-de-PVété  ^e  Paris-  figure 
pour  plus  de  moitié,  mettons  pour  1,800^,000  engagements,  soit 
pour  25,000,000  de  francs.  On  juge  k  qui  revient  Ta.partlémûne  es 
ce  gâteau. 

Ces  chiffres  font  rcver;  ilâ  attristent  reaprît  et  offensestlii  pen- 
sée. Quoi  r  THumanité  est  en  marche  depuis  des  milliers  d'années, 
et  elle  n^est  pas  plus  avancée!  Quelle  tortue f  On  croît  avdr  Itoat 
fait  parce  qu'après  bien  des  siècles  oii  a  remplacé  l'usure^  exorbi- 
tante par  le  prêt  raisonnable,  et  Shylock  par  ïe  Mbnt-de-Pf^: 
Quand  donc  remplacera-t-on  la  Misère  par  le  Bien-être?,,. 


lAProstttatlM. 

I 

J*ai  parlé  du  Mont-de-Piété,  l'Effort;  Je  parlerai  de  la  Misère,  It 
Chute  :  je  veux  dire  auparavant  un  mot  de  la  Prostitution^  —  qui 
est  TAbîme. 

L'homme  peut  et  doit  luttes,  il  est  aimé  pour  cela,  il  a  les  mus- 
cles nécessaires,  il  a  la  force,  il  a  le  courage.  Ptnir  Itir  la  isCte 
a  même  parfois  des  joies  après,  sa  irolapté  axnèrei  sa  gnadeur 
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«auvage^.non  parce  que  parfois  le  triomphe  est  au  bout,  mais  parce 
qji'il  j' a  de  Tbonneur  à  être  terrassu  par  le  Sort  et  vaincu  par  là 
Fatalité»  Celui  qui  s'avoue  vaincu  avant,  d'avoir  combattu,  et  qui 
se  jatte  dans  les  bras»  du  Vice  par  peur  de  la  Misère,  —  ceTui-î^ 
est  UB.  lâche  qui  ne  mémte  aucune  compassion  et  que  personne  ne 
songe  à.  relever  lois^u'il  tombe. 

Mais  la  femme,  créature  étemellement  mineure,  et  par  censé- 
qjjL^À  irresponsable,  —  la  femme  n'est  pas  née  pour  la  lutte  :  elle 
est  fiiite  au  contraire  pour  la  chute,  c'est-à-dire  pour  l'abîme.  Tout 
Ja  sollicite  à  tomber,  elle  et  les  autres,  lesr  choses  et  tes  gens„  les 
mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils,  ses  instincts  mauvais^  sa 
faiblesse  naturelle,,  sa  coquetterie,  sa  paresse,,  sa  gourmandise,  son 
effroi  bien  Légitime  de  la  pauvreté;  mille  bras  la  poussent  douce- 
ment, mais  sûrement,  hors  du  sentier  droit  qui  a,  paraît-il',  trop  de 
pierres-aigués  pour  ses  pieds  délicats,  et  la  lancent»  sans  espoir  de 
retour,  sur  la  roule  Aeurie  de  la  galanterie.  On.  commence  par  être 
Fantine  la  grisette,  on  finit  par  être  Fantine  ta  fille  ;  on.  était  là 
maîtresse  d*un  étudiant,  on  dévient  la  concubine  du  Public  :  une 
tadie  qui  pouvait  disparaître,  une  souillure  désormais  indélébile. 
Cest  triste,  c'est  navrant,  mais  nous.nous  sentirons  toujours  désar- 
més devant  cette  abjection,  —  parce  que  c'est  celle  d'une  créature 
néa  inférieure,  sans  le  moindre  sens  moral»  que  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  châtier  de  notre  m^ia. 


Il 

Têut  sollicite  là  femrme  à  tomber,  oui.  Je  n'entends  pas  fHtlterici 
des  fflTes  dés  champa  qui  se  laissent  séduire  et  qui  viennent  à  Paria 
cacher  leur  honte  —  qui  ne  reste  pas  longtemps  une  honte  pour 
elles.  Je  parle  spécialement  des  Parisiennes. 

A  Paria,,la  ville  du  progrès,  des  lumières,  (fca  art^,  àés  sciences, 
dëa  lettres,  et  de  je  ne  sais  plus  quoi  encore,  une  filTé  pauvi-e  n» 
peut  faire  un  pas,  un  seul,  sans  être  éblouie  par  tes  richesses  per- 
fidement étalées,  aux  devantures  de  toutes  Tes  boutiques  et*  4b  tbU9 
lëg  magasins.  Ici  des  châles  aux  couleurs  éclatantes,  ïk  des  roberdë 
eole  (M  de  velours,  là  encore  des  bottines  de  satin  d'une  élégance 
rare,  Iti  encore,  la  surtout,  àes  bijoux,,  des  perles  fines,  dee  dËa- 
muits,  —  dès  merveilles!  Et  remarquez  qu'elle  n'a  qu'une  robe 
dThidienne  sur  les  épaules,  des  bottines  de  coton  aux  pieds,  pasr  là 
moindre  pendeloque  aux  oreilles,  pas  le  moindre  braceîrt  au  pai" 
gnet.  Le  contraste  est  amer,  et  elle  le  ressent  à  sa  façon.  D'autant 
ijkïB  qu'an.' regardant  de  ses  yeux  enflaminés  de  convoitise  k  travers 
te  vitrines  des  magasins,  elle  s'est  regardée  elle-même  et  aM 
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trouvée  digne,  la  paiivre  belle  CendnUon,  de  porter  ces  riches 
toilettes,  ces  splendidcs  falbalas,  réservés  à  ses  orgueilleuses 
sœurs,  cent  fois  moins  belles  qu'elle.  Le  sol  est  tout  préparé, 
remué  qu'il  vient  d'être  profondément  par  le  coultre  infernal  de 
l'envie  :  on  peut  y  semer  la  séduction,  elle  germera  vite,  et  vite 
portera  des  fleurs  empoisonnées.  Que  le  Prince  Charmant  — 
presque  toujours  fort  laid  —  se  trouve  à  propos  derrière  cette 
jeune  fille,  dont  le  cœur  est  si  violemment  mordu  par  le  désir 
d*6tre  une  madame^  et  qu'il  lui  dise  tout  bas  que  toutes  ces  mer* 
veilles  du  luxe,  qui  coûtent  si  cher  aux  honnêtes  femmes,  ne 
coûtent  absolument  rien  à  celles  qui  ne  le  sont  plus  ou  qui  vou- 
draient bien  ne  plus  l'être,  elle  rougira  peut-être  un  peu,  mais  elle 
comprendra,  et,  ce  jour-là,  elle  oubliera  de  rentrer  au  logis  pater- 
nel. Une  vierge  de  plus  à  la  mer!... 

Qui  l'aurait  d'ailleurs  prémunie  contre  ces  tentations,  cuirassée 
contre  cette  séduction!  Fille  d'ouvriers,  cinquième  ou  sixième 
enfant  d'une  famille  dont  le  chef  n'est  pas  toujours  le  modèle  des 
pères,  de  bonne  heure  elle  a  vu  et  entendu  des  choses  que  jamds 
n'entendront  ni  ne  verront  les  filles  de  duchesses.  Dans  nos  faii* 
bourgs  les  ouvriers  n'ont  pas  de  logements  et  encore  moins  d'ap- 
partements :  une  famille  entière  —  le  père,  la  mère,  les  filles  et 
les  garçons  —  vit,  mange  et  couche  dans  la  même  chambre.  Oa 
devine  ce  qui  peut  résulter  de  cette  déplorable  promiscuité  :  la  vir- 
ginité de  l'âme  des  enfants  se  fane  vite  dans  cette  atmosphère 
saturée  de  jurons,  et  souvent  d'obscénités.  Quelle  belle  prépara* 
tion  aux  séductions  de  la  rue  et  de  l'atelier  I 

Car  l'atelier  aussi  a  ses  séductions,  parce  que  lui  aussi  a  ses  pro- 
miscuités. Dans  cette  filature,  dans  cette  fabrique,  on  emploie 
deux  cents,  trois  cents  hommes,  et  autant  de  femmes  et  de  jeunes 
filles.  Pendant  le  travail,  les  yeux  se  font  des  signes  et  se  donnent 
des  rendez-vous  auxquels  le  contre -maître  ne  voit  que  du  feu.  En 
apparence,  tout  a  Fair  de  se  passer  en  bon  ordre,  et  la  Morale  n'a 
rien  à  dire;  mais,  lorsque  la  cloche  sonne  les  repas  ou  la  fin  de  la 
journée,  tout  ce  monde  sort  en  bourdonnant  comme  des  abeilles 
d'unei'uche,  et,  sur  le  seuil,  on  se  rejoint,  on  se  confond,  on  reprend 
de  la  voix  et  du  geste  les  conversations  ébauchées  à  coups  de 
regards.  Il  vient  forcément  un  jour  où  la  jeune  ouvrière,  qui  ren- 
trait autrefois  très-régulièrement  chaque  soir  chcx  ses  parents, 
y  rentre  maintenant  à  des  heures  indues  ;  la  mère  gronde  ~  une 
belle-mère  souvent,  souvent  une  concubine  (1),  —  le  pèi-e  frappe, 

(1)  BeUe-mère  ou  concubine,  c^est  là  une  descAUseiles  plos  fréquentes  de 
la  prostitution  des  jeunes  iiUes  du  peuple.  Toujours  marfttre,  la  belle-mèn> 
£t  la  concubine,  donc!  La  jeune  fille  les  gène  :  eUes  la  poussent  dans  Is 
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les  frères  injurient,  et  alors  Toiseau,  las  de  sa  cage,  prend  sa  volée 
pour  le  pays  où  ne  fleurit  pas  la  fleur  d'oranger. 

Ah  1  leslauboutgs  1  Cest  la  grande  manufacture  de  l'espèce  fémi- 
nine 1  C'est  le  séminaire  de  la  galanterie  parisienne  I 


III 

Il  faut  avoir  le  courage  de  Tavouer,  parce  que  la  Vérité  est  la 
Vérité  et  qu'il  y  a  sacrilège  à  la  masquer  d'hypocrisie  ou  d'bési* 
tation  :  non-seulement  la  Misère  n'est  pas  la  seule  cause  déter- 
minante de  la  Prostitution,  mais  encore  elle  n'entre  que  pour  une 
faihle  part  dans  l'afiligeant  total  des  filles  inscrites  sur  les  registres 
de  la  préfecture  de  police. 

Je  sais  bien  que,  dans  ce  total,  on  compte  peu,  fort  peu  de 
femmes  du  monde  et  beaucoup  de  filles  du  peuple,  paysannes  et 
citadines,  et  que  cela  devrait  signifier  quelque  chose,  —  juste  le 
contraire  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Assurément  les  filles  de 
bourgeoises  et  les  filles  de  duchesses,  si  elles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  préseivées  des  entraînements  du  cœur  et  des  sollicitations  des 
sens,  le  sont  toujours,  par  leur  éducation  et  la  vigilance  mater- 
nelle, contre  les  suites  désastreuses  de  ces  entraînements  et  les 
conséquences  lamentables  de  ces  sollicitations.  C'est  là  un  grand 
point  ;  mais  j'ai  le  regret  de  le  dire,  cela  ne  prouve  pas  du  tout 
que  la  Misère  soit  l'unique  pourvoyeuse  de  la  Prostitution. 

Je  m'explique. 

D'abord,  qu'on  me  permette  de  le  déclarer,  je  ne  m'aventure 
sur  le  terrain  brûlant  de  cette  Étude  que  muni  de  renseignements 
puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  recueillis  de  la  bouche  même 
d'un  magistrat  spécial,  aussi  bienveillant  qu'éclairé,  que  je  regrette 
bien  de  ne  pouvoir  nommer  ici.  Cela  dit,  j'entre  résolument  dans 
les  détails. 

L'inscription  des  filles  (1)  qui  veulent  se  vouer  à  l'exercice 
régulier  de  la  Débauche,  —  cette  inscription  sur  le  mystérieux 


rae.  —  «  Mon  pèn  était  awc  une  femmê^  >  répondent  souvent,  poar  leur 
«xcQse,  les  malheurenses  qui  Tiennent  se  faire  inscrire  à  la  Préfecture  de 
Polioe.  « 

(1)  £lle  ne  peut  pas  avoir  lieu  avant  l'âge  de  seize  ans  révolus;  et  encore, 
si  cet  Age  n*est  pas  assec  visible,  on  fait  attendre  un  au,  deux  ans,  le  temps 
nécessaire  enfin  pour  que  la  jeune  fille  n'ait  plus  l'air  d*une  enfant.  A  seize 
ans  une  jeune  fille  est  mineure  ;  il  faut  donc  que  le  père  ou  la  mère  vienne 
rau  Bureau  des  moeurs  donner  son  consentement,  et  jamais  ni  le  père  ni  la 
mère  n'ont  manqué  à  y  venir,  —  sans  rougeur. 

105. 
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ragMrequa nulnigtré  pEdui^s'à; jimatoirif,  ert  < 

obtenir  que  leur  radîitfoa  (1).  H  feMSt  •  la  cvoa  €t  !• 

poui<  mr»  jugée  «nrflto  digae  éè  «et  iniwnint  ftoMear.  Les  aollld- 

teuses  sont  interrogées  fMtemeAlcflMmA  sur  les  raisons  qoilcg  «ft 

ainsi  dévoyées,  et  ces  raisons  sont  tout  simplement  les  trois  quarts 
des  pdcbés  capitaux  :  la  coquetterie,  la  paresse,  la  gourmandise— 
et  le  reste.  Deux  fols  sur  dix,  \at  misère  est  la  pierre  d*achoppe- 
ment  que  rencontrent  sur  leur  chemin  les  pieds  de  ces  malheu- 
rouans  —  dvux  fui»  sus  dix.  seuiement!  Cela,  ne  doaaet-il  pu  à 
réiéchirl  Les  sceptiqueB  qui  diflcni  la  prostilttÉion  vm  ma)  néo»- 
sam,  ci,  ajoatent-iis^  chamÊmit,  «wraient-ila  raiflonl  Ahil  jr'ai  hmi 
}\mqtL*uuL  moclLes  va.  aongeavi  àceial... 

Noa^aenlement  ies  soilicileme»de  oa^tu  sontîatecrogéeft  ^ataiH 
Bellement  sur  leur  passé,  mais  encore,  non  motn»  pateffncUcoMOl 
le  aont-elles  sûr  leur  prééest»  o^estrà-dira  sur  la  trisite  réaakilian 
qai  las  anoéiie  au  Auf'sau  dm  mœurt^  pour  se  faire  înacrriM.  Oa 
cherabstà  £ûra  entrer  «ai  peu  dvlumiène  da&a  les  tén/èbres^de  kor 
petite  conscienee,  à  insuffler  ua  peu  d*aiff  pur  dans  leur  petit  conv 
atteint  de:  gaoïgféne;  oa.  fait  ua  demiev,  «a  suprême  appel  à  kiic 
pudftinv  *-*  depuis  kagtamps  soufda  et  muette;  enfin,  pac  un 
éloquent  et  rapide  tableau  des  buaûliatioBs,.  des  avanies  et  dts 
misères  inhérentes  à  rinfôine  métier  de  prostituée,  —  le  plus  doc 
de  tous  las  métiers,^  —  on  vent  iea  empêcher  de  franchir  leseail 
maudit  :  mns  effiartsl  La  Vice  a  marqué  ces  créature»  de  ai 
craie  :  eilea  appafftieBinent  désarmais  à  son  troupeau^  —  qui  ot 
celui  des  brebis  galeuses...  La  femme  de  SganaBelle  s'éciiait: 
«  Et  si  je  Yeux  être  halitua,  moàl...  a  Les  solliciieuses  de  cantes 
&*éerient:  »£t  ai  noua  vauioii»  étae: /i2<«,  xmkisI...  » 

Un  jour,,  enti»  au  Biveau.  des  mœu^s  uiie  beUe  gmde  fillei 
pleine  de  santév  épanouie  comme  une  rose,,  et  d'ane  séoénità  sans 
égaler  Le  magjatiat  (d)  chaigjé  de  l'interreger  it  pouc  elle  ce  q»'il 

iV)  ITne  fbis  qu'âne  fille  eft  insorite,  eVst  pour  toojoan  :  ntan  ]bnqa>dle 
a  oniêBdé  ttu  vie,  la^  note  à^fkmk  qoi  Ut  eenoBioer  nuSa  dans  fimphnUi 
Registre.  Voos  l'aves  voulu,  Georgette  Dandinl... 

De  ce  registre,  personne,  excepté  la  Justice,  ne  peut  avoir  commanicatioa. 
UAdLmiiinrtiialMn  eet  inilexiUe  lii-deMae.  Sauvent,  àla  wUe  d*an  mani^ 
.ptis  dfaa  dente  aflhrear,  vésnittâ  &nxm  lattm*  aBonfOM^  lefatar  mari  w&ê^ 
,au  Bureau  des  mœurs  pour  demander,  au  nom  de  rhonnenr,  la  vérité  IHI  sa 
/fiancée :  su  nom  de  Phonaearr  oAiaftiM»  da  VfULaiaBBe,  Senlii— nSy  anannil 
na  fliiit  pa»  qa'an  bonuStv  hemnv  ft>it  trenpé,  on  fait,  vmir  la.  finaée  ea  on 
rengage  à»  tMtivw  aa  plt»  tôt  vax  ma;fm  de  reaif  m  le  manant  pee- 
jelé. 

(a^JediemtigistTaft,  parce  q^te  eOU  1«  «liefl  dte  AmM»  A»  laamv  «I  m 
même  temps  premier  oommisiaiia-  iateiisylnu  ^ 
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êtlB  UftOveiUuita.  JuibiUidAi».  fawe  pour  toutes  &esh  paieille»  :  il 
lai  monte»  ^  fiunlUe  déshAnurét^.  40a  afaaiip  brkié,  le  douUmreuK 
carcan  auquel  elle  venait  tendre  si  docilement*  le  cou;  ià  lui  purfia 
de  la  possibilité  d*une  réhabilitation  par  un  travail  honnête,  il  l'en- 
gagea à  chercher  à  se  ))lacer  comme  domestique,  —  la  seule  place 
qui  lui  convînti  ptu8qia!eUa  ékit  inoapaUa  d'en  remplir  une 
autre;  mais  elle,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur, 
répondit,  la  voix  vibrante  d'indignation  :  «  Domestique,  moit... 
Jt  ne  mang^  pas  de  ce  pain-là  r,..  » 

Ah!  là  malheureuse  1  la  malheureuse!  qui  ne  sait  pas  que  ce 
paini-là  est  cent  fois  plus  blanc,  plus  sain,  plus  savoureux  que  le 
paiik  de  rinHamiey  dosé  au  dehors,  mais  au  dedans  péiri  de  cendres 
amtesi  Ah  Ma  MalbenneuseL..  Et  dire  qu'il  y  en  a  comme  cela 
cinq  mille  (1)  à  Paris,  sans  compter  les  vingt-cinq  ou  trente  mille 
autres,  réfractaires  à  Tinscription,  mais  non  à  la  débauche,  leur 
unique  revenu  I 


IV 

Ui  antre  kaitpltis  avant  dan»  cette  Étude  sur  la  Pi^isl'itutiem 
^ùm  le  courage  d'afvouer  tout  à  Theure  ce'  que  persoime  n'arvatt 
«roué  jusqu'ici,  à  ssvoir  que  lai  BliBèna  n'éfaiipos  l\imque  prose» 
néte parisienne,  mais  je  n^al  pas  celui  qu*il  fout  peur  dépendre 
^ans ces  ténèbres  boueuses,  dTeè  je  ne  rapporterais  d'kHleurs  aucun 
naseignement.  Je  crois  avoir  dH  tmtt  ce  quifl  importait  de  oon- 
oaitre  et  tout  ce  que  je  pouvais  dire^  dans  un  espace*  reMivement 
restreint.  Il  paraît  qu'A  y  a  des  races  fatalement  vouées  a«  ser*-' 
^'age,  que  ce  soit  le  travail  accablant,  sans  fin  ni  trêve,  de  certains 
liomnes,  ou  la  pro8tit«rtion  honteuse,  sans  trêve  ni  fin,  de  eeî»- 
tBùnes  femmes  :  telle  est  la  cencluaion  désespérante  qu'en*  est 
fowé  de  tirer  des  révélations  du  genre  de  celtes  que  je  vïen»  de 
fiwe.  Il  y  a  même  une  autre  concfuMon  à  tirer,  —  et  ceHoïà  pins 
^éselante  cfoe  la  première,  —  c'est'  que  l'Humanité  tout  entière 
est  à  refendre... 

PliB  respectuens  que  les  fils  de  I^é,  qui  ne  surent  pas  voiler 
âeleur  nunteau  Fîvresae  déshonorante  de  leur  père,  je  demande 


(1)  9,%aêf  m^i^mfitt^t  donfr  «aviron  I,8W  fyuïB^Ummaiims  rf«  tblirancf^ 
«i  1«  teUft'  ékê9  OLeêV  oas'derttiMe^  apreléw  fmtB  «éotftj,  sont  t^nm»  a  VBoir 
toaa  le»  hniftjpnBaii  DJÊftmmti  tndia  qw  les  autres  m  wiit  astrtiiitei 
%9e  t«»l«»-.^iiiBfti^y«r»à  la  rhUêde  aomià,  Lm  2»  ou  30,000  autros  founaNfl 
iMM^^ooilM^  lPM<la»,  de.)  MntaipeléM  (Uki^  mtowniw. 
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k  permission  de  couvrir  de  ma  pitié  les  turpitudes  d*uxie  trop 
grande  partie  de  ce  sexe  à  qui  nous  devons  nos  «aïeules,  nos 
femmes  et  nos  sœurs. 


La  BUaére  et  les  Misérables  4  Parte 


c  Misère!  admirable  et  terrible épmiw 
dont  les  faibles  sortent  infâmes,  doit 
les  forts  sortent  sublimes;  crefosetok 
la  Destinée  jette  un  homme,  tontes 
les  fois  qu'elle  vent  aroir  un  demî- 
diea  ou  an  gredin.  »  (ViCTOX  Huso.) 


f 

Au  milieu  du  Festin  de  Trimalchion ,  où  les  commentateurs 
a*obstinent  à  voir  une  sanglante  satire  du  monde  romain  sous 
Néron,  on  conte  des  histoires,  on  soutient  des  controverses,  on 
récite  des  vers,  on  se  grise  avec  de  la  satire  après  s*étre  grisé 
avec  du  Falerne  opimien.  —  «  Un  pauvre  et  un  riche  étaient 
ennemis...  *  commence  Âgamemnon,  un  des  convives.  —  «  Un 
pauvre!  »  interrompt  Trimalchion  avec  étonnement.  «  Qu'est-ce 
qu*un  pauvre!  •  ajoute  ce  millionnaire,  qui  ne  se  souvient  plus 
de  son  premier  état  ni  de  son  abjection  native.  —  «  Ah  l  char- 
mant l  charmant  I  »  s*écrie  le  chœur  des  parasites,  des  repus,  des 
satisfaits,  des  complaisants,  des  flatteurs  et  des  lâches. 

Toutes  les  sociétés  en  voie  de  décomposition,  toutes  les  Bornes 
de  la  Décadence,  ont  eu  ainsi  leurs  Trimalchion»,  leurs  heureux 
parvenus  qui,  du  haut  du  monceau  de  boue  doiée  où  Tironique 
fantaisie  du  sort  les  a  juchés,  ne  peuvent  plus  apercevoir  les  mil- 
liers de  misérables  qui  grouillent  autour  d'eux,  cherchant  déses- 
pérément leur  pain  quotidien  dans  les  miettes  de  gâteau  échappées 
de  leurs  tables,  et  ne  le  trouvant  pas  tous  les  jours.  Cette  cécité 
volontaire  mais  réelle  est  une  grâce  d'état  :  pour  que  les  riches 
digèrent  en  paix,  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  un  Seul  instant 
supposer  qu'il  y  a  quelque  part  des  affamés. 

Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  ont  jamais  manqué, 
—  au  plus  loin  qu*on  interroge  l'histoire  de  l'Humanité  dont  ils 
déshonoient.  en  les  attristant,  les  pages  les  plus  brillantes  et  les 
plus  glorieuses.  Dans  les  civilisations  les  plus  anciennes,  tou- 
jours Id  déesse  Misère  apparaît,  pâle  et  farouche,  escortant  la 
déesse.  Opulence,   souriante  et   fleurie,  —  Cendrillon   parfois 
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réToltée  de  cette  sœur  trop  souvent  sans  entrailles.  Toujours  il  j 
a  eu,  vivant  au-  dessous  de  la  race  favorisée,  une  race  maudite 
d'Atrides  obscurs,  se  reproduisant  fatalement,  on  ne  sait  pour- 
quoi ni  comment,  et  se  léguant  de  famille  en  famille  la  pau- 
vreté, comme  les  coureurs  des  jeux  sacrés  se  passaient  de  main 
en  main  le  flambeau,— -afin  qu*elle  ne  s'éteignît  jamais.  Race  vail- 
lante, honnête,  sympathique,  travaillant  sans  relâche,  luttant  sans 
trêve  pour  conquérir  sa  place  au  soleil  et  sa  part  de  bonheur,  et 
sans  cesse  retombant  dans  sa  misère  et  dans  sa  nuit  :  la  race  des 
gens  qui,  sous  la  neige  et  la  pluie,  l'hiver  et  Tété,  labourent  la 
terre,  plantent  des  arbres,  fouillent  le  sol,  gâchent  le  plâtre, 
taillent  la  pierre,  amenuisent  le  bois,  pétrissent  le  pain,  découpent 
le  cuivre,  tissent  la  laine,  forgent  le  fer,  fondent  le  plomb,  fes- 
tonnent l'acier,  accomplissent  en  un  mot  mille  besognes  surhu- 
maines, sans  parvenir  à  retirer  de  tout  cela  pour  eux  une  somme 
de  bien-^tre  suffisante,  la  nourriture,  Tabri  et  les  vêtements  indis- 
pensables. Oui,  ce  sont  précisément  ces  gens  qui  n*ont  rien 
qui  font  tout,  les  -meubles  qui  vont  orner  les  salons,  les  couver- 
tures qui  vont  orner  les  lits,  les  habits  qui  vont  vêtir  les  hommes, 
les  parures  qui  vont  orner  les  femmes,  les  objets  de  luxe  et  les 
objets  d'utilité,  les  choses  frivoles  et  les  choses  sérieuss!  Us 
sont  la  forge,  ils  sont  Tusine,  ils  sont  la  cuve,  ils  sont  l'atelier,  ils 
sont  l'alambic  de  la  grande  nation,  ces  humbles  I  Cest  de  leurs 
industries  diverses  qu'ils  nous  enrichissent,  ces  pauvres  I  Aussi 
chacun  d'eux  pourrait-il  justement  dire  comme  Antoine,  après  la 
bataille  d'Actium  :  «  Je  n'ai  plus  rien  dans  l'univers  que  ce  que 
j'ai  donné.  » 

Et  puis,  ce  n'^st  pas  tout,  —  quoique  cela  soit  bien  assez,  vrai- 
ment. Il  n'y  a  pas  que  ces  pauvres-là  dans  les  sociétés  civilisées; 
la  grande  armée  des  misérables  se  compose  d'autres  soldats  que 
des  prolétaires,  que  de  cette  masse  flottante  d'ouvriers  que  la  ma- 
ladie, la  concurrence  ou  un  ralentissement  dans  la  production  peut 
affamer  et  jeter  par  milliers  sur  le  pavé  ;  il  y  a  encore,  il  y  a  sur- 
tout les  innombrables  légions  des  vagabonds,  des  déclassés,  des 
infirmes  et  des  mendiants,  —  ceux-ci  assurément  moins  intéres- 
sants que  ceux-là,  mais  cependant  misérables  aussi,  et,  à  ce  titre, 
digues  de luniverselle  compassion. 


II 

Paris,  cette  vaste  agglomération  d'hommes,  cette  capitale  de  hi 
France  devenue  la  capitale  du  monde,  et  qui,  sept  ou  huit  fois 
déjà  depuis  son  origine,  a  dû  élargir  son  corset  de  pierre  afin  de 
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ne  pas  étouffer  soub  la  pression  des  populations  réfugiées  dans 
sonsein^  —  Paris,  moins  quetonte antre TiHë,  devaitéeiappcDâcei 
horrible  fl^au  auquel  on  n*a  pas  encore  trenré  ûb  remède  tfficHe. 
Il  7  a  longtemps  que  la  misère  coudoie  cyniqueraeirt  sa»  Iobk, 
qu'elle  étale  ses  utcères  sur  les  marches  de  8e9|MiHB'et  fa'4tfs 
promène  ses  haillons  le  Ibng  de  sesboutèTanlffopidettlft. 

Je  ne  remonterai  pas  jusqu'au  moyen  âge,  de  pear  dneire  «a» 
cusé  de  cemonter  au  déloge.  Je  ne  parierai  pas  de: 
du  roi  Jean  déclarant  que  les  vagabonds  et  les*  meadùnit»  ! 
mis  au  pilori,  et  en  cas  de  récidire,  marqués  aor  front  et 
A  Rome,  du  moins,  aux  temps  les  plus^  mau^rs,  lesnoMes 
compris  Turgence  de  prévenir  par  'des^  lîbéiulrtés  abondnUe»  k» 
emportements  légitimes  du  dusespoir,  et  ce  n'est  pas  eux  qm  wê^ 
raient  imaginé  Tôrdonnance  de  1^50  comme  solutâen  înfailIiNii^dB 
plus  <jpineuxdes  problèmes  sociaux. 

Je  daterai  cette  courte  esq>iisse  rétmospectifB  es  et  ffaineus  éist 
du  17  avril  1659,  dont  on  a  ^mrlu  faire  la  gloire  du  régne  d» 
Louis  XIV,  et  qui  est  bien  loin  de  rakiir  le  bmit  ^ont  ftit  i»- 
tour  de  lui  les  admirateurs  sur  parole  du  roi-soleil.  H  j  svitt 
alors  à  Paris  quarante  mille  yagabond»,  c'était  gênant,  c*âMt 
blessant  :  «  Le  16  mai  1657,  dit  un  historien,  Fes  ms^trails  ffrcst 
publier  aux  prônes  de  toutes  les  paroisses  de  Pari»,  qtie  l*U^lii 
Général  (Blcétre,  Scâpion,  la  Salpétriére  et  la  Ktic?)  aérait  miTOft 
pour  tous  les  pauvres  qui  voudraient  entrer  de  Iteur  propre  to- 
lonté,  et  défense  fut  feite  à  cri  publfc  de  demander  ranmône  dans 
Ptiris.  La  messe  du  Saint-Esprit  fut  chantée  le  13  dans  F^se 
de  la  Pitié,  et,  le  lendemain,  les  pauvres  furent  enfermés.  »  Et, 
quand  tous  furent  ainsi  enfermés,  —  sauf,  bien  entendu,  ceux  qei 
avaient  jugé  prudent  de  se  tenir  cois  jusqu'à  noivel  ordre,  —  ks 
docteurs  Pangloss  du  temps  s^écrièrent  avec  admiration  et  en- 
thousiasme :  oc  La  misère  a  disparu  de  Paris  !  Ptiits  est  use  vilte 
où  il  n'y  a  phis  que  des  gens  bien  portants,  faeut-euxet  rîdkeaU..» 
Naïveté  sœur  de  celle  de  l'autruche  qui,  poursuivie  psr  les  chas- 
seurs, se  cache  la  tête  sous  son  aile  et  se  croit  en  sftreté,  parce 
que  ne  voyant  pas  ellb  s'imagine  n'être  pas  vue.  Les  doeteura 
Pangloss  se  croyaient  &  Tabri  dur  spectacle  affligeant  de  la  misère 
parce  qu'ils  ne  Tapercevaient  plos  :  mais  les  m«sui«èles  «^étaient 
pas  supprimés  pour  cela,  —  et  fo  preuve,  c*est  qu*ils  fepàmufa^ 
malgré  les  édits,  malgré  les  défenses,  malgré  les  sévérités,  mal- 
gré les  châtiments.  On  ne  décrète  pas  ainsi,  du  jour  au  lendemain, 
Tabolition  d'une  peste,  il  faut  assainir  auparavant. 

La  udaèra  était  si  peu  aboiie  en  Fcance  et  à  Paris^  qu'en  1769, 
au- rapport  de  Sébastien  Mercier^  le  gouvernement  «  sembla  vou* 
loir  détruire,  la»  race  entière  des  indigents,  tant  il  mît  en  oubli  Ici 
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préceptes  de  la  charité.  On  vit  des  enlèvements  qui  se  faisaient 
de  nuit  par  des  wén»  secrets.  Des  vieiltanls,  des  enfEuits,  âes 
famne»  perdirent  tout  b  ooap  Is  fiberAé  et  toeat  jetés  dans  des 
pnsDm  iBfeetesr,  sms  tfo^on  sût  leur  imposer  un  tnrvaxi  eoosola^ 
tour;  te  prétexte  étKit  que  l'indigtiice  est  voisine  du  crime,  que* 
les  sédUiiniB  eommenoentpar  cette  fbule  d'hommes  qui  n^ont  ri&k 
à  perlre;  et  comme  on*  alYait  fiaire  le  commerce  des  blés,  on  craî- 
gn^  le-dâKspoh*  de  cette  foul^  de  néeesaîteiiir,  parc»  qu'on  sen- 
tait biett  que  le  patin  devait  augmenter. . .  » 

La  misère  était  si  peu  abolie»  que  Chamfort,  en  paifant  de  Tê^at 
deik  iVance  à  la  veille  de  la  Révolution,  disait  :  «  C'est  une  vérité 
incontestable  qu'il  j  a  en  France  sept  millions  d'hommes  qui  die- 
mandent  Taimiône,  et  douze  millions  qui  sont  hors  d*état  de  la 
faire...  »  Et  que  h&  duc  de  La  Roc&efbucaufd-Lîan court,  à  la  suite 
d*toe  enquête  solemieHe,  déclarait  en  1769,  en  pleine  AssemWée 
nationale,  qu'un  dhdème  au  moins  <fe  la  popuD^tion  végétait  dans 
ledénûment  le  phis  absolu.  D'où  la  création  et  Torganisatiott,  par 
la  Ck)n8titution  de  1791,  d'un  établissement  de  secours  publics 
pour  élever  les  enfants  abandonnés,  soulager  les  pa< ivres  infirmes 
et  fournir  du  travail  aux  pauvres-  valides.  Elle  était  un  peu  plus 
charitable  que  l'édit  royal  de  1656,  cette  brave  Constitution 
•de  1791 1 

Je  voudrais  bien  ftdre  ici  un  peu  de  statistique  et  montrer  la 
marche  ascensionneWe  de  la  misère,  parce  que  les  chiffres  ont  une 
éloquence  que  n*auront  jamais  les  plus  violentes  déclamations  : 
mais  est-ce  possible!  Beaucoup  d'honnêtes  esprits  ont  réclamé 
cette  statistique  éloquente,  —  une  illusion  I  Comment  saroir  la 
vérité  vraie,  comment  conaattre  la  profondeur  et  l'étendue  de  la 
plaie  qui  ronge  Tordre  socîalT  On  n'a  pour  se  renseigner  et  s'édifier 
que  les  documents  que  publie  de  temps  en  temps  l'administration 
de  ^Assistance  publique;  on  n'a  que  le  chiffre  officiel  de  la  misère, 
comme  on  n'a  que  le  chiffre  officief  de  la  prostitution,  —  cette  autre 
misère.  H  j  a  à  Paris  5,006  filles  inscriieSj  disent  les  relevés  de  la 
Préfecture  die  police;  tandis  qu'il  y  a  au  moins  30,000  filles  rnsou- 
mises,  —  sans  compter  les  filles  et  les  femntes  de  notoriété  publique 
qtn  vivent  de  Famour  sans  bruit  et  sans  scandaie,  et  dont,  h  cause 
de  cela,  il  est  dHBci!e  de  préciser  le  nombre. 

Juges  donc  de  ce  que  doit  être  le  cfâfPre  réel  des  pauvres  de 
Psris,  quand  on  avoue  mn  cMff^e  ofjkiei  de  117,7^  individus,  ré- 
sultant du  dernier  recensement  publié,  celui  de  1863  f  Près  de 
118,000  misérables  inscrits  sur  les  registres  des  bureaux  de  bien- 
faisance,— sans  compter  les  10,OOOTagabond8  qire  chaque  année  les 
agents  de  police  arrêtent  et  conduisent  à  là  Préfecture,  cet  autre 
bureau  die  bienfaisancel  Le  chiffre  est  énorme,  il  estnavrant^—etce 
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n*e8tque  le  chiffre  officiel!  C'est  le  chiffre  des  inscrits^  celui-là, 
mais  le  chiffre  des  insoumis^  qui  le  dira!  A  Paris,  la  misère  est 
Prêtée  ;  elle  revêt  toutes  les  formes,  emprunte  tous  les  noms,  en- 
dosse toutes  les  livrées,  s'approprie  tous  les  visages  etpr^nd  tous 
les  masques.  U  y  a  la  misère  héroïque  comme  il  y  a  la  misère  sep- 
vile  ;  il  y  a  la  misère  gaie  comme  il  y  a  la  misère  sinistre,  —  eiœ 
n*est  pas  toujours  la  plus  gaie  qui  est  la  moins  triste,  ni  la  plos 
sinistre  qui  est  la  moins  bouffonne.  Il  y  a  la  misère  en  habit  mûr 
et  la  misère  en  haillons,  —  et  ce  n'est  pas  toujours  celle-ci  qui  est 
plus  intéressante  que  celle-là.  Il  y  a  la  misère  de  Tartiste  et  la  mi. 
sère  du  chiffonnier.  Il  y  a  la  misère  de  l'inventeur  inconnu  et  celle 
de  l'ivrogne  du  coin.  Il  y  a  la  misère  décente,  qui  se  cache  dans 
l'ombre,  et  la  misère  insolente,  qui  s'affiche  en  plein  soleil.  Il  y  a 
la  misère  de  l'honnête  homme  que  ne  secourt  personne,  parce 
qu'il  ne  se  plaint  à  personne,  et  la  misère  du  goujat  auquel  tout 
le  monde  s'intéresse  parce  qu'il  se  plaint  à  tout  le  monde.  Oh!  la 
comédie  de  la  misère,  quel  drame  1 


III' 

Il  faut  avoir  la  cécité  volontaire  de  Trimalchion  pour  ne  pas 
voir  les  innombrables  misères  qui  déshonorent  Paris,  la  ville  du 
luxe  et  la  capitale  du  plaisir,  comme  les  taches  et  les  trous  désho- 
norent une  robe  de  soie.  U  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  ses 
rues,  sur  ses  boulevards,  le  long  de  ses  quais,  sans  avoir  lesyeax 
crevés  par  le  spectacle  d'une  infortune  quelconque,  —  les  yeux  et 
.aussi  le  cœur,  quoique  Senèque  le  Sage  appelle  la  pitié  le  vice 
d'une  âme  faible,  et  que  Marc  Aurèle  le  Vertueux  défende  de  se 
lamenter  sur  le  compte  de  ceux  qui  pleurent.  A  côté  du  mendiant 
qui,  pour  vous  émouvoir,  étale  complaisamment  son  moignon  hi- 
devix;  à  côté  du  vieillard  qui,  pour  vous  attendrir,  chantonne 
d'une  voix  cassée  quelque  refrain  gaillard  ;  à  côté  de  la  pauvresse 
accroupie  sur  le  seuil  d'une  allée  ou  di&ns  l'angle  obscur  d'une 
porte,  qui,  pour  vous  remuer  les  entrailles,  fait  crier  la  petite 
créature  grelottante  de  fièvre  ou  de  froid,  sa  fille  ou  celle  d  une 
voisine,  qu  elle  tient  en  son  giron;  à  côté  de  tous  ces  misérables 
avoués  et  étiquetés,  secourus  par  vous  et  par  le  Bureau  de  Bien, 
faisance,  passent  et  repassent,  allant  à  l'aventure,  tristes  et  rési> 
gnés  parfois,  souvent  aussi  farouches  et  désespérés,  d'autres  misé* 
râbles,  tous  les  déclassés  de  la  vie,  tous  les  fruits-secs  de  la  so* 
ciété  pari^ienne,  tous  les  Icares  tombés  du  haut  de  leurs  tentatives 
audacieuses  ,  tous  les  Titans  précipités,  foudroyés,  du  haut  de 
leurs  escalades  ambitieuses,  tous  les  rêveurs  rejetés,  brisésj  de 
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leurs  paradis  artificiels,  tous  les  chercheurs  de  pierre  philosophale 
épuisés  par  leurs  veilles  inutiles,  tous  les  spéculateurs  impru- 
dents, victimes  de  leurs  martingales  infaillibles,  tous  les  fous  ba- 
foués, tous  ceux  qui  hier  étaient  quelque  chose  et  qui  ne  seront 
plus  rien  désormais  parce  qu'il  leur  manque  le  ressort,  l'énergie, 
la  foi  qui  bandait  leur  âme  et  leur  permettait  d*espérer  —enfin  tous, 
les  gens  sans  feu  ni  lieu,  que  nous  appelons  des  malheureux,  et 
que  la  loi,  l'impassible  loi,  la  rigoureuse  loi  appelle  des  vagabonds 
et  qu'elle  punit  comme  tels... 

Paris  a  ses  promenades,  ses  boulevards,  ses  places,  ses  quais,, 
ses  jardin:^,  ses  squares,  qui  témoignent  éloquemment  de  la  solli- 
citude de  rédilité  pour  ses  administrés  —  des  quais  pleins  de  soleil, 
des  places  pleines  d*air,  des  boulevards  pleins  de  filles  élégantes, 
des  jardins  pleins  d'oiseaux,  des  squares  pleins  d'enfants,  tout 
cela  formant  des  tableaux  joyeux,  réconfortants,  agréables,  que 
les  Parisiens  montrent  avec  orgueil  aux  proviciaux  et  aux  éti*an- 
gers  émerveillés.  Dans  ces  squares,  dans  ces  jardins,  sur  ces  bou- 
levards, le  long  de  ces  quais,  autour  de  ces  places,  il  y  a  de  dis* 
tance  en  distance  des  bancs  destinés  aux  promeneurs  fatigués. 
N'avez- vous  jamais  vu  sur  ces  bancs,  à  demi  étendus  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  des  sergents  de  ville,  des  hommes  aux  vête- 
ments délabrés,  souillés  par  toutes  les  poussières  et  par  toutes 
les  boues,  et  ne  vous  étes-vous  jamais  demandé  alors  pourquoi 
ces  hommes  donnaient  ainsi  à  l'heure  où  personne  ne  doit  dormir, 
et  pourquoi  ils  tachaient  ainsi  de  leur  paresse  et  de  leurs  haillons 
l'activité,  la  gaieté  et  la  propreté  universelle! 

Ah  l  ne  soyez  pas  trop  sévères  envers  eux,  —  de  peur  d'être 
cruel,  et  peut-être  ii\juste!  Ces  misérables,  dont  l'aspect  vous 
répugne  plus  encore  qu'il  ne  vous  attriste,  et  qui  semblent  une 
protestation  inconvenante  contrôle  bien-être  général,  ils  n'ont  pas 
choisi  leur  heure  :  ils  la  subissent.  Quand  vous  reposiez,  tran- 
quille, ils  veillaient,  inquiets;  quand  vous  dormiez,  ils  se  prome- 
naient, faute  d'un  gîte  pour  se  reposer  comme  vous,  faute  d'un  lit 
où  dormir  comme  vous.  Ils  se  promenaient  1  Épouvantable,  ironique 
promenade!  Aller,  aller  sans  cesse,  à  la  lueur  des  étoiles,  d'une 
extrémité  de  Paris  à  l'autre,  sans  s'arrêter  un  seul  instant  —  de 
peur  d'être  arrêté  comme  suspect  par  les  rondes  d'agents  de  po- 
lice; marcher  ainsi  toute  la  nuit  jusqu'à  l'aube,  souvent  lente  à 
paraître,  malgré  le  vent,  malgré  le  froid,  —  mais  non  malgré  la 
pluie.  «  Les  nuits  où  il  pleut,  me  disait  unjour  un  magistrat  que 
j'interrogeais  à  ce  sujet  ;  les  nuits  où  il  pleut,  ils  sont  vaincus,  ils 
se  rendent,  et  le  Dépôt  s'encombre...  » 

JU  sont  vaincus!  Ils  se  rendent  1  J'ai  retenu  ces  mots,  qui  réson- 
nent toujours  douloureusement  dans  mon  esprit.  Car  enfin,  ces 
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vagabonds,  ce  ne  sont  pas  des  malfaiteurs  toujours  :  les  malÊû- 
teurs  ne  sont  pas  vagabonds,  ils  savent  dans  qnels  bouges  se  r^- 
grer,  ils  ont  de  l'argent  pour  cela,  et  quand,  ^r  hasard,  rar|g;ttt 
leur  manque,  et  leur  manquent  atnsi  1^  rosâtresses  et  les  ann,  ils 
connaissent  sur  le  bout  âa  doigt  le?  maisons  en  cotntnictlaa,  oa 
les  rfaantiers,  ou  les  fours  à  plâtre,  ou  les  trous  génénlenmt 
quelconques  qui  sont  auftmt  de  dbmiciles  pour  les  gens  de  leur 
sorte.  Ces  vagabonds  ne  sont  pas  des  coquins,  ctraont  desmaBuo- 
rcux  appartenant  à  Fune  ou  à  Tautre  des  catégories  énumltèet 
plus  haut,  —  des  ouvriers  souvent,  de  la  province  ou  de  Paris,  à 
qtri  l'ouvrage  Mt  plus  défemt  que  le  courage.  L*hidttatrie,  lecma- 
raerce,  ont  leur  ralentissement  comme  ils  ont  leur  fièvre  ;  teBe 
usâne  qui  oceupeit  lemors  dernier  quatre  ou  eiiKf  cents  ti^valQeuR 
n'en  peut  plus  occuper  que  deux  ou  trois  cents  :  tant  mieux  pour 
ceux  qui  restent  et  tant  pis  pour  ceux  «fui  partent  f  Cens  qai  paitat 
sont  tristes,  mais  ils  prennent  patienea,  le  efcdmage  n'aora  qu'un 
temps;  îls  n'ont  pas  d^économies,  mais  ils  ont  crédit  chez  le  bou- 
langer et  chez-  le  logeur  :  huit  jours,  quinze  jours  se  pas!«ent  ainsi, 
en  attentes  vaines,  au  bout  desqueftee  if  ny  a  plus  que  la  Seine,  fe 
vr>l,  ou  rhéroTsme...  La  Seine,  il  sera  toujours  temps  d'yamiger... 
Le  vol,  jamais!  L'héroïsme,  c*est-àHfSre  là  me-  pour  dfermicBe  et 
les  tas  d'ordures  pour  euisihe  :  va  peur  l'ftéi^eîfliBef  Et  e'esC  aiosi 
que  dlionnétes  gens,  jetés  par  fe  misère  sur  le  pawé,  j  restent,  m 
promenant  Vbl  nuit,  âbrmanf  le  jour;  espérante  san»  cesse,  et  m 
se  rendant  qu*è  la  dernière  extrémité^,  -^  que  vmiiiciis  par  li 
pluie?... 

IV 


On*  »  vu  à  qwBl  ciaifire  Ibrmldliblty  ^élevait  le  nsiiAre  des  i 
TaArite  Ma^l»,  —  «t/j^ai  Udssé  devÉMrl  quaVclliftiepeiivial^dla- 
ver  edhi  de»  roiséwitiles  ImDwmtti.  D^àprè»  tes.  états  foomia  par  les 
Bureaux  de  bienfiasaiioe  eux^mânes;  le  ettitht-  oiBcieP  é&  117,740 
se  serait  très^senûMement  acevu  dfeuis  l'espace  d%nie  année;  —  de 
quelque  cbose  eonune'  16il76iiiéeeBSitenx.  La  Ywocb  s^ar  rieni 
envier  &  PAngteterre  ;  Faria  n%  ne»  à'  entier  à  Loacftvsi,  qot, 
au*  dire  deS'  derniers  rapportfeF  pRiti9i*pa'  tes  iWb^ioqfcr,  oonqitt 
S0,60e^pmvii»'dafis  ses  werfe-ilottiies,  et  plus  de  IOD,0Di  ladi^BSts 
secourus  à  Aimieflè  par  Is^  cbsrHé  ïC^^tÊt, 

iluelles  sofit'Ues  causas  de  est  seaiuiMicttient;  Kbh  ftri^poiir  wm 
dbnner  U  réflëdiir  à  feus  tant  qaee  noasi  sommes,  -»  métttf  aux 
Trimalcbions  aveugles  ou  myopes? B  )< adfes  causes généralei et 
onecausi' partieuftérof  Eea^eausesgéaémtetfde  «•«afcdassscial 
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sont  :  la  lépartitioa  inégale  de  la  fortune  publique,  du  copital 
i    social;  Taccroissement  anomal  de  la  population  ;  l'action  absor- 
bante de  rindustvie  et  du  commerce  ;  la  substitution  des  machines 
aux  bras  ;  enfin  les  vices  des  institutions  et  ceux  des  individus.  La 
'    cause  particulière»  qui  a  Pair  d'être  née  d'hier,  se  trouve  nette- 
r    ment  définie  dans  ce  passage  d'un  discours  prononcé  le  10  jan- 
f    vitf  163L,  par  Simon  Dreux,  conseiller  de  Ville,  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  ci[t  ands  travaux  dans  Paris»  construction  d'une  enceinte» 
acbéveioent  de  la  porte  Saint-Honoré,  destruction  des  anciens 
murs,  remblayage  des  anciens  fossés,  etc.  :  «  Il  y  a,  disait  ce  ma- 
gistrat, un  grand  danger  à  entreprendre  instantanément  et  dans 
plusieurs  quartiers  à  la  fois  une  opération  aussi  vaste.  L'annonce 
seule  de  ces  travaux  gigaoteaqjaes  attirera  dans  Paris  une  foule 
d'ouvriers  inoccupés  de  la  province.  C'est  un  appât  auquel  les  moins 
capables  de  ces  manœuvriers  ne  sauraient  résister.  Cette  popula- 
tion une  fois  dans  Paris,  il  faut  subvenir  à  ses  besoins,  à  tous, 
entendez-vous  bienî  Tant  que  vous  aurez  des  travaux  considé- 
rables, cela  n'aura  pas  d'inconvénients;. mais  lorsqu'ils  baisseront, 
comme  vous  ne  pourrea  pas  tovûoars  leur  in]4)rimer  une  activité 
semblable,  dda  que  ces  gens^là  n'auront  plus  d^occu(>ation,  ils  for- 
meront ce  noyau  de  séditieux  qui  se  mettent  aux  gages  des  ambi- 
tieux toujours  prêts  à  jalouser  Fautorité  royale  que  notre  devoir 
est  de  fortifier  même  par  nos  votes  administratife.  » 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer  dans  ce  discours  pour  le  rendre 
d'une  actualité  saisissante  :  indigents  au  lieu  de  sédilieux.  Les  jour- 
naliers accourus  à  Paris  du  fond  du  Limousin  pour  éventrer  àcoups 
de  pioche  les  vieilles  rues  et  les  vieilles  maisons  de  nos  pères,  une 
fois  leur  œuvre  de  destruction  accomplie,  ne  veulent  plus  retourner 
chez  eux,  ils  préfiërent  rester  dans  cette  ville  où  ils  supposent 
qu'on  démolira  toujours»  et  comme  ils  ne  trouvent  plus  à  s'em- 
baucher, lia  végètent,,  ils  vagabondent^  il»  meui^ent  de  faim,  ils 
grossissent  l'aDcée  déjà  trop  conaidéiable  des  aûsérabies  autoch- 
thomes. 

Et  encore,  alL  n'y  avait  qu'eux  1  Mai&  la  même  attraction  noufl 
▼aut  d'antres  invasions.  Depuis  que  Ptoia„  à'urbt  s'est  faii  arbUf, 
tous  lâs  misérables  de  L'univers  fondent  sur  lui  comme  les  saute- 
relles sur  l'Egypte.  L'Irlande^  U  Suisse,  l'Allamagne,  l'Italie,  la 
Belgiqpe»  noua  dépêchent  des  ambassadeurs  affames  et  neus  en- 
voient dfea  représentants  en  baiUon&  lieus  les  sapatcioBS  sans 
doute,,  mais  ils  a'en  viennent  pas  mois»  ici  as  Bouriûii,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  du  pain  de  la  chanté  publique;  et  d'ailr 
leurs^  ils  se  renouvellent  sans  ces8e«,pour  les  mêmes  lainons»  — 
ce  qui  (ait  que  noua  aommeS'  assurés  d'ea  avoir  à.  peu  prés  tw^ouis 
Je  mêmanombra  Quant  aux  amhassadaucBida  la.pcoiiDca  et  aux. 
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représentants  des  départements,  c'est  bien  différent  :  d'abord,  ib 
sont  plus  nombreux,  ensuite,  il  est  difficile  de  les  expulser  de 
France,  puisqu'ils  sont  Français.  Tous  les  déclassés,  tous  les 
infirmes,  tous  les  malades,  tous  les  indigents,  tous  les  aliénés, 
tous  les  gens  qui  ont  à  se  plaindre  d*un  déni  de  justice  ima^^inalrc 
ou  réel,  tous  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  proposer  à  l'Empe- 
reur un  projet  destiné  à  éteindre  les  impôts  et  à  vei-ser  des  mil- 
liards dans  les  caisses  du  Trésor  public,  toutes  les  filles  <qui  éproo- 
vent  le  besoin  de  dissimuler  à  leurs  parents  et  à  leurs  voisins  les 
suites  d'une  faute,  tout  ce  monde-là  afflue  à  Paris,  les  uns  à  pid, 
les  autres  en  chemin  de  fer,  quelquefois  à  leurs  frais,  souvent  aux 
frais  des  communes,  qui  favorisent,  sans  en  avoir  l'air,  ces  émigra- 
tions de  misérables,  -^  en  dégrèvement  de  leurs  maigres  budgets. 
Une  fois  à  Paris,  les  uns  mendient,  les  autres  vagabondent;  cenx- 
ci  sont  arrêtés,  ceux-là  échappent  à  la  surveillance  des  agents;  la 
préfecture  de  police  reçoit  un  contingent  nouveau;  les  hôpitaux 
voient  augmenter  le  nombre  de  leurs  assistés  ;  les  dépôts  de  Vil- 
lers-Cotterets  et  de  Saint-Denis,  voient  s'accroître  le  nombre  de 
leurs  hôtes.  Ils  s'attendaient  tous,  les  malheureux,  à  trouTer, 
comme  on  dit,  la  pie  au  nid,  —  c'est-à-dire,  ceux-ci  la  guérison, 
ceux-là  du  travail,  les  uns  la  fortune,  les  autres  un  asile,  —  et  ils 
n'ont  rien  trouvé,  que  la  misère.  Us  n'ont  rien  gagné  à  ce  déplace- 
ment, et  nous  y  avons  beaucoup  perdu.  Ah  !  Paris  !  Paris  I  quand 
donc  cesscras-tu  de  raccrocher  ainsi  l'univers,  courtisane!... 


On  n'exigera  pas  de  moi,  sans  doute,  qu'après  avoir  parlé  du 
mal  j'indique  le  remède  :  une  tâche  trop  délicate  et  trop  difficile, 
où  de  plus  savants  et  d'aussi  dévoués  ont  échoué  jusqu'ici,  malgré 
l'énergie  de  leurs  efforts  et  l'éloquence  de  leurs  plaidoyers.  Xai  cru 
qu'il  m'était  permis  d'esquisser  un  tableau  de  la  Misère  et  des 
Misérables  de  Paris,  c'est  à-dire  d'avoir  le  courage  de  nos  plaies 
comme  d'autres  écrivains  ont  l'orgueil  de  nos  splendeurs,  et  je  l'ai 
fait  respectueusement,  sobrement,  en  atténuant  les  tons  violents, 
en  évitant  les  couleurs  criardes,  en  homme  pénétré  de  la  gravité 
et  de  la  tristesse  de  son  sujet,  —  voilà  tout.  J'aurais  encore,  certes, 
beaucoup  de  choses  intéressantes  à  dire,  certaines  révélations 
curieuses  à  foire,  certains  traits  significatifs  à  ajouter;  mais  il  faut 
savoir  se  borner  :  je  m'arrête. 

«  Le  navire  qui  s'élance  hors  du  port  en  déployant  ses  voiles, 
qui  traverse  l'Océan  pour  aller  conquérir  des  richesses  inconnues, 
ne  peut-il  pas  être  arrêté  par  le  calme,  assaOli  par  la  tempête,  brisé 
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contre  un  écueil,  frappé  de  la  foudre  1  Et  comment,  l'industrie,  dans 
son  vol  audacieux,  ne  rencontrerait-elle  pas  aussi  des  périls?...  » 
Ainsi  parle  M.  le  baron  de,Gérando,  en  son  livre  De  la  Bienfaisance 
publique.  Sa  résignation  est  trop  héroïque  pour  moi,  qui  ne  sais  pas 
observer  de  si  haut  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  m'attache  moins 
aux  mouvements  d'ensemble,  profitables  peut-être  à  THumanité, 
qu'aux  convulsions  et  aux  souffrances  d'un  certain  nombre  de  créa- 
tures isolées,  le  remords  permanent  de  cette  môme  Humanité. 
Quand  je  songe  à  l'effroyable  quantité  de  misères  et  de  misérables 
que  récèle  Paris,  je  me  demande  sérieusement,  sincèrement,  la 
main  sur  la  conscience  qui  me  bat  d'indignation,  la  main  sur  le 
cœur,  qui  me  bat  de  pitié,  comment  nous  pouvons  rire,  manger, 
boire,  et  dormir.  Je  ne  sais  pas  si,  comme  le  prétend  Ludwig 
Bœme,  la  mélancolie  est  la  joie  de  Dieu,  mais  je  sais  bien  que  la 
joie  des  riches  est  la  mélancolie  des  hommes  qui  ont  de  bonne 
heure  t  sucé  le  lait  de  l'inaltérable  bienveillance,  a 
N'est  pas  mélancolique  qui  veut! 


LES  HOPITAUX 

PAR 

Le  docteur  Léon   LE  FORT 


Paris  concentre  dans  sa  vaste  enceinte  toutes  les  joies  et  toutes 
les  douleurs  de  l'humanité.  Au-dessus  des  riches  salons  les  man- 
sardes sans  feu,  prés  du  luse  l'indigence  ;  mais,  aussi  à  côté  de  la 
misère  qui  abat  et  qui  tue,  la  charité  qui  sauve  ou  qui  du  moins 
protège  :  à  côté  des  palais,  l'hôpital.  Sans  doute,  Paris,  ville  de 
plaisirs,  ne  voit  pas  s'étaler  sur  ses  places  et  ses  boulevards  la 
plaie  hideuse  du  paupérisme;  nous  ne  voyons  pas  se  glisser, 
hâves  et  décharnés ,  sur  nos  belles  promenades  et  presque  sous 
les  roues  des  brillants  équipages,  ces  «  déguenillés  »  que  les 
quartiers  pauvres  de  Londres  jettent  chaque  jour  sur  le  pavé  de 
la  métropole  du  Royaume  Uni  :  un  tel  spectacle  attristerait  les 
heureux  du  monde  dont  Paris  devient  de  plus  en  plus  la  capitale, 
et  la  loi  y  a  mis  bon  ordre.  L'Angleterre  ouvre  au  malheureux 
«ans  asile  et  sans  pain  les  portes  d'un  work-house;  la  France  celles 
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'éHine'pncKm;  être  sasn  sbri  est  un  maThenr  cA  Aa^tekerre,  en 
France  c'est  un  défît  :  le  ragabondage.  Ne  pouraol  sop^dmer  la 
nnsèpe,  la  loi  en  a  du  moins  snpprhné  la  maniTeslation:  ■Umen. 
tiicitê  est  interdite  dams  le  département  de  la  Seîne.  * 

niais  parce  qil'ielie  est  cadi6e,  parce  qu*eUe  est  rérodice  peu  à 
pen  vers  ta  circonférence  de  Paris,  la  nûsère  n'y  existe  pes  moins, 
et  ime  louitle  tÂdae  incom/be  à  la  charité  publique  ou  privée- 
Même  en  négligeant  ce  nombre  si  considérable  d'ourrîers  et  sur- 
tout d'ouvrières  pauvres,  vivant  an  jour  le  jour  d'un  salure  trop 
souvent  insuffisant,  mais  qui  épuisent,  avant  de  solliciter kck- 
rite  officielle,  leur  peu  de  crédit  et  leurs  dernières  ressource? 
'lorsqnele  cbôms^ge  ou  ht  ma'adie  les  réduisent  mom^ntanémait 
%,  la  gêne  et  bientôt  à  la  misère,  le  nombre  des  îndinâus  secoani> 
par  la  cimrîté  légale  n'est  pas  seuilenient  attristant,  il  est  de  j^^ 
tnq?ii  étant. 

D'après  le  recensement  opéré  en  18B3  par  fadmimstcatiim  à^ 
l'Assistance  publique,  il  y  a  dans  l^uîs  40,056  ménages,  compre- 
nant 101,570  individus  secourus  par  la  charité  officielle.  C. 
nombre,  loin  de  di^ninuer,  va  toujours  en  s'accroissant ,  car  il  c>t 
de  11,283  individus  supérieur  au  chiffre  donné  par  le  re«-i> 
ment  précédent. 

Ces  101,570  individus  se  répartissent  de  la  manière  suivaLî;  : 

^'^^ îferr;.:::::::::::;:::  S 

Enfants  an-dessons^  garootts 21,996 

de  14  ans j  fillei 22,277 

Si  l'on  rapproche  ce  nombre  de  101,570  individus  du  chiffi^î^- 
de  la  population  parisienne  constaté  par  le  recensement  de  1^- 
on  reconnsnt  qu'il  j  a,  îi  Paris,  1  indigent  sur  16  baUtaDts  Or. 
population  indigente  se  répartît  fort  inégalement  dans  les  dïTefT 
points  de  la  capitale  :  le  1X«  arrondissement  (Opéra,  Ouuissfc- 
d'Antin)  ne  compte  qu'on  indigent  inscrit  sur^  habîfcmts;te 
le  XIII*  arrondissement  (les  Gobelins)  fl  y  a,  an  contniR.  ^' 
indigent  officiellement  secouru  sur  5  habitants. 

Les  arrondissements,  dont  la  population  indigente  esi  le  r^-^ 
considérable  par  rapport  à  la  population  géncmie  sont  easci-' 
te  XW  (Observatoire),  le  V«  (S^antiiéon)  et  le  XX*  {fecbwr^ 
"Saint-Martin),  qui  présentent  un  indigent  sur  10  liiibitaniis. 

Toutes  les  professions  se  trouvent  représentées  dans  «  to?i' 
dénombrement  des  misères  sociales  :  médecins,  institMlewî.  ?f " 
fesseurs  de  langues,  peintres,  musiciens  s'y  trouvent  I  w^*^  *^'^ 
conclefrg^s,  des  chiffonniers,  des  gardes  de  Paris;  rien,  tîur^'^- 
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«•  saurait  iiliewc  iftOiAicr  la  tugctfbre  'imiid  4e  %i  «m  Oiunaaine 
«que  oes  listes  <|ui  tiows  menlraRl  rééults  «n  éernier  deçré  fle 
riBÉUgeuce,  dbKgés  dedesnasûerun  pecide  paia  ft  la  charité  légale, 
^es 'batteurs  d'or  «et  èss  IqHâanpes'! 

Hiuelque  gremiM  ^e  «oîeiit  ces  'misères  éRes  sont  encore 
trap -souvent  aggravées  par  tainàlacfie,  qai  av^mentc  en  mdme 
temps  le  mrmbpe  <àt»  nécessrHevx.  <3e  ne  sont  phis  seuiement 
alors  les  iB<ligentB  qui  PéclasEiaiit  les  secours  oflleîels,  c*est 
presque  tonte  la  popuAatmi  ouvrière^  Paris,  et  il  nous  suffira,  âès 
à  présent,  de  Aire  qu-en  (864  87;585niaiades  ont  été  soigfkés  dtms 
nos  divers  établissements  hospitafieps  et  57,415  à  lenr  damidle. 

Avant  de  décrrre  les  ibépitauK ,  avani;  de  parier  de  leur  fonc- 
tionnement, il  nous  paraît  utile  de  faire  coim^re  ibri^ement, 
dm»  son  esprit  «et  dans  renseaa4>le  •âe  son  organisaitisik,  i'IUsis- 
itaace  publique  à  Paris. 

L'esprit  qui  a  préndé  à  la  fondation  des  Mpitavr^et  à»r«d«ii- 
lûstratioii  des  aeconre  q[tfà\B  doanatont  aux  mîUades  iBdigentts  a 
iioM4ement  varié  avec  les  siècles...  X'antiquité  avait 'ignevé  f*aB- 
sistance  sociale  -et  preaqae  lat)faaipité  individuelie;  le  diristianisme 
introduisit  dans  le  monde  cette  l>elle  -maxisiie  :  «  Aimez^otts  les 
vns  les  autres,  et  fRites  à  autrui  oe  que  vous  veuArtes  qtf  oh  ^ous 
fît  à  vous-même.  »  Longtemps  les  MpitauK  ne  furent  pas  auti  e 
chose  que  des  monastères,  dans  lesquels  un  eeftafRBomére  de  «e- 
Kj^eux  seréunisBaient  peur  faire  en  «x>mmuB  leur  «ahit  'et  gagner 
pour  eux-mêmes  le  ciel,  en  se  dévouant  au  «oiiriagemont  ^es- ma- 
lades. Le  prôtre  étaift  en  même  temps  médecin,  mais  Je  fvrétre 
primait  le  médecin,  et  l'b^iital  éteit  avant  tout  un  eouvent  ;  »n  y 
recevait  -un  pe^t  nombre  de  «alafles,  on  leur  Cuisait  Q'aumièoe  de 
quelques  soins  ;  maie  tes  sentiments  qui  animaient  oeux  qui  les 
leur  donnaient  n'avaieat  Tien  ée  commun  av«c  notre  ^)ktlamlhffopie 
moderne  :  soigner  le  malade,  soulager  sesmieères,  te  guérir  était 
vm  moyen  de  faire  son  propre  salât  et  non  un  but  de  oiiarité  fira- 
temèlle.  Dès  le  quinaième  «ièole,  le  relâcbement 'des  mœurs  mo- 
naBtiques  amena  dans  le  régime  des  hôpitaux  des  ahsB  et  des 
désordres  tels,  que  le'bras'séculier  IM  souvent  el»fig6  d'hltei^venir, 
etn  intervenait  avec  d'aotant  plus  de  «droit  que  la  plupart  Peseta- 
blissenHfnts  hospitaliers  ifétaient  notaMement  enrichis  par  la  mii- 
iiifiœnoe  des  souverains  et  par  les  dons  et  les  te^  des  grands 
seigneurs  et  des  riches  bourgeois. 

Vu  arrêt  du  parlement  du  2  mai  1505  <«  «vh>  ce  qu'il  est  venu  à 
la  connaissance  de  in  court  que,  en  rHocrtel-lKoo  de  Paris,  a  eu 
et  a  de  présent  mauvais  ordre,  tant  au  spii*ftaei  qu Vin  ^temporel, 
et  mesmemeirt  en  ce  qui  concerne  les  pauvres  malades  »  confia  à 
huit  commîBsnreB  laïques  l'administration  de  rfaépital. 
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En  mémo  temps  que  Toubli  des  règles  du  cbristunisme  trans- 
formait les  hôpitaux  en  de  véritables  fiefs  et  les  ordres  hospita- 
liers en  puissantes  corporations  vivant  au  sein  du  luxe  et  de 
l'indolence,  l'esprit  public  se  développait  peu  à  peu  L'affrandiis- 
sement  des  communes,  l'abolition  du  servage  firent  sentir  U 
nécessité  de  demander  à  la  charité  collective  le  soutien  des  indi- 
gents et  des  malades  ;  la  commune  devenue  libre  voulut  protéger 
et  secourir  elle-même  ses  propres  citoyens;  les  seigneurs  et  ie^ 
princes,  au  lieu  de  doter  les  corporations  hospitalières,  fondèrent 
eux-mêmes  des  établissements  charitables;  Vassistince  toclalf 
se  substitua  peu  à  peu  à  l'assistance  religieuse  et  monastique,  et 
c'est  ce  mode  de  secours  que  nous  trouvons  aujourd'hui  en  viguear 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Le  plus  souvent,  les  établissements  hospitaliers  tirent  leurs  res- 
sources de  legs  ou  de  donations.  Les  donateurs,  en  faisant  héri- 
tiers de  sommes  plus  ou  moins  considérables  telle  ou  telle  ville, 
tel  ou  tel  hôpital,  lui  imposent  presque  toi^jours  Tobligation  de 
soulager  les  misères  de  tous  les  pauvres  de  la  ville,  ou  seulement 
de  certaines  classes  de  nécessiteux  ;  ils  créent  ainsi  un  droit  an 
secours,  car  les  malbeureux  sont  leurs  véritables  héritiers,  et  c'est 
avec  raison  que  le  bien  des  hôpitaux  est  appelé  U  bien  des  pau^rts. 
Si  ces  ressources  sont  au-dessous  des  besoins,  les  communes,  les 
États  les  augmentent  au  moyen  de  certaines  taxes  spécisles,  et  le 
droit  d'être  secouru  dans  la  misère  et  la  maladie  se  confond  alors 
avec  ceux  du  citoyen 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  droit  au  secours,  le  droit  à  la  charité 
légale,  loin  d'être  un  bienfait,  est  trop  souvent  un  malheur,  car  il 
détruit  la  prévoyance  et  afEetiblit  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine. Dans  beaucoup  de  villes  de  province,  aller  à  l'hôpit&l, 
laisser  ses  parents  aller  mourir  de  vieillesse  dans. un  hospice  est 
une  honte,  et  pour  une  famille  une  sorte  de  tache  indélébile;  k 
peuple  de  Paris  n'a  pas  de  pareils  scrupules.  En  cas  de  matodie, 
il  ne  connaît  qu'une  ressource,  l'hôpital;  il  s'empresse  d'y  aocoa- 
rir  pour  le  plus  léger  malaise,  pour  la  moindre  écorchure,  et  plus 
d'un  tiers  de  ceux  qui  y  viennent  solliciter  leur  admission  n'on* 
aucune  raison  médicale  d'y  être  reçus.  Paris  n'a  pas  comiD^' 
Londres  le  work-house,  institution  tour  à  tour  trop  vantée,  trot* 
décriée  et  presque  toujours  mal  connue  et  encore  plus  mal  appré- 
dée.  Paris  n'a  que  des  hospices  de  vieillards  ou  des  hôpitaux,  et 
ceux  que  la  misère  atteint,  que  le  chômage  prive  de  salaire  ne 
connaissent  qu'une  ressource,  aller  se  reposer  à  l'hôpital  et  > 
attendre  en  repos  des  jours  meilleurs. 

Quant  à  la  prévoyance,  elle  est  presque  toujours  détruite  par 
cette  pensée  que  nous  avons    si  souvent  entendu  ej^imor  : 
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«  A  quoi  bon  mettre  de  côté!  Quand  je  serai  vieux  j*irai  aux  indi- 
gents, et,  si  je  puis,  à  Bicétre.  â  Faut-il  pour  cela  supprimer  ou 
restreindre  la  charité  légale  1  Telle  n^est  pas  notre  pensée,  mais 
il  faudrait  substituer  à  l'assistance  religieuse  et  à  l'assistance 
légale  ce  qui  exi$te  à  Londres  et  ce  qui  manque  absolument  à 
Paris,  V Assistance  mutuelle. 

Les  hôpitaux  de  Londres  sont  uniquement  soutenus  par  la 
charité  privée  ;  l'État,  la  commune  n*y  interviennent  pour  rien.  Us 
sont  le  résultat  d'une  association,  d'une  sorte  d'assurance  mu- 
tuelle contre  la  maladie,  et  sont  ouverts  aux  souscripteurs  ou  à 
ceux  auxquels  ils  délèguent  leurs  droits. 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont,  au  contraire,  devenus  comme  la 
propriété  de  TÊtat,  ou  mieux  de  la  ville  de  Paris;  la  gestion  des 
biens  des  pauvres  échappe  à  tout  contrôle  du  public,  et  se  trouve 
tout  entière  sous  la  dépendance  directe  du  préfet  de  la  Seine  et 
du  ministre  de  l'intérieur,  représentés  par  un  directeur  unique 
investi  de  tous  leurs  pouvoirs. 

A  côté  du  directeur  existe  un  conseil  de  surveillance  «  qui 
éclaire,  juge  et  modère  au  besoin,  dans  les  limites  de  sa  compé- 
tence, les  actes  directoriaux,  sans  cependant  pouvoir  jamais  y 
substituer  ses  propres  actes;  le  directeur  seul  agit,  parce  que 
seul  il  est  responsable.  »  Il  n*est  pas  inutile  d'ajouter  que  le 
directeur  n'est  jamais  un  médecin,  mais  toujours  un  agent 
d'ordre  administratif;  particularité  qu'on  ne  rencontre  guère  qu'en 
Prance  et  en  Belgique. 

Ce  conseil  de  surveillance,  institué  par  la  loi  du  10  janvier 
1849,  se  compose  du  préfet  de  la  Seine,  du  préfet  de  police,  d'un 
conseiller  d'État,  d'un  membre  de  la  Cour  de  cassation,  d'un  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  d'un  membre  de  la  chambre 
de  commerce,  d'un  membre  du  conseil  des  prud'hommes,  de  deux 
membres  du  conseil  municipal,  de  deux  maires  ou  adjoints,  de 
deux  administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance,  de  cinq  per- 
sonnes au  choix  du  préfet  de  la  Seine,  et  enfin  d'un  médecin  et 
d'un  chirurgien  dis  hôpitaux.  Parmi  les  vingt  membres  qui  com- 
posent le  conseil,  chargé  de  surveiller  l'administration  confiée  au 
préfet  de  la  Seine,  neuf  sont  nommés  par  le  préfet ,  lequel  est  de 
plus  le  président  de  droit;  tandis  que  ce  conseil,  qui  est  aussi 
chargé  de  su i  veiller  la  bonne  direction  des  hôpitaux,  ne  comprend 
qu'un  médecin  et  qu'un  chirurgien. 

A  la  tête  de  chaque  hôpital  est  placé  un  agent  de  l'ordre  admi- 
nistratif chargé  de  la  conduite  générale  de  l'établissement,  et 
duquel  relèvent  tous  les  employés  subalternes.  Pans  les  hôpitaux 
de  quelque  importance,  au-dessous  de  ce  directeur  est  un  éco- 
nome auquel  est  confié  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité. 
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Ressources  financières.  Le  l)udget  de  l'Assistance  publique  i 
Paris  est  de  'beaucoup  supérieur  à  celui  de  dertûns  ÈÛs  de 
rEurope   oentrale  :  les   dépenses   ordmaires  se  sont  âvées, 
en  1865,  à  20,504,5247  fr.  02  c.  ;  chiffre  auquel  il  faut  tjouLer 
2,167,074  fr.  84  c.  pour  dépenses  extraordinaires  telles  qae.ackt 
d'efl'ets  de  coucher,  de  linge,  de  meubles  et  txavaux  de^Âtiment 
Il  est  assez  curieux  d'analyser  les  éléments  qni  concoureol  kce 
total  si  respectable  :  129,365 'fr.  52  c.  ont  été  dépensés  enlrq^i' 
bureau.  L'administration  centrale,  c'ett-à^dire  les  bureaux  phi^s 
avenue  Victoria  et  comprenant  175  employés,  dont  aucun  n'est  en 
rapport  direct  de  soins  avec  les  malades,  a  coûté  505,100  toBcs; 
le  reste  du  personnel  administratif  a  coûté  506,420  francs  pour 
168  eiupleyég,  ce  qui  donne  par  ernplqyé  une  moyenne  de  trai- 
tement annuel  de  2,949  francs,  à  peu  près  3,000  francs,  soU  un 
total  de  1,011,520  francs  pour  le  personnel  adîministratif. 

Le  personnel  médical  coûte  beaucoup  moins  cher  à  l'adminis- 
tration, les  médecins,  chirurgiens,  prosecteura,  pharmaciens, 
internes  et  sages-femmes,  an  nombre  de  244,  ont  nécessité  une 
dépense  de  388,900  francs,  c'est-a-dire,  pour  chacun  d'eux,  un 
.ti^aitement,  ou  mieux,  une  indemnité  annuelle  de  965  francs. 

Là  est  la  caractéristique  de  notre  administration,  car  le  nombre 
des  employés  de  bureau  est  supérieur  au  chiffre  du  personae! 
médical ,  et  les  premiers  coûtent  aux  pauvres,  qu^ils  ne  scipaat 
pas,  1,011,520  francs,  tandis  que  les  autres,  en  rapport  direct 
avec  toutes  leurs  misères,  n'occasionnent  qu'une  dépense  le 
966,000  francs.  Les  principales  dépenses  sont  les  suivantes  : 

JPAin..»».^.^ ^..^ 1,S66,JB3 

Vm • 1,885^17 

Viaiïde i;no,l» 

Comestibles  divers • 1,794^64 

Médicamentt  . - ^ 9O«,090 

Chaa&ge 856,720 

Le  total  des  dépenses  a  ^té,  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
20,564,247  francs  pour  1865,  y  compris  25,000  francs  rais  à  i* 
disposition  de  M.  le  préfet  pour  ses  pauvres. 

Pour  couvrir  ces  dépenses,  les  revenus  de  l'administraliaB  sont 
loin  de  suffire  : 

En  1365,  ses  revenus  immobiliers,  par  suite  de  Taliésati^n 
continue  de  ses  inimeubles,  n'dtaient  plus  que  de  1497,798  ismt^ 

Ses  rentes  sur  l'État  donnent  un  revenu  supérieur,  1^3,4S3ir.. 
mais  le  plus  important  est  l'impôt  établi  en  faveur  des  indi^i^t< 
sur  les  billets  d'entrée  dans  les  spectacles,  bals,  car  il  atteint  ie 
chiffi'e  de  1,804,674  fr.  98  c. 
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Le  total  de»  revenus  de  radminiatralîan  des  b^pitam  est  de 
près  de  d  millieiiB  inférieur  à  ses  dépenses  ordinaires;  pew  com- 
bler ce  déficit,  la  ville  de  t'aris  donne  aim  hôpitaux  une  subvention 
qui,  pour  I86ê^,  aété  de  8J8ô,84d  fianosL 

Cette  insuffisance  actuelle  des  rei%nns  hospitakier»;  Tintiniité 
qui  exista  entra  FadministnAion  de  VAssistance  publique  et  \» 
Préfecture  de  l&Seine  depui»  1»  suppression  défioiliire  de  tai  com- 
mission des  bo^icesi  c'est-andire  depuis  le  second  emptie  ;  le» 
folles  dépense»  qui  ont  fiût  de  Fbdpttii  de  La  Riboisièt e  le  Ver* 
sailJes  de  la  misère*;  laxrréation  à  un  prix  imnu  duSiou^el  H6lcl^ 
Dieu  continuée  per  ftu  et  wfaa^  malgvé'  ie»  rédamaèioiaB^  les  protes* 
tations  de  la.  Société  de  cbinftrgiev  éobo  da  corps  médieal,  nous 
obligent  à  Mre  ressortir  oe  fait  que  ÈÊmêe- somme  té§uée  à  l'admi- 
nUtrcUion  de  l'Àuislant»  publique  n'eU  pltu  en  MfinUivê  qu*um 
don  fail  à  la  caisse  mHnicipaU;  car,  en;  donnant  aooo  pauvres'  de 
Paris  un  revenu  de  X00,000«  francs^  on  dâminue  shnplement  de 
100,000  francs  la  subvention,  muniripaie,  sans  augmenter  d^un 
centime  la  so^juaiB  dépensée  pour  le»  pa«vres«  Mais,  eomme  le  dï» 
sait  un  de  nos  collègues^  M.  YoiUemier,  xm  des  den  dirocteurs 
de  Tadmiaistraiion  en  lâ48,  «  le  Désuto^.  est  celuirev  :  c^eat  qn*i]f 
y  a  peu  de  donateurs,  parce  q«e  bien  des  gen»  qui  eeneentent  iS^ 
donner  de  Tardent  aux.  pampre»  ne  veulent  point  en  donner  pour 
faire  des  trottoirs  ou  des  «venue»  » 

Le  temps  est  venu  o«i  noua  devons  inritev  rAngteterre-  en  fbn^ 
dant,  par  la  ebarité  privée,  des  lépitauB  ind^endants  de  TÉtat  et 
de  la  PréDrcturede  la  Seinec» 

Nos  ouvriers,  déjà  réunis  en  assaciation  eontsre  k  nmaère,. 
doivent  aussi  former  entre  eux  me  assurance  mutuelle  eontt^  la 
maladie  ;  ils  doivent  avoir  leurs  bâpitaox,  constnnte  et  soutenus 
par  Vépûgae  de  tous  ;  et  lorsque  atteints  par  une  maladie  grave 
ils  devront  aller  chercher  hors  de  leur  demeure  les  secours  mé*- 
dicaux.  qu'en  trouve  à  i'b^itnl^  ces  aeceu»  seront  ators  pour  eux, 
non  plus  une  anmàne  qui  abaisse  eetni  qnè  ïst  reçoit,  mots  Texer- 
cice  d-un  droit  qu'ils  ser  sont,  créé  par  le  traemil  et  la  pré^ve^unce. 

Sebvigs  HÉniCAL.  Leservise  médical  des  hdpitanx-  est  ftilt  par 
les  médecins  et  chirurgiens,  secondés  par  des  élèves  internes  et 
cxteme%  pa«  de»  religieiB»»,  des  iBflrnûeos>  des  infirmières  ou 
de»  SttuvsillaoieBà 

Médêoim  H  MrurgitM.  Les  médmaa  et  les  ebirav^ens  sont 
nommés  au  eonconr»,  ils  restant  eo  cMarcic»  :  les  méd^eeins'  jusqu'à 
l'âge  de  65  ann;:  le»  chirurgieBar  jm<|«^&  00  an»  (1).  Cbacun  ^eux 

(i^  n  y  a  «nq^tioB  peor  ta  proUMMors  es  eHniqne  d'à  la  Faculté  da 
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est  chargé,  boub  sa  responsabilité,  du  service  qui  lui  est  confié, 
car  le  règlement  du  90  janvier  1830  a  supprimé  avec  raison  les 
médecins  et  chirurgiens  en  chef. 

Le  mode  de  recrutement  du  corps  médical  des  hôpitaux  mérite 
de  fixer  Tattention;  TadmiAstration  a  conservé  avec  raison  ime 
organisation  excellente,  dont  il  est  juste  de  lui  faire  honneur.  Toat 
docteur  en  médecine  d'une  foculté  française,  ayant  en  cette  qualité 
quatre  années  d'exercice  et  ayant  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
peut  prendre  part  aux  concours  pour  les  places  de  médecin  ou  de 
chirurgien  des  hôpitaux;  toutefois,  la  durée  du  temps  d'exerdce 
est  réduite  à  deux  ans  pour  ceux  qui  ont  rempli  pendant  quatre 
années  dans  les  hôpitaux  de  Paris  les  fonctions  d'interne. 

Le  jury  se  compose  de  médecins  et  de  chirurgiens  en  activité  de 
service,  choisis  par  la  voie  du  sort.  Les  épreuves  comprennent  : 
lo  une  dissertation  écrite  sur  un  suj/st  de  médecine  ou  de  chirurgie, 
le  môme  pour  tous  les  candidats,  et  tiré  au  sort  par  Tun  d'eux 
parmi  six  questions  préalablement  choisies  à  huis  clos  et  discutées 
par  les  juges;  2»  une  épreuve  clinique  ;  celle-ci  aii^u  à  Thôpital. 
Le  jury  choisit  parmi  les  malades  ceux  dont  la  maladie  lui  parait 
la  plus  difficile  à  bien  reconnutre  ou  ceux  dont  l'affection  pré- 
sente  des  particularités  intéressantes  au  point  de  vue  du  traite- 
ment ;  chaque  candidat  tire  au  sort  le  malade  qu'il  devra  examiner 
et  l'examine  séance  tenante  ;  dix  minutes  seulement  lui  sont  accor- 
dées. Après  quoi,  il  se  rend  à  l'amphithéâtre  des  cours,  fait  de  vire 
voix  une  leçon  sur  le  malade  qu'il  a  examiné,  décrit  la  maladie, 
indique  les  particularités  qu'elle  présente,  discute  sa  nature,  sa 
gravité  et  conseille  un  traitement. 

Lorsque  ces  deux  épreuves,  dites  d'admissibilité,  sont  terminées, 
les  juges  désignent  ceux  des  candidats  admis  à  continuer  le  con* 
cours.  Leur  nombre  est  ordinairement  limité  au  triple  des  places 
mises  au  concours. 

Une  troisième  épreuve,  analogue  à  la  précédente,  termine  U 
série,  et  le  vote  des  juges  décide  de  la  nomination.  Lorsqu'il  s'agit 
d'un  concours  pour  une  place  de  chirurgien,  les  candidats  doivent 
en  outre  faire  sur  le  cadavre,  et  en  présence  du  jury,  deux  opéra- 
tions. 

Le  médecin  nommé  n'est  pas  immédiatement  mis  en  possession 
d'un  service  dans  les  hôpitaux;  il  doit,  pendant  un  temps  variable, 
mais  qui  ne  peut  excéder  cinq  années,  faire  au  bureau  central  d'ad- 
mission xax  service  de  consultations  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler,  et  il  ne  devient  chef  de  service  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
vacances  qui  se  produisent.  Il  n'a  d'abord  en  partage  que  les 
hôpitaux  éloignes  du  centre  eu  moins  intéressants  pour  l'étude, 
comme  les  infirmeries  de  Bicôtre  et  de  la  Salpétrière,  La  Roche- 
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foucauld,  Sainte-Périne,  les  Incurables,  Lourcine,  et  puis,  peu  à 
peu  et  au  fur  el  à  mesure  que  Tâge  de  la  retraite  sonne  pour  ses 
aînés,  son  choix  s'exerce  sur  les  semces  plus  enviés  de  Beaujon, 
la  Charité,  TUôtel-Dieu,  etc. 

Le  rôle  du  médecin  à  l'hôpital  est  trop  exclusivement  borné,  de 
par  les  règlements,  à  la  visite  des  malades  et  à  la  prescription  des 
médicaments.  U  n'a  aucune  autorité  directe  sur  les  infirmiers  et 
les  infirmières,  et  n'a  aucun  droit  de  renvoyer  ceux  ou  celles  qui 
lui  paraissent  indignes  de  la  mission  difficile  qui  leur  est  confiée. 
Il  n'a  pas  qualité  pour  surveiller  la  préparation,  la  distribution  des 
aliments;  il  ne  peut  ni  régler  lo  nombre  de  lits  que  doit  ren- 
fermer la  salle  qui  lui  est  confiée,  ni  ordonner  un  changement  dans 
leur  distribution;  il  peut  conseiller  ou  se  plaindre,  il  ne  peut 
ordonner,  et  nous  ne  pouvons  que  par  nos  protestations  repousser 
la  responsabilité  de  l'insalubrité  de  nos  hôpitaux  et  celle  de  la 
trop  grande  mortalité  qui  y  règne. 

Ùinterne  est  le  second,  le  bras  droit  du  chef  de  service.  Les 
internes  sont  nommés  chaque  année  dans  un  concours  auquel  les 
externes  des  hôpitaux  peuvent  seuls  prendre  part.  Le  jury  se  com- 
pose de  trois  médecins  et  de  deux  chirurgiens  des  hôpitaux,  dési- 
gnés par  le  sort.  Les  épreuves  du  concours  consistent  en  une  com- 
§osition  écrite,  la  môme  pour  tous  les  candidats,  et  d'une  leçon  orale 
e  dix  ûiinutes.  Le  nombre  des  places  étant  assez  restreint  (30 
à  40  annuellement),  et  le  nombre  des  concurrents  étant  considé- 
rable, le  concours  de  Tintemat  demande,  pour  être  subi  avec  suc- 
cès, des  connaissances  déjà  approfondies,  et  l'on  peut  dire  que  la 
somme  des  connaissances  nécessaires  pour  emporter  la  nomina- 
tion dépasse  le  niveau  de  celles  que  représente  le  titre  de  docteur. 
La  durée  des  fonctions  est  de  quatre  années. 

En  principe,  tous  les  internes  doivent  être  logés  dans  Thôpital 
même;  mais  cette  règle  souffre  malheureusement  de  nombreuses 
exceptions,,  par  suite  de  la  suppression  des  trop  modestes  chambres 
affectées  jadis  à  cet  usage  Depuis  de  longues  années,  les  internes 
ont  cessé  d'être  nourris  dans  les  hôpitaux.  C'est  là  une  mesure 
des  plus  fâcheuses;  car  elle  éloigne  de  l'établissement  ceux  qu'on 
devrait  le  plus  cherchera  y  retenir.  Chaque  jour,  un  interne  prend 
pour  vingt-quatre  heures  la  garde  médicale  de  l'hôpital  ;  il  pare 
aux  accidents  imprévus,  fait  les  accouchements  qui  ont  lieu  en 
dehors  de  l'heure  des  visites,  et  fait  prévenir  le  chef  de  service  si 
un  accident  grave,  survenu  pendant  4a  journée,  rend  une  interven- 
tion chirurgicale  active  nécessaire;  entin,  il  donne  son  avis  sur  le 
degré  d'admissibilité  des  malades  qui  demandent  leur  admission. 
Les  externes^  dont  le  nombre  varie  avec  l'importance  du  service, 
sont  chargés  de  faire  les  pansements,  les  saignées  et  autres 
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opérations  de  petite  chictirgie;  ils  ne  séjournent  pasàrMyitel  ai 
dehors   de  l'heure  des  visites  quotidiennes  ;  ils  sont  nanm^ 
chaque  année  dans  un  concours  auquel  peuvent  prendre  pHttoos 
les  étudiants  en  médecine  ayant  phis  d'ïme  année  d^étala.Lei 
épreuves^  sauf  leur  durée,  leur  importance  et  la  diffioâtë  à» 
sujets  choisis  par  le  jury,,  sont  les  mêmes  que  pour  le  œnoonn  àe 
Finternat.  La  durée  de  leur  service  ne  peut  excâler  trais  aai; 
mais  un  nouveau  concours  est  pecmis  &  Fexteriie  dont  Te  toiçs 
d'exercice  est  expiré. 

Le  bénévole  est  l'engagé  volontaire  dte  Textemat;  if  n^apts  nng 
officiel  dans  la  hiérarchie.  Cest  en  générai  un  jeune  étu&aten 
médecine  voulant  de  bonne  heure  pr^idre  part  au  service  ha^- 
talier. 

Le  stagiaire  est  un  étudiant  de  deuxième  ou  de  troisième  année, 
que  les  règlements  aujourd'hui  en  vigueur  forcent  à  pi«ndre  un 
service  actif  dans  les  hôpitaux. 

Ce  qui  caractérise  l'organisation  du  personnel  médical  des  hépi- 
taux,  pour  ce  qui  concerne  les  internes  et  les  externes,  c'est  h 
grande  libéralité  avec  laquelle  l'adhrînistratîon  fnumit  à  tout  ân- 
diant  en  médecine,  vrannent  désireux  de  s'instruire,  des  déments 
précieux  d'iustniction  ;  car,  si  elle  leur  ouvre  largement  les  portes 
de  l'hôpital^  elle  leur  ouvre  aussi  celles  dTun  magnifique  éteblisse^ 
ment  situé  rue  du  Fer-à-Moulin  et  consacré  à  l'étude  de  raaa- 
tomie. 

Les  roUsleues. 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont  presque  tous  desservi»  par  de»  reli- 
gieuses appartenant  à  trois  ordres  principaux.  Les  sœurs  Augostines 
de  THôtel-Dieu  sont  chargées  du  service  de  l'Hôtel- Dieu,  de  la 
Charité  et  de  Saint- Louis  ;  aux  sœurs  Jansénistes  de  Sainte-Maitbâ 
sont  confiés  la  Pitié,  Beaujon  et  Saint-Ântoiiie  ;  aux  sœois  4a 
Saint-Vincent-de-Paul,  Sainte-Eugénie  (enfants  malades\  Jit^a, 
les  Eniants-Assistéa.  Le  premier  devoir  de  léciivain  est  de  dire  k 
vérité,  et,  quelque  défaveur  que  doive  nous  attirer,  de  la  psit  de 
beaucoup  de  nos  lecteurs,  ce  que  nous  avons  à  dire  du  mie  de» 
religieuses  dans  les  hôpitaux  de  Paris,ii  noua  est  impc^ssibie  de  ne 
pas  dire  que  ce  rôle  est  loin  d'être  celui  que  leur  attribuent  des  pcé- 
jugés  qui  ne  sont,  du  reste,  que  des  souvenirs  d'un  tenpi  bel 
éloigné.  Ce  rôle  ne  consiste  pas,  en  effet,  à  donner  dirpT^Sf"«t 
des  soins  aux  malades;  ce  n'est  pas  la  sœuc  qui  Cul  les  pas- 
ments,  ce  sont  les  externes  ;  et  s'il,  y  a  lieu  dans-  la  jounét  de  iei 
renouveler,  d'appliquer  des  cataplasmes,  des  sangsues,  c'est  aia» 
l'infirmier  ou  l'mfirmiére  quise  substituent  à  Uextemei  Jacafl» 
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de  potion  qu'il  faut  donnée  d*heure  ea  heure,  c'est  l!infirmia  ^û 
l'administre;  s'il  faut  chai^r  un  drap  souillé,  Imrer  un  naïade, 
c'est  encore  Uinfirmier  qui  iaternrient  ;  la  religieuse*  est  la  aw 
veillante  générale;  elle  &it  la  r^parûtioa  des  alimeata  q/ae  dis** 
buent  les  infirmiers;  elle  régie  les  rapports  avee  la  lingerie»  yeiUe 
au  maintien  de  l'ordce  et  de  la  discipline  de  la  salle.  Leur  rôle 
était  tout  autre  si  nous  nous  sappoitons  aux  statuts  de  1636. 
^rnftnAi  de  l'autoiité  ecclésiastique. 

«  Doneanavaiit,  pour  esviter  les  occasions  de  mal,  se  trouveront 
et  u'j  aura  aucune  personne  séculières  de  quelque  sexe  ou  ce»- 
<ntLou  qu'elles  soient,  au  lavoir  à  aider  à  fûre  ou  à  laver  kt 
lexive  du  linge  et  aul  tires  quelzconcquea  mundationa  de  cheses, 
que  soit  mesmea  à  porter  les  charges  dea  drapa,  liages^  boyaou 
aultres  choses,  etc.  » 

Aujourd'hui,  on  compte  à  rHôlBl«J)îeifc  seulement  134infirmiera 
et  infijnnières  laïques» 

Infirmiers  et  inflnnières 

• 

Le  service  direet  de»  malades  est  fiait,  cMnme  nova  Tavons  dit, 
par  des  laïques,  serviteurs  à  gages,  qui,  pour  ces  pénibles  fonc- 
tions, reçoivent  un  salaire  de  15  francs  par  mois,  lequel,  aprte 
quatre  années,  peut  être  ^evé  à  un.  maximum  qui  est  aiersi  de 
21  francs.  Quand  on  réfléchit  que  les  domestiqjULes  des  deux  sexesi 
généralement  assez  bien  logea,  reçoivent,  à.  Paris,  dans  lesr  mat- 
sons  particulières,  où  ils  sont  bien  nourris,,  un  salaire  qui,  presquar 
toujours,  dépasse  le  double,  on  se  demande  par  quel  miracle:  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  parvient  à  ne  payer  que  là  fraBca  les 
pauvres  diables  chargés  du  plus  pénible  et  du  plus  rebutant  de 
tous  les  services.  Hélas  !  la  réponse  n'est  que  trop  facile  pour  ceux 
qui  ont  vécu  dans  les  hôpitaux^  ea  contact  jpumalier  avec  le»  mar 
lades.  Sauf  de  rares,  de  très-rares  exceptions,,  les*  infirmiers  et  in- 
firmières présentent  deux  variétés  :  le  rebut,  des  serviteurs  iaca** 
pables  de  pouvoir  être  conservés  nulle  part  ailleurs  ei  des  gêna 
d'une  moralité  malheureusement  non,  douteuse,  que  TexiguîtÂ 
même  de  leur  salaire  pousse  fatalement  à  les.  augmenter  )fAt  les 
plus  indignes  extorsions.  Si  le  malade  a.  soif,  si,  cloué  à  son  lii,  il 
ne  peut  saisir  le  vase  qui  renferme  sa  tisane,  ou  s'il  a  bu  eeUe  qu 
lui  avait  été  donnée,  s'il  réclame  ua  autre  secours,  il  faut  qu'il! 
paye  ou  que  ses  parents,  en  venant  le  viaitev,  aient  apprivoisé,  à  prix 
d'ai^nt,  des  gens  qui  devraient  être,  qa'on  ecoit  ôtce  les*  servie 
teittS'  de  celui  qui  soufire,  et  qui  ne  sont  tisop  souvent  pouc  lui  que- 
de  véritables  vampires.  «  Fresq^  tous  exigent  ou  des  paiftrtesi 
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malades,  ou  de  ceux  qui  Tiennent  les  visiter,  des  gratificatioDs 
plus  ou  moins  considérables.  Le  malheurexix  qui  ne  peut  payer 
reste  privé  de  soins,  sans  que  le  directeur  le  plus  actif,  ou  la 
surveillante  la  mieux  «  intentionnée,  puisse  parer  à  ces  iocon- 
«c  vénients.  »  Voilà  ce  que  disait  le  rapport  de  la  commission  mé- 
dicale du  10  mai  1843,  et  l'administration  se  fait  une  étrange 
illusion,  quand  elle  s'imagine  avoir  remédié  au  mal.  U  persiste 
toujours  le  même,  toujours  aussi  intense;  il  n*est  pas  un  médecin 
d'hôpital' qui  n'en  connaisse  toute  l'étendue  ;  mais  il  n'est  donné  à 
aucun  de  nous  de  pouvoir  l'atteindre;  car  la  répression  directe 
venant  de  notre  part  serait  un  empiétement  sur  les  droits  des  ad- 
ministrateurs, et  il  ne  nous  appartient  pas  davantage  d'appliqiKr 
le  seul  remède  efficace  :  augmenter  le  salsire  des  infirmiers.  Le 
mal  est  rendu  inévitable  par  une  économie  des  plus  mal  enten- 
dues ;  puisse  l'administration  finir  par  le  comprendre ,  et  diriger 
dans  une  meilleure  voie  les  efforts  très-réels,  mais  sans  résultat 
décisif  possible,  auxquels  elle  se  livre  depiùs  longtemps  pour 
combattre  ce  fléau. 


AdmlsBlon  des  malades  dans  las  hôpitaux. 

n  semblerait  au  premier  abord  que  la  première  condition  exigée 
pour  être  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris  est  d'être  malade;  le 
croire  serait  pourtant  une  erreur  :  la  première  condition  d'admis- 
sibilité est  d'être  domicilié  depuis  six  mois  dans  le  département 
de  la  Seine.  C'est  là  un  fait  grave,  qui  mérite  d'être  signalé. 

Paris,  comme  toutes  les  capitales^  possède  dans  ses  hôpitaux 
des  médecins  et  des  chirurgiens  justement  en  possession  de  la 
confiance  publique;  tel  pauvre  malade  ne  trouvant  pas  en  province 
de  chirurgien  qui  veuille  ou  qui  ose  l'opérer  vient  à  Paris  et  se 
présente  à  la  porte  ou  à  la  consultation  d'un  hôpital  en  demandant 
à  y  être  admis.  Ce  fait,  fréquemment  renouvelé,  grèverait  sans 
doute  un  peu  plus  que  de  droit  le  budget  de  la  charité  parisienne. 
Que  faire  à  cela!  La  Belgique,  beaucoup  d'États  allemands  ont, 
par  une  loi,  rendu  la  commune  habitée  par  le  malade  débitrice  de 
rhôpital  étranger  où  il  a  été  admis.  Cette  loi  sur  le  domicile  de 
secours,  difficile  dans  sa  conception,  est  délicate  dans  son  appli- 
cation ;  qu'importe  !  On  a  posé  avant  tout  ce  principe  :  le  malade 
doit  être  secouru;  l'on  verra  après  comment  se  faire  rem- 
boui*ser  par  qui  de  droit  les  frais  du  traitement.  L'administra- 
tion de  l'Assistance  publique  de  Paris,  plus  radicale  et  plus 
expéditive,  et  sans  se  préoccuper  de  la  solution  de  ce  difficile 
problème,  tranche  d'un  seul    coup  la  difficulté  :  tout  malade 
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étranger  au  département  de  la  Seine  ne  sera  pas  admis  dans  les 
hôpitaux,  à  moins  qu'il  ne  paye  d'avance  les  frais  de  son  traitement. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  règlement  soit  comme  l'épouvantail  qui 
écarte  les  parasites;  il  n'est  malheureusement  que  trop  fréquem- 
ment appliqué,  et  j'en  conserve  par  devers  moi  de  nombreuses 
preuves  matérielles.  Sans  nul  doute,  si  M.  le  préfet  de  la  Seine  ou 
si  le  directeur  de  l'Assistance  publique  étaient  eux-mêmes  chargés 
de  l'application  directe  de  ce  règlement,  ils  le  violeraient  très- 
souvent  au  nom  de  la  charité;  mais  ce  qui  dans  une  loi  est  seule- 
ment mauvais  devient  odieux  quand  son  application  est  confiée  à 
des  agents  subalternes,  qui  l'appliquent  partout  et  toujours  avec 
la  rigueur  inintelligente  et  l'inflexibilité  d'une  consigne. 

Ce  n*est  pas  tout  encore.  Un  arrêt  du  29  avril  1854  a  décidé  que 
tout  malade  domicilié  à  Paris,  quand  il  ne  serait  pas  dénué  de 
toutes  ressources,  devrait  acquitter  les  frais  d'hôpital.  Pour  s'assu- 
rer de  l'exactitude  de  l'adresse  indiquée  par  un  malade,  pour  savoir 
s'il  peut  ou  non  supporter  la  taxe,  l'administration  a  dû  créer  un 
service  d'inspecteurs,  qui  vont  dans  chaque  demeure,  interrogeant 
le  concierge  et  les  voisins,  pénétrant  dans  le  pauvre  logis  attristé 
par  la  maladie,  par  le  départ  pour  l'hôpital  du  père  ou  de  la  mère, 
cherchant  à  savoir  par  un  savant  interrogatoire  quelles  sont  les 
ressources  que  possède  la  famille,  et,  suivant  leur  appréciation, 
condamnant  en  définitive  la  mère  et  les  enfants  à  payer  le  lit  que 
de  généreux  donateurs  avaient  cru  donner  gratuitement  aux 
pauvres  de  Paris.  L'administration,  qui  semble  se  considérer 
comme  unique  et  légitime  propriétaire  des  biens  qui  appartiennent 
aux  malheureux,  l'administration,  qui  ne  vit  pas  en  contact  avec 
les  malades,  ne  connaît  pas  comme  nous  toute  la  portée  de  cette 
mesure,  et  elle  ne  paraît  pas  se  douter  des  colères  et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  des  haines  qu'elle  soulève  depuis  dix  ans,  dans  la 
population  pauvre  de  la  capitale.  La  juste  impopularité  de  cette 
mesure  se  rachète-t-elle  au  moins  par  les  bénéfices  qu'elle  fait 
réaliser!  En  aucune  façon.  Elle  a  produit,  en  16H5,  77,840  francs; 
tandis  que  le  traitement  des  visiteurs,  employés,  il  est  vrai,  en 
même  temps  à  visiter  le  domicile  des  indigents  réclamant  des 
secours,  se  montait  à  60,100  francs. 

L'admission  des  malades  dans  les  hôpitaux  se  fait  de  trois 
manières  différentes.  Chaque  matin  a  lieu,  dans  chaque  hôpital,  une 
consultation  gratuite;  si  parmi  les  consultants  il  s'en  trouve 
quelques-uns  dont  la  maladie  réclame  les  secours  hospitaliers,  le 
médecin  ou  le  chirurgien  les  reçoit  et  leur  donne  un  des  lits  vacants 
dans  son  service.  Quand  nous  disofis  donne,  nous  ne  sommes  pas 
tout  à  fait  dans  la  vérité;  le  médecin  qui  a  seul  qualité  scienti- 
fique pour  apprécier  si  la  maladie  exige  ou  non  le  traitement  à 
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rhôpitai,  n'a  pas  le  droii  de  prononcer  Tadmission,  ce  dniLagpar* 
tient  au  directeur  adisiniatcatif,  et  cette  phrase  de  ladicid^  du 
28  juillet  1854 mérite ausai  leahonneura  d'une  large pubUaKé*.  «  B 
sera  dès  lora  bien,  entendu  que  Tadministration  seule  disette  dn 
lits  existants  dana  aea  établiasenenta^  et  que  la  missioa  de 
HM.  les  médecins  connste  à  signaler  ksi  meladiffi  qù  Irai 
parais$6ni  devoir  être  traitées  à  rb^ital.  » 

Pendant  la  journée,  les*  cas  urgents  peuvent  être  leços  dâiecte> 
ment  à  rbûpital,  sur  l'avi»  de  Tintcme  de  garde  ehai^  de  cons- 
tater la  réalité  de  Tur^nce.  Enfin,  il  existe  sur  le  Parvis  de  Notre- 
Dame,  sous  le  nom  de  bureau.central  df admission,  un  étabUssemeut 
dans  lequel  se  tient  une  coneviLtation  permanente  fiEÙtede  10  heares 
du  matin  à  4  heures  de  Taprès-midi,  par  plusieius  noéded^s. 
Chaque  matin,  Ws  directeurs*  des  hôpitaîa  envoient  au  bureenoea- 
«  tral  la  liste  des  lits  vacants  dans  leur  bàpital  respectif,  ^  le 
médecin  consultant  dirige  sur  chacun  d'eux  les  m^ùd<?»  qui  lui 
paraissent  ne  pouvoir  être  soignés,  à  domicile. 


Régime  intèrlaiir  des  hoyltavx. 

Tout  malade  entrant  à  Thôpital  perd  son  individualité  pou 
devenir  un  numéro^  Monsiaur  3,  madame  8,  telle  est  la  maiiôe 
dont  euz-mémeaa'interpelientdansleucs  conveisations.  ApiésâToic 
domé  a»  bureau  des  entrées  son.nom,  son  âge,  son  adresse,  lia» 
dâcalioa  de  sa  poofosôon».  le  malade  monte  dan»  la  salle,  quitte 
ses  véteaattitav  et  reçût  en  échange  la.  capote  grise,  qui,  sus 
épuration  pvéalaèle,  pasae  de  Tua  à>  Tautiv,  qpeile  qja'ait  été  Is 
inaladie  de  celui  qui  la  portait  quelques  heures  aupasavant  Lia- 
terne  du  servitee  le  visite  peu  de  temps  après  son  arrivée,  et,  sll  j 
a  lieu,  eonmenee  tout  ds  suite  le  traitement,  que  confirmera  oa 
rectifiera  le  lendemaèn  matin  le  médecin  ou  le  chirurgien. 

A.  cinq  heures  du  matin,.  les  infirmiers,  levés  de  bonne  btuit, 
arrivent  danalaai^e  :  hi  brosse  etle  balai  commencent  leur  cêcl 
Tant  pis  pour  le  malade  qui,  après  une.  nuit  d'insomnie,  coBomenoe 
à  trouver  le  repos. 

De  huit  heuve»  à.  nenfi  heures  ae  lait  le  servie*  mâficsL  U 
médecin.^  accompagné  de  son  interna  et  de  ses  eslenies,  paaede 
lit  en  lit,  examinant  chaque  malade  et  prescrivant  le  traitemeot;  h 
visite  terminée,  leasctenaes  procèdent  aux  paxvements,  llntefiK 
en.  pharanacie  ciéUane  i  chacun  les  médicaments  ondbnBés  f<r  k 
»^*yin,  et  dix  heures  aoBBent  l'i^eiwe  du  déjeuneiu 

De  laides  bidons  apiportent  dans  la  saUe  les  potages,  les  aNptf 
et  les  lé(gumes;  les  infinnieEs  piésenlent  successivement  ih 
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religieuse  les  écuelles  (Tétam  ;  elle  vet^e  daif»  dbaconela  •qmaMté 
prescrite  on  autorisée,  et  récuélle  rempfie  Tetourne  au  malade. 
Assis  devant  sa  table  de  nuit,  eelui-ci  place  son  potage  entre  son 
urinoir,  sa  pipe  et  ses  cbaussnres,  et,  dans  cet  odorant  voisinage, 
prend,  avec  appétit  parfois,  un  repas  toujours  fort  peu  appétissant. 
Tout  est  à  faire  pour  ce  qui  regarde  ralimcnitation  des  malades. 
Les  viandes  fournies  à  l'hôpital  sont  d'excellente  qualité,  le 
poisson  est  frais,  les  légumes  irréprochables;  mais  comme  la 
cuisson  métamorphose  tout  cela'!  La  eôtekrtte  a  été  cuite  une' 
demi-heure  avant  d'être  distribuée,  et  mise  au  four  pour  attendre  , 
le  HHunentde  la  distrâbution;  elle  ne  présente  plus  qu'une  surface 
desséchée  let  noircie;  le  rèti  était  vermeil,  mais  ai  a  fallu  le  couper 
d'svBoaee  à  la  cinisine,  et  c^ee^  réduit  au  même  .état  que  la  côtelette 
qu'il  asrive  par  traaohes  dansiaiBaUe.  Depuis  deux  ans,. le  direc- 
teur de  radminiAtntkon  a  fait  les  pKis  louables  efiévts  pour  amé- 
liorer le  régime  alimentaire.  Mais  que  peuvent  faire  Tintelligence, 
le  désir  du  bien,  le  dévouement  même  contre  les  vices  d'une  cen- 
tralisation porussée  à  l'excès  ?  Un  seul  hemme  peut-il  sur\'eiller  et 
diriger,  jusque  dans  les  menus  détails,  une  admiiLi&tration  aussi 
vaste  que  celle  de  l'Assistance  publique! 

Après  le  déjeuner  le  malade  lit  ou  se  promène  ;  de  1  heure 
à  3  heures,  Je  dimanche  et  le  jeudi,  il  peut  recevoir  la  visite 
de  sa  famille  ;  à  4  heures,  le  repas  du  soir  reproduit  le  repas 
du  matin ,  et  à  8  heures,  la  nuit  commence  par  ordre,  les  con- 
versations cessent,  et  les  ronflements  du  sommeil,  les  gémisse- 
ments da  la  douleur  ou  les  plaintes  de  l'agonie  troublent  seuls 
le  repos  de  ces  vastes  salles,  qu'éclaire  à  peine,  et  de  manière  à 
faire  vsir  les  ténèbres,  une  petite  veilleuse  su^iendue  par  une 
corde  au  plafond  de  la  chambre. 

Le  nombre  des  malades  admis  annuellement  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  est  considérable.  En  1864,  d'après  le  compte  rendu  publié 
ultértearement,  le  chiffre  des  admissions  et  des  décès  dans  les  hô- 
pitaux généraux  a  été  le  suivant  : 


Hôted-DifiiL ...*•«. 

Pitié  . .  ^ •  ^w  ...... 

Charité 

Saint-Antoine 

Neckcr 

Cochin 

Besojon 

iLuiboiMèrB ..•- 

Les  hôpiiaux  spéciaux  ont  une  mortalité  très-diÔét»ente  les  «ns 
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des  autres,  suivant  la  nature  des  maladies  qui  y  ^nt  traitées.  Sur 
3,581  individus  entrés  à  Tbôpital  du  Midi  en  1864  il  n'en  est  mort 
que  17;  sur  1,620  femmes  entrées  pour  accoucher  à  la  Maternité 
il  en  est  mort  3J0,  c'est-à-dire  que  la  mortalité  générale  de  cet 
établissement  meurtrier  a  atteint  l'eflroyable  proportion  de  une 
morte  sm*  cinq  accouchées! 


Consiiltatloiifl»  trattemont  ezterae. 

Â  chaque  hôpital  se  trouve  annexée  une  consultation  ;  chaque 
jour,  de  neuf  à  dix  heures,  un  médecin  et  un  chirurgien  de  l'hô- 
pital donnent  gratuitement  des  conseils  et  des  soins  à  toutes  les 
personnes  qui  viennent  les  réclamer.  Cette  institution  excellente 
rend  d'immenses  services  à  la  population  parisienne. 

CoQsnltatioiit 
H6pluniz.  donséM  en  186i. 

Hôtel-Dieu 14,435 

Pitié 12.345 

Saint-Antoine 17,291 

Necker 16,603 

Gochin 8,737 

Beanjon 14,767 

Lariboisière 37,889 

Le  Midi 22,217 

Lourcine 1,332 

Cliniques 3,360 

Vieillesse  (hommes) 11,227 

153,i03 

Les  consultations  sont  bien  plus  nombreuses  encore,  dans  ks 
hôpitaux  qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  le  traitement  externe, 
c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'on  délivre  des  bains  ou  les  médica- 
ments prescrits  par  le  médecin. 

Saint-Louis  possède  un  traitement  externe  pour  les  maladies  de 
la  peau.  76,089  consultations  y  ont  été  données  en  1864,  et  48,976 
malades  y  ont  été  traités,  parmi  lesquels  5,702  galeux,  qu'on 
guérit  séance  tenante  par  un  traitement  local  qui  n'exige  pas  plus 
de  deux  heures. 

Saint  «Louis  et  la  Charité  délivrent  de  plus,  sur  prescriptîonides 
médecins  de  l'bOpital,  des  bains  simples  ou  médicamenteux  aux 
malades  du  dehors.  Il  a  été  délivré  dans  une  seule  année,  et  daas 
ces  deux  établissements  réunis  ; 
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18,234 

•^    sulfnrôux  •• 

42,089 

—    alcalins  .  • . 

25,15C 

^    de  Tapeur  • 

28,933 

—    de  fécale  .  • 

10,755 

Donclies  ..•...•.. 

10,252 

Famisrations  . . . . . 

11,421 
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146,834 

Il  existe  un  traitement  externe  pour  les  enfants  à  Sainte- 
Eugénie  et  à  rhôpital  des  Enfants  malades.  Enfin,  le  bureau  cen- 
tral des  hôpitaux,  parvis  Notre-Dame,  délivre  gratuitement  aux 
indigents  des  bandages  et  des  appareils. 

Outre  les  hôpitaux  placés  sous  la  dépendance  directe  de  Tad- 
ininistration  de  l'Assistance  publique,  il  en  existe  quelques-uns 
dont  ime  heureuse  pensée  de  sollicitude  pour  la  population  ou- 
vrière de  Paris  a  décidé  la  fondation.  Le  Gouvernement  a  créé  en 
1855  deux  -  asiles  de  convalescence  pour  les  malades  sortant  des 
iiôpitaux  ou  soignés  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  L'un,  placé 
tu  milieu  du  bois  de  Vincennes,  est  destiné  aux  hommes  et  ren- 
ferme 237  lits;  l'autre,  situé  dans  le  bois  du  Vésinet,  est  consacré 
aux  ouvrières  convalescentes  du  département  de  la  Seine;  enfin, 
la  maison  Eugène-Napoléon,  fondée  en  1866,  reçoit  des  jeunes 
ûîles  pauvres  qui  y  font  leur  éducation. 

Les  hôpitaux  de  Paris  appartenant  à  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique  sont  très-défectueux  dans  leur  aménagement  inté- 
rieur ;  mais  presque  tous  ont  été  construits  en  vue  d'une  destina- 
tion différente  de  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui,  car  la  plupai-t  ont 
Hé  dans  l'origine  des  couvents  ou  des  asiles. 

La  Pitié  fut  construite  en  1612,  par  ordre  de  Louis  XIIT,  pour 
oger  des  pauvres  et  des  enfants;  Beau j on  fut  fondé  en  1780  par  le 
in&ncier  Beaujon;  vingt-quatre  enfants  pauvres  de  la  paroisse 
Saiut-Philippe-du-Roule  devaient  y  être  entretenus  et  instruits  ; 
aint-Antoino  est  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs, 
onvcrtie  en  hôpital  par  décret  de  la  Convention  du  17  janvier  1796; 
►'ecker  fut  d'abord  un  couvent  de  Bénédictines  ;  l'hôpital  du  Midi 
ccxipe  l'ancien  couvent  des  Capucins,  Lourcine  celui  des  Cor- 
el î  ères. 

Quelques  autres  furent,  dès  l'origine,  destinés  à  recevoir  des 
alades.  C'est  dans  ce  but  que  saint  Landry  fonda  l'Hôtel-Dieu,     - 
arie  de  Médicis  la  Charité,  Henri  IV  Saint-Louis,  Jean-Denis 
>cbin,  curé  de  la  paroisse  Saint-Jacques- du- Haut-Pas  en  1779, 
lopital  Cochin. 
H-a  science  de  l'hygiène  hospitalière  n'existant  guère  à  cette 
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époque,  les  hôpitaux  de  Paris  étaient  dans  un  état  honteux  de 
malpropreté  et  d'encombrement  dont  ils  ne  sortirent  que  par 
rbeureux  hasard  qui  amena  k  rH6tel-Dieu  l'einpereur  Joseph  II. 

Doué  d'une  haute  et  très-libérale  philanthropie,  fondateur  du 
Grand-Hôpital  à  Vienne,  de  le  Maternité  et  de  l'hôpital  des  En- 
fants à  Prague,  s'occupant  de  toutes  les  questions  qui  pouvaient 
augmenter  la  salubrité  des  hôpitaux,  Joseph  II,  à  peine  arrivé  à 
Paris  et  lojçé  rue  de  Toumon,  comme  un  simple  particulier,  alli 
rendre  visite  à  THôtel-Dieu.  Encore  indigné  du  spectacle  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  courut  k  Versailles»  fit  à  son  besu-fîère 
Louis  XVI  le  récit  de  sa  visiie,  lui  apprit  ce  ijue  le  noi  de  FnÊt» 
n'eût  pas  dû  ignorer,  et  Louis  XVl,  bomme  excellent,  nonuDa  tout 
de  suite  une  commission  d*âoquéte,  présidée  par  le  véoérûie 
BaiUy.  Tenon,  qui  s'était  joint  à  la  commission*  fit  connaîtfe»  dus 
son  beau  livre  sur  les  hôpitaux,  des  détails  qui  révoltant  iMisies 
sentiments  d'humanité. 

Les  lits,  à  })eine  assez  larges  paur  Iqger  deux  malato^  eatm^ 
fermaient  à  la  ibis  quatre  et  souvent  six«  couchés,  les  unsanxpiedi, 
les  autres  à  la  tête,  «  et  le  soauneil*  dit  Tenon,  ii*j  pénétre  4|«'«tt- 
tant  que  les  malades  dont  Ms  sont  surchargés  se  cooœrtcni  pov 
passer  alternativement  sur  un  hanc  une  partie  de  la  bmH.  ^  C4oà 
encore  pis  pour  les  accouchées;  il  en  couchait  trois  dans  un  lil  de 
quatre  pieds  quatre  pouces  da  large,  et,  comme  les  pauvMS  ma- 
lades, elles  étaient  réduites  k  se  reposer  alternaiivenant  sur  us 
banc  piacé  au  pied  de  œ  lit  de  misère. 

Ces  chosi'S  ont  bien  changé  ;  mais,  comme  si  d'un  exoéa  U  frUsil 
tomber  dans  un  autre  tout  à  fait  opposéi,  LaEiboisÂère,  le  aeulh^ 
pital  de  quelque  importance  construit  dans  ces  deruif^rea  annéin, 
n*est  pas  un  asile,  c'est  un  palais  ouvert  k  rindigeaoe  «t  à  la  ns* 
ladie,  c'est,  comme  l'a  dit  Malgaijgne,  le  VersailleB  de  ia  misère. 
L'Administration  montre  avec  orgueil  aux  étimi^ecs  cet  hôpitali 
le  plus  malsain  et  le  plus  meurtrier  des  bâfMtaux  de  Parifi.  P«ur 
les  curieux  et  les  gens  du  nu>nde,  c'est  un  hôpital  modèle;  cék 
est  vrai,  mais  c'est  un  modèle  à  ne  pas  imiter. 

Malheureusement,  l'Adminislration  est  en  tr«iB  de  rixaéter,  ea 
l'aggravant  encore.  Mafgré  l'avis  contraire  4e  la  commiaBioa  SÉé- 
(licale  choisie  pour  se  prononcer  sur  ia  valeur  4es  plans  proposés^ 
malgré  les  réclamations  du  corps  médical,  malgré  i'éoer* 
gique  protestation  de  la  Société  impértale  de  chirui;gia,  malgré 
la  résolution  votée  par  elle  et  par  laquelle  ella  déciara  «  que  ni 
les  besoins  de  la  population  ni  ceux  de  l'enaeiguement  ne  ré- 
dament aujourd'hui  un  hôpital  de  six  cents  lits  dans  la  Cité; 
qu'un  tel  hôpital  serait  dans  de  mauvaises  conditions  sous  le 
rapport  de  l'emplacement,  de  re^pace.  du  nombre  des  lits,  de 
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la  disposition  des  bâtiments,  de  raération  de  Tédifice»  »  la  pré-> 
lecture  de  la  Seiae,  aujourd'hui  souveciône  attûtrease  de  VAssis- 
tanœ  publique,  poursuit  son  œuvre»  et  nous  sonuses,  ou  plutôt 
nos  malades  sont  menaces  de  voir  s'élever  dans  un*  lieu  malsain, 
sur  un  espace  trop  restreint,  avec  les  plus  détestables  conditions 
d'hygiène,  un  hôpital  dont  chaque  Ut  coûtem,  en  dehors  du  prix 
de  l'entretien  et  de  la  nourriture  des  malades,  1,500  ûancs  de  loyer 
annuel,  c'est-à-<]ire  aussi  cher  qu'un  appartement  avec  sak»,  salle 
4  manger,  ctuimbre  à  coucher  et  cuisine  1 

Un  instant  les  travaux  avaient  paru  s'interrompre,  aujourd'hui 
ils  sont  repris,  et  bientôt  la  vieille  Cité  de  Paris,  concentrant  dans 
son  enceinte  vide  de  ses  citoyens  tout  ce  qui,  pour  quelques  per- 
sonnes, représente  les  derniers  progrés  de  «  la  civihaaltion  mo* 
deme  »,  ne  renfermera  plus  que  la  Préfecture  de  police,  le  i^Jais 
de  Justice,  une  église,  le  Tribunal  de  Commerce,  des  prisons,  ua 
hôpital.  Ja  Morgue  et  quelques  casemesu  . 


AflsIstaAoe  aédloala  4  donlolle. 

ViasUtution  des  seeoms  médioaiiJC  demies  à  kur  domicile  aux 
îadJ^^nts  aaladea  forme  un  iieureuz  contraste  avec  l'état  déplo- 
lable  de  nos  hôpitaax.  AdrairafaAe  dans  son  oiganiflation,  admiraMe 
dans  ses  résnliata,  Wle  daiC  6tre  po«r  la  France,  et  surtout  pour 
Fans,  ua  titre  de  gloire,  car  ai  l'Angleterre  ni  l'Allemi^Tie  n'oal 
aous  oe  rapport  rien  qui  puiase  hû  être  œmparé.  Nos  bureaux  de 
bienfaisance,  qui  rendent  de  ai  émioents  services  à  la  dassa 
ouvrière  et  indigente,  ont  acquis  depois  plusieurs  aanées  une 
importance  qui.  nous  resterons,  ne  fera  que  s'accroître. 

Le  25  mat  1791.,  la  municipalité  de  Paris  finit  chargée  de  l'admis 
"Aistcation  de  tous  les  revenua  des  iadigeata^  qu'elle  devait  dtstri- 
buefûasi^ue  le  produit  des  quêtes,  entre  tes  différeolea  paroisses. 
L«5aoO^  elle  chargea  une  oemmission  municipale  de  bien&iaanoe, 
prise  dana  soa  %eân,de  kà  proposer  un  plan  d'saaistaace  polbliqua. 
C'est  à  ceAte  comnâasion  qu'on  doit  la  eréatioa  des  bureaux  de 
bieiifaiaaace,  fondés  pu  la  loi  du  7  theoimdor  an  Y. 

Aujourd'hui  le  service  d'assistance  à  domicile  r^ève  des  vingt 
mairies  de  Paris,  et^  pardessus  tout,  de  l' AtkiuDtstratiQn  des  hôpi- 
taux. Le  service  des  secours  dans  chacun  des  vingt  arrondisse* 
naents  est  spécialement  confié  à  ces  bureaux  de  bienfaisance. 

Chaque  bureau  se  compose  :  1«  du  maire  de  l'arrondissement, 
président;  2«  des  adjoints;  3""  de  douze  administrateurs;  4«>  d'un 
ii<Hnbre  illimité  de  commissaires  et  de  dames  de  charité  ;  ô^  d'un 
secrétaire  trésorier.  Il  est  attaché  à  chaque  bureau  :  des  médecins 
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et  chirurgiens,  des  sages-femmes,  des  sœurs  de  charité  et  des  em- 
ployés de  divers  ordres.  Chaque  bureau  possède  deux  ou  plusieurs 
maisons  de  secours,  où  les  pauvres  non  malades  viennent  cher- 
cher Taide  dont  ils  ont  besoin  et  où  les  malades  inscrits  sur  îa  liste 
des  indigents  peuvent  avoir  gratuitement  des  consultations,  des 
médicaments  et  des  soins.  53  maisons  de  secours  sont  disséminées 
sur  les  différents  points  de  la  capitale. 

Le  service  des  secours  à  domicile  aux  indigents  malades  a  reçu, 
depuis  1654,  une  nouvelle  organisation  et  une  extension  telle  qu'on 
peut  le  regarder  comme  une  véritable  création.  Il  nous  suffira, 
pour  montrer  son  importance,  le  bien  qu'il  réalise  et  les  él<^:es 
qu'il  mérite,  de  rappeler  que,  du  !«'  janvier  1854  au  31  dé- 
cembre 1864,  ce  service  a  secouru  421,403  malades,  parmi  lesquels 
102,202  ont  été  renvoyés  aux  consultations  et  22,214  transférés 
dans  les  hôpitaux.  203,810  ont  été  guéris;  32,563  sont  morts: 
13,036  individus  s'étant  cru  malades  n'ont  pas  paru,  après  avoir 
été  visités,  avoir  besoin  d'aucun  secours  médical. 

Le  mécanisme  du  service  à  domicile  est  le  suivant  :  Toute  per- 
sonne indigente  ou  nécessiteuse,  désirant  être  soignée  chex  elle 
par  les  soins  des  bureaux  de  bienfaisance,  ^'adresse  au  bureau 
annexé  à  la  mairie  de  l'arrondissement  à  laquelle  elle  appartint; 
si,  administrativement,  on  juge  qu'elle  a  droit  au  secours,  on  en 
prévient  par  lettre  le  médecin  attaché  à  la  section,  lequel  se  rend 
chez  le  malade.  S'il  y  a  lieu  de  lui  délivrer  des  médicaments,  Ift 
prescription,  signée  du  médecin,  sur  des  imprimés  spéciaux,  est 
portée  au  bureau  de  secours,  où  l'ordonnance  est  exécutée  par  Ja 
religieuse  chargée  de  la  pharmacie. 

Les  accouchements  sont  faits  par  les  sages-femmes  attachées  ï 
ce  service-,  mais,  lorsqu'il  se  présente  quelque  cas  difficile  ou  dans 
lequel  une  intervention  chirurgicale  est  nécessaire,  la  sage-femme 
doit  appeler  à  son  aide  un  des  médecins  du  bureau  de  bienfait 
sance.  Le  nombre  des  sages-femmes  attachées  au  service  à  d«^~ 
cile  est  de  113  ;  elles  ont,  en  1864,  pratiqué  6,953  accourf^sm^n**. 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  61 ,5  accouchements  i^r  sage-femme. 

De  ces  6,953  accouchées,  52  seulement  sont  mortes.  Ainsi, 
dans  cette  même  année  1864,  pendant  laquelle  il  ne  succomba 
parmi  les  clientes  indigentes  des  bureaux  de  bien&isance  qu'une 
accouchée  sur  133,  il  mourut  à  la  Maternité,  sur  les  1,620  femmes 
reçues  dans  cet  hôpital,  une  accouchée  sur  51 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont  encore,  dans  leur  ensemble,  \e» 
plus  défectueux  et  les  plus  meurtriers  de  l'Europe;  l'organisatioB 
du  service  médical  à  domicile,  est,  au  contraire,  pour  Paris  im 
titre  de  gloire  et  rend  d'immenses  et  de  réels  services.  A  quoi 
tiennent  ces  différences  et  cette  apparente  contradiction? 
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C'est  à  rélimination  complète  de  Télément  médical  dans  la  con- 
duite directe  des  hôpitaux  qu'est  dû  l'état  défectueux  dans  lequel 
ils  n'ont  cessé  d'être  depuis  soixante-dix  ans.  Pour  diriger  les 
hôpitaux,  les  meilleures  intentions  ne  suffisent  pas;  rien  ne  rem- 
place la  Compétence,  que  peuvent  seules  donner  de  longues 
études,  de  longues  années  où  chaque  matinée  a  été  passée  dans 
les  salles  d'un  hôpital;  Tintelligence  et  le  dévouement  ne  rem- 
placent pas  la  science  et  l'expérience  :  Cuiqtie  suum  I 

A  l'administration  Itf  direction  administrative  et  financière,  aux 
médecins  la  direction  des  choses  médicales  t  le  salut  de  nos  ma- 
;     ladcs  est  à  ce  prix. 

)  L'assistance  à  domicile  est,  au  contraire,  puissamment  décentra- 
lisée; l'administration  en  a  sans  doute  la  haute  direction  générale, 
mais  chaque  mairie,  chaque  bureau  concentre  les  efforts  des 
maires,  des  adjoints,  des  dames  de  charité,  des  religieuses  ;  chacun 
prend  une  part  directe  à  cette  œuvre  fraternelle,  qu'il  accomplit 
avec  tout  le  zèle  qui  accompagne  le  dévouement  spontané  à  l'hu- 
manité et  non  comme  un  employé  qui  gagne  son  salaire;  le  méde- 
cin au  domicile  de  l'indigent  n'agit  pas  autrement  qu'il  ne  le  ferait 
dans  une  famille  plus  favorisée  de  la  fortune;  il  peut  donner  des 
conseils  avec  l'espoir  fondé  de  ne  pas  les  voir,  comme  le  médecin 
d'hôpital,  négligés  ou  repoussés  comme  contraires  aux  règlements 
et  aux  prérogatives  administratives. 

Le  secours  à  domicile  conserve  et  fortifie  les  liens  de  la 
famille,  l'hôpital  les  relâche  et  trop  souvent  les  brise  ;  l'hôpital 
c'est  l'aumône  faite  au  misérable,  l'assistance  à  domicile  c'est 
Taide  momentanée  donnée  au  malheureux;  le  secours  à  domicile 
c'est  souvent  la  guérison,  l'hôpital  c'est  trop  souvent  la  mort. 
Noms  devons  donc  encourager  de  toutes  nos  forces  les  bureaux  de 
bienfaisance,  les  aider  de  nos  efforts  personnels  et  du  fruit  de  nos 
épargnes,  encourager  ceux  qui  les  dirigent  si  bien  de  la  conviction 
que  leur  œuvre,  justement  appréciée,  leur  vaut  les  éloges  et  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens. 

Pour  moi,  je  demanderai  plus  encore  à  cet  avenir  que  nous  igno- 
rons tous.  Ennemi  de  la  substitution  de  l'État  à  l'individu,  convaincu 
que  le  progrès  pour  les  classes  ouvrières  réside  dans  la  substitu- 
tion de  la  famille  à  l'État,  de  l'initiative  individuelle  et  de  la  soli- 
darité à  la  protection,  de  l'émancipation  par  le  travail  et  la  pré- 
voyance aux  secours  de  la  charité  publique,  j'appelle  de  tous  mes 
vœux  le  jour  où  l'assurance  mutuelle  contre  la  maladie  aitssi  bien 
que  contre  la  misère,  remplaçant  pour  l'ouvrier  l'assistance  offi- 
,  cielle,  relèvera  le  sentiment  de  sa  dignité,  lui  fera  mieux  com- 
prendre les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  car  il  comprendra 
jxiieux  alors  ses  devoirs  et  ses  droits  d'homme  et  de  citoyen. 
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Les  ûîablîs5«mcnts  ressortissant  à.  radminittrfttîon  de  FAsistiB»  fi- 
bliqae  de  Fkris  sont  an  nombve  d»  tiDgk-hait,  divisés  €b  série  fti^ii  eà 
sont  soignés  les  nntades  «C  1««  U^néa,  «I  dowe  hMpêett  aa  mfcswè  if- 
frat70,  dans  lesjueb  toiim^aB  dssmillftii»  de»dea&  ssus.  aynta  Mb 
f«veno«  tc«t  à  fait  iadi^wto.  Ikoz  é»  cw  koepiecs  «UMttaii  èes  iliéaés 
«B  attawiant.q^M  isiit  •oK««4tt  Ut  umtwwhim  d'oa  éuMiaêemmi  aiedici- 
clnsivement  aux  aliénés. 

Las  hôpitawLse  sabdiviseni  en  hôpitaux  générams  qol  traitent  tonte  ap^e 
do  maladie,  et  hâpitmux  tpéciaur  oh  Tan  ne  soigne  qu*nna  aatare  patticaL^:« 
da  maladie. 

Voici  la  nomenclxtfarv  «t  Phistoriqae  des  divers  teUSMamenlai  psriràt 
«hionolbgiqQe  Ai  londotian^ 

HOPITAUX. 

HoTSL-DiBU,  place  da  parvîspKgire-Dame.  —  CTest  le  pîns  anân  ti. 
hôpitaux  parisiiins.  On  en  hât  remonter  ta  fondation  à  saint  Lan'hj,  èvkpt 
de  Paris,  an  milieu  da  septiftsie  siècle.  Placé  dfabord  tona  le  pa/tnoÊgià. 
chapitre  de  Téglise  oaCbédralev  il  veeemit  à  la  fois  daa  posTies  s«at  « 
malades.  On  rappelait  alors  fidpt<al&fM^to'«fc|ite.  Ltmamd^BâiH'Dm^ 
plus  tard,  qjnaad  i*éiafa)tss0moat  fat  tnuisMré  da  voisiDage  deTéi^Sic^ 
Ckriftopiie  en  sa  place  a«tiietts.  Daa  roist  ^^  jgâacQ%,  des  particaliers  T» 
durent  par  de  noxnbreox  1^  on  dona«  Aussi  Thôpitai  s'agcandit-il  vx^m- 
élément,  mais  irréguli^eraent.  iTa^ant  pas  de  budget  fixe,  n'^aat  -M 
toujours  administré  avec  soin,,  il  eut  des  alternatives  de  prospérité  e:  ^ 
détresse.  On  put,  dans  le  courant  da  siècle  dernier,  on  faire  na  tiHan 
horrible  qui  est  resté  dans  la  mémoire  populaire  comm»  étant  Pétst  B«t» 
de  réfisUissement,  taadia  qne  et  n'était  qu'as  état  nomentané  aoqad  « 
«herehadt  à  remédier.  A  oatie  éfMqiw,  le  désardn  ftife  tci^  qa'oa  Vfi^àm 
vn  seal  Ut  juwia'à  dis  malades,  pacni  lasqa^  sa  tronvatt  paifoiaaii  wf 
ou  un  agonisant.  La  Révolution  a  régalante  et  amélioré  Padmiaisbatio»  «^ 
rHôtel-Uleu  comme  celle  de  tous  les  hôpitaux. 

L'Hôtel- Dieu  a.  subi,  daos  le  courant  da  môme  siècle,  Ahix  Incenl.i 
considérables,  l'un  du  2  au  6  août  1T37,  l'autre  le  30  dtScembre  1772,  « - 
périt  un  grand  nombre  de  malades.  Une  partie  des  bâtiments  Js  FH-ta- 
Dîen  a  été  reconstmite  €B  l«et  et  années  smvaates.  On  dé»«*t  ala»  a 
<Aape!lc,  qui  dmait  du  qnatonièma  sièele  et  maan^  raina,  s*  Feati**,  ?■ 
était  rae  da  la  Citév  M  Iraaaportée  snr  ia  place  dix  Parwa.  U  Sém  esik 
«s*re  les  eoastnMtions  da  radteUDiau,  ifae  met  eo  eamnmuicatisn  aar  fs»- 
MMllaBempUfaDt  on  aMiaa.  poal  dit  SaisU-Càotie*^  dont  elle  a  osa^rr.  e 


On  sait  que  le  poëte  Gilbert  est  mort  à  PHôtel-Diea,  le  1«  Bsra»'^ 
1780. 
Sous  h  vestibale  se  trotrro  le  tombean  de  M.  de  Montroo,  stwîc****** 
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à»  et  liîoufmeay  dM  fcdpitettz  pVMMM,  pwr  Bom>.  C*  monument  •  été  so- 
lennellement inangaré,  en  préAeuce  d*ane  députation  derinstitnt,  le  26  avril 
1888.  Un  antr»  JûtmamiÉk  eit  mtmwé  à  la  mtMDoire  de  Desault  et  de 
Biohat. 

L'Hôtel-Dktt  a  pMT  èhapélk  Vé^ie  da  âs«nl-./ul<m-Ji-Pa«vrf,  enclavée 
èmxB  tes  dépendaacea  de  ia  ma  gaocba  efti^aai  naa  entrée  dans  la  rue  du 
même  nom.  Cette  église  existait  déjà  au  sixième  siècle,  avec  le  titre  de  ba- 
rà^ne  et  ftûsail  partis  d*nn  prievé  oà  •éjoama  plusieurs  fois  Grégoire  de 
Tous.  Sacca^  par  les  Normands,  donnée  par  Henri  1"  à  l'évâque  de  Faris^ 
•Ile  appartenait  an  douzième  siècle  à  des  seigneurs  qui  la  donnèrent  à  l'ab- 
k9«  da  LsBgpeaâ.  £Ua  a  étéréaBie,  en  \6X,  à  l'Hôtel-Dieu,  mais  les  bâti- 
SMOti  911  rtisuiaisnt  smhI  éenseniés  propriété  particoliète. 

Cette  églke,  èééiée  d'abecd  à  saint  Julien,  martyr,  prit  pins  tard  pour 
palron  aaiaa  Jolieft  en  MaaSy  dit  le  Pawtrt,  Le  portoil,  qui  datait  du.  trei- 
lièaa  aièolSv  a  été  Retrait  aa  dia-luiitièBie,  ainsi  ^ne  la  tour  et  nna  partie 
ia  la  Mf.  L'iatériBar  asérita  la  visite  des  avchéolognes  (voir  page  689).  On 
f«BMi%«a,  eaeastwtes  dans  la  aiunille,  k  pierre  tombale  de  H.  Koussean, 
avocat  au  Parlement,  mort  en  1445,  et  une  inscription  en  lettres  gothiques  : 
laievânuy  fts  Fiamjwaiii»  aadssiaiai  A«9«j  mamimê,  qui  se  trouvait  autrefois 
aiMkaatfas  d'an*  slataa  de  ea  roi,  sar  raooieana  façade  de  THùtel-Dieu. 
Un  calvaire,  bas-relief  eu  pierre  du  quatorzième  siècle,  est  encb&saé  dans  la 
boiserie  de  Tautel.  (Voir  V Itinéraire  archéologiqut  de  Paris^  par  Fr.  de  Guil- 

iMiBBJ.} 

Xkaas  acm  état  préoeat,  FHdtel-Diea  contient  828  lit»  :  472  de  médecine, 
^1  de  ohirargte,  17  d'acconehementy  56  beroeanx. 

La^msfeioB  da  reeoastraire  rUèlei-Diea  a  été  souvent  agitée.  Après  Tin- 
aeudie  de  1772,  00  aovnt  à  cet  effet  one  souscription  qui  produisit  deux  mil- 
Hona  de  livras*  On  proposait  alers  de  diviser  rétablissement  en  deux  parties. 
On  proposa  ensuite  de  le  tiansiérer  à  llle  des  Cygnes  dans  une  construction 
ôroalabe  doat  Foyat  avait  &it  le  plan  et  qui  aurait  pn  recevoir  cinq  mille 
malades  en  des  salles  parûiitemeaa  isolées.  D'autres  plans  furent  tiKon 
préMDtés  à  diverses  époqaes,  toujours  ea  partaat  de  la  pensée  du  déplace - 
ment  de  lllôpital,  que  les  uns  voulaient  transférer  où  est  actuellement  la 
Konnaia,  lea  autves  dans  la  pkxne  de  Grenelle.  Enfin,  dans  ces  dernières 
arasées,  en  a  résola  de  démolir  les  bâtiaeata  actuels  et  de  réédifier  l'Hâtel- 
l>iea  dans  la  Cité  aMdma»  sur  an  vaste  tenaio  que  oirconecriroot  la  rue 
d'Arcole  modifiée,  le  ^aai  Napoléon,  la  me  de  la  Cité  et  le  Parvis  Notie- 
l^BDie.  Tentes  les  aMÛsons  eotietaates  sar  cet  emplacement  ont  été  expro- 
priées, démeUee,  et  les  fewîlUs  pour  lea  fondations  sont  -oommenaées. 

Ljl  CmAmà,  vos  JaeabL  —  En  1082;  la  veiae  Marie  da  Médicis  avait  fait 
▼ensr  do  Florenee  qaaira  frère»  da  Perdre  lia  Saiot-JeaD-de-Dieu,  qa^elle 
avait  établis  rue  de  la  Petiie-Seioa  («ajoimd'hai  Tue  Bonaparte).  Plus  tard, 
voulant  installer  aa  laême  lieu  d'autses  teligienx  (les  Petits- Aagustins),  elle 
tnasT^fra  les  frères  daas  la  rve  des  Sainte-Père»,  et  leur  b6p»Ul  prit  la  nom 
ée  la  CharUé^  qa'oa  donnait  aussi  à  lear  ordre.  En  L637,  ils  Tagrandirent 
par  Faeqaisitiea  de  tenmina  èépendaat  de  Tabbaye  Saist-GOTmain.  Vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  la  chapelle  de  lliôpital  fut  reconstruite,  mais  le 
«ouvei  édiftee  ae  fat  paiisl  af&cté  aa  cnlte.  On  y  insUUa  d'abord  un  cours  de 
clinique  fait  par  Corvisart,  puis  il  resta  quelque  temps  sans  emploi  jusqu'en 
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1851,  où  radministratîon  de  l' Assistance  publiqTie  le  loua  à  TAcadteiie  de 
médecioe,  qai  Toccupe  encore. 

L'entrée  de  la  Charité  a  été  transférée  de  la  me  des  Sainta-Pèrca  à  la  ne 
Jacob,  en  1843. 

Pendant  la  Réyolution,  la  Charité  s'appelait  hdpital  âê  VUniU, 

La  Charité  a  eu  aussi  son  Gilbert  :  Hégésippe  Morean  j  est  mort,  a 
1838. 

Cet  hôpital  contient  474  lits,  dont  331  de  médecine  et  143  de  chi- 
rurgie. 

Saikt-Louis.  —  A  la  snite  d*nne  maladie  contagieuse  qui  régna  à  Paû 
en  1606,  Henri  IV,  ordonna,  en  1607,  la  construction  d'un  hôpital  poor  les 
pestiférés  et  lui  donna  le  nom  du  roi  saint  Louis,  mort  de  la  peste.  Lesplses 
furent  faits  par  Claude  Vellefaux  et  approuvés  par  le  roi;  la  première  piem 
de  l'édifice  fut  posée  le  :^0  juillet  1607  et  Thdpital  ouvert  en  1612.  Faat»  de 
malades  épidémiques,  on  y  installa  des  gens  atteints  de  maladies  oontagieossi 
comme  la  teigne,  la  gale,  etc.  Aujourd'hui,  Saint-Louis  est  particaliirsasBt 
réservé  aux  maladies  de  peau. 

L'hôpital  Saint-Louis  fut,  pendant  la  Révolution,  appelé  hôpital  4m  îhri. 
n  contient  810  lits,  dont  604  de  médecine,  156  de  chirurgie,  32  d'aocoochs- 
ment  et  18  berceaux. 

Là  PiniS,  rue  Lacépède.  —  A  la  suite  des  longues  guerres  de  religion  èi 
seizième  siècle,  il  s'était  formé  à  Paris  une  nombreuse  population  de  gesf 
pour  qui  la  mendicité,  après  avoir  été  un  besoin,  était  devenue  une  profas- 
sion  qu'ils  exerçaient  ouvertement,  employant  même  la  menace  et  la  vio- 
lence pour  se  faire  donner  l'aumône.  L'autorité  royale  voulut  mettre  fînàets 
désordres;  un  édit  de  1612  ordouna  que  tous  les  mendiants  valides  aersi»t 
renfermés  dans  des  maisons  où  ils  seraient  tenus  de  travailler.  Par  suite  de 
cet  édit,  la  ville  acheta  successivement  des  maisons  et  terrains  sitaés  sa 
faubourg  Saint- Victor,  entre  les  rues  de  la  Clef,  Copeau^  d'Orléans  et  do 
Jardin-du-Roi  et  y  tit  construire  un  vaste  établissement  qui  prit  son  non  de 
sa  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Pitié.  Dans  la  suite,  on  l'appela  et  os 
l'appelle  encore,  par  abréviation,  la  Pitié,  En  1615,  la  reine  Marie  de  Médids 
donna,  pour  y  recevoir  les  enfants  des  pauvres,  la  maison  de  la  Savonnerie, 
quai  de  Chaillot,  et  la  ville  acheta,  en  1622,  pour  les  pauvres  infirmes,  ^ 
maison  de  Scipion  Sardini,  au  faubourg  Saint-Marcel. 

La  Pitié  fut  d'abord  destinée  aux  jeunes  filles  pauvres;  on  les  él<^t  avec 
soin  et  on  leur  enseignait  un  métier  convenable.  Plus  tard,  on  affecta  no» 
partie  de  l'établissement  à  de  jeunes  garçons  que  l'on  instruisit  de  mSme. 
Le  quartier  des  filles  était  appelé  la  Grande  Pitié  et  le  quartier  des  gar^  nt 
la  Petite  Pitié,  Après  la  fondation  de  l'HôpiUl  général,  la  Pitié,  qui  en  fiù- 
lait  part!e,  était  le  lieu  oti  se  tenaient  les  assemblées  des  administrateurs. 

Pendant  la  Révolution,  la  Pitié  ftit  appelée  hospice  d^i  Enfante  dé  te 
Patrie.  En  ]B00,*le8  enfants  furent  transférés  au  faubourg  Saint- Antoine 
dans  l'ancien  hôpital  des  Enfants  trouvés  (aigourd*hui  hôpital  Sainte-E»" 
génie)^  et  la  Pitié  devint  d'abord  une  annexe  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  un  hôpital 
distinct. 

La  Pitié  contient  620  lits,  dont  403  de  médecine,  108  de  chirurgie,  31  d'ae« 
couohement  et  18  berceaux* 
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SÀniTS-EuotfiiiB,  ra«  da  Fauboarg-Saint-Antoine,  104.  —  Les  bAtiinents 
de  cet  établissement  oQt  été  construits  en  1670,  pour  reoeyoir  les  enfants 
trouvés.  La  reine  Marie-Thérèse  en  posa  la  première  pierre.  Les  enfants 
trouvés  y  ftirent  transférés  du  parvis  Notre-Dame  en  1672.  En  1795,  les 
en&nts  ayant  été  installés  rue  d'Enfer,  à  TOratoire,  la  maison  du  Faubourg- 
Saint- Antoine  fut  occupée  par  les  orphelins  qui,,  en  1838,  furent  réunis  aux 
enfants.  Lliospice  devint  aJors,  sous  le  nom  à^hôpital  Sainte- Margutriie^  une 
annexe  de  THôtel-Dieu,  ayant  son  entrée  rue  de  Charenton.  En  18ô3,  on 
disposa  rétablissement  pour  un  service  d*enfants  malades,  destination  qu'il 
conserve  encore,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Eugénie, 

Il  contient  405  lits,  dont  305  de  médecine  et  100  de  chirurgie. 

Enfakts  malades,  me  de  Sèvres,  149.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâti- 
ments, agrandis,  de  la  maison  de  VEnfant-Jésiu^  fondée  en  1751,  par  l'abbé 
Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpice,  pour  Téducation  de  trente  jeunes 
filles  nobles  et  sans  fortune;  elles  y  recevaient  une  instruction  assez  étendue 
et  en  sortaient  à  vingt  ans,  avec  un  trousseau.  On  y  recevait  aussi,  à  de- 
meura, seize  orphelines  pauvres  que  Ton  faisait  travailler,  et  quatre-vingt- 
seize  filles  ou  femmes  pauvres  que  Ton  faisait  aussi  travailler  en  échange 
de  la  nourriture,  mais  qui  ne  passaient  dans  l'établissement  que  la  journée. 

Pendant  la  Révolution,  toutes  les  orphelines  des  maisons  su;)priroées  furent 
réunies  à  TEnfant- Jésus;  puis,  en  1802,  les  orphelines  ayant  été  transférées 
au  faubourg  Saint- Antoine,  rÉnfant-Jésus  fut  converti  en  ou  hôpital  exclu- 
sivement réservé  aux  Enfants  malades^ 

Les  enfants  sont  séparés  d*abord  selon  les  sexes,  puis,  autant  que  possible, 
suivant  la  nature  des  maladies. 

L'hôpital  contient  698  lits,  dont  600  de  médecine  et  98  de  chirurgie. 

XscKEB,  me  de  Sèvres,  151.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bfttiments  du  cou* 
vent  des  Bénédictintê  de  Notre-Dame-de-Ueêêe^  fondé  en  1636  rue  du  Vieux- 
Colombier,  transféré  en  1657  rue  de  Sèvres,  et  supprimé  en  1770.  Sur  les 
Instances  de  madame  Neoker,  femme  du  célèbre  ministre,  Louis  XVI  accorda, 
en  1776,  une  somme  de  42,000  francs  pour  la  fondation  d'un  nouvel  hôpital 
que  madame  Necker  installa  dans  l'ancien  couvent  de  Nutre-Dame-de-Liesse 
et  dont  elle  prit  la  direction.  Cet  hôpital,  appelé  alors  de  la  paroisse  Saint' 
Sufpics  et  du  Qros'CailloUy  fut  nommé  de  t Ouest  pendant  la  Révolution.  De- 
puis, on  lui  a  donné  le  nom  de  la  femme  bienfaisante  qui  en  a  provoqué  la 
création. 

L'hôpital  Necker,  considérablement  agrandi,  contient  386  lits,  dont  234  de 
médecine,  89  de  chirurgie,  28  de  nourrices  ou  d'accouchement,  5  de  repo- 
santes et  30  berceaux. 

CocHiK,  me  du  faubourg  Saint- Jacques.  —  Cet  hôpital,  fondé  par  Jean- 
Denis  Cochin,  curé  de  Saint- Jacques- du-Haut-Pas,  qui  y  employa  toute  sa 
fortune,  fut  construit  de  1779  à  1782,  sur  les  plans  de  Tarchitecte  Viel. 
Appelé  d'abord  UôpHal  de  la  paroisse  Saint^Jacques-du-Haut-Pas^  puis  pen- 
dant la  Révolution,  hôpital  Saint  Jacques^  il  a  reçu  depuis  ie  nom  de  son 
fondateur. 

Cochin  contient  119  lits  :  50  de  médecine,  51  de  chirurgie,  8  d'accouche- 
ment et  10  berceaux. 

101. 
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BEArjoir,  rae  fa  fsnboiif};  Sftxnt-Hoooré.  —  CSst  éiéSRmmmàytmàmt 
^r  rarchitecte  GînitUn,  aux  frais  du  oélèbre  fiBander  et  emuttlkt  fÈtat 
Betujon,  en  1784,  (ht  d*abord  destiaé  à  nceroir  TÎogt-qiiatR  «cpbéu  ti 
orpheline*.  La  Convention  nationale  réack  ces  enfants  à  eeox  du  bibnig 
Saint-Antoine  et  afteta  Beaojon  aux  malsdes,  soi»  la  ti^  HifM  U 
Rtmtt,  Phts  tard,  la  maison  reprit  le  nom  dn  foodatear. 

Beanjon^  dont  les  bâtiments  ont  été  agrandis,  contient  41(  IHs,  àoi^t  206 
de  médecine,  179  de  ohirorgie,  18  d'aceonchemeni  et  18  bereeaax. 

Midi,  nie  des  Capncîns.  —  Cet  Itdpflal  a  été  installa  en  1785,  éas 
les  bâtiments  d'un  couvent  de  Capucins,  fondé  en  161S,  et  qne  ses  hibiUnts 
•vaient  abandonné  pour  se  réunir  aux  Capncina  de  la  Chaussée  d'Ântis  ^jtît 
Bonaparte). 

LTiôpital  des  Qtpnciiifl  (œ  fat  sa  première  dénaminatîon)  a  été,  àh  Ton- 
gine,  réservé  aux  malades  vénériens  des  deux  sexes.  Depuis  1836,  os  n'j 
admet  plus  que  des  hommes;  les  femmes  sont  traitées  à  Lourcine. 

L'hôpital  s'appelle  anjourd^ul  d»  Jffii,  parée  qu'il  est  situé  au  mi£  ^ 
?aris.  Il  contient  336  lits. 

Saitct- Antoine,  me  du  Fanhourg-Soint-Antoine,  184.  —  Cet  hdpitil  ce- 
cupe  les  bfttimeuts  de  Taneienne  abbaye  rojale  de  Saint-Ànloim-du-Chasir' 
dont  Tongine  remontait  à  une  maison  de  retraite  fondée,  en  1193,  poorde» 
femmes  qui  voulaient  renoncer  à  la  vie  de  désordre.  L'éréqoe  dt  Pa». 
OdoD,  érigea  cette  maison  en  abbaye  de  Tordre  die  Coteaux.  Louis  IXi- 
hdiir  Téglise,  dont  remplacement  forme  aujourd'hui  une  petite  place  ienz: 
rentrée  de  l'hôpital.  L'abbaye  Saint- Antoine  devint  importante,  eDeratdei 
abbesses  de  haute  famille  et  même  de  Eang  royal.  Dans  Téglise,  dédire  i 
saint  Pierre,  étaient  enterrées  Jeanne  et  Bonne,  fille  de  Charles  V,  El»- 
nore  de  Bonrhon-Condé,  morte  en  1760,  après  avoir  été  abbesse  peiûsc: 
plus  de  trente-huit  ans. 

Les  bâtiments  conveataéls,  réédifîés  en  1770,  par  Lenoir,  dît  le  Bosaia. 
subsistent  encore.  On  y  en  a  ajouté  de  nouveaux  depuis  que  rablMjecs:&' 
venue  hôpital. 

C'est  de  ce  monastère  que  toute  cette  région  de  Paris  a  pris  le  aas.  i-' 
quartier  et  faubourg  Saint- Antoine. 

En  I7Î0,  ks  revenus  de  Fabhaye  dépassaiexrt  un  peu  75,000  livres  et  Itf 
charges  32,000;  elle  avait  115,830  livres  de  dettes  et  37,635  lirr»  ^ 
créances,  ce  qui  constituait  un  déficit  de  78,195  livres.  La  demien  tbbeae 
iht  Gabriello-Charlotte,  princesae  d^  Beauveau-Craon. 

En  1791,  la  chapelle  de  l'abhaye  devint  église  paroissiale,  puis  sopjn»»^' 
vendue  en  1796,  et  démolie. 

En  1793,  la  Convention  affecta  les  bâtiments  de  rahhaye  à  un  b'^i"*^' 
destiiiatieii  qu'ils  cotiservent  encore.  Dans  ces  dernières  années,  une  pwje 
des  jardins  a  été  vendue  ou  convertie  en  voie  publique  (me  ie  COt^vs}^ 
laquelle  on  a  élevé  de  noorelles  constructions. 

Saint-Antome  contient  480  lits,  dont  337  de  médecine,  83  de  efasvn''^ 
14  d'accouchement,  16  de  nomniees  et  30  berceaux. 

AcooncBBXBHV,  nwf  Fort-Royidf  qui  sera  bientôt  mi  boulevard-  —  '■'^ 
établissement  occupe  l'ancien  couvent  de  l'oit-lioyal,  fondé,  en  1625,  f" 
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Augêlîq—  Ammi,  aUca»  d»P«rt-IlDyal-4ai-Cl»iBp«,  pvèt  VcfMîllei^  Une 
des  sœurs  de  Pascal  et  la  fille  de  Philippe  de  Champaigne  y  furent  religieuso^ 
Uégliflc,  bÀtie  en  1648,  par  Lepaatre,  contenait  an  saint  Jean-Baptiste,  une 
Miiid«la»e  «t  k  portrait  d'Aq^Hi^oa  Asnaad,  par  Philippe  de  Cliampaigne; 
OD  j  mantnûl  nne  cr«cW  des  noce»  de  Cana  ai  une  de»  épinea  de  la  sainte 
conroBoe.  Sa  lêSfk,  ionqOÊfkVmtligpAon  de  sa  dernière  naattresae»  t^'^'iot 
de  MaÎHkenflBr  inapiiée  par  Isa  jèsoiteB^  Louis  XIY  eut  dévasté  le  nooastèra 
de  F^rt-floymlrdes-dinBipB^  deat  lea  fendatioaa  mêmes  furent  arrachées  et 
les  aépaltvrta  pccfanAe^lea  religi«utes  de  ce  monastère  vinrent  se  réfngieTà 
ToTt-Kofytà  de  Paris.  La  panéàntion  les  y  suivit;  celles  qui  ne  voulurent  pas 
abjaw  laa  ecrdota  qv}9m  leur  aâtnboait  furent  arrêtées,  exilées.  On  instaUa 
en  leur  place  d'autres  xaligônasa  dn.  miiae  ordze  qui  avaôeni  été  pba 
doeilea. 

Dans  l'église  étaiea*  eaterréa  Looia  da  Pontis,  maréchal  de  bataille,  maat 
«B  Uft^  es  Maris  Aa^^éiiqne  de  âoenaUe  de  ReossiUe,  eonmie  sova  le  aom 
é»  dvalMasa  de  Fontasge,  maîtresse  da  Louis  XI  Y,  morte  à  vingt-deux  aac 
«B1681. 

Supprimé  en  1790,  le  «onvent  de  Port-Royal  possédait  alors  35,391  livras 
de  revenus,  et  les  charges  étaient  à  peu  près  égales. 

En  1792,  la  maison  da  Pori-ftoyal  fut  appelée  Port  libre  et,  plna  tard,  servit 
de  prison. 

Ijd  1795,  la  Convention  coéa  nu  hôpital  dit  de  la  MtOtrmté^  divisé  en  deaz 
wctioDs,  Tone  ponr  les  femmes  eo  coaches,  Taatre  pour  lea  enfanta  neavea»- 
nés.  La  première  fat  placée  è^  Port-fieyal,  la  seconde  à  Tancienne  inatitation 
de  l'Oratoire,  rue  d'£n^.  En  1814,  chaque  section  devint  un  établiasemieaft 
distinct  ;  Port-Royal  fut  séserré  aaai  occoae&MisnA»,  TOratoire  à  rallaiteaseari. 
(Voir  Enfants  aas  Jl««») 

Port-Royal  a  conservé  wlgorrement  la  nom  de  Maternité;  on  l'appelle  aosti 
la  Jtour^,  qai  était  autrefois  le  nom  da  la  rue  oà  il  est  situé. 

C'est  è  la  Mateamcé  que,  le  7  déoembca  1815,  lut  transporté,  snr  usa 
civière,  leeorpa  dv  marAehal  Noy  qui  venait  d'être  fusillé  près  de  là  au  car^ 
refour  de  TObservatoiva. 

L'Aeeouehemeni  coudent  402  lita,  dont  228  d'accouchement,  80  berceaux, 
«t  94  liu  peur  lea  éUnrea  sagêa-femmaa  de  réoola  d'accooehcmaut  établie 
dana  la  maison. 

Cliniques,  place  de  rËcole-de-MédacÎDa.  —  Cet  bdpital  occupe  naa  paitié 
de  remplacement  du  couvent  des  Frirwa  mintura  eu  tien  ordrt  de  »aini  Ftan" 
çoisy  communément  i^ypelé  CordeUtn^  à  caase  de  la  corde  qui  leur  servait  de 
ceinture.  Le  couvent  avait  été  fondé  au  treizième  siècle.  L'église,  construite 
en  ISft^Y  hrûiie  an  bB6i»,  fat  néddifiée  par  Henri  III.  Au  mouient  de  la  aup- 
presaio»  4k%  ordrea  moaaetiqoei,  an  1790,  les  Cordeliers  poeaédaiaat 
4 15, 13 J  livres  de  revenus  et  avaient  10r441  livres  de  charges. 

CTast  èana  la  salla  d^ieeèa  da  ea  manaseèsc  fue  tenait  ses  séaneea  la  fameux 
dub  daa  Con/fJisr*,  fimdé  par  CamiUa  Desmouiinsy  at  qui  fat  la  mal  da 
eekii  des  Jaeabias. 

Uéli^isa  dea  €ordeK«r»  a  4tÀ  démolie,  wm  1800,  ainai  que  les  bàtimcate 
aoarantaeia,  sauf  le  réfedoiia  où  l'on  a  inatallé  le  musée  Duçuytren  atdag 
éoalea  dadessiu.  Lisê  tcnaia»  déblayés  oat  servi  à  kiacM  la  place  da  TÊcolt- 
èe*Méde<iBe  et  à  bâtir  1  hôpital  daa  Cliniques. 
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Cet  hôpital  contient  152  lits,  dont  61  de  médeeine,  54  d*«cooneliemeat  et 
87  berceaux. 

LouBCnns,  rae  de  Louroine,  95.  —  En  1829,  tnr  la  proposition  du  préfet 
de  police  Debelleyme,  une  maûon  de  refuge  pour  les  mendiants  infirmes  fat 
créée  et  placée  dans  ce  qui  restait  des  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
Cordelièree^  fondé  en  12B3  par  la  reine  Marguerite  de  Provence,  femme  de 
Lonis  IX.  Cette  princesse  leur  légua  par  testament  une  maison  voisine  qu'elle 
avait  fait  b&tir,  avec  un  bois  et  d*aatres  terrains.  Sa  fille  Blanche^  deTenve 
▼euve,  se  retira  dans  ce  couvent  et  y  fut  enterrée.  En  L790,  le  couvent  av^ùt 
environ  46,000  livres  de  revenus,  avec  près  de  4,000  livres  de  charges.  H 
devait  21,000  livres,  mais  il  lui  en  était  dû  25,000. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  fut  vendu  avec  réserve  du  terrain  ponrFoe- 
verture  de  deux  rues,  qui  sont  les  rues  Pascal  et  Julienne. 

En  1833,  les  mendiants  Infirmes  firent  transférés  ailleurs,  et  la  maison  de 
refuge  reçut  les  orphelins  du  choléra.  En  1836,  elle  est  devenue  on  hôpital 
pour  les  femmes  atteintes  de  maladies  vénériennes.  11  y  a  276  lits,  dont  73  de 
médecine,  177  de  chirurgie,  20  d'accouchement  et  6  berceaux. 

La  RiBOisiÈKB,  rue  Ambroise  Paré.  —  L'édification  d'un  hôpital  sur  des 
terrains  de  Tancien  clos  Saint^Lazare,  décidée  en  1839,  ne  fht  commenoie 
qu'en  1846,  d'après  les  plans  de  M.  Gauthier,  de  l'Institut,  qui  s'inspira  dei 
idées  émises  en  1788,  par  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  des  observations 
faites  depuis.  L'hôpital  ne  fut  ouvert  que  le  13  mars  1853.  Avant  d'être  ou- 
vert, il  avait  quatre  fois  changé  de  nom.  En  1839,  on  avait  décidé  qu'il 
a*appellerait  hô|iital  du  Nord,  parce  qu'il  est  situé  au  nord  de  Paris;  en  1841, 
on  l'appehi  hôpital  Louie-Philippej  par  cette  vieille  routine  de  servilité  qoi 
veut  faire  honneur  aux  princes  de  tout  ce  qui  s'accomplit  durant  leur  pas- 
sage; en  1848,  il  devint  hôpital  de  la  République^  pour  redevenir,  en  1858, 
hôpital  du  Nord.  Enfin,  l'administration  de  l'Assistance  publique  ayant,  psr 
une  décision  qui  fut  vivement  attaquée  mais  judiciairement  validée,  appliqué 
à  l'achèvement  de  cet  édifice  la  somme  que  la  comtesse  de  la  Riboisîèr»  avait 
léguée  pour  la  fondation  d'un  hôpital,  on  appela  le  nouvel  établissement  hô- 
pital La  Riboieiire,  Un  monument  exouté  par  Marochetti  consacre,  dans  k 
chapelle,  le  souvenir  de  la  généreuse  testatrice. 

L'hôpital  La  Riboisière  a  coûté  10,445,056  fr.  06  c.  Le  legs  de  madame  de 
La  Riboisière  s'est  éJevé  à  2,600,000  francs. 

L'hôpital  contient  606  lits  de  médecine  et  de  chirurgie,  dont  28  berceaux. 
lie  local  permettrait  au  besoin  d'augmenter  ce  nombre. 

Outre  ces  divers  hôpitaux,  l'Assistance  publique  possède  à  Paris  un  établis- 
sement appelé  MAISON  municifalb  d<  samts,  qui  diffère  des  hôpitaux  en 
ce  que  l'admission  n'y  est  pas  gratuite. 

Ost  établissement,  institué  en  1802,  fut  alors  installé  dans  le  local  de  l'an-  ^ 
cien  hospice  de  VEnfant-Jésue^  créé  en  1653  au  faubourg  Saint  Martin,  paru» 
fondatetir  qui  voulut  rester  et  est  resté  inconnu.  En  1816,  la  maison  de  santé 
fïit  transférée  dans  l'ancienne  oommtmauté  des  Saurê  grisée,  rue  du  Fan- 
bourg-Saint-Denis;  ou  l'appela  alors  Maieon  royale  de  santé.  Expropriée  d'abord 
en  partie,  puis  eu  totalité  pour  l'ouverture  des  boulevards  de  Strasbourg  et 
de  Magenta,  en  1853  et  1858,  elle  fut  transportée  un  peu  plus  haut,  me  do 
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FaabonTg-Saint-DeDts,  200,  dans  des  bfttiments  eonstroits  pour  elle,  sous  la 
direction  de  M.  I^brouste.' 

La  Maison  de  aanté  contient  300  lits  ;  il  n'en  est  gaère  occupé  que  120 
à  130  dans  la  belle  saison  et  1 80  à  190  en  hiver.  Elle  est  divisée  en  chambres 
à  2,  3,  4  et  6  lits,  chambres  particnlières  et  appartements  plus  on  moins 
étendus.  Les  prix  d'admission  sont  ainsi  fixés  :  chambres  communes,  7  fr., 
6  fr.f  5  fr.,  4  fr.  50  c,  4  Ar.;  chambres  particulières  8  fr.;  appartements 
10  fr.,  12  fr.,  16  fr.,  le  toat  par  jour.  Ces  prix  sont  calculés  de  manière  à 
convrir  les  frais  de  service  et  le  capital  dépensé.  Il  est  interdit  aux  personnes 
attachées  à  la  maison  de  recevoir  des  malîwles  aucune  espèce  de  rétribution. 


HOSPICES. 


MinÀGES,  rue  du  Vivier,  à  Issjr.  —  Cet  établissement,  dont  Vorigine  re- 
monte au  seizième  siècle,  fut  d*abord  installé  me  de  la  Chaise,  à  Tangle  de  la 
me  de  Sèvres.  Après  l'agrandissement  de  Paris  en  1860,  radrainistratioo  de 
TAssistaiice  publique  résolut  de  transférer  dans  les  communes  limitrophes  les 
maisons  de  retraite,  qui  y  trouveraient  plus  d'espace,  d^air  et  de  salubrité,  et 
aussi  plus  d^écoDomie.  Les  ménages  ont  été  placés  à  Issy,  dans  de  vastes 
constructions,  élevées  tout  exprès,  sous  la  direction  de  M.  Véra,  architecte, 
et  parfaitement  appropriées  à  leur  destination. 

Le  nouvel  hospice  a  été  occupé  en  1864.  A  la  fin  de  cette  même  année,  il 
comptait  une  population  de  1,269  vieillards,  dont  444  hommes  et  825  femmes. 
Sur  ce  nombre,  481  étaient  dans  les  dortoirs  et  788  dans  des  chambres. 
L'établissement  contient  1,398  lits. 

Les  Ménages,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  destinés  à  recevoir  des 
vieillards  mariés  ou  veufs. 

Les  époux  doivent  avoir  au  moins  soixante  ans  chacun,  ensemble  cent  trente 
ans,  et  être  mariés  depuis  quinze  ans  au  moins.  Ils  versent  un  capital  de 
3,200  francs  pour  eux  deux  et  apportent  un  mobilier  réglementaire.  Une  fois 
admis,  ils  reçoivent  chacun  :  3  francs  tous  les  dix  jours;  puis  par  jour, 
.  60  décagrammes  de  pain  pour  les  hcmmes  et  55  décagrammes  pour  les 
femmes:  —  50  décagrammes  de  viande  crue  par  semaine;  un  double  stère 
de  bois  et  4  hectolitres  de  charbon  de  bois  par  an. 

Chaque  veuf  ou  veuve  admis  verse  im  capital  de  1^600  francs  pour  être  en 
chambre,  ou  de  1,000  francs  pour  être  en  dortoir  el  fournit  le  mobilier  régle- 
mentaire, ou  une  somme  de  200  francs.  Les  veufs  ou  veuves  en  cliarobre  re- 
çoivent les  mômes  prestations  que  les  époux.  Ceux  des  dortoirs  prennent 
leurs  repas  en  commun. 

L'établissement  possède  une  bibliothèque  avec  salle  de  lecture. 

Incxtrablbs  Fbmmbh,  rue  de  Sèvres,  42.  —  Les  bâtiments  de  cet  hospice 
ont  été  construits,  en  1634,  par  les  libéralités  de  plusieurs  personnes,  mais 
surtout  du  cardinal  de  La  ELochefoucauld,  qui  y  consacra  des  sommes  consi- 
dérables et  lit  élever  la  chapelle  en  1640.  Originairement,  on  y  admet- 
tait des  incurables  des  deux  sexes.  A  partir  de  1802.  la  maison  de  la  rue  de 
Sèvres  fut  exclusivement  destinée  aux  femmes.  Pour  y  être  admis,  U  faut 
dtre  Agée  de  vingt  ans  au  moins  et  justifier  d'infirmités  incurables. 
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Vn  n<»¥8i  hotpÎM,  4«vaiit  xtecwr  ki  inenraUM  te  itn  k&i  ^tw 

séparation  complète)  et  contenir  2,000  lits,  est  actueUemeot  u  OBMuetiiQO 
à  Ivry,  prèaParis*  Les  bitinwnta date  om  de  Sèvres  seront  affeetéiuV^ 
Xioais-lfr-gvand. 

ViBiLunaa  Fnmw,  Bonlewd  de  l'HdpifaL  —  La  cT<atMieâs¥BI|M 
général  fym  <«  Utié)  ordoBnée-  fsr  Louis  XIIT  powr  débarraMcr  Ftoii  itt 
mendiants,  n'orait  été  qn'incoB^étement  exéc«tée.  Lonôs  XlY.oipletitk 
cardinal  Mazarxn,  résoTot  de  prendre  des  mesures  cfBcaces.  €eBte3iè  pr  k 
premier  prérident  I^mtpomle  de  Bellîèvre,  i>  obtint  la  mgmàan  da  jtsstiw 
pour  nn  édit,  daté  du  27  avril  1656,  constituant  en  une  seule  administisuan, 
sous  le  nom  d'Hôpital  général,  les  deux  sections  de  la  Pitié,  la  msisoQ  de  la 
Savonnerie,  la  maison  Scipion  SeadiDi^  le  château  de  Bicêtre^  et  un  antre 
édifice  construit  sous  Louis  XIII  sur  la  vive  gauche  de  la  Seine,  pour  U£ibn> 
cation  de  la  pondre,  qu'on  avait  appelé  d^abord  le  P$M  Arsenal^  puis  b  Soi- 
pitrièref  parce  qu'on  y  préparait  du  salpêtre. 

L'autorité  se  hâta  de  faire  approprier  ces  différents  locaux.  Lel3  Bsil667, 
redit  royal  fut  puhlié,  et  le  lendemain  tous  les  mendiants  furent  enfenséi 

U  n'y  avait  pas  alors  moins  de  5,000  à'  6,000  mendiants;  les  maisons  des- 
.  tinées  &  les  renfermer  étaient  insuffisantes.  Louis  XIV  ordonna  r&gnnâis»- 
ment  de  la  Sal|)ètriëre,  d'après  les  plans  de  Libéral-Bmant,  architecte  éa 
Invalides.  La  pénurie  d'ai^ent  interrompit  plusieurs  fois  les  constnictkiBS. 
En  1756,  il  n'y  avait  d'achevé  qu'une  moitié  de  la  grande  &aide.  Vvt 
donatrice,  qui  a  voulu  rester  incoimue,  donna  des  fonds  pour  hàtir  IVstre 
moitié.  On  voit  cependant,  par  une  gravure  de  la  £kscripfiùH  de  Hn  de 
Piganiol  de  la  Force,  que,  vers  1775,  la  façade  était  encore  inachevée.  Ce»: 
seu  ement  dans  les  premières  années  du  siècle  actuel  que  l'œuvre  de  IShèai- 
Bruant  a  été  complétée. 

I  a  façade  a  un  développement  total  de  plus  de  200  mètres.  As  eabeot 
l'égliâe,  composée  de  huit  nefs  aboutissant  à  mx  dôme;  elle  a  étéUiitp&f 
Levaa  et  est  déliée  à  saint  Louis. 

Avant  la  Bévolutton.  la  Salpêtrière  ne  contenait  déjà  plus  qiie<fes  fenosff; 
les  homuies  étaient  à  BicStre;  l'établissement  comprenait  des  salles  povlts 
femmes  âgées  on  infirmes,  d'autres  pour  des  jeunes  filles  que  Tob  iûsittit- 
vailler;  puis  un  édifice  séparé  des  autres  constmctioDS,  qu'on  ^^elsit  V* 
commun  lieu^  où  se  trouvait  une  maison  Je  correction  pour  les  ffllssé»***' 
vaise  vie  et  une  prison,  dite  la  Grande -Force,  qui  renfermait  des  fe^MtetJ- 
damnées  pour  crimes.  Cet  édifice  s'appelle  enaorè  h  bdtimmi. 

En  IB23,  la  Salpé trière  a  reçu  le  titre  à^Bospicê  de  te  vûiUesm  , 


Hospice  nx  Ul  TisituMsa  (Homkss),  à  Bicêtre.  —  La  vieax  cbitet: 
de  Bieétre,  dont  les  bâtiments  se  profilent  pittoresquement  sur  une  coLcf. 
fot  hati,  vers  1286,  par  Jean  de  Pontoise,  évdqae  de  Wincestcr,  en  Asf > 
terre.  C'est  oe  nom  de  Wiocestev  qui,  altéré  par  la  prononriation,  est  àf^^s^ 
snecessivement  ITieoflre»  Bwêtrê,  Biettrt  enfin,  et  du  château  s'^  ^«^ 
an  groupe  d'habitations  qui  se  forma  à  proximité.  Après  des  desù<é?i 
diverses,  pîllé«  incendié,  saoca§|&  plusieurs  fois,  plus  rarement  restât 
Bicêtre  appartenait  en  1682  aa  domaiBO  royal.  Louis  XIII,  c'est -à-dirtB*- 
lieu,  :i  anguMsta  le»  dépeadanoei  dsns  riiite&tii>D  d'y  loger  les  ^fênct 
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Mites  umlièB.  Loo»  JIIV  raffMfta  à  rHâpital  généod.  (V^  radfei»  ntf . 

cèdent.) 

C'«iÉ  à  BMèirt  ^fM^  la  nftrdi  14  sfril  17A2,  fat  ùàtê ,  mae  «a  cadavre, 
l'expdmnce  de  1»  BomTdl»  nMhâm  à  décapiter,  qui  fut  d^abard  a^itte 
LouiMêtu,  pana  <|Qe  cette  expénano»  fat  dirigée  par  1«  dedcov  Loaxt,  età 
JaqMUev  piua  tard»  cd  doona  la  nom.  do  doetnir  QnUatîn,  «pi,  aepemdan);, 
D*a  participé  en  rien  à  riaiftntk»* 

Dana  les  joamétt  de  aeptexatara  1792,  las  iDassosmaia-  ae  portfteaat  aussi  à 
BMMie,  pcor  égorger  ka  pdaaaaievs.  Gca»«i  se  délendirest  ea  ddaHpéiés 
daaa  kîvB cafaaaeiis;  il  lUlat  la  amoB  poor  eo  Tcoir  à  boat. 

Cest  à  Bicâtre  que  Victor  Hnga  a  plaise  la  seèna  êa  ÙÊfwUw  /oar  dtwn 


Infants  assistés,  rue  d'Enfer^  100,  -»-  La  "Kév^hjààcrt  èe  1848  9  saMî- 
tué  cette  dénomination  à  celle  à^Enfants  trouvés  qui  avait  été  en  usage 
jnsqae-là. 

Les  enfants  qae  leurs  mêies  ne  pouvaieat  o«  ne  ToolaieDt  pas  garôBer 
élaieBi  aatr«f(ûs  déposés,  oa  plotdt  exposés,  par  elles  soit  anx  portes  d'ane 
4|^se,  eonuBie  le  ftit  d'Alembevt  sur  les  degrés  da  Saiot-Jean^-le^Rood,  soit 
sur  une  pierre  destinée  à  «et  usage  (voir  Notre- Dmne-'dB-PawiÊ,  par  Victor 
Hoga).  A«  seiaième  siècle,  le  ])artem6Dt  prescrivit  ans  seigaeurs  hauts  jasti- 
daiB  de  prendre  soin  des  enfiats  expeséa  ou  troarés  dans  leur  ressort.  £n 
eaéoatioDde  cet  édit,  Pévêqaede  Paria  fit  étaldxr,  prba  de  la  cathédrale,  une 
maison  dite  de  h  couche.  Cette  m  «tre  ae  lut  qu'un  remède  bien  insuffisant. 
En  1638,  Yinoent  de  Paoi,  secondé  par  Loniae  de  Marillae,  veuve  d*Aatoine 
Legraa,  fonda,  près  de  la  perte  Saônt^Victor,  pour  lea  enfants  trouvée  une 
maison  à  laquelle  Loais  Xlii  et  Amie  d'Autriche  firent,  en  plusieurs  fois,  mn 
revem  de  l,20<9  Uvree*  La  aaisou  de  la  rue  Saint- Victor  ae  tarda  pas  à 
devenir  trop  petite.  Vinoeat  transféra  les  enfants  à  Saûit- Lazare.  £n  1647, 
on  les  installe  à  Bicdtra,  ^oà  l'air  trop  vif  oblige  de  les  ramener  an  Am-  • 
bourg  Saint-Deoia.  Ëa  1072  et  16(HI,  en  rémiit  à  la  anaison  de  ia  ooudkméma. 
autres  maisons.  En  1674,  avait  été  achetée  pour  eux  une  grande  maison  me 
de  Chai«nf  on.  £a  1746,  on  eonstiuia  sur  remplaceraeot  d**  ia  emtcke^  an  par- 
vis Notre-Dame,  rédifice  encore  existant  et  actuellement  affecté  à  FflMI- 
Dieu.  Les  Enfants  trouvés  faisaient  alors  partie  de  l'Hôpital  général. 

Ëo  1794,  les  liUifanU  trouvée,  qu'on  appelait  les  EmfanU  de  la  Fairie,  forent 
transfiréaau  Val-de-Qrâœ,  pois,  bientôt  après,  réunis  à  la  Maternité,  maif 
planée  dans  raneieane  mHH^tfion  de  POrakrire,  me  d'Eal'er,  oii  ils  formèrent, 
à  partir  de  1814.  uae  maison  distxaote,  sous  le  titre  (VHoMfiice  de  i'aUail-mmt, 
L'usage  vatgptire  a  maistanu  et  mnncient  encore  an  ^\i  le  non»  <rEnfan  it 
trouvas . 

L'institution  de  moratoire  avait  4lé  amstnata,  eo  1«5'S  par  la  congréga 
tion  de  l'Oratoire  do  la  rue  Saint-Honoré. 

£n  183«,  lee  Enfants  trouvée  et  les  Orphelins  ont  été  réunis  dans  cette 
maison,  qui  a  reçu  do  notables  accroissements  et  améliorations. 

Jusqu'en  1837,  le  dépôt  des  enfants  abandonnés  se  faisait  au  moyen  d'un 
iDur,  eu  botte  mobile,  qui,  sur  .l'appel  d'une  sonnette  tirée  de  restézienr, 
s'oufzait  en  dehota,  recevait  l'enfant,  puis  teamait  à  Tiatérèeur,  sans  qne, 
dans  cette  opt^ration,  ia  penonne  qni  dépesait  l'enfant  pût  être  vue.  Aujoar- 
d'bni,  bien  que  La  tour  aabsiato  anoore,  le  dépût  ne  ae  fait  plaa  silaei.  li  flkit 
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'  xtmettro  Penfant  à  des  préposés  de  l*ho^ioe)  qui  engagent  la  mbe  k  se  fiùit 
connaître,  sans  exiger  absolument  cette  révélation. 

Les  enfants  ne  restent  que  peu  de  jours  dans  rétablissement.  L'adminis- 
tration les  confie  à  des  nourrices  habitant  la  campagne  et  sempulensemeat 
surreillées.  En  cas  de  maladie,  les  enfknts  sont  ramenés  à  Tbospioe. 

Cestlà  anssi  que  sont  déposés  temporairement  les  jeunes  enfants  appait»- 
nant  à  des  mères  malades  ou  en  état  de  détention. 

Plus  tard,  l'administration  ou  maintient  ses  pupilles  chez  les  nourrieièns, 
qui  leur  enseignent  les  travaux  des  champs,  ou  lies  met  en  apprentiss^e  et, 
dans  Tun  et  Tautre  cas,  ne  cesse  de  s'occuper  d'eux  jusqu'au  moment  oè  ils 
peuvent  vivre  par  leur  propres  ressources. 

On  a  conststé  ce  singulier  résultat  que,  depuis  l'annexion  de  la  haslicar, 
en  1860,  le  nombre  des  enfants  abandonnés,  qui  aurait  dû  augmenter,  a  iU 
.  moindre  que  dans  les  années  antérieures. 

La  RocnsForcAULD,  Grande-Rue  de  Montrouge.  —  Cet  hocpice  a  ki 
fondé,  en  1781,  par  suite  des  démarches  de  la  vicomtesse  de  I^  Rochefoe> 
cauld,  qui  donna  36,352  livres.  Elle  obtint  ensuite  du  roi  Louis  XVI  uat 
rente  de  1,000  livres  sur  les  aides  et  gabelles,  de  la  ville  de  Paria  une  antzt 
rente  de  1,800  livres,  et  du  clergé  une  somme  de  100,000  livres. 

L'hospice  ne  fut  ouvert  qu'en  juillet  1793,  avec  16  lits  seulement,  cecaps 
par  des  malades,  tandis  qu'il  avait  été  destiné  à  des  ofticiers,  des  eodéBas- 
tiques  et  des  magistrats  sans  fortune.  Le  titre  de  Jfoiiofi  royoJs  avait  été  rsie- 
placé,  en  1792,  par  celui  à'Hotptct  national. 

Converti  quelque  temps  en  succursale  des  Incurables,  l'établissement  esc 
devenu,  en  1801,  une  maison  de  retraite  pour  des  personnes  do  l'un  onds 
l'autre  sexe  n'ayant  pas  de  ressources  suffisantes. 

L'âge  d'admission,  fixé  à  soixante  ans,  peut  être  abaissé  à  vingt  dans  le  csi 
d'infirmités  incurables  et  rendant  tout  travail  impossible.  Les  vieillards 
payent  250  francs  par  an,  les  infirmes  312  fr.  60  o.  Cette  pension  peut  être 
remplacée  par  un  versement  qui  varie  de  4,500  à  875  francs,  suivant  l's^ 
des  admis. 

Le  nombre  des  lits  est  de  247,  dont  108  pour  les  hommes,  119  pour  les 
-  fenmies,  et  20  à  l'infirmerie. 

iKCiriuBLBS  HOMMES,  rue  Popincourt.  —  Cet  établissement,  fondé  psr 
Vincent  de  Paul,  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Martin,  transféré  par 
la  Convention  dans  l'ancien  couvent  des  Récollets  de  la  même  rue,  est,  de- 
puis quelques  années,  installé  provisoirement  dans  Tancienne  caserne  des 
gardes  françaises  de  la  rue  Popinoourt,  en  attendant  l'achèvement  ds  l'bos- 
pice  d'Ivry,  où  il  doit  être  définitivement  transporté. 

Le  nombre  des  liu  est  de  686,  dont  25  pour  rinfirmerta. 

Saints- P^RiNK  actuellement  Yiujl  db  liA  RtfuKiov,  me  de  la  Munici- 
palité, à  Auieuil. 

Vers  1H05,  l'ancien  couvent  de  Sainte-Périne,  rue  de  Chaillot,  fut  misais 
disposition  des  sieurs  Duchayla  et  Gloux,.  pour  y  éUblir  une  maison  de  re- 
traite d'après  des  combinaisons  imaginées  par  M.  de  Cbamousset,  maître  des 
OOTnptes,  mort  en  1773.  L'entreprise,  mal  géi^,  échoua.  Un  .iccret  de  1W7 
a^sséda  les  administrateurs  inhabiles  et  transféra  Sainte-Périne  dans  les 
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«ttribntîoiit  de  Vadmmi&tration  des  hospices.  Cette  décision  fut  Torigine 
d*an  procès  intenté  par  le  sieur  Dnchayla  et  qui  se  prolongea  jusqu'en  1836» 

La  maison  de  Sainte-Pénne,  atteinte  par  des  ouvertures  de  voies  publiques,, 
a  été  transférée  en  1865  dans  un  nouveau  local  construit  à  Auteuil,  disposé 
d'une  façon  commode  et  agréable  et  pouvant  recevoir  296  pensionnaires.  Une 
rue  voisine  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Villa  de  la  Réunion;  mais  celui  de 
Sainta-Përine  subsiste  dans  l'usage  général. 

La  Réunion  est  de&tinée  à  venir  en  aide,  sur  la  fin  de  leur  carrière,  à 
d'anciens  fonctionnaires,  à  des  veuves  d'employés,  à  des  personnes  qui  ont 
connu  l'aisance  et  sont  déchues  d'une  position  honorable.  Pour  y  être  admis 
il  faut  avoir  soixante  ans  révolus  et  payer  une  pension  annuelle  de 
700  francs  ou  verser  un  capital  proportionné  à  Fàge. 

Sauit- Michel,  à  Saînt-Mandé,  a  été  construit  par  M.  Destailleurs,  archi- 
tecte, en  exécution  d'un  legs  fait  par  Michel  Bonlard,  ancien  tapissier,  pour 
la  fondation  d'un  hospice  destiné  à  recevoir  douze  septuagénaires  pauvres. 
Les  réductions  légales  subies  par  les  rentes  provenant  du  capital  légué  ont 
obligé  l'administration  à  n'admettre  que  7  pensionnaires  au  lieu  de  12. 
Saint-Michel  a  été  ouvert  en  août  1830. 

Hospice  Brbzik  ou  db  la  Rbconhaissahcb,  à  Garches,  près  Saint- 
Cloud.  -^  Michel  Brezin,  ancien  maître  de  forges  et  fondevies,  avait  légué 
des  fonds  pour  construire  un  hospice,  auquel  lui-même  avait  donné  le  nom 
d'hospice  de  fa  Beconnaiasancef  où  devaient  être  reçus  d'anciens  ouvriers  de 
l'industrie  du  fer,  qui  étaient,  disait-il,  les  auteurs  de  sa  fortune.  Cet  hospice 
devait  être  installé  dans  sa  propriété  de  Petit-l'Ëtang,  prés  Garches.  L'ins- 
tallation eut  lieu  en  1834,  mais  à  titre  provisoire.  En  effet,  le  local  était  in- 
suffisant I  On  le  démolit  en  1836  et  l'on  construisit  les  bâtiments  actuels, 
sous  la  direction  de  M.  Gauthier,  mais  d'après  les  plans  de  M.  Delannoy, 
architecte  désigné  par  le  testateur  et  mort  avant  le  commencement  dea 
travaux. 

L'hospice  Brezin  contient  316  lits,  dont  16  d'infirmerie. 

Detillàs  porte  le  nom  de  M.  Devillas,  ancien  négociant,  mort  en  1832, 
qui  légua  son  hôtel  situé  rue  du  Regard  et  le  capital  nécessaire  pour  l'ou- 
tretien  de  20  septuagénaires  indigents  des  deux  sexes,  atteinte  d'infirmités 
incurables.  L'hospice  fut  ouvert  en  juillet  1835.  £n  1843  le  nombre  des  lits  a 
été  porté  à  35,  dont  18  pour  les  hommes  et  17  pour  les  femmes. 

£n  1864,  l'hospice  Devillas  a  été  transféré  à  Issy,  à  côté  de  l'hospice  des 
Ménages,  dans  un  local  construit  par  M.  Véra,  architecte. 

HosPiCB  Chardon,  à  Auteuil,  près  de  la  Réunion,  fondé  par  M.  et  ma- 
dame Chardon-Lagache,  a  été  ouvert  en  1865.  Les  bâtiments,  construits  par 
M.  Véra,  peuvent  recevoir  100  lits.  Les  conditions  d'admission  sont  les 
mêmes  que  pour  l'hospice  des  mépages. 

L'Assistance  publique  de  Paris  possède  une  filature,  une  boulangerie,  une 
pharmacie  et  une  boucherie. 

La  Filatunt  qui  remonte  à  1777,  est  établie  dans  l'ancien  couvent  det 
Hospilaliirti  de  la  Charité  Notn-Dame,  impasse  des  ^ospitalières,  près  la  plaça 
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fioiyald,  dit  ïk  fcnrv  é9  Sounta  w  nûn  patèM/tit  ^iroftjM  tRn^t,  ^fc^  ^ 
mort  àê  wm  Bsri*  i)w  nièm  d6  fsniffitt  qid  110  ponrent  ^tntterlnn  vtels, 
4Fei  femnief  pmvn»  os  ftgé«f,  reçorrent  de  kt  ^I«S9*  ^'d[<s  ooDTOtÎHttca 
fis  dont  on  Ait  mage  povr  Is  (kln-ieatioD  de  toBm  destinées  ant  l(9pîtnx.bi 
enTrtèrer  atnn  oeeupéec  «mt  sa  nombre  dVimn»  1,99>.  Les  nedtai  èeli 
fllafare,  en  1804,  (mt  dépassé  les  dépensas  de  99,299  f^.  70  e. 

La  Boulangerie^  institaéo  en  1819,  est  placée  dans  ]Vncra  bfllil  eoattnBt 
ta  raîzième  siècle  par  Seipion  ftntBnf^  et  èonné  par  Loois  Xiff  k  ?Hdpftal 
généial,  qai  y  armit  mstaÛI  sa  loulaDgem  et  sa  lioaciierie.  Lss  ViuiBBpiÎBS 
dTantres  hôpitaux  y  ftnreiit  véaniav  pendant  la  KéTohttioB;  etêm^  ea1197, 
tne  senTe  Imufangerk,  eeBe  de  8eipii>n,  ftit  ekar^  de  ftmrmi  tons  ImI^h 
tanx  civils  de  Paris.  Mais,  sons  Temptre,  k  s]r«l^e  répnUrecin  fct  ibn- 
donné  et  la  fourniture  du  pain  remise  à  un  munitionnaire.  £n  1818,  on  rerlat 
à  hi  liovIangeTie  de  ht  Béwlvtmx. 

Anfonrdflktci,  la  Voukmgffiiis'  dhr  SsipidBy.  rnoofia  de  niatffciaw  A  vapsar  A 
Apparaib  mécaniques,  peut  nnradre  £H)  sacs  de  Né  par  JBor  et  Mriqier^ 
par  joar  sas»,  2&,V09  Ûogtaannes  de  pais.  Qaand  cette  <]BttiCitè  eioèds 
les  ïesoîns,  le  sarpl-os  est  reùâVf  k  prix  de  levienr,  aaz  baftiturti  es 
quartier.  * 

Outre  les  hôpitaux  civils,  la  boulangerie  fournit  de  pain  les  troupes  mosi- 
dpales,  le»  ooUégss  Rofliir  tf  Captai:  «t  divers  étabUssemenfii  deMesfti* 
sauce.  * 

La  ^Aarmaets  eentnda  deshdpHaax,  erééeen  ITffi,  tmrtalféed'alofdétti 
l'ancien  édifice  des  Enfinris-Trovfés,  ffat  tiaasfMe  en  1812,  dans  Isastf 
liôtel  de  Nesmond,  oit  avait  été  éfiaMi,  par  madame  de  MlramioD,  k  eonoi 
dît  dts  JRfamkMKs,  qaai  de  la  Totnrnelle.  C'est  là  qu'elle  est  eavore^ 

La  BwKherie^  qm  éfait  k  PabtittoiY  ViTkjuff",  a  été  transférée  asx  sbaAh 
généraux  delà  Vilfsîtte. 

L'Assistance  pubHqœ  «  ansn  nae  cave  eentnde  et  mie  vadiene,  éinfii  ï 
Bicétrè,  pour  fournir  dixMt  pur  aux  hôpitaux  et  hospices  d*en&nts.  EBc  fA 
construire  actuellement,  près  de  la  Sal}]^trière,  un  magasin  géuéial  oi  is^ 
concentrées  toutes  les  fburnitures  de  matériel. 

Direction  des  nourrices.  —  Dès  le  quatorzième  siècle,  il  existait  des  boreax 
de  recommandareitsypour  procurer  dès  nomrriees  asx  mères  qui  ne  ponws; 
eDes- mêmes  allaiter  leors  enfants.  D^iftord  tout  à  fini  libres,  ees  leiw 
furent  placés,  plus  tard,  sous  Ilautorité  du  lieutenant  erimirel,  pas»* 
celle  du  lieutenant  de  police.  En  171)9;  il  y  en  avait  qnatre  qni  fma^  ^ 
24  juillet,  léunis  en  un  seul,  placé,  en  1M9,  dans  Icb  aitribtitimisdifstei* 
nht ration  des  hôpitaux  ôvik.  Le  «srviee  a  été  réoi|;amsé  ea  180  ses^^ 
titre  de  Direction  des  nourrices^  et  eelle-ct  lut  instaHée,  en  1812,  daaslt  le^ 
actuel,  rue  Saiute-A}*oiline,  Id. 

La  Direction  ne  se  borne  pas  à  promutm  tan.  Hmnllse  des  aoarswas  m  Is 
aanté  et  la  moralité  de  quc4tes  elle  a  recwinî  da  nainvrienx  raBsdgaaatats; 
aile  a  des  inspecteurs  et  des  ntédeeîns  locaux  qui  survofllent  les  ankats  e«a- 
fiés  à  des  nourrices  habitant  les  départsnents.  Cest  dono  le  ênd  âahfi^' 
ment  qui  présente  aux  fismilles  garantie  et  sécurité. 

Il  firat  toutefois  fkire  an»  exeeptfan  peur  une  iastlfa-tw»  libie»  lénmaB! 
formée,  la  Société  protectrice  de  l'Enfance,  qui  se  ^arge  anari,  ftoot  k^f^ 
tmtement,  decbeiair  des noonrâeea et  de  fbiie  aurveiOer  Isa  enfcB*i«"^' 
«eafemuesL  Le  siège  d»eetlfrSoaiété  est  me  des  Saints-Pères,  IX 
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I  Mt  éU  fondé*  «B  1809,  fin  A  Tineames 
pour  Ici  bomaiM,  Tasirt  m  Vétibot,  pré»  da  Ptoq,  ^onr  les  ftmiiMi.  Tons 
deux  ont  4lé  confirait»  nur  ki  pLau  de  M.  Laval,  aicbitecle.  Le  pTeorier  a 
été  ouvert  en  i857,  le  second  en  1859.  L*aaile  de  VinoiMna  eontient  MOUb, 
MbttdaVéûeidW* 

Ln  maladee  tortait  dM  UpitMUi  («zeepté  ceu  da  MMi  et  dto  ImttiM) 
penrtftt  seeeToirr  sur  de»  fonda  légpBés  par  M.  da  Moatyon,  d«r  seoears  en 
«rgpatett  ad  natnra*  dani  la  ■Miinwn  aar  doit  pas,  saaf  dea  eiraDMianeas 
tsciiitfonaaUaSv  défenses  3»  fanas» 

8i  IToa  ventoonaMllsa  pina  es  détail  l'osgenkation  des  étabHssements  Ixos- 
fitatiess  da  Pkvia  at  la  aompanûaDii  de  ees  étaMiaMments  a?ec  le»  prhicipaitz 
da  eenoi  qnt  exiisea*  k  rétiâni^r,  oo  oofUsoHesa  Tonviage  intitulé  Éhtdê  tmr 
ki  ^IpÉÉiaSy  paiblié  par  M.  ▲.  HnaMn,  ditactaur  de  l'administration  de 
rÀssistanoe  publiqne,  1  Tol.  in-4*  de  plus  de  600  pages,  avec  de  nombreox 
|tea  Çham^  1663). 

Outre  les  maisons  hospitalières,  l'Assistance  pnbliqne  a  aneon  dans  ses 
attributions  la  direction  des  Burtavuc  de  bùnfaiêcmct  établis  dans  chacun  des 
fâogi  anendissamaata  da  Pavia.  Chaque  buiaan  est  composé  dn  maire,  des 
ajoiots  et  de  donaa  aaembras  nauiasfa  par  la  aùntstre  de  rintérienr,  pour  trois 
ASS  ci  indéânnneat  renoovelahlss,  dacoamissairss  et  da  dame»  da  charité  au 
nombre  illimité.  Lea  iwiaiaiiiMiMs  al  la»  daoM»  ont  nrission  de  faire  eon- 
naltre  au  bureau  les  indigents  et  d'en  proposer  l'admission,  puis,  quand  Tad- 
ariasiaa  aat  prononcée,  de  Isvr  diatribnes  des  seeoor».  A  chaque  hareaa  sont 
atHebéa  dae-médarina»  ohirvgietts,  sagea-fcmmes  et  sasnrs  de  charité.  Chacun 
danssa  draooaesipftioay  «m  oa  plusieurs  maisons  ponr  la  dis- 


En  1864,  les  bureaux  de  bienfaisanee  ont  dépensé  une  somme  da 
4,050,979  francs  qui  a  été  répartie  entre  plus  de  40,000  ménages  formant  tua 
^tfoiMiêm  de  pkis  da  100,000  persanaem. 

Laa  himanx  lapsiveaides  fonds  sur  la  badget  de  la  riile  da  Paris;  &s 
Mmlf  chaqoa  hiver,  dea  (|a4tes  à  donncile.  En  14^64,  ces  quêtes  ont  produit 
All4é7  fF.  3H  c. 

Papois  qnoiques  aanéso»  FadmimstnlieD  da  rAssistanee  publique  tente 
«M  ÎDMvatiea  qui  a  d^h  pBodnit  de  trè«-hearenx  résultats,  c^est  pour  les 
fBolodss^  hk  substitntiaa  da  trahament  à  domicile  (quand  la  chose  est  pos- 
•ihl^aa  tiaitamaat  doasies  hôpiteux. 

Sn  18i4,  le  namfara  des  malades  ainri  tinlté  a  été  da  57,4!5,  dont  32,000 
non  inscrits,  aux  horeaax  da  btaafaisaaee.  Ca  nonbta  représente  846,696 
journées  de  maladie  et  2,237  lits  d^hôpitaax. 

L'admiajstmtiaa  ceotsalB  da  FAssiataaoapaibliqae  aat  quai  LepeRetiar. 

Lss.iaaiaoMi  hoapiliaiènada  VAsaistanaa  puhiiqae  ne  sont  paa  les  seuls  éta- 
blissements de  bierfaisance  qtâ  esiateot  à  Paris.  Il  lîiat  y  ajovter  d'abord 
Vibeipior  dem  «utfMt-rfnf If,  P^MItMlo»  dsr /time*  JM«9<«r  et  celle  des  S^vrds- 
JAicli,qasapp»linMnl*  FÊta*,  pma  las  fonèstSans  partioufièsas» 


L'hospice  des  Quinzb-Yikots  fut  fondé,  avant  l'année  1260,  par  Louis  IX, 
mtm  SMaaaft  da  pavwreacreiigl»»  a«  nambca  de  MO  ^qsinee  fin»  Tixigt>  (Jna 

Digitized  by  VjOOQ IC 


19S8  PARIS.   —  lA  VIB 

tradition  fort  anoieiiTie,  mais  qu'aucun  témoignage  ne  justifie  et  qui  s'aoeord* 
peu  avec  la  yraiaeinblaiice,  prétend  qne  ces  aveugles  étaient  des  cheTalien 
auxquels,  dans  les  guerres  de  Paleatines,  dites  crotêadet^  les  musuimmnsaa- 
raient  crevé  les  yeux. 

L'hospice  occupait  un  emplacement  situé  hors  de  Paris,  mais  déjà  entouré 
d'habitations  et  de  jardins  et  qui  venait  confiner  à  la  rue  Saint-Honoré  entre 
la  place  du  Palais-Royal  et  la  me  de  TÊchelle.  Il  s'étendait  an  sud  jusque 
sur  une  partie  de  la  place  actuelle  du  Carrousel.  En  1779.  le  cardinal  de 
Bohan,  grand  aumônier  do  France  et,  en  cette  qualité,  administratemr  de 
l'hospice,  transféra  les  Quinze-Vingts  dans  le  vaste  hôtel  bAti,  en  1701,  rae 
de  ChareiitOD,  pour  les  mousquetaires  noirs,  fit  démolir  les  anciens  bâtimci^ 
vendit  une  partie  des  terrains  et  fit  ouvrir  sur  le  reste  plusieurs  mea  dont  un 
seul  tronçon  subsiste  aujourd'hui,  la  me  Rohan,  qui  conserve  encore,  en  ce 
lieu,  le  souvenir  de  l'ancien  hospice,  par  le  nom  de  ceiui  qui  ?«  détrait  Ce 
cardinal  de  Rohan  est  le  même  qui  figura  dans  la  fameuse  afflûre.  Ai 
coûter. 

Si  le  chiffre  primitif  des  Quinze-Vingts  frit  de  trois  cents,  ce  chiffre  a  ph- 
sieurs  fois  varié  dans  le  cours  des  siècles;  tantôt  il  a  été  dépassé,  tantôt  il  b^ 
pas  été  atteint. 

La  Maison  de  Charbhton,  fondée  en  1641  par  Sébastien  Leblanc,  re- 
cevait autrefois  des  fous,  des  épileptiques  et  même  des  prisonniers  politiques. 
Cette  dernière  catégorie,  supprimée  en  1781,  fut  rétablie  de  1807  à  1811 
Depuis,  la  maison  a  été  exclusivement  affectée  aux  aliénés. 

L'Im8Titutioh  des  JBtJKBS  Atbuoum,  fondée  par  Hatty,  en  1785,  éls> 
blie  d'abord  aux  Tuileries,  transférée,  en  1790,  rue  Notre- Dame-des-Vietoifts, 
en  1801  aux  Quinze -Vingts,  en  1805  dans  l'ancien  collège  des  Bona-Enftali 
de  la  rue  Saint-Victor,  a  été  installée  en  1844,  dans  les  bâtiments  qu'elle 
occupe  encore. 

L'Institution  des  Soukdb-Mubts  (me  SaintJacques,  254)  doit  aouori- 
gine  à  Tabbé  de  l'Êpée,  qui  réunit  d'abord  quelques  sourds- mueta  chca  loi, 
rue  des  Moulins.  14,  en  1760.  Longtemps  il  fit  seul  les  frais  de  son  école. 
Louis  XVI  la  déclara  institution  nationale,  lui  alloua  6,000  livres  annuellei 
sur  sa  cassette  et  la  plaça,  en  1785,  dans  le  couvent  des  Célestins.  L'abbé  de 
l'Épée  mourut  en  1790,  mais  son  œuvre  fut  continuée  par  un  homme  çaH 
avait  formé,  l'abbé  Sicard.  En  1803,  l'établissement  fut  transféré  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  séminaire  Saint-Magloire,  qnî  avait  succédé,  en  1572,  à 
l'hôpital  du  Haut-Pas,  fondé  an  douzième  siècle.  C'est  là  qu'elle  est  encore, 
mais  les  bâtiments  ont  été  complètement  transformés  et  agrandis. 

Jusqu'en  1859,  institution  recevait  des  filles  et  des  garçons.  En  1859,  les 
iilles  ont  été  envoyées  à  la  succursale  de  Bordeaux,  et  la  maison  de  Paris  est 
demeurée  exclusivement  affectée  aux  garçons. 

Il  7  a,  comme  aux  Jeunes  Aveugles,  des  élèves  de  l'État,  des  boursiers, 
et  des  pensionnaires  à  1,000  francs.  La  dorée  des  études  est  de  sept  ans.  Le 
nombre  des  élèves  est  d'environ  200, 

AaiM  Dx  LA  Pbovidxiicjb,  ohanasée  des  Martyrs,  16  (XVin-arroiidisii- 
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ment,  Montmartre).  Cet  établissement  a  éîA  fondé  en  1804  par  M.  et  madame 
Micanlt  de  la  Vienville,  pour  recevoir  60  vieillards,  des  deux  sexes,  âgés 
d'au  moine  60  ans,  pauvres,  mais  pouvant  cependant,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  leurs  familles  ou  amis,  payer  xm  droit  d'admission  de  90  francs  et 
une  pension  ann  lelle  de  700  francs.  Quatre  places  gratuites  sont  à  la  dispo- 
sition de  la  ville  de  Paris  et  de  la  famille  des  fondateurs.  Les  autres  places 
sont  conférées  par  la  ville  de  Paris  et  par  une  société,  dite  de  la  Pro- 
vidence. 

L'IirriBHBRis  DB  'MAJum-THÉBtsE,  me  d'Enfer,  116,  a  été  fondée  en  1819, 
par  la  vicomtesse  de  Chateaubriand,  qui  lui  a  donné  pour  dénomination  les 
prénoms  de  la  duchesse  d*Angouléme,  fille  de  Louis  XYl,  Cette  maison, 
appartenant  actuellement  au  diocèse  de  Paris,  sert  de  maison  de  santé  ou  de 
retraite  pour  des  ecclésiastiques  malades  ou  infirmes. 

Chateaubriand  a  longtemps  habité  un  pavillon  de  cette  maison. 

Mauoh  EuoftNK-NAPOL^OK,  me  du  Faubourg-Saint-Antoine,  262.  — 
Cette  maison  doit  son  origine  à  lUmpératrice  Eugénie,  qui  a  voulu  y  affecter 
une  somme  de  600,000  francs  votée,  potir  lui  offrir  un  collier,  à  Toccasion  de 
son  mariage,  par  la  ville  de  Paris.  L^établissement  est  destiné  à  Tinstmction 
professionn^e  de  jeunes  filles  pauvres  qui,  ensuite,  sont  convenablement 
placées. 

L*édifice  a  été  constrait  par  M.  Hittorf,  sur  un  terrain  appartenant  à  la 
ville  de  Paris  et  précédemment  occupé  par  un  magasin  de  fourrages.  L'inau- 
guration a  en  lieu  le  28  décembre  1856.  La  maison  est  disposée  pour  recevoir 
300  élèves,  de  huit  ans  au  moins,  de  dix  ans  au  plus,  qui  y  restent  jusqu'à 
l'ftge  de  vingt  et  un  ans.  Le  produit  des  travaux  exécutt'S  par  les  élèves  forme 
une  masse  qui  sert  à  doter  ces  jeunes  filles  quand  elles  se  marient. 

HÔPITAL  ET  MAISON  DB  BKTBAITS  POUB  LES  ISRA^ LITB8,  me  PicpUS,  76.  — 

Cet  établissement,  disposé  et  installé  avec  beaucoup  de  so  n,  a  été  fondé  par 
les  libéralités  du  célèbre  banquier  M.  James  de  Rothschild,  qui  l'a  doté  ma- 
gnifiquement. L'ouverture  en  a  eu  lieu  le  25  mai  1862.  Beaucoup  d'Israélites 
sont  venus  joindre  leurs  dons  à  la  générosité  du  fondateur. 

L'hôpital  contient  50  lits  pour  malades  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Il  re- 
roit  environ  800  personnes  par  année. 

La  maison  de  retraite  renferme  40  chambres,  garnies  d'un  mobilier.  On  j 
ntlmet  des  vieillards  (hommes  ou  femmes)  ayant  au  moins  70  ans,  justifiant  de 
bons  antécédents  et  d'une  résidence  de  dix  années  à  Paris. 

Orphelinat  de  Sainte-Mabib,  me  Saint- Jacques,  253.  —  Cet  établisse- 
ment a  été  fondé  en  1833,  pour  recevoir  des  enfants  restés  orphelins  à  la 
suite  de  l'épidémie  cholérique  de  1832.  Depuis,  d'autres  invasions  du  même 
mal  sont  venues  entretenir  la  population  de  l'orphelinat  Sainte-Marie,  oii  l'on 
compte  encore  plus  de  60  élèves,  dont  20  payant  une  pen-ion  qui  varie  de  100 
à  300  francs  par  an,  et  50  admises  gratuitement.  Les  enfants  sont  admises 
depuis  l'âge  de  huit  ans  (quelquefois  moins)  et  restent  jusqu'à  vingt  et  un 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ltt«  PAKttL   *-*  f«à  VIB 

aat.  £Ues  reçoîTent  rinitruction  primaire  et  apprennent  des  tzaiwix  de 
contore,  de  ^blancliisaage  et  de  repaeaige. 

La  fondatrioe  de  œtto  maison,  mademoîeitne  Qaîlliafd,  qttî  la  dirige  cd0br, 
y  a  mis  toute  aa  fortune  et  n*e«t  aidée  ^ue  par  tme  très-       '         ~ 
de  ia  eillA  (500  fr.)  et  quelques  ofFrandee  partienUërea. 

BeauoDup  d'antree  institutions,  de  genres  tz%8-diTert«  fondées  «ten 
par  des  associations  de  particuliers,  existent  à  Paris,  «oit  poor  le  f 
des  pauvres,  soit  pour  soigner  les  malades,  soit  pour  élevf*r  des  orpheliaB^e 
pour  ramener  au  bien  dos  jeunes  gens  ayant  subi  une  condamnation.  D  y  en  a 
de  catlioliquês,  de'prcAesUntea  eit4*isisélitea.  Om  en  «nvsvara  1»  wiaitowi, 
avec  leur  destination  et  leur  oigamsakiei^  4hd  Vâmmmtàn  de  ia  CkmMi^  (» 
M.  Cnecpflin  (1  vol.  in-12). 


LES  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS  D'ALIÉNÉS 


LA    SAXVftrftltaB  -^  JUClSHB 
l'asile  CLINIQPE  —  VILLE-1ÊV1UR1I  —  TATJCXDSE  — -  CfmSimV 

Par  le.  docteur  LIN  AS 

Vsmemenft  on  chercherait,  dans  les  aaaales  ùm  èzMs  les  épaves 
da  Tienx  Fans,  le  souremr  am  les  teatiges  d'tm  i^tahliaMi 
ment  hospitalier  spécialement  ooosacié  à  la  folie.  L'institetioft 
des  asiles  ou  manicomes^  seulement  ébauchée  au  compiencement 
de  ce  siècle,  n%  reça,  à  vrai  dire,  sa  «OMéoration  lisais  et  mn 
caractère  définitif  qu'à  dater  de  la  pronmlgation  de  la  loi  d«  80  juin 
IB38.  œuTre  de  sagesse  et  de  progrès,  malgré  certaines  iaciiiies 
dans  le  détail  et  quelques  imperfections  dans  la  pratique. 

A  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  beaucoup  d'aliénc% 
étaient  traités  en  criminels  et  jetés  dans  des  cachots  obscurs; 
d'autres,  exorcisés  comme  démoniaques,  ou  «  géhennes  vi&  > 
comme  inagiciens  et  sorciers.  La  plupart,  errant  à  raventnre 
dans  les  vilies  et  dans  ies  campagnes,  devenaiient  l'objet  d'un 
culte  superstitieux  ou  les  tnstes  jouets  d'une  cru^le  ôâiaML. 
jusqu'à  ce  que  quelque  monastère  les  recoeUiit  par  fâtié,  Fto 
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Énil^lalfllietRMraauBfeivgedaat  tes  hwpioeB.  Pèt  le>  pwtttlèmg 

amufieB  au  seieiéne  stéde,  uAe  paitia  de  y^ncietiiie  malâdrerie  de 
'  Sûat-Germam-des-Préi,  —  converge  dans  la  «uite  en  Hospice  des 

ménagBS  {m^  4e  la  Ckaise},  —  fût  desli&ée  à  reoeveir  les  feus.  Us 
étaient  ^acée  «  H  petites  escheppes  de  nevf  à  douze  pieds  en 
a         carré,  »  d'où  le  «om  proveriHal  de  PdUes'Maûons,  donné,  en  ce 
«  temps-là,  à  cet  étabfissement.  Un  fiiraeax  lycsntlirope  angevin, 

Jacques  Roulet,  y  fui  enfermé,  en  ISM,  par  ordre  dn  parlement, 
«  pour  «voir,  estant  transmné  en  loup,  mangé  un  en&mt  masle, 
^  aagé  de  qninae  ans,  dans  la  paroisse  de  Cournouaille.  «•  En  1791, 

lHôiei-Dieii  de  Pans  comptait  74  aliénés;  la  Salpôtrière,  ^00; 
Bicétfte,  34S;  les  PetKes-Maisoiis,  44;  et  l%ospioe  de  Cliarenton 
n  pensionnaires  placés  par  loii»  familles.  A  rilôtel-Diea,  les 
fous  ^teîent  confinés  dans  des  salles  étroites  et  malpropivs,  con- 
ciiéa  trais  on  quatre  dans  nn  même  lit,  et  traités  tant  ttien  que 
mal  par  des  religieuses.  A  Bicétre  et  a  la  Salpétrière,  les  déments 
I  «t  les  ferieux,  oonfèndus  avec  les  mendiants,  les  vagabonds  et  les 
scélérats,  étaient  garrottés  dans  de  sombres  cabanons  et  daque- 
mverés  dans  des  loges  souterraines,  Iramides  et  froides  comme  des 
fosses,  cinrgés  de  diaines,  étranglés  dans  des  carcans,  couchés 
eur  tme  pidlle  immonde  et  cronpiasant  dans  ht  fange.  Un  médecin. 
Tenon,  et  un  Constituant,  La  Rochdfbucault-Liancourt,  déoon- 
$  cèrent  tour  i  tour  au  pouvoir  et  à  la  compassion  publique  cette 

lamentable  situation  et  préparèrent  ainsi  l'immortelle  réforme  que 
Fine!  devait  inaugurer  un  an  plus  tard  U''^)»  ^n  faisant  cesser 
l*Sge  de  fer  des  aliénés.  Nous  reviendrons,  à  propos  de  Bicétre, 
aur  cette  œuvre  de  rénovation  k  la  fois  scientifique  et  philanthro- 
pique, sans  contredit  une  des  conquêtes  les  plus  glorieuses,  les 
plus  solides,  et  aussi  une  des  moins  connues,  de  notre  grande 
Bévolution.  Sous  Tinflaence  de  ces  généreuses  idées,  les  malades 
\  atteints  de  folie  sont  éloignés  sans  retour  de  rHdtel-Dieu  et  des 

I  Petites-Maisons,  et  répartis  entre  Charenton,  Bicétre  et  la  Salpé- 

trière (1802-1607).  Dès  lors,  ces  hospices,  placés  sous  la  direction 
médicale  de  praticiens  éminents,  changèrent  de  face,  perdirent 
leur  double  caractère  déniaisons  de  santé  et  de  maisons  ie  force, 
et,  griee  aux  lumières  et  au  zèle  d'Bsqvirol,  de  Ferrus  et  de  leurs 
disciples,  acquirent  dans  le  tnûtement  de  la  folie  et  dans  l'étude 
de  la  médecine  mentale  une  réputation  européenne  (1820-1887]. 
Cependant  Charenton,  reconstruit,  agrandi  et  transformé  (1638- 
1846),  étant  devenu  définitivement  maison  nationale  et  pension- 
nat, il  ne  restait  plus  pour  les  aliénés  indigents  du  département 
de  la  Seine,  que  Bicétre  et  la  Salpétrière,  établissements  hybrides, 
moitié  hospices,  moitié  asiles,  servant  de  refuge  concurremment 
à  la  vieillesse  et  à  la  fofie,  insuffisants,  défectueux,  ne  répondant 
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plus,  malgré  de  nombreuses  améliorations  et  des  agrandissements 
successifs,  aux  progrès  de  la  science,  aux  exigences  de  l'hygiène, 
aux  nécessités  du  service,  ni  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1838. 
En  raison  du  nombre  croissant  des  aliénés  et  de  l'exiguïté  relatife 
de  ces  deux  enclaves,  ne  pouvant  offrir  ensemble  que  2,250  places, 
force  était  de  transférer  et  d'entretenir  dans  quarante-six  asiles 
de  province  l'excédant  ou,  pour  mieux  dire,  la  majeure  partie 
(environ  3,000)  de  la  population  aliénée  de  Paris. 

C'est  pour  mettre  fin  à  cette  situation  irrégulière  et  peu  digne 
à  tous  égards  de  la  capitale ,  de  la  France,  que  le  Conseil  général 
de  la  Seine,  sur  l'initiative  de  M.  le  Préfet  et  conformément  aux 
conclusions  d'un  lumineux  rapport  de  M.  Ferdinand  Barrot^ 
décida,  dans  sa  session  de  1862,  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  des 
asiles  spéciaux  pour  les  aliénés,  les  idiots  et  les  épileptiques  da 
département.  Suivant  toute  probabilité,  ces  asiles  seront  sa 
nombre  de  neuf;  mais  la  construction  immédiate  de  trois  de  œs 
manicomes  fut  résolue  d'urgence.  L'un,  le  plus  important, 
bâti  sur  l'emplacement  de  la  Ferme-Sainte-Anne,  ancienne  annexe 
de  Bicétre,  est  déjà  ouvert  aux  malades  depuis  le  commencement 
de  cette  année,  sous  le  nom  à' Asile  Clinique;  les  deux  autres,  dost 
l'installation  est  fort  avancée,  s'élèvent  dans  les  magnifiques 
domaines  de  Vaucluse  et  de  Ville-Evrard. 

En  résumé,  il  y  a  donc  présentement,  dans  le  département  de 
la  Seine,  six  établissements  publics  destinés  aux  aliénés,  aux 
idiots  et  aux  épileptiques,  à  savoir  :  V  un  pensionnat  ouvert  i 
tous  les  aliénés  de  la  France,  et  placé  sous  l'autorité  immédiate 
du  Ministre  de  l'Intérieur,  la  Maison  impériale  de  Charentcn; 
2<>  cinq  asiles  départementaux,  deux  formant  de  simples  seetiont 
ou  quartiers  dans  les  hospices  de  Bicètre  et  de  la  Salp<: trière,  et 
trois  constituant  de  grands  et  beaux  asiles  dans  toute  racceptioD 
du  mot  :  Y  Asile  clinique^  Ville-Evrard  et  Vaucluse.  Ces  trois  éta- 
blissements et  les  sections  d'aliénés  de  la  Salpétrière  et  de  Bicétre 
sont  placés  dans  les  attributions  du  Préfet  de  la  Seine,  conformé. 
ment  à  la  loi  de  1638. 

Puisqu'une  sage  et  juste  disdrétion  dérobe  i'intérieur  des 
asiles  à  la  curiosité  publique,  nous  allons  tracer  rapidement  l'es- 
quisse de  ces  maisons  et  la  physionomie  de  leurs  hôtes.  Le  per- 
sonnel actif  d'un  asile  d'aliénés  comprend  une  commission  consul- 
tative, un  service  administratif,  un  service  médical,  un  service  de 
surveillance  et  un  nombreux  domestique.  Déiiez-vous  et  ne 
croyez  pas  un  mot  de  ces  peintures  dantesques  que  maints 
romanciers  et  chroniqueurs  se  plaisent  à  faire  de  ces  établisse- 
nients.  Rien  ne  ressemble  moins  à  une  vraie  maison  d'aliénés  que 
ces  asiles  de  pure  fantaisie.  Un  manicome  est  un  lieu  d'isolement 
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•  et  de  repos  où  le  malheureux  piivé  de  la  raison,  souvent  aban- 
donné de  ses  amis  et  de  ses  proches,  rencontre  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  bien-être,  les  soins,  les  égards  et  les  sym- 
pathies que  mérite  son  infortune.  C'est,  suivant  une  expression 
'  consacrée,  un  instrument  de  guérison.  La  patience,  la  persuasion,  la 
i  bienveillance,  une  sage  discipline,  quelquefois  une  fermeté  salutaire  j  - 
ou  une  douce  contrainte,  sont  les  seules  armes  que  les  médecins, 
les  surveillants  et  les  serviteurs  opposent  aux  caprices,  aux  bizar- 
reries, aux  menaces  et  aux  emportements  des  hôtes  de  la  maison. 
Quiconque  viole  ces  principes  d'humanité  est  congédié  sur-le- 
champ.  L'insubordination  des  malades  est  punie  par  la  privation 
de  quelque  faveur  ou  par  l'administration  d'une  douche  accom- 
pagnée d'une  verte  semonce.  Une  camisole  de  toile  à  longues 
manches  fermées  est  l'unique  moyen  de  coercition  que  l'on 
emploie  contre  les  fous  violents  et  dangereux,  afin  de  les  pré- 
server eux-mêmes  contre  les  excès  de  leur  propre  fureur  et  de 
leur  ôter  la  possibilité  de  nuire  à  leurs  compagnons.  Les  cellules 
des  agités,  hautes  et  larges,  bien  éclairées,  bien  aérées,  parquetées 
et  cirées,  meublées  d'un  bon  lit,  d'une  table  de  nuit  et  d'une 
chaise,  entretenues  avec  un  très-grand  soin,  rappellent  Tinté- 
rieur  d'un  petit  cabinet  d'étudiant  et  nullement  l'aspect  sinistre 
des  loges  d'autrefois. 

Tous  les  malades,  sans  exception,  calmes  ou  agités,  jouissent 
du  grand  air,  du  soleil,  de  l'espace  et  de  la  somme  de  liberté  com- 
patible avec  la  prudence,  avec  la  nature  de  leur  délire,  les  exi- 
gences du  traitement,  le  bon  ordre  et  la  règle  de  l'établissement. 
Sous  les  mêmes  réserves,  ils  correspondent  avec  leur  famille  et 
reçoivent  les  visites  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Tous  les 
mois,  ils  sont  .visités  d'office  par  un  magistrat  chargé  de  recueillir 
leurs  réclamations  et  leurs  plaintes.  Dans  les  manicomes,  il  y  a  des 
ateliers  de  tout  genre  pour  les  hommes,  des  ouvroirs  pour  les 
femmes  ;  de  superbes  dortoirs  ;  des  salles  à  manger  d'une  exquise 
propreté;  des  salles  de  billard;  des  salons  de  réunion  et  des  biblio- 
thèques où  les  malades  se  livrent  à  quelque  occupation  favorite,  à  la         ■ 
lecture,  à  la  musique,  au  dessin;  des  cours  spacieuses,  des  préaxix 
plantés  d'arbres,  des  parcs  et  des  jardins  où  le  plus  grand  nombre 
va  se   récréer,  suivant  son   goût    ou    sa    fantaisie  durant  une 
partie  du  jour.  Pendant  l'été,  des  excursions  à  la  campagne;  pen- 
dLant  l'hiver,  des  soirées,  des  concerts,  des  représentations  scé- 
riiques;  en  toutp  saison,  des  distractions  agréables,  des  occupa- 
tions utiles,  la  diversion  salutaire  du  travail  ;  en  un  mot,  une 
image  aussi  complète  que  possible  des  conditions  ordinaires  de  la 
vie  de  famille,  de  l'existence  sociale  et  du  droit  commun  :  tel  est 
le  tableau  fidèle  d'un  asile.  Il  y  a  loin  de  là  à  ces  «  prisons,  »  à 
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«ces  «  bastilles»  »  à  ces  «  th-pace,  »  dont  on  a  Mi  tant  de  bnit 
dans  cea  derniers  temps  f 

S'il  vous  était  donné  de  pénétrer  dans  un  asile,  Ton»  j  ymnki 
des  gens  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de  tonte  piuftjBMi. 
atteints  des  types  variés  de  la  folie  :  des  Wonomanes^  les  xmapÊS- 
sibles  et  doux,  rêvant  à  quelque  chimère  on  caressaent  use  espé- 
rance  vaine;  les  autres  difficiles,  égoïstes,  opiniâtres  et  ariugiafe: 
ceux-ci  bizarres,  gais»  expansife  et  prodigues;  ceux-là  canceaizéf. 
4istucieux«  dissimulés,  raisonneurs,   entêtés  d^ne  idée  Sxe  éart 
iU  ne  veulent  pas  démordre.  Les  Mélancoliques  ou  L^p/mam. 
tantùt  mornes,  taciturnes,  immobiles  de  stupeur;  tantôt  iaqoîett 
et  bagarda,  rongés  pat  un  délire  caché,  déchirés  par  des  renoris 
isM^^inaires,  poursuivis  par  des  fantômes,  persécutés  par  ées 
bourreaux  ciiimériques,  traqués  par  des  ennemis  invisibles,  tnr- 
mentes  par  des  magiciens,  harcelés  par   le  diable»    enijhis  k 
suicide^  sollicités  à  la  destruction,  à  Tincendie,  au  menrtrp,  pv 
des  voix  mystérieuses  ou  par  des  instincts  irrésistibles  (Boukttr 
Coraier^  Papavoine,  Jobart).  Les  ifa/Zuctn^s,  d^Iorables  jouis  ée 
leur  imagination  pervertie  onde  leurs  sens  abusés.  Les  MamÊjm^ 
turbulents  et  loquaces,,  extravagants  dans  leurs  actes  et  încabé- 
T«it8  dans  leurs  disconca.  Les  DémânU^  réduits  k  rintelUgeDce 
rudimentaire  de  Tenfance.  Les  Agités  (le  type  du  fou  fiirietiz,  de 
réaerguméne,  est  à  peu  près  di^aru  depuis  que  les  aliénÀ  saot 
traités  plus  hamainement),  criant  et  g^ticuiant  sans  refiche, 
vociférant  jour  et  nuit,  se  livrant  sans  trêve  ni  reposa  des  masve» 
ments  désordonnés,  en  proie  à  l'exaltation  la  plus  vive,,  queiqaefois 
agressifs,  violents  et  dangereux.  Les  fous  pAralytiquês^  qui  oam- 
mencent  par  se  croire  millionnaires,  rois,  empereurs»  Dieu  même, 
et  qui,  par  des   dégradations  successives,  deviennent  gdtmu  ^ 
meurent  dans  la  plus  abjecte  déchéance  :  cette  horiribie  ««'•fc^'^ 
dont  les  ravagea  vont  croissant,  frappe  inexorablement  les  hommes 
qui  surmènent  leur  cerveau  par  Texcés  du  tr.^vail^  et  ceux  qui 
s'épuisent  dans  la  débauche.  Les  Idiots^  pitoyables  à  voir»  êtres 
4^rutis,  incomplets,  frappés,  dès  leur  naissance,  d*une  incurable 
décadence   physique  et  morale.  Enfin  les  Epilêfjtfquês^  si^fCts  -1 
toanber  raides  du  mai  caduc,  et  quelquefois  emportés  et  nal&i- 
aants   à  la  suite'  de  leurs  crises.  Ces  quatre  dernières  catégoi^s 
de  malades  sont  toujours  placées  dans  des  quartiers  spédaax  *  t 
soustraits  à  la  vue  des  aliénés  tranquilles  et  des  convalsscenu. 

Les  professions  libérales  sont  celles  qui»  toutes  propoctioas 
gardées,   donnent  le   plus  gcand  nombre   d*aliénés;    et  Pans. 
objectif  de  toutes  les  ambitions,  rendez-vous  de  toutes  les  vanitt  < 
écueil  de  toutes  les  prvsomptions,  foyer  de  toutes  les  passions,  J 
tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  misères,  Bu-is  est  le  pays  C  * 
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Fiance  qui  burnît  i  la  folie  les  plus  gros  contingents.  Tandis  que 
le  ckiffre  des  fou»  pour  les  autres  départements  n*est  que  de  1  sur 
1,500  à  S^OOO  habitants,  il  est  dans  le  rapport  de  1  à  500  pour  le 
d^artememt  de  la  Seine.  En  IfiOl,  ce  département  comptait  &  sa 
charge  946  aliénés;  en  1845^  2,595;;  en  1851,  3,060;  en  1865, 
4,368.  Ke  trouvez- vous  pas  alarmante  cette  augmentation  de 
1^98  louB  en  vingt  ans!  Heureusement^  la  folie  n'est  pas  incu- 
rable! 369  aliénés^  154  hommes  et  224  femmes,  sont  sortis  guéris^ 
eiilS6S^  àe  Bicétre  et  de  la  Salpétrière. 

n  y  a  deux  modes  d'admission  pour  ces  asiles  :  le  placement 
uQlofUaire^  réservé  au  Préfet  de  la  Seine,  en  faveur  des  aliénés 
lion  dangereux,  sur  la  demande  des  familles;  et  le  placement 
d'offiDe^  de  beancoup  le  plus  Irêquenl;,  prononcé  par  le  Préfet 
de  police  à  T^gapd  des  aliénés  dont  la  folie  est  de  nature  à 
compromettre  l'ordre  public  ou  la  sûretîs  des  personnes.  Les  fous 
ainsi  .amenés  d'office  ne  ajournent  plus,  comme  autrefois,  à  la 
piéfecture  de  police;  ils  sont  examinés^  dans  la  journée  même, 
par  un  médecin  ^écial,  et  immédiatement  dirigés  vers  Tun  des 
étaUtiasemeats  danlii  nous  reste  à  faire  la  description. 


Sur  le  fronton  de  son  portai,  on  fît  «en  gros  caractères  z  Bvspiee 
de  la  vieitUsse  —  Femmes.  Tel  est  son  'fitre  officiel  depuis  ld23. 
Mais  le  vieux  nom  populaire  a  prévalu;  on  rappelle  encore  et  on 
r4ippellera  toujours  Salpétrière, 

Elle  est  située  dans  le  treizième  arrondissement,  presque  1 
l'entrée,  &  gauche,  du  boulevard  de  THôpital,  à  côté  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  non  loin  du  Jardin  des  Fiantes,  du  pont  d'Austep- 
litz  at  du  quaî  de  Ta  Gare. 

La  s  élevait,  au  temps  de  Louis  XITI,  le  peftit  Arsena!,  dît  la 
Ealpêtrière,  «  a  cause  du  salpêtre  qu'on  y  faisait,  o  Or,  en  1696,  Je 
27  avril,  parut  un  édît  du  roi  Louis  XTV  portant  établissement, 
en  cet  endroit,  d'un  BâpHal général* ^  pour  le  renfermement  des 
pauvres  mendiants  de  la  ville  et  des  faux-bourgs  de  Parts.  » 
Grâce  à  la  munificence  royale,  uux  lîbéralités  et  à  la  généretise 
coopération  du  cardinal-ministre  Mazaiin,  du  prtBmier  présidert; 
Pomponne  de  Béllièvre,  de  la  duchesse  d'Aijjuillrm,  de  phisieurs 
échevins  et  notables  bourgeois,  grîlce  aussi  au  zèle  pieux  de  Vin- 
cent de  Paul  et  l.  l'active  direction  des  architectes  Levan,  Bruant, 
l^nval  et  Le  Muet,  «  les  divers  corps  de  bEtiment  de  l'Arsenal 
furent  heureusement  changés  en  retraite  des  pauvres,  moyennant 
40,000  livres;  »  et  deux  constructions  îiourelles  (les  bâtiracnte 
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Mazarin  et  Sainte-Claire)  s'ajoutèrent  aux  bâtisses  originelles.  Da 
7  au  13  mai  1657,  Tliôpital  général  ouvrit  ses  portes  à  628  «  pauvres 
f2mmos,  aveugles,  folles  et  imbéciles,  impotentes  et  estropiées, 
invalides,  infirmes  et  sourdes;  à  plusieurs  mendiants  mariés;  i 
192  enfants  de  2  à  7  ans,  légitimes  et  bâtards,  exposés  et  at«i- 
donnés,  malades  des  escrouelles,  etc.  »  En  1669,  l'église  fut  bâtie, 
par  ordre  du  roi.  Vers  1684,  on  construisit,  au  centre  de  rhôpr^I, 
la  prison  de  la  Force,  où  étaient  détenues  les  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Enfln,  en  1756,  la  marquise  de  Lassay  fit  élever  è  ses 
frais^  le  superbe  bâtiment  qui  porte  son  nom  et  qui  fait  pendant 
au  bâtiment  Mazaiin,  de  Tautre  côté  de  l'église. 

A  cette  époque-là,  la  Salpétrière  présentait  encore,  comme  à  son 
orgine,  la  population  la  plus  étrangement  mélangée  qu'on  puise 
concevoir.  C'est  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  surtout  du  commes- 
cernent  de  ce  siècle-ci  que  datent  les  premières  tentatives  de 
transformation  de  a  ce  cloaque  affreux,  »  comme  l'appelle  Ctocs. 
De  1801  à  1804,  la  Force  fut  évacuée,  et  ses  hôtesses  impures 
envoyées  à  Lou reine;  les  enfants  transférés  aux  Orphelins;  les 
ménages  aux  Petites-Maisons  ;  les  folles  séparées  des  infirmes  et 
placées  dans  un  quartier  spécial.  De  1815  à  1823,  après  un  mémo- 
rable rapport  de  M.  de  Pastoret,  les  cachots  furent  détruits,  le» 
locaux  assainis,  les  dortoirs  agrandis  çt  largement  aérés,  les 
plantations  remises  en  état,  les  places  et  les  rues  débarrassées 
des  mauvaises  échoppes  qui  les  encombraient;  le  mobilier  fit 
renouvelé,  et  le  régime  alimentaire  amélioré.  Enfin,  comme  poTir 
mieux  efiacer  tout  souvenir  du  passé,  la  Salpétrière,  ainsi  res- 
taurée, prit  le  nom  (ÏHospice  de  la  vieillesse.  D'autres  bien&its 
réalisés  depuis  lors,  notamment  en  1836,  1845,  1848  et  1651, 
firent  de  cet  établissement  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  le  plus  graihi 
et  le  plus  bel  hospice  de  France. 

La  Salpétrière  occupe  une  superficie  de  31  hectares.  Les  seules 
constructions,  comprenant  45  corps  de  bâtiments  percés  de 
4,682  croisées,  couvrent  une  aire  de  14  ares  environ.  Il  faut  ime 
journée  entière  pour  les  visiter  en  détail.  La  population  totale  de 
l'établissement  dépasse  5,000  âmes,  savoir  :  778  employés  de 
toute  catégorie,  1,500  aliénées,  2,750  vieillards  ou  infirmes. 
Les  dépenses  annuelles  s'élèvent  à  près  de  2  millions.  C'est 
une  véritable  ville,  plus  grande,  plus  belle,  plus  salubre  et  mieux 
administrée  que  certains  chefs-lieux  de  départements.  Elle  a  une 
église,  une  boîte  aux  lettres,  un  bureau  de  tabac,  une  boucherie, 
l'éclairage  au  gaz,  une  abondante  distribution  d'eau,  des  lavoirs, 
des  magasins,  un  marché  ou  plutôt  un  bazar  où  se  débitent  toutes 
sortes  de  denrées  :  épicerie,  pâtisserie,  charcuterie,  légumes, 
fruits,  articles  de  ménage;   des   rues,    dénommées  suiv^mt    les 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LB8  ÉTABUSSEMENTS  PUBLICS  d'aLUSnÉS  1987 

lieux  qu'elles  desservent  :  rues  de  l'Église,  de  la  Lingerie,  de  la 
Cuisine,  etc.;  de  vastes  promenades  et  de  jolis  jardins;  des  quar- 
tiers, des  places,  des  cours,  des  squares,  portant  le  nom  glorieux 
d'un  fondateur,  d'un  donateur,  d'une  bienfaitrice,  d'un  médecin 
célèbre  ou  de  quelque  saint  illustre  par  sa  charité. 

Cette  grande  cité  de  l'indigence  et  de  U  folie  est  placée  sous  le 
sceptre  de  l'Administration  générale  de  l'Assistance  publique. 
Son  gouvernement  local  se  compose  d'un  directeur,  d'un  économe 
et  de  11  commis.  Autrefois,  la  Salpétrière  avait  un  médecin  en 
chef  et  plusieurs  médecins  expectants  ou  adjoints;  depuis  1851, 
cette  *inégalité  choquante  a  disparu  :  tous  les  médecins  ont  des 
titres  égaux,  et  le  nombre  en  a  été  porté  à  sept,  dont  cinq  pour  les 
sections  d'aliénés  et  deux  pour  les  infirmeries.  Le  service  médical 
comprend,  en  outre,  un  chirurgien,  huit  internes  en  médecine  et 
en  chirurgie,  un  pharmacien,  huit  internes  en  pharmacie,  et 
quatorze  externes.  La  salle  de  garde  de  la  Salpétrière  est  une  des 
plus  fameuses  dans  les  fastes  de  l'Internat.  Le  service  religieux 
est  fait  par  quatre  aumôniers  catholiques  et  par  un  pasteur  pro- 
testant. Les  services  généraux,  le  service  des  salles  et  le  soin 
matériel  des  malades  sont  confiés  à  des  laïques,  distingués  hiérar^ 
chiquement  en  surveillantes,  sous-surveillantes,  serviteurs,  ser- 
vantes et  gens  de  charge.  Les  dames  surveillantes  et  sous-surveil- 
lantes portent  un  costume  noir,  uniforme,  sévère,  simple  et  de 
bon  goût.  Ce  sont  des  femmes  choisies,  capables,  dévouées,  d'un 
zèle  éprouvé,  d'un  caractère  bienveillant,  souvent  d'un  esprit  cul- 
tivé et  d'une  complaisance  parfaite.  Mention  honorable  sous  ce 
rapport  aux  dames  surveillantes  de  la  buanderie,  des  ateliers  de 
couture;  de  raccommodage  et  d'habillement. 

La  grande  entrée  de  la  Salpétrière,  donnant  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital,  est  précédée  d'une  espèce  de  quinconce,  irrégulièrement 
triangulaire,  paisible  et  presque  désert  pendant  cinq  jours  de  la 
semaine,  bruyant,  encombré  de  marchands  ambulants,  de  petites 
baraques  et  de  boutiques  en  plein  vent,  les  jeudis  et  les  dimanches, 
de  midi  à  quatre  heures,  où  le  public  est  admis  à  visiter  les  pen- 
sionnaires. Il  y  a  deux  portiers,  dont  l'emploi  n'est  pas  une  siné- 
cure si  Ton  considère  qu'il  entre  en  moyenne  journellement 
1,200  personnes,  et  3,000  les  jours  de  visite.  Le  portail  est  flanqué 
de  deux  guichets  :  l'un  à  droite,  pour  les  dames;  l'autre  à 
^uche,  pour  les  hommes.  D'un  côté,  le  parloir  et  la  boîte  aux 
lettres;  de  l'autre,  les  bureaux,  le  cabinet  du  directeur  et  l'agence 
des  bâtiments. 

En  franchissant  le  seuil  de  la  grille,  on  est  agréablement 
impressionné  par  la  vue  de  la  cour  Saint-Louis^  vaste  jardin, 
encadré  d'une  belle  avenue  de  tilleuls  et  d'aisé,  par  trois  larges 
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«nées'dlTViiSeifteay^eniiinaSs  rëgniiers  coaveitsdeTerSme.  ïv* 
liuittes  et  de  fleani.  Fias  loin,  le  regard  s^artête  ETec  •^*»»'Tiftm 
Burhi'Bplendide  fiiçade  da  monument  principal,  dont  le  danin 
grandiose,  ht  masse  imposante  et  les  belles  lignes  architectanks 
attestent  le.grand  siècle  sons  lequel  il  a  été  biti.  Véglise,  osmwde 
Tarcfaitecte  Levau,  eft  dédiée  à  saint  Louis,  en  occupe  leoentre  etk 
domine-de  toute  la  liauteur  de  son  dôme.  Louis  XIV  en  ordonnai 
oonstruction  le  10 décembre  1669.  Elle  est  de  forme  octogone,  eielk 
se'compose,  à  la  manière  des  anciennes  basiliques,  de  cinq  coupoles: 
une  médiane  sous  laquelle  s'élève  le  maître-autel,  et  quatre  Uté* 
raies  abritant  un  nombre  égal  de  chapelles.  Celles-ci  sont  séparées 
par  quatre  nefo  disposées  en  croix  et  rayonnant  autour  du  dame 
central.  Sous  le  portique,  on  remarque  deux  groupes  allégoriques 
en  plâtre,  du  «tatualre  Etex.  L'intérieur  de  Téglise  est  orné  ^xk 
cicnnes  orgues,  des  statues  du  Christ  et  des  douze  apôtres,  d'asses 
nombreux  tableaux  du  dix-septième  siècle  dont  quelques-uns 
méritent  qu'on  s'y  arrête.  Chaque  dimanche,  près  de  300  femmes 
aliénées  assistent  avec  le  plus  grand  recueillement  à  l'office  dim. 
Sur  les  bâtiments  et  les  pavillons  qui  se  développent  à  droite  et  i 
gauche  de  l'église,  sont  gravés  les  noms  des  fondateurs  fllustus 
et  des  plus  généreux  bienfaiteurs  de  la  Salpêtiière  :  Maiam, 
Betlièvre,  Pouquet  et  Lassay,  Derrière  l'église,  par  delà  le  cwps 
principal  et  sur  les  parties  latérales,  s'étendent  les  autres  bâti- 
ment», moins  beaux  que  les  premiers,  mais  très-dignes  encore  de 
■fixer  l'attention. 

Administrativement  et  médicalement,  la  Salpétrière  est  par- 
tagée en  cinq  arrondissements  ou  divisions,  subdivisées  elles- 
mômes  en  quartiers  ou  sections,  dans  lesquelles  sont  réparties  et 
dlassées  les  diverses  habitantes  de  l'établissement.  Les  1^,  2»  et 
9»  divisions,  comprenant  six  sections  et  2,790  lits,  sont  occupa 
par  les  administrées^  c'est-à-dire  par  les  vieillards,  les  incurables 
et  les  infirmes.  A  côté  de  chaque  lit  est  une  armoire  ou  chaque 
personne  enferme  les  objets  nécessaires  à  ses  besoins.  Dans  les 
bâtiments  Mazarin^  Lassay,  Saint-Jacques,  Saint-Léon  et  Sainte 
Claire,  tout  est  grand,  tout  est  propre,  tout  est  bien.  Le  vaste 
réfectoire  du  bâtiment  "Sainte-Claire  est  une  pure  merveille  d'.ani- 
|)leur,  de  clarté  et  de  bonne  tenue.  Le  Mtiment  de  ta  Vierge, 
parallèle  au  précédent,  qui  sert  à  loger  les  reposantes,  appartient 
aux  temps  primitifs  de  l'hospice;  c'est  un  des  vestiges  du  petfc 
Arsenal  transformé.  A  sa  gauche  on  voit  le  bâtiment  ^SoCnf- 
Vincent'de-Paul,  dont  l'aspect  glacial,  malgré  les  métanior- 
l^oses  qu'il  a  subies ,  fait  deviner  l'ancienne  Force.  Les  bâti* 
tinexits  de  VÀngë- Gardien  et  de  Sainte- Madeleine,  affectés  aux 
mcmnables,  aux  cancérées  et  aux  gâteuses,  sont  composés  d*eac&- 
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\  tatOMix,  46  jsalles  liMae^,  étniîtee,  Bêwbvest,  aaoonJbote, 
4p|  ne  ^aaftt  gpAns  de  lUÉM  temps. 

ioB  administrâes  iont  trais  repas  »par  joiv  :  de  7  à  8  hernieai»  on 
déjeuner  au  hdt  ;  de  il  Cesses  k  jaaidi,  la  Jioupe,  le  baB«f  rbaiijlli«u 
acsttBKBkodé,;  de  4  à5  lieur^s,  un  plat  de  légumes  «t  un  dessert. 
Xm  iwlides, £50  «nviron,  maageBt  au  aréfecteire ;  i&es  «utiies,  «kttt 
Je  nombFe  dépasse  1,2>0Û,  raçoivent  lear  nouriâtnne  dans  les  dsr- 
toiis.  Ces  daines  «orient  Uiirencnt  lesimeroredis^ties  dimaniafaas, 
et  seçoivent  des  visites  les  ^ûsisaobes  et  les^udis. 

.La  moFtaiité  aimueUe  des  ÛMUgentes  de  la  Salpètriôire  etfl  en 
jnfif^mie  de  33  p.  lOa  Les  «^ceB^ples  àe  longévJlé  n'y  sont  ftts 
xases,  et,  k  Fbesre  4}u'il  ^est;,  ûja  une  oertaine  .danoe  Metoifir  qui 
perte  tr^-gaiilapdeinant  ses  ceont  quatne  ans 

1j\inlirmene  généraU^  fonnaot  une  Aeotion  séparée,  a  été  bâtie 
«n  1380  put  l'architecte  Pjoiye.  Elle  est  couvenableoaaent  installée  ; 
^le  cempFsnd  deux  services  de  médeoiDe  pouvant  x ecevsk  223 
malades,  «et  un  service  de  chirurgie  avec  08  lits. 

La  quatrième  ^diviaioa  n'est  pas  ia  imoins  intéressante  à  coa- 
naîtee.  Placée  au^sentre  de  rétsUisfiement,  elle  est  réservée  aux 
j[>Lii8  importants  des  services  généraux.  On  y  voit  :  la  pharmacie, 
me  boucherie  modèle,  polie,  stuoquéeet  marbrée,  comme  les  plBS 
«coquettes  de  Duval  ;  vne  ctdtine  iaunense,  avec  une  d^èttsaerie  gi- 
gantesque dn  système  Baudon,  3  Idumeaux  énormes  et  44  vnar- 
mites  pantagruéliques,  dans  lesqueUes  ouisent  journelilsemeiit 
I,0Û0  JillQg..de  viande,  360  kilo^.  de  «£,  400  litres  de  heartoots, 
1„400  lilogr,  de  choux  et  pommes  «de  terre  ;  des  magasiné  aom- 
breuK,  d'où  soitent  4ous  les  jruirs  1,200  litves  de  lait,  lôS  Jûlogr. 
de  .fromage,  ^,000  kilogr.  de  salade,  800  Jûlogr.  de  truils  et  160 
-kilegr.  ide  oonlituFes:  une  gaktrie  d'épluehage  où  300  femmes 
éi^Uiotient  plus  de -3,000  Jcilogr.  de  légumes  par  jovr.  La  buanderie 
estxme  des  «urioaités  dont  la  Ssiipêtriàre  se  montre  île  plus  juste- 
ment fière.  Les  lavoirs,  la  ooulerie,  les  basahas,  les  séchoirs,  Les 
étoves,  les  essoreuses,  lesateliecs  de  pliage  y  sont  instaliés  avec 
^randsoin.  Giâce  à  l'intelligente  .activité  de  la  siirveiliante,  admi- 
mhLenmnt  secondée  par  une  machine  à  «apem-,  4^6091,387  pièoes 
de  bn^e;  appartenant  à  divers  hépitanK,  ont  pn  être  blanchieB, 
fléchée^,  pliécs  et  con^n^ées  pendant  r«nnàe  1866.  La  lingerie,  re- 
marquable par  son  excellente  tenue,  est  garnie  de  comptoirs  et  de 
casiers  renfermant  des  milliers  de  drapa,  ^d'alèzes,  de  chemises, 
de  bonnets,  etc.  Les  ohHers  de  «oouture,  de  raoooramod»^  et 
d'iiahiUemeat,  irrépreohablo  aaMsi  du  côté  de  Tordre  et  de 
To^gamaation,  sont  -d'un  misérable  aspect  et  dans  rni  état  de  delà- 
imsment  .pitoyable.;  il  est  temps  qu'on  les  traasporte  dans  fe 
grand  magasin  central,  voisin  de  la  Salpètriëre.  En  attendant,  on 
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confectionne  dans  ces  masures,  par  année,  706,000  pièces,  soit 
les  pour  hôpitaux,  soit  pour  le  commerce.  Les  indigentes  valides, 
employées  à  cet  ouvrage,  reçoivent  un  salaire  de  20  à  30  centimes 
par  jour.  Là  aussi  est  fabriqué,  classé,  trié,  marqué  et  étiqueté 
tout  le  linge  à  pansement  des  hôpitaux  de  Paris. 

La  cinquième  division,  spécialement  consacrée  au  service  des 
aliénés,  occupe  l'extrémité  méridionale  de  la  Salpétrière.  Comme 
]es  autres  parties  de  Thospice,  elle  a  subi,  depuis  quatre-vingts 
ans,  une  véritable  transfiguration.  Placé  en  1705  à  la  tête  de  ce 
service,  Pinel  le  dota  des  mêmes  bienfaits  qu'il  venait  d'accomplir 
à  Bicétre.  Il  fit  supprimer  les  chaînes,  les  carcans,  les  fers  dont 
les  malades  étaient  chargées,  et  combler  les  loges  souterraines  où 
les  pauvres  folles  à  demi  nues  «  avaient  souvent  les  pieds  rongés 
par  les  rats  ou  gelés  par  le  froid  des  hivers,  v  Des  logements  plus 
spacieux,  des  cellules  salubres,  furent  construits  sous  la  direc- 
tion de  Tarchitecte  Viel.  De  1818  à  1836,  Esquirol,  l'élève,  le  con- 
tinuateur et  Tami  de  Pinel,  apporta  encore  de  nouveaux  adoucis- 
sements au  sort  des  aliénées.  Sous  ses  auspices,  le  nombre  des 
loges  fut  réduit  de  333  à  116;  on  installa  de  nouveaux  bâtiments, 
des  salles  de  bains,  des  galeries  couvertes,  des  ateliers,  etc.  Les 
aliénées  furent  exercées  au  travail,  et  ramenées,  autant  que  pos- 
sible, aux  conditions  de  la  vie  normale.  Aujourd'hui,  la  division 
des  aliénées  est  partagée  en  cinq  sections,  désignées  sous  les  noms 
de  RambuteaUf  Esquirol^  Sainte-Laure,  Pùrhet  et  Finel.  Chaque 
section,  pourvue  d'un  service  de  médecine  et  de  surveillance,  se 
compose  d'une  salle  d'admission,  où  les  nouvelles  arrivées  sé- 
journent pendant  dix  ou  douze  jours  pour  y  être  soumises  à  im 
examen  médical;  d'un  quartier  affecté  aux  malades  paisibles  et 
demi-paisibles;  d'un  quartier  pour  les  agitées;  d'un  quartier  pour 
les  gâteuses  ;  d'une  infirmerie  pour  le  traitement  des  maladies  ac- 
cidentelles; d'une  salle  de  bains  et  de  douches;  d'un  ouvroir;  de 
salles  de  réunion  ;  de  réfectoires  et  de;  dortoirs  ;  de  cours  et  de 
préaux  ombragés  d'arbres  et  égayés  de  verdure.  Ramifuteau,  cons- 
truit en  1836,  d'après  les  principes  d'Esquirol,  peut  passer  pour  la 
section  modèle.  On  y  remarque  le  quartier  des  agités,  appelé  village 
suisse,  à  cause  des  quatorze  petits  chalets  qui  le  composent.  Quand 
une  folle  est  trop  violente,  la  gardienne  de  céans  appelle  à  son 
aide  ses  compagnes  au  moyen  d'une  cloche  d'alarme.  L'atelier  du 
quartier  Esquirol  mérite  aussi  une  mention  spéciale.  Rien  n'a  été 
négligé  pour  en  rendre  le  séjour  agréable.  C'est  une  vaste  galerie 
entre  deux  jardins,  abondamment  éclairée,  parquetée,  cirée,  meu- 
blée en  chêne  poli.  Là,  plus  de  200  aliénées  se  livrent  au  travail  avec 
une  docilité,  un  calme,  une  discipline  et  une  ardeur  qu'on  trou- 
▼erait  difficilement  dans  les  ateliers  de  couturières  ou  de  modistes 
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soi-disant  raisonnables.  C*est  là  aussi  qu*»  certaines  époques  de 
l'année,  notamment  le  dimanche  gras,  sont  orjsaiiisse  Jea  fôtes 
et  des  bals  auxquels  les  malades  prenneiu  un  gra^td  plaisii'.  La 
plupart  des  cellules  des  agitées  sont  larges,  bien  éclairées,  d'une 
apparence  agréable.  Dans  le  local  étroit,  impropre  et  défectueux 
où  sont  entassées  80  idiotes,  il  n'y  a  de  remarquable  que  deux 
choses  :  un  superbe  gymnase  d'été  et  d'hiver,  dirigé  par  M.  Laîné  ; 
et  la  salle  d'école^  où  deux  institutrices,  avec  un  zèle  admirable, 
exercent  à  la  lecture,  à  l'écriture,  au  calcul,  à  la  géographie  et  à 
l'histoire,  ces  pauvres  créatures  déchues.  Quelques  élèves,  par  des 
prodiges  de  patience,  parviennent  à  un  degré  d'éducation  et 
d'instruction  qui  pourrait  faire  envie  aux  deux  tiers  de  la  popula- 
tion féminine  de  la  France. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'exiguïté  de  quelques  dortoirs, 
£ur  le  nombre  encore  trop  grand  des  lits  en  bois  et  sur  le  nombre 
trop  restreint  des  promenoirs  couverts,  sur  TinsufEsance  de  la 
plupart  des  salles  de  bains,  et  sur  l'absence  à  peu  près  complète 
d'appareils  hydrothérapiques,  enfin  sur  l'état  de  délabrement  et 
sur  l'aspect  sinistre  du  bâtiment  des  épileptiques,  Sainte-Laure. 
Mais  ces  choses  auront  un  terme  prochain,  et  avant  peu  les  idiots 
et  les  épileptiques  trouveront  place  dans  les  nouveaux  asiles  de 
la  Seine. 

Deux  mots,  pour  finir,  sur  les  célébrités  et  sur  les  traditions  de 
la  Salpêtriôre.  Saint  Vincent  de  Paul  a  exercé  son  ministère  de 
charité  dans  les  salles  primitives  de  l'hospice.  Bossuet  y  a  pro- 
noncé, le  29  juin  1667,  son  panégyrique  de  Saint-Paul,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.  Là  fut  séquestré,  en  1788, 
ce  personnage  mystérieux  se  disant  madame  de  Douhault,  dont 
ridentité  n'a  jamais  pu  être  constatée  et  connu  dans  les  fastes 
judiciaires  sous  les  épithètes  de  la  Femme  sans  nom  ou  la  fausse 
Marquise.  Là  aussi  fut  enfermée  la  veuve  et  complice  du  fameux 
empoisonneur  Desrues,  massacrée  avec  trente-cinq  autres  déte- 
nues, le  4  septembre  1792.  Deux  autres  femmes,  qui  ont  joué  dans 
le  monde  des  rôles  bien  différents,  sont  mortes  à  la  Salpêtrière  : 
Théroigne  de  Méricourt,  le  9  juin  1817,  à  1  âge  de  cinquante-sept 
ans,  après  dix-huit  années  d'exaltation  maniaque  ;  et  mademoiselle 
Quinot,  ex-danseuse  de  l'Académie  royale  de  musique.. 

La  Salpêtrière  a  été  le  berceau  de  la  psychiatrie,  et  la  plus  féconde 
pépinière  de  médecins  aliénistes.  C'est  là  que  Pineljetales  bases  de 
la  médecine  mentale  et  inaugura  cet  enseignement  clinique,  auquel 
les  leçons  d'Esquirol  devaient  donner  tant  d'éclat  et  de  renommée.  Il . 
y  a  quelques  années  encore,  MM.  Baillarger  et  Falret  réunissaient 
autour  de  leur  chaire,  aujourd'hui  muette,  de  nombreux  et  avides 
auditeurs.  C'est  à  la  Salpêtrière  aussi  qu'Esquirol  et  son  neveu. 
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3L  le  dodtenr  ^MÏQvîë,  ont  essayé  Ae  traiter  agréfllblemmtlaMI^ 
l%ni {Aria  musdque,  Pautre  par  le  Tin  de  Champagne.  Roataa  et 
JOencgel  j  ^tent,  en  1822^  drâ  ea^ëriences  magn^qn»,  qni  eamH 
m  .^gianA  netentissement  dans  le  monde  savant,  sur  deux  siçetB 
lort  connns-éansThiBloife  du  aonraambulisnie^  la  jetme  P^tronilie 
et  ta  vmve  Breuillarâ,  Site  Bittguétte,  dont  la  lucidité  fut  mise» 
qtrelqfoes  années  plus  tard,  1  nne  délicate  preuve  par  tnœ  ma- 
iideuK internes,  HM.  Dechambre,  Diday  et  Debrou.  La  Salpétriéft 
a  eutBBCDre  pour  médecins  :  Pariset,  l'âoquent  seCTétaire  de  l'^Us- 
démm  rojak  de  médecine;  M.  Lélut,  ancien  d^iÔAé,  membre  âa 
rinstitut,  auteur  de  deux  ouvrages  où  il  chercbe  i  pronvcr,  aa 
grand  scandale  de  plusieurs,  que  Socrate  et  Pascal  n^êtmeot  po 
dépourvus  d'un  petit  grain  de  folie.  Un  savant  doux  et  modede, 
iiomme  de  coeur  et  de  bien»  ex-ministre  de  la  Tépobliqoe,  et  pdat 
âievalier  de  la  légion  d'honneur,  auteur  â*un  beau  livre  sur  là 
fàk9  ludâe^  TSl.  Trélat,  babàte  actuellement  le  pavillon  BdUBètie. 
La  Salpétrière  a  été  fort  éprouvée  par  le  choléra  en  1838  et  16491 
Les  médecins,  les  internes^  les  aumâniers,  les  employés  et  les 
serviteurs  ont  lait  à  cette  occasion  des  prodiges  de  di^vouement 
Cet  IkOs^pice  a  perdu^  il  y  a  cinq  ans,  un  direc^teur  mmable,  fnC 
homme  d'esprit  ;  M.  Partout  est  mort,  mais  sa  bonté  est  enooreo 
toutes  les  mémoires,  et  son  portrait  sur  tous  les  muiB.  H  ] 
avoir  été  bien  ren^lacé  par  IS.  tSc^bert. 


Vers  Tan  iïe  grâce  1ÏB4,  sous  le  T^ne  de  aPbâifipe  Te  1 
Jean  de  Poirtoise,  évl^ue  de^Windiester,  «Ht  bôtir,  «ur^une  i 
où  était  «en  ce  temps-l!i  ht  €^n^ou0->0ci<tia,  -un  iijiww  i^pPi 
appela  Wincheiier  ou  Wicester,  da  nom  -de  sen  êvêché.  iHiù  sa«t 
venus  par'comiptîmi  Bickts^e,  BiûeiPn,  et-en^Bie^r^  A^wtela 
mort  -ûe  ce  prélat,  le  cartel  *fot,  mâvaiyt  les  uns,  cKmfisquépv 
Philippe  le  Bel,  ou,  selon  d'antres,  cédé  à  Amédée  le  Itoiige, 
oomte  d:e  Savoie.  Toujours  esft-il  que,  en  1*346,  il  fiusait  |Mt1ie  des 
domaines  de  la  maison  de  France,  ^  que  plasievtrs  ordauMaoK 
du  roi  Chartres  VI  fuirent  da^s  de  ce  Ken  (Wai-MW).  Un  *» 
onrles  de  t^e  'triste  monarque,  Jean  duc  de  Perry,  en  8t  nme  vèsi- 
dent;e  somptueuse,  et  y  forma,  de  conceit  avec  le  doc  dlMéMi, 
•nne  'Rgue  impuissance  contre  raudacieux  Jean'Bao&-Pear,«âea  de 
Bourgogne.  En  1410,  les  deux  partis  «ignèient.  dans  ledit  dMen, 
une  trêve  dérisoire,  la  j/aîs  cfe  WincBMer  ou  Paix  fourrée.  L^ansfe 
suivante,  la  -violation  de  ce  traité,  ^te  Prahistm  ë$  WincBsiBr,  de- 
vint te  signal  delà  guene  des  Arm8:::nacfi.  Lama^rnffique'ppappi^ 
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dtLducdaBerry,  saccagée  et  incendiée  par  les  Bourguignons  vic- 
torieux, Ait  léguée  en  I4I6  au  chapitre  de  NotrerD&me»  qui  en 
conserva  les  niineB  jusqu'en  1632.  Louis  Xm,  en  1634,  Ht  baCfr 
riaunensechiteau  que  Ton  adïnire  encore  de  nos  jours^  et  férigea 
«n.  Commanderie  de  Saint- Louis,  laquelle  servit  de  refrafte*  aux 
ofiderset  aux  soldats  estropiés,  jusqu'à  la  construction  deflfdéel 
dés  Invalides ,  sous  Louis  XIT.  Compris  au  nombre  âes  appar- 
tenances de  THôpital  général  de  la  Salpêtrière  et  couverts  en  hos- 
pice par  redit  de  1656,  le  domaine  de  Bic^re  recueillit  000  pau- 
vres, savoir  :  «  Vieillards  au-dessus  de  soixante-dix  ans,  grands 
garçons  et  petits  enfants  estropiés  et  incurables,  aveugHos,  parn- 
Ijttiques,  imbéciles,  épileptiques ,  rompus,»  et,  par  aorcro!^, 
quelques  invalides  de  Vénus,  «  lesquels  n'étaient  reçus  qu^à  la 
charge  d'être  corrigés,  fouettés  et  nourris  dfe  pain  et  dlBair  ».  Les 
ptnvrets  sont  traités  plus  humainement  aujourd'hui  &  nidpita! 
4es  Capucins,  où  ils  sont  transférés  depuis  1790.  Sous  Louis  "SY, 
six  corps  de  bâtiments  garnis  de  barreaux  de  fer  furent  i^outés 
aux  conatructioDS  primitives  pour  loger  400  prisonniers,  détienus, 
xéelusîonnaires,  forçats,  condamnés  à  mort,  suspects,  Yîbertfns,  efc  ; 
si  bien  que,  avant  la  révolution,  Bicêtre  était  à  la  toïss  boe^piee, 
liApital,  maison  de  force  et  maison  de  correction  ;  en  1797,.  if  et* 
-vint,  en  outre,  un  asile  pour  les  aliénés.  Ceux-ci  étaient  cor- 
Itondus  avec  les  scélérats  et  jetés  dans  d'horribles  cabanons,  jus- 
qu'au jour  où  Pinel  et  Pussin  vinrent  briser  leurs  diaftwsw  Ifais 
ce  np  fut  qu'en  1812  que  les  fous  furent  placés  dans  un  quartier 
spécial  et  isolés  des  prisonniers  et  des  infirmes.  Quant  ft  la  prison, 
elle  a  subsisté  jusqu'en  1836,  époque  où  ses  bâtiments  fbrenf  ap- 
propriés au  logement  des  indigents  et  annexés  au  service  hospi- 
talier. Aujourd'hui  les  anciens  cachots  noirs  servent  de  msgasins 
pour  les  vivres  et  pour  la  pharmlacie. 

Bicètre  est  situé  estra  murosy  sur  la  route  de  FontàfiieAfeau,  à 
vingt  minutes  de  maiche  de  la  porte  d'Italie.  Une  avemiev bordée 
'de  cabarets  et  de  guinguettes,  sous  nnvocation  du  dTeu  Sfàrs,  du 
fidèle Gaiu)nnieF,  etc.,  conduit  à  l'entrée  principale.  Celle-ci  est  sur- 
montée d'un  écusson  royal,  fleurdelisé,  avec  cette  inscription  : 
Hospice  de  la  Vieillesse,  -  Hommes.  L'établissement  ocnipc  le  pla- 
teau d'une  charmante  colline  dominant  le  village  de  Grentilly  et 
baignée  par  la  Bièvre,  très-pittoresque  en  cet  endroit.  If  s^tend 
sur  une  superficie  totale  de  21  hectares  et  demi,  dont  9"  hectares 
4B  ares  couverts  de  constructions.  Sa  population,  qui  dépasse 
3,000  individus,  comprend  plus  de  400  employés  et  serviteurs, 
1,534  indigents,  55  reposants^  828  ahénés  adultes,  et  llï  enfants 
épileptiques  et  idiots.  Ses  dépenses  annuelles  atteignent  environ 
le  chiffre  de  1.400,000  francs. 
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Bicétre,  comme  la  Salpôtrière,  se  partage  en  deux  parties  très- 
distinctes  :  au  Nord,  Vhospice,  où.  sont  reçus,  à  titre  gratuit,  des 
vieillards  et  des  infirmes  indigents  de  la  ville  de  Paris  ;  au  sud, 
ïasile,  destiné  aux  aliénés  du  département  de  la  Seine.  Comme  la 
Salpétrière  aussi,  il  offre  plutôt  l'image  d*une  ville  que  celle 
d'un  hospice.  Ses  bâtiments,  «  édifiés  sans  vue  d'ensemble  et  à 
mesure  que  les  besoins  du  service  en  révélaient  la  nécessité, 
se  groupent  autour  de  neuf  cours,  la  plupart  très- vastes,  rectan- 
gulaires, plantées  en  quinconces,  entourées  de  belles  avenues  et 
ornées  de  jai*dins  entretenus  avec  soin.  »  (Husson.)  Sa  construc- 
tion la  plus  remarquable  par  son  développement  et  sa  situation, 
c'est  le  bâtiment  dit  du  Vieux  Château,  Il  se  dresse  fièrement  en 
regard  de  Paris,  et  de  chacune  de  ses  fenêtres  la  \'ue  s'étend 
sur  une  campagne  splendidc  et  sur  le  magnifique  panorama  de 
la  grande  ville,  depuis  le  clocher  de  Montrouge  jusqu'au  donjon 
de  Vincennes.  «  C'est  une  maison  vraiment  royale  si  elle  estoit 
achevée...  Sur  la  face  de  l'enclos  regardant  la  ville  de  Paris  est 
basty  un  grand  corps  de  logis  de  50  toises  de  long  sur  6  toises  de 
large,  y  compris  deux  pavillons  qui  ont  6  pieds  de  saillie.  Ce 
corps  de  logis  est  orné  à  l'estage  du  rez-de-chaussée  et  à  celui  de 
dessus  de  deux  corridors  à  arcades  et  à  croisées  qui  sei-vent  à  dé- 
gager les  dortoirs  qui  ont  leur  entrée  sur  iceux...  Aux  deux  bouts 
de  ce  grand  corps  de  logis  et  sur  mesme  alignement  sont  deux 
aisles  plus  basses,  de  24  toises  de  long  chacune,  ce  qui  bit 
98  toises  de  long  sur  le  tout,  qui  montre  assez  la  grandcui  da 
dessein.  »  Cette  description,  qui  date  de  1657,  n'a  rien  perdu  au- 
jourd'hui de  son  exactitude.  Les  dortoirs  et  les  réfectoires  de  ce 
quartier  sont  spacieux,  élevés,  largement  pénétrés  d'air  et  de  lu- 
mière, parquetés,  ^*rés,  propres  et  luisants  à  souhait.  Mêmes  élo» 
i^es  pour  les  salles  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'infirmerie  gé- 
nérale, placée  au-dessus  de  la  galerie  Breton  (ainsi  appelée  du  nom 
de  M.  Breton,  membre  de  l'ancien  conseil  générai  des  hospices, 
en  1841). 

Uéglise,  construite  comme  celle  de  la  Salpétrière  par  Lerau, 
architecte  du  roi,  est  vaste  et  convenable,  mais  n'offre  rien  de  par- 
ticulier  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  décoration  intérieure. 

Les  services  ^Snéraux,  sauf  la  lingerie,  qui  est  grande  et  d'une 
tenue  irréprochable,  sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux  de 
l'hospice  de  la  Vieillesse-Femmes,  précédemment  décrits.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  la  boucherie,  c'est  la  quantité  et  la 
belle  mine  de  la  viande;  et,  dans  la  cuisine^  les  flancs  toiyours 
pleins  de  28  énormes  marmites.  La  buanderie  en  est  encore  aux 
cuviers  de  bois  et  attend  sa  machine  à  vapeur. 

La  cour  des  marchands  se  compose  modestement  d'une  épicerie 
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etâ*un  débit  de  tabac.  Il  y  avait  jadis  un  débitant  de  liqueurs,, 
mais  rintempéranre  dea  ronaomniateurs  a  forc^  i*adniini8tration 
d'exiler  à  jamais  cet  estimable  industriel.  Il  a  fallu,  pour  les 
mômes  motifs,  afficher  des  l'èglements  draconiens  sur  la  porte 
de  la  cantine.  La  cantine  occupe  le  supi  rbe  cellier  de  l'ancien 
château,  crypte  immense,  admirablement  ci  .trée  et  soutenue 
par  un  double  rang  de  robustes  pilastres.  C'était  autrefois 
TËldorado  des  habitants  de  Birétrc.  Admînistiés,  serviteurs, 
étrangers,  s*y  livraient,  du  matin  au  soir,  à  des  libations  rabe» 
laisicnnes  de  rogomme  et  de  petit  bien,  si  bien  que  Texploi- 
tation  de  ce  cabaret  d'indigents  rapportait,  bon  an  mal  an, 
^,000  francs  de  bénéfice  net  et  fai«^ait  promptement  la  fortune  de 
ses  heureux  adjudicataires.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  et 
dans  le  double  intérêt  de  la  morale  et  de  la  santé  de  ses  améset 
fidèles  vassaux,  l'administration  ho^^pitaliëre  prit  la  gestion  directe 
de  la  cantine  en  1837  et  la  transforma  en  une  modeste  trink-ball, 
ouverte  seulement  «eux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir, 
avec  prescription  pour  chaque  consommateur  de  n'y  pénétrer 
qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures  et  de  borner  sa  consommation 
à  SO  centilitres  de  vin  ou  à  5  centilitres  d'eau-de-vie,  au  choix.  Il 
y  eut  des  cris,  des  menaces,  des  révoltes  partielles  ;  mais  les  bu* 
veurs  eurent  tort,  et  force  resta  à  la  loi. 

D'ailleurs,  l'eau  ne  manque  pas  aux  BicHriens  pour  apaiser 
leur  soif.  Ils  ont  à  leur  merci  la  plus  belle  merveille  de  puits  qui  soit 
au  monde.  Le  grand  puits  est  une  des  curiosités  de  l'endroit.  Cette 
œuvre  cyclopéenne  a  été  construite  de  1733  à  1735,  par  Ger« 
main  Boffi*and.  Figurez-vous  tm  cratère  de  5  mètres  de  diamètre  et 
de  58  mètres  de  profondeur  (la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame), 
vomissant  par  trois  corps  de  pompe  25,000  litres  d'eau  à  i'beufe. 
Les  parois  sontma4}onnées  jusqu'à  50  mètres  environ.  Onze  étages 
et  une  échelle  de  2^  marches  servent  à  descoiidre  au  fond  du 
gouffre.  Une  cage  immense  entoure  la  margelle  et  pi^serve  len 
curieux  de  l'attraction  vertigineuse  du  fond.  Autrefois  il  y  avait  iù 
un  manège  auquel  on  attachait,  jour  et  nuit,  sans  relâcbe,  des 
brigades  de  prisonniers  d'abord,  puis  d'aliénés.  Depuis  l'ann^^e 
1858,  une  machine  à  vapeur  a  remplacé  ce  supplice  de  galérien. 
On  sort  de  là  étourdi  par  le  bruit  de  la  machine  et  par  celui  delà 
masse  d'eau  qui  monte  et  vase  jeter  dans  un  vaste  réservoir  voûté 
d'une  capacité  de  1,100  mètres  cubes.  La  plun  giunde  partie  de 
ce  réservoir  est  alimentée  par  l'eau  du  grand  puits;  l'autre  reçoit 
de  l'eau  de  Seine  puisée  au  Port-à-l' Anglais. 

Dans  le  voisinage  du  grand  puits  sont  les  petits  ateliers^  pauvro- 
mentinstallésdans  un  local  vieux,  étroit,  insuffisant  :  lacordonnerie, 
4»ù  il  se  fabrique  6,000  chaussures  par  an;  la  confection,  où  le& 
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tailki«ra>eiitrei»tjaii>ai8engrère,etquidébite  anBuellaamtflOOIn- 
biàlsMMDt»;  Ih  carderie,  la  U|>iâaerie;  une  ceotaine  de  petits  te- 
blia  oè  les  aveiii;l«s  râpent  la  corne^  et  où  de    infirmes  déei 
fîeiUBr(i&  patinent  du  pa^er  et  fagoAnent  le  bois.  Plus  Ima,  estVà 
oour  ém  ÇfuncU  atelier*^  bien  orgajoiaéa,,  dans  ud  bâtiment  de  belle 
iypiiT«iTr.  où  fuient  presque  tous  li^s  coipa  d'étata  :  tonneUeiii 
pelnttfea,  aeifruriers,  iBécaaicieos,  charrooa,  carrossie»«  ferbba- 
ti^r««  i»aç«ns  et  fumi^te^  Prëa  de  200  administrés  sont  occupés 
dsM  ees  aieiieis,  remarquables  d'ordre  et  d'activité;  environ  290 
autoes   sont   obligés,  vu  l'insuffisance  des  lieux,    de  travaOler 
da«i  \m  salkfi,  ce  qui  nuit  à  la  tranquillité  et  à  la  bonne  tenue. 
De  ttimbreiix  indigents  sont  occupés  aux  travaux  de  la  cuisine»  âc 
lal^UMiderie,  de  la  {laneterie,  de  la  somnoeUerie;  d'ttutr<>s  aident  ï 
la  cvltiw'e  d'un  immense  mafaiê^  servant  à  Vaiiprovisioiineinent 
psâiSer  de  l'hospice;  quelquea-una  enfin  donnent  leurs  soins  i  h 
tJHHàfH^,  dehtinC*^  à  IburT)ir  du  lait  eyclusivemeiit  aux  bépitsnx 
ciMarfée  à  1  enfance.  Les  gains  des  travailleurs  Tarient  de  10  è 
7#.c«D4îitnes  par  jour.  Il  y  a  une  cordée  de  rigueur^  que  iMtt  toa 
aïkalMitrés  tréft* valides  doi\ent  remplir  à  tour  de  rèle  ei  fpnt 
donmelieuà  aucune  létiibution,  c'est  T^lucbage  ^e»  légaBKS.Le 
piincipe  de  l'obligation  du  travail  dans  les  hospices  a  été  coasvté 
par  la  loi  du  16  messidor  an  VU  ;  et  rinsUtutiun  des  ateliers  à  6h 
otffare  date  du  17  septemiyre  ib02. 

Une  MUayiècitta,  fo<idée  en  186Q  et  renfermant  eoTifon  t,900 
vdliiiaea  classes  dana  le  plua  grand  oidre,  est  ouveite  deiafo^ 
par  jou»*  aux  adiTiiik initiés.  Toua  les  soirs^  on  y  fait,  en  faveur  des 
sdug^einplo}  es  i*t  doa  ^er^teurs^  dea  cours  graïuila  de  gramWR. 
4'éepiturei,  de  raU  ul  i<  de  chant* 

Lea  indigente  valûies  se  lèvent  à  6  heures  eu  été  et  à  7  hem 
en  hiver:  ils  se  couchent  à  9  heures  dans  la  première  ssisoa,  i 
tt  heupe»  dann  la  seconde.  Au  doitoir,  chaque  adcnini>tréa  «on  lit 
muni  d'un  tiroir  en  dessous,  sa  tal>le  de  nuit  et  sa  petite  ar- 
Depuis  1^41,  les  repaa  se  (ont  en  commun  dans  le»  réfec- 


Liiospire  d  *  Bic^tre  est  peuplé  d'anciens  artisans,  d'an'^iens  au- 
litaiveSs  d' anciens  domestiques,  infirmes,  sans  resso  irct-s,  art 
agite  et  sans  famille;  d'intlividus  déclassés,  artistes,  é^n^alcN 
processeurs,  inventeurs,  commer<çants,  fonctionnaires,  quefc'^^* 
lieaa,  i'im|>rév«>yaiire  ou  rincondui^e  ont  réduil^ù  la  misèn?.  C*»-' 
un  pepiilaite  du  11'  île  à  conduire,  quelquefois  tuibol  ni,  io^^* 
donné,  revOclio  à  la  diA(i[>I.n^\  prompt  à  murmurer  ou  n-*a.-  - 
s'iasiirf;er  ]jimr  U  momdrt  rélorme,  pour  le  plus  pelil  cb^'-  * 
mentdansleh  ]»ul)iuitle.'^  ar."iii'nos.  Bjcêtre  a  eu  sc>  i-i'ti't-  v 
teB,i  nommjiAUi  en  J.37,  à  p;oi»os  de  la  rêiiIe*:;tJiU.ii':i 
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otntfne;  en  I84I,  h  f occasion  éeréUblîsKeinentdu  réfectoire  et  do 
la  Mvppresnoir  des  repas  isolés;  enfin,  en  184b,  où  les  administrés 
rédamérent,  aa  nom  de  ta  liberté,  le  fartilU*  de  s<frtir  toiifi  les 
Jours,  h  toute  heure  et  sans  permission.  Afin  de  pr^Tenir  le  retour 
de  semblables  désordres,  un  arrêté  administratif  il u  17  janvier  U^SO 
institua  dt^s  peines  afllictiTes  contre  les  fautes  ou  les  défits  : 
la  privation  de  vin,  la  privation  de  sortie,  le  séjour  au  quarti^ 
disciplinaire,  le  renvoi  de  Tboepice. 

On  voit  (kmc  que  ce  n'est  pas  dans  la  division  des  fbus,  dort  iï 
nous  reste  à  pailer,  que  se  trouvent  toujours  les  gens  les  moîziS 
raisonnables. 

L'asile  d  alfén^  de  ttcélre  est  partagé  en  trois  sections  :  la 
première  et  la  deuxième  affectées  aux  aliénés  adultes;  la  troisième, 
aux  épileptiqties  et  aux  idiots.  A  l'exception  du  quartier  dit  des  ro* 
<eii9M»,  qui  forme  une  terrasse  élégante  d'où  Ton  découvre  le»  canh 
pagnes  de  Mtmtrsuge  et  de  Vlllefuif,  le  reste  de  cette  diviaton  est 
notoirement  «téCortueux,  exigu,  mal  installé,  misérable.  Les  cours» 
plantées  d*arbi^es  et  ornées  de  plates>  bandes,  sont  «-estes  et  belles; 
mais  les  li&timents  sont  vieux,  insuffisants  et  d'une  assez  piteuse 
apparence.  Il  y  a  notantnent,  dans  la  deuxtème  secttort,  un  réfec- 
toire qui  est  ce  qu*on  peut  imaginer  de  pins,  obscur,  de  plus  hu- 
mide et  de  plus  bid.  On  ne  doit  parler  des  salles  de  bains  que 
pour  due  quelles  auraient  toutes  besoin  d*étre  reconstruiteii.  si 
les  aliénés  devaient  rester  plus  tongtem|>s  à  Bicétre.  Cest,  d'ail- 
leurs, rofMnion  de  M.  Husson^  Téminent  directeur  générât  de 
l'Assistance  pnbliqi'e.  U  s*en  faut  aussi  que  les  chauffoirs  ou  salles 
de  réunion  offrent  vn  aspect  satisfaisant. 

La  mUe  4'éîud$,  où  les  aliénés  paisibles  s'assemblent  poin-  lire» 
écrire,  dessiner,  est  intéressante  par  les  ornements  qui  la  décorent: 
ce  sont  des  bttstes  et  des  statuettes,  des  aquarelles,  des  estam|>(*Sy 
des  fusains,  des  sépias,  des  gouaches,  des  deasins  b  la  plume, 
les  uns  signés  de  noms  obscurs,  les  autres  de  noms  connus.  Il  y  a 
maintenant,  parmi  les  artistes,  un  pauvre  insensé,  un  ancien  prôtre» 
qu'on  nommi*  dans  la  maison  •  monsieur  l'abbé  »,  et  qui  aurait 
été  pou'-cHre  un  pei?itre de  génie,  s*il  n'était  point  devenu  fou.  Rien 
de  phis  curieux  que  son  «  tableau  symbolique  de  la  vie  ».  C'est 
une  vaste  romiiosition,  où  s'étalent  avec  un*»  rare  harmonie  «l'en- 
semble (*t  une  prodigieuse  fécondité  de  délaits,  toutes  les  splen- 
deurs et  tontes  les  misères,  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les 
ba^scs>es,  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices,  toutes  les  grandeurs 
et  toutes  1  s  infamies,  toutes  les  t)eautés  et  toutes  les  turpitudes 
de  riitiîivainc  existence,  depuis  le  heiceau  jnsfiiTà  la  toml>e. 

Le  qii;»  ticr  {\e<  onHints  é[»i!ej)tiqMesel  i-lios  est  le  plus  dé>!ié- 
rilé  de  tous;  ses  tristes  Lûiiintnts,  ses  salkd  basses  et  étroites  ne 
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rappellent  encore  que  trop  la  physionomie  des  anciennes  priacms. 
Là,  point  de  préau  en  propre  ;  la  cour  de  récréation  n'est  autre 
chose  qu'un  lieu  de  passage.  En  outre,  les  locaux  ne  se  prê- 
tent à  aucune  classification;  et  les  plus  jeunes  enfants  sont  con- 
fondus avec  les  adultes,  mélange  infiniment  regrettable,  qui  né- 
cessite une  surveillance  incessante.  Ces  malheureuses  créatures, 
considérées  autn^fois  comme  le  rebut  de  Tespèc  e  humaine,  sont 
devenues  aujourd'hui  l'objet  des  soins  les  plus  assidus  et  de  la  sol* 
licitude  la  plus  dévouée.  Deux  médecins  de  cœur  et  de  talent, 
MM.  Ferrus  et  Félix  Voisin  montrèrent,  les  premiers,  que  Tidio- 
tie  a  ses  degrés  et  n'est  pas  absolument  réfractaire  à  toute  culture 
intellectuelle.  A  leur  instigation,  une  école  a  été  instituce  à  Bi- 
cétre  pour  les  idiots,  en  1842;  et  depuis  lors,  un  professeur  plein 
de  zélé  s'est  imposé  la  tache  ingrate  et  difficile  de  leur  éduraboB. 
On  les  exerce  à  la  parole,  au  chant  et  à  la  lecture^  on  réforme 
leurs  attitudes  désordonnées  et  irréguiières,  et  on  développe  leur 
système  musculaire  par  des  marches,  des  courses,  la  danse,  l'es- 
crime, le  travail  à  la  terre,  la  gymnastique,  pratiquée  dans  un 
gymnase  très-gr^ndet  très-complet;  on  rectifie  leui s  sens,  on  ré* 
(orme  leurs  mauvais  instincts  ;  et,  plus  tard,  on  leur  enseigna , 
suivant  leur  aptitude,  les  métiers  de  vannier,  de  cordonnier,  d^ 
menuisier,  etc.  Plusieurs  enfants  sortent  annuellement  de  l'aaiic 
en  état  d'exercer  ces  professions  et  de  vivre  de  leur  travail. 

Les  aliénés  détenus  par  jugement,  ou  signalés  particulièremeut 
conune  dangereux  et  malfaisants,  sont  enfermés  à  part  dans  un 
bâtiment  appelé  la  Sûreté.  Dans  cette  rotonde  sinistre,  dont  les 
dispositions  rappellent  un  Mazas  au  petit  pied,  les  malades  sont 
logés  en  cellules  et  soumis  jour  et  nuit  à  la  surveillance  la  plus 
étroite. 

Par  un  singulier  contraste,  l'occupation  de  ces  forcenés  con- 
siste à  découper  des  feuilles  artificielles.  Les  emportementi  et 
les  violences  sont  réprimés  simplement  par  l'application  de  la  es* 
misole  de  force. 

Le  service  médical  de  Bicétre  se  compose  de  quatre  médecins, 
dont  un  pour  l'infirmerie  générale  et  trois  pour  la  division  des 
aliénés,  d'un  chirurgien,  d'un  pharmacien,  de  cinq  internes  en  méde- 
cine et  en  chirui*gie,et  de  cinq  internes  en  pharmacie.  Le  chirurgien 
et  un  des  médecins  résident  dans  la  maison.  Le  directeur  actuel. 
M.  Infrolt,  est  un  homme  qui  sait  allier  une  grande  fermeté  à  une 
extrême  bienveillance. 

Pour  beaucoup  de  ses  habitants  Bicétre  est  une  vraie  patrie.  Il 
y  a  là  des  employés  de  toute  catégorie  qui  comptent  trente  et  qua- 
rante ans  de  services.  On  naît  à  Bicétre,  on  y  grandit,  on  s'y  ma- 
rie, on  y  fiût  souche  et  on  y  meurt;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare 
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d*y  tro\iver  des  dynasties  d'employés  et  des  générations  de  servi-i 
tours,  qui  s*y  perpétuent  comme  dans  une  cité. 

BiccHie  a  eu  8e<  hommes  célèbres,  ses  drames,  ses  événements 
mémoiahles.  Dans  les  temps  égendaires,  le  coteau  de  Geniilly 
était  hanté  jïar  des  loups-tçarous,  et  les  sorciers  du  voisinage  y 
tenaient  leur  sahhat.  Nous  avons  retracé,  au  déhut,  l(?s  faits  im- 
portants de  la  période  historique  :  la  ligue  du  duc  de  Berry  et  du 
duc  d'Oiléans,  sous  Charles  VI.  la  paix  et  la  trahison  de  Win- 
chester, l'oiijîlne  de  la  guerre  des  Armagnacs. 

On  a  raconté  de  jolies  anecdot  s  sur  la  captivité  de  Salomon  de 
Caux  dans  les  cachots  de  Bicéti  e  et  sur  les  visites  de  Marion  de 
Loime.  C'est  à  la  fois  une  fiction  et  un  anachronisme.  Au  temps  de 
Salou  on  de  Caux  (1580-16d0\  Bicétre  était  un  splendide  château  et 
non  une  prison.  Ce  qui  est  tiës^uthentique,  c'est  que  cet  établis- 
sement a  compté  parmi  ses  prisonniers  ou  ses  malades  :  Latude, 
cet  incorrigible  étourdi,  déplorable  victime  des  haines  de  la  Pom- 
padour,  trois  fois  évadé  de  Vincennes  et  de  la  Bastille,  trois  fois 
repris,  délivré  enfln,  après  trente-cinq  ans  d'une  affreuse  captivité, 
par  la  courageuse  persévérance  de  Madame  Legros:  le  complice  et 
le  délateur  de  Cartouche,  qui  vécut  quarantcvtrois  ans  dans  une  sorte 
d'oubliette;  Tauteur  de  Justine,  le  marquis  de  Sade,  type  accompli 
de  la  folie  erotique;  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  ces  mar- 
tyrs héioïques  de  la  liberté,  dont  le  sang  généreux  fera  éternelle- 
ment tache  sur  les  lis  de  la  Restauration,  et  que  le  dévouement 
de  deux  internes  en  médecine,  MM.  Margue  et  Guillié-Latouche, 
aurait  pu  arracher  aux  mains  du  bourreau,  sans  la  trahison  de 
l'aumônier  de  Bicétre;  Hervagault,  le  faux  Dauphin;  enfin,  le 
docteur  Chas.caing!... 

lî  y  eut,  à  différentes  reprises,  des  révoltes  sanglantes  parmi  les 
prisonniers.  En  1756.  les  détenus  de  la  petite  fosse  engagèrent  un 
combat  à  outrance  contre  les  soldats  du  poste  :  deux  arci  ers  et 
quatorze  mutins  restèrent  sur  le  carreau.  En  1774,  un  espion  fut 
cruel  fi    par  les  condamnés. 

En  septeuibre  1792  Bicétre  opposa  une  résistance  acharnée  aux 
massacreurs.  Employés,  prisonniers,  aliénés,  tous  se  éfendireut 
avec  un  courage  inouï.  U  fallut  faire  le  siège  de  chaque  bâtiment. 
Maîtres  de  la  place,  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  :  ce  l'ut 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  un  carnage  épouvantable,  que  ne 
put  arrêter  l'mtervention  de  Péthion. 

C'est  dans  la  petite  cour  adjacente  à  l'amphithéâtre  de  Bifétre, 
et  le  mardi  15  avril  1792,  à  10  heures  du  matin,  que  fut  essayée 
pour  la  première  fois,  sur  le  cadavre,  «  la  machine  à  décapiter,  •• 
dont  l'invention,  attribuée  à  tort  au  docteur  Guillotin,  revient,  en 
réalité,  au  docteur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  loyule 
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dcHnnirgie  :  d'où  le  nom  de  LouisetU  donné  primitÎTetnent  à  la 
guillotine. 

Q  leique  temps  après,  vers  la  fin  de  cette  année  1792,  BlcHre, 
qui  venait  d*ètie  le  thôâtœ  de  scènes  si  lugubres,  eut  a  «ssi  la 
gloire  de  voir  s'accomplir  dans  s<*s  murs  le  grand  et  heureux  cTé> 
nc'i  cnt  de  la  réUabiJitation  des  aliénés.  Pioel.  nutdccin  en  chef, 
avait  8oHi<ité  de  1m  con)muDe  de  Paris  Tautorisiition  de  dcrbaÎDer 
103  fotis  ftirieux.  1  e  lendemain,  le  cul-de-jatte  Cotithon  se  fait 
porter  à  BirtHre  pour  s'asburer  que  Pinel  «  ne  recèle  point  les 
ennemis  du  peuple  parmi  s^s insensés  I  •  Etourdi  et  pn  sque  (^flîrsyé 
par  l<'s  cria  confus,  les  hurlements  forrenés  et  le  bruit  des  chaînes, 
ronihraf^c'ix  jacobin  se  retourne  vers  Pinel  et  lui  dit  :  •  Ah  ça! 
choven,  es-tu  fou  toi-même  de  vouloir  déclialner  de  parf'ils  ani- 
maiixf  —  Citoyen,  lui  répond  Pinel,  j'ai  la  ronvictiou  que  ces 
aliénés  no  sont  si  mira  taLIes  que  parce  qu'on  les  prive  d*air  et 
de  liberté.  —  Ëb  Wionl  s'écria  Cuutbon  en  s'cloignant,  fais  ce  que 
tv  voudras,  je  te  les  abandonne.  »  Aussitôt  Pinel  entre  dans  la 
loge  du  plus  terrible  d«*s  aliénés,  un  capitaine  anglais,  enchaîné 
là  depuis  q  aranto  ans,  et  qui,  peu  de  joui-s  auparavant,  avait  taé 
reide  un  gardien  d'un  loup  de  ses  menottes.  Le  médecin  en  dief 
le  délivre  de  ses  fers;  et  \fi  furieux,  devenu  calme  et  doux,  fiit, 
p^idant  les  deux  années  qu'il  vécut  encore,  le  plus  utile  auxiliaire 
du  surveillant  du  qvuurtier.  Pinel  rendit  successivement  la  liberté 
à  un  ancien  oflic»er  qui,  dans  un  moment  de  délire  frénétique, 
avait  poignardé  le  cœur  d'un  de  ses  propres  enfants;  à  un  jeune 
poète,  fou  par  amour,  qui,  soni  de  Bicétre,  péiit  sur  Técbafaud, 
leb  thermidor;  à  un  soldat  aux  gardes  françaises  ('bexingé,  UB 
athlète,  la  terreur  des  gardiens,  qtii  ne  tarda  pas  à  don<ter  à  son 
libcmtciir  un  témoi;^nage  éclatant  de  sa  rconnaissance  en  fairacbant 
à  une  bande  de  forcenés  au  moment  où  ils  le  conduisaient  a  la 
lanterne.  KT^lin  cinquante  autres  aliénés  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  puys,  ti-aitéa  plus  hunoainemcnt,  renoncéientTÎteà 
leurs  habitudes  d'emportement  et  de  violence. 

Cette  importante  reforme  place  le  nom  de  Pinel,  dont  il  convient 
de  ne  pas  s«^panr  celui  du  surveillant  Pus:4n,  son  fidèle  ctxélé 
coo|  lerateur,  au  nombi^e  des  bienfaiteurs  de  rbumanité. 

KnUn,  rappelons,  [tour  ne  rien  omettre,  que  c'est  dans  les  vieux 
cachots  de  Bicètre  que  Victor  Hu^o  a  placé  le  drame  du  dernier 
jour  a*un  condamné, 

AsOm  oUninaa, 

£1  toutes  les  entreprises  de  M.  Haussroann  ne  sont  pas  à  l'abri 
ÔB  la  critique,  il  en  est  assuiément  dont  la  grandeur  et  rutilité 
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ne  sanraiVnt  se  contester  sans  parti  pris  on  sans  msuyaff^^  foi. 
n  faut  compter  dans  ce  nombre  les  nouveaux  asiles  du  départe- 
ment de  la  Seine.  <  es  maniromes,  destinés  à  suppléer  aux  qiTavtiers 
insuffisants  et  surannés  do  la  Salpé trière  et  deBicètre,  peuvent  être 
regardes,  dés  maintenant,  — n'en  déplaise  aux  mécontents  et  aux 
frondeurs,  —  comme  une  des  créations  les  pins  oppfirtunesei  nne 
des  œuvres  les  plus  considérables  del'édilité  actuelle. 

Êioignement  convenable  de  Paris,  communications  faciles  «rec 
la  grande  ville,  locnlités  salubres,  terrains  fertiles  en  productions 
variées,  vastes  espaces,  n^traites  paisibles  à  Tabii  des  regards 
indiscrets  et  des  voisjnagf^s  importuns,  belles  promenades,  aspects 
riants  et  calmes  :  tels  sont  les  avantages  précieux  «pie  Von  a  re- 
cherchés et  que  Ton  a  trouvés  dans  lo  choix  de  remplacement  de 
Fasile  clinique,  des  asiles  de  Vil!e-Êvrard  et  de  Vauciuse. 

'L*Asile  Clinique^  commencé  dans  les  derniers  mois  de  186d  lêl 
achevé  vers  la  Gn  de  1866,  a  été  inaugtiré  en  janvier  de  la  présente 
année.  Son  nom  lui  vient  de  ce  quMl  doit  être  non-fcttlement  «n 
refuge  |)our  les  alignés  indigents,  mais  encore  un  centre  d'hM>* 
tniction  pratiqua  pour  les  maladies  mentales. 

Bitué  dans  le  quatorzième  arrondissement,  pi-As  de  la  Glaclèfd  et 
du  boulevard  Saint-Jacques,  le  nouvel  asile  est  bâti  sur  Templalèè- 
ment  de  la  Ffcme-Sfiiiile-Anne^  ancienne  succursale  de  Btcétre, 
•où,  depuis  Tannée  lb33,  environ  170  aliénés  paisibles  et  conva<» 
lescents  étaient  occupés  à  des  travaux  agricoles  Afln  de  consacrer 
le  souvenir  de  cette  institution,  due  à  l'initiative  du  docteur  i^Vrrttt, 
le  nom  de  cet  éminent  médecin  a  été  donné  à  la  rue  qui  mène  vers 
rentrée  de  rétablissement.  Les  autres  voies  qui  l'entourent  portent 
anssi  des  noms  chero  à  la  science  et  à  i*humantté,  ceux  de  {MufMi 
«t  de  Bi'oussais. 

L'Asile  Clinique  doit  loger  500  aliénés,  260  hommes,  350  femilllea. 
La  population  actuelle  n'est  que  de  140  à  150  malades  des  deux 
«exes. 

L'aspect  de  cet  établissement  n*éveille  en  aucune  manière  l'idée 
<le  sa  destination  spéciale.  Point  de  hautes  murailles,  poiiit  de 
grilles,  point  de  barreatix  aux  fenêtres.  Les  constructions  ré^tt- 
Hëres,  élevantes,  correctes,  en  pierre  de  taille  blanche  et  pdlic, 
percées  de  larges  croisées  et  couvertes  de  toits  de  briques  ronges, 
n'ont  rien  qui  serre  le  cœur  ni  qui  attriste  la  vue,  rien  qui  rap- 
pelle la  réclusion  ou  qui  annonce  la  contrainte. 

A  jfauche.  en  entrant,  l'habitation  de  M.  l'inspecteur  géfléml  des 
aliènes  de  la  Seine,  charmante  villa  au  milieu  d'un  ti-ès  Joli  Jardin. 
A  dix)ite,  l'agence  des  ti-avaux,  des  ateliers,  des  magasins,  liés 
écuries,  des  renJses,  etc.  Puis  une  cour  immense,  à  paMir  de 
laquelle  six  corps  de  bâtiments,  disposés  paiallëlement  et  sépàtés 
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par  de  grarieux  parterres  ot  de  vertes  pelouses,  s'échelonnent  sor 
la  ligne  médiant*  dans  Tordre  suivant  : 

Le  àurenu  (Texamen  H  d  admission,  qui  doit  r'^mplaccr  pour  les  alié- 
nés le  dépôt  de  la  préfecture  de  police,  pendant  racconiplissemeiit 
des  formalités  légales.  Cest  rimage  d'un  a«iile  en  petit.  11  ren- 
fenne  :  une  vaste  et  magnifique  salle  où,  chaque  matin,  den««if 
à  dix  beuroa.  rins])ecteur  général,  assisté  par  deux  médocins 
adjoints,  examine  et  interroge  les  aliénés  envoyés  d*oiBre  et 
désigne  Tasile  vers  lequel  ils  doivent  être  dingés;.  deux  |iarloin; 
de: IX  quartiers  très-babilement  disposés  |K)ur  la  surveillance,  avec 
de  petits  réfectoires,  des  dortoirs  de  un  à  trois  lits,  des  cellules, 
des  sallt'sde  bains,  des  préaux  servant  à  loger  provisoirement  les 
nouveaux  admis,  bfin  d'y  être  Tohjet  d*un«>  ob^>  rvation  scriipuleose 
et  d'un  contrôle  incessant.  C'est  là  qu'babitent  aussi  les  deoi 
médecins  adjoints. 

Le  bdtitiienl  de  V administration,  avec  des  bureaux  au  rez-èt^ 
chaussée,  au  premier  et  au  deuxième  étages,  de  très-beaux  appar- 
tements pour  les  deux  médecins  en  chef,  pour  le  directeur,  l'an* 
mônier.  le  pbarinacien  et  l'économe. 

Le  bâlit^itntdes  servîtes  ghiéraws,  comprenant  :  au  rez-de-chaus^ 
sée,  le  cabinet  de  l'inspecteur  et  deux  cabinets  médicaux;  les 
bureaux  de  la  direction  et  de  l'économat;  une  pharmacie  en  m^ 
niature;  un  i«fectoire;  une  cuisine  très-vaste,  dépourvue  de  four- 
neaux, mais  ornée  d'une  batterie  étincelante  et  de  quatorze 
marmites  à  bascule,  cbaufiées  par  des  courants  de  vapeur  (s}'8tènie 
Kgrot);  dans  un  immense  sous-sol,  les  dépendances  de  la  cuisine, 
galerie  d'éplucbage,  magasins  d'ai'provisioimements,  sommeherie, 
paneterie,  etc.;  au  premier  elage,  le  logement  des  internes  en 
médecine;  deux  va^te8  dortoirs  pour  les  con  alesccnts;  une  salle 
très-spacieuse  et  très-belle  destinée  à  deux  Uns,  aux  cours  de 
clinique  mentale,  et  a  ix  fêtes,  aux  concerts,  aux  réunio  s  des  ma* 
lades  {laisibles.  Le  deuxième  étage  est  ftccui)é  par  le  logement  des 
religpieuses  et  des  iniernesen  pharmacie,  par  une  lingerie  propre 
et  coquette  à  ravir,  par  une  salle  de  repassage  et  les  magasins 
d'habillement.  An  troisième  étage,  logements  d'emp  oyés. 

Végiise,  un  vrai  bijou,  dans  le  style  bysantin,  avec  un  orgue  de 
Cavalier-Coll. 

Vamplnttu^dtre  d*auiopsirs,  haut  et  large,  salubre,  bien  éclairé, 
avec  deux  cabinets  pour  les  études  mlcrographiques  et  les  col- 
lections anatomiqiies. 

Enfin  une  buanderie  modèle,  surmontée  d'un  réservoir  monu* 
mental. 

8ur  lés  parties  latérales  de  ces  cinq  b&timf*n^s  centraux,  s'aligne 
i^ymétriquement  une  double  rangée  de  pavillons  :  cinq  à  droite 
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pour  les  hommes,  cinq  à  gauche  pour  les  femmes.  Dans  chacune 
'les  deux  divisions  il  y  a:  un  pavillon  pour  les  infirmeries,  desti- 
nées à  recevoir  les  malades,  les  faibJes  et  les  infirmes;  trois  pa- 
villons pour  les  paisibles  et  les  demi *paisi blés;  un  pavillon  pour 
les  épileptiques;  enfin  un  quartier  de  cellules  pour  les  a^^ités. 
Les  convalescents  sont  placés  dans  le  bâtiment  des  services  néné- 
imux.  qui  est  pour  eux  un  lieu  d*>  transition  de  Tasile  au  deliors. 

Chaque  pavillon,  pouvant  loget  50  aliénés,  précédé  d'un  jardm 
et  élevé  seulement  d*un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage, 
comprend:  un  promenoir  couvert,  une  salle  de  réunion,  un  réfec- 
toire, un  cabinet  de  surveillance,  trois  doi*toirs  et  autant  de  cabi- 
nets de  toilette.  Tout  cela  est  spacieux.  trés-amplcm<mt  pourvu 
d*air  et  de  lumière,  parqueté,  ciré,  frutté,  brillant,  chauifé  par  des 
calorifères,  ventilé,  ér  lairé  au  gaz,  meublé  avec  goût  et  avec  simijli- 
cité:  tttble<)  de  marbre,  buffe  s  en  chêne,  murailles  blanches,  dans 
les  réfectoires  ;  lits  de  fer,  sommiers  élastiques,  draps  et  rideaux 
très- blancs,  dans  les  dortoirs;  lavabos  à  dessus  de  marbre,  avec 
des  cuvettes  de  porcelaine  à  soupaiie,  dans  les  cabinets  de  toilette. 

Rien  de  plus  parfait  que  Tinstallation  balnéaire  :  vaste  salle  de 
bains  avrc  un  haut  plafond  cintré,  des  murs  couvei-ts  de  stuc,  un 
plancbei  de  chêne  et  dix  b  Ignoires  à  fond  émail  lé,  séparées  par 
fies  ri'ieaux;  une  salle  pour  les  bains  de  pieds,  avec  dix  cuvettes 
rangées  sur  deux  lignes  et  scellées  au  parquet;  enfin  un  arsenal 
bydrothérapique  très-complet  :  étuve,  bain  de  vapeur,  bain  russe, 
l^n  de  siège  à  eau  courante,  piscine,  douches  de  toute  espèce 
écossaise,  en  jet,  en  pluie,  en  cercle,  ascendante,  descendante, 
transvei'sale,  etc. 

A  l'une  des  extrémités  du  bâtiment  des  bains  se  trouve  le  quar- 
tier des  agités,  composé  d'un  tang  de  dix  cellules  ou  plutôt  de 
petites  chambres  en  rez-de-chaussée,  dont  une  est  matelassée  et 
capitonnée  d'après  le  système  anglais.  Chaque  cellule,  très-pro- 
prement meublée,  s'ouvre  en  avant  sur  un  corridor  circulaire  des- 
tiné à  la  i^urveillance,  et  en  anière  sur  un  petit  Jardin.  Deux 
cabinets  de  bains  sont  spécialement  affet  tés  à  ce  quartier.  Quelques 
cellules,  sont  pourvues  d'un  système  très- ingénieux  do  garde  lobe 
à  bascule  communiquant  aveC  un  timbre,  qui  prévient  les  servi- 
teurs quand  le  siège  est  occupé.  Tout  cela  seruit  louable  de  tuus 
points  si,  en  outre  des  préaux  particuliei's  adjacents  à  chaque 
cellule,  il  y  avait  une  grande  cour  où  les  agités  nun  dangereux 
pussent  trouver  plus  d  es|)ace  et  se  promener  avec  plus  de  libei  lé. 

Les  divisions  des  maludes  sont  entourées  de  sauts-rle  loup  et 
de  murs  à  tlour  de  terre  qui  permettent  de  jouir  en  toute  }>leni>U(le 
de  la  vue  de  la  campagne  envu'onnante  et  du  joli  parc  de  Mu  ut- 
souris. 

109. 
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D«R  «alcriet  ommrtes.  dHins  ferme  élégante  ot  IMn,idieBt 
entre  elles  toutes  lee  parties  de  l'éteblisfienient  et  perMtM  de 
le  iMrronrip  à  l'abri  eu  soïeil  oa  de  la  phiie. 

La  salubrité  de  la  dmisob  eat  assmée  par  une  «bradai  &tii- 
bution  d'eau  et  |iar  un  vaste  système  d'égoiits. 

Le  régime  alimentaire  est  très-satisfoiMiit  :  le  matia  à  bat 
heures,  le  lait  ou  la  soupe:  &  onxe  heures,  un  serond  dqeuer 
avec  un  plat  de  viande  et  un  plat  de  légumes;  à  cinq  beuies, k 
«Uner.  composé  d'un  potage,  d'un  plat  de  viande  et  dua  dcHert. 
Que  de  gens  raisonnables  n'ont  pas  jouniellem.at  un  pamlmean 
à  se  metire  sous  lu  denti 

Les  l.ôies  de  l'Asile  Clinique  portent  un  costume  mStrmt 
simple,  commoile,  hygiénique,  bien  fait  pom-  déiouter  lonrslubi^ 
tadcs  de  desordre  et  leurs  penchants  destructeurs.  Cette  aorte  «e 
livrée  sied  bien  mieux  que  ct-s  vêtements  dispiimes  et  «  g», 
miles  ejranges  dont  on  voit  ailleurs  les  fous  affub  es 

Des  ateliers  de  menuiserie,  de  serrurerie,  de  cordonaer».  de 
tisserands  ei  de  tailleurs  ne  tai-deront  pas  à  s'ouvrir  et  à  leeenir 
les  aliènes  «ptes  au  travail. 

iJ.' J!?!lTi"L  \  '"^'"^  Clinique,  pour  en  fiiire  un  établiemat 
VM  \T  *"*  ^"  e*"""*'  «"^  ^«'e.  «ne  «'le  deiude  ne 
bibliothdq.ie  im  musée  d  anatomie  pathologique  et  de  phienoiesie: 
Le  nombre  des  internes  en  mé.lecine  serait  notoirement  ii«i- 
^nt  s  11  restoit  fixé  à  deux,  surtout  pour  un  manicome  qui»b 
ju.ste  prétention  ded.^emr»  une  iiépiniére  de  savants  aliénLta.. 
Tel  qu  .1  est,  ce|)endant,  l'Asile  Clinique  réalise  un  vériuUei»- 
grès  (la-is  le  système  .les  maisons  destinées  aux  aliénés.  Iltieiita 
sage  n^.l.eu  entre  l'asile  pur,  l'asile  méthodique,  r<uife  éeU»«r. 
tlrtll!  ^""'•«^«'' E^«l«"«l  et  dont  Charenton  présontelepte 
b^«u  type,  et  le  système  colonial,  tel  qu'il  existe  &  aermoati- 
Ui  0.  Lt«  partisans  de  la  séquestration  étioile  s'effraveat  d»  k 
SïmSt  T'"  '^'""^  ««évasionset  aux  suicilK^t- 
l.n^  1  ^,"**'  .^r'  P"*™""  •*«  *^«'»8«''s,  il  suffire  dune  «r«* 
lance  active  rt  fortemont  organisée  «  une  •«" 

d'ali"»  or!.?n'^Ji""'  '^'  T  "«««ont  ''Aaile  Clinique«n»t 
1  (^^i»^,,lî  on  ''*"'''•*  'f"»*pr««rnmd  honneur àM.Ginrd 
aLSrï  mT-.^  \.  *  ^*V"f"  '«  P'"".  d'«P«*sles  données  de  s- 
d^ustre  maure  Ferras;  à  M.  Questel,  architecte    oui  l'a  siàe»- 

1  execuuun.  Uy  a  eula  quelques  millions  très- utaement  aof^ 
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VlU«-ttvrard. 

Vasile  de  VWê-Evrarâ,  qnî  spra  probablPTYient  ouvert  avant  la 
-fin  de  Tannoc,  est  situo  à  15  kilomètres  de  Paris,  près  de  N«*iiilly- 
Sur-Marne,  à  proximité  ilos  trois  chemins  <le  for  de  Vincennes, 
de  Strasbo'ir^  et  de  Mulhouse.  II  s*élève  dans  un  magniGqne  do- 
Maine  de  ?bb  h^Ttares  envinm,  comprenant  un  ch&tean  avec  un 
Krc  orné  de  pelcniHe»,  de  quinconces  et  de  boulingrina;  UM 
rme,  de  vaste»  communs,  de  beaux  )ai*dins  finiitiers  et  potau^erai 
des  flourrea  abondauiea,  des  piècus  d'eau,  des  prés  et  des  teixss 
IftbotVMbiea. 

Vaudiia»* 

L'asile  de  Vaucîtise,  i!ont  les  constructions  «>nt  fort  avancées 
aussi,  occupe,  à  24  kilomètres  de  Paris  et  à  15  minutes  de  la 
station  d'Epinay,  sur  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  une  belle  pro- 
priété de  110  hectaçes.  traversée  pnr  la  petite  rivière  dOrge.  C!e 
eharmatit  s«^joiir  se  compose  d'un  château  et  d'un  parc  dessiné 
en  Janhn  anj;lai«,  d'un  moulin,  de  champs,  de  vi«;ncs,  de  prairies 
et  de  bois.  La  vtte  s'étend  sur  nn  paysage  pittoresque,  une  riche 
tallée  et  de  riants  coteaux. 

Les  établissements  de  Ville-Evrard  et  de  Vauclnse  rec^vrontp 
flclon  toute  apparence,  deux  classes  de  malades  .  des  indigents 
et  des  pensionnaires.  Les  indigents,  au  numbre  de  500,  seront 
logés  dans  lasile  proprement  d.t,  consti  lit  d'après  les  principes 
et  les  plans  de  l'Asile  Cùniiiue.  Les  pensionnai! es,  au  nombra 
de  100,  oecupeiont,  soit  les  châteaux  déjà  existants,  mais  appro- 
priés à  leur  nouvelle  destination,  soit  des  chalets  élégants  ou  des 
pavillons  conlortables  en  harmonie  avec  la  position  de  fortune,  la 
condition  sociale,  les  gouiS,  les  anciennes  habitudes,  les  antécé- 
dents et  le  genre  de  vie  accoutumé  de  leurs  hôtes.  L'asile  et  le 
pensionnat  seront  totalement  distincts  et  si  bien  séparés  que  toute 
idée  de  commuiâcation  ou  de  confusion  sera  impossible  aux  y  eux 
du  public. 

Les  nouveaux  asiles  de  la  Seine  réussiront,  certainement,  beau- 
coup mieux  que  les  plus  beaux  discours,  à  dissij)er  les  préven- 
tions passionnées  et  les  déGances  iixjustes,  soulevées  dans  ces 
derniers  temps  contre  la  mesure  si  utile  et  si  elicacedcla  séniies- 
tration  et  de  l'isolement  des  aliénés.  Ils  autont  enrore  un  autre 
avantage,  ce  sera  de  (aire  une  utile  concurrence  et  un  séiieux  échec 
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aux  établi<«enient8  particuliers,  qui  ne  sont  pas  tous  îiréprochahlM 
sous  l<'  rap|>ort  de  Torganisation,  du  régime  intérieur,  de  la  direc- 
tion médicale,  du  désintéressement,  des  soins  et  des  égards  dus  à 
leurs  pensionnaires. 

Maison  de  diarentoiif 

A  six  kilomètres  sud-est  de  Pans,  sur  la  route  de  Lyon,  pféi 
du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  un  «te  lavisâati 
cher  autrefois  aux  artintes,  aux  poètes,  aux  rêveurs,  aux  ranotien, 
aux  amouieux,  aux  péctieuj-s  à  la  ligne,  aux  amateure  de  mate- 
lote et  de  friture,  il  existe  un  bourg,  dont  le  nom  est  devenu  pnh 
▼erbial  et  dont  la  réputation  est  presque  universelle.  Vous  arrive» 
t-il  de  débiter  quelque  sornette  ou  de  commettre  la  moindre 
extravagance,  vite,  de  tous  les  coins  du  monde,  on  vous  enrcte 
à  Cbarenton,...  par  n  étapbore,  bien  entendu;  à  moins  qu'on  ne 
vous  y  expédie  pour  tout  de  bon,  ai  par  malheur  vous  êtes  biai 
et  dûment  c  fou  du  cerveau.  > 

Xa  Maison  de  santé,  qui  a  valu  à  Cbarenton  sa  renommée  sécu- 
laire et  de  triste  augure,  n*est  point  située  sur  le  territoire  de 
cette  commune;  elle  appartient,  à  vrai  dire,  au  village  de  Sainl- 
Maurice,  dont  les  feux  se  confondent  avec  ceux  dv  Cliaientoo. 
Aussi,  avait-on  essayé,  il  y  a  une  trentuine  d'années,  de  rliang«r 
le  nom  de  l'établissement  et  de  lui  donner  le  glorieux  vocable  da 
saint  légionnaire.  Mais  cette  tentative  neut  point  de  suçote. 
U  fallut  y  renoncer. 

L*(»riginc  de  la  Maison  de  Cbarenton  remonte  à  plus  de  deux 
siècles.  En  1641,  Sebastien  Leblanc,  conseiller  du  loi,  contre- 
letir  deft  guerres,  fit  don  aux  frères  de  la  Charité  ou  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  d'une  maison  toute  meublée,  sise  en  la  censive  de 
Charenton-Saint  Maurice,  avec  jardin,  terres  labourables,  clos 
de  vignes,  de  la  conteniinre  de  dix  arpents,  et  six  cents  livres:  le 
tout  »  aux  char/^cs  de  fonder,  soubz  le  tilire  de  Notre-Uanir-d^^a" 
Paix,  un  hospital  de  sept  licts,  en  l'honneur  des  sept  allégresses 
de  la  Vierge,  pour  y  rerevoir  et  traicter  les  pauvres  mal.ades.  > 
tJn>^  partie  de  cet  hôpital  primitif,  bâti  au  pied  du  coteau  qui  longe 
la  rive  droite  de  la  Marne,  subsiste  toujours  et  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  salle  du  Cfinton, 

Peu  d'ann<^es  api-és  leur  installation  en  ce  Heu,  les  frères  de 
la  Charité  y  cr6(^rent  un  pensionnat  pour  les  fous  et  les  épilep- 
tiques,  qui  fut  le  noyau  de  l'établissenient  actuel.  Comme  biutes 
les  inaisons  d'aliénés  à  cette  époque,  Cbarenton  devint  aussi  une 
maison  de  réclusion,  où  étaient  enfermés,  par  lettres  de  cachet^ 
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des  prisonniers  d*État,  desprortifrues,  des  débaurhés  et  des  liber- 
tins; céiftit'  alors  une  succursale  adoucie  de  la  Bastille  et  de 
Vincei»nes. 

En  dépit  des  contrariétés  incessantes,  suscitées  par  un  voinin 
peu  tolérant,  le  sire  de  Laiirière,  seigneur  de  Saint  Maurice,  la 
maison  des  frères  de  Saint-Jean-dc-Dieii  acquit  un  p*pnd  et  rapide 
développement.  Danp  l'espace  de  trente-cinq  ans,  de  1757  à  1792, 
elle  reçut  757  aliénés  ou  reclus lonnau'es  et  près  de  1,000  ma- 
lades ordinaires.  Le  prix  de  la  pension  annuelle  variait  de  6(K)  à 
80O,  à  1 ,200,  à  3,000  livres.  En  1790,  le  revenu  total  de  rétablis- 
sement s'élevait  à  29,206  livres. 

En  ce  temps-là.  le  nombre  des  aliénés  était  âo  87,  logés  chacun 
dans  une  chambre  à  part,  soldés  par  10  religieux  et  servis  par 
52  domestiques    Quatre  ans  plus  tard,  le    12  messidor  an  l'I, 
couvent,  pensionnat  et  hôpital  furent  supprimés  par  un  arrêté 
du  comité   des  secours  publics;    les  religieux,   les  malades    et 
les  aliénés  furent  renvoyés  et  dispersés.  Mais  bientôt  (27  prairial 
an  V)  le  Directoire  exécutif  rendit  un  décret,  qui  est  le  titre  con- 
stitutif de  la  Maison  actmlle, portant  «  que  Tliôpital  de  Charenton, 
connu  s-^us  le  nom  de  Rffuge  vour  les  fous,  serait  rendu  à  sa  pre- 
mière destination  et  pl.icé  sous  la  surveillance  immédiate   du 
ministre  de  rintérietir;  que  les  aliénés  des  deux  sexes  y  seraient 
admis,  les  indigents  gratuitement,  les  non -indigents  moyennant 
une  rétribution  jo'irnalière.  »  En  même  tem])S,  l'abbé  de  Coiil- 
mier,  ancien  membre  de  T Assemblée  constittiaute,  fut  nommé 
régisseur  général    de  l'établissement;    M.   Gnstaldi,    médecin; 
et  M.  Déguise,  premier  du  nom,  c' irurgien   Enfin,  la  Maison  na- 
tionale d^  Charentnn  rentra  dans  la  possession  <ie  plusieui-s  de 
ses  anciennes  propriétés  et  obtint,  à  titre  d'indemnité,  la  con^^es- 
sion  provisoire  d'immeubles,  parmi  lesquels  figuraient  les  resti  s 
des  Thermes  de  Juien.  Ces  ressources  permirent  de  restaurer  et 
d'agrandir  les  bâtiments  laissés  par  les  Frères  de  la  charité,  et 
de  créer  une  division  spéciale  pour  les  femmes. 

M.  de  Coulmier,  peu  soucieux  sans  doute  des  principes  de  89, 
cju'il  avait  proclamés  naguère,  administra  la  maition  en  de8i»ote.  A 
la  mort  de  M.  Gastaldi  (lb05),  il  s'arrogea  si  bien  les  prérogatives 
médicale**,  qu'il  fallut  l'mtervention  de  TÉcole  de  médecine  pour 
faire  nomm»»r  médecin  en  chef  le  docteur  Royer-Collard,  IW're 
lîné  de  Til lustre  orateur.  C'était,  d'ailleurs,  un  tyi-an  fort  aimable 
Jour  les  pensionnaires,  ce  bon  abbé  de  Coulmier.  S'inspirant  de 
ses  souvenirs  classiqu<»a,  qui  lui  rappelaient  les  fureurs  de  Saiii 
rîompfées  par  la  \vM\ye  d.i  jeune  David  et  les  mugissements  des 
filles  dePrœtus  a|'ai>éspar  la  lyre  d'Orphée,  ce  directeur-artiste 
â.vait  imagine  d'appliquer  un  semblable  traitement  aux  aliénés  de 
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C3iarenton.  A  cette  fin,  il  les  étourdisBait  de  danses,  de  scperinte^ 
de  feux  d'arti(î<^e,  voire  de  balUts,  avec  le  concours  de»  Kifol^ 
boch'  s  de  l'époque.  Le  marquis  de  Sade  ét&it  l'ordonnalewc  te 
ces  fétea.  Vous  défiez  penaor  ai  elles  avai^it  de  ratiraiti  Au», 
kmt  Paris  y  ac/otirait  à  Tenvi. 

Au  règne  joyeux  de  M.  de  Coulmicr  succéda,  en  1814,  Fadml- 
nîstration  sévéte  de  M.  Roulhac  du  Maupas.  Adieu  violons  et 
pasiourellesl  Les  comédies  et  les  entrecltats  firent  place  ara 
Utiles  réformes,  aux  amélifirations  sérieusi*a,  à  la  décence,  au  boa 
ordi'e  et  à  une  or^nisation  médicale  plus  salutaire  aux  mriadM 
que  le  régime  chorégraphique.  Le  quartier  des  femmes  fut  at^randi 
et  embelli  par  la  construction  du  Château,  vaste  bâtiment  qui  existe 
tnoi^  aiijuunrhui  et  qui,  par  l'heureux  choix  de  son  emplace* 
ment,  la  belle  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  sa  terrasse,  rëteadai 
et  ia  bonne  dispoi^ition  de  ses  chambres  et  de  ses  dortoirs,  consti* 
tuait  une  cpuvre  notablement  su|iétieure  à  tout  ce  quoa  vojak 
alors  à  Chai  en  ton. 

Ce  n'était  là  cependant  que  le  prélude  de  la  transfiguntkft  qui 
dev:iit  saccouiplir  sous  Tadministration  de  M.  Palluy  et  aoas  la 
baute  irispirution  d*Ësquirot,  devenu  méiiecin  en  chef  depuis k 
mort  de  Ro,\  er-Collard.  A  l'exemple  de  Pinel,  Royer-Collard  avait 
déjà  sujifirimé  les  ceintures,  les  entraves,  les  menottes  et  Ifli 
colliers  (le  fer.  destinés  à  contenir  les  furieux;  Esqunol  6t  disj»- 
railro  les  mannequins  en  osier  et  les  boîtes  en  bt>is,  dans  lesqvidl 
on  maint<  naît  les  agités  nuisibles  et<les  mélan<-oliques  portés  n 
suicide.  PiiiA,  de  concert  avec  le  dii-ectcur,  il  rédigea  un  pn^ 
pour  la  reconstiuction  de  l'établissement  tout  entier,  d'après  oft 
plan  général  mieux  approprié  aux  principes  nouveaux  et  aux  bc* 
soins  du  traitement  des  aliénés*  Ce  programme  fut  approuvé  pff 
le  gouvernt'meut  ;  un  crédit  de  2,720,000  francs  fut  voté  par  la 
chambre  des  dé{Hités,  le  18  juillet  1Ô38;  et  peu  de  tem{«  ^rè<, 
M,  de  Montiilivet,  alors  ministre  de  rintérieur,  posa  sol^aelle- 
ment  la  première  pierre  du  nouvel  édifice.  Le  souvenir  de  cette 
importaiite  cérémonie  est  consacré  par  une  inscription  placée  sses 
le  vestibitle  du  bâtiment  de  l'administration,  en  face  de  la  plaqw 
commémorât  ive  de  la  fondation  de  Sebastien  Leblanc.  Les  tn» 
vaux,  confiés  à  M.  Gilbert,  architecte  du  dé|iartemcnt,  duirrent 
sept  ans;  ils  furent  8us)>endus  en  lb4ô,  après  la  constructioB  de  la 
clia{)elle,  qui  marque  le  milieu  de  la  mai^n  et  le  point  de  sé|«n- 
tion  du  quartier  des  hommes  achevé  et  du  qu  .rtier  des  fiDomMi 
seulement  ébauché.  Sur  ces  «itrefiaites,  Esquirol  éUit  mort,  a»t 
avoir  eu  la  joie  de  voir  son  «svre  terminée;  et  Tbeure  de  lai»* 
traite  avait  sonné  pour  l'intelligant  et  habile  dir^teur,  M.  M^* 

On,  V»  à  ia  Maisoa  imvéfMde  ds  Santé  par  la  j«#lîs  rosi»  ds 
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ClwiMitoii  à  Saint-Mmir,  ^i  longe,  en  cet  endroit,  un  bra»  de  1» 
Marne  tout  oinl^nifl^é  de  Muk>e,  d*oaien,  de  tiUs  et  di»  eureauai. 
Lft  grille  d  entiée  et  tes  b&tîmentB  qui  lui  sent  adjacents  à  droite 
et  à  gauche  afi|iartieiiiicat  eux  éptiquee  primitives  D'un  côté, 
c'est  le  petit  Mpitai  du  canton^  avec  ses  quatorze  lits  p  ur  les  ma- 
lades et  1rs  blessés  du  canton  de  Cbarenton,  confiés  aux  soins  du 
docteur  Deguis(%  le  truisième.de  cette  dynastie  chirurgicale,  se- 
condé par  un  interne,  |>ar  une  religieuse,  dont  le  dévoilement 
édifie  toute  la  contrée,  et  par  deux  infinniei-s,  dont  l'un  nommé 
Louis  est  cent  fois  digne  du  prix  Montyon.  —  De  Tauire  coté,  la 
pharmacie,  des  ateliers,  des  écuries,  des  remises,  des  magasins  à 
fourrage. 

En  Cbm»,  un  immense  talus,  couvert  d'arbustes  et  de  fleurs  et 
coapé  par  quatre  rampes  symétriques  formant  un  lusiiMge*  qm 
mènent  doucement  les  piétons  sur  la  su|  erbe  terrasse  où  se 
dresse  le  bâtiment  de  l'administration.  Une  voie  plus  large  et 
bordée  de  grand»  arbres  y  conduit  les  voitures. 

Le  bdiiineni  de  V Adininùiralion  reii(eiTne  :  au  rez-de-chatissée^ 
les  bureaux  de  la  direction,  du  secrétariat,  de  l'économat  et  de  la 
caisse;  la  salle  de  garde;  le  cabinet  médical  ;  une  bibliotbèque 
fondée  par  E<quirol  po<ir  l'instruction  des  internes,  mais  dont  les 
internes  n'ont  |»as  la  clef  et  où  ils  ne  pénétrent  jamais,  pnr  discret 
tien;  le  ma^sm  d'Iiabiltements;  une  belle  salle  à  mander  avec 
une  table  de  quarante  couverts,  où  dînent  en  commun  le  secré- 
taire en  chef,  les  internes,  les  deux  surveillants  généiatix,  a  ma* 
dame  la  musirienne,  »  les  malades  convalcscen  s  et  quelques  pai- 
sibles de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Au  premier  étage,  les  apparbe- 
roents  du  directeur  et  du  médecin  en  chef  ;  une  ti^sbelle  lingerie; 
une^salle  de  billard  et  deux  autres  salons,  servant  de  parloir  dans 
le  jour  et  de  lieu  de  réunion  pour  les  pensionnaires,  le  dimanche, 
et  le  jeudi  soir.  Au  second  étage,  les  logements  du  médt'cin  ad- 
joint, du  secrétaire  géoéi'al,  de  Taumonier,  des  internes,  de  l'éco- 
nome ,  du  caissier  et  de  «  madame  la  musicienne  »  ^c'est  ainsi 
qu*on  nomme  la  pei-sonne  chargée  de  diriger  les  cxeix:ices  de  mu« 
sique  dann  la  maison). 

La  gi-unde  wur  d'èionneur,  où  l'on  pénétre  en  sortant  du  bâti- 
ment de  l'ailministiation,  offre  un  asi>ect  sinistre,  malgré  les 
deux  allées  latérales  et  les  quatre  plates- bandes  cbéiives  qui  ont 
la  prétention  de  l'éigâyer.  Une  muradle  épaisse,  haute  et  grise, 
qui  semble  avoir  été  batte  avec  les  mêmes  moellons  que  les  murs 
de  Maxas,  en  fi>rme  le  fond.  Elle  est  flanquée  d'un  double  escalier 
qui  mène  au  plateau  de  la  chapelle,  et  creusée  d  une  niche,  viergs 
de  stat  le  de|>uis  vuigt-trois  ans.  On  a  voulu  trés-sens(  ment  mas* 
quer  cette  horisur  de  miicaiile  sous  des  touiles  de  lierre;  mais 
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M.  Gilbert,  Farchitecte,  qui  a  de  bonnes  raieons  pour  la  troiiTer 
belle,  n*a  jamais  peiinis  au  T^étal  enYabiaseur  de  giimper  jus- 
qu'au faîte.  En  revanche,  feu  M.  le  directeur  Boue  y  fit  encb&^ser, 
bon  gré  mal  gré,  une  caisse  ridicule  munie  d'une  hoiloge  et  d'un 
cadran,  qu'on  prendrait  pour  une  cible. 

Le  milieu  de  la  cour  est  oor.uné  par  un  groupe  fn  bronze,  qui 
ne  contribue  pas  davantage  a  réjouir  la  vue.  C'est  la  statut  d'£i- 
quirol,  par  Armand  TouRSAÎnt,  inaugurée  solennellement  le  22  no- 
vembre 1862.  Nous  applaudissons  au  tardif  et  légitime  hommage 
rendu  à  l'illustre  médecin  ;  mais,  à  parler  net,  nous  n*aimoni«  p» 
les  contorsions  et  les  grimac€*s  de  cet  insensé  qui  se  roule  à  demi 
nu  aux  pieds  et  sous  le  manteau  de  son  bienfaiteur.  C'est  un  sfifc- 
tacle  trop  pénible  pour  les  pensionnaires  qui  passent  jouiadie- 
ment  devant  cette  image  exagérée  de  leur  cruelle  intirmiU*.  ^«ft 
erat  hïc  locus. 

Au  delà  de  la  cour  d'honneur,  sur  une  p'ate-forme  qui  domine 
hardiment  le  bâtiment  de  l'administration  et  qui  est  le  point  ul* 
minant  de  la  maison,  s'élève  une  chapelle,  de  style  grec,  qa\,(ie 
loin  dans  la  campagne,  frappe  les  yeux  par  son  bel  aspect  aifhi- 
tectuial  et  fait  songer  vaguement  à  une  réduction  de  i'Antiiole 
et  du  Parthénon.  Cette  chapelle,  œuvre  magistrale  de  rétal>iisse* 
ment,  est  «iécorce,  à  l'intérieur,  de  peintures  muia'es  dans  les- 
quelles l'artiste  a  reproduit  galamment  les  tiaits  du  diiectcur 
contempoiain,  M.  Palluy,  et  de  sa  famille. 

En  regardant  la  chapelle,  à  gauche  est  le  quartier  des  hommes, 
à  dioite  le  quartier  d(>s  femmes. 

Le  quartier  des  hommes^  reconstruit  de  1038  à  1845,  d'après  les 
principes  et  les  plans  du  médecin  en  chef,  Esquirol,  se  develoj'pe 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridjonal  d'une  haute  et  snpt'ibe 
colline. 

En  arrière,  il  est  adossé  au  bois  de  Vinrenne»,  dont  le«- 
pare  un  simple  mur  et  avec  lequel  il  communique  par  une 
sortie  particulière.  En  avant,  il  regarde  l'immense  et  feitilej'Wn* 
de  Maisons-Alfort,  d'Ivry  et  de  Choisy-le-Roi.  Riï»n  n'est  compa- 
rable à  cette  situation,  d'où  l'œil  embrasse  un  des  plus  beaux  \^- 
f  cramas  des  enviions  de  Paris!  les  méandres  capricirux  de  la 
Warne  avec  ses  bords  enchanteurs  et  ses  îles  fleuries;  le  pi^lo- 
rc'sque  moulin  d'Alfort,  îe  joli  domaine  de  Charentonnea»  ;  «les 
villages  étincelants  au  soleil  au  milieu  des  champs  et  des  prai- 
ries; à  l'horizon,  les  riants  coteaux  de  Saint-Maur,  de  Créteil.  de 
Cliao'p  gny,  de  Chenevières  et  de  Boissy -Saint-Léger;  la  foitM  de 
Sénart,  Vilieneuve-Saint-Greorpes;  à  droite,  le  cour-^  majesiueux  Je 
la  Seine  et  sa  réunion  avec  la  Marne;  enfin,  Paris  dans  le  loin  uin* 
Les  constructions  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  de  loute.-  .es 
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parties  de  rétablissement,  la  vue  des  malades  se  promène  et  se 
récrée  siir  ces  admirables  perspectives. 

Figntez-vous  deux  grandes  ailes,  étagées  parallèlement  Tune 
sur  Tautre,  séparées  par  une  cour  intérieure  servant  de  chantier, 
et  coupées  charune  à  angle  droit  par  une  série  de  cinq  pavillons 
qui  ciiconscrivent  autant  de  divisions.  L'aile  inférieure,  composée 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage,  correspond  au  bâti- 
ment de  l'administration  ;  l'aile  supérieure,  b&tie  seulement  en 
rez-de-chaussée,  s'aligne  avec  la  chapelle.  Les  terre-pleins  qui 
supportent  ce  double  •édifice  sont  soutenus  par  d'énormes  revête- 
ments en  maçonnerie  et  des  contre-forts  d'une  grande  hardiesse 
formant  quatre  nefs  de  caves,  bâties  à  trente-trois  mètres  au-des- 
sous du  sol. 

Le  nombre  des  divisions  est  de  dix  :  huit  occupées  par  les 
hommes,  et  deux  provisoirement  par  les  dames.  Chaque  section 
contient  une  salle  de  réunion,  un  réfectoire,  des  dortoirs,  des 
chambres  particulières,  un  cabinet  de  toilette  et  des  water-clo- 
sets  :  le  tout  donnant  sur  un  préau,  disposé  en  tmp/tivtum,  orné 
dans  son  milieu  d'un  canriélalire  à  gaz  dont  le  pied  forme  une 
fontaine,  sablé,  planté  d'arbres,  entouré  de  galeries  couvertes, 
bordé,  sur  sa  façade  méridionale,  d'un  portique  élégant,  d'où  le 
regard  s'étend  au  loin  sur  la  campagne.  On  trouve  encore,  dans 
le  quartier  des  hommes,  des  salles  de  bains,  une  salle  de  billard, 
une  bihliothèque  assez  riche  et  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Tout  j 
est  d'une  propreté  exquise,  entretenu  avec  un  soin  minutieux, 
meublé  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  ni  l'élégance  ni  le  bon 
goût,  largement  aéré  et  ventilé  à  souhait,  éclairé  au  gaz  et  chauffé 
par  des  calorifères. 

La  distribution  intérieure  est  bien  entendue  pour  la  surveillance, 
pour  la  classification  et  la  séparation  des  diverses  catégories 
d'aliénés.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont  pas  groupés  par  castes,  sui- 
vant les  classes  auxquelles  ils  appartiennent.  Leur  classement  est 
purement  médical,  c'est-à-dire  qu'il  est  fait  par  le  médecin  d'après 
rétat  mental  des  malades  Dans  la  première  division  sont  logés 
les  aliénés  convalescents  et  tranquilles;  dans  la  seconde,  les  alié- 
nés qui  ont  une  bonne  tenue,  mais  dont  le  délire  est  encore  as^ez 
actif;  la  troisième  est  occupée  par  des  aliénés  incurables,  mais 
susceptibles  de  se  plier  à  l'obéissance;  la  quairihne  est  réservée 
aux  aliénés  incurables  difficiles  à  diriger  ;  la  einquième,  —  un  pro- 
dige de  bonne  tenue!  —  renferme  U'S  aliénés  paralytiques  et 
gâteux;  la  sixihne  est  affectée  aux  infirmeries  et  reçoit  les  aliénés 
perclus  ou  atteints  de  maladies  ordinaires  ;  la  êeptième  est  consa- 
crée aux  épileptiques;  la  huitième,  aux  aliénés  agités  et  violents. 
Je  reconunande  expressément  la  sixième  division  aux  méditations 
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de  ceux  qui  déUatèront  contre  les  maisona  de  auité.  Ha 
là  tiuis  ou  quatre  inûrmiers^  occqiés,  jour  et  nuit,  «vec  vfte 
snlUcUuiieloHle  uiaUrnfUe,  à  prodiguera  une  viQ{[çt«inc  de  ;:&teQ\ 
des  si)ins  de  touie  espèce  qui  lasseraient  bientôt  le  aële  d'un 
parent  et  q\ii  ié|)ii^neraient  certainement  au  dévouement  d'an 
ami.  Ces  |>auvres  déments,  paralysés  de  cor|«  et  d*eaprit,  on 
les  conduit,  on  les  soutient,  oii  les  couche,  on  les  lève,  on  les 
babille,  on  les  fait  manger  comme  des  enfanta;  et,  à  force  é» 
les  l)ien  dôl)arbc>uiller,  brosser,  peigner,  nettoy<Hr,  «iju^ter,  « 
parvient  à  dissimuler  leur  abjecte  décndeiice  et  à  leur  douter 
une  tournure  convcnab'e,  une  propreté  relative,  et  une  beiM 
tenue,  qu'ils  trouveraient  diiEcilement  au  sein  de  leur  prapif 
famille  ! 

Le  quartier  des  hommes  est  oontigu  s  ua  ynsXe  jsrdia  et  ek» 
par  des  sauts -de-loup. 

Ces  construf  tions  nouvelles,  dont  noue  venons  de  vanter  caf> 
taines  dispositions  exceUentes,  ne  sont  pas  ceiiendsni  à  Tabri  4s 
togt  reproche.  Il  y  manque  un  quartier  de  réception  pour  loger 
etobsei-ver  les  nouveaux  admis;  «ne  installation  hydivibêiapique 
pour  le  traitement  des  malades  ;  eaûu,  des  ateliers  pour  ssecwr 
et  distraire  les  convalescents. 

L'édifK  e  est  imposant  ;  mais  il  lasse  la  vue  par  la  monotanie 
do  Bou  ordonnance.  Les  préaux  sont  trop  bornés,  d*un  aspect  si 
et  triste  ;  il  y  manque  des  fleurs  et  du  gazon.  Les  salles  de  réo* 
nion  et  les  autres  pièces  du  rez-de-chaussée,  assombries  par  le  tOit 
des  galeries,  ne  reçoivent  pas  un  jour  suiûsant.  La  di\isiondc6 
agités,  au  heu  deti*e  reléguée  à  i* extrémité  des  bâtiments,  con- 
fine à  la  cliapelle,  de  sorte  que  les  cris  de  ses  hôtes  s'entendent 
du  bâtiment  de  l'administration  et  viennent  troubler  le  repos  des 
pensionnaires  (misibles  et  convalescents.  Les  servicees  généraux, 
\9icum?ie  notamment,  sont  trop  éloignés  des  divisions  supénsures, 
où  les  aliments  arrivent  toujours  froids. 

Quant  au  système,  envisagé  dans  son  ensemble,  il  a  peut-être 
l'inconvénient  de  trop  i^arqueries  aliénés,  et  de  les  assujettir  à  une 
dassiiication  étroitement  méthodique,  séduisante  en  theoris,  oiais 
irréai sable  dans  la  pratique. 

Le  quariier  det  ùumes^  resté  à  l'état  d^iSbauche  depuis  184&, 
se  compose,  po«ir  la  plus  grande  partie,  d'anciens  bsUmenti^  dont 
un  seul,  que  nous  av(uis  déjà  signalé,  le  OhâUnu^  est  reman|$iabl«^ 
par  son  heureux  emplacement,  ses  belles  |iro|iortioos,  son  aspect 
imfiosant  et  quelques-unes  de  ses  dispositions  iotdrîeuresw  Nous 
n  en  dirons  pas  plus  long  sur  ce  vieux  quartier,  voué  à  une  dâmo- 
Utioa  prochaine.  Le  3  février  1866,  Tlmpératrics^  alla  vi8it«r  ia 
Maison  do  Charenton,  la  pât  sous  son  patvonagSi   si  décida  ia 
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eonshnK^ian  du  quartier  des  Daines  «tir  le  même  plan  que 
celui  <lf>s  *  liommes.  Le  Coqis  iégislatif  s*est  assorte  à  cette 
pensée  |uir  le  \<»te  d*itn  crédit  important.  Déjà,  grâce  au  zèle 
du  directeur,  M.  de  Fontanes,  les  travaux  sont  en  f)teine  acti- 
vité; bientôt  les  restes  du  vieux  Charenton  auront  disparu;  la 
comn  unaiité  des  rcti^euses  et  la  salle  du  Canton  seront  recons- 
traites  aussi:  une  enttée  plus  munumentale,  et  plus  en  barmunie 
avec  l'ensemble  de  Téilifire,  doit  être  donnée  à  la  Maison  entière- 
ment rentauréf*.  Am  i  se  trouvera  actievée  l'œuvre  de  lb38,  restée 
boiteuse  et  interrompue  depuis  vingt-deux  ans. 

La  «uper6f-ie  de  rétablissement  est  de  140,387  m.  Le  terrain  et 
les  constructions  actuelles  re|yrésentent  une  valeur  de  4,22»,9iOfr. 

La  Maisiin  inipéi  lale  de  Cbarenton  est  un  pensionnat  ouvert 
ans  aliénés  de  tous  les  |iuys ,  mais  qui  a  un  côté  de  bienfeisance 
par  la  modicité  des  prix  de  pension,  par  Texistence  des  bourses 
on  places  grattiiti*s  et  par  les  soins  exceptionnels  apportés  an 
traitement  et  au  bitti-étre  des  malades. 

Les  aliénés  sont  reçus  à  toute  beure  du  jour  et  de  la  nuit.  Leur 
placesnerit ,  volontatie  ou  d'office,  s  effectue  conformément  aux 
prescriptions  d«.'S  lois  et  règlements  que  nous  n'avons  pas  à  nqs- 
peler  ici. 

La  poy>ulation  est  en  moyenne  de  680  aliénés  :  dOO  bommes  et 
280  femmes.  Ce  chifTie  serait  bien  plue  élevé  ai  la  Maison  était 
plus  grande  et  permettait  d'admettre  tous  ceux  qui  se  pré-* 
sentent. 

Les  malades  se  divisent  en  pensionnaires  de  première,  deuxième 
et  troisième  dusse,  Kuiiant  le  taux  de  la  pension  ;  en  boursiers  et 
demi-bintrsiers;  militaires,  marins  et  invalides. 

Le  prix  annuel  de  la  p<  nsion  est  de  1,500  francs  pour  la  pre- 
mière classe;  de  1,200  francs  [mur  la  deuxième;  et  de  900  francs 
povr  la  troistènie.  Les  pensionnaires  en  chambre  payent  en  outre 
901)  francs  yMHir  un  domestique  fiarticulier.  Tous  sont  tenus,  en 
entrant,  d'apporter  un  trousseau  dont  la  composition  a  ete  fixée 
par  le  règlctneiit  géiiéni!  de  1844.  Les  officiers,  placés  aux  frais 
de  l 'administrât ion  de  la  gueri'e,  sent  assimilés  aux  pensîoiinaires 
de  la  première  classe;  les  sous-olliciei«  et  soldats,  à  ceux  de  la 
tToisiéme. 

Les  biMir«»s  et  demi-bourses,  au  nombre  de  79,  coïivertes  pan 
une  sulivention  de  i'ÊUt  d'une  valeur  4e  66,410  francs,  sont  donw 
nées  par  rimpérartrif  e. 

Tous  les  nial:Hl(*s.  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  sont 
égaax  di»vHnt  le  lègb-m^nt  et  devant' le  traitement  médirai;  tous 
sont  rolijet  des  RM^mrsHoinf^  et  d*une égale  sollicitude.  La  seule  dif- 
férence qui  distingue  les  trois  classss  est  dans  le  régisse  «limeiiiaire» 
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Baffisant  et  sain  dans  la  troisième  classe,  plus  yarié  dansla 
seconde,  abondant  et  choifù  dans  la  première.  La  aourriiaie 
serait  même  excellente  si  elle  était  préparée  par  des  cuiiiinien 
habiles  et  formés  à  l'école  du  baron  Brisse. 

Les  principaux  éléments  de  la  population  de  Chareoton  se 
recrutent  parmi  les  employés  de  bureau»  les  artistes  et  les  ^m 
de  l<-ttres.  les  commerçants,  les  débitants  de  vins  et  de  liqueurs, 
les  ofBciers  et  soldats.  On  y  rencontre  tous  les  types  de  1»  foik  : 
muis  les  déments,  les  mélancoliques  et  les  maniac|ucs  y  sont  en 
majorité,  frappés  dans  leur  raison  par  des  prédispositions  bere- 
diiaires,  par  des  excès  alcooliques,  Tabus  des  plaisirs,  les  cbHgnfis 
domestiques,  les  rêves  de  fortune,  les  excès  de  travaux  iottliec- 
tuels. 

D'ins  la  période  décennale  de  1656  à  1866,  le  chiffre  des  gti^ 
risons  s'est  élevé  à  563,  dont  351  hommes  et  212  femmes.  491  pen- 
sionnaires sont  sortis  dans  un  état  sensible  d'amélioration.  la 
mortalité  a  été  de  818,  613  hommes  et  206  femmes,  soit  1  «lèccs 
sur  6.72. 

Rien  n'est  épargné  pour  procurer  aux  malades  des  orcnpttions 
utiles,  dc^  passe-temps  agréables  et  des  amusements  Balutatri'S, 
dans  le  double  but  d'accroître  leur  bien-être  et  de  contribuer  à 
leur  ^uérison.  Jeux  variés,  de  cartes,  de  dames,  de  doMiiaiis,  de 
billurd,  de  quilles,  de  boules,  de  tonneau;  séances  de  lecture, 
d*étude  et  de  dessin,  à  la  bibliothèque;  ti*avaux  de  jardina;.e t'our 
les  hommes;  travaux  de  cou  ure  et  de  broderie,  pour  les  dam«; 
exercices  quotidiens  de  musique  et  de  chant,  diriges  par  une  mû- 
tresse  habile  résidant  dans  la  maison;  récréations  fréquentes 
dans  les  grands  jardins  de  l'établissement  ;  promenades  dans  les 
plus  beaux  endroits  du  bois  de  Vincennes;  excursions  en  voiture 
et  re|>as  champêtres,  dans  les  plus  délicieux  parages  des  cam- 
pagnes voisines:  sortie  de  faveur  avec  (es  parent««  ovi  avec  tes  amis 
autorises  :  telles  sont  les  distractions  offertes  aux  pensionnaires  de 
ChHrenton.  Delectando,  pariiergtie  ourando. 

Mais  le  grand  plaisir  de  la  maison,  Ihe  gretU  altracUtm,  ce 
sont  les  réunions  et  les  concerts  du  dimanche  et  du  jeudi  soir. 
Ln  mot  de  ces  soirées,  sur  lesquelles  on  a  fait  des  récits  pleins  de 
fantaisie  et  que  le  public  n'a  guère  vues  que  par  les  yeux  de 
chroniqueurs  mal  informés  ou  trop  esclaves  de  leur  imagtnati<)^' 
Et  d'abord,  elles  ne  sont  point  données  itar  le  directeur,  ni  dane 
&es  salons.  Elles  sont  presrrites  par  les  règlements,  et  elles  fool 
partie  des  institutions  de  la  Maison  depuis  Ibll.  Elles  ont  lieu 
dans  un  vaste  et  beau  local,  construit  tout  exprès,  et  mmesi 
bien  affecté  à  cette  destination,  que  le  directeur  s'est  toi]ù<>^ 
fait  un  scrc^ule  d*y  recevoir  ses  conviés  et  ses  amis.  Il  y  s  trois 
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salons  gpftcieiix,  communiquant  ensemble  par  de  larges  issues  : 
lin  pour  te  billard»  un  autre  pour  la  danse  et  la  musique,  un  tioi- 
sième  pour  les  jeux  divers. 

Là  s'aKflemblent  plus  de  cent  pensionnaires  des  deux  soxes, 
paisibles  ou  convalescents,  désignés,  non  point  par  le  directnir, 
mats  par  U  médecin.  Tout  s'y  passe  avec  un  ordre  admirable, 
aussi  bien  et  quelquefois  mieux  que  dans  le  meilleur  des  mondes 
raisonnables.  Les  toilettes  sont  simples,  mais  irréprorhHt>les. 
Point  de  ces  mises  excentriques,  de  ces  accoutrements  grotesques 
et  de  ces  coiffures  extravagantes,  dont  on  a  parlé  dans  ces  dernîei-s 
temps.  Point  de  figures  sinistres,  point  de  visages  hébétés,  point 
de  poçes  contemplatives,  ni  de  physionomies  exaltées,  comme  on 
l'a  dit  encote.  Il  régne  dans  ces  réunions  une  gaieté  de  bon  aloi 
et  un  entrain  mesuré.  Chacun  rivalise  de  politesse,  d*urbanité,  de 
bon  ton  et  de  bonnes  manières.  La  salle  de  billard  est  très- 
recherchée  par  les  messieurs.  Le  salon  de  jeu  présente  Tas;  ect 
joyeux  et  comme  il  faut  d*un  cercle  aristocratique  :  on  y  cause, 
ou  y  joue  au  whist,  à  l'écarté,  aux  lotos,  aux  dames,  aux  érht^cs, 
eu  ti'ictrar  ;  et  il  y  a  des  joueurs  d*une  jolie  force  I  La  musique 
«t  le  chant,  écoutés  avec  calme  et  avec  plaisir,  ne  sont  point 
interi-ompus,  ainsi  qu*on  Ta  raconté,  par  des  cris  soudains,  des 
soupirs  mal  comprimés,  des  attendrissements  extatiques,  ni  des 
pleurs  intemfiestifs.  Un  certain  nombre  de  pensionnaires  chantent 
des  snli  ou  des  chœurs,  ou  se  font  entendre  sur  le  piano,  le  violon 
ou  tout  autre  instrument. 

Les  employas  de  la  maison  viennent  souvent  animer  de  leur  pré- 
sence cette  nombreuse  assemblée;  quilques-uns  même  y  appor- 
tent avec  une  grâce  exquise  le  concours  de  leur  talent  ou  de  leur 
gai  savoir.  A  neuf  heures,  on  sert  les  rafraîchissements;  à  dix 
heurts,  Thorluge,  et  non  point  le  directeur,  donne  le  signal  de  la 
retraite. 

Quelquefois,  en  hiver,  les  pensionnaires  assistent  à  des  concerts 
et  à  des  comédies  de  société,  auxquels  prennent  part  des  artistes 
de  mérite. 

Telle  est  la  vérité  vraie  sur  les  soirées  de  Cbarenton. 

Ce  grand  établissement,  bien  que  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministre  de  l'intérieur,  a  scm  autonomie  et  son  individua- 
lité pnipres.  Il  a  un  gros  budget  qui  s'est  réglé,  pour  ld66,  en 
recettes  à  723.S93  fr.,  et  en  dépenses  à  097,422  fr.,  avec  un  excé- 
dant de  recettes  de  30,069  francs.  Il  est  régi  fjar  un  directeur  res- 
])onsable,  assisté  d'une  commission  consultative,  et  secondé  par 
un  secrétaire  en  chef,  un  économe  et  un  receveur.  Les  attribu- 
tions du  directeur  sont  purement  administratives;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  la  chronique,  M.  de  Fontanes  est  trop  consciencieux,  trop 
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droit,  trop  plein!  de  déférence  envers  les  médecins  et  trappiaitié 
(de  ses  devoirâ  pour  usurper  une  ingerance  qsfiicoBiiitt  dttsle  ^ 
(sei-vice  n  édicai. 

Ce  dernier  service  est  confié  à  un  médecin  en  chef  si  à  a  dn> 
^rurgien,  ayant  [tour  auxiliaires  un  médecin  sdjoini,  ciaq  it 
et  un  phariraricn.  La  visite  se  fait,  tous  les  malins,  dss^^t  1 
et  demie  à  dix  Lueures  et  demie,  avec  une  ponctualité  maftitaifeL Le 
médecin  en  chef,  précédé  d'un  inGrmier-piquetir  et  ewotté  do 
médecin  adjoint,  de  ses  internes  et  des  surveillants,  pssss  en 
revue  tous  les  malades  debout  au  pied  de  leur  lit,  les  enaiiiie, 
les  iiitenoj^,  les  enronrage,  les  aveititou  les  admonesta,  IflV 
prescrit  les  remèdes  et  les  autres  moyens  de  traitament  qa'il  juge 
cenvenables.  Les  médecins  reçoivent,,  en  outre,  les  parents  atks 
amis  d*.  s  malades,  le  dimambr  et  le  jeudi  de  midi  à  qwitre  beaiQi; 
et  leur  donnent  tous  les  renseignemenCa  qu'ils  peuvent  désira: 
Ces  jours- là,  aux  mêmes  beuiee*  iea  famillsB  asnt  arimiWi  à  fi- 
site  r  les  pen>ionBaire8% 

Charcntun  a  toujours  eu  pour  médecins  des  botnmes  émÎDeBis 
par  le  savoir  et  consosoméa  dans  la  pratiifue  des  raalad»»  BOir 
taies  :  Et^quirol,  le  maître  de  tnus  les  autres,  M.  Foville,  jpBte' 
ment  remimmé  pour  ses  belle»  rpcbeirbes  sur  le  sysftène  mt- 
veux;  M.  Ârcbambauit,  le  traducteur  d'KUia,  et  a«>f|ueJ  onioilll 
métamorpb«  se  des  q.uartiers  de  gâteux  ;  Ali\l.  Déguisa,  cbirv- 
giens  distingués;  M.  Rousselin,  devenu  insparteur  génml des 
aliénés  ;  AI .  Calmeil,  le  médcK  in  en  cbef  acb  el,  aUacbé  k  ^ 
maison  depuis  quarante  ans,  un  puits  de  arienre  etd*crali- 
tion,  un  bénédictin  égaré  dans  ledix-neinièHie  siéirle,  aitteurdn 
plus  belU's  recbercbes  de  ce  iempS'Ci  suc  la  folie,  es|>tit  élcn, 
caiir  de  gentilhomme,  la  personnification  la  phia  arrnnoplie  da 
médecin  .liiénisie.  Et  un  tel  savant,  qui  a  plus  pr«Nlu»t  à  îuised 
que  la  moitié  des  membres  de  rAcadcnne  de  niedc^ine  isaû» 
n  est  pas  arudémirien  1 

Les  internes  recueillent  les  notes  et  learenseigiieniBiiUsBrle? 
malades  vX  veillent  à  Texécution  des  prescriptions  medicale&U 
salle  de  Kâ>rde  de  Cfaarenton  se  glorifie  d'avoir  «Irrité,  daiis  le-': 
jeunesse,  des  professeurs  et  do  pratieiem»  devenus  ceiébres: 
Tiousseau,  HérUrd,  Baillarger,  Moreau  (deTcMirs.,  à  uiDOfi)&^ 
que  leb  meilleurs» 

Le  personnel  de  la  surveillance  se  compose  :  cbez  les  bommes, 
d\in  surveillant  en  cbef,  d'un  sous-surveillant,  d'iiilirnik-r^clieli 
d'iij:irnuers  ordinaires  et  de  do^iestiques  |  artic  iiiiers;  —  cb«2le$ 
diiivs,  de  viny;t  sœurs  aui;ustinos,  préj  osées  aiis^  aux  sejTve? 
gcn  laux;  d'infirnuôres  et  de  sei*vantes  purticuiières.  Lr  Miire;.- 
LluI  en  cbel  actuel,  M,  Compain,  est  un  trésor  pour  lu  Ttiz-^' 
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quel  type  parfait  de  douceuv,  d'aménité  et  de  dévouement  I  Les 
pensionnai r«  8  Tidolâtrent,  les  familles  Tapprécient,  et  ses  subor- 
donnés Tentourent  de  respect.  Ahl  si  vous  le  connaissiez,  vous 
ne  diriez  plusvqiie  les  ahcnés  sont  gardés  par  drs  geôliers!  Aussi 
bien  je  ferais  l'élo  e  des  religieuses»  si  je  ne  ci*ai^nais  de  bles- 
ser l'humilité  dont  elles  ont  fait  vœu. 

Un  aumônier  résidant  donne  les  soins  et  les  secours  spirituels 
aux  malades  et  célèbre  les  olBces.  laUgi^ïttx  dans  la  chapelle  de 
l'établissement. 

Clwiefitfni  «  «ti  attrait  irrésistible  pomr  setr  emp1uj<?s.  On  com^ 
men'  e  par  y  être  commis,  et  on  y  devient  un  haut  fouctionnaire. 
Le  secrétaire  en  clief  cooqM»  pkift  é0  trente  aus-die  bturebv  et 
mourra  à  la  tâche.  Le  receveur  et  le  soufr-écwiome  ont  reçu  le«r 
charij^e  par  voie  de  succession»  après  Tavoir  gagnée  par  le«ira  étalb 
de  service.  Beaucoup  de  serviteurs  y  meurent  de  vieiliesae;  que^ 
qytes  pensionnaires  quixteiu  l'ét«UUs8iBeiift  «voc  vegvet^  et  les  an- 
ciens internes  aspirent  à  y.  rentrer  comme  médecin*. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  un  excellent  séjour,  dont  il  ne  tet 
pas  avoir  peur. 

La  partie  de  la  Maisaa  étrangère  aux  qpiMrtiera  pent  élue 
viaitée  avec  une  autocisatioo  du  directeur.  Mata,  à  même  d*étre 
médecin,,  il  faut  une  pennission  du  ministre  «le  ^'Antérieur  peur 
parcourir  les  quartiers  qu'habitent  les  maiades^ 

Cn  résumé»  une  (losiAiea  ezceplionnelle»  de  belles  constrtio^ 
tiens,  une  bonne  organiaetion,  un  service  «liHliral  largemeni 
poui'vu,  une  aduûoàstratien  paternelle,  pluceoA  la  Maisen  impé- 
riale de  Charenton  à  la  tète  des  étahiissemauta  ooaâMeréa  a«  ira*» 
tement  de  la  folie. 

Comme  toutes  les  manicomes,  Charenton  a  daané  aaile  à  dea 
hôtes  célèbres  :  Dalègre,  Tami  ei  la  cam|)agnoa  de  Latude;  le 
maïquis  de  Sade,  qui,  api-és  avoir  fait  les  beaux  joui'sdti  règite  de 
M.  de  Coulnùer  et  lassé  par  ses  protestatiena  la  patience  de 
Napoléon  l'\  est  allé  mourir  à  Bicètre;  le  danseur  Treuis,  qui 
tomba  fiappé  d'une  attaque  d'apoplexie  en  dansant  le  uiennet  de 
la  reiae;  le  liéie  dViu  illustre  poète,  poôlo  lui-mcme;  le  s|>iiituei 
CrilTaut,  murt  dans  la  plus  prufonde  démence;  le  cliaruuint  et 
Insoucieux  Mali  tourne,  dûluut  aussi,  b.en  loin  de  ses  joyeux 
eompai^iions;  euUn  beaucoup  d'auU'es,  plus  heureux  et  sortis 
t^acris  que  je  ne  veux  pas  Uiinnmcr. 

Xous  nous  soiuncs  lun^uement  étendu  sur  les  établissements 
d'aliénés.  Ce  ne  sera  pus  un  mal,  si  nous  réussitstui:*,  à  leciilier 
les  ericuis  tt  ics  rctiu  iabiileux  acciédia*d  sur  leui' compte.  Q.iod 
vidif  scTi^  si. 
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LES    SOURDS-MUETS 


Ferdinand  BERTHIER 
Sooid-miMt  tt  doyen  dat  profesmin,  en  retnilie,  de  rinetUrtica  de  Vaih 

Vers  la  porte  d'un  modeste  édifice  situé  rue  Saint-Jacques 
a»  254,  prés  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  on  voit  de  nom- 
breux visiteurs  s'acheminer  Journellement  de  tous  les  points  de 
la  France  et  même  du  globe. 

Il  y  a  dans  cette  affluence  quelque  chose  qui  rappelle  les  pèle- 
rinages des  dévots  musulmans  au  tombeau  de  Maacmet,  â  la 
Jlecque. 

Jusqu'en  1794,  l'édifice  dont  il  s'agit  fut  le  siège  du  petit  sémi- 
naire de  Saint- Magloire,  appartenant  à  l'archevêque  de  Paris. 

Â  cette  époque,  il  céda  la  place  à  Vinstituiion  des  Saurai- 
Muets,  qui,  fondée  en  1760  par  l'abbé  de  TÊpée,  dans  son  propre 
domicile ,  rue  des  Moulins  ,  14 ,  fut  érigée  en  établissement 
tetional  par  la  loi  des  21  et  29  juillet  J791  et  transférée  dans  Taa- 
cien  couvent  des  Célestins,  près  de  l'Arsenal. 

L'institution  impériale  de  la  rue  Saint- Jacques,  l)ui  exii^f 
encore  et  dépend  du  Ministère  de  l'Intérieur,  contient,  à  rhcure 
qu'il  est,  218  élèves,  de  sept  à  quatorze  ans.  Le  cours  des  éUià»s 
est  de  sept  années. 

U  y  avait  naguère  deux  divisions  entièrement  distinctes  et 
séparéi's,  une  de  garçons,  une  de  filles,  marchant  Tune  et  Faiitre 
admirablement  sous  un  même  directeur,  lorsque  tout  à  coup  les 
filles  de  l'institution  de  Paris  ont  été  envoyées  à  TinsUtution  de 
Bordeaux,  et  les  garçons  de  cette  dernière  école  envoy  es  à  celle 
de  Paris  ;  de  sorte  qu'en  ce  moment,  il  n'y  a  plus  que  des  filles  a 
Bordeaux,  et  rien  que  des  garçons  à  Paris,  quel  que  soit  leur  lieu 
de  naissance. 

Ce  double  bouleversement  sera-t-il  une  amélioration?  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  L'avenir  seul  me  prouvera  si  mes 
vœux  auront  été  réalisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  actuelle  de  Paris  est  adminlstr'» 
par  un  directeur  parlant,  assisté  d'un  censeiu*  des  études  parlani 
et  de  professeurs  parlants  et  sourds-muets. 

Une  des  meilleures  institutions  particulières  de  France,  celle 
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de  Lyon,  qui  renferme  bon  nombre  d'élùves  des  deux  sexes,  a 
pour  directeur  M.  Ciaudius  Forestier,  sourd-muet  très-distingué, 
et  pour  directrice  sa  femme,  personne  fort  instruite,  fille  parlante 
du  sourd-muet  fondateur  de  l'école. 

On  évalue  approximativement  le  nombre  des  sourds-muets  de 
France  à  vingt -cinq  mille,  et,  d'après  les  données  fournies  sur  ce 
sujet  par  les  statistiques  de  Suisse,  de  Danemai'k,  de  Prusse  et 
dos  États-Unis,  on  remarque  que  généralement  le  chiffre  des  gar- 
çons dépasse  dMn  cinquième  celui  des  filles. 

A  chaque  établissement  public  ou  privé  sont  anncxéà  des  ate- 
liers, dirigés  par  des  hommes  compétents,  et  dans  lesquels  tous 
les  élèves,  pauvres  ou  riches,  n'importe  1  font  l'apprentissage  de 
professions,  arts  et  métiers  qui  pourront  leur  servir  un  jour  à 
gagner  leur  vie.  Ainsi  Ton  ne  rencontre  plus  dans  le  monde  de 
sourds-muets  oisifs  et  inutiles ,  mais  beaucoup  qui  sont  cordon- 
niers, tailleurs,  couturières ,  brodeuses ,  modistes,  agriculteurs, 
architectes,  maçons,  charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  serru- 
riers, compositeurs  et  prêtes  d'imprimerie,  employés  dans  diverses 
administrations,  dessinateurs,  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  sta- 
tuaires, etc.,  etc.,  etc.  J'en  connais  deux,  clercs  de  notaire  à 
Paris  et  à  Grenoble,  un  clerc  d'avoué  à  Lons-le-Saulnier  (Jura), 
plusieurs  faisant  valoir  leurs  propriétés  rurales,  et  l'on  m'en 
signale  un ,  employé  dans  l'équipage  d'un  navire....  Que  voulez- 
vous  de  plus! 

Le  nombre  d'institutions  de  sourds-muet^  des  deux  sexes  en 
France  n'est  encore  que  de  quai^ante-huit. 

Combien,  par  conséquent,  n'est-il  pas  de  ces  malheureux  qui 
vivent  privés  des  bienfaits  de  l'instruction  auxquels  ils  sont,  pour 
la  plupart,  aussi  aptes  que  beaucoup  de  parlants. 

Ces  réflexions  si  simples,  bien  des  fois  je  me  les  suis  faites  à  4 
l'ombre  de  l'orme  majestueux  qui  s'élève  dans  la  cour  de  l'institu- 
tion de  Paris,  et  dont  l'existence  remonte  à  plus  de  trois  siècles. 

Sous  le  feuillage  de  ce  géant  végétal,  Massillon,  Téminent  pré- 
dicateur, est  venu  rêver  souvent  aux  plus  éloquentes  pages  de 
son  Petil  Carême, 

£t  La  Fontaine,  doncl  —  qui  a  occupé  deux  ans  une  cellule  de 
l'ancien  séminaire,  —rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  pas  mûri,  à  l'ombre 
de  cet  arbre  historique,  le  plan,  au  moins,  de  quelques-unes  de 
ses  ingénieuses  Fables, 

Revenons  aux  sourds- muets!  Le  mutisme,  loin  d'être  une  con- 
séquence forcée  de  la  surdité,  se  tient  seulement  dans  la  dépen- 
dance de  celle-ci  par  un  effet  de  sa  liaison  naturelle.  Que  la  surdi* 
xnutité  soit  de  naissance  ou  accidentelle,  il  n'en  est  pas  moins 
constaté  aigourd'hui  que  l'appareil  vocal  du  sourd -muet  et  celui 
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du  parlant  sont,  à  de  rares  exceptions  près,  jniasi  bien  ui^iBaiisés 
Fun  que  l'autre. 

Un  préjugé  encore  trop  répandu  dans  le  monde  6t  qu'on  ne 
saurait  trop  s'efforcer  de  déti*uire,  c*est  que  ^la  surdi-mutité  se 
transmet  infailliblement  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfants,  qmsi 
nous  voyons,  de  toutes  parts,  des  sourdsrinaets  unis  entre  eux 
ou  à  des  parlants,  produire,  sans  cesse,  des  enfants  entendants- 
parlants,  qui  ne  participent  en  rien  à  l'infirmité  paternelle  oa 
maternelle. 

Des  arts  qu'ont  tsli  éclore  les  sublimes  efforts  du  génie,  tORU 
peut-être  ne  mérite  plus,  à  notre  avis,  de  fixer  l'attention  dei  a- 
vants  et  des  philosophes  que  la  méthode  qui  ouvre  aux  aoorâs- 
muets  la  route  conduisant  atix  travaux  intellectuels  et  à  la  plè» 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques. 

n  semble  cependant  qu'à  notre  époque,  on  ne  9e  doute  pas 
assez  de  ce  qu'elle  pourrait  être  si  l'on  s'appuyait  sur  xm  cooeooR 
]^lu8  général  de  méditations  et  de  travaux.  Que  de  cJsrtâs  me 
^lie  méthode,  envisagée  cumme^le  devrait  rêtre,  ne  répandralL 
elle  pas  sur  l'entendement  immàin  let  mnr  tant  d'autres  quastiom 
regardées  jusqu'à  ce  jour  comme  insolubles  1 

Le  siècle  est  en  marche.  Que  Tautorilé  interroge  de  vrais  sonnb 
muets  et  non  certains  parlants  qui  visent  à  leur  spécialité  sans  ei 
avoir  étudié  les  premiers  éléments,  et  elle  n'aura  pas  à  se  repcstr 
de  ses  nouvelles  investigations  sur  cette  terre  inconnue. 

L'éducation  de  mes  malheureux 'frères  était  considérée,  hsss 
l'antiquité,  comme  une  impossibilité  aussi  physique  que  monle. 
A  quelle  cause  attribuer  cette  opinion  générale^  sinon  au  préjugé 
qui  pesait  sur  euxî 

Le  païen  avait  horreur  de  tout  ce  qui  est  fotble  et  infirme.  Ls 
pau\Teté  était  un  opprobre  à  ses  yeux,  la  souffrance  un  scancfck* 
l'abaissement  une  folie.  Soiis  prétexte  de  repos,  de  silence  et  a- 
paix,  il  exilait  tous  oeux  qui  pleuraient  et  gémissaient,  quand  l 
ne  leur  donnait  pas  la  mort. 

C'était  la  coutume  à  Sparte  de  laisser  mourir  de  fûm  et  c*- 
ôoif  les  jeunes  sourds-muets  en  les  exposant  dans  les  déserts  -'.  i 
Ta>^ète ,  lorsqu'on  ne  les  précipitait  pas  dans  le  gouffre  fotal  oi 
Lycurgue  avait  ordonné  d'^ngloutit  tous  les  êtres  inutiles  à  ii 
patrie. 

Les  lois  de  Selon  ne  réservaient  pns  un  sort  plus  doux  aux 
sourds-muets  d'Athènes,  quoique  la  brillante  cité  fût  en  gra:,  : 
renom  pour  la  mansuétude  et  la  civilisation  déjà  avancées  de  se^ 
mœurs. 

Aristote  semble,  sinon  justifier  la  ligueur  des  lois  à  l'égard  à-: 
ce  peuple  d'infortunés,  au  moins  en  sanctionner  la  proscription 
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morala.  Ban»  le  quatiièma  livre  de  son  Histoire  des  Àmmaug,  il  ne 
balance  pas  à  reléguer  les  sourds-muets  panni  Les  idiots,  en  les. 
déclarant  incapables  de  taute  instruotion. 

La.  république  de  Rome  ne  se  montra  pas  {dus  bumaine  que 
ses  aînées.  L'intelligence  avait  beau  briller  dan»  le  rA^>ganl  de  ces. 
malheureux;  il  suffisBiti  queleuit  kague^restâttimmobile:pûur  qu'il» 
fussent'  condamnés  à  étce  prôcipitéfl  dtma  le- Tibre. 

Ce  n'est  que  cinquante  ans  avant  Jésus^brist  que  Lucrèce, 
qnoique  imbu  lui-môme  de  quelques-ima  de  ces  banbares  piér- 
jugé»»  ae  laisse  aller  à  accorder  cartain»  droits- à  un>  nombre  cir- 
conscrit de  ces  infortunés  qui  s'étaient  fait  connaître  par  diversesi 
2q>1itudes  ou.  d^s  talents  justifiés.  Blioe  la  natliraliste  cite,  entre 
autresi  Pedius  comme  ayant  fait  honneur  aux;  beauz^arta* 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  iea  éloges  donnéapar  Eueien  et 
Casfiiodore  à;  la  pantomime  des  oomédiena  muelB^de  leur  époque,. 
et  avec  quel  empressement  ils  rBoonnaisseni.  cambial  elie  acon*^ 
^bué'  nonf- seulement  à  efl^er  le  stigmate  d'ignominie  imprimé^ 
depuis  dea  àècles,  sur  le  front  de  ces  déshérités  de  Imparolc;  mai». 
encore  à  leuF  conquérir  une  bonne  part  dans*  la.  bienveillance; 
publique. 

£^  dépit  de  ces  signes,  avant-conreuiB  de  la  raison  nninserselle, 
les  bomme»  de  loi  n'en  persistaient  pas.moins  à  croire  aaaomplic 
encore- à  Tcgard  des  sourds-muets  un.  acte  de- haute  juistice  en. 
légalisant  les  arrêts  étranges  (pour  ne  pas*  dire  plus)  des  philo- 
sophes grecs  et  romains,  ténsoin  le  Code  Juatinien,  suivi  par  plu- 
sieurs nations  jusque  dans  le  moyen  âge. 

Ghei  les  Égyptiens  et  les  Perses,  au  contraire,  la  surdi-mutité 
était  l'objet  d'une  immense  sollicitude  qui  touchait  à  l'adoration. 
Ctooi  d'étonnant  f  Personne  ignone-t^il  que,  de  nos  jours  encore, 
les  cvétins  des  Alpes  re<foivent  de  pareils  bommat^es! 

Dans  son  sérail,  le  Grand  Seigneur  a  eu  longtemps»  outre  sea 
odalisques  et  ses  nains,  des  muets  qui  se  perfectionnaient  de  plus 
en  plus,  entre  eux,  dans  le  langage  desr  gostes,  au)  point  de  se 
faire  entièrement  comprendre  de  tous,,  non-seulement  dans  les 
circonstances  usuelles  de  la  vie,  mais  quand' il  s'agissait  de  récits 
kis toriques,  de  préceptes-  du  Coran,  et  de  a'importa  q»oi.  L«ur 
ifiâtruction!  s'étendait,  môme,  nousa-t-oa  asAuré^.juBqu>'auK  idées 
abstraites^  C'est  uB.iait  qpenûus  nous  réservons  ds;  ^rifier,  en 
cherchant  aussi,  quel  nipportlbur  mimiq^.  po«wait  awoin  a«eo  la 

nÔU-6: 

Toutefois  les  adhérents  duTalmudyquilbucmillaianten  Espagne:,, 
attrsbuércnt,  pMidant  dea.siëelea,  notre  double;  iafiamitéà  un. état 
perananent  d'aliénatioa  meatalOi.  et  lignèrent  sans»  pitié  bas  malr- 
beuraux.  fjoéses  à  toute  rameriuma  de  leus  triste,  aort^  na-  tentant 
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pas  le  moindre  effort  pour  améliorer  leur  position  et  les  relever 
de  leur  abrutissement. 

Ce  ne  fut  ou'au  seizième^  siècle  que  commença  à  cesser,  pom- 
eux,  dans  la  réninsule  hispanique,  ce  déplorable  état  de  choses, 
grâce  aux  persévérantes  tentatives  qu*un  bénédictin ,  Pedro  de 
Ponce,  mort  en  1584,  fit  le  premier,  dans  lo  but  de  les  élever  an 
rang  de  membres  utiles  de  la  société.  Il  avait  débuté  par  l'éduca- 
tion de  deux  frères  et  d'une  sœur  du  connétable  de  Velasco,  atteinte 
tous  trois' de  surdi-mutité.  Mais  il  n'était  pas  allé  plus  loin  qae 
de  chercher  à  remplacer  en  eux  Touïe  par  la  vue  et  la  parole  par 
l'écriture. 

Entrèrent  après  lui  dans  la  même  carrière  Pedro  Bonnet,  secré- 
taire  du  connétable  de  Castille  et  maître  <  u  frère  sourd-muet  de 
ce  haut  digniUiire  d'Espagne;  Ramirez  de  Carion,  à  qui  avait  été 
confiée  l'éducation  d'Emmahuel-Philibert,  prince  de  C^gnan, 
sourd-muet;  Pedro  de  Castro,  autre  Espagnol,  médecin  du  duc  de 
Mantoue,  instituteur  du  fils  sourd-muet  du  prince  Thomas  de 
Savoie  ;  et  J.  Wallis ,  célèbre  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  d'Oxford,  qui  mérite  également  une  des  premières 
places  parmi  les  plus  habiles  promoteurs  de  cet  enseignement. 

On  n'en  finirait  pas  de  poursuivre  la  liste  de  tous  ces  maîtres 
étrangers.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence 
le  médecin  suisse  Conrad  Amman,  otabii  à  Amsterdam,  qui, 
comme  Bonnet,  devait  servir  de  guide  au  célèbre  instituteiff 
français,  l'abbé  de  l'Épée,  dans  ses  procédés  d'articulation  à 
l'usage  des  sourds  muets. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  spécialité  dans  notre  patrie, 
bâtons-nous  de  faire  remarquer  qu'avant  le  seizième  siècle, 
diverses  éducations  avaient  été  entreprises  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs,  et  que  Jean  de  Beverley,  archevêque  d'York, 
mort  en  650,  avait,  entre  autres,  à  ce  que  rappcirte  Bède  le  Véné- 
rable dans  son  Histoire  ecdésiasiique  d* Angleterre,  essayé,  avec  un 
certain  succès,  de  faire  prononcer  quelques  mots  à  un  pau^Tc 
enfant  sourd-muet  qu'il  avait  recueilli. 

En  France,  après  le  P.  Vanin,  de  la  Doctrine  chrétienne,  le 
premier  instituteur  de  sourds-muets,  dont  la  méthode  est  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'elle  a  obtenus  depuis,  et  après  madame 
de  Sainte-Rose,  religieuse  de  la  Croix  du  faubourg  Saint-Antoine, 
dont  le  talent  a  été  reconnu  par  l'abbé  de  lËpée.  apparaît  le  Por- 
tugais Rodriguez  Pereire,  qui  bientôt  se  présente,  avec  un  de  ses 
élèves,  à  l'Académie  des  Sciences. 

Du  docte  corps  il  obtient  le  titre  d'inventeur  d'un  art,  qu'il  sait 
mieux  que  personne  n'être  qu-'un  emprunt  faite  Pouce  et  à  Bonnet; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  l'estimer  si  peu  que,  malgré  ses  succès,  il 
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adopte  de  préférence  la  dactylologie,  et  ose  prétendre  que  c'est 
Tonique  base  de  l'enseignement  des  sourds-muets. 

Il  devait  cependant  rencontrer  un  adversaire  redoutable  dans 
l'FJ.'bé  de  l'Épé.» ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  jusqu'à  Tévi- 
donce  qui  les  signes  étaient  nécessairement,  pour  les  yeux  des 
sourds-muets,  ce  qu^est  la  parole  pour  l'oreille  de  Tentenûant- 
pariant. 

Cest  à  la  rencontre  que  fit  le  saint  homme  de  deux  pauvres  sœurs 
sourdes-muettes  jumelles,  dont  la  mort  du  père  Vanin  laissait 
réducation  inacbeyée,  que  remonte  la  première  éclosion  du  génie 
de  r  abœ  de  l'Êpée,  en  1760. 

Partant,  lui  aussi,  de  ce  principe  incontestable  qu'il  n'y  a  pas  de 
liaison  plus  intime,  plus  naturelle,  entre  les  idées  et  les  sons  qui 
frappent  l'ouïe,  qu'entre  les  idées  et  les  caractères  tracés  qui  frap- 
pent les  yeux,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  admettre  victorieu* 
sèment  la  possibilité  de  se  servir,  pour  apprendre  une  langue  au 
sourd-muet,  de  la  mimique  que  Dieu  lui  a  donnée  aûn  de  suppléer 
à  rouie. 

Q^nant  à  l'articulation,  apprécions-la,  pour  ce  qui  la  concerne, 
à  sa  jnste  valeur,  en  nous  gardant  bien  de  laisser  la  porte  ouverte 
à  rig:norance  ou  au  charlatanisme.  Ce  moyen  de  communication 
peut  être,  il  est  vrai,  dans  certains  cas,  d'une  utilité  plus  nu  moins 
grande;  mais  il  ne  fiaut  l'appliquer  qu'à  ceux  de  nos  frères  dont  les 
organes  vocaux  sont  reconnus  assez  dociles  pour  ne  pas  rendre 
les  leçons  du  professeur  parlant  impuissantes.  D'ailleurs,  quelque 
essai  que  l'on  tente  sur  le  sourd-muet ,  on  ne  réussira  jamais  à  le 
douer  d'une  prononciation  aussi  claire ,  aussi  intelligible  que  celle 
de  l'entendant-partant,  s'il  n'a  conservé  quelque  reste  d'audition. 

Que  dire  de  la  lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres  t  Elle  ne  doit 
pas  davantage  être  considérée  comme  une  merveille,  ainsi  que  le 
vulgaire  se  l'imagine.  Au  contraire,  elle  n'est  ni  plus  ni  moins 
que  la  prononciation  artificielle.  Encore  est-il  certainement  bien 
plus  focile  au  sourd -muet  de  lire  la  parole  que  de  l'apprendre. 
C*est  ici  que  les  yeux  font  beaucoup. 

Revenant  à  la  mimique ,  bâtons-nous  de  faire  observer  que 
trop  de  parlants  la  confondent  à  tort  avec  la  dactylologie  on 
langage  des  doigts!  La  dactylologie  se  borne  à  reproduire  servile- 
ment les  lettres  de  l'alpbabet  d'une  langue  quelconque,  une  à  une, 
ou  par  syllabe,  ou  par  mot,  ou  de  toute  autre  manière  convention- 
nelle. La  mimique,  tobleau  fidèle  de  la  pensée  humaine,  peint  les 
idées  et  les  sentiments  dans  quelque  langue  vivante,  ou  morte,  ou 
savante,  que  ce  soit.  C'est  la  langue  universelle  innée  de  tous  les 
peuples,  la  langue  naturelle  de  l'humanité.  Par  elle  la  pensée  arrive 
plus  vite  à  la  pensée  que  par  la  parole  ou  l'écriture.  Quant  à  la 
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dactylologie,,  or  sa  i^jxàaeoc^.  il  a'en  nnmit  éti»:  i 

purement  mécanique^  ella  Ghamine,,  pas  à  pas,  daa  iiiïïm  te 

lieues .  en  >  arsière. 

AiiL  milieu  da  ses  brillants  trioBQfkfaeSi.  Fi^bé  de  l*É|iéaii'n«iÉ 
pas-moinaài  lutter  bien  des  fois  centre  ^ux  classes  de  pimaiDlB 
advei»aires,  les  pfaik>sq>hea  et  les  théologiens,  les  premieisiiéscr* 
Tant  à  la  parole  seule  la  vertu  de  ramener  Fesprit  à  la  conquêlides 
idées  màUj^jMqpesi^,  les  seconds  ne  ikqjwiU  pas  ailJauza  qii*c&ille 
riateMigence  suprême  des  ii;érité»  religieuses  aumaliueUes. 

Maisnotre  profonde  yénétaftion  pour  la  mémoii«  du  gfand  nÉt* 
tuteur  français  ne  nous  fermera  jamais  i«&  yeux  sar  les  qadqsas 
écarts  qu'il  s'est  peraùs,  àson  insu  peutrétre,  quand  il  s'asta^^de 
puisée  le  principe  de  ses  admirables  signes  dans  raasen»  natee 
de  la  nature  et  dans  Tanalogie.  Malgré  ce»  légèses  împerfeBtiaia, 
insépai^able&de  toute  esuvre  humaine,  la.gk)ij:e  dei'abbà  dal'^aa^ 
j^odamée  par  ses  contemporains^,  arrivera,  sans  tacbaàjisf  ëeiy 
niera  neveux,  et  son  immense  charité,  son  eatàxèsaie  aailBatia, 
toutes  ses  vertus  évangéliques  achèveront  de  lui  assigner UDt  place 
à  c6té  des  plus  sublimes  bienfaiteura  de  rbumaniiék. 

Louis  XYI  lui  avait  accordé  sur  sa  cassette  une  pension  aaaaiUe 
de  six  mille  francs,  outre  rétablissement  des  Céleatins.  L'éeDk 
juaque-là  avait'  été  soutenue  douze  ans  par  les  seules  reassoiees 
du  fondateur,  et  les  quelques  aumônes  q^.'il:  racevait.  Ce  foi  Ik 
qa'il  expira  en  1789,  au  milieu,  des  larmes  da.  sas  élèves,  d»sli 
douce  pensée  que  son  œuvre  ne  périrait  pas  avec  Iujl  Un  aaoii- 
muet,  peintce  de  mérite,  M.  Peysûn,.de  MontpeUier,  a.&itdoaàla 
chapelle  de  Tinstitution,.  rue  SaintaJacqueS)  d*uni  da  saa  latilkwi 
tableaux  représentant  cette  scène  attendriasanta. 

Parmi  les  disciples  de  Tabbé  de  VÈpûe,  noua  devoos  citer  Tabbé 
Sicar^,  né  dans  le^  environs-  de  Toulouse,  cbanaiae  de  Baed^iB, 
que  monseigneur  de  Cic6,  archevêque  de  cette  ^iUe,  easofs.  a 
Paras,  où  il  avait  6ondo  un&  instiinttion.  da  sourds-moats ,  pas 
étudier  auprès  du  grand  homme  sa  méthode  %ui  faisaii  tant  4$ 
bruit.  Les  qualités  brillantes  du  jeune  prêtre  yeurant  hieolôl  ma 
en  état  da  deviner ,  de  comprendre  et  da  coroplétev  la  peaBaàadB 
Builti'e  an  échauffant  l'intérêt  public: en  fiureuf  da  mes  kétts  d:i&* 
fbrtuaa  par  sas  leçons  et  ses  ouvrages». 

Alamortde  Tabbé  de  rEpeeiSicajrdaapces0nta.au  cootmu%ëM^ 
à  Funanimité,,  jugé  digne  da  recaiaiUir  soabéiitaga  dabicnfiûttace. 
Ses  aouveUes  pubUcations»,  entse  autcefr  son  Caiirs  tf  mianidio 
d'un,  sourd-tnuei^  et  ses  séances,  de  plna.  en  plua  aMy^î**,  na  §tai 
qu'ajouter  au  prestige  dont  s'entourait  d^  sa  f^Qaoméa.II  ssatf 
toulefoiaimperdonnabla  d'avoic  émia  daa&  ca  demias  ojsntg/L^f 
•Ba&rUuk  auaal  sévjoltante  qu/ûyuBte.  sur  la.  candâlan 
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I        i»MtiUtttlT6^flSiliieFaMHi^traBtéedÉi»8a  TKâmmêôê  i  ifmeâ^  liroeb 
£        qni^  qooiqm  jn^* digne  du  grand  pnbi  décenstaJi  connu»  une  des. 
ïoéÊBxxm»  productûm»  dTédacattOHc  rnoode ,  do  non»  paraît  gmèce. 
^       aida  répendi»  complétenHinft  à.  son  tîtee. 

,';  Ainsi  <|Q0 beaucoup  d'antres,  Tabbé Stcard  fut persécntépendant 

,  la  Béf  olulkm  de  93.  Jeté  en  prison  après  la  journée  du  lO  août» 
il  eut  lebonhear  d'échapper  aux  massacres  de  septembre.  A  peine 
^  rendu  à  la  liberté ,  IL  fut^  en  sa  qualité  de  rédadeuv  des  Annales 
^  caih^liques ,  oandamné  à  la  déportation  à;Gai|f«nne ,  et  paaaa  deux 
^.  ansien  fuite kûn  de  sa  chère  institution,  dont  il  ne  ressaisit  les 
^  rênes  qu'après  ki  révolUtim  du  1&  bnunaûe.  A  1&  fondatioa  do 
rinttitut,  il  ftiè  appelé  à  fûce  partie  do  la  alesse  népoudntà 
I        YÀoadimM  françmm.  Il  mourut  en  1823: 

^  Parmi  les  professeurs  qu'il  a  formés^  je  doie  mentionner  uk  poo*» 

lant,  Bébian,  qui  a  été  censeur  des  études  àFécolo  de  Paris,  a  formé 
à  son  tour  quelques  protes8eurs>  sourdËt'4naets  au  nombre  desqaelst 
je  m'honore  de  me  citer,  aippès  avoir  rendu  un<  nouvel  hommage 
à  mon  compagnon  d'infortune  M.  Claudius  Forestier,  directenodo- 
l'eaceliente  école  de  Lyon.  Les  œuvres  de  Bébian,  marquées  au 
coin  de  l'esprit  philosophique,  sont  encore  consultées  avec  fruit, 
de  nos  jours,  même  à  l'étranger,  pav  tous  ceux  qui  se  vouent  ài 
notre  enseignement  pénible.  En  première  ligne,  il  faut  inscrire  son 
Manuel  praiiguê,  dans  Ilequel  il  e^  venu  à  bout  de  remplir  un  vora 
du  baron  de  Gérando  (1),  »  en  simplifiant  la  méthode  et  la  rendent 
aaaez  facile  pour  qu'ime  mère  de  famille  puisse  apprendre  à  son. 
enfiant  sourd -muet  à  lii*e  comme  elle  apprend  aux  autoes  à 
parler.  » 

Les  sourds^muets  Massieui  et  Clerc  firent  longbanips:  la  gloivo 
et  l'orgueil  de  l'école  de  l'abbé  Sicard.  L'un,  après  avoir  étonné 
plus<  d'une  fois  les  nombreux  anditeurs  de  con  iliiistre  maitro, 
accepta,  quoique  dans  un  âge  «vancé,  les  fonction»  de  directeur 
de  l'insUiaition  des.  sourds-muets  de  Lille.  L'autre,  qui)  avait  été 
neuf  ans  répétiteur  k  Focolo  de  PHris^  alla,  en;  1816»  propager  le 
bienfait  de  l'édacation  ifeançnse  chez  nos  fioères  cf kifsrtune  des 
États-Unis. 

L'oubli  aomhlait  planer  depuis  trop  longtem|is  sur  les  restes 
moKelo^de  l'abfaé  de  l'Épée,  loosqu/on.  liSfiff,  proiant  en  considé-^ 
ration  mm  hmmbJa  initiative  et  crtke  de*  boa  nombre  do  mes 
frères  d'infbrtuae  (foi,  commo:  moi,  R'astaaent  pas  oublié  le  Hea  de 
sa  séptfiture,  obk  commission  se  fivotia^  composée  de  MJfi.  ihipim 
aîné,  pnésidont  de  IsiChoDsIn  des;  dépuÉés;  YiUeniii,  pair  ée 
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France;  de  Schofien,  pair  de  France,  procureur  général  à  la  Cour 
des  comptes;  du  baron  de  Oérando,  pair  de  France.  pré»ident  du 
Conseil  d'administration  de  Tinstitution  des  sourds-muets;  Cha- 
puyd-Montlaville,  député  ;  Cave,  chef  de  la  division  des  beaux-arts 
auMinistére  de  l'Intérieur;  Tabbé  Olivier,  curé  de  Saint-Roch; 
Eugène  Gamv  de  Monglave,  homme  de  lettres,  plus  tard  inspec- 
teur général  des  études  des  institutions  de  sourds*muets  de 
France;  Nestor  d'Andert,  artiste,  et  trois  professeurs  sounb- 
muets,  Claudius  Forestier,  Alphonse  Lenoir  et  moi.  Son  but  était 
d'élever  à  notre  saint  Vincent  de  Paul  un  monument  digne  de  M 
au  sein  de  l'église  Samt  Roch,  à  Paris,  dans  la  chapelle  Saint- 
Nicolas,  appartenant  à  sa  famille,  où  il  avait  l'habitude  de  célé- 
brer la  messe,  servi  par  des  sourds-muets,  à  tour  de  rôle,  et  où 
reposèrent  \i\\i^  tard  ses  cendres. 

M.  Auguste  Préauit,  statuaire  d'un  si  rare  mérite,  fut  unanime- 
ment choisi  pour  devenir  Tinterprète  de  cet  hommage  à  notre  père 
spirituel,  et  répondit  dignement  aux  intentions  de  la  commission 
et  des  souscripteurs. 

Huit  ans  après,  en  1846,  une  couronne  de  lauriers,  en  bronse, 
fut  dé['Osée  à  côté  du  monument  avec  cette  simple  inscriptioB  : 
A  Vabbé  de  VÈpie  les  sourds -mwfU  suédois.  L'intention  de 
M.  O.  E.  Bor^,  directeur  de  l'institution  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  de  Stockholm,  venu  dans  ce  but  à  Paris,  avec  le  montant 
de  la  souscription  de  ses  élèves,  n^  pas  été  remplie  avec  moins 
de  bonheur  et  de  talent  par  le  même  Auguste  Préauit.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  la  mimique  a  défini  la  reconnaissanu  la  mémoire 
du  cœur. 

Notre  statuaire,  qui  croit  devoir  s'associer  à  ce  sentiment 
comme  à  tout  ce  qu'il  juge  beau,  avait  payé  son  tribut,  l'année 
précédente  (1844),  à  l'œuvre  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  par  une 
statue  de  l'abbé  de  l'Épée  sur  la  ligne  de  celles  des  grands 
hommes  qui  sont  nés  dans  notre  capitale  ou  qui  l'ont  illustrée. 
C'est  certainement  une  des  meilleures  œuvres  de  Préauit,  et  le 
Conseil  municipal  a  dû  se  féliciter  de  lui  en  avoir  confié  l'exé- 
cution. 

La  ville  de  Versailles,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  vu  naître  dans 
son  sein  notre  célèbre  instituteur,  ne  pouvait  manquer  de  suivre, 
dans  cette  circonstance,  l'exemple  de  Paris,  en  lui  votant  une 
statue  qu'elle  doit  au  ciseau  de  M.  Michaut  (des  Monnaies).  Plus 
tard,  le  même  artiste  a  été  chargé,  par  M.  le  comte  de  Monta- 
livet,  alors  intendant  général  de  la  liste  eivile,  du  buste  de  notre 
apôtre  pour  la  galerie  historique  de  Versailles 

Quoi  qu'en  disent  Burger  et  tant  d'autres ,  les  morts  ne  s'en 
iront  pas,  tant  qu'il  restera  quelques  soards-mueUdans  ce  monde. 
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IBSTITUTION  DES  JEUNES    ArsuaUBS 

L*Institatioii  des  Jeanes  Aveap:Ies  a  poar  objet  d^i^leTer  des  jennes  garçons 
et  des  jeunes  fiUos  aveugles,  et  de  les  préparer,  suivant  leur  aptitude  indivi- 
daelle,  à  Vexercice  d*nn  métier,  d'un  art  ou  d'une  profession  libérale. 

L'établissement  est  situé  sur  le  boulevard  des  Invalides;  un  beau  fronton, 
d&  an  ciseau  de  Jouffroy,  orne  le  bâtiment  central  :  il  représente  Valentin 
HaUy,  inspiré  par  la  Charité,  instruisant  des  aveugles.  La  statue  d'Hattj 
décore  la  cour  d'honneur. 

Le  bâtiment  principal,  destiné  aux  services  généraux,  est  situé  an  centra 
et  sépare  le  quartier  des  filles  de  celui  des  garçons.  On  remarque,  au  premier 
étage,  une  élé<]:ante  salle  de  concert,  où  ont  lieu  les  exercices  publics,  et  la 
chapelle  décorée  de  peintures  dues  â  Lehmann. 

Les  réfectoires,  les  riortoirs,  les  préaux,  les  infirmeries  et  la  salle  de  bains 
■ont  remarquables  par  leurs  bonnes  dispositions  et  leur  excellent  aména- 
gement. 

C'est  en  1784  que  Hauy,  né  en  1745  à  Saint- Just  en  Picardie,  imagina  un 
pbm  général  d*instrnction  pour  les  enfants  aveugles  ;  il  expérimenta  d'abord 
sa  théorie  sur  un  jeune  homme  de  seize  ans,  aveugle  dès  la  première  enfance, 
qu'il  trouva  mendiant  à  la  porte  d'une  ^lise  et  qn'il  recueillit.  Les  résul- 
tats furent  tellement  fovorables  que  la  société  philanthropique,  qui  secourait 
k  cette  époque  dou^e  enfants  aveugles,  voulut  aussitôt  les  confier  aux  soins 
d'BnAy.  Hatty  fit  fondre  des  oaiactères  en  relief,  que  l'aveugle  s'accoutume 
à  reconnaître  an  toucher,  comme  l'enfant  à  qui  l'on  apprend  â  lire  recon- 
naît à  la  vue  les  caractères  qu'on  lui  montre.  Haûy  mit  aussi  en  relief  des 
ohiffies,  des  signes  pour  la  musique  et  des  cartes  géographiques. 

Le  26  décembre  1786,  les  enfants  aveugles  de  l'école  d'Hafiy  furent  ad- 
mis devant  le  roi  et  la  famille  royale,  qui  se  montrèrent  satisfaits  des  exer- 
cices des  enfants  aveugles;  pendant  huit  jours  ils  Airent  logés  et  hébergés 
au  palais  de  Versailles. 

Quoique,  â  cette  époque,  les  enflints  aveugles  n'étudiassent  la  musique  que 
comme  un  objet  de  distraction,  Hatty  entrevoyait  qu'elle  pourrait  devenir  un 
jour  très-utile  à  ses  enfants  d'adoption;  bientôt,  grâce  aux  soins  d'artistes 
distingués  et  particulièrement  de  Gosseo,  elle  entra  dans  une  vole  qui, 
depuis,  n'a  pas  ces  é  de  s'élsrgîr. 

Un  décret  de  1791  décida  la  fondation  d'un  établissement  public  destiné  à 
donner  l'éducation  aux  enfants  aveugles;  l'Assemblée  nationale  créa  des 
bourses  et  accorda  une  subvention  an  nouvel  établissement,  dont  la  direction 
fut  confiée  â  VnUntin  HaUy.  Le  décret  consacrait  cette  règle  salutaire,  qui  a 
toujours  été  observée  depuis,  qu'aux  avengles  appartiendraient  dans  l'Insti- 
tution tous  les  emplois  qu'iU  pourraient  remplir;  règle  aussi  judicieuse  qu'é- 
quitable, dont  l'applicution,  d'un  côté,  montre  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
donne  l'éducation  aux  aveugles,  et,  de  l'autre,  place  sans  cesse  devant  les 
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jeunes  élëTes  des  exemples  à  snivre,  des  preuves  vivantes  qxi*avee  du  tnvafl 
ils  peuvent,  eux  aussi,  triompher  de  leur  infirmité  et  se  créer  par  le  talent 
une  position  honorable. 

HaUj  était  un  homme  à  vues  ITbéndes,  il* aimait  les  principes  de  la  Révo- 
lution.  Son  cœur  géi  ér.-ux  le  fit  entrer  dans  la  secte  des  th«'^ophilanthropes,  et 
soit  à  cause  des  doctrines  qu'il  professait,  soit  en  effet,  selon  les  termes  de 
-  Parrdté  ministériel,  en  vue  de  faire  des  économies^  il  fut  privé  de  la  direc- 
tion de  sa  mai  on  pondant  le  Conanlat.  HaÂly  ne  pouwit  renoncer  à  mettre 
son  expérience  et  son  dévouement  au  service  des  malheureux  enfants  atteints 
de  oéeité;.  il  leur  oavrit  une  école,  mak  la  diffionUé*  des*  te^ps  lUiG^ 
bienifit  èi  la  fermer.  Pour  répondre  aux  sollicitations  dn  gouFemenasit  rm^ 
il  s*expatzia  en  1806  et  alla  porter-  ta.  méthode  d^eo^eignemMit  ponr  là 
aivcn^les  k  Saint-Pétersteouig'età.Beriin.  A-  Saint-Pétersboiii^i.  il  troiTm 
dttDala.familla  impériale  lea<dispMtioi»leai4iia<bieir^ liantes,  ttetn  pM  ds 
temps  il  s»  vk  à.la*tâto  à)ma  •  étalAJsimBnt  qui.eétpB  lui  faire  Oiriilier«abi 
de  France,  si  son  cœur  ne  le  lui  eût  rappelé  sans  cesse;  en  1817^  ii^r«?iBl^à 
Fans,  où  iljBMumt  en  1822*. 

LUnstitutioA  des  Jesoie»  Avenglesientdes  commencement»  pénibles^  dM 
épreuves  à  traverser;,  on  comprend  qua  les  événements  qm  mnpiireBt  lii 
premières  années  de  son  existsace  ne  laissaient  gnènc  on  gowBmameBft  Ift 
kisir  ds»'occupep  de  l*éooled£s  Jeonea^Ayenglea  qai,  enreffeÉ^  fatrà^pentpr^ 
lai  Siée  &  Tabaiulon.  Les  pamwcs  enfants^  souvent  nêlés^aux  ssiennités  di«]i 
République,  où  ils  chantaient  en  s'acoompagnant  de  leurs  instruments^  tin» 
vaient  &  peins  on  morceau,  d»  pain  en  rentrant  à  Tésole.  Cettfe'péckuiis}  oilta 
misère  ont  été  peintes  sFee  des  coaienrs  vi-veset  sainossatea  par  Ariaa,  Ita 
des  profesaems  aveagles,  doué- d'une  vnrve-et.d^ane  imagxsatioBitout'  is-ftîl 
poétiques.  La  misera  pesait  snr  loi  osatniersmrsss  eompagnoni  dHofbrtsniS 
ks  SHsnkits  reçus  par  eux  tous  les  mois  en  paynmeRtne  valaient  gnirs  ndsns 
qne  les  assignat»  qi/ils  avaôent.  remp1aoés«  Le-  poëtBidoae,  en  son*  BonTst^si 
nom  As  sns  disoiples)  demandai  iBataumjsù»nn«  nmiisftte  db  mollir im  tant 
àiOsUs  misèES.  Un.  pnnvn  aveugle' oso't^écBzey  lai  dttML  ;. 

SBe  reod^fl  dfg:ne  de  reprocbe 

Ba^te  disiA  qt/il'a  gramPIUm-; 

Qef U  t  n'ia ■  pMiu»  seu.  dans  ta,-  peehs^ 

Bt  qoe peint- d!argent,  pebil  depaia? 

Si  c'est  pécher,  je  m'en  étonne  ; 

Mai^  m»  diras-tu,,  tes  maadaU? 

Gui,  j'en  ysax,  moi,  quand  os  m'endoonSt 

Mkis  qnand  j'en  donne  ob  n'en  veut  pas. 

n  rappelle  au  ministre  certain  souper  fait  antrefois  ohes  lui  pnr  lès  jsuMS 
aRrsnglès  adnés  à>  ooneontm,.par  Inursi  exsnsÏQsSy  à  une  ftte  donnés  aagé- 
aéml  JeMudaa^. souper qni,  bien  qoamodstto,  a  laissé  sapendnU  HiiIsiqpMi» 
vooifi  daasf.lai  Bémninird*x»s.paiira»s  snfuxts  : 

Bfm.deaais«ta.nB«t-â8  teôe 
JkàMmïffm  ohestoi»  grande  obère; 

L'JUaatra  iouidan,  ce  joaiw-là, 
Noos  X'  vit  imprimer  et  lire. 
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Compter,  écrire,  et  estera, 
Bt  content,  je  crois,  ^en  âUa. 
Hl  ce-soaper,  U  hat  le  dire. 
On  ne  voyait  point  d'ortolans, 
^ùM  de  «ailles,  point  de  fainos  t 
C'ttût  ^té  per  trop  nagniflqtte  ; 
C'était  on«oitper'peiir  le  temps. 
Et  le  temps  était  bien  critique. 
Nol  de  nous  dès  longtemps  n'avait,  malgré  eéll^ 
Fait  de  soaper  comme  .oo  soaper-Ià. 

Enfin  la  requête  se  texmmait  par  oes  vers  «oui  .toaehuBto  rpu  h  ted 
^■e^i^QtQte  par  daibnite  : 

J?«s  as  «als  •Bul.qiie  ronge  la  misèM^ 

Elle  en  ronge  trente  avec  mo^ 

Sens  compter  notre  cnisinière. 

Ceci  f  afBige,  je  le  wis. 

Déjà  tu  me  dis  :  Mais  qae  falret 

Ab  I  veuz-tu  ieearoir,  ce  quof? 
Dn>lai»«nofts  teue:kn  taiett  pa^efen  iMniériiM, 
Ou  fais-nous  tous  les  joim  'venir  Muper  cImk  UL 

En  IBK/nnstitntioQ  des  Jeuoes  AveagleB,  confiée  à  nn  nooTMui  direoteor, 
iÎEtt  tnottférée  de  rhofpioe  Ees  Qainze-YingU,  oii  elle  avait  langiiî  quinza 
annéaft,  dans  Tancien  séminaire  Saint-Firmin,  rue  'Saint-Victor.  Une  nou- 
velle organisation  lui  fut  donée  et  le  nonfbre  dea  'bourses  augmenté.  Aux 
'leçons  de  sept  professeurs  ayeugles  éhoisis  parmi  les  élèves  les  pins  diatin- 
gué«,  les  premiers  artistes  -du  iemps  joignirent  leurs  conseils  :  Duoosta, 
Duport,  Habeneck  montrèrent  le  plus  tif  intérêt  aux  élèves  de  l*Institistion 
et  mirent  l'enseignement  de  la  musique  dans  nn  état  florissant.  Sous  ces 
maîtres  habiles,  quelques  élèves  devinrent  de  véritables  artistes.  La  direc- 
tion suivante  voulut  que  Tenseigneuient  de  la  musique,  jusque-là  donné  en 
vue  snrtout  de  former  pour  rorchestro  de  bons  exécutants,  devint  plus  pra- 
tique; elle  chercha  à  faire  des  organistes,  et  bientôt  la  classe  d*orgue,  sous  la 
direction  du  professeur  aveugle  Gauthier,  produisit  d'excellents  artistes. 
"Nombre  d'organistes  sortirent  de  rétablissement  pour  occuper  entre  autres 
bofiets  ceux  des  cathédrales  d'Orléans,  de  Vannes,  de  Tours,  de  sept  paroisses 
de  Paris,  etc. 

De  1825  à  1829,  un  fait  d'une  haute  importance  s'accomplit  h  l'Institu- 
tion :  l'invention  du  système  d'écriture  au  moyen  .de  points  saillanti.  Ou 
doit  regarder  cette  d<^couverte  comme  la  plus  importante  qui  se  soit  pro- 
duite pour  l'enseignement  des  aveugles  depuis  Hauy. 

M.  Barbier,  étranger  à  l'iustitution,  avait  imaginé  un  système  d'écriture 
sténographique  composé  de  signes  figurés  au  moyen  de  points.  La  formation 
leiite  de  cette  écriture,  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  la  lire  engagèrent  quel- 
ques élèves  à  y  diercher  des  modifications.  Le  jeune  Braille,  /un  d'eux,  fut 
conduit,  d'essai  eu  essai,  à  transformer  complètement  le  système  de  Barbier  ; 
il  en  simplifia  les  caractères,  rendit  le  systc>e  grammatical  et  en  généralisa 
l'usage  en  l'appliquant  aux  chifïres  et  h  la  tt-udique.  Cette  écriture  permet 
aux  aveugles  d'écrire  et  de  relire  rapidement,  de  prendre  des  notes,  de  se 
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former  des  blbliothèqueSi  de  fixer  sur  le  papier  leurs  inspîrationi  musicaleai 
on  de  oopier  les  oorapositions  des  grands  maîtres  de  l'art.  Uécritnie  de 
Braille  forme  un  objet  d'enseignement  dans  les  classes  et  il  est  adopté  dui 
.    la  plapart  des  écoles  d'aveugles. 

^      En  1840,  une  nouvelle  organisation  rendit  nécessaire  un  règlement  oon- 
yeau  qui  portait  à  cent  quatre-vingts  le  nombre  des  élèves  et  à  hait  années 
'  la  durée  des  étu'les;  il  établissait  le  triple  enseignement  qui  existe  encore  ï 
rinstitntion  impériale. 

Une  loi  de  ltf38  avait  décidé  la  construction  d'un  bâtiment  spécial  porr 
rinstitution  des  Jeunes  Aveugles.  L'édifice,  construit  sur  les  plans  de  Tsr- 
'    ebîtecte  Philippon,  était  terminé  en  1843,  et  les  Jeunes  Aveugles  étsient 
transférés  dans  le  local  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 

L'Institution  est  administrée,  sous  l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur, 
par  un  directeur  assisté  d'une  commission  consultative.  Le  personnel  des 
employés  attachés  aux  services  administratifs  se  compose  d*nn  recevoir, 
d'un  économe  et  d'un  secrétaire  de  la  direction. 

La  surveilUnce  générale  de  l'enseignement  est  confiée,  sous  l'autorité  en 
directeur,  à  un  chef  de  renseignement. 

Un  aumônier  esc  attaché  à  l'établissement. 

Le  service  de  santé  comprend  un  médecin,  un  médecin  adjoint,  des  mé- 
decins consultants  et  un  chirurgien->dentiste. 

Le  personnel  du  corps  enseignant  se  compose,  dans  le  quartier  des  gar- 
çons, de  treize  profe  seurs  aveugles  et  de  quatre  professeurs  voyants.  Dans 
le  quartier  des  HUes,  l'enseignement  est  donné,  sous  l'autorité  d'une  insti- 
tutrice, par  cinq  dames  professeurs  aveugles,  une  dame  professeur  voyant 
et  deux  dames  surveillantes.      » 

Trois  surveillanu  et  un  surveillant  adjoint,  sous  les  ordres  d'un  snrvàl- 
lant  en  chef,  sont  chargés  d'assurer  l'accomplissement  fructueux  des  di- 
verses études  et  du  travail  manuel  dans  le  quartier  des  garçons.  L'éduos- 
tion  est  presque  complètement  laissée  au  service  de  survtriUanoe. 

Les  élèves  sont  a^lmis  à  titre  de  pensionnaires  on  de  boursiers.  Le  prix 
de  la  pension  est  de  1,000  francs.  Le  prix  des  bourses  est  Hxé  au  taux  no- 
minal de  800  francs,  d'où  il  suit  que  la  concession  faite  par  l'État  à  une 
famille  d'une  demi-bourse  lui  impose  une  charge  de  400  francs.  I^  durée 
de  la  bourse  est  de  huit  ans;  une  prolongation  d'une  année  d'étude  est 
quelquefois  accordée  lorsque  les  besoins  de  l'éducation  juctident  cette  &vettr 
et  que  l'élève  qui  la  sollicite  en  est  digne. 

Un  prospectus  indiquant  les  conditions  d'admission  est  gratuitement 
adressé  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  au  directeur  de  l'institution. 

L'enfant  aveugle,  à  son  entrée  à  l'Institution,  est  généralement  inculte: 
souvent  les  complaisatices  d'une  tendresse  mal  éclairée  l'ont  r^ndu  volon- 
taire et  désordonné;  presque  toujours  son  éducation  est  toute  à  faire. 
A  leur  entrée  et  duranc  les  trois  premières  années,  les  élèves  reçoivent  l'en- 
seignement primaire  :  lecture  et  écriture,  grammaire  et  ari  hmétique  élé- 
mentaires, histoire  sacrée,  histoire  de  France  et  g«tographie  générale. 
A  l'égard  de  la  musique,  ils  étudient  le  solfège  et  reçoivi  nt  des  leçons  de 
piano  et  d'un  ii.strument  d'orchestre.  On  les  exerce,  an  outre,  à  de  petits 
travaux  manuels  pour  déve  opper  l'adresse  de  leurs  mains.  Ils  sont  ainsi, 
dès  le  début,  mis  à  l'essai  sur  tous  les  points,  afin  qu'ils  poissent  prompte- 
vent  faire  connalue  leurs  aptitudes  diverses. 
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Si  les  Aptitudes  de  l'élève  sont  tuffisantet,  il  passe  à  la  diyisioii  snpé- 
rienre  et  oontinae  les  études  littéraires;  il  complète  les  études  de  gram- 
maire et  d'arithmétique,  suit  suoeessivement  un  cours  de  rhétorique  et  nu 
•ours  de  logique,  un  cours  d'histoire  et  de  géograpliie  générale,  et  parti- 
culièrement de  la  France.  Les  éléments  de  géométrici  de  cosmographie  «t 
de  physique,  entrent  dans  le  programme  de  l'enseignement  supérieur.  Tons 
les  élèves  des  deux  dernières  années  suivent  un  cours  de  législation  usuelle 
et  assistent  à  des  entretiens  oà  des  notions  leur  sont  données  sur  les 
sciences  physiques  et  l'histoire  naturelle  applicahles  aux  usages  de  la  vie, 
l'hygiène,  la  bienséance  et  les  usages,  etc. 

L'enseignement  donné  à  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  est  essentielle- 
ment pratique  :  le  voyant  quitte  le  collège  pour  !'•  cole  professionndle,  le 
jeune  homme  aveugle  quitte  l'institution  pour  être  rendu  à  la  société,  od  il 
doit  immédiatement  prendre  place. 

Les  études  musicales  de  la  division  supérieure  comprennent  l'harmonie, 
la  composition  musicale  et  l'orgue.  Un  orchestre  et  un  chœur  exécutent 
ponr  les  analyser  les  œuvres  des  maîtres,  et  de  fréquentes  auditions  musi- 
cales, dues  à  la  courtoisie  de  la  société  des  concerts  et  de  la  direction  des 
trois  principaux  théâtres  lyriques,  complètent  l'enseignement  de  l'art. 

Les  brillants  résultats  de  divers  concours  et  notamment  les  succès  e^ 
tenus  oette  année  au  Conservatoire  attestent  que  l'Institution  impériale  des 
Jennes  Aveugles  de  Paris  maintient  sa  supériorité  et  murche  constamment 
dans  la  voie  du  progrès.  Elle  peut  être,  à  bon  droit,  regardée  comme  un 
établissement  type  digne  de  servir  de  modèle  aux  écoles  de  province  et 
quelquefois  même  à  celles  de  l'étranger. 

Les  élèves  qui  ne  montrent  aucune  aptitude  musicale  cessent  d'étudier  la 
musique  et  se  livrent  à  l'apprentissage  d'un  métier.  Un  cours  spécial,  con- 
sacré surtout  à  la  langue  française  et  au  calcul,  est  fait  pour  les  apprentis. 

De  toutes  les  professions  qu'on  a  enseignées  aux  aveugles  jusqu'à  pré- 
sent, celle  d'accordeur  de  pianos,  est  sans  contredit  la  plus  lucrative.  La 
cécité  n'est  pas  un  obstacle  à  l'exercice  de  cette  profession,  qui  exige  à  la 
fois  l'adresse  des  mains  et  la  perfection  de  l'ouïe,  organe  qui  est  plus  exercé 
et  plus  sensible  chez  l'aveugle  que  chez  le  voyant.  Les  accordeurs  aveugles 
ont  une  aptitude  ponr  le  moins  aussi  grande  que  le  voyant  à  l'exercice  de 
leur  art.  Ils  ont  des  notions  musicales  et  reçoi\eiit  un  enseignement  théo- 
rique qui  manque  presque  toujours  aux  ouvriers  accordeurs  voyants.  Au- 
jourd'hui, non-seulement  les  aveugles  sont  accordeurs  de  pianos,  mais  bon 
nombre  font  de  ces  Instruments  un  commerce  as^z  étendu,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  fabricants.  Les  aveugles  accordeurs  ont  eu  à  combattre  de 
fortes  préventions;  atgourd'hui,  le  préjugé  se  dis'iip'*,  les  accordeurs  aveu- 
gles sont  reçus  cliez  les  facteurs  de  pianos,  concurremment  avec  les  accor- 
deurs voyants,  et  beaucoup  d'artistes  éminents  donnent  la  préférence  anx 
premiers. 

Le  plus  grand  nombre  des  élèves  de  l'Institution  à  leur  sortie  de  l'éta- 
blissement, se  placent  comme  organistes,  deviennent  professeurs  de  musique, 
accordeurs  de  pianos  on  exercent  au  dehors  le  métier  qu'ils  ont  appris; 
mais  ces  derniers  ne  peuvent  jamais  rivaliser  avec  l'ouvrier  voyant  pour  la 
lapiditô  du  travail;  ils  ne  peuvent  complètement  se  sufHre  et  ont  besoin 
de  soutien. 

Une  Société  de  placement  et  de  secours ,  composée  notamment  des  pria- 
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àfàXKL  ftuctîoniiaiTes  de  l'Intitatioii»  tCml,  apfte  plnnetin  tenUlim»  défi- 
aittrement  constituée,  an  1865,  pour  mna  en  aide  aux  élèvet  Mrtnto  de 
rittttitntion  et  pour  patronner  oonitammcfli  ceux  d*enti«  emm  qui  ne  pea- 
TMit  M  suffire.  La  bienfaisance  privée  vient  ainsi  oompléter  l'osoTie  de  k 
bienfittsanee  publique.  Cette  Société,  dost  ks  ressources  s'alioNateat  da 
produit  de  dons,  souscriptions,  ooneeits,  do.,  dépense  chaque  année  ennieii 
1,600  francs  en  secours. 

Ce  fonds  de  reasoorces,  créé  pour  seconder  les  efibrts  des  aacieae  élèeu 
et  que  le  temps  ne  peut  qu'accroître,  permet  d'espérer  que,  dans  une  époqee 
prochaine,  l'avenir  des  jeunes  gens  élevés  à  rinstitntion  impériale  des 
Jeunes  Aveugles  sera  assuré;  qu'à  ancnn  de  ceux  qui  se  sereot  rsodos di- 
gnes d*appui  cet  appui  ne  fera  défaut;  que  nul  ne  passera  ploa  dei  eoaii- 
tiiODS  de  bien-être  qui  lui  sont  procurées  dans  rétablisesment  aa 
et  à  Pabandon. 


xAisoir  DIS  QimrEB-yjHOTS 

La  maison  des  Quinze  -  Vingts  est  destinée  k  veeneilUr  teoii  eanls 
ftvengles  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  pouvant  ocomper,  ehacnn  avec  sa  fiunille, 
an  logement  particulier  et  jouissant  de  dîvecs  avantagée  tant  en  argiat 
q«*ea  nature.  Ko  outre,  treize  cents  pensionnaixas  externes,  répaadas  mt 
tonte  retendue  de  l'empire,  reçoivent  des  secomra  en  aigeat,  divisée  «s 
trois  classes  :  200  francs,  150  francs  et  100  francs. 

L'origine  dus  Quinze- Vingts  est  environnée  d'obscurité.  DeiU,  des  redis 
contradictoires,  des  conjectures  dénuées  de  fondement,  4  l'aide  deei^llei 
on  a  voulu  suppléer  aux  documents  positifs. 

D'après  certains  auteurs,'  saint  Louis ,  à  son  retour  de  Peleetine,  feeds 
rétablissement  des  Quinze- Vingts  pour  trois  cents  chevalière  aveugles, 
triste  débris  de  son  armée  ;  cet  asile,  par  suite  da  nombre  de  eee  babiceats 
et  selon  lo  lungtige  de  l'époque,  prit  le  nom  de  Quinze-Vingts.  Capendeat, 
ks  historiens  du  temps  ne  parlent  pas  de  ce  fisit,  les  ofdoaoaacee  de  seiat 
IjOttis  n'en  fout  même  pas  mention. 

La  légende  des  trois  cents  chevaliers  doit  donc  être  reléguée  paraii  les 
fikblei.  U  est  certain  que  la  maison  des  aveugles  remonte  à  uoe  époque  aa- 
térieore  aa  règne  de  saint  Louis;  on  doit  dire^  cependant,  qoe  ce  pieux  ma- 
aarqne,  en  assurant  par  sa  {'rotection  et  ses  libéralilée  Texiatence  de  cette 
maison,  en  est  devenu  le  véritable  fondateur. 

Les  Quinze-Vingts,  formant  une  corporation  vivant  d'aumônes  et  appar- 
tenant corps  et  bi«  n  à  la  confrérie,  furent  établis  d'abord  rue  Seint-Ho» 
noré,  non  loin  des  Tuileries  ;  ils  y  restèrent,  sons  le  patronage  constant  de 
nombreux  et  puissants  protecteurs,  jusqu'en  1779,  époque  oà  Loaie  XTl 
transféra  l'hospice  dans  l'ancien  hôtel  des  Mousquetaires- Noirs,  me  de  Cba- 
renton.  Ses  revenus  s'élevaient  déjà  à  plue  de  370,000  livres.  La  eeastitntioo 
de  l'hospice  fut  alors  modifiée;  les  quêtes  dans  les  iglises  et  la  meadiôtô 
dans  les  rues  furent  intordites  aox  peniionnaiiest  anxiqaels  en  easuia  nae 
aliocation  journalière. 

Les  archives  des  Quinze- Vingts  offrent,  par  lear  ancienneté,  le  nombre 
des  pièces,  des  sceaux,  la  variété  des  sujets  traités,  un  eus  mhle  de  dooa- 
aenlepréeieax  à  censnltur  pour  radminiitratew,  Vbieisrien  et  rarchéokgna. 
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Lft  protection  oonttamte  et  lee  libénfitét  de  nos  eonreniiiie  depais  saint 
Loois,  les  dons  de  gépèreux  bienûdteiin,  ont  assuré  la  prospérité  de  la  mal» 
son  des  Quinze-Vingts  et  garanti  la  perpétuité  d*nn  établissement  qui 
•ompte  déjà  six  cents  ans  d^ezistenoe.  S*Û  n'est  pas  d'infirmité  plus  digne  de 
pitié  que  la  cécité,  il  n'en  est  pas  qiii,  dans  tons  les  temps,  ait  été  plus  effi- 
cacement secourue.  L'établissement  des  Quinze- Vingts  en  offre  le  plus  écla- 
tant témoignage,  il  est  on  monument  vivant  de  la  bienfaisance  des  siècles. 


LES  CRÈCHES  DE  PARIS 


P.  MARBEAU 


La  crèche  garde  du  matin  au  soir,  les  jours  Doa  fériés,  les  pe» 
tits  enfonts  des  ouvrières  qui  traTaillent  hors  de  leur  domicile. 
Elle  les  reçoit  depuis  Tâge  de  quinze  jours,  jusqu'à  celui  où  ils 
sont  assez  foils  pour  entrer  à  la  salle  d'asile,  c'est-à-dire  jusqu'à 
deux  ou  trois  ans.  Elle  exige  que  la  mère  se  conduise  bien,  qu'elle 
vienne  allaiter  Tenfant  deux  fois  par  jour  tant  qu'il  n'est  pas  sevré, 
et  qu'elle  paye  pour  chaque  journée  de  présence  une  rétribution 
qui  varie  de  10  à  20  centimes.  La  crèche  ne  reçoit  jamais  d'enfants 
malades. 

Des  beroeuset  prennent  soin  des  enJEsoits  et  font  le  service  maté- 
riel de  rétablissement. 

Une  surveilUmie,  religieuse  ou  laïque,  dirige  les  soins  et  l'édu- 
cation. 

Une  des  dames  de  l'œuvre,  sous  le  titre  de  présidente  ou  de 
irésorière-directriee,  a  la  haute  direction  de  la  petite  famille. 

Des  médecins,  qui  sont  de  service  à  tour  de  rôle,  voient  chaque 
enfant  avant  d'autoriser  son  admission,  et  visitent  la  crèche  tous 
les  jours. 

Un  conseil  d'administratian  vote  le  budget,  pourvoit  aux  dé- 
penses et  régie  les  comptes  de  l'année.  Le  maire  et  le  curé  en 
sont  membres  de  droit. 

Aucune  crèche  n'est  ouverte  avant  que  la  salubrité  n'en  ait  été 
vérifiée;  un  srrété  du  préfet  fixe,  d'aiHnès  la  contenance  du  local, 
le  nombre  des  enfants  qui  peuvent  y  être  admis. 
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La  crèche  a  pour  but  de  donner  aux  ouTriëres  obligées  pour 
vivre  de  travailler  hors  de  leur  domicile,  un  moyen  d'élever  elles- 
mêmes  leurs  enfants. 

Lrs  femmes  qui  travaillent  dans  les  usines  ou  dans  les  ateliers,  les 
couturières,  blanchisseuses,  journalières,  marchandes  des  quatre 
saisons  (1),  etc.,  sont,  lorsqu'elles  ont  un  enfant,  dans  robligation 
ou  de  s'éloigner  de  lui,  ou  de  renoncer  à  leur  travail.  Prendre  ce 
dernier  parti,  c'est  renoncer  au  salaire,  la  seule  ressource  de  beau- 
coup d  ouvrières,  et  pour  les  autres  l'appoint  nécessaire  du  sa- 
laire du  mari;  c'est  pis  encore,  c'est  perdre  l'habitude  du  tevail, 
et  s'exposer  à  tous  les  dangers  de  l'oisiveté. 

Que  faire  donc  de  l'enfantY  Le  mettre  aux  Enfants  trouvés! 
renvoyer  au  loin,  à  grands  frais,  en  nourrice,  où,  privés  des  soins 
maternels  et  malgré  la  surveillance  de  l'administration,  meurent 
en  moyenne  soixante-dix  enfants  sur  centi  le  laisser  seul  au  logis 
désert,  exposé  au  froid,  au  feu,  aux  animaux,  à  mille  accidents? 
le  confier  aux  soins  peu  rassurants  d'un  frère  atné,  que  l'on  prive 
ainsi  de  l'asile  ou  de  l'école!  le  porter  dans  une  garderie,  où  il 
paye  70  centimes  par  jour  pour  recevoir  des  soins  douteux! 

La  crèche  le  recueille,  et  sous  l'inspiration  de  la  charité  et  deU 
religion,  sous  la  surveillance  de  la  mère  elle-même,  qui  apporte 
l'enfant  et  qui  doit  venir  l'allaiter,  elle  lui  offre  un  local  propre  et 
salubre,  des  soins  intelligents  et  désintéressés,  et  un  commence- 
ment d'éducation  morale  ;  en  quelques  semaines  elle  le  rend  mieux 
portant,  plus  gai,  plus  sociable  plus  aimant.  De  tous  les  moyens 
auxquels  peut  recourir  l'ouvrière,  c'est  la  crèche  qui  sépare  le 
moins  l'enfant  de  sa  mère,  et  qui  l'abrite  le  mieux  de  to«8  les 
dangers. 

La  crèche  est  née  à  Paris,  comme  la  plupart  des  œuvres  desti- 
nées à  prévenir,  soulager  ou  guérir  la  misère.  La  première  crèche 
fut  fondée  en  1844,  à  Chaillot,  dans  le  même  arrondissement  où 
quarante  ans  auparavant  M.  de  Pastoret  avait  fondé  la  première 
salle  d'asile. 

La  nouvelle  institution,  couronnée  par  l'Académie  française,  se 
propagea  rapidement,  et  en  peu  d'années  presque  tous  les  arron- 
dissements  de  l'ancien  Paris  eurent  au  moins  une  crèche. 

Il  en  existe  aujourd'hui  dix-sept  dans  Paris  et  trois  dans  la 
banlieue.  Près  de  40,000  enfants  y  ont  été  successivement  admis, 
et  y  ont  compté  près  de  quatre  millions  de  journées  de  pré- 
sence. 

(1)  Les  1,090  mères  qui,  de  1851  à  1863,  ont  apporté  loars  eo&ots  à  la 
Crèche  Saint- Antoine  exerçaient  soixante-deux  prôfoMiom  différentes  qui 
toutes  les  appelaient  au  dehors. 
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Que  serait-ce  8*il  existait  des  crèches  dans  les  soixante-trois 
quartiers  de  Paris  qui  en  sont  encore  dépourvus,  et  où  plus  de 
10,000  ouvrières  peut-être  auraient  besoin  de  leur  secours! 

La  dernière  crèche  de  Paris,  celle  de  Notre-Dame-de  Bonne- 
Nouvelle,  a  été  inaugurée  le  2  juin  1866,  après  qu'il  eut  été  cons- 
taté qu'une  femme  du  quartier  des  Halles  faisait  chaque  jour  six 
fois  près  de  deux  kilomètres  pour  porter  et  allaiter  son  enfant  à  la 
crèche  de  la  Madeleine.  83  enfants  y  ont  été  admis  pendant  les 
six  premiers  mois. 

Dans  plusieurs  quartiers  on  .s'occupe  de  fonder  de  nouvelles 
crèches;  le  plus  grand  obstacle  à  leur  création  est  habituellement 
Ja  difficulté  de  trouver  un  local  convenable  et  que  les  propriétaires 
consentent  à  louer  pour  un  établissement  de  ce  genre. 

La  dépense  brute  est  en  moyenne  de  60  à  70  centimes  par  jour- 
née d'enfant 

Les  ressources  des  crèches  sont  :  l»  la  rétribution  quotidienne 
des  mères  ;  29  les  cotisations  des  membres  de  Tœuvre  et  les  dons 
des  bienfaiteurs  ;  S»  le  produit  du  tronc  placé  dans  la  crèche,  et 
quelquefois  d'autres  troncs  à  la  mairie,  à  l'église  ;  4»  celui  des 
quêtes  faites  à  Toccasion  d'un  sermon  ou  d'une  fête  de  charité. 
Lorsqu'une  crèche  ne  peut  aligner  son  petit  budget,  la  Société 
des  crèches  lui  accorde  une  subvention. 

Cette  société,  qui  date  de  1646,  a  pour  objet  de  propager  Tins* 
titution,  et  d'aider  à  fonder  et  à  soutenir  les  crèches  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Elle  est  chargée  de  répartir  entre  les  crèches 
les  plus  pauvres  les  subventions  de  l'État,  du  département  et  de  la 
¥ille,  qui  se  montent  à  3,000  fr.,  600  fr.  et  1,000  fr.  Elle  a  en  outre 
pour  ressources  les  souscriptions  de  ses  membres,  et  le  produit 
d'une  quête  faite  à  une  séance  publique  annuelle  où  elle  i^cnd 
compte  de  ses  travaux;  ses  séances  ont  été  présidées  par  MM.  Du- 
pin,  Dufaure,  Emile  Deschamps,  Mgr  Coquereau,  Mgr  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  Morlotet  Mgr  Darboy,  archevêques 
de  Paris. 

L'institution  des  crèches  est  placée  par  le  décret  du  26  février 
1862  sous  le  patronage  de  l'Impératrice,  qui  nomme  les  prési- 
dentes et  vices-présidentes  des  crèches  approuvées. 

Voici  la  liste  des  vingt  crèches  du  département  de  la  Seine;  les 
crèches  approuvées  sont  en  lettres  italiques  : 


PABIS. 

1845.  Saint' Philippe Rue  de  Monceau,  17,  f.  S.-Honoré. 

•^   Saint- Louis-d' Ant in Rue  Blanclie,  54. 

^   Saint-Jean-Baptisle Kae  de  la  Mare,  36,  fielleville. 
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1645.  S«nit-Piem-da-Gro9-CailI<Ni..*.  Rue  di  l*ÊgBM,  8. 
-^    Saiii^y incentr-de-Paul Rue  OndiDOt,  5. 

1846.  Satnl«-G«nffoiei>e R.  de  la  Mootagn«^.Gc]i«vièvi,  36. 

—.   Bethléem  (Saint-Salpice) Rae Servandooi,  2. 

—  La,  Madiieim Rue  Saint- HoDon^,  247. 

-—   baint-Cjervais Rae  Geodroj^Lai^nier,  18. 

—  Kotre-Dame-de-Lorette Rue  Neuve-Coquenard,  22. 

1847.  î»iaconess«8 Rue  de  R-nilly. 

—  Saint  Antoine Rue  de  ReuiUj,  119,  cité  de  ReaiSf; 

—  Saint' Ambroise, .Rue  Popiucourt,  70. 

1848.  Notre- Duxne-de-r Annonciation...  Rua  Basse,  40,  Fassy. 

1849.  SaintB-Mûiie Roe  Salle  Neave,  19,  BatignoUes. 

1851.  Saint  Tboma«-d*Aqain Rua  Saint-Guillaume,  13. 

1866.  Notre-Ddme-de-Boone-Nouvelle.  Rue  Sainte-Barbe,  5. 

BAMLIBUE. 

1846.  Nenilly Vieille  Route,  95. 

1852.  Clich y • Rue  Marthe,  maison  des  Sœns. 

18bl .  Vitry-sur-Seine Place  do  l'Église. 

En  outre,  à  la  demande  de  M.'Leplay,  comniissaire  général  de 
l'Exposition  universelle,  une  crèche  destinée  à  servir  de  modëe 
pour  le  local,  le  matériel  et  le  service,  a  été  construite  au  Champ 
de  Mars,  pour  les  petits  enfants  des  ouvriërL*s  employées  à  lE^io- 
sition.  On  y  trouve  tous  les  documents  et  renseignements  néces- 
saires pour  les  crèches» 
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PARIS  MORT 

LES    CIMETIÈRES    DE    PARIS 

FAR 

Jules  NORIAC 


«  0  voyagmir!  c*est  ici  qu*il  faut  s*arr^ter  ».  Telle  est  la  phrase 
écrite  sur  la  nécropole  de  Canosa,  au  temps  que  la  vie  était  con- 
sidérée  comme  un  simple  voyage,  et  que  le  passant  était  consi- 
déré comme  un  voyageur. 

Aujourd'liui  celui  qui  vient  de  Vienne  ou  de  Berlin^  de  Londres 
ou  de  Madrid  est  à  peine  un  passant  ;  ceux  qui  arrivent  de  Pétcrs- 
bourg  ou  de  New- York  voyagent;  ceux  qui  cherchent  à  planter 
leur  tente  au  delà  des  sources  du  Nil  ou  au  milieu  de  l'Afrique 
centrale  sont  seuls  des  voyageurs. 

Quant  aux  provinciaux,  ce  sont  tout  au  plus  des  voisins. 

Aussi  la  lugubre  phrase  a  perdu  beaucoup  de  sa  tristesse,  et 
nous  serions  mal  venus  de  l'écrire  sur  le  fronton  de  nos  cime- 
tières que,  Dieu  merci,  vous  ne  ferez  que  traverser,  parce  qu'il 
faut  tout  voir,  même  ce  qui  est  triste. 

Le  progrès  ne  vous  a  pas  encore  procuré  Timmortalité,  heureuse- 
ment ;  mais  il  vous  a  donné  des  chemins  de  fer  qui  vous  permet- 
tent d'aller  mourir  où  vous  êtes  nés  ou  dans  l'endroit  que  vous 
avez  choisi  dans  la  grande  vallée  pour  abriter  votre  toit  et  le  ber- 
ceau de  vos  fils. 

Les  libres  penseurs  ont  témoigné  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  une  grande  indifférence  pour  leurs  os,  mais  tout  le 
monde  n*est  pas  libre  penseur,  et  beaucoup  de  bons  esprits  se- 
raient désolés  de  reposer  en  paix  sous  om  ciel  étranger.  Ce  qui 
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prouve  bien  que  Texil  est  une  horrible  chose,  puisqu'il  inspire  de 
l'effroi,  même  au  delà  de  la  vie. 

A  côté  de  Tamour  de  la  patrie,  il  est  un  autre  sentiment  qui 
pousse  rhomme  à  vouloir  mourir  dans  sa  ville,  dans  son  château 
ou  dans  sa  cabane  ;  l'homme  veut  être  pleuré. 

Si  mon  amante  désolét 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fait... 

Son  amante  vient  rarement,  mais  enfin  elle  vient  quelquefois. 
J'en  ai  connu  une  qui  allait  souvent  déposer  une  couronne  sur  une 
croix  entourée  de  lierre,  et  si  j'avais  été  une  puissance  dans  l'État, 
je  lui  aurais  fait  donner  une  pension  raisonnable,  parce  qu*en 
pleurant  son  bonheur  enseveli,  cette  fille,  c'était  une  fille,  était 
une  bienfaitrice  de  l'humanité.  Que  de  pauvres  gens  sont  morts 
eu  mourront  en  se  rappelant  cette  Artémise  de  contrebande  et 
espéreront  une  couronne  qui,  sans  jamais  venir,  les  aidera  à 
rendre  le  dernier  soupir  1 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  la  mort  que  nous  n'en  vouloni 
plus  toucher  un  mot,  sans  cela  ni  vous  ni  nous  n'entrerions  jamais 
dans  les  cimetières  que  vous  désirez  voir. 

Pourtant,  avant  de  vous  montrer  comment  Paris  s'enterre, 
permettez-nous  de  vous  dire  comment  il  s'enterrait  autrefois. 

D'abord  on  s'entcri-a  un  peu  partout.  Ceux  qui  aimaient  leurs 
morts  les  plaçaient  dans  leur  jardin  ou  sur  la  route,  non  loin  du 
pas  de  la  porte;  ceux  qui  ne  conservaient  pour  la  mémoire  des 
trépassés  qu'une  estime  médiocre  les  allaient  porter  dans  un 
champ  voisin  ou  dans  une  lande  déserte. 

Quand  les  religieux  apportèrent  les  premiers  semblants  de  ci* 
vilisation,  ils  pensèrent  ({u'on  devait  leur  payer  leur  peine,  et  ils 
établirent,avec  des  cimetières  réglés,  des  impôts  sur  la  mort. 

Chaque  église  eut  son  champ  de  paix,  et  Paris  posséda  autant 
de  cimetières  que  d'églises,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  les  plus  célè- 
bres furent  les  cimetières  de  Saint-Étienne-du-Mont,  de  la  Pitié, 
de  Saint-Eustache,  de  Saint-André-des-Arts,  de  Saint-Jacques- 
du-Haut-Pas ,  de  Saint-Nicolas- du-Chardonnet ,  de  Saint-Joseph, 
de  Saint-Roch,  deux  cimetières  de  Saint-Sulpice  et  deux  sous  l'in- 
vocation de  saint  Benoît;  enfin  le  cimetière  des  Saints-Innocents, 
qui  devint  véritablement  célèbre. 

Dès  la  fin  du  huitième  siècle,  on  enterra  dans  un  emplacement 
qui,  probablement,  devait  se  trouver  à  l'endroit  où  s'élève  ai^our- 
d'hui  la  statue  du  roi-soleil  sur  la  place  des  Victoires,  lieu  qui  se 
nommait  alors  les  Champeaux.  C'est  à  la  grand'croix  du  cimetière 
que  la  rue  Croix-des-Pctits-Champs  doit  son  nom. 
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Ce  funèbre  établissement,  loin  d'être  nuisible  aux  Petits- 
Champs,  fut  cause  de  leur  splendeur.  Voici  comment  il  fît  la  for- 
tune de  ceux  qui  s'y  vinrent  établir  :  au  moyen  âge  l'image  de  la 
mort  était  partout  ;  une  foule  d'artistes  naïfs  passaient  leur  vie  à 
peindre  ou  à  sculpter  des  squelettes  soit  dans  les  églises,  soit  aux 
portes  des  cabarets.  La  mort  eut  ses  beaux  jours  comme  Mayeux 
et  Robert  Macaire  ;  la  caricature  elle-même  s'en  empara  et  l'ac- 
commoda de  toute  les  façons;  il  résulta  de  toutes  ces  illustrations 
une  foule  d'idées  superstitieuses;  le  populaire  prit  pour  vérités 
les  légendes  originales  qu'on  picturait  alors.  Il  arriva  qu'en  peu 
de  temps  une  terreur  profonde  s'empara  des  esprits.  Chacun  ra- 
conta avec  bonne  foi  des  histoires  de  revenants  à  peine  effacées  à 
Theure  où  nous  écrivons. 

Les  Petits-Champs  ne  tardèrent  pas  à  devenir  déserts  ;  môme 
durant  le  jour,  le  Parisien  craintif  se  détournait  de  son  chemin 
pour  ne  pas  passer  trop  près  du  champ  des  morts. 

Les  voleurs  et  les  filles  de  mauvaise  vie,  les  bandits,  les  assas- 
sins et  les  coureurs  d'aventures,  mendiants,  juifs  et  bohémiens, 
gens  fort  avancés  à  toutes  les  époques,  se  réjouirent  de  l'effroi  que 
causait  le  charnier  et  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  et  d'été  dans 
les  environs,  bien  convaincus  qu'on  ne  viendrait  pas  examiner 
de  trop  près  leurs  petites  affaires. 

En  deux  cents  ans,  ces  bandits  sans  ressources  créèrent  une 
ville  qui^  commençait  à  la  Cour  des  Miracles  et  finissait  aux 
Vieilles-Étuves,  ville  horrible  et  nauséabonde,  sillonnée  de  sé- 
pultures à  peine  creusées  et  d'ossements  humains  jetés  aux 
quatre  vents  du  chemin. 

Cependant,  les  morts  augmentaient  plus  que  les  vivants,  et  le 
cimetière  des  Champeaux  gagnait  du  terrain  ;  les  rues  Coq-ïïcron, 
Coquillière  et  presque  tout  le  quartier  des  Halles  furent  couverts 
de  tombes  placées  sans  ordre  et  sans  méthode. 

Philippe  Auguste  ordonna  de  clore  le  champ  des  sépultures,  ce 
qui  fut  bien  ou  mal  fait;  toujours  est-il  que  ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
du  douzième  siècle,  lorsque  l'église  des  Saints-Innocents  fut  con- 
stmite,  qu'on  mit  un  peu  d'ordre  à  tout  cela. 

Et  quel  ordre  !  o  On  construisit,  dit  M.  Léon  Vafflard  dans  sa 
remarquable  brochure  sur  les  sépultures  anciennes  et  modernes 
(le  la  ville  de  Paris,  tout  autour  de  la  clôture  du  cimetière  des 
Saints-Innocents,  une  galerie  voûtée  appelée  Charniers.  C'était  là 
liu'on  enterrait  ceux  à  qui  la  fortune  permettait  de  se  séparer  du 
commun  des  mortels.  Cette  galerie  sombre,  humide,  servait  de 
passage  aux  piétons  ;  elle  était  pavée  de  tombeaux  et  tapissée  de 
nonument  funèbres.  Plus  tard,  s'y  installèrent  des  boutiques  de 
nodes,  de  lingerie,  de  mercerie  et  des  bureaux  d'écrivains  publics. 

111. 
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Nicolas  Flainel  fit  enterrer  sa  femme  Femelle  dans  cet  endrcSt, 
ei  y  fit  de  grandes  dépenses.  Ce  philosophe  positif  n'était  pas  un 
libre  penseur. 

En  1786,  Paris  éprouva  le  besoin  de  se  débarrasser  de  cette  im- 
mense pourriture,  que  les  générations  de  dix  siècles  avaient  ao- 
cumulée  dans  son  sein.  Il  y  avait  longtemps  que  les  habitants 
soufflaient  et  se  plaignaient  des  exhalaisons  mortelles  qui  engen- 
draient les  plus  grands  maux  ;  il  fallut  Teffondrement  d'une  im- 
mense fosse  qui  ébranla  tout  le  quartier  de  la  Lingerie  pour  ouTiir 
les  yeux  aux  gouvernants.  Enfin^  en  cette  même  année,  rarcbft> 
vôque  de  Paris,  Mgr  Leclerc  de  Juigné,  ordonna  la  suppression 
de  cette  immense  nécropole,  où  les  barons  de  Charlemag^ie  dor^ 
maiont  à  côté  des  coureurs  de  ruelles  et  les  brelandiers. 

Les  débris  humains  du  gigantesque  charnier  furent  enlevés  et 
transportés  à  Montrouge,  où  ils  formèrent  une  ville  souterraine. 

L'idée  de  former  des  nécropoles  loin  du  centre  des  villes  n'est 
pas  nouvelle;  beaucoup  de  bons  esprits  luttèrent  longtemps  pour 
la  faire  triompher,  mais  des  siècles  se  passèrent  sans  qu'elle  fût 
adoptée.  Quelques  écrivains  ont  voulu  rendre  le  clergé  respon- 
sable des  maux  que  causèrent  les  retards  portés  à  l'exécution  de 
cette  idée  ;  d'autres  ont  voulu  ne  voir  là  que  l'esprit  de  routine.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  le  clergé  tira  de  grands  profits  de  l'hos- 
pitalité qu'il  donna  aux  morts  de  qualité  dans  les  temples  chré- 
tiens. 

En  1790,  l'Assemblée  constituante  défendit  d'enterrer  les  morts 
dans  les  églises,  les  chapelles  et  les  hospices.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
1604  qu'un  décret  ordonna  la  création  de  quatre  cimetières  établis 
hors  de  l'enceinte  de  Paris  :  un  au  nord,  un  au  sud,  l'autre  à  Test, 
le  quatrième  à  l'ouest.  Il  n'a  été  établi  que  trois  de  ces  cimetiëreSy 
qui  sont  : 

Le  Pére-Lachaise  (Est), 

Montmartre  (Nord), 

Montparnasse  (Sud). 

lie  Père-lAObaifle. 

n  en  est  des  cimetières  comme  des  autres  choses  de  ce  monde, 
chacun  d'eux  a  sa  physionomie  particulière.  Un  cimetière  est  tou- 
jours un  enclos  planté  de  cyprès,  illustré  de  monuments  faits  dans 
le  même  moule  ou  taillés  dans  le  môme  marbre,  avec  les  mêmes 
souvenira  etles  mêmes  regrets,  et  cependant  celui-ci  ne  ressemble 
pas  à  celui-là  et  celui-là  ne  ressemble  point  aux  autres. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise,  qu'on  nomme  aussi  le  cimetière 
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de  l*E8t  et  qn*on  appelait  autrefois  le  cimetière  Mont-Louis»  est  ]# 
plus  beau,  le  plus  majestueux  des  cimetiôres  de  la  capitale. 

Son  origine  est  ccinnue,  quoique  bien  ancienne;  on  pourrait 
faoonter  comme  quoi  ce  champ  devint  le  patrimoine  del'éTéchéat 
resta  pendant  des  siècles  le  champ  de  l'évéque  ;  comment  il  passa 
dans  les  mains  du  riche  marchand  Regnault,  qui  en  fit  ses  folies  ; 
comment  le  roi-soleil  y  fit  construire  Mont-Louis,  qu'il  donna  A 
fion  confesseur  harassé. 

C'était  un  homme  de  bien  ce  Père  Lachaise;  il  existe  sur  son  ca« 
ractère  trois  certificats  qui  ne  peuvent  être  discutés  : 

ff  C'était  un  homme  doux,  dit  Voltaire,  qui  n'était  pas  absolu- 
ment l'ami  de  la  Société  de  Jésus;  avec  lui  les  voies  de  conciliation 
étaient  toujours  ouvertes.  » 

«  Esprit  médiocre,  écrit  Saint-Simon,  mais  d'un  bon  caractère, 
juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré.  » 

D'Aguesseau  dit  tranquillement  de  lui  : 

«  C'était  un  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix  et  à  j 
laisser  vivre  les  autres.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  juste  méritait  d'avoir  un  nom  popu- 
laire, et  qu'il  était  vraiment  digne  par  ses  vertus  de  s'éterniser 
dans  Tesprit  des  masses!  Et  cependant  il  e-^t  certain  que,  sans  le 
cimetière  qui  porte  son  nom,  il  y  a  longtemps  que  la  mémoire  de 
«  ce  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix  »  reposerait  de 
même. 

Le  champ  du  Pére-Lachaise  conserve  encore  quelques-unes  des 
lignes  sévères  des  jardins  de  Mont-Louis,  ce  qui  lui  donne  un 
certain  petit  air  versaillais  qui  ne  messied  pas  à  la  majesté  de  la 
mort. 

Après  l'avenue  principale  se  trouve  celle  de  l'orangerie.  On  a 
remplacé  les  orangers  des  Folies-Regnauld  et  ceux  de  Mont-Louis 
par  des  tombeaux,  mais  le  nom  est  resté  odorant  et  fleuri. 

L'aspect  du  Pére-Lachaise,  comme  celui  des  cimetières  pari- 
siens, est  gai  et  souriant  pendant  le printenrips,  Tété  et  l'automne; 
l'hiver,  tout  est  triste,  même  les  cimetières. 

II  est  bien  entendu  qu'en  disant  que  les  cimetières  sont  gais  et 
riants,  nous  parlons  pour  les  visiteurs  étrangers  et  désintéressési 
nous  ne  parlons  que  de  l'aspect  de  ces  parcs  ombragés  par  les 
saules,  les  platanes,  les  sycomores,  les  peupliers,  les  cyprès  et  les 
fleurs  plantées  par  de  pieuses  mains. 

Ahl  pour  celui  qui  accompagne  sa  mère  ou  celle  qu'il  aime,  qu6 
ce  lieu  est  triste  et  horrible  à  voir! 

Les  arbres  ont  l'air  d'étendre  leurs  branches  funèbres  et  crispées 
pour  attirer  dans  l'antre  creusé  à  leur  pied  le  pauvre  corps  que 
vous  suivez;  les  fleurs  semblent  ne  pousser  qu'arrosées  par  des 
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larmes,  et  le  cbatit  insouciant  des  oiseaux  nargue  cruellement  la 
douleur  qui  noue  broie. 

La  douleur  a  ses  variations  comme  un  thème  de  Bériot  :  &cre, 
terrible  et  sombre  au  début,  elle  devient  amère  et  pensive,  jusqu'à 
ce  que  le  temps  la  transforme  en  une  douce  religion,  celle  du  so>ii> 
venir.  Peu  à  peu  on  s* habitue  à  Tidée  de  ne  plus  revoir  ceux  qu  on 
a  perdus  ou  de  les  retrouver  dans  un  monde  meilleur.  Alors  les 
pèlerinages  aux  tombeaux  deviennent  de  doux  devoirs  qui  laissent, 
comme  tous  les  devuirs  accomplis,  une  douce  satisfaction  au 
cœur. 

Les  femmes  sont  plus  que  les  hommes  fidèles  à  la  religion  du 
souvenir.  II  est  peu  de  femmes  légères,  nous  citons  celles-là  parce 
qu'elles  ne  sont  astreintes  à  aucun  devoir,  qui  n'aient  là  ou  là  une 
pierre  entourée  de  quelques  fleurs  :  c'est  un  amant,  une  mère  ou 
un  enfant,  ou  autre  chose.  A  chaque  événement  de  leur  vie  acci- 
dentée, bonheur  ou  larmes,  les  fleurs  sont  renouvelées,  la  pierre 
débarrassée  des  feuilles  sèches  et  des  herbes  qui  la  couvrent. 

Les  femmes  du  monde  sont  plus  discrètes  dans  leur  douleur. 
Les  bourgeoises  sont  plus  régulières  dans  leur  chagrin. 

Dans  une  visite  au  Père-Lachaise,  nous  remarquâmes  une  femme 
du  faubourg  Saint-Antoine  portant  une  couronne  d'immortelles 
jaunes,  avec  cette  inscription  tracée  avec  dés  fleura  semblables 
mais  teintes  en  noir  : 

A  MON  FILS 

Cette  couronne  banale  se  distinguait  des  autres  par  cette  parti- 
cularité :  elle  était  entourée  de  rubans  tricolores. 

Ces  rubans  nationaux  avaient  fort  piqué  notre  curiosité;  nous 
auivîmes  cette  femme  en  cherchant  à  la  deviner  :  elle  n^avait  pas 
ce  regard  énergique  des  femmes  patriotes,  elle  n'avait  pas  au  front 
Fétincelle  sacrée  des  mères  qui  pardonnent  à  la  liberté  d'avoir  vu 
leur  fils  mourir  pour  elle. 

Elle  arriva  près  d'une  vieille  petite  croix  noire,  s'agenouilla, 
pleura  et  déposa  sa  couronne. 

—  Pauvre  cher  petit,  nous  dit-elle,  c'est  aujourd'hui  qu'il  au- 
rait tiré  à  la  conscription. 

Après  son  départ  nous  regardâmes  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  sur  h 
croix  et  nous  lûmes  à  travers  les  rubans  tricolores  : 

ICI  REPOSE 

JEAN   LOUIS   FRÉDÉRIC   BONNET 

DÉCÉDÉ  LE  6  AVRIL  1645 

ÂGÉ  DE  TROIS  MOTS  ET  DEMI 
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Pauvre  mère!  pauvre  femme  1  II  y  avait  vingt  ans  qu'elle 
pleurait  ! 

On  a  vu  souvent  des  femmes  venir  mourir  sur  la  tombe  de  leurs 
enfants. 

Au  milieu  de  cette  douleur,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  lancé  cette 
phrase  réaliste  :  «  Il  est  peu  de  sépultures  qui  ne  soient  pas  aban- 
données au  bout  de  quarante  ans.  »  Cette  assertion  du  grand  admi- 
nistrateur a  fait  tressaillir  tout  le  monde,  et  cependant  elle  est  au- 
dessous  de  la  réalité.  En  dehors  des  caveaux  de  familles  patri- 
ciennes, peu  de  tombes  restent  fleuries  après  quinze  ou  vingt  ans. 
£d  visitant  les  cimetières  le  poëte  a  dit  : 

L'oubli,  c'est  ubo  fleur  qui  poaase  sur  les  tombes. 

Le  poëte  a  raison,  M.  Haussmann  aussi. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  a  ses  habitués,  comme  les  Tuile- 
ries ou  le  Luxembourg.  Si  vous  passez  dans  l'avenue  de  Acacias, 
à  droite  du  grand  carrefour  du  rond-point,  vous  pourrez  voir  assis 
sur  un  banc  voisin  des  tombeaux  de  Fourrier,  l'apôtre  du  socia- 
lisme, et  de  Gall,  l'apôtre  du  matérialisme,  un  petit' vieillard  pro- 
pret, bien  rasé,  bien  coiffé,  lisant  tranquillement  un  volume  de 
Parny,  de  Dorât  ou  de  Boufflers.  Si  vous  lui  demandiez  pourquoi 
il  a  fait  de  ce  lieu  son  refuge  de  prédilection,  il  vous  répondrait 
simplement  que  «  c'est  l'endroit  le  plus  gai  du  quartier  ». 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  est,  pour  celui  qui  le  visite,  un 
grand  enseignement.  Là  sont  ensevelies  dans  le  silence  de  la  mort 
toutes  les  gloires  du  siècle.  Des  ennemis  irréconciliables  se  cou- 
doient, des  amis  sont  couchés  côte  à  côte,  et  des  républicains,  des 
socialistes,  des  légitimistes,  de  bonapartistes  reposent  en  paix  les 
uns  contre  les  autres  ;  des  bouffons  et  des  princes,  des  traîtres  et 
des  vaillants,  des  savants  et  des  millionnaires,  des  reines  et  des 
saltimbanques  dorment  du  grand  sommeil  dans  l'égalité  de  la 
mort. 

Sur  plus  de  mille  pierres  se  trouvent  inscrits  des  noms  dont  le 
pays  s'honore,  gloires  bien  diverses,  nous  l'avons  dit  :  Ney,  Nan- 
souty,  Mortier,  Macdonald,  Valmy,  Masséna,  Davoust,  Suchet  y 
causent  peut-ôtre  la  nuit  de  leurs  combats  ;  Marchangy  est  le  voi- 
sin d'Arago,  que  peuvent-ils  se  dire!  Méry,  qui  savait  le  passé, 
touche  Mademoiselle  Lenormand,  qui  disait  l'avenir.  Alfred  de 
Musset  abrite  presque  Danton  sous  son  saule. 

Mes  chers  amis,  quand  jo  mourrai| 
Plantez  un  saule  au  cimetière; 
J'aime  son  feuiilago  éploré, 
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Sa  pâleur  en  est  douce  et  chère. 
Et  son  ombre  sera  légère 
A  l'endroit  oh  je  dormirai. 

Balzac,  Soulié,  Nodier,  Delavigne,  Chénier,  M illevoye,  et  Ineii 
d'autres  poëtes;  Héloïse  et  Abailard  et  bien  d'autres  amants; 
Rothschild,  Fould,  Demidoff,  Laffitte,  Perregaud,  et  bieç  d'autres 
financiers;  Scribe,  Baour-Lormian,  Népomucëne  Lemercier, 
Pigault- Lebrun,  et  bien  d'autres  auteurs;  de  grands  artistes 
comme  Talma  et  Pradier,  de  grands  compositeurs  comnie  Cbe- 
rubini  et  Hérold,  des  savants  comme  Marjolin,  Dupuytren, 
Larrey,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Jacotot,  le  vénérable  fondateur 
de  la  méthode  universelle,  Madame  Ck)ttin,  Madame  de  Genlis, 
jusqu'à  Manuel  et  le  général  Foy  qui  coudoient  Barras,  Elisa 
Mercœur,  Mademoiselle  Mars,  la  reine  d'Oude  et  Debureau.  S  y 
a  là,  nous  vous  le  disons  en  vérité,  un  spécimen  de  tout  ce  q[ui  a 
été  grand,  même  dans  le  mal. 

Il  est  une  tombe  devant  laquelle  il  fiiut  s'arrêter  et  se  découvrir 
avec  respect^  elle  est  voisine  de  celles  du  général  Foy,  de  Manuel, 
de  Saint-Simon,  de  Nansouty,  de  Racine,  de  Benjamin  Constant, 
de  Garnier-Pagès,  c'est  celle  du  général  Hugo. 

M.  Jules  Cailus,  un  homme  du  monde,  est  depuis  de  longues 
années  le  conservateur  du  Père-Lachaise.  Les  familles  parisiennes, 
riches  ou  pauvres,  savent  avec  quel  tact,  quel  empressement  et 
quelle  urbanité  ce  galant  homme  a  accompli  sa  mission  dans  les 
temps  les  plus  difficiles.  M.  Cailus  a  su  élever  un  emploi  relati- 
vement modeste  à  la  hauteur  des  plus  nobles  fonctions. 


I«e  olmetière  Montmartre. 

Ce  cimetière,  presque  aussi  ancien  que  celui  dont  nous  Tenons  de 
parier,  est  remarquable  par  sa  situation  pittoresque.  Placé  au  pied 
des  buttes  Montmartre,  il  domine  Paris  et  offre,  dans  certains  en- 
droits, des  points  de  vue  saisissants.  On  y  découvre  tout  Paris,  et 
ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'on  se  prend  à  penser  que  tous  les 
gens  qui  grouillent  dans  l'immense  fourmilière  viendront  un  jour 
peupler  le  silence  de  ce  vaste  cliamp  de  repos. 

Montmartre  est  le  moins  triste  de  tous  les  cimetières.  Les  tom- 
beaux y  sont  moins  sinistres  qu'ailleurs,  les  flcui's  y  sont  plus 
vives,  les  arbres  moins  pleureurs.  Et  puis,  pour  peu  qu'on  lit 
habité  Paris  pendant  quelque  temps,  on  s'y  trouve  tout  de  suite  en  ' 
pays  de  connaissance.  Le  voisinage  de  la  nouvelle  Athènes  y  a 
conduit  déjà  bien  des  célébrités  artistiques  aimées.    Ici,  c'est 
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KouiTÎt  le  chanteur;  là,  Cinti-Damoreau,  cette  perfection  regrettée 
de  l'art  et  de  la  grâce  ;  plus  loin,  Jenny  Colon,  la  reine  d'un  jour, 
et  tant  d'autres  ! 

Une  tombe  des  plus  saisissantes  est  celle  de  Godefroy  Cayaignac, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Rude.  Armand  Marrast,  Stendhal,  Manin, 
Delaroche,  Halévy,  les  Johannot,  Alexandre  Soumet,  Murger, 
Madame  de  Girardin  sont  les  hôtes  de  ce  dernier  asile.  Alfred  Del- 
vau  est  arrivé  le  dernier,  le  cher  poëte  ;  il  avait  quarante  ans  à 
peine;  il  est  mort  entre  un  livre  à  peine  fini  et  un  livre  à  peine 
commencé,  au  moment  où  son  talent  allait  lui  donner  le  bien-ctre. 
C'était  lui  qui  avait  écrit  ces  fameuses  Lettres  de  Junius  qui  firent 
tant  de  bruit  :  il  était  doux,  modeste  et  bon  à  l'excès.  Il  avait  été, 
avec  Jules  Favre,  secrétaire  de  Ledru-Rollin  ;  Delvau  est  mort  le 
jour  où  M.  Favre  est  entré  à  l'Académie.  Ainsi  souvent  Dieu  se 
joue  du  destin  des  hommes. 

Si  nous  parlons  un  peu  longuement  de  Delvau,  c'est  que  nous 
l'aimions  et  aussi  parce  que  c'était  lui  qui  nous  avait  fait  les  hon- 
neurs du  cimetière  Montmartre  qu'il  connaissait  bien.  Nous  nous 
étions  arrêtés  dans  rallée  des  Polonais,  devant  la  tombe  d'un  réfugié 
sur  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

EXORIARE  ALIQUIS  NOSTRIS  EX  OSSIDUS  UÏ^TOR 

et  il  s'était  écrié  : 

—  Le  vengeur  viendra,  mais  nous  ne  le  verrons  pas. 

A  côté  des  noms  aristocratiques  des  Montmorency,  des  d'Agues- 
seau  (Ségur),  des  Saltikoff,  on  trouve,  de  ci  de  là,  les  sppultures 
oubliées  de  quelques  reines  du  demi-monde;  que  voulez-vous t 
tout  le  monde  meurt! 

Ce  cimetière  est  administré  par  M.  Chauvel,  ancien  auteur  dra- 
matique, homme  aimable  et  empressé,  toujours  prêt  à  obliger  ou 
à  être  utile. 

Le  cimetière  Montparnasse. 

Ce  cimetière,  tracé  avec  une  sinistre  régularité,  n'offre  rien  de 
remarquable  aux  yeux,  mais  c'est  peut-être  le  plus  intéressant  à 
visiter  en  détail.  Placé  par  un  caprice  du  sort  prés  de  la  rue  de  la 
Gaîté,  ce  champ  de  repos  est  le  seul  aux  approches  duquel  le  visi- 
teur sent  son  cœur  serré.  Pour  quelques  sépultures  coquettement 
arrangées,  on  y  voit,  entre  des  milliers  de  tombes  froides  et  ans. 
tères,  les  PP.  Loriquet,  Mazarelli  et  de  Kavignan,  de  la  compagnie 
de  Jésus;  celles  de  Bories,  Goubin,  Pommier  et  Raoulx,  les  quatre 
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sergents  de  la  compagnie  de  la  Liberté,  celles  deDumontrdlTrville, 
de  Ru/Je,  de  Boulay  de  la  Meurthe,  de  Grégoire,  d'Auguste  Domès, 
tué  en  juin  sur  une  barricade;  d'Hégésippe  Moreau  et  de  Bocage. 

Dans  un  coin,  non  loin  de  la  tombe  des  quatre  sergents,  est  un 
lieu  couvert  par  de  hautes  herbes  ;  c'est  là,  dit-on,  que  sont  ense- 
velis Fieschi,  Pépin,  Morey,  Allibaud  et  les  assassins  du  général 
Bréa,  mais  rien  n'indique  leur  dernière  demeure,  nul  n'est  venu 
pleurer  sur  eux,  nul  n'a  voulu  marquer  leur  place  ;  l'humanité  a 
fait  pour  eux  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  elle  les  a  oubliés.  Nous 
aurions  fait  comme  elle  si  nous  n'écrivions  l'histoire  de  Paris;  ce 
n'est  pas  sans  contrainte  que  notre  plume  a  tracé  leurs  noms 
odieux,  à  côté  des  noms  honnêtement  démocratiques  qui  donnent 
au  cimetière  Montparnasse  un  caractère  si  particulier. 

Avant  peu  les  cimetières  actuels  seront  fermés,  parce  que,  depuis 
la  suppression  du  mur  d'enceinte,  ils  se  trouvent  dans  Paris  et, 
qu'outre  les  désagréments  que  cet  ordre  de  choses  entraîne,  ces 
cimetières  ne  suflSront  bientôt  plus.  M.  le  préfet  de  la  Seine,  dans 
son  infatigable  sollicitude,  étudie  plusieurs  projets.  On  ignore 
encore  le  lieu  choisi  pour  un  cimetière  unique;  ce  qui  est  certain» 
c*est  que  M.  Haussmann  est  décidé  à  supprimer  la  fosse  commune. 
Le  jour  où  ce  magistrat  proclamera  l'égalité  devant  la  mort,  il  aura 
bien  mérité  de  la  dignité  humaine. 


LA     MORGUE 

LES  MORTS  VIOLENTES,   CRIMES  ET  SUICpEs' 

FAR 

Le  docteur  Ambroise  TARDIEU 

A  l'extrémité  orientale  de  l'île  de  la  Cité,  derrière  le  chevet  de 
Notre-Dame,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  promenade  que  l'on 
appelait  le  Terrain ^  s'étend  une  construction  basse  et  profonde, 
d'apparence  triste  et  froide,  qu'un  des  historiens  de  la  Ville  signa- 
lait comme  le  plus  «  affligeant  édiflce  qui  soit  dans  Paris.  »  C'est 
juA.  Morgue,  où  l'on  reçoit  et  où  l'on  expose  les  individus  trouvés 
morts  sur  la  voie  publique  et  demeurés  inconnus. 

Dans  ce  lieu,  la  mort  apparaît  sous  sa  forme  la  plus  sombre  et 
la  plus  horrible,  anonyme  et  violente ,  tantôt  accidentelle,  plus 
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souvent  volontaire  et  criminelle.  Elle  s'offre  à  la  foule  dans  sa  nu- 
dité, sollicitant  au  milieu  des  indifférents,  dont  le  flot  se  renou- 
vellesans.  cesse  devant  les  tables  mortuaires  de  la  Morgue»  un 
regard  ami,  une  main  pieuse  qui,  en  lui  rendant  un  nom,  lui  assure 
les  derniers  devoirs. 

Ce  serait,  pour  un  observateur  et  pour  un  moraliste,  un  spec- 
tacle intéressant  et  singulièrement  curieux  que  celui  de  cette  vaste 
vitrine  derrière  laquelle  sont  étendus  des  corps  inanimés  envahis 
déjà  par  la  décomposition,  qui  portent  souvent  des  traces  de 
violences  et  de  mutilations,  et  devant  lesquels  8*écouIe  pendant 
tout  le  jour  une  multitude  de  curieux,  la  plus  diverse  par  Tâge,  par 
le  sexe,  par  le  rang,  tour  à  tour  émue  et  silencieuse,  souvent  sou- 
levée de  terreur  et  de  dégoût,  parfois  cynique  et  turbulente.  Il  y 
aurait  à  recueillir  là  des  impressions  bien  contraires,  des  commen- 
taires saisissants,  inspirés  par  la  vue  de  ces  morts  violemment 
tombés  au  milieu  du  tourbillon  de  la  vie  parisienne,  disparus  en  un 
instant  et  sans  avoir  laissé  de  trac^  du  cercle  où  ils  étaient  connus, 
et  qui  attendent  le  hasard  d'une  rencontre  pour  pouvoir  entrer  en 
quelque  sorte  d'une  façon  régulière  et  légale  dans  l'éternel  repos. 

Parmi  cette  foule  avide  de  contempler  la  victime  encore  incon- 
nue d'un  crime  éclatant,  on  a  vu  parfois  se  glisser  le  meurtrier 
lui-même  ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  celui-ci  se  soit  dénoncé 
à  la  vigilance  d'agents  placés  à  la  Morgue  comme  en  un  poste 
d'observation,  par  quelque  remarque  involontaire  que  lui  arrachait 
le  muet  appel  de  ce  corps  frappé  par  lui  et  étendu  sans  vie  devant 
ses  yeux. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  etce  n'est  pas  à  nous  surtout  qu'il  convient 
d'envisager  ce  tableau  à  un  point  de  vue  purement  moral.  Notre 
tâche  est  moins  haute  :  nous  voulons  montrer  seulement  dans 
une  grande  ville  comme  Paris,  au  sein  d'une  population  de  deux 
millions  d'hommes,  et  au  milieu  d'une  organisation  sociale  aussi 
avancée,  quelle  place  occupe  la  mort  violente,  quelles  nécessités 
elle  crée  en  ce  qui  touche  l'état  civil  et  l'ordre  public  et  par  quels 
moyens  pratiques  on  arrive  à  garantir  la  reconnaissance  de  l'iden- 
tité et  la  constatation  des  causes  de  la  mort  des  individus  décè- 
des hors  de  leur  domicile  et  transportés  à  la  Morgue.  Nous  donne- 
rons donc  d'abord  une  description  succincte  de  cet  établissement, 
nous  indiquerons  comment  sont  réglés  les  divers  services  aux- 
quels il  est  destiné,  et  nous  donnerons  un  aperçu  des  observations 
et  des  faits  principaux  que  la  statistique  administrative  et  judiciaire 
et  la  pratique  de  la  médecine  légale  nous  ont  permis  d'y  recueillir. 

La  Morgue  de  Paris  n'occupe  que  depuis  peu  de  temps  la  place 
que  nous  avons  indiquée.  Elle  était  précédemment  située  sur  le 
quai  du  Marché-Neuf.  L'établissement  actuel,  ouvert  seulement 
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depuis  l'année  1864,  beaucoup  plus  vaste  et  mieux  distribué  que 
Tancien,  est  entièrement  construit  à  niveau  du  sol  et  ne  s*élève 
pas  au-dessus  du  rez-de^cbaussée.  Il  comprend  un  long  espace 
triangulaire  dont  la  base  s*étend  en  façade  sur  le  quai  de  l'Arche- 
vêché et  dont  les  deux  côtés  et  le  sommet  font  saillie  au-dessus  de 
la  Sûne  qui  coule  à  ses  pieds  et  dont  la  sépare  un  chemin  de  ronde 
destiné  au  passage  des  voitures  et  au  transport  des  corps. 

L'entrée  principale  donne  accès  dans  une  grande  saUe  d'expo- 
sition qui  occupe  le  centre  de  l'édifice,  et  qui,  séparée  seul^nent 
de  la  voie  publique  par  un  tambour  destiné  à  empêcher  l'œil  de  pé- 
nétrer du  dehors  au  dedans,  est  toujours  ouverte  aux  visiteurs  et 
les  invite  en  quelque  sorte  à  entrer,  condition  essentielle  pour  la 
prompte  et  facile  i*econnaissance  des  individus  exposés.  Cette  salle 
est  séparée  en  deux  dans  tonte  sa  largeur  par  un  vitrage  pouvuit 
accidentellement  être  fermé  par  des  rideaux,  mais  qui  habiluelle- 
ment  ouvert  permet  d'apercevoir  dans  la  seconde  moitié  éclairée 
directement  par  le  haut,  douze  tables  de  pierre  disposées  sur  deux 
rangs  sur  lesquelles  sont  étendus  les  cadavres  dépouillés  de  leurs 
vêtements  et  qu'un  étroit  tablier  protège  seul  contie  les  regards. 
Les  vêtements  eux-mêmes,  suspendus  au-dessus  des  tables  mor- 
tuaires, aillent  à  la  constatation  de  l'identité,  lorsque  celle-ci, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  est  rendue  difficile  par  la  déoompch 
sition  plus  ou  moins  avancée  des  cadavres. 
'  Autour  de  cette  pièce  principale  se  groupent,  à  droite,  au  fond  et 
à  gauche,  les  autres  parties  appropriées  aux  services  multiples  de 
la  Moi  gue  :  d'un  côté  les  salles  de  service  et  de  garde  des  deux 
garçons  dont  le  zèle  intelligent  et  l'infatigable  dévouement  suffi- 
sent à  leurs  pénibles  fonctions,  les  magasins  pour  le  lavage,  le 
séchage  et  la  consen'ation  des  vêtements;  au  milieu  le  hangar 
clos  où  a  lieu  la  réception  des  corps,  le  déshabillage  et  le  nettoyage, 
ur  c  vaste  pièce  à  deux  rangées  de  tiibles  où  séjournent  les  morts 
non  exposes  et  connus,  et  la  salle  d'autopsie  dans  laquelle  les  mé- 
decins commis  par  la  justice  procèdent  à  l'ouverture  des  cadavres, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  la  cause  de  la  mort  et 
de  constater  les  traces  d'un  crime  supposé.  Toutes  ces  parties  de 
rétablissement  sont  puissamment  ventilées  par  un  courant  d'air 
fortement  chauffé.  De  l'autre  côté,  à  gauche  de  la  salle  centrale, 
se  trouve  le  greffe,  où  un  employé,  toujours  choisi  parmi  les 
plus  distingués  et  les  plus  capables  de  la  Préfecture  de  police,  se 
livre  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge  aux  travaux  considérables 
qu'exige  le  mouvement  des  nombreux  services  de  la  Morgue  ;  et, 
enfin,  un  cabinet  pour  les  magistrats  qui  viennent  procéder  aux 
investigations  et  confrontations  que  peut  réclamer  «ne  procé- 
dure criminelle. 
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Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  constructions  et  dispositions 
générales  dont  se  compose  la  Morgue  de  Paris.  II  n'est  pas  sans 
intérêt  de  pénétrer  dans  le  service  intérieur  de  l'établissement  ei 
d'ensuivre  l'organisation. 

La  Morgue  reçoit,  sur  l'ordre  de  tout  officier  de  police  judiciaire, 
les  cadavres  ou  portions  de  cadavres  d'individus  non  reconnus  ou 
non  réclamés,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  aient  été  trouvés  dans  le 
ressort  de  la  Préfecture  de  police.  A  l'arrivée  d'un  corps  à  la 
Morgue,  le  greffier  vérifie  si  le  signalement  est  conforme  à  l'ordre 
d'envoi  du  corps  ou  à  quelqu'un  des  signalements  portés  aux  décla- 
rations qui  lui  auraient  été  faites  antérieurement  à  l'occasion  de  la 
disparition  d'individus,  et  enregistre  tous  les  renseignements  qui 
lui  sont  donnés  sur  l'état  civil  de  l'individu,  le  genre  et  la  cause 
de  la  mort.  A  défaut  des  nom  et  prénoms,  il  inscrit  le  signale- 
ment du  corps,  le  nombre  et  la  nature  des  vêtements  et  tous  les 
indices  qui  peuvent  concourir  à  faire  reconnaître  la  personne. 

Tout  cadavre  apporte  à  la  Morgue,  s'il  n'est  ni  connu  ni  mécon- 
naissable, est  immédiatement  exposé  dans  la  salle  centrale  aux  re- 
gards du  public  pendant  soixante-douze  heures  au  moins,  et  les 
vêtements,  préalablement  lavés,  sont  placés  au-dessus  du  corps. 
Lorsque  Texposition  ne  peut  plus  être  continuée,  soit  par  le  fait 
de  la  décomposition,  soit  par  toute  autre  cause,  et  que  la  recon- 
naissance n'a  pas  eu  lieu,  il  est  procédé  à  l'inhumation,  mais  les 
vêtements  restent  encore  exposés  pendant  quinze  jours.  La  Morgue 
est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  en  toute  saison,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir. 

La  constatation  de  l'identité,  ou,  pour  parler  plus  clair.oment,  la 
reconnaisfiancc  des  individus  transportes  et  déposés  à  la  Morgue, 
est  en  toute  circonstance  l'objet  princi[)al,  et  il  importe  que  tout 
le  monde  soit  pénétré  de  l'intérêt  social  de  premier  ordre  qu'il  y  a 
à  ce  qu'aucun  membre  même  le  plus  infime  de  la  cité  ne  puisse 
disparaître  sans  que  son  individualité  soit  reconnue  et  son  état 
civil  dûment  fixé,  et  sans  que  la  cause  de  sa  mort  soit  constatée 
de  manière  à  donner  toute  garantie  à  la  sécurité  publique  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  est  bon  de  reproduire  ici  l'inscription  qui  est 
gravée  sur  le  marbre  de  chaque  côté  de  la  porte  du  greffe  dans  la 
grande  salle  de  la  Morgue  :  «  Préfecture  de  police.  —  Avis  au 
PUBLIC.  —  Le  public  est  invité  à  faire  au  bureau  du  greffe,  à  la 
Morgue,  la  déclaration  du  nom  des  individus  qu'il  pourrait  recon- 
naître. Cette  déclaration  n'entraîne  aucuns  frais  de  la  pari  des  étran- 
gers, des  amis  ou  de  la  famille  même  du  défunt.  Elle  est  toute  gra- 
tuite. » 

Les  personnes  qui  se  présentent  au  greffe  de  la  Morgue  pour 
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faire  la  reconnaissance  d*un  cadavre  sont  immédiatement  con- 
duites auprès  du  commissaire  de  police  du  quartier,  pour  l'accom- 
plissement des  formalités  légales  et  la  délivrance  du  permis  d'in- 
humer; et  le  corps  reconnu  est  immédiatement  soustrait  aux 
regards  du  public.  Les  parents  ou  amis  peuvent  obtenir  la  trans- 
lation du  défunt  à  son  domicile  en  justifiant  des  moyens  de  le  ûire 
inhumer,  et  dans  ce  cas  la  translation  est  opérée  par  l'admlnistn- 
tion  des  pompes  funèbres.  Les  effets  et  vêtements  sont  rendus  à  la 
famille  si  elle  les  réclame  et  sur  la  justification  de  ses  droits. 

La  reconnaissance  des  corps  exposés  à  la  Morgue  est  Toccasion 
de  scènes  parfois  bien  touchantes,  et  nous  avons  gardé  le  souvenir 
de  drames  singulièrement  émouvants  renfermés  dans  Tenceinte 
du  greffe.  C'est  là  que  chaque  jour,  pendant  des  semaines,  des 
mois  entiers,  des  amis,  des  parents  éplorés,  sous  le  coup  de  cette 
incertitude  plus  poignante  cent  fois  que  la  plus  cruelle  réalité, 
sont  venus  interroger  les  tables  de  marbre  de  la  salle  mortuaire 
ou  les  dépôts  de  vêtements  ou  les  registres  du  greffe,  et  enfin, 
après  une  longue  absence,  ils  retrouvent  l'être  aimé  dont  la  dis- 
parition les  tenait  dans  l'angoisse.  D'autres  fois  c'est  un  coup 
subit,  une  rencontre  inattendue  qui  place  ime  personne  de  la  foule, 
un  simple  curieux,  un  indifférent  en  face  d'un  cadavre  dont  la 
mort  est  restée  ignorée  et  qui  repose  sans  nom  sur  les  froides 
dalles  de  la  Morgue.  De  la  province  arrivent  encore  des  familles 
inquiètes  qui  cherchent  dans  des  vêtements  ou  des  objets  inani- 
més les  traces  de  celui  qu'elles  ont  perdu  et  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  conserver  jusqu'à  la  reconnaissance.  C'est  là  évideaunent 
un  point  sur  lequel  un  progrès  facilement  réalisable  est  à  souhai- 
ter. La  science  est  en  possession  de  moyens  de  conservation  telle* 
ment  perfectionnés,  qu'il  est  permis  de  penser  que  l'on  saura  les 
mettre  à  profit  pour  garder  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
qu'on  ne  le  fait  actuellement  des  corps  qui  sont  inhumés  avant 
d'avoir  été  reconnus.  Déjà,  en  plus  d'une  circonstance,  la  justice 
a  ordonné  l'application  de  ces  moyens  à  des  cadavres  qu'elle  avait 
intérêt  à  conserver,  soit  pour  arriver  plus  sûrement  à  en  constater 
l'identité,  soit  pour  les  représenter  à  un  plus  grand  nombre  de 
témoins. 

C'est  ainsi  qu'à  la  Morgue  même,  il  y  a  quelques  années,  j'ai 
procédé,  avec  le  docteur  Sucquet,  à  l'embaumement  du  cadavre 
mutilé  d'une  femme  dont  les  quatre  membres  avaient  été  séparés 
du  tronc  et  qui  présentait  des  traces  évidentes  de  strangulation.  Un 
peu  plus  tard,  le  corps  d'un  jeune  enfant  assassiné  a  été  conservé 
de  la  même  façon  et  est  resté  longtemps  exposé  à  la  Morgue. 

Il  est  de  fait  que  les  reconnaissances,  telles  qu'elles  se  prati- 
quent à  la  Morgue,  ne  sont  pas  toivjours  et  absolument  à  l'abri  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA.  MORGUE  2001 

l'erreur.  La  décomposition  qui  rend,  dans  certains  genres  de 
mort,  les  corps  rapidement  méconnaissables,  la  trop  courte  durée 
de  l'exposition  publique,  l'obligation^  pour  les  individus  inhumés, 
de  fonder  uniquement,  sur  l'examen  des  vêtements,  la  constata- 
tion de  l'identité,  enlèvent  à  la  reconnaissance,  en  bien  des  cas, 
les  garanties  de  certitude  nécessaires.  Enfin,  parmi  les  corps 
déposés  à  la  Morgue,  il  en  est,  chaque  année,  un  assez  grand 
nombre  qui  restent  dé6nitivement  et  à  jamais  inconnus.  Les  efforts 
de  l'administration  tendent  sans  cesse  et  ont  réussi  heureuse- 
ment à  rendre  ce  nombre  de  moins  en  moins  considérable.  Un 
aperçu  du  mouvement  qui  s'opère  annuellement  dans  cet  établis- 
sement en  fournira  la  preuve. 

Au  point  de  vue  de  la  proportion  des  reconnaissances  comparée 
au  nombre  des  cadavres  d'individus  adultes  apportés  à  la  Morgue, 
on  voit  que  dans  la  période  qui  s'étend  de  1810  à  1630,  le  chiffre 
des  reconnaissances  n'atteignait  pas  les  deux  tiers  des  individus 
exposés.  De  1630  à  1636,  la  proportion  s'est  élevée  un  peu  plus 
au-dessus.  Euûn,  plus  près  de  nous  : 

En  1860,  snr  380  corps  reçus,  285  Wt  été  reconana. 


1861 

.^ 

393 

— . 

297 

1862 

— 

445 

— 

326 

1863 



439 

.» 

327 

1864 

_ 

430 

•. 

326 

1865 



489 



351 

1866 

— 

572 

— 

•  445 

Ce  qui  donne  sur  un  total  de  2,576  individus,  664  restés  incon- 
nus, c'est-à-dire  un  quart  seulement. 

Si  nous  recherchons  maintenant  quel  est  le  chiffre  total  des 
cadavres  reçus  annuellement  à  la  Morgue,  nous  voyons  qu'il  s'est 
élevé  et  s'élève  chaque  année  d'une  manière  notable. 

En  1811,  U  était  de  258  pour  les  corps  d'adultes. 

1820  272  — 

1836  279  — 

1861  393  — 

1862  445  — 

1863  439  — 
1» 61  430  — 
18G5  489  — 
1^66  572  — 

La  Morgue  reçoit  deux  fois  et  demi  plus  d'hommes  que  de 
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femmes.  Mais,  outre  les  adultes  d'âges  et  de  sexes  différents,  on 
dépose  à  la  Morgue  des  débris  de  cadavres  proTenant  de  dissec- 
tions anatomiques  clandestines,  des  portions  de  membres  qui 
se  détachent  des  corps  des  noyés  durant  leur  séjour  dans  Teau; 
et  enfin  un  nombre  considérable  d'enfisaits  nouveau-nés,  de  tceixis 
expulsés  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation.  Ces 
derniers  forment  une  catégorie  à  part  qui  mérite  de  nous  arrêter, 
car  le  nombre  croissant  des  enfants  nouveau-nés  et  des  foetus  dé» 
laissés  sur  la  voie  publique  et  recueillis  à  la  Morgue  se  rattache 
étroitement  à  une  question  grave  à  la  fois  au  point  de  vue  sodd 
et  judiciaire,  Taccroissement  du  nombre  des  crimes  dln£uiticide 
et  d'avortement. 

De  relevés  faits  avec  soin  par  nous-méme,  il  résulte  que  dans 
Tespace  de  vingt-six  années  compris  entre  1836  et  1862,  1,985  ca- 
davres de  fœtus  et  d'enfants  nouveau-nés  ont  été  déposés  à  h 
Morgue  :  dans  ce  nombre,  687  étaient  à  terme,  1,098  n'avaient  pu 
atteint  le  terme  de  neuf  mois;  mais  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  que,  sur  ces  1,098  fœtus  avant  terme,  825,  c'est-à-dire  plus 
des  quatre  cinquièmes,  n'avaient  pas  ddpassé  le  sixième  mois  de 
la  vie  intra-utérine.  Il  est  bien  permis  de  faire  remarquer  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux-ci  doivent  provenir  d*avortemenCs 
provoqués. 

Si  maintenant  on  compare  entre  elles  les  trois  périodes  que  sé- 
parent des  mesures  administratives  qui  ont  eu  pour  effet  de  res- 
treindre l'admission  des  enfants  à  l'hospice  par  la  suppression  des 
tours,  et  de  rendre  plus  sévère  la  vérification  des  décès  et  pu 
suite  la  perception  de  la  taxe  d'inhumation,  on  remarque  un  ac- 
croissement notaJ)le  pour  les  dix-sept  dernières  années  dans  le 
chiffre  des  fœtus  exposés  : 

S99  d«  1846  à  1854 

Brt  484  «  1855  -  1853 

Contre  295  .  1836  «  1845 

Les  registres  de  la  Morgue  répandent  sur  cette  importante  ques- 
tion, qui  touche  à  la  morale  et  aux  progrès  de  la  population,  de 
vives  lumières. 

Il  est  un  dernier  point  sur  lequel  il  nous  paraît  intéressant  de 
les  consulter,  et  qui,  nous  l'espérons,  complétera  utilement  cette 
étude. 

Nous  voulons  parler  des  genres  et  des  causes  de  mort  con- 
statés chez  les  individus  déposés  à  la  Morgue.  Cest  le  tableau 
fidèle,  quoique  incomplet,  de  la  mort  violente  dans  la  population 
parisienne. 
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Ce  tableau  se  décompose  en  morts  subites,  accidents,  homi- 
cides et  suici«1es  dans  la  proportion  suivante. 

Nous  donnons  les  chiffres  pour  les  trois  dernières  années  seu- 
lement : 


Sujcidei. 

Accidents. 

Homicides. 

Morts 
sabites. 

NOMBRE  TOTAL 

des  adultes  reçus. 

1863... 

171 

90 

3 

107 

^Ag  {  373  hommee. 
l    67  femmes. 

1H61... 

122 

136 

6 

100 

430  S  ^^  hommes. 
}    67  femmes. 

1865... 

144 

100 

14 

82 

^g      420  hommes. 
69  femmes. 

i8C6... 

166 

153 

id 

&2 

^.m^  (  486  hommes. 

Les  morts  subites  réunissent  des  causes  trop  variées,  les  homi- 
cides constatés  à  la  Morgue  comprennent  une  trop  petite  partie 
des  crimes  commis  à  Paris  contre  les  personnes  pour  qu'il  puisse 
être  utile  de  s  y  arrêter.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  accidents  et 
des  suicides,  dont  le  caractère  essentiel  est  précisément  de  con- 
stituer ces  cas  où  la  mort  frappe  à  la  fois  d'une  manière  violente  et 
soudaine  sur  des  personnes  dont  l'identité  peut  rester  inconnue 
et  qui  forment,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  clientèle  spéciale  de 
la  Morgue. 

Les  accidents  consistent  surtout  dans  les  cas  de  submersion, 
qui  app.  rtiennent  aussi  pour  une  part  considérable  au  suicide; 
puis  viennent,  dans  Tordre  de  fréquence,  l'écrasement  par  des 
voitures,  les  chutes  d'un  lieu  élevé,  les  éboulements,  les  brû- 
lures, les  explosions  de  machines  et  les  accidents  de  chemins  de 
fer,  les  asphyxies  par  la  vapeur  du  charbon,  Taction  dn  gaz  délé- 
tères, la  suffocation  dans  les  foules,  la  foudre,  l'empoisonnement, 
l'ivresse  et  le  froid. 

Nous  insisterons»  plus  particulièrement  sur  les  submersions. 
Les  noyés,  en  effet,  ont  de  tout  temps  occupé  le  premier  rang  sur 
les  statistiques  mortuaires  de  la  Morgue  de  Paria.  Le  tableau  sui- 
vant résume,  pour  les  six  dernières  années,  les  principales  don- 
nées relatives  aux  cas  de  submersion  accidentelle  et  suicide. 
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1 

s  g. 

< 

8UHMEB810NS, 
8C1CIDXB. 

SUBMBBSIOICB 
▲CCIDEHTBLLXB. 

i 

47 

Total  des    1 
cas  de  &QJb-  1 

mersûiu.    | 

H. 

F 

Causes. 

H. 

F. 

'cS 

Causes. 

H. 

182 

F. 

1 

'  1861 

1 
1 
1 

393 

76 

2- 

93 

Dégoût  de  U 

vie. 

démence. 

64 

1 

65 

Ivresse, 
baigneurs, 
ouvriers. 

28 

210 

misère. 

1862 

445 

83 

22 

105 

Mauvaises 
affaires. 

70 

1 

71 

Impradcace 

78 

225 

>9 

2H 

1863 

439 

98 

20 

118 

Ivresse. 

55 

3 

58 

Id. 

60 

207 

2» 

236 

1864 

430 

47 

22 

69 

Id. 

77 

2 

79 

Id. 

76 

190 

34 

2H 

1865 

489 

71 

18 

89 

Id. 

65 

1 

66 

Pécheurs. 

110 

237 

28 

265 

1866      672 

89 

20 

119 

Id. 

70 

2    72 

Id. 

119 

I 

273 

37 

310 

C3e  relevé  permet  d'apprécier  d'un  seul  coup  d'oeil  la  fréquence 
des  cas  de  submersion  à  Paris,  le  chiffre  comparatif  des  nojés  de 
Fun  et  de  l'autre  sexe  transportés  à  la  Morgue,  et  les  causes  les 
plus  fréquentes  de  ce  genre  de  mort. 

Nous  terminerons  par  une  considération  qui  n'est  pas  dépournie 
d'intérêt,  car  non-seulement  elle  exerce  une  grande  influence  sor 
le  service  de  la  Morgue  et  sur  la  reconnaissance  plus  ou  moins 
facile  des  corps  qui  y  sont  reçus,  mais  encore  elle  est  de  nature  à 
éclairer  l'histoire  médico-légale  de  la  mort  par  submersion.  Il 
s'agit  de  la  détermination  du  temps  pendant  lequel  les  corps  des 
noyés  séjournent  dans  l'eau.  Nous  avons  recherché,  à  cet  effet, 
parmi  les  renseignements  très-exactement  consignés  dans  les  sta- 
tistiques qui  sont  dressées  chaque  année  sous  la  haute  direction, 
du  médecin  inspecteur  de  la  Morgue,  M.  le  docteur  Devcrgie, 
combien  de  corps  sont  retirés  de  l'eau  pendant  chacun  des  mois 
qui  suivent  l'immersion  constatée  :  en  d'autres  termes,  après  com- 
bien de  temps  de  submersion  les  noyés  sont  généralement  re- 
péchés. 

Nos  calculs  ont  porté  sur  les  quatre  dernières  années,  1863, 
1864,  1865  et  1866,  et  nous  avons  trouvé  que,  sur  un  total  de 
1,074  noyés  : 
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869  ont  été  retirés  do  Veau  dans  le  1*'  mois  de  rimmenÎMi. 

139  —  2-  — 

45  -  8«  — 

20  -  4»  — 

3  —  5«  — 

2  -  6«  — 

l  .-  9*  - 

1  —  10e  — 

Il  convient  d'ajouter  que,  à  part  quelques  cas  exceptiouTiels,  la 
plus  longue  durée  du  séjour  dans  l'eau  se  produit  pour  les  indi- 
vidus qui  se  noient  dans  les  premiers  mois  de  Tannée,  dans  la 
saison  des  hautes  eaux  et  du  froid. 

Nous  avons  cherché  dans  cette  notice  à  donner  une  idée  vraie 
de  la  Morgue  de  Paris,  de  ses  dispositions  matérielles,  de  son 
service  intérieur  et  de  son  mouvement  annuel.  On  peut  la  donner 
comme  un  modèle  de  ce  que  doivent  être  ces  établissements,  qui, 
de  première  nécessité  dans  toutes  les  villes  populeuses,  ne  sont 
nulle  part  inutiles,  et  qui  répondent  en  même  temps  à  un  senti- 
ment de  haute  convenance  et  à  un  intérêt  incontestable  de  salu- 
brité et  d*ordre  public 


US 
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Naguère,  des  hauteurs  boisées  du  Trocadéro,  métamorphosé 
aujourd'hui  en  un  immense  amphithéâtre  gazonné,  s*abaissa&t 
en  pente  douce  vers  la  Seine  et  coupé  par  un  escalier  gigm- 
tesque,  le  regard,  franchissant  le  fleuve,  s*arrôtait  tout  d'abord 
sur  une  plaine  de  sable  aride  et  nue. 

Ce  désert  parisien  s'appelait  le  Champ  de  Mars. 

Le  Champ  de  Mars  n'est  plus  qu'un  nom  et  un  souvenir.  Le 
désert  est  devenu  le  lieu  le  plus  fréquenté  du  monde  ;  mieux  que 
cela,  le  monde  entier  lui-même.  L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique. 
l'Amérique,  l'Océanie  avec  leurs  types  humains,  leurs  animao^c, 
leurs  plantes,  leurs  minéraiiz,  leurs  produits  naturels,  leur 
industrie,  leurs  sciences,  leurs  beaux-arts  tiennent  dans  ces  qua- 
rante hectares. 

Un  nombre  prodigieux  d'édifices  de  toutes  les  formes,  de 
tous  les  styles  et  de  tous  les  temps  surgissant  du  milieu  des 
arbres  et  des  charmilles;  des  dômes,  des  clochers,  des  cheminées 
de  haut  fourneau,  des  tours,  des  phares,  des  coupoles,  des  mina- 
rets se  détachant  sur  le  ciel  ;  de  grandes  masses  vertes  que  cou- 
ronnent les  resplendissantes  verrières  des  jardins  d'hiver;  au 
centre  de  cette  confusion  l'arc  d'une  énorme  ellipse;  voilà  ce  que 
de  loin  et  à  vol  d'oiseau,  l'œil  aperçoit  à  l'endroit  où  fut  le  Champ 
de  Mars. 
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Ce  tout  si  étrangement  divers,  c'est  l'Exposition  universelle  î 
la  Meklte  da  grand  pèlerinage  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  en 
l'an  1867. 

Le  Palais 

Palais!  Est^e  bien  le  nom  qu'il  faut  donner  à  cette  vaste  cons- 
truction qui  enrerme  dans  son  enceinte  les  plus  nombreuses 
créations  de  l'art  et  de  Tindustrie  qui  aient  janmis  été  rassem- 
blées dans  un  métne  lieu!  Non,  si  ce  mot  de  pniais  implique  - 
nécessairement  Tidée  de  la  beauté,  de  Téléganoe  ou  de  la  majesté. 
ïllle  n'est  ni  belle,  ni  élégante,  ni  même  grandiose  cette  masse 
faite  de  fer  et  de  briques  dont  le  regard  m  saurait  embrasser 
Tensemble  ;  elle  est  lourde,  elle  est  basse,  elle  est  vulgaire. 

Mais  s'il  suffit  qu'un  édifice,  à  qui  il  manque  tout  ce  que  noua 
venons  de  dire,  contienne  d'incalculables  richesses  pour  qu'il 
soit  un  palais,  c'est  un  palais,  à  coup  sûr,  que  cette  chose 
étrange,  qui  n*a  pas  eu  de  précédent  en  architecture. 

Par  la  forme,  elle  rappeilorait  plutôt  un  cirque»  un  cirque  où' 
luttent  dans  une  mêlée  pacifique  tous  les  peuples  de  l'univers.  Va 
pour  palais  cependant,  puisque  c'est  le  mot  convenu. 

Le  palais  de  la  gastronomie!  On  pouiTait  le  croire  tout  d'abord 
et  si  l'on  s'en  tenait  à  rextérieur.  Sous  l'ample  marquise  sont 
installés  des  restaurants  et  des  cafés  de  tous  les  pays  :  ici,  vous 
dînerez  à  la  mode  française  ;  plus  loin,  à  la  mode  anglaise,  alle- 
mande ou  américaine;  ailleurs,  des  Russes  en  tunique  de  soie 
rouge  ou  bleue  vous  serviront  le  caviar,  le  bittock  ou  le  saumoft 
fumé.  Avez- vous  la  fantaisie  d'un  repas  à  l'itaUennel  Vous  trou» 
vcrez,  à  quelques  pas  du  restaurant  russe,  le  macaroni  napoli- 
tain, les  ravioli  piémontais,  la  mortadelle  de  Bolo^e  que  vous 
arroserez  de  vin  d*Asti,  d'Onrieto  ou  de  Marsala.  Vous  plaît-il 
prendre  du  chocolat  en  Espagne,  du  café  en  Turquie,  du  thé  ea 
Chine,  11  ne  tient  qu*à  vous  ;  des  Frisonnes  au  casque  d'or  vous 
serviront  le  curaçao  ou  le  sqnidam  de  Hollande,  une  Suédoise  en 
costume  national,  l'eau-de^vie  sucrée,  et  vous  n*aurez  que  le  choix 
entre  la  bière  de  Strasbourg,  de  Bohême,  de  Bavière,  ou  le  farodefiel- 
gique.'Mais  non,  ce  n'est  pas  pour  vous  initier  à  tout  cequ'a  inventé 
l'Imagination  des  peuples  de  tous  les  pays,  pour  stimuler  ou  cal- 
mer le  plus  agréablement  possible  la  fkim  et  la  soif  de  rhomme 
que  le  Palais  du  Champ  de  Mars  a  été  élevé  :  il  a  d'autres  indus» 
tries  et  d'autres  mervetlles  à  vm»  montrer  oa  Pahiis  qui  mesure 
488  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  810  mètres  dans  sa 
pltis  grande  largeur,  et  qui  oottvre  148,090  m.  7d  c.  de  auitee, 
dont  fiS.M)  m.  88  c.  soat  occupés  par  la  Fimnee»  «t  6  m.  60  c 
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par  le  grand -ducbé  de  Luxembourg.  On  y  entre  par  quinse 
portes,  dont  les  quatre  principales  s'ouvrent  :  l'une  en  &oe  du 
pont  dléna,  Tautre  en  ûice  de  TEcole  Biilitaire,  la  troisième 
sur  l'avenue  de  La  Bourdonnaye,  la  quatrième  sur  l'avenue  de 
Suffren. 

Sept  galeries  ellipsoïdes  le  partagent  en  sept  régions  :  la  galerie 
des  machines,  celle  des  matières  premières,  celle  du  vëtemeot, 
celle  du  mobilier,  celle  du  matériel  des  arts  libéraux,  celle  des 
beaux-arts,  celle  de  l'histoire  du  travail,  qui  conBne  à  un  jardin; 
oentral  à  ciel  ouvert,  égayé  par  des  jets  d'eau,  orné  de  statues  et 
de  groupes  en  marbre  ou  en  bronxe,  au  milieu  duquel  s'élève  le 
pavillon  de  l'exposition  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures. 

Sous  la  marquise  qui  entoure  ce  jardin  s'ouvrent  quatre  grandes 
voies  coupant  à  angle  droit  le»  sq>t  galeries  et  aboutissant  an 
pourtour  ex.érieur  du  Palais.  Entre  ces  quatre  voies  rayonnent  des 
galeries  qui  traversent  les  divers  pays  représentés  à  l'ExpositioD. 
Suivez  les  galeries,  vous  étudierez  le  même  art  ou  la  même  industrie 
chez  les  diflërents  peuples;  suivez  les  rues,  vous  étudieres  k 
m^me  peuple  dans  les  différents  arts  et  les  différentes  industries. 
Si  le  goût  a  beaucoup  à  reprendre  dans  le  Palais  du  Champ  de 
Mars,  il  faut  bien  reconnaître  qu'on  ne  pouvait  imaginer  une  dis- 
position plus  heureuse,  plus  commode,  plus  pratique  :  le  barba- 
risme est  permis  alors  qu'il  s'agit  d'une  Eziiosition  où  tant  de 
langues  étrangères  se  parlent  en  même  temi'S  que  la  langue  firaa- 
çaise.  Ne  serait  il  pas  injuste  d'ailleurs  de  reprocher  à  l'ardii- 
tecte  de  n'avoir  point  fait  une  œuvre  artistiquement  belle,  éUat 
données  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées  et  les  pi-oblëmes 
qu'il  devait  de  toute  nécessité  résoudre  ! 

La  décrire  cette  Exposition  gigantesque,  qui  Tentreprendrait  à 
moins  de  se  résoudre  à  remplir  trois  ou  quatre  gros  volumes? 
Que  faire  en  quelques  pages!  En  montrer  ce  dont  on  est  frappé 
à  première  vue  ;  supposer  qu'un  voyageur  qui  n'a  qu'un  jour  à 
lui  donner  la  parcouit  à  grands  pas,  et  ne  s'arrête  que  devant  ce 
qui  le  saisit,  Tetonne,  ou  force  son  admiration.  Ce  voyageur,  noof 
le  suivrons;  ce  qu'il  verra,  nous  le  verrons. 

C'est  dans  la  galerie  des  machines  qu'il  entre  tout  d'abord,  et  que 
nous  entrons  avec  lui.  Un  monde  de  roues,  d'hélices,  de  turbines, 
de  machines  à  extraire  le  minerai,  à  draguer,  à  forer,  à  laminer,  de 
fi  leuses,  de  dévideuses,  de  couseuses,  de  tisseuses  !  Dca  locomotives 
géantes,  des  canons  monstres,  près  desquels  ceux  qui  dorment  sur 
les  remparts  des  Invalides  ont  Tair  de  jouets;  et,  s'clançant  au- 
dessus  des  machines,  des  locomotives  et  des  canons,  des  graes 
puissantes,  des  phares  éblouissants,  des  orgues  aux  innombialilfls 
tuyaux,  et,  plus  haut  que  les  grues,  les  phares  et  les  orgues, 
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touchant  presque  à  la  voûte,  une  pyramide  au  volume  égal  &  celui 
de  tout  l'or  australien  recueilli  depuis  dix  ans!  Pourquoi  cette 
pyramide  dans  la  galerie  des  machines  ?  Une  ingénieuse  plaisan- 
terie des  Anglais,  sans  doute.  En  or  elle  vaudrait  trois  ou  quatre 
milliards.  Trois  ou  quatre  milliards  1  un  levier  pour  soulever 
Funivers.  Et  cet  éléphant,  dont  le  dos  supporte  un  élé;>:ant  pa- 
villon où  s'est  assise  quelque  61  le  de  rajah  ou  de  nabab,  que 
fait-il  là,  perdu  dans  le  matéri^'l  des  chemins  de  fer!...  Il  repré- 
sente rindustrie  locomotrice  en  Asie.  Quel  mouvement,  quel 
bruit,  quelle  vie  forte  et  active  dans  cette  merveilleuse  gal(T:e  ! 
Petites  et  grandes  machines  accomplissent  leur  tâche  avec  ardeur . 
celles-ci  rabotent,  ou  percent,  ou  scient  le  bois,  celles-là  coupent 
le  cuir,  liment  le  fer  ou  le  cuivre;  fileuses,  dévideuses,  tisseuses, 
couseuses,  filent,  dévident,  tissent,  cousent  le  coton,  la  toile,  ou 
la  soie;  et  vingt  ateliers,  où  la  vapeur  travaille  de  moitié  avec 
rhomme,  fabriquent  leurs  produits.  Et  ce  sont  des  respirations 
essoufflées  sortant  des  poumons  de  fer,  des  tonnerres  sourds,  des 
grincements,  des  sifflemt.nts.  Parfois,  au-dessus  des  mille  \oix  des 
machines  industrielles,  un  orgue  énorme,  machine  musicale,  dé- 
chaîne sa  voix  qui  les  absoibe  totites.  Cepend.mt  des  gitiveurs, 
penchés  sous  leur  châssis,  taillent  patiemment  Icir  planche,  des 
sculpteurs  en  ivoire  c.sëlent  quelque  délicat  objet  à  mettre  sur 
une  étagère,  des  femmes  font  du  point  d'Alençon  ou  de  Chan- 
tilly, et  des  jeunes  filles  découpent,  assemblent  et  montent  sur 
leurs  frôles  tiges  des  fiears  artifiùellos. 

En  sortant  de  la  galerie  des  machines,  ce  visiteur  de  peu  de 
loisir  que  nous  accompagnons  par  la  pensée  se  trouve  en  pleine 
«xposi  ion  française.  La  France  est  chez  elle  au  Palais  du  Champ 
de  Mars,  il  n*est  donc  pas  suiprenant  qu'elle  y  ait  pu  réunir  assez 
d'échantillons  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  pour  le 
remplir  à  elle  seule  presque  à  moitié.  Ils  sont  là  tous  les  fi  uits  de 
son  multiple  génie  et  de  sa  multiple  activité  ;  il  faut  choisir  et 
aller  aux  plus  brillants.  D'autres  excelleront  conime  elle  dans 
Futile,  et  parfois  la  surpassercmt  ;  mais  où  elle  est  sins  rivale,  où 
elle  est  maîtresse  et  maîtresse  in«^  ontestee ,  c'est  dan»»  ce  qui 
sourit  aux  yeux,  les  réjouit,  les  éblouit,  dans  ce  qni  parle  à 
Fimagination  et  la  ravit,  dans  ce  qui  fait  la  vie  douce,  char- 
mante, et  magiiilique,  <fest  enfin  dans  les  choses  de  la  hinr 
taisie,  du  gofit  et  du  luxe,  La  France  est  vr«i ment  elle-même 
et  uniquement  elle,  dans  la  salle  do  Saint-Louis  et  de  Baccarat, 
dans  celle  de  Sè\res  et  des  Gobelins,  dans  celle  de  Torfevrerie 
parisienne,  dans  le  quartier  des  soieries  lyonnaises,  dans  la  ga- 
lerie des  bronzes  et  dans  la  galerie  des  meubles*  La  vue  et  la 
mémoire  pleines  encore   de  ces  merveilles,  imaginez  la  plus 
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élégante  et  U  plus  iiobl#  denettfe  ;  puis,  par  un  capriee  da  toIi% 
esprit,  Kuapendex  aux  plafooda  cea  lustres  et  ces  ^raadotoa  oè 
la  himièra  ae  briaant  aur  les  facettes  devient  rubis,  émenuda, 
topaze,  aaphir  et  diamant;  encadrea  dans  l'or  des  lambris  ees 
grandes  gUcea  de  SaintnGobain  ;  meublez  les  salons  de  ces  babnli» 
de  ces  tablas,  de  ces  consoles  que  les  artistes  de  la  Renaissance 
auraient  ju(^és  dignes  de  leur  dseau;  sur  les  consoles,  sur  tes 
tables  et  sur  les  bahuts  posez  ces  vases  aux  couleurs  éclatant» 
ou  aux  douces  teintes  de  camaïeu,  ces  coupes,  ces  statuettes,  œs 
marbres  d*après  Michel-Ajige  ou  Goujon  ;  recouvrez  les  mura  de 
CCS  admirables  tapisseries  où  revivent  les  plus  belles  œuvres  de 
Raphaël,  du  Guide  ou  de  Titien;  que  l'ébène  des  dressoirs  dispa- 
raisse sous  les  immenses  surtouts  d'argent  ou  de  vermeil  de  nos 
orfèvres  en  renom...  Enfin,  au  milieu  de  ces  splendeurs,  figurei- 
vous  des  femmes  allsmt  et  venant,  superbes  dans  ces  sévères 
étoflcs  de  velours  ou  dans  ces  splendides  robes  de  soie  brochée 
que  lisse  le  canut  de  la  Croix-Rousse;  voyez-les  passer  le  fh>nt, 
la  poitrine,  les  bras  chargés  des  b^oux  et  des  pierreries  devant 
lesquels  vous  venez  de  vous  arrêter  charmé,  ébloui...  Imagina 
tout  .cela,  et  votre  rêve  sera  comme  le  résumé  de  rexposition 
française  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiellement  caractéristique  et  m- 
tional  ;  supposez  le  premier  venu  transporté  par  magie  dans  votre 
rêve,  il  s'écriera:  Je  suis  en  France  1 

Uite  belle  chose  que  le  luxe;  mais  il  faut  en  tout  de  Tlk-prope». 
Si  nous  voulions  un  peu  noua  railler  nous-mêmes  sur  la  passion 
que  nous  avons  do  le  mettre  où  Ton  ne  s'attendrait  guère  à  le 
voir,  les  occasions  ne  nous  manqueraient  pas  à  l'Exposition.  Nous 
voici  dans  la  galerie  du  matériel  des  arts  libéraux.  Qu'est-ce  qw 
ces  énormes  volumes  aux  superbes  reliures,  décorés  des  plot 
riches  arabesques,  garnis  de  coins  d'or  ou  d'argent  niellé,  fenoét 
par  des  fermoirs  curieusement  ciselés  t  Des  éditions  de  nos  plus 
grands  écrivains  publiées  par  nos  plus  fameux  typographes?  Des 
livres  illustrés  par  les  plus  célèbres  artistes  de  ce  temps-ci  î Peut- 
être  quelques-uns  de  cea  précieux  nûssels  du  moyen  âge  quHm 
pauvre  moine,  fra  Angelico  de  la  miniature,  passait  vingt  ou 
trente  ans  de  sa  vie  à  écrire  et  à  orner  de  ces  étonnantes  pein- 
tures, toutes  brillantes  encore,  après  cinq  ou  six  sit''cles,  de  fraî- 
cheur, de  jeunesse  et  de  naïveté?  Point  :  ces  somptueux  volumes 
sont  des  grands-livres,  et  sur  leurs  feuilles  blanches  un  bonhomme 
à  manches  de  lustrine  transcrira  le  doit  et  lavoir  d'un  boucher  oo 
d'un  épicier.  Boileau  l'a  dit,  il  n'est  pas 

De  momtrt  odianx 
Qui,  par  l'art  embelli,  ne  puisse  plaire  aus  yeux. 
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Vt  nous  voulons  que  tout  pitdse  aux  yeux,  môme  un  registre  de 
bureau. 

Êgayons-nous  un  peu  à  nds  propres  dépens;  que  les  étrangera 
eux-mêmes  sourient  des  magnificences  de  nos  grands-livi^s;  mais 
8*ils  s^émancipent  jusqu'à  nous  traiter  de  gens  futiles,  nous  les 
prierons  d'aller  faire  un  petit  tour  dans  nos  galeries  des  fers,  des 
cuivres,  des  produits  chimiques,  dans  notre  quartier  des  toiles, 
des  cotons  et  des  draps,  et  dans  cette  grande  galerie  des  machines^ 
que  nous  traversiops  tout  k  Vheure  en  courant.  Peutrétre  Font-ils 
déjà  visitée;  mais  ils  ne  se  doutaient  peut-être  pas,  en  admirant 
tant  de  mécanismes  et  d'appareils  ingénieux  ou  puissants  d'un 
travail  achevé,  que  la  plupart,  et  souvent  les  plus  beaux  d'entre 
eux,  sortaient  de  fabriques  françaises.  II  faut  apparemment  que 
la  France  ne  passe  pas  tout  son  temps  à  faire  des  lustres,  des 
candélabres,  des  statuettes,  des  robes  de  soie  à  ramages,  des  sur- 
touts  de  table,  des  tapisseries,  des  colliers,  des  bracelets  et  des 
éventails,  et  qu'il  lui  reste  quelques  loisirs  pour  forger  le  fer  et 
travailler  l'acier,  puisqu'elle  a  envoyé  à  l'Exposition  101  appareils 
métallurgiques  sur  207;  273  machines  et  appareils  de  la  mécanique 
générale  sur  455;  114  machines-outils  sur  224;  111  machines  pour 
la  papeterie,  la  teinture,  les  impressions,  sur  174;  152  locomo- 
tives, tenders,  mécanismes  ou  appareils  de  l'industrie  des  chemins 
de  fer,  sur  251. 

Allons,  elle  peut  regarder  FAngleterre  en  face  et  lui  dire  : 
«  Est-ce  bien?  »  Et  l'Angleterre,  qui  sait  que  I4  grandeur  d'un 
peuple  n'est  pas  faite  en  ce  temps-ci  de  la  faiblesse  des  autres 
peuples,  réjjondra  loyalement  :  «  CTest  bien!  »  Et  toutes  deux 
échangei'ont  la  poignée  de  main  des  nations  fortes  qui  ont  foi  dans 
un  pacifique  avenir. 

Nous  traversons  le  grand  vestibule  et  nous  posons  le  pied  sur 
le  territoire  britannique  :  ce  vestibule  sépare  les  deux  expositions 
comme  le  canal  les  deux  pays.  Nos  vaillants  voisins  occupent» 
eux  aussi,  un  vaste  espace  dans  le  palais  du  Champ  de  Mai^  : 
donnez-leur  rendez-vous  sur  le  champ  de  bataille  de  l'industrie, 
ils  ne  manqueront  jamais  à  l'appel;  invention  contre  invention, 
produit  contre  produit,  voilà  les  combats  et  les  luttes  qu'ils  aiment. 
Des  vitrines  noires  et  simples  ;  pas  de  bruyants  étalages,  mais 
tout  proprement,  soigneusement  rangé;  beaucoup  d'ordre,  point 
de  caprice  :  on  se  sent  bien  en  Angleterre.  Certes,  l'originalité  et 
l'imprévu  ne  manquent  pas  chez  les  compatriotes  de  Swift  et  de 
Sterne;  mais  ce  sont  choses  qu'ils  se  gardent  bien  de  laisser  voir 
au  public  et  d'exposer.  Causez  avec  le  marchand,  peut-être  le 
trouverez-vous  plein  de  saillie  et  d'hwnour  ;  regardez  la  vitrine  : 
impitoyablement  simple,  correcte  et  banale. 
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Est-il  besoin  de  dire  que  Sheffîeld  brille  ici  dans  tout  8oq 
lustre  f  Non,  ^ns  doute,  mais  passez  devant  les  cent  mille 
éclairs  que  vous  jettent  ses  couteau  et  ses  rasoirs.  Les  fils 
d*Êco8se  sont  admirables;  passez  devant  tes  Gis  d*Ëcosse.  On  n*a 
jamais  fait  d'aiguilles  plus  fines  et  plus  fortes  que  ces  aiguilles  de 
Leecis...  et  comme  elles  sont  gentiment  et  coquettement  empaque- 
tées! Passez  devant  les  aiguilles  de  Leeds,  passez  même  devant 
les  porcelaines;  vous  avez  pris  hier  votre  tbé,  vous  le  prendrez  ce 
soir  dans  ces  tasses- là.  L'orfèvrerie  est  très-biMle,  passez  encore. 
La  verrerie  n'est  point  à  dédaigner,  et  Ton  commence  à  fort  bi^ 
imiter,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  les  verres  et  les  flacons  de 
Murano;  passez  toujours.  Le  voulez-vous  absolument!  arrétes- 
Tous,  mais  rien  qu'un  instant,  dans  le  quartier  des  joailliers, 
devant  la  vitrine  où  sont  exposés  les  diamants,  les  émeraudes  et 
les  saphirs  de  la  comtesse  Dudley;  un  instant  aussi  devant  le 
modèle  du  monument  qu'on  élèvera  dans  HyHe-Park  à  la  mémoire 
du  prince  Albert,  prodigieux  témoignage  de  Taffcctiou  et  dn 
respect  d'un  peuple  libre  pour  une  reine  qui  ne  gouverne  pas.  Un 
coup  d'oeil  encore,  mais  un  coup  d'œil  seulement  en  courant,  aux 
énormes  pièces  d'orfèvrerie  gagnées  par  les  vainqueurs  d'Epsom 
et  de  Newmarket  et  qui  transmettront  à  la  plus  lointaine  postérité 
le  nom  des  gloires  du  turf,  alors  que  le  nom  de  certaines»  gloires 
de  la  Chambre  des  communes  sera  peut-être  d.puis  longtemps 
oublié...  Et  maintenant,  entrez  danâ  les  salles  des  journaux  et  des 
magazines.  C'est  là  qu'il  faut  voir  l'Angleterre,  c'est  là  qu  elk 
triomphe  vraiment.  Si,  devant  ces  armoires  pleines  de  publics* 
tiens  qui  répandent  dans  son  immense  empire  son  puissant  et 
libre  esprit,  vous  ne  vous  sentez  pas  en  présence  de  quelque 
chose  de  grand,  si  vous  n'éprouvez  pas  une  sorte  d'émotion  grave 
et  forte  qui  élève  l'âme  et  lui  fait  concevoir  de  n<ibles  espi*rances, 
ce  sera  tant  pis  pour  vous;  retournez  aux  aiguilles  de  Lecds  et 
aux  fils  d'Ecosse.  Mais  non,  vous  la  ressemez,  cette  saine  et 
féconde  ém(»tion,  à  la  vue  de  toutes  ces  feuilles,  dont  le  dénom- 
brement remplii*ait  vingt  pages  et  où  la  pensée  humaine  se  mani- 
feste sans  gêne  et  sans  entraves  sur  tous  les  sujets  et  sous  toutes 
les  formes.  Il  y  a  là,  encadrés  dans  ces  vitrines  sur  lesquelles 
notre  regard  se  fixe  a\  ec  une  sorte  d'avidité,  onze  ou  douze  cents 
exemplaires  d'autant  de  publications  périodi'tues  :  journaux  quoti- 
diens, journaux  hebdomadaires  illustrés  ou  non  illustrés,  revues 
pour  les  saxants,  pour  les  artistes,  pour  les  gens  du  monde,  pour 
les  ouvrieis.  Paimi  ces  publications,  plus  de  deux  cent  vingt  sont 
exclusivement  loli.^ieuscs;  pas  une  communion  la-  une»  croyance 
qui  n'ait  sa  v<»ix  parlant  pour  des  millions  ou  pour  quelque»  mil- 
liers d'âmes.  Est-ii  bebOin  de  dire  que  l'enliance  a  ba  large  part 
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dans  les  Journaux  et  les  magoMines  ?  Vous  en  compterez  tout  près 
de  cinqiMnte  qui  s'adressent  exclusivement  à  elle.  Vingt-six 
feuilles  ont  pour  objet  de  combattre  resclavage  et  Tintempé- 
rance.  H  y  en  a  une  qui  s'appelle  VanU''tabac  :  vous  devines»  à  son 
titre,  quelle  mission  spéciale  elle  s*est  donnée. 

A  côté  des  journaux,  vous  trouverez  les  livres  à  bon  marché  : 
une  très-curieuse  exposition  moore  que  celle-là.  C*est  aussi  pour 
les  petits  garçons  et  les  petites  filles  que  beaucoup  de  ces  livres 
ont  été  publiés.  U  y  a  longtemps  qu'on  sait  en  Angleterre  ce  dont 
nous  commençons  à  nous  douter  en  France,  c'est  que  l'bomme  et 
la  femme  étant  dans  l'enfant,  il  faut  s'occuper  des  enfants  pour 
lEdre  des  hommes  et  des  femmes.  Qu'ils  sont  charmants  et  gais  à 
FcBil,  avec  leurs  cartonnages  aux  couleurs  vives,  avec  leurs 
eoroiques  images  si  joyeusement  enluminées,  c^s  petits  livres, 
qui  feront  rire  du  même  rire  fms  et  sonore  le  fils  ou  la  fille  du 
lord  dans  les  riches  hôtels  de  West-£nd,  et  la  jeune  famille  du 
pauvre  journalier  dans  les  sombres  taudis  de  Saint-Gilles. 

Plus  loin,  c'est,  traduit  dans  tous  les  idiomes  connus,  le  livre 
qui  est,  pour  la  protestante  Angleterre,  le  commencement  et  la 
fin  de  toute  sagesse  et  de  toute  morale,  l'inspirateur  de  tout  bien» 
la  Bible.  A  celui-là  la  main  de  l'homme  ne  doit  rien  igouter;  ce 
serait  un  sacrilège;  même  aux  yeux  des  petits  enfants  il  doit 
apparaître  sérieux  et  austère  :  point  d'ornements,  point  d'images, 
rien  que  le  texte  sacré.  Et  comme  il  doit  être  la  nourriture  de 
toute  âme  vivante  sur  la  terre,  il  ira,  parlant  la  langue  de  chacun, 
au-devimt  de  tous,  fût-ce  aux  extrémités  du  monde,  fûtrce  dans  le 
palais  de  l'Exposition,  où  un  employé  tout  de  noir  habillé  vous 
arrêtera  quand  vous  passerez  devant  la  vitrine  de  la  société 
biblique,  vous  demandera  quelle  est  votre  nationalité,  et  vous  re- 
mettra un  exemplaire,  en  votre  langue  maternelle,  des  psaumes 
de  David,  d'un  des  quatre  Évangiles  ou  des  Actes  des  apôtres. 

«  Tirons  le  meilleur  parti  de  l'Exposition  universelle  pour  nos 
affaires!  »  se  .sont  dit  la  plupart  des  exposants,  et  ils  font  de  leur 
mieux  pour  arriver  à  leur  but.  De  leur  côté,  les  membres  de  la 
Société  biblique  qui,  eux  aussi,  sont  des  gens  pratiques,  se  sont 
dit:  «  Voilà  une  occasion  admirable  d'avancer  les  affaires  de 
Dieu!  »  et  ils  agissent  en  conséquence. 

Vous  prenez  le  petit  cahier  du  monsieur  en  habit  noir,  qui 
s'efiace  en  vous  saluant  avec  un  agréable  sourire,  et  vous  passez 
de  la  métropole  dans  sa  griande  colonie. 

Ce  sont  des  idoles  bizarres,  des  types  photographiés  de  toutes  les 
populations  de  l'Hindoustan,  de  ses  exemplaires  des  livres  saints^ 
des  poèmes  en  quarante  mille  vers,  des  meubles  de  laque  ou  de 
bois  précieux  à  la  forme  lourde,  aux  dessins  étranges,  fouillés  aveo 
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iine  pat!«nfe  de  fUdr t  (les  «ftbtes  «t  ^m  |^of|çv)trd»  à  poi|afo  d»  * 
jade,  des  vases  niella,  des  étoffes  brodées  d*or  M  d*arg«it  d*u]i 
éclat  tout  oriental,  des  pièces  d'échiquier  soulptées  avec  anov 
par  quelque  Indien  tout  fier,  sans  doute,  que  es  BoMe  j«u  ssit 
originaire  de  son  pays.  Ct  les  orpoSâfits  s^sppelleilt  :  S.  H.  le  aizaa 
dlIvderaYfàd,  8.  H.  le  jam  de  Norvsnsglior,  S.  H.  le  nabarajA 
de  Tavanre,  S.  TT.  le  maharajsh  Rsflfivsing,  Bahsdoor  à»  Jyapors, 
S.  H.  le  chef  de  Drangudrâ,  le  Jageerdar  d'Allipore,  S.  A.  la  be^ 
gum  de  Bhopal,  B.  H.  le  rao  de  Kuleb,  8.  H.  Maba  Rada  Oom» 
bheeningheu,  rajah  de  Radjpapla.  Parmi  ces  noms  at  bieo  d'autres 
non  moins  retentissants,  il  y  a  bien  quelques  James  et  queiq[Qes 
Cook,  nmis  rares  et  comme  perdas  dans  l'océan  daa  }iaaa,  des 
jageerdars,  des  rajahs  et  des  maharajahs. 

Sans  transition,  nous  passons  4a  Tanden  monda  dans  la  noa» 
vean,  de  Ttnde  dans  les  États-Unis  d'Amérique  :  ce  na  fl4Nrt  ^as 
les  semptueux  tissus  qui  semblent  ftilts  des  rayons  du  solail,  les 
bijoux  étranges,  les  armes  étincelantes  de  pierreries;  ce  n'est  plus 
ritnagitiatfon,  ce  n'est  plus  le  rére,  ce  n'est  plus  la  féerie  :  c'est 
rutile,  rien  que  l'utile  ou  à  peu  près.  L'aspect  de  ces  salles  de  k 
grandf?  Rirpubltque  américaine  ne  somît  pas;  il  est  aéTére,  froid 
et  Sombre.  Que  si  l'idée  tous  prenait,  par  hasard,  d*abonlar  ui 
citoyen  du  Tennessee  ou  de  l'Illinois,  occupé  à  comparer  les  pn» 
dults  similaires  de  deux  États,  et  de  lui  dire  :  «  Ce  qui  man<iua  à 
votve  t?xposition,  c'est  l'agrément!  »  il  ouvrirait  de  grands  yeui 
et  vous  rt^pondrait  :  «  Comment  cela  !  N'est-il  pas  agréable  d» 
pouvoir  s(*  promener  dafns  un  wacpon  de  chemin  de  fer,  y  faire  a 
toilette,  fvLmf^v  un  bon  cigare  à  l'air  libre,  et  se  coucJier  pendasi 
la  Tinit  quand  le  voyage  dure  soixantenlouie  heures!  Ailes  voir  nea 
wng(m«i.  N'est-il  pas  agréable  de  voir  proprement  et  lestameal 
tra^'tiillor  le  fer  et  les  métaux!  Ailes  voir  nos  machines.  N'eat-ii 
pas  ^gféihle  de  marcher  à  l'aise  et  le  pied  au  large  dam  da 
lionnes  obaMS!«ures  bien  solides,  aux  fortes  semelles  qua  rhomi- 
dite  ne  saurait  traverser!  Voyet  n(TS  bottes.  N'est-il  pas  agréahia 
(îe  rece\  oir  la  pluie  et  de  n'être  pas  tnouilléî  Regardes. nos  man« 
traux  imperméables.  N'est-il  pas  agréable  de  faire  cuire  aan  d^Mr 
snns*  dépenser  beaucoup  de  charl)on!  Regardez  nos  fourneaux 
écononii(]ues.  N'est -il  pas  agréable  d'être  chaudement  vêtu  llnver 
et  k  bon  marché  !  Regardes  nos  pantaVons,  nos  gilets,  nos  habits,  et 
llsex  ce  proepf*ctus  qui  vous  dira  ce  qu'ils  coûtent.  N'estil  pas 
agréable  enfin  de  voir  de  beaux  échantillons  de  coton  bian  fin  al 
bien  blanc,  de  solides  peaux  bien  tannées,  de  beaux  moroaaosde 
houille  ou  de  fer  brut,  ou  de  belle  huito  de  pébrole  de  «pnliié 
supér^eunetOr,  de  tout  cela,  que  man^-t-il  ici,  ja  vnas  plia!  » 
£t  votre  Américain  vous  quitterait  psfur  coMianer  l>BUBaap  da 
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\  ]irodaHs  eimiUdres,  bien  conysûncu  que  vous  n'auriez  absolu- 
nt  lieR  à  lui  ré{>ondre. 
Donc,  ne  vou*  donnez  pas  la  peînè  de  l'interroger,  et  prenant 
bramement  votre  parti,  aiiez  droit  aux  wagons,  aux  machines,  aux 
^  bottes,  ftux  manteaux  imperméables,  aux  fourneaux  économiques, 
ftux  vétoinents  à  bon  marché,  au  fer,  à  la  houille  et  au  pétrole  de 
la  république  au  pavillon  étoile.  Mais,  qu*est-ce  que  cette  barmo*- 
niet  Les  aceorilfi  d*un  piano}  Oui,  et  d'un  piano  de  fabrique  améri- 
caine, en  vériié,  digne  «l'être  caressé  par  Thalberg  ou  cassé  par 
l'abbé  LÎMt...  Et  nous  disions  que  le  côté  agrément  faisait  défbut 
4  l'exposition  des  États-Unis  !  Le  côté  agrément,  mais  le  voici.  £t 
)a  iHfttaiaie,  vous  en  Daut-il!  N'en  est-ce  nas  que  cette  table  en 
narqveterie  envoyée  par  le  Wiaconsin,  où  sont  figurés  les  por- 
traita  dea  plus  grands  hommes  de  l'Union  et  où  il  nVntre  pas 
mmna  de  96,821  morreaux  Sk  bois  assortis! 

Ne  demandes  pas  de  pianos  et  de  tables  en  marqueterie  au 
Brésil;  oontentez-vous  d'une  collection  de  ses  bois  les  plus  pré- 
cieux à  l'état  brut,  pittoresquement  groupés  dans  un  décor  de 
forêt  vierge  à  laquelle  un  vélum  bleu  fait  un  ciel  du  plus  bel  azur. 
A  deux  pas  de  la  forêt  vierge  et  de  l'œuvre  de  la  nature,  de  su- 
perbes épaulettes  qui  donneraient  envie  d'être  général.  Être  gé- 
néral) Au  Brésil,  qui  ne  l'est  pas,  ne  l'a  pas  6té,  où  ne  le  serapn^î 
Comment  l'industrie  de  l'épaulettc  n'y  ferait-elle  pas  des  chcfi»- 
-d'œuvre  î 

Le  Brésil  à  part,  tous  les  pays  de  TAmérique  du  Sud  n'exposent 
guôrequcco  que  leur  donne  la  terre;  mais  la  terre  y  est  féconde  et 
libérale.  Cependant  le  Chili  vous  montre  ses  costumes  nationfiux 
dont  il  a  revêtu  des  poupées  équestres  de  grandeur  naturelle  et 
4e  haute  mine.  Les  chevaux  qui  portent  leur  maître  aux  champs 
4>u  au  combat  semble  ^t  tout  fiers  de  leurs  harnais  enrichie  d'or- 
sementa  d'argen  ,  La  Confédération  argentine  vous  donne  sur  lo 
faamae  des  idées  toutes  nouvelles  :  ce  n'est  plus  le  grossier  hatnac 
de  Qorde,  c'est  le  bumac  de  fine  toile  bordé  de  tulle  brodé.  9îais 
eu  trouver  d'assez  jolis  arbres  pour  suspendre  un  si  joli  hamac! 
Veneauela  aa  doux  nom  expose  une  tête  d'Indien  vieille  de  deux 
ou  trois  cents  ans,  peut-être  davantage,  et  l'unie  de  terre  qui  la 
contenait.  Même  avec  les  idées  du  citoyen  de  l'Illinois  ou  dn  Tjen- 
neasee,  il.  serait  difiicile  de  découvrir  le  côté  «agréable  de  «?ettc 
tête  et  de  cette  urne. 

Rentrant  pour  un  instant  dans  l'Amcrique  duNoi-d,  traversez  la 
Nouvello-£<o.'4se  et  le  Canada,  abond^imment  fournis  de  bol»;  de 
oumires,  d'échantillons  zooloL'iques  et  mitic'ralogicjuea •' puis. 
pour  revenir  du  nouveau  monde  a  l'ancien  continent,  faite»  un 
petit  détour:  passez  par  Terre-Neuve,  qui  expose  ses  marbres, 
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ses  peaux  de  phoques,  ses  poissons  salés;  par  Queenslaiid,  le 
pays  du  coton  ;  par  Victoria,  riche  de  ses  tabacs,  de  ses  plumes 
de  cazoar,  de  ses  quartz  aurifères;  et  ne  refuses  pas  un  regard 
aux  îles  Sandwich,  ou  roj^aume  d'Hawai,  si  vous  raimex  mieux. 
Vous  y  Toici...  et  vous  souriez  dédaigneusement:  Eh  quoi!  des* 
gens  qui  vont  avec  des  sandales  de  ficelle  aux  pieds,  coiffes  de 
œs  misérables  chapeaux  de  paille  et  couverts  de  ces  grossièret 
étoffes!  Fort  bien,  mais  daignez  vous  approcher  un  peu  de  cette 
armoire  mal  éclairée.  Qu'y  voyez-vous  1  Un  code  civil  hawaies 
et  quatre  ou  cinq  journaux  écrits  en  langue  hawaïenne;  un  de 
ces  journaux  est  illustré.  Prenez  maintenant  une  des  notices 
qu'on  a  laissées  tout  exprès  pour  vous  sur  cette  table.  Qu'y  lia»- 
vous?  Que  l'archipel  d'Hawaï  est  gouverné  par  un  roi  constitu- 
tionnel, que  les  lois  y  sont  votées  par  une  chambre^  que  les  mi- 
nistres y  sont  responsables,  que  la  presse  y  est  libre  et  que  le 
droit  de  réunion  y  est  reconnu.  Attendez  la  prochaine  exposition 
universelle,  regardez  alors  les  vitrines  d*Hawaï,  et  vous  Terrez  ce 
que  sauront  faire  ces  sauvages  si  mal  coiffés,  si  mal  chaussés,  si 
mal  vêtus! 

Un  coup  d'œil  à  TAfrique  anglaise,  aux  minerais  de  cuivre  da 
Cap,  à  ses  ivoires,  à  ses  huiles  de  baleine,  de  phoque,  de  requia 
et  d'éléphant  marin  ;  un  coup  d'œil  encore  aux  peaux  de  lion,  de 
serpent  et  d'antilope,  aux  cornes  d'élan,  de  rhinocéros,  de  ^am, 
de  kondoo  et  de  Ixtoartewit-pens-book  de  la  Côte  de  Natal...  et  vous 
voici  de  retour  en  Asie. 

Oh!  le  charmant  portique  si  gracieux  dans  sa  forme  et  d'un  bka 
tendre  si  doux  à  regarder!  C'est  la  Perse!  Par  malheur,  rieaà 
voir  de  la  Perse  que  ce  portique  peint  par  des  décorateurs  français: 
les  .produits  tie  Tindiistiie  persane  ne  sont  pas  arrivés.  ArrÎTeront* 
ilsf  Oui...  si  c'est  écrit.  Pour  vous  consoler  de  votre  curiosité 
déçue,  recueillez-vous  un  instant,  et  rappelez  à  votre  imagînalian 
les  pompes  et  les  magnificences  de  la  cour  de  Xevxès  et  de  Darins. 

En  face,  c'est  l'extrême  Orient  :  la  Chine,  Siam,  le  Japon.  Des 
portiques  encore,  plus  riches,  plus  éclatants  ;  une  architectore  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre,  une  ornementation  déllcieuasmoit 
baroque»  les  couleurs  les  plus  gaies.  Et  dans  les  vitrines,  sur  les 
étagères,  ce  que  nous  avons  vu  depuis  vingt  ans,  ce  que  noms 
pouvons  voir  tous  les  jours  dans  vingt  boutiques  de  Paris  oa  à 
l'IIùtel  des  commissaires  priseurs.  Ce  que  vous  pourrez  apprendre 
de  nouveau  sur  ces  amusants  pays  dont  le  bric*à-brac  n'a  plus  de 
secrets  pour  vous,  c'est  le  parc  qui  vous  l'apprendra.  Cest  aussi 
dans  le  parc  plutôt  que  dans  le  palais  que  vous  trouverez  tout  à 
l'heure  la  Turquie,  l'Êgypte,  Tunis  et  le  Maroc  :  des  narghilés^ 
des  colliers  de  sequins,  des  étoffes  brochées  ou  lamées  d'or  et 
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d*argent,  des  mousselines  brodées  en  fil  de  couleur,  d  ps  bumoas,  des 
baicks,  des  caftans,  des  tapis  de  Smyrne,  des  belles  et  des  harnais 
d'une  incomparable  richesse,  tout  cela  n'a  plus  rien  qui  nous  puisse 
étonner;  il  y  a  longtemps  que  l'Orient  musulman  a  montré  ces 
merreilies-là  à  TËurope,  ne  vous  y  attardez  pas. 

Un  jour,  sans  doute,  on  vantera  dans  les  expositions  univer- 
selles les  fers,  les  draps,  les  toiles  et  les  cotonnades  d'Italie;  alors 
ritalie,  elle  aussi,  sera  devenue  sérieuse,  et  les  citoyens  des  États- 
Unis  auront  pour  elle  quelque  considération.  Ce  joui*-là  n'est  pas 
encore  venu,  et  dans  les  salies  italiennes  l'industrie  n'est  encore 
que  riante  et  gracieuse;  moins  de  nécessaire  que  de  superflu,  et 
plus  d'agréable  que  d'utile  :  des  mosaïques  en  pierre  dure  de  Flo- 
rence, des  cabinets  incrustés  d'ivoire,  des  coraux,  des  filigranes 
de  Gènes,  des  pailles  d'une  finesse  et  d'une  souplesse  sans  égales, 
des  coffrets  en  marqueterie  de  Sori*ente  où  sont  repi  oduites  avec 
un  art  plein  de  naturel  et  de  vérité  des  scènes  de  la  vie  populaire 
napolitaine  ;  des  verres  de  Murano,  les  plus  légers  et  les  plus  élé- 
gants où  jamais  brillera  aux  rayons  du  soleil  l'or  du  vin  de  Chypre; 
et  dans  l'exposition  romaine,  car  Rome  a  gardé  sa  place  à  part  au 
palais  du  Champ  de  Mars  comme  en  Italie,  de  splendides  spéci- 
mens de  la  typographie  du  Vatican,  des  épreuves  photographiques 
de  la  ville  des  Césars  et  de  la  ville  des  Papes,  et  les  camées,  et 
les  mosaïques  célèbres  dans  le  mondi3  entier,  et  les  cierges  de 
Pâques  gigantesques  que  l'on  couvre  de  peintures  et  de  dorures, 
parce  que  des  cierges  tout  blancs  auraient  trop  pauvre  mine  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  grande  solennité  catholique. 

Rome,  singulier  hasard,  regarde  la  Roumanie,  qui  lui  a  em- 
prunté son  nom,  mais  qui  ne  lui  a  pas  pris  ses  magnificences  et 
ses  délicatesses  :  une  exposition  presque  sauvage,  rudes  fourrures, 
des  échantillons  empaillés  de  la  faune  des  bois  et  des  montagnes, 
des  vêtements  d'hommes  en  peau,  brodés  de  laines  de  diverses 
couleurs  vives  et  tranchées,  quelques  robes  de  femme  oiï  déjù 
l'on  pressent  l'Orient,  el  c'est  tout. 

Cette  clôture  en  bois  de  sapin  blanc  sculpté,  qui  a  la  bonne  in- 
tention d'être  légère,  sans  doute,  et  qui  ne  l'est  pas  enferme  l'ex- 
position russe.  De  Florence  à  Moscou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  il 
n'y  a  que  la  largeur  de  la  rue  qui  joint  deux  des  portes  du  palats, 
la  porte  du  levant  et  la  porte  du  courbant. 

Si  un  Russe  nous  servait  de  guide  à  travei'S  les  salles  où  sont 
réunis  les  envois  de  son  pays,  il  nous  saurait  certainement  grè 
d'avoir  un  mot  poli  pour  les  samawars  où  l'on  fait  bouillir  l'c  ji«i 
pour  le  thé,  de  regarder  avec  bienveillance  ces  bougies  si  blanches 
dont  la  renommée  a  depuis  longtemps  franchi  les  fruntièrea  de  la 
Russie»  de  louer  ces  dentelles  de  laine  chaudes  et  légères,  d'adniîrec 
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ces  riclies  vetom^  da  Caucase ,  ««tte  'doq^  «de  «Mltehitei,  «v 
deux  ^ands  candélabres  de  porphyK'ifiii  cwâtast  1£,000  inae^ 
ces  belles  orfèvreries  de  Toula,  cttsminNrtuves*««r  ciiiwe,  emw»- 
nostases  domestiques  devant  lesqueHes  on  fMriele  f^aint  patMui,  et 
surtout  cette  mosaïque  superbe  mis  tons  si  clNHrds  et  :si  banM- 
lieux  qui  pourrait  passer  pour  roirmge4*uii  uaître  mosaiste  àe 
Saint-Marc  de  Venise.  Mais  «royee  «es  deux  fviriiies,  4e  itém-m»- 
deste  apparence  et  rempliesde  petites  ^poupées 4iattte8  dequelQWC 
pouces;  aux  yeux  de  notre  Resse,  bon  patriote  «ans  doute,  oUai 
sent  plus  int(^ref(santes  que  tout  le  i«ste;  c*eM  devant  elles  ^u'ilae 
vous  pardomierntt  pas  de  passer  ateodlÂractioii,  o'eei  éevantalle» 
qu'il  serait  tout  Ger  de  «vous  voifr  vouB-arreier  ûV9c  «un  rospec^eai 
étennement.  reAit^etre  alofs,  flrttté  âaim  -ce  ipie  eoa  «oiouivproprr 
national  aurait  de  plus  sensible,  poomaii^^l  'sans  ae  AcImt  wvoà 
entendre  dire  qtie  tous  attenâns  de*oe  gnod  «empire  qui  va  deia 
mer  9ïoire  au  déimit  de  Belwing  une^expositioii  plus  fantucese,  ei 
que  vous  rep*ettex  de  nepas  vetreir^r  au  palais  du  Champ  de  Mais 
quelque  chose  de  ce  Ittxto  fPiodigue  dent  le  nill*tteBa  de  lalUesie 
ôreifle  en  vous  l'idée. 

<Te8t  quo,  pour  un  Russe, 'ces  deux  fvitrîMiB,  c'eet  la  gmdeur. 
d^estla  puisiwnce  russe  s?at»eetaflrt mux*yeux, u^iropooant 4  l'esprit, 
cfest  que  chacune  de  ees  petites  poupées  qui  ont  l'air  dejoujoux. 
c^est  le  ty|)e  d'une  des  peuplades  sounnâses  <à  '4a  Ruseie,  et  4|ue  k 
nonibre  des  i -ou fiées  est  prodigieux.  Réuniefi  quelque  peu  biarre 
pen seriez -vnuH.  ensemble  eingulièrement  èétérogene  :  Eurepéecs 
et  Asiatiques,  chi^étiens  tit  musulnums,  idolâtrée,  nonoadee  et  sé- 
dentaires, lmrh:ii*es  'et  «iviiisés,  hommes  fie -la  baohe,  honunee  de 
la  flèche,  1>omnnes  du  fusil  :  ^fialnnouoks,  Kivghisea,  ^aakira^  Cir- 
cassiens,  lalcouts,  Téléoutes,  (KamtschadaleB,  fiamoïôdes,  Kcuhls, 
Ostiaks,  Tnnnt*;?ouses,  cent  autres  I  Mets  ce  n*est  pas  de  cette  di- 
versité m^nie  ipie  s'enorgueillit  le  motns  le  coloese  ru^se. 

La  Suè(l(*  et  la  Norvège  touchent  à  la  Russie,  et  ce  voisina^  ne 
semble  pas  avoir  réveillé  les  vieux  ressentiments.  Les  fils  do 
Charles  XII  vivant  dans  la  meilleure  intelligence  avec  les  fils  do 
Pierre  le  (^ntml.  Rien  de  plue  pacifique  at  de  plus  dél>onnaire  qu.^ 
leurs  alliin's.  ils  ranfientet  époussètcnt  tranquillement  et  méiL.  - 
(liquemint  leurs  vitrines,  et  quand  ptM'  hasai'd  leurs  yeux  rencon- 
ti  eut  la  frontière  russe,  cm  ne  voit  pas  s'y  allumer  le  moindre  ccl:  . 
<1'.^  haine. 

Elles  sont  a» rmi râbles  ces  fourrures  de  martre,  de  renard  blow 
A'cui  s  gns,  bnm  ou  noir  ;  rien  de  plus  léger,  de  plus  délicieusemvri' 
b!unc  et  un  maculé  que  ces  bordures  de.pelisseendiivetde  cygne, 
de  i^îus  amix  AU  toucher  que  ces  tours  de  col  en  plumage  de  grèbc-i> 
ce  ta^ns,  dont  |a  jobe  ée  tous  les  fiuives  grands  ^4mi  petits^  inof- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PROMENADE  A   L  EXPOSITION   UNIVERSELLE  2019 

iensifs  ou  féroces  qui  haïutent  les  foiêts  hyperboréennes,  a  fourni 
VétoSe^  est  le  plus  beau  qu'on  ^uiBse  imaginer  ;  on  a  plaisir  sans 
doute  à  regarder  ce  minerai  à'^xgenX,  ,puis  ces  jolies  boucles  d'o- 
reilles en  filigrane,  aussi  délicates  que  celles  que  nous  venons  de 
voir  dans  les  vitrines  de  Gênes,  et  à  se  dire  :  Ceci  est  sorti  de  cela; 
mais  de  toute  Teiqpo&ition  suédoise  et  norv^ienne,  le  plus  curieux, 
à  coup  sûr,  ce  sont  ces  groupes  de  grandeur  naturelle  qui  repré- 
sentent les  différents  types \etleS'Costumes des différentesprovinces 
du  royaume  Scandinave.  Physionomie  douce  et  Lonnéte  chez  les 
homnea,  ii^énue  et  gracieuse  chez  les  femmes;  habits  aux  cou- 
leurs vives  et  riantes,  robes  et  roiffures  parfois  élilouissantes 
d'or  et  d*-argeDt,  -comme  pour  4gB|Fer  et  réchauifer  la  triste  et  bru- 
ineuse nature. 

JLe^aacmark  est  en  iace  :  bon  petit  fu^,  si  laborieux,  si  intel- 
ligent» si  acti£;  .mais  peut-être  n'est^il  pas  encore  bien  remis  de  Js 
rude  aeeousae  4'il  ^  a  trois  ane^,  et  nVt-il  pas  le  cœur  aux  fêtes, 
xnéme  à  celles  de  Tindustiie.  !&  eqpose  iin4ieu  de  tout  ce  qu'on 
voit  ailleurs,  mais  il  n'affirme  guèee  son  individuadité  et,  n'étaient 
quelques  costumes,  quf^Lques  parures  fartes  de  Tambre  jaune 
recueilli  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  queiques  échantillons  de  mi- 
néraux d'Islande,  on  aurait  peine  aie  recemiaîlre. 

C'est  à  la  Grèce  que  ccHïflne  le  DanemBxk,;  les  organisateurs  de 
l'Exposition  n'étaient  point  astreints  à  la  vérité  géographique. 
Tant  mieux,  un  peu  de  désordre  dans  les  latitudes  et  .les  longi- 
tudes est  d'un  heureux  effet;  et  le  .Nord  mêlé  au  Midi,  le  Couchant 
au  Levant  ne  font*Qu'^outer  au  piquant  de  l'ensemble. 

JLa  Grèce  ne  tient  pas  beaucoup  de  place  dans  la  galerie  des  ma- 
chines, -mais  qu'elle  est  ag|réable  à  regarder  dans  la  ^galerie  du 
vêtement  !  Jllème  a]jrès  les  Turcs,  môme  après  les  Bavarois,  elle 
est  restée  la  Grèce,  le  pays  des  vieilles  mœurs  et  des  vieux  cos- 
tumes si^perhes  et  poétiques.  Jamais  les  vestes  des  PalliJtares  et 
leurs  jambières 'Ue  furent  d'un  plus  beau  velours  et  plus  magnifi- 
quement brodés  d'or;  Jamais  la  fustanelle  plissée,  dont  réti>ilâ 
blanche  s'enioulc  vingt  fois  sur  elle-même^  ne  tomba  plus  ample 
au-d'^ssus  du  ^enou;  jamais  pistolets  plus  richement  damasquinés 
ne  garnirent  la  ceinture  des  fils  de  la  montagne.  Ces  rudes  siir- 
touts  &ont  ceux  que  portaient  les  marins  des  îles  au  temps  de  la 
dominaiion  de  Venise,  et  les  compagnons  de  Canaris,  pendant  la 
guerre  de  TlndépenJance;  et  ce  fut  vêtues  de  lobes  semblables  à 
celles-ci  que  les  nobles  dames  d'Athènes  et  de  Ctirinthe,  panuent 
à  la  cour  de  Guillaume  de  Champlitte,  pi inced'Achaïe...  Mais  voici 
mieux  que  cela,  en  vérité  ;  une  tunique,  un  péplum  de  laine  blanc  he 
avec  un  ornement  d'or  et  des  cothurnes  :  n'est-ce  pas  le  cos- 
tume d'Hélène,  tille  de  Léda,  fuyant  avec  Paris  vers  les  rivages 
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phrygiens?  Tout  près  de  là,  les  présents  exquis-du  sol  et  du  aol«l 
de  la  Grèce;  encore  delà  poésie,  encore  des  noms  fameux,  antiques 
souvent,  mélodieux  toujours!  Cest  le  miel  de  THymette,  ce  sont 
les  vins  d'Ithaque,  de  Santorin,  de  Corfou,  de  Patras,  dcKalavrila, 
de  Zanthe,  de  Théra,  de  Céphise.  Doux  noms,  vins  parfumés, 
double  ivresse! 

Voici  TEspagne  et  voici  le  Portugal.  Sans  les  étiquettes  des 
vitrines  on  ne  s'en  apercevrait  guère.  N'avez-vous  pas  entenda 
dire  que  les  pays  d'au  delà  des  Pyrénées  étaient  Jes  plus  pitto- 
rcsq\ies  et  les  plus  curieux  qu'on  pût  voir,  pleins  de  surprises  et 
d'étrangetés,  et  vraiment  originaux!  Oui,  cela  est  dans  les  livres, 
et  les  voyageurs  le  racontent,  et  cela  est  vrai  sans  doute,  car  on  ne 
vient  plus  d'aussi  loin,  quand  on  vient  d'Espagne  ou  de  Portugil, 
pour  se  flatter  de  l'espoir  qu'on  mentira  impunément.  Mais  ces  sor 
prises,  mais  cette  originalité,  où  sont-elles,  au  palais  du  Champ 
de  Mars!  Quelques  aicarazas,  quelques  sombreros  et  quelques 
costumes  de  manolas  de  différentes  provinces,  perdus  dans  une 
foule  d'objets,  que  semblent  avoir  fournis  les  étalages  du  boulcrard 
des  Italiens  :  vraiment  ce  n'est  pas  assez.  Peut-être  après  tout, 
les  deux  peuples  de  la  fh^ninsuie  sont-ils  à  ce  point  jaloux  de 
leur  physionomie  propre,  qu'ils  n'ont  point  voulu  permettre  à  ce 
qui  la  fait  différente  de  celle  des  autres  nations  de  passer  les 
Pyrénées,  de  peur  qu'on  ne  la  leur  prît  et  qu'ils  ne  cessassent 
d'être  eux-mêmes. 

Est-ce  bien  la  Suisse,  simple,  modeste  et  raisonnable,  qui  a  ékfé 
au  luxe  ce  palais  de  tulle  et  de  mousseline  brodée  t.. .  on  serait 
tenté  de  dire  ce  temple  :  ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  que  les  femmes 
semblent  n'y  pénétrer  qu'avec  un  religieux  émoi,  presque  avec 
tremblement  t  Oui,  c'est  la  Suisse,  c'est  Saint-Gall,  c'est  AppenzeU 
qui  ont  brodé  ces  tissus  légers  si^més  de  bouquets  et  d'oiseaux; 
qui  les  ont  tendus  pour  en  faire  un  plafond  tinns^parent  qui  ta- 
misât doucement  la  lumière  ;  qui  les  ont  suspendus  en  rideaux, 
en  portières,  et  fait  mollement  i^tomber  en  plis  harmonieux; 
c'est  Appenzell  et  Saint-Gall  qui  ont  préparé  ces  irrésistibles  pièges 
à  la  coquetterie  féminine,  qui  s'enrichiront  de  ses  faiblesses  et  qui 
n'en  resteront  pas  moins  simples,  modestes  et  raisonnables. 

La  Suisse  travaille  pour  les  riches  ;  mais  elle  travaille  aussi  pour 
les  pauvres:  vous  venez  de  voir  le  palais  de  la  mousseline  voici 
le  palais  de  la  cotonnade.  Avec  ces  robes  et  ces  fichus  d'indienne 
aux  couleurs  voyantes,  la  paysanne  se  fera  belle  le  dimanche  |M>ur 
aller  à  la  messe  ou  au  sermon;  et  le  rouge  éclatant  de  Winttrthur, 
la  pourpre  villageoise,  brillera  de  loin  dans  les  sentiers  sur  les 
épaules  des  jeunes  01  tes. 

Et  près  de  la  cotonnade,  c'est  l'horlogerie  avec  des  cbrono- 
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mètres  ornés  de  diamants  et  de  rubis  pour  les  millionnaires  et  de 
bonne  grosses  montres  à  trente  francs  pour  les  petits  bourgeois  et 
les  journaliers;  et  près  de  Tborlogerie,  les  précieux  ouvrages  en 
boiSi  cbefs-d'œuvre  de  sculpteurs  inconnus,  qui  rappellent  sur 
rétagère  du  salon  ou  sur  la  cheminée  de  Tétudiant,  les  beaux 
Toyages  dans  les  Alpes  aux  jours  de  loisir  et  de  liberté. 

Par  la  Suisse,  nous  entrons  en  Autriche,  la  vieille  ennemie  d*ITri, 
de  Schwytz  et  d*Unterwald;  depuis  longtemps  empire  et  repu* 
bliquc  ont  fait  la  paix  ;  vieilles  ambitions  et  vieilles  colères  sont 
oubliées. 

Un  vigoureux,  sensé  et  solide  peuple  que  ces  Autrichiens. 

Après  la  terrible  déroute,  TeHroyable  catastrophe  de  Sadowa, 
d'autres,  écrasés  par  ce  tonnerre,  désespérant  de  Tavenir  se 
seraient  assis  l'esprit  perdu  dans  la  torpeur  et  l'engourdissement 
pour  contempler  leur  ruine.  Eux  n*ont  pas  fait  ainsi  :  ils  ont  senti 
le  coup  profondément,  douloureusement,  mais  ils  sont  restés  de- 
bout ;  mais  ils  ne  se  sont  pas  abandonnés,  et  le  premier  moment 
passé  ils  se  sont  dit  :  «  Il  y  a  une  Exposition  universelle  l'année 
prochaine  à  Paris,  il  faut  être  prêts,  nous  y  montrer  de  notre 
mieux,  et  s'il  se  peut,  battre  à  notre  tour  les  Prussiens  au  Champ 
de  Mars.  »  Puis  il  se  sont  remis  bravement  à  l'ouvrage,  ils  ont 
rep.is  leurs  préparatifs  interrompus  par  la  guerre;  et  lorsque  tout 
leur  a  semblé  aussi  bien  que  possible,  ils  ont  soigneusement  em- 
ballé leurs  produits  et  les  ont  expédiés.  Un  peu  plus  tard  ils  sont 
partis  eux-mêmes,  ont  pris  possession  de  la  place  qui  leur  était 
réservée,  ont  construit  leurs  vitrines,  monté  leurs  machines, 
déballé,  rangé,  étiqueté  leurs  meubles,  leurs  étoffes  et  le  reste... 
si  bien  qu'ils  ne  furent  pas  les  derniers  installés,  et  plus  d'un  cno- 
current,  qui  n'aurait  pu  s'excuser  sur  les  malbeurs  de  la  guerre,  fut 
en  retard  sur  les  vaincus  de  Sadowa. 

Elle  a  bon  air  cette  exposition  autrichienne  ;  tout  y  est  bien 
caséj  bien  ordonné,  bien  aligné. 

Sonveut  un  beau  désordre  est  on  effet  de  l'art, 

est  un  vers  que  les  Autrichiens,  même  ceux  qui  savent  le  fran- 
çais, ne  comprennent  pas  et  ne  comprendront  jamais.  De  l'ordre, 
toujours  de  l'ordre,  dans  les  batailles  de  l'art  et  de  l'industrie 
comme  dans  les  autres.  De  l'équilibre  aussi  :  voyez,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  produits  de  luxe  ou  seulement  des  produits 
d*utilité,  il  y  a  de  l'un  il  y  a  de  l'autre  dans  de  sages  proportions: 
«  Heureux  qui  sait  passer  du  grave  au  doux,  «  a  dit  aussi  le 
poète;  cet  hémistiche-là,  les  Autrichiens  le  comprennent.  Beau- 
coup de  drapa  et  de  toutes  couleurs  pour  les  uniformes,  et 
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aussi  beaucou)^  d'ix^tcuœfiuts  da  musique  militaire  et  de  magni- 
fiquea,  da  la  chaussure:  (Le  trèsrbonne  q.ualîté»  et  des  verres  de  Bo- 
btoie  daplua  riclie  t]».vail^  de  trè^^belles  édi lions  et  les  plus  grandes 
piçe&„etW  plus  curieuâement.  ciselées,  qu'on  puisse  trouver  dans 
la  monde  entier.  Le  nombre  des  pipes  autricbiennes  est  prodi- 
gieux :  il  semble  que:  ce  serait  trop  peu  pour  les  remplir  de  tout  le 
tabac  que  produit  peBdantuaan  la  Tirginie  L'industrie  des  pipa 
est  certainement  une  des  imiustries  maîtresses  de  l'Autriche,  d 
veici  une  autre  dont  peu  de  g^)B  se  doutaient  peut-être  :  celle  diai 
fez.  C'est  que  rAutriche  touche  à  l'Orient. 

Elle  touche  àl&  Prusse  aiiaeL,  mais  pas  dans  le  palais  du  Champ 
de.  Mars;  il  y  a  entre  les  deuz.bel]igéi*ants  de  l'année  dernière,  lef 
ÉXsLlB  de  l'Allemagne  du.  Sud  et  les  États  de  FAlIeroagne  du  MonL 
Ceat  la  bonne  etcatholiqua  Bavière^  avec  ses  porcelaines  déTotes, 
STec  ses  pou^^éea,  ses.  boîtes  de  soMats,  ses  bergeries,  ses  riUages 
aus  toits  rouges,  saix  arbres,  frisés,  ses  ménageries  tailJëes  dans 
le  sai^dont  les  ouvs^Jes  éléphants  et  les  dromadaires  sentent  ai 
boa:,  tous  les»  jayeux  trésors  de  Càuremberg;  c'est  le  Wurtimb^ 
tsanquilla  et  appliqjud  aux  choses  de  la  campagne,  à  celles  dumé- 
nage,^ec  ses  fecs  de  faux^ses  serpettes,  ses  ustensiles  decuÎTre, 
ses.  batteries  de.  cuisine,,  soa  beau  ling^  de  table  et  ses  cages 
d* oiseaux  ;,  c'est  Bade  et  les  coucous  de  la  forêt  Noire  :  cQuocms 
simples  et.  coucous  ornés,,  coucous  des  pauvres  et  coucous  des 
riches;,  c'est  la  Hesseavea  ses  cuirs  vernis,  c'est  le  Mec^rembouig 
avec  ses  laiaes  brutes,,  encore  grasses  du  suint,  et  ses  laines  car- 
déea^  blaxuches  comme  la  neige.. 

Uacanon^  le  plus  énorme  qui  ait  jamais  été  fondu,  lé  léviathui 
ou  le  mammouth  des  canons»  telle  est.  l'enseigne  de  la.  Prusse; 
d'autres^  géants  partout  ailleurs,,  groupés  autojr  du  monstre,  sem- 
blent des  nains  prosternés  devant  lui..  Oa  ne  devine  pas  tout 
d*abord  ce  que  c'est,  la  forme  voue  déroute,  il  faut  y  rrganHa  à 
deux  fois  pour  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir;  ce  n'est  pfios  le 
canon-arme,  c'est  le  canon -machine.  Braqué  sur  Finterieur  du  pa- 
lais, il  semble  dtoei  :.  «  Sif  je  voulais^  j/e  briaeraiSt.  j^  renverserais, 
j'anéantims  tout  cela.  »  Par  bonheur,  il  daigne  ne  pas  vouloir. 

Peut^tiie  voua  attendazrVAus„  suc  cet  échantillon,,  à  ne  Tcàr 
qiiifol[^l^it»gueflrie£9  dan»  L'exposition  prussienne  :  tentes  et  lita  de 
etrnp'  dans  hi»  galerie  du  mobUies,  uniibrmesv  bufflettmes,.casqiiea 
fà  gibesnes  dans  la  galecie  du  v»tenent,  nitre  et  salpêtre  dama  la 
galerie  de»  maibèrea  premÀères,  pain3  dé  munitiom  dana  la.  galerie 
dea.  alimems.  £h.  bien!  non,  voici  des  \caaeB  et  des  bronzes  qui  anal 
4'unft  art  raédiecre,  mais  donl  la  peinture  et  la  fisrmen'ônl  nen  qat 
âar  pacifique.;,  voicir  de^  ma^^ufiqjiieai  oaira^ea  ea.  fisc  forgé,,  ce.  ne 
aoniakdâa  piquas,  aè  des. lances^  maia  des  grilles  et  des.  portes 
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é^  jardim;  yoich  des  spéeimeDa  typogic«|ikiq,u«&  ot  d«s  cactea  gëo^ 
graphiques  de  la  plu»,  rare  beautî^  ce  n«  sont  oi  des  ouvmges  dfi 
tactique  ou  destraïAugie»  nide^jcactes  miUtaii^s;  voici  des  partitiona 
do  Beethoven;  cette  grande  salle  eat  reiapUe  de  pianos»  et  dans  ces 
▼iterkieB  de  jouela  les  hoîtea  de  soldats  sont  plus  rares  que<  les 
poupées  et  les  ménages.  RfgaDdezcdceiief;  une  citadelle?  une  ville 
forte!' poiut:  de  jolis,  coteaux  Gouconnéa  de  ruines  romantiques^ 
de»  gaaon»^  de  petits  boiss  de  petita.rechers  moussua,  des  ruisseaux 
qui  serpentent,  et,  dans  les  sentiers,  des  bergers  en  veste  de  soie, 
des  be^èves  en  robe  de  gaaeavea  dea  aosuda  bleus  ou  des  noeuds 
veaeB,  eaifliéea  da  ohapeatuL  ikuria;  diavant  les  bergers  et  les 
liergèitea,  des  agneaux  blMMca»  eniMbanés»  «usai,  et  des  cbiena  fi* 
-dtibHi  :  FloriaA  ea  Pi'vsae. 

<2anMi  à  pari,  jfi  ne  voie.  doh)dli<|ueiuB  q|a,'\u)e  douzaine  d'imar 
gfiflienluHÛnéea  daa»  quelque  Épioal  d*autre-Rbio.  C'est  que  lea 
Praaaiena  ae  êont<  paa  PcuBsiefta  aeiUenent,.  ils  sont  Prusaiena  el 
AAemaiida.  egt.  mitaie  temps  :  Prussiens»»  ils  ont  exposé  le  gcea 
«aBon  e^.leaeoUnnÎBuresguerriéMa;  AJiemands  ils  ont  exposé  lei 
fMMSv  l<Wf  bnonzesv  les.  liivrea^  les  0Bllea  de  jardin,  les  pianos^ 
toftcanteadet^éofiiapbiev  lesipactilion»  de  Beethoven»  leaniénag^^ 
iBs  IPiipéea^lea.  petits  bfiMrgpf%  les  petites  bergères,  et  les  petit» 


SuJ9  la  franiitaa  belg%  pas  im  causa  monstre  placé,  coimne  un 
^«.vaalaiU 

]•»  Bfkilgiqus  ee^  toujfiuEs.le  pays  du  charbon  de  tecre  et  de.lli 
denlsU^».  deux  obossB  qui  os/se  resaemhlent  guère.  Les  houillères 
dS'Moos  elide  Qbarksoisne'aontipaSiépuisées,  et  jamais  elles  n'ont 
donné  de  plus  riche  comhuslible  b,  jetei:  daias  la.  gueule  béante 
deslecomeliives  ei des  hauts  kamneaux;  jamais  non.  plus  les  ou^ 
Trières  de  Bruxelles  et  de  Maiinea  a-ont'  d^  Wm^  navette  agile 
bredé^sixlsituli» ds plus  narvwiUeu»  deasins et  d^  plus  légères 
Aeitfa..Qan«.ees  meubles  en  obéne  icu^pfté».  on.cetrau'Ke  la  délirer 
tessftetla  aouplsase  dsices  er£éviea«en  bois  qui  ont  ciselé  pour 
leat  xieiUea  c^bédrales  flamandes  tant  de  chaires,  et  de  retablea 
qui  n'ont  plus  leurs  pareila  au  monde*  Ces  .boites»  que  fabrique  Spiy» 
sont  les  plus  charmantes  où  une  jolie  femme  puisse  serrer  ses 
gants  ou  ses  mouchoirs  entre  deux  sachets  parfumés.  Mais  voici 
une  industrie  ou  plutôt  un  ast  msias  exclusivement  belge,  venou- 
vêlé  sinon  nouveau  chez  nos  voisins  :  regardez  ces  Êiïences  peu  i  tes 
au  desaÎA  lai|^  €A  fie»,,  aa  eoierw  bwQOoieux;  o'est  d^  pxesque  ^ 
la.pecfactioa^. 

Bas  d<^  ciMMas.aitn  la  Inentiârei  diaâoaaHBùua»  nmia  qu^  de  fusile 
mh  cQMff  ciArla»Balg}qual  AFmesde  eha»e«»  armes  du  guerre,  voici 
lea  aMOfifitims.  ds»  ftiflila«  de  t^ii^  le^.amées  du,  monde  et  un 


t^U  PAHX8.  -*  LA  VIB 

Spécimen  de  tous  les  systèmes  que  le  génie  de  l'homme,  illimité  en 
cette  matière,  a  récomment  inventés.  Ces  TÎtrines  de  Liège  ont 
de  quoi  donner  de  la  jalousie  aux  armuriers  français.  Oai,  la  Bd- 
gique  fabrique  d'admirables  fusils  de  guerre  et  par  centaines  de 
mille,  mais,  heureux  pays!  ce  n'est  point  pour  elle,  c'est  pour  les 
a'atres,  elle  nese  ruine  pas  aies  acheter,  elle  s'enrichit  à  les  vendre. 
Petite,  elle  ne  songe  point  à  s'agrandir;  libre,  elle  n'ambitionne 
pas  la  gloire.  Être  content  de  son  soi-t^  c'est  sa  devise...  et  celle 
du  sage. 

Celle  de  la  Hollande  aussi.  Peut-être  s'est-elle  un  peu  oublie^ 
à'cultiver  ses  tulipes  et  ses  jacinthes,  cette  calme  et  grasse Hol* 
lande;  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  digues  et  ses  canaux  qu'elle 
est  un  pays  curieux  et  original  en  Europe,  et  son  exposition  pou- 
vait refléter  d'une  façon  plus  saisissante  son  individualité  ;  les  traita 
en  sont  un  peu  effacés  au  palais  du  Champ  de  Mars.  'Ei  la  Hol- 
lande coloniale,  elle  non  plus,  n'est  pas  ce  qu'elle  devait  être. 
Quel  étrange  et  magnifique  ensemble  à  composer  dont  Java  et  Su- 
matra auraient  fourni  les  éléments;  les  trésors  de  Java  et  de  Su- 
matra sont  restés  dans  les  splendides  demeures  des  marchands 
rois  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.  Cette  prodigieuse  coUedion 
de  cigares  hollandais,  de  toute  fabrique,  de  toute  marque  et  de 
toute  dénomination  ne  nous  en  console  qu'à  moitié;  ces  veloms 
dTTtrecht,  jaunes  ou  rouges,  ne  réussissent  pas  eux-mêmes  à  nous 
ôter  tout  regret,  et  pourtant  ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu*on  les  re- 
trouve, ces  bons  et  solides  velours,  tels  qu'ils  étaient  il  y  a  trente 
uns,  quaiante  ans,  bien  plus  encore,  avec  les  mêmes  fleurs  aimples 
et  naïves  frappées  dans  l'étoffe;  le  luxe  brillant  et  bruyant  d'au- 
jourd'hui n'a  donc  pas  tout  emporté  de  l'humble  luxe  tranquille  et 
bourgeois  d'autrefois,  et  il  y  a  encore  des  gens  qui  n'ont  pas  perdu 
le  respect  du  velours  d'Utrecht. 

La  Ho)lan(!e  nous  a  ramené  à  la  France  et  à  notre  point  de  dé- 
part; nous  avons  fait  le  tour  du  palais  industriel.  Avant  de  faire  le 
tour  du  palais  artistique,  suivez  dans  le  parc,  où  il  va  reprendra 
des  forces  au  grand  air,  ce  rapide  voyageur  qui  n'a  qu'un  jouri 
donner  à  l'Exposition  universelle. 


Le  Paro, 

Dans  ce  parc  qui  occupe  tout  le  i^este  du  Champ  de  Mars,  c'est* 
à-dire  un  espace  double  à  peu  près  de  la  superficie  donnée  au  pa- 
lais qu'il  enveloppe,  s'élèvent  d'innombraUes  constructions,  dii^ 
rentes  d'aspect  et  de  style,  agglomération  la  plus  ttruig»  qoa 
Timagination  puisse  rêver:  les  unes  sont  des  annexes  coUectîTes 
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des  nations  exposantes  qui  serrent  à  loger  ce  qui  n'aurait  pas  trouvé 
place  ou  eût  été  trop  à  l'étroit  dans  le  palais  ;  d'autres  sont  affec- 
tées à  des  expositions  particulières  ;  d'antres  encore  sont  de  vérita- 
bles ateliers  où  fonctionnent  diverses  industries  sous  les  youx  du 
public;  il  en  est  enfin  qui,  reproduisant  certains  monuroents.  cer- 
tains types  d'architecture,  ou  présentées  comme  des  créations 
appropriées  à  un  usage  ou  à  un  besoin  déterminé,  sont  elles-mêmes 
dans  le  vrai  sens  du  mot  produits  exposés. 

Suivez  à  la  sortie  du  palais  l'avenue  qui  continue  la  rue  inté- 
rieure dite  des  Pays-Bas,  en  laissant  do  côté,  à  gauche,  le  parc  hollan- 
dais avec  son  pavillon  des  beaux- arts,  sa  métairie,  sa  taillerie  de 
diamants,  à  droite  le  parc  belge  avec  son  grand  hangar  circulaire 
pour  le  matériel  des  chemins  de  fer,  ses  maisons  d'ouvriers,  sa 
galerie  de  peinture  et  de  sculpture,  près  de  laquelle  a  été  dressée 
la  satue  équestre  du  roi  Léopold  :  les  artistes  belges  comme  les  ar- 
tistes hollandais  ont  voulu  être  tout  à  fait  chez  eux  et  n'ont  point 
exposé  dans  le  palais.  Cette  avenue  mène  à  la  porte  du  parc 
réservé. 

C'est  bien  dans  ce  Jardin  merveilleux  qu'est  le  repos  pour  les 
yeux  et  pour  l'esprit  après  une  course  de  cinq  ou  six  heures  à  tra- 
vers ce  palais  où  le  regard  et  l'attention  sont  incessamment  solli- 
cités par  un  nombre  incalculable  d'objets  divers  et  disparates. 
Après  ce  changeant  et  incohérent  spectacle,  la  vue  des  ])elouses 
vertes  avec  leurs  ondulations  molles,  des  massifs  d'arbustes ,  des 
pailerres  de  fleurs,  des  pièces  d'eau,  du  plus  calmf  petit  ruis- 
seau qui  se  puisse  voir,  et  des  légers  palais  où  voltigent  les  oi- 
seaux des  tropiques  dont  les  ailes  et  le  col  sont  des  écrins  d'éme- 
raudes,  de  rubis  et  de  saphirs;  après  le  bourdonnement  confus  des 
pas  et  des  voix  de  la  foule,  le  souffle  de  la  brise  et  le  chant  des  vo- 
lières ;  après  l'air  emprisonné  et  lourd  des  salles,  l'air  libre  et  par- 
fumé du  jardin,  la  fraîcheur  et  la  demi-obscurité  des  grottes  où, 
dans  les  aquariums,  parmi  les  herbes  ou  les  signes  glissent,  mar- 
chent ou  s'épanouissent,  silencieux,  les  poissons  des  eaux  douces, 
et  ceux  des  eaux  salées,  cuirassés  d'or  ou  d*argent,  les  crustacés, 
armés  de  toutes  pièces,  les  zoophytes  et  les  anémones  de  mer. 
C^est  une  exposition  encore  que  ce  parc  réservé  :  ces  kiosi|ues  élé- 
gants, ces  volières,  ces  ponts  agrestes  sur  le  ruisseau,  ceite  chaise 
ou  ce  banc  où  vous  êtes  assis,  ces  serres,  cet  immense  palais  de 
orislal,  qui  arrondit  si  majestueusement  sa  courbe  incendiée  par 
le  soleil,  les  belles  grilles  qui  enfermant  cet  Eden,  chacune  des 
fleurs  et  chacun  des  arbustes  qui  le  peuplent,  tout  cela  est  inscrit 
au  catalogue;  mais  oubliez-le,  et  cet  Eden-expositiou  ne  sera  plus 
qu'un  enchantement,  une  féerie. 

Il  faut  rentrer  dans  le  réel,  et  vous  y  rentrez  en  sortant  du 
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pHTc  rfaerré,  àÊÊKt  Tcstoénifeé  jcéatfftaque  le  gmmà  parci 
Toi  le>a«nhhhlo6v  to— >  i«  onfcniiff  y  tontw  loa  ■»einginn,  inat» 
1m  •ppoMtioD»aMÉkTiipfNBb4ft  dMMM^WMi  fsm  fmi^»:.ieftnir 
nexeftda  matémi  des  cheniii»  éê-Str^  éet  Ift  aéoiMy» ginAriie, 
des  mackiiies  outil*  «fc  le  fft&aia  de  kr  soierie;,  les  taÛBen»  eib> 
bières  de  Biamxj^  octtes  dteseuvriera^de  Pàfie,  criles«des  9amm% 
de  Mulhoose,  eetouréea  d'un  jeadi»»  qù  ^héIw  méne^es  ment 
.  séparés  et  réunis  en  même  temp»  aou»  le  mène  loik  et  le  falaii 
dû  aackeanire,  aarmoaté  d'une  pagode  teaite*  reaplendisaaBle  d'or 
que  suppoBtent  ^adre  tétear  d'élépàante;  reapoaitiaa  da  Onaart 
à  côté  d'une  aspositioD  de  tecresi  ouiteai;  le?  nuddèla  de  Ift  ■«•^'hi^ 
de  Mkuij  à  deux  pas  des  ap^peil»  de;  diaufia^  ;  un  cbaiel  teat 
près  d*ua  cariiloai;  unthéalre  oà  l'en  ahaatei»  repératte-  et  ropte» 
oà  Ton  jouera  la.  comédie  el  le  deame  dena  toMtea  les  lao^uesv  ià 
des  Espagnoles  danacreat  lesfiaadange,  des  Itelieenes  la  taxenldk« 
des  Écossaises  la  gigue-  et.  dba  Fran^aiaes  le  ballet  sérifux,  et  nea 
loia  du  théâtre  une  église,  des  ornements  sacerdotMu^  des  vase» 
sacrés,  des  images  pieuses,  des  crucifix,  desciieminsdecroÎK«  des 
livres  de- prières,  de»  roaairea,  dee*  chapcista,  tout  le  laeiéneL  da 
cuite  et  des  pompes  cathoUquef^  ou  d«s  Bemies  ^"atiquea  de  la 
déYotioa;  !«  photographie,  le  pbotoacuipture,  qui  irivena  de  la  ta- 
nûère  du  soleil,  et,  sur  sa  tour  haute  de  cinquante  aoétaes,  lephaia 
élecinque,  soJeil  de  la  miLt;.  re^eeitioaduminJstëre  de  la  guene: 
sabves,  buionnettes,  fesila^  canom,  oëuaters,  mortieea,  belfe\ 
bombes  et  boulets,  et,  em  face,  Tei^esitiaii  de  la  Société  de  se- 
cours aux  blessés  :  eacolets^.  Toirtwes,  et  wap^ons  d'anabulanea;. 
une  crèche  po4ir  les  petits  enfan^  et  le  pavilloa  de  la  SeGiétéyaBr 
tectrice  des  animaux;  cent  autres,  cfaesea  encore  :  uaa  boulaosap 
rie,  deux  stéarineries,  tvei»  nuMilin»  à  veut,  une  machme  à  pa» 
piev,  une  Mairatention  civile  et  militaire,  1  exposition  de&  fnfpa 
de  Cbâtiiikm  et  Cootunentry,.  deax.  fontaines,  un  château  d'eaa,  des 
c^idièareaà/vapeup,  noob  loia  dia  phace  éisctrique  uft  phaie  oïdir 
naire,  des  appareils  famiiv^eaes  ^  des*  aypaieUa  réfrigérante,  âne 
bkmchic^aerie,  une  cmstalJerie,  uae  eapositioa  de  vitrauj^  dea  bè> 
toBSv  des  appajrf*il&  de  dégraiaaage...  et  un  pêtÂaeiec. 

Sur  la  bergpe  de  la  Seiaa,  dont  le  q^seul  répara  le  graad  peia 
finm^aisvaAiiti  e-  ex(»esi1àon'icellr  de  la  aayigatien  da  plaÎBanreeatBa 
lea  aaacbiaea  matinée,  d'aab  oôté,  et,  de  Tautre.  k»  petiJkMi de  la 
Société  de  saMiietege  et  rcBHpMÛtion.  d^  appaneiia  de  ploogava; 
des  csaota  à  raraea  et  à  veiÎM^  des  jraabtav.  dvs  pésisaokes  iaUsni 
ear  la  fle«4ve<  aaéaM*. 

Au  delà  de  la  grande  aireniaa  qfuû  aliautJA  au  peut  dl^MK  c^eit 
le  parc  anglais,  le  parc  américain  et  le  paKOiiaiitaL 

D'immeaeea  beâfiaca  o\k  yAoKletease  at  lasÉleto^UMi  «t 
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iMlteIlé>l«ttr  ixmAUM'  dech«m»  do  fac  €ilb  l«u»  machinas  lignicoles 
bornent  ce  parc  au  midi.  Au  couchant,  c«,vaale  l^âtiment  en  fôrm^ 
^  j^raUélotiriasiroe  ee^  )».  C«rcte  îAtenMUooal.  lÀ,  n(3Koriants,et 
ilWM»  te>  lAieir  ^  onwîoiHitcot  B<^ur  kail^D  de  leura  aflairoa  au 
causer  de  leurs  loisirs;  des  voyageurs  de  ceiib  paj|^  différents  a'y 
méleiiA»  éoB  oimifMlviotea  9*31  obeiobatti  et  s*y  fietcouv«ntea  terri- 
toiflreowulre;  damla  salle  àmangti  »hla^¥ioiUeet  auxjnurs  03  nts  de 
fresques  colossales,  trois  ou  quatre  cents  convives,  vouus  dé  tous 
lat'  «Moa  de  libormik  nan^fAt  k  Vai&a  le,  aiôsie  dinôr  à  la 
WÊéme.  tabl«k 

€a.D'eal  pa» dans  la-  pahi»  aeulefiMiiit  q|u«.  le  protestaotisoia  tca- 
imiUo  av«e  une  menv^tileiiae  «Qtvvité^.  il  aèmd  aussi  son  grain 
dans  le  pare,  àpkrîom  voêàtm,  dÂatriJkiantie»  évangiles,  jLes  psaumes,» 
iM  Mies,  de»  ap6tffe«,  el  daa  m^UiAr4  et  des  miiiiere  de  petite  imr 
pdmé»  édifiants,  aui  titre  adi*o»temeaA  cïmm  pour  piqiver  la  curio- 
si(b6  et  iioua  attirer  saoa.  que  voua  ifiQUi:  ea  duuUoa  dans  le  pieux 
fyiet.  V^ma  safeg  d'aMtaoft  mieia  pria  que  la  main,  qui  vous  a  tendu 
le  pelitcabier  «st  souvent  ooiiledruBi  file  dei'X^lamaii  teint  noir  ou 
•«nivré^  v4tu  d'utt»  caAeiè  et  coiffé  À'ue  turban...  et  q<ii  peut-ôt«Q 
s'imagiee  gageer  dae  toaa>  ài  Makamet^  Voici-  le  centra  d'où 
^tgronne  toute  cette  prapagaeAe,  im  kie9qtte  tiès-élégant  et  très?» 
gracieux  vraiment,  et,  groupés  dans  le  voisinage  le  pavillon  de  la 
Société*  bèëlèqucy  le  pavillon  de  lie  Société  des  miastons,  un  teni|)le 
eè  Von  pf6  be  peur  de  beo,  uee  ésole  4»  diioiancliel  Tout  Qela 
{vopFev  Quarect,  Qenft>t<el>le  el  boid* 

Cette  étrenge  cheae,  basse,  lourde,  à.Vaspect.funébre*  qui  touche 
en  peto  anglais,  et  aei  oaierocosme  protestant,  c'oi^t  une  copia  du 
temple  dfYxieele,  eu  les  anciens  iUtÀq.iMiB.iahmQl^at  des  victimev 
kunâaines,  et  en  même  temps  u$ï  sausèe  mexiicain^ 

Lee  AiB^ieseel  toésrbtlliqiiteua^deoie  leur  pasc  :  eatte  consl^tu^* 
lioiiestt  une  eaeeiue-b^AaA,  oette  eutre  loge  une.  exposition,  de 
munitâous  de  guearOi  Qe<ïte  suive  des  canoës  exposée  inac  le  GaUr 
Tenement  et  qui  sont  da  teille,  et  doioaUbce  à.dunneir  k  réfléchir 
au.  canee-meeetre  de  le  Prusset» 

Point  de  caserne  ni  de  canon,  en  Amécique,  qu'une  allca  sépaire 
seule  de  l*Angieteire  :  mt  imdèl»  de  eiaiaoa  de  cami^agne  et  un 
medèie  de  Tn»i0om  d'écei^à 

Eà  meuiteesnt^noici  i:OiMeit,  VOrieet  musuiman  avee  ses  mjna- 
BBte,.  8»s  esapslesv.  aesi  teitasaeav  «aa  meucbarabiahs  à,  gciUos 
dkv;  et  i/Oeèent  beinrfdiwete  aeeo  se»  psgodes,  s«e  p<Mtiques<au;c 
eouteno*  ¥i«ee  et  0aies,.  au»  eostaoeote  bisarcea^  ses.  toîAa  au^ 
a&gl&e  nttraaisaée;  le  Koiea  prèe  deU  Bible,.  ConavrMie  voisinant 
avec  Luther  et  Calvin,  les  hommes  des  mille  et  une.uuile^eik.liiice 
I  d98BHaUiii.eideeeeD«k0L«w  de  Cebdeie. 
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Cest  la  Turquie,  la  Roumanie,  le  Maroc,  VÈgypte,  Tonis;  c^eat 
la  Chine,  Siam  et  le  Japon. 

La  Turquie  avec  Ba  mosquée  en  miniature,  aux  fenêtres  enca- 
drées d*émaux,  et  cet  éblouissant  salon  digne  de  rappartement 
d*une  sultane  favorite. 

La  Roumanie  avec  son  pavillon  étrange  à  romementation  ma» 
gniGquc  et  barbare  :  une  architecture  qui  n'est  plus  de  l'Europe  et 
qui  n'est  pas  de  TA  sic. 

U  î  gypte  avec  ses  écuries  où  sont  installés  deux  dromadaires, 
un  ftnc  noir  de  Minieb  et  un  âne  noir  d' Aboukir  ;  avec  son  cait- 
vansérai,  dont  la  cour  intérieure  est  entourée  de  boutiques  devint 
lesquelles  travaillent  des  bijoutiers  du  Caire  et  du  Soudan,  deab- 
bricants  de  nattes,  des  brodeurs,  des  passementiers,  des  selliers, 
des  fabricants  de  tuyaux  de  cbibouques  ;  avec  son  palais,  où  est 
exposé  le  plan  en  relief  de  toute  TÊgypte,  son  pavillon  de  Sœz, 
son  temple,  spérimen  des  trois  grandes  époques  de  Tart  ^^ptien^ 
qui  renferme  dans  son  édicule  couvert  des  plus  curieuses  pein- 
tures quelques-unes  des  plus  belles  statues  du  musée  de  BouUq, 
et  la  collection  des  bijoux  ensevelis  avec  la  momie  de  la  reioe 
Aah-Hotep,  femme  de  Kamés,  roi  de  Tbébes,  qui  vivait  au  temps 
où  le  Pharaon  de  Tanis  avait  pour  ministre  Joseph,  fils  de 
Jacob. 

Tunis,  avec  son  palais  dont  la  façade  a  été  copiée  exact^nent  sur 
celle  du  Bardo,  la  résidence  du  bey.  Un  résumé  de  l'Orient  afri- 
cain que  ce  palais  !  Au  rez-de-chaussée,  les  écuries  peur  les  cfae- 
vaux  barbes,  un  café  où  cinq  musiciens  chantent  et  jouent  sur  des 
iïistruments  bizai^es  des  airs  arabeâ,*  des  marchands  de  tabac,  des 
marchands  d'étoffes,  des  confiseurs  assis,  les  jambes  croisées  sur 
leur  comptoir;  au  premier  étage,  toutes  les  splendeurs,  toutes  les 
richesses  et  toutes  les  grâces  de  l'art  mauresque  :  un  paiio  qu'en- 
toure une  galerie  à  unes  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  les  mars 
sont  revêtus  jusqu'à  mi-hauteur  de  carreaux  de  faïence  aux  teintes 
douces  et  harmonieuses;  au  centre  de  la  cour,  égayée  par  quatre 
garterres  de  plantes  tropicales,  une  petite  fontaine  de  marbre  blanc 
dont  le  bassin  reçoit  l'eau  qui  tombe  de  la  bouche  de  dauphins 
sculptés;  sur  le  patio  s'ouvrent  les  appartements  :  en  avant,  la  salie 
d'armes  et  la  salK'  de  justice;  au  fond  le  grand  salon;  un  autre  sa- 
lon à  droite;  à  gau<'he,  les  appartements  intimes;  les  meubles  les 
plus  riches  et  les  plus  charmants,  les  tentures  les  plus  belles,  et 
pénétrant  à  travers  les  treillis  des  moucharabiehs  et  les  vitraux  de 
couleurs  enchâssés  dans  des  arabesques,  un  frais  dem^jour  où  se 
fondent  délicieusement  les  couleurs  éclatantes  et  Tordes  peintures 
et  des  étoffes. 

La  Chine,  en6n,  avec  son  pavillon  fidèlem^it  emprunté  aux 
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écrans  et  aux  paravents,  et  ses  trois  Chinoises  au  teint  délicat  et 
pâle,  assises  derrière  le  comptoir  du  magasins  de  thé,  les  yeux 
craintivement  baissés  sous  les  regards  curieux  des  barbares  d'Oc- 
cident. 

L'Italie  relie  de  ce  côté  du  parc  TOrient  à  l'Occident  :  de  petites 
fabriques  élégantes  dont  Tarcbitecture  est  relevée  par  des  faïences 
de  couleur,  des  terres  cuites,  des  majoiiques  et  des  fresques  indé- 
lébiles, et  à  côté  de  ces  gracieuses  constructions  une  porte  som- 
bre qui  mène  dans  quelque  chose  de  noir  et  de  souterrain.  Est-^e 
la  porte  de  Dante,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Per  me 
si  va  nella  cil  ta  dolente?  Non,  ce  n'est  pas  en  enfer  qu'elle  mène, 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  dans  un  lieu  bien  riant  ;  ce  sont  les 
catacombes  de  Rome.  Voici  le  corridor  aux  parois  percées  de  niches 
profondes  où  Ton  plaçait  les  cercueils;  des  noms  sont  gravés  dans 
la  pierre:  presque  tous  ignorés,  quelques-uns  illustres;  cette 
chambre  carrée,  où  Ton  voit  peints  sur  les  murs  les  signes  et  les 
chiffres  symboliques  intelligibles  pour  les  seuls  adeptes  de  ia  foi 
nouvelle,  est  une  primitive  église  où  se  rassemblaient  les  confes- 
seurs et  les  martyrs  du  lendemain  pour  assister  aux  mystères 
célébrés  sur  la  tombe  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la 
▼eille. 

De  la  Rome  souterraine  voua  émergez  en  pleine  Europe  mo- 
derne :  ce  sont  les  annexes  agricoles,  industrielles  et  artistiques 
de  la  Belgique,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  delà  Suisse,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  et  la  foule  de 
constructions  do  dimensions  moindres  groupées  dans  le  parc  at- 
tribué à  chaque  pays  :  les  écuries  russes,  écuries  à  mettre  sur  des 
étagères,  où  les  petits  chevaux  au  col  court  ont  des  stalleS  si  fi- 
nement sculptées  et  ouvrées  que  des  chanoines  de  chœur  s'en 
contenteraient;  les  maisons  de  paysan  russe  bâties  de  troncs  d'ar- 
bres enchevèirés,  dont  les  toits  lancent  à  droite  et  à  gauche  de 
grands  bras  de  sapin  découpé  et  dont  les  façades  rendront  jalouses 
les  façades  des  chalets  dTnterlaken;  près  de  ces  bijoux  en  bois, 
la  pauvre  tente  du  Iakoutsch  nomade,  sous  laquelle  entre  en  sif- 
flant le  vent  des  steppes;  plus  loin  c'est  la  maison  de  GusUive 
Wasa  et  le  cottage  norvégien  ;  plus  loin,  l'exposition  saxonne  de 
l'instruction  publique,  la  maison  d'école  prussienne  où  tout  est  si 
propre,  si  calme,  où  les  livres,  les  cahiers  et  les  tableaux  d'étude 
ont  l'air  de  sourire  à  l'écolier  et  de  lui  dire  :  Courage,  ce  n'est  pas 
si  difficile.  Dans  le  parc  autrichien,  la  boulangerie,  la  grande  brasse- 
rie à  balron  intérieur,  semblable  à  celle  de  VienTie,  le  débit  de 
vin,  dont  le  lierre  et  la  vigne  vierge  encadrent  la  porte  et  les  fe- 
nêtres, la  maison  bohémienne,  la  maison  styrienne,  la  maison  ty- 
rolienne et  la  maison  hongroise;  là- bas,  en  Espagne,  le  café  ou  des 
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fljles  de  Valence  à  la  jupe  à  ramages  bordée  d*un  ruban  d'or, 
servent  le  cfaoroht  à  Teau,  le  mk  de  Porto  ett  te  via  4b  SMil 

Tous  pla£t-il  maràten«t  â^  von»  Myoeer-  de  ynà»  ooura»  dai 
le  parc  comme  tous*  tous  êtes  reposée  a»  milieu  d^es  fleurs  etfdn 
volières  de  votre  course  à  travers  le  palaist  Entrez  dans  œttte 
fèrme  modèle,  vous  pourrer  vousr  j  asseoir'  à  une  taible  nistiqve 
au  milieu  des  étables  et  des  mcties,  et  boire  une  jatte  de  lut  m 
écoutant  la  symphonie  pastoisfe  d\BS  bontT»  qur  mugissent,  àm 
moutons  qui  bêlent,  des  poules  qui-  gfowsaent  et  de»  pigeons  qoi 
roucoulent,  car  dans  ce  monde  du  Champ  de  Mars,  ne  le-  disieot» 
nous  pas!  tous  les  mondes  sont  réunis,  même  le  mende  < 
pôtre...  et  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  rêver  une  idyHe. 


II 
LES  REAUX-ARTS  A  L*EXP0SIT10N 

FAR 

Ce  qui  fVappe  tout  d'abord  en  entrant  dans  les  scetienns  ooosi- 
crées  aux  Bratix-Arts,  c'est  l'inférionté  relative  de  l'Exposition  de 
1667  sur  la  grande  Exposition  de  lb55.  La  somme  de  talent  est  la 
même  peut-être  et  l'abondance  des  oeuTres  d*art  est  au  moins  égale. 
Mais  si  le  grand  rappel,  battu  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  a  iûlt 
SU!  gir  des  quantités  d^artistes,  fl  n'amalhcureuf^raent  révél&aucaik 
bomme  de  génie.  L*Exposttion  de  18S7  manque  particulièrement 
de  ces  œuvres  magistrales,  iki tes  pour  passionner  le  public,  secouer 
la  torpeur  d'une  critique  banale  et  réveiller  l'ardeur  des  polé» 
miques.  L'ensemble  est  terne,  incolore,  sans  accent,  et  cette  mé- 
diocrité générale  atteste  une  fois  de  plus  la  débandade  univeraelle, 
la  confusion  des  genres,  le  désordre  et  Findigence  d\9s  esprils. 

Cette  décadence  profonde  de  l'art  contemporain  a>déjà  été  signalée 
bien  des  fois,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  par  ce  qui  nous  reste  de 
câtiq^ua  :  vains  eUbrt»!'  remontrance»  stériles!  On  Ta  dit  sur  ton» 
Tes  tons,  et  comment  se  lasser  de  le  redire!  £n  tous  pays,  l'art  par- 
ticipe essentieMement  à  la  vr&  générale  du  siècle.  Aux  fende- 
mains  des  luttes  décbiraxtes,  i  l'hevre  des  renaissances  viriles  et 
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dttiPiiatrem|ieinaiUgâiiéffeiix»Fart  s'épanouii  librement,  fièrement. 
et  èsoerveUle  bien)6t  le  monde  par  la  force  inYincible  de  son  élan 
Tictentux.  lUea*  n«  Parrête,  lien.  ne  L'étonné,  âen  ne  lui  résiste. 
Ucnteaae  ehcfe-d'œn^Fe  aur  cbe&rd'œnvpe  et  semble  se  foire  un. 
jeu)é£s.  obstacles.  Plus  ilteavaiile  et  moins  ilse  Isusse;  plus  il  pro- 
dnit  et  moins  ii  a'épuise. 

On  YAÛt  alokis,.  de  tous  côtés  et  coup  sur  coup»  surgir  ces  person- 
nalités "vigoureuses  qui  incarnent  en  quelque  sorte  en  elles  les 
passions,  les  verti^,  les  baines,  les  enithousiasmes  et  jjusqu'aux 
folies  maladives  d'une  époque.  L'artiste  marche  alors  de  pair  avec 
les  politiques  les  plus  profonds  et  le»  hommes  de  guerre  les  plus 
vaillants  :  il  pèse  de  son  poids  propre  dans  la  balance^  et  il  faut 
compta  avec  Ivû.. 

Mais  en  des  temps  camme  lé  n6tre,  quoi  de  semlilable  !  Gom- 
ment vettt-oa  qui'une  époque  cétrécie»  positive,  toute  aux  appétitSi^ 
sans  viriUtés,  sans  passionsy  sans  crojancea,  produise  un  art  puisr- 
ssttt»  caf^abie  d'émouYciir  le»  amest  QMand  toutes  les  sources  d'en- 
tbousiaeme  sont  toriess  (luand  la  lassitude  est  partout,  quand. 
rindÀffénence,.  pire  que  la.  mopt^  passe  pour  le  dernier  mot  de  la 
sa^esse^  q^ie  peut  faire  Tartiste  et  que  peut-on.  lui  demander! 

4ujourd*luii  le  ciel  est  vide  :  le  Christ  a  cessé  d*étre  le  Rédemp- 
teur, rUo-tie  expiatoire,  Difiului-méma fait  homme.  Jusque  dans, 
des  chaires  chrétienAieS)  nous  ra;vons  vu.  présenter  sous  la  forme, 
la  plus  humaine,  comme  un  philosophe,  un  moraliste,  un  jeune 
homme  ds^  plus  dùtUngués  pour  son  temps;,  croit^on  que  Tartiste 
persistera  seul  à  croire  àila  diiVinité  du  FÛs  de  THomme  f  Et  s'il  a 
cessé  d'y  croire,,  comment  la  piindra-tril  pour  nos  églises? 

De  14,  dana  le  typa  tnaditionnel^  une  altémtion  profonde  :  on. 
peint  Jésus  de  Naza^reth  comme  on  peindrait  Platon,  Confucius. 
ou  Manou;  cherches  maintenant  dans  les  lignes  glacées  de  cette 
tête  de  convention,  rexf>res8ion  d'ineffable  tendresse,  la  douceur 
pénétrante  et  l'amour  infini  que  les  miûtres  prunitifs  savaient  al 
bien  rendre  à  l'envi.  t 

Pour  l'Olympe,  c'est  môme  chose.  Ju|iite.r  est  en  foite,  etmalgrC 
les  louables  efforts  d'une  i)etite  école  ibào-v&ïenne,  le  blond  Pbébus 
tentera  vainement  de  ramener  sur  l'Héliàon  le  chœur  divin  des 
Karites.  On  peint  encore  Vénus,  par-ci  par-li,  à  cause  de  sa  nudité, 
mais  avec  quel  soin  faît-ona^ant  tout  un«  belle  femme  de  la  déesse  1 
et  lUistoire  ?  et  la  Gu/srre!  L.'Histoire  n'apparaît  [>Jua  que  sous 
l'aspect  anecdoti  ua^  et  la.  perfection  des  engins  de  destruction 
enlevant  de  plus  en  pkis  à.  la  ^erre  tout  canrtère  épique^  le 
tableafu  de  batailles  déj^ingple  naiturellement  jusqu'aux  romarnses. 
militaijies.de  M.  Pcatais* 
Phub  nouai  daviendcona  petits  et  pUa  Tact  contemporain,.  aoyes« 
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en  sûrs,  s^  rapetissera  à  notre  taille.  Tout  se  tient,  tout  s'encbaîne: 
petits  (ityens,  petite  littérature,  petits  appartements,  petits 
tableaux.  Nous  ne  croyons  plus  aux  dieux,  aux  martyrs,  aux  héros, 
mais  nous  prenons  encore  plaisir  à  voir  couler  Teau  claire  sous  les 
saules,  et  nous  regardons  volontiers  rentrer  les  vaches  i  ]'étable. 
Voilà  la  peinture  qui  nous  convient  1  Voilà  pourquoi  nous  aurons 
de  brillants  paysagistes  et  de  merveilleux  peintres  d'animaux.  Que 
nous  faut-il  surtout!  des  cadres  grands  comme  la  main ,  des  p(v- 
traits  à  mi-corps,  des  tableaux  de  genre,  toutes  choses  prenant 
peu  de  place  et  faciles  à  déménager.  A  la  bonne  heure  I  voilà  notre 
affaire!  et  que  cette  Ex^ositon  de  1867  nous  sert  bien  selon 
notre  goût  I 

Soyons  justes  pourtant  :  si  TExposition  de  1866  a  laissé  nn  si 
grand  souvenir,  c'est  qu*ell*  résumait  pour  ainsi  dire  l'effort  artts- 
ti(ine  d'un  demi-siècle,  et  d'un  des  siècles  les  plus  touimentés  de 
l'histoire.  L'Exposition  actuelle  ne  représente  guère  qu'une  période 
de  douze  années,  et  de  quelles  années!  Le  grand  mouvement 
romantique  avait  fait  naître  de  grandes  personnalités  ;  Tère  du 
Crédit  mobilier,  du  Comptoir  d'escompte  et  des  gens  de  Bourse, 
n'a  im  produire  personne.  En  lbô5,  Decamps,  Delacroix,  Horace 
Vernet,  Ingres,  Ary  ScheflTer,  Troyon,  vi\ aient  encore;  en  1867, 
nous  en  sommes  réduits  à  M.  Cabanel,  à  M.  Plis,  à  M.  Yvon,  i 
H.  Gustave  Doré.  Ce  n*est  pas  tout  à  fait  même  chose,  on  encon- 
viendia. 

Quelle  génération  puissante  que  celle  qui  vient  de  s'éteindre! 
Quelle  sincérité  vaillante  dans  la  lutte  et  quelle  bonne  foi  dans 
tpus  les  camps  !  L'amour  de  Tart  échaufifait  vraiment  toutes  les 
âmes  ;  on  était  unanime  pour  escalader  l'Olympe,  et  le  même  cri 
s'échappait  de  toutes  les  poitrines  :  En  avant  ! 

Rappelez-vous  Decamps  ;  malgié  les  tourments  souvent  stériles 
les  inégalités  et  les  pauvretés  même  de  son  exécution,  malgré  ses 
excès  de  raffinement  pratique,  n'était-il  pas  attirant  au  possiblcl 
L'énergique  caractère  de  ses  œuvreJ,  la  fermeté  de  son  pinceau 
n'arcusalent-ils  |  as  d'emblée  un  maître! 

Decamps  représente  admit  ablement  la  violence  de  la  vocation, 
la  ténacité  et  la  persistance  du  désir,  l'ambition  noble  de  faire 
mieux  que  les  autres.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  son 
œuvie,  c'est  une  ))ersonnalité  très-tranchée  et  qui  se  détache  cd 
silhouette  un  pou  dure  sur  le  fond  lumineux  du  cadre. 

EtDelacioix!  qu'en  dire!  Quel  plus  puissant  génie  et  quel  génie 
plus  émouvant  !  Delacroix  sera  l'orgueil  légitime  de ,  ce  siècle  et 
l'admiration  jalouse  des  générations  qui  nous  suivent.  Il  eût  été 
l'honneur  d(  s  plus  grandes  époques  artistiques.  C'est  le  plus  pa- 
thétique des  peintres,  et  le  feu  de  son  âme  est  resté  brûlant  dans 
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ses  toiles.  Qui  peut  le  regarder  sans  émotion,  et  qui  Toublie 

l'ayant  vu  1 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  autres,  Ingres  n'est-il  pas  lui  aussi 
une  noble  et  sévère  figure  ?  Ce  grand  vieillard  tenace,  si  fervent 
dans  son  parti  pris,  lorsqu'il  se  dégage  des  réminiscences  scolas* 
tiques  et  des  formules  énervantes  de  toute  originalité,  n*a*t-il  pas 
rendu  d'une  façon  accentuée  jusqu'à  la  violence,  la  vie  même  du 
modèle  vivant!  Que  mettre  au-dessus  de  certains  de  ses  portraits! 
Que  comparer  aux  incomparables  études  du  Saint  Sympkorien, 
par  exemple  ï 

Et  Marilhat,  et  Horace  Vemet,  et  Th.  Rousseau,  et  Corot,  et 
Millet,  et  tant  d'autres  moins  illustres  mais  non  moins  méritants, 
Troyon,  Diaz,  Flandrin,  Couture,  Chenavardî  J'en  passe;  j'en 
oublie. 

Ce  fut  vraiment  une  heure  unique  dans  l'histoire  de  ce  siècle, 
que  cette  espèce  de  levée  en  masse  d'esprits  vaillants  et  géné- 
reux, tous  à  l'œuvre  en  même  temps,  et  plus  ardents  les  uns  que 
les  autres  I 

Hélas  I  les  uns  après  les  autres,  les  voilà  qui  disparaissent 
chaque  jour  et  qui,  presque  tous,  meurent  sans  héritiers.  Ils  ont, 
toutefois,  doané  à  leur  temps,  un  tel  branle,  et  même  morts,  ils 
sont  si  vivants  encore,  que  notre  affaissement  s'en  ranime  parfois 
et  que  leur  souffle  court  en  frissons  sur  nos  tètes.  Nous  valons 
moins  qu'eux  à  coup  sûr,  mais,  somme  toute,  nous  valons  encore 
quelque  chose  ;  et  si  nous  regardons  qui  nous  entoure,  la  petitesse 
des  autres  est  bien  faite  pour  nous  laisser  croire  qu'on  peut  compter 
avec  nous. 

Dans  cette  exposition  des  œuvres  de  l'art  français,  résumons 
d'abord  la  grande  peinture,  c'est-à-dire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touche  à  la  Bible,  à  la  Fable  ou  à  l'Histoire.  Son  rôle  est 
des  plus  modestes,  et  la  place  qu'elle  occupe  n'est  pas  grande. 
C'est  tout  au  plus  si,  sur  les  sept  ou  huit  cents  toiles  proposées  à 
notre  admiration,  sept  à  huit  peuvent  passer  pour  des  peintures 
religieuses,  cinq  ou  six  pour  des  peintures  historiques,  et  trois 
ou  quatre  pour  des  peintures  mythologiques.  On  voit  si  j'étais,  tan- 
tôt, dans  le  vrai,  lorsque  je  parlais  de  déroute. 

M.  Cabanel  tient  la  tête  de  ce  petit  groupe,  autant  par  la  dimen- 
sion de  ses  toiles  que  par  son  importance  officielle,  la  prétention 
et  la  diversité  de  ses  envois.  C'est  un  maître  homme,  si  j'en  juge 
par  la  fortune  rapide  qu'il  a  faite  et  la  faveur  dont  il  jouit.  Sa  main 
savante  touche  à  peu  près  à  tout  avec  cette  ferme  assurance  que 
l'artiste  puise  dans  la  conscience  de  sa  force.  Nous  lui  devons  la 
dernière  Nymphe  enlevée  par  un  Faune,  la  Naissance  de  Vfinus  et  un 
immense  Paradis  perdu,  sans  compter  les  porti^aits  de  M.  Rouber, 
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^  ^  lu  Qomlfiss»  ck  ClermûntrltoDecre»,  Qt.  celui  de  l'Enie- 
reur.  Que  choisir  dans  ce  tasî  les  grands  ou  1?8  petits!  Eve  <m 
¥é9Ma1  peu  importe  I  Le  loeîtce  estidlement  égal  à.  lui-même  dans 
toutef^sefrœuvresi  <m*on  peut8aa3dviger8*esi  rapporter  au  hasard, 
peuir  le  cboôL 

M.  Cabanel»  qui  prefidvjolentîecs  des^iirsçUliéiiti^r direct  deF^ 
Pelarocbe  et  même  uJOttaotiiiet d»  M.  Ingces%  ne  reste  guéne,  atout 
prendre^  qu'un  maigre  élève  de  Mi.  Pi<^ot;  Nature  mesqwia,  m*- 
lûérée,  esclanm  du  désir  de  plaire,  U  nu.  ni.  tempéi^ment,  a 
souffle,  ni  vigueur.  C'est  une  sorte  de  métis,  froid  et  stérile,  Idcot* 
BQct  pour  les  dessioateui-s,  pako^pouc  le^colorisiea^  insuffisant  pour 
tout,  le  BU>nde.  La  NaiMtan£é  dû  Vénu&  n'e»l  qu'un  dessua  de  poit» 
4e  boudoir  équivoqua,  et  le  Pavadis  j^du  une  grande  image  da 
papier  peint.  Sous  son  pinceau  débile,  la  figure  du  ministre  d'État 
perd,  tout  caracu^rct»  et  Jfuaais.  enopeceur  ne  CuU  peidî  d'une  fii|oa 
plus  triviale  et  plus  vulgaioe.  VeiiÀk  ppurtant  ce  qui  a  valu  à  M.  Ca- 
lanel  la  grandi»  médaille  d'honneur,,  l'ina^ut^  û.  coaette  d'oflkîar 
et  des  commandes  par  dessus  la  tète  1 

M.  Glaiae  fils  et  M.  Lasargea  peuvent  se  donner  la  maîn,  et  U 
Ghrisii  au  miligu.  dâê  léprtuoi^  du  premiei;,  vaut,  à  peu  de  dioae 
pi;ès>  la  Siorldê  la  ITitfr^^.du  second.  Que  dii*e  du  dob  de  Bf .  Tr^i^m*^ 
et  da  Christ  en  crois  da  OL  Dumae!  C'est  d^à  beaucoup^  et 
conscience,  qu&  d'en  faica  seulement  mention.  Le  B$fMs  libre  da 
Martyrs^  de  M.  Emile  Lév]^,.&  le  plus  g;Dand  besoin  des  explica- 
tions du  livret»  et  sstni&VAidàratian.  d6&  Aioge^  de  M.  Brune,,  apface 
et  £epme  peinture,  où.  là  boa  élèvîe.  de  GU-.OS  se  reconnaît  à  cha^ 
touche,  nous  en  aurions  fini  avec  la  peinture  religieuse»  sao^ 
ti»uv«r  où  reposer  notne  oeil  a.\iec  la.  moindce  complaisance. 

En  foit  de  peinture  bistoniquû,  liou3  n.'avons  guère,  qjiae  kn 
gxandes  machinés^  à»  MM.  YvoaetPU^  compétitions  diffuses  qpxi 
semblent  surtout  pséoccupées^de  commenter  la  prose  épique  da 
Momteur  universel.  ]ML  Yvon  suocàde  à  Horace  Vemet,  à  peu  psés 
comme  M.  Cabanel  à  Paul  I>8Jl4u:«ehe*.Si  la  peintui^e  zuilitaiie  est 
destinée  à  dia^Mraîbre  ua  joiu:»  BâU.  Yv4»ja^  au»^  été  pour  uue  banne 
pant  duQAsa  mort..  Ea  gu^sre.  eat  uxm  brutaJiité  qjiii  —  plus  q^'autne 
chose  —  a  impérieusement  hesoUt  d'être  ennoblie  par  l'intêrpréla- 
tjum  poétique.  Gros,  Géricault,,  Delaccoix  l'avaleoit  compris  ainsi, 
et.  Hocuce  Yecaet  luimêmâ  a«nble„par  marnent^  préoccupé  de 
cette  idée.  M.  Yvon,  lui„  n^.  s*4Xi  doute  même  pas.  Bieu  de  p&is 
grossièrement  réaliste  q^  le  choct  de  aee  bataillons,,  riezkde  pla3 
vuJgaiie  que  les  t^fpes.  de  sea  hétos^  U  ^  a.  assurément»  dans  ces 
vastes. toiles,  beaioîoup  d'habileté,  etune  race  vigueur  de  main» mais 
où  la. noblesse,  l'élévatio»,  le  cawictèce  héroïque î  Peindre  dèc»tle 
Wifin,,%y9fi  sipeude  cbalauKdIâme,  de.tfils.a^iAte  :.  VAJima^WOaiffff, 
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c*est  rameser  la  peinture  bietoriquo  aux  tableaux  grossiers  des 
montreuj's^  de  fo^re.  On  rougit  vraiment  de  j^nses  q^ae  de  par- 
reilies  toiles  sont  destinée»  aua  g^rma  da  VersaUies. 

Mais  quoif  ces  mallieureuAe»  gaLsôas  B'en  seKont  pas  même 
quittes  à  si  bon  maixïbé.  AL  AngeTiasiar  eetlàt  lui  aussi,  avec  sa 
toile,  et  sa  toile  en  vaut  wne^autfie^j'eatendsune  autre  de  M.  Yvon). 
Le  Prince-Présidenl  rmdauL  la  ItimrU  à.  Abdrêl^Kader,  rentre  par 
excellence  dans  cett&  peinture  offlciella  qui  chacme  les  cbafs  de 
bureau  artistes.  Quels  beaux  uniformcs-I  et  que  peut-oa  riea  de- 
mander de  pins! 

Certes  U  Sermeni  dû  BnutiUt  de  M.  fif^un^,,  et  VarsovUi,  da 
M.  Tony  Bnberl-FLeury,  sent  loûi  d'étns  des  ebafs-d'œuvre,  maia 
qu'ils  paraissent  doac  aiiperhes'  à  c4té  d»  ces  toiles  criardesl. 
Brutus  sera  toujours  cber  aux  âme»  fîèvea»  et  c'est  un.  noble  des- 
sein qae  de  ranimer  son  image.  Beteacan  une  page  du  martyna 
sécalaire  da-  la  Niehé  des  natiaiia<  c.'ailk  nabk  ausai  et  di^sne  d'un 
pinceau  jaréniie  ;  maia  coauna;  dfemian  mat.de;  la  peùitura  bisto*- 
rique,  c^eafc  biea  peu:,  nMaeBiaaniiieiultaa.. 

Qoand  j'aurai  si^alé  la  VéUHA  êk  Admtk^  4m  Mu  Brigmbeul,  la. 
Mu$9  $t  U  Poëêe,  daMu  Timbalv  la  BiÊOçJtat^,  de  M.  Bonguareau;, 
voire  même  le  Persée  et  AnduaÔMê,  de  M.  Bia,  >acj(eia%ua  ja^seni 
en*  fégle  avec  la  Fabla^  Eit  mentiaiiaantk  seulement,  les  noms  de 
MBt.  Laadellav  Borriasv  Jarquaod  atk  JakbaBt,  je  dais  être  en 
règle  ausai'  avae  la  petite  nmaaaia  da  AI;  Delatocba. 

J'ai  vivement  ragrettéde  ne  cetaoufferqa'eQ réduction  les  grandaa 
taîtea décoratives  eséffutée&paur le musiéad'Arai^Niapar M-.  Puvia 
de  Ctiawannea.  La  Gmerrey,  la  Paàr,  le  Tranaiit  h^  âe^Sy  malgré.  leu£ 
parti  pris  de  coluration»  éteiatasv  auraient^  j'en  suis  sue,  fiût  toi, 
pioa  noble  figure  à  c6tu  des  pauvretés  voisinas. 

Arrivons  bien  vite  aux  tableaux  de  ganca  atauxpagiwagaa  '.  iei  da, 
moins  la  natiére  abonda  et  aDuan'aMBagiière  que  remba«saa«da 
cftatx. 

Xn  ttte,  k)r8  ligne,  sommer  ma  maitoa  dans  aoot  damatasÀ  ae^ 
plaeeM.  François.  MBIel,  le  Mithab^ànf^  dê$,  paytanM.  Cette  exfOr 
sition  de  1867  sera  pour  M.  Millet  ce  que  Texposition  de  ]iâ6ôa< 
élèpaar  Eugàne  Delacroix,  e'est>-àrdin  la  eoasécmtiani  dâfiaitire 
&>m  tatoit  ho»  éf  conteatau  ^8aa.  toSisS'  éfsnaeaè  loult  aariMar 
dTblles  :  Médité;  oarartèsa^  intenailé  daaa  te  vmii.  idaattaatio»  deai 
aiQéta  les  plus  IkimMas,  désio  aéMnené  et  Mnn  aima»  oa^  qiafiâi 
aâna,  Hl  Hillctia  tont^oelai,  et  dk  q^natta  façon  It 

IninaiJMamant  aniré  loin  dan  viliaa^  œ  grand;  aefennetaB^* 
Ifala  aime  d^nn  amour ardJant  la»  aatuua  eb  oeaocqmii  viveni:  lee^liaK 
firdad^ne^  tes  pa^isaas.  II.  «tamisé  vatamisos  aie  «s  Mloi  câ-  laai 
1t  cassop  fcmgumaw»  d»tQMiw^leB.diMaa  qaitloa»tauahank«.lr 
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les  suit  aux  champs  et  les  regarde  travailler  avec  un  respect  âa* 
cère.  Il  les  peint  comme  il  peindrait  les  empereurs  et  les  rois,  à 
jamais  ce  rustique  devenait  un  peintre  de  cour. 

Regardez  ces  GlanfvseSf  courbées  sur  le  chaume  calciné,  dans 
une  atmosphère  étouffante,  ce  Semeur  de  pommes  de  terre,  ce  Berger 
guidant  son  troupeau,  cette  Tùndeiue,  ce  Parc  à  moutons,  n'est-ce 
pas  là  la  vie  champêtre,  prise  sur  le  vif  et  ûxée  sur  la  toile  avec 
une  fidélité  prodigieuse!  Que  si  la  physionomie  de  ces  paysans 
vous  réfïngne,  ne  les  regardez  pas,  mais  regardez  au  moins  la 
terre  qu'ils  foulent  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  Tair  qu'ils  respirent.  Ce 
ciel,  c*est  le  firmament  infini,  profond,  insondable;  ce  sol,  c'est  la 
terre  elle-même,  solide,  pleine,  vivante.  M.  Millet  peint  pour  1  éter- 
nité, et  son  œuvre  durera  autant  que  le  monde! 

Quelle  noblesse  véritable  et  quel  caractère  imposant  dans  les 
moindres  toiles!  Vrai  sans  grossièreté,  pittoresque  sans  artifice, 
tour  à  tour  il  saisit,  il  étonne,  il  attendrit,  il  fait  penser,  û  isài 
peur.  Écoutez  tinter,  à  la  cloche  lointaine,  dans  le  crépuscule  qui 
descend,  V Angélus  du  soiri  Et  si  vous  ne  craignez  pas  le  cauche- 
mar, regardez  la  Mort  et  le  Bûcheront  cette  fable  sinistre,  digne 
d'HoIbein  !  Un  maître  seul  atteint  cette  grandeur  poétique  et  pn^ 
duit  des  impressions  d'une  telle  intensité  ! 

J'ai  turt  peut-être  de  parler  de  M.  Breton  tout  de  suite  après 
M.  Millet.  M.  Breton  est  aussi  un  ami  des  champs,  mais  ceA 
plutôt  un  faiseur  d'idylles  qu'un  peintre  des  réalites  vivantes.  U 
Retour  des  Glaneuses^  la  Moisson,  les  Sarcleuses  se  distinguent  sut^ 
tout  par  l'idéalisation  des  types;  cette  Gardeuse  de  Dindons  rère 
poétiquement  au  déclin  du  jour,  comme  pourrail  le  £aire  une  pe»> 
sioiinaire  du  Sacré-Ckeur,  dont  la  main  a  été  pour  la  première  fob 
serrée  furtivement  la  veille  au  soir,  entre  deux  portes.  La  dure 
vie  des  laboureurs  n'apparut  pas  ici,  avec  son  travail  écrasast 
et  implacable.  Os  filles  sont  alertes,  bien  poitantes,  plutôt  dorées 
que  brunies  par  ^  soleil  ;  rien  de  courbé,  rien  de  haletant,  ries 
qui  sente  la  peine  et  la  sueur  humaines  :  ce  n'est  pas  la  campagne 
vraie,  c'est  l'Arcadie,  et  une  Ai*cadie  de  banlieue,  chose  plus  triste 
encore. 

Que  dire  de  M.  Meissonier,  pour  peu  que  l'on  tienne  à  ne  pas 
tomber  dans  des  reditesl  M.  Meissoniet  est  depuis  quelque  vingi 
ans  en  possession  d'une  popularité  incontestable,  et  depuis  vingi 
ans  c'est  le  même  homme.  Il  serait  aussi  ii^uste  de  dire  qu'il  dé* 
eline  que  d'aflirmer  qu'il  grandit.  Il  peint,  comme  il  y  a  vingt  ana» 
de  petits  cavaliers,  de  petits  capitaines,  de  petites  servantes  d^kih 
berge,  de  petits  corps  de  garde,  de  petits  bonahommes  de  toutes 
les  couleurs  et  de  tous  les  costumes.  Et  il  peindra  ainsi  dans 
vingt  ans,  s'il  plidt  à  Dieul  Ce  genre  de  besogne  n'a  rien  de  bien 
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dévorant  pour  l'artiste;  il  ne  demande  ni  le  sang  des  veines,  ni 
la  moelle  des  os.  Beaucoup  d'habileté,  beaucoup  de  patience, 
beaucoup  d'adresse,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  faire,  et 
M.  Meissonier  a  tout  cela  comme  personnel  Cest  le  lion  de 
l'Exposition,  et  les  étrangers  s'entassent  devant  ses  toiles  minus- 
cules :  quoi  de  plus  naturel!  Il  surprend,  il  amuse,  parfois  même 
il  charme  :  ne  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la 
vogue  dont  il  jouit  î 

M.  Gérôme  est  moins  heureux  :  l'engouement  du  public  se 
refroidirait-il  à  son  endroit!  Je  ne  sais,  mais  je  constate  qu'il  est 
cette  année  singulièrement  délaissé.  Il  a  pourtant  envoyé  ses  plus 
ftoneux  morceaux  :  les  Gladiateurs,  la  Mort  de  César,  Phryni 
devant  V Aréopage,  Louis  XIV  et  Molière,  V Aimée,  les  Augures,  que 
sais-je  encore!  Cette  prodigalité  manque  d'adresse  et  étonne,  de 
la  part  d'un  homme  si  entendu  d'ordinaire  dans  l'exploitation  du 
succès.  La  réunion  de  toutes  ces  toiles  met,  en  effet,  singulière- 
ment à  nu  l'indigence  des  procédés  de  l'aitiste.  C'est  toujours  un 
sujet  piquant  dans  une  tradition  pédante.  Rien  de  moins  antique 
que  ses  augures,  rien  de  moins  auguste  que  ses  juges.  C'est  la 
plus  vulgaire  canaille  de  modèles  parisiens,  en  costumes  grecs  ou 
romains.  Et  la  couleur!  Et  les  chairs!  Dans  quel  manche  d'ivoire 
poli  cette  Phryné  a-t-elle  été  taillée!  D'où  vient-elle  elle-même, 
cette  beauté  parfaite! 

D*Âthènes  ou  du  pays  Breda! 

J'ai  revu  pourtant  avec  un  certain  plaisir  le  Duel  de  Pierrot,  et 
avec  un  plaisir  très-vif  le  Prisonnier,  conduit  en  barque  sur  ce 
Bosphore  lumineux  et  limpide  comme  aux  premiers  jours.  Dans 
des  dissonances  blessantes,  voilà  une  note  très -juste,  et  qui 
ferait  pardonner  bien  des  choses,  si  elle  revenait  plus  souvent. 
Nous  laisserons,  s'il  vous  plaît,  M.  Hamon  à  ses  poupées, 
M.  Chaplin  à  ses  faïences,  M.  Toulmouche  à  sa  toilette  et 
M.  Jollivet  à  ses  émaux,  et  nous  nous  arrêterons  un  bon  moment 
devant  M.  Fromentin. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire,  car  j'aime  beaucoup  M.  Fromentin, 
mais  j'ai  éprouvé  une  certaine  déconvenue  en  revoyant  ses  plus 
jolies  toiles  à  trois  ou  quatre  ans  de  distance.  Cette  peinture, 
naguère  si  brillante,  si  fine,  si  distinguée,  s'est  singulièrement 
«mincie  en  vieillissant  Cela  finit  même  par  ressembler  bien  plus 
à  des  aquarelles  qu'à  de  la  peinture.  Sans  doute,  l'esprit  y  est 
«noore  et  le  feu  aussi,  et  l'élan  et  tout  ce  pittoresque  aimable 
qui  m'avait  tant  séduit,  mais  où  la  profondeur  atmosphérique  et  la 
vérité  des  plans!  Que  restera-t-il  dans  dix  ans  de  ces  ailes  de 
colibri  fragiles!  On  se  le  demande  en  tremblant.  Les  tableaux  de 
M.  Fromenûki  seraientrîls  di^stines  à  avoir  le  sort  de  ces  CeuiiieUina 
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brillants  qu'ofi  >s!asrad)e  Je  «oir «et  «dont  mn  mCsl  fiiB  refeena^tt  t 
le  lendemain! 

M.  Ribot  se  maiottent  très-ienne  dans  son  parti  pna,  et  je 
jreconnais  volontiecB'^ua'aa  peînliiiPe  fieiit  beauciMip  d^'affét  asr  lies 
j;ens.  Ses  A^tomAtrs,  surtout,  «6nt  'dignes  d'atteatiia  et  d'vie 
exécution  icanclieat  solide.  >Samt  ^me»tt  mapkyr  me  :plait  nwios. 
Dans  cette  dnmière  teilci,  M.  ftibeit  abuse  de  oes  jeux  de  hmièEe 
qu'il  dispose  avec  tant  d'art  et  quf  finissent  pariprendre^ 
^nceau  .touies.les^alluKes  «du  ckid, 

.M  Adolphe  Leleux  contuuie  son  connnenee  de  Bretons  I 
.imnts,  pendant  -que  M.  Amiasd  I^elesK  >peiDt,  pour  eafsrt,  ds 
ioapucins  et  des^petilsuibbés.  JfiUtt.  BUssan  et  Fichel  siémtiiBSl 
pour  .marcher  dans  les  souUers  iDicroscepi(|iies  de  M.  Maiaa»- 
jiier^  .M.  Edouard  >Frère  mmltiplie  ises  petits  iméiieiin,  «t 
.M.  Charles  Manc bal  (règne -et  ^psuiirBnfteien;Afcaftoe  «trenLmsitt 
comme  M.  deOuveon  «en  'ttalie  'et  «niGMee. 

Est-ce  tout!  9ik)n,'e8vteB,miaisvooanm«nt  n'oublier  ipe99DBDe!& 
Jff.  Ck)uphet,  et  M.  Comte,  et  M.  :Brflndon,  et  M.  Bsout,  et 
Jff.  Antigna,  et  tt.  Bebon^^etdtt.  Héhett,  «t  M.  Mofeani,^m.Léi7, 
et  M.  Luminai^,  ^et  M.iSain,  et  Jl.  MnngisDtl  «et  tant  doutas 
ancore  ioiis^ns  devaient  HnnieuK.àiôtiidirr  et  qu^il  fait  fsur- 
tant  sacpifier  faute  de  placra.  Passons  vitetava  f^ajrisegisteB. 

Les  paysagistes  sont  l'honneur  de  la  peintuse  CDBtempmise,  «t 
leur  gloire  peut  nous  consoler  un  )peu  d<;i  désarroi -de  la  graïKk 
peinture.  Dans  >oe  domaine,  «eus  trencontrons,  *à  ohaqmeipK,  (k 
•vrais  ^maîtres,  dignes  «de  irivaliser  ervec  ceux  'des  «plus  gMeiBS 
écoles.  'En  quel  tteiops,  ;plas  tqa'au  .nôtre,  IVstude  de  la  mikfat 
a-^t-eiie  été  aussi  sineère  .et  anBsi  fervente!  !Noiib  avcpns  snrpm 
les  meindi^s  secrets  des  'valiuns^  >des  bois,  des  Tochers  et  ds 
mousses  :  u<»us  savons  la  transpenenoe  des  eaïK.  la  iluidilé  àt 
Tatmospliëie,  le  jeu  de  la  ttitniièic  tamisée  à  Imvers  les  ^feaiHéds, 
les  fraiclieurs  biameuses  du  matia,  les  ardeurs  du  midi,  et  Ja 
nielanroliquc  sérénité  de  la  nuit;  nous  possédons  en  pJain  U 
naliure,  et  nous  ne  demaadotns  iplus  rien  à  la  oonvenÉn  et  a*^ 

DeuK  bemmes,  deux  artistes  hors  ligne,  VM.  Reuascau  ^ 
Corot,  ont  les  pi^emters  levé  le  'dnipeatt  ide  rindépefidaore^tt  FflS 
porté  glorieusement,  haut  la  main.,  ipcndioat  iteente  aos  « 
batailles. 

Nous  les  retrouvons  atgonrd'hni,  -à  llheuneide da^iptotre déâs- 
tirv'e,  aussi  va iilttatS' qu'aux  premiers  joiors,  et  melve  vccoMiaBSBJSf? 
«es  eanf<incf  dans  ia  mâme  admiratioiL. 

iBt  pourtant  M.  Tliéedene  iRousaiMai  ne  semme-^l^il  .pnsQ'oith 
'>viva»te)de  iI.<£iaroll  Cet  •eapwt  aet,  ééoiiâé,  ^vdisiitaiR  «^ 
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persistant,  dont  l'œil  obstiné  cveuse  à  fond  toutes  cliDsee,  <qui 
dtoKheflPv&ntlout  TiivtenBiÉé^  la  couleur,  la  francbiBe  des  formes^ 
la  netteté  de»  ombres,  la  ]in)foiiâeur^.ratBie6pb^[«,  etTinfiiudes 
4iorâBons,  ne  semble*t-il  ipas  le  oantndTe  de  cet  esprit  cbarmant  et 
tranquille,  satisfoit  de  vendue  sca  imptcssion  telle  qu'il  la  sent  et 
lescrhaees  oo«mei1  les  voit,  avec  une  volupté  oonfuâe  ;  primesau- 
tier  et  «omnelent,  «ttvé  sotitout  ipar  rindéteiininé,  l'indécifi,  sorte 
de  rêveur  poétiqve  qui  peint  le  vagtte  des  strc^hes  «au  lieu  de  les 
éorine' 

M.  Tbéodere  Reusf^eavfaiiieià  faailAe  voix;  M.  Corot murmune 
et  clradhote  :  «nais  omrane  T^m  «t  Tailtre  «'entendent,  et  comne 
ils  se  cormplètenrt  l'on  !par  Hanstni!  lies  i^owges  4'Aprfmonl  et  4e 
Chêne  de  Rôohe,  aent  des  moreesax  superbes,  arracbés  4e  ^i^ 
Ibraa,  ^^nts  ilSaoen»»  ordeuteet  vifile.  Le  Smr,  le  JtaUn.las 
B9Ptk  du  iae  de  Pfmii,  jpeints  sanseffiorta,  ^ueement,  résument 
'toute'la  peésie  de  Daube,  dacifépiMcole^iks^esux.  Lesfwomiitts 
■étemwiit,  iiBpre88io«miit  jiiaqa'à>iréBNylion,  les  seconds  ebaimieat, 
-tfttipeitt  itt  eapdivôDft.  Ibus  «ont  -omivmb  de  maître,  «t  dans  le  îsens 
•le  fitan  lan^e  du  met. 

Tmab  «e  «évél^reiit,  «et  «t»iai  itarots  ^presque  rsiir  Ha^uâme  iigne, 
'Mil.  Tro^cm,  J^ïsa  "et  SûIqb  ^Dvppé;  I^ej^on^  qne>la.niovt  vient 
é>»ti(iporteT  en  pleine  ^tignem  ée  Valent,  iqui  inarqaait  ses  msia- 
dres  étwies  id'un  ranuetère  (Si  peneenflUBl,  et  dont  la  maia  «mt 
acquis  une  si  prodi£ie%itte:8Ûr(ftéd^eKéoiilâon;  iMas,  dontiab^ense 
-afflige  et  qui  a  si  ma^beuransement  cotnproiBis  Ja  plus  biû Liante 
nature  par  d<«  exfés  de  production.  Jules  4)npré,  (|)eintre  robuste, 
main  leime  et  solide,  plus  préoccupé  d'exécution  parisuFte  que 
d'impvessïMns  poétiques,  *et  qui  conmunique  à  ses  toiles  ioiiie 
•Péfnergie  de  son  âme. 

Qui  eneorel  M.  «Cabat,  attente  shicàre,  plein  de  conscience  et 
d'Jionneirr,  amis  id*nn  pincnaiu  'un  pea  lourd ,  affiiibii  par  des  re- 
dites classiques,  t;t  M.  Panl  Haet,  vieux  b>ave,  sur  la  hrèdie 
depuis  trente  ans,  toujours  aux  firainierB  rangs,  comme  un  cons- 
crH. 

Et  M.  Daubigny  ?  et  M.  Lavieillel 

M.  DaYfbigny  est  Justement  célèbre,  nais  T)'est-ce  pas  surtout 
?u  charme  de  ses  sitt's,  choisis  avec  le  plus  rsre  hondieor,  qu'il 
doit  sa  grande  réputHtionI  Cest  àroup  sûr  un  peintre  d'impres- 
sion très-(«aisis»ant  ;  c'est  km  dièdre  un  eséc«»tant  de  premier  ordre  : 
i)  attire,  il  séduit,  mais  que  «'«-(Km  pas  4  lui  pardonner! 

Combien  je  lui  puéfèieM.  Bugéne€j»i telle, la  di«it«re^t 4a  sin- 
cérité en  personne,  vaillant  artiste,  hattonr  monigeua,  longtemps 
dons  l'ombre,  aujourd'hui  en  pleine  icnnière  let  en  :plein  sncoàs, 
bien  as»  place. 
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Et  de  M.  Léon  Belly,  que  dire! 

Môme  après  Marilhat,  même  après  Pecamps,  M.  Léon  Bdlj 
conserve  sa  physionomie  à  part.  Il  a  r^iporté  d*Ofient  des  impres* 
sions  très-personnelles,  très-Yives,  et  il  les  a  rendues  avec  la 
plus  heureuse  franchise.  C'est  un  esprit  distingué,  artiste,  dilet- 
tante,  sei*vi  par  un  pinceau  brillant  et  agile,  qui  sait  à  menpeUk 
choisir  ses  sujets  et  qui,  dans  ses  toiles  les  plus  faites,  garde  imt 
jours  quelque  chose  du  premier  feu  de  l'esquisse. 

M.  Français,  ancien  élève  de  M.  Corot,  longtemps  fidèle  à  sen 
maître,  est  aujourd'hui  en  désertion  ouverte  et  passe  à  rennemi 
avec  armes  et  bagages.  M.  Français  vise  évidemment  l'Institut, 
et  il  est  fort  possible  que  le  chemin  qu'il  prend  l'y  conduise.  Vn 
homme  qui  remplace  la  nature  par  des  lignes  arbitraires,  qui 
redresse  les  arbres  pour  les  grandir  et  leur  donner,  de  son  chef,  h 
noblesse  qui  leur  manque,  qui  dans  son  paysage  majestueux, 
fait  asseoir  Orphée  ou  Salmacis  et  non  de  simples  paysans,  qui 
intitule  Bois  sacré  le  pi*emier  bout  de  bocage  venu  et  abrite  son 
indigence  derrière  des  citations  virgiliennes,  est  bien  £ut,  ce 
semble,  pour  arriver  à  l'Académie,  même  avant  M.  Paul  Flandrin. 

Mademoiselle  Rosa  Bonheur  aura  été. décorée  à  temps.  BoBob, 
Taches,  moutons,  chèvres,  chevreuils,  bergers  du  Béarn  ou  d'E- 
cosse, tout  est  aujourd'hui,  par  elle,  peint  de  chie,  arec  le  plos 
monotone  des  procédés.  Si,  par  malheur  pour  elle,  on  passe  de  sas 
moutons  à  quelque  troupeau  de  M.  Millet,  par  exemple,  il  n'cit 
plus  |)ossible  de  les  regarder  une  seconde  fois,  et  Tinsigne  pa»- 
Treté  de  cette  peinture  se  trahit  de  la  plus  cruelle  façon. 

A  des  titres  différents  et  pour  des  qualités  très-divei-ses,  il  frai 
citer  M.  Harpignies,  dont  les  études  ont  un  si  giand  caractère, 
MM.  Uanoteau,  Lambinet  et  Le  Coin  te,  qui  rivalisent  entre  eux  de 
bonne  volonté  et  de  franchise,  et  enfin,  dans  le  domaine  du  pitto- 
resque pur,  M.  Ziem,  souverain  maître  de  Venise  et  des  lagunes, 
peintre  infatigable  qui  recommence  depuis  vingt  ans  le 
tableau  avec  un  inaltérable  succès. 

Me  voici  à  peu  près  quitte  avec  la  peinture  française,  nr^ais  < 
ment  regarder  les  fines  aquarelles  de  M.  Eugène  Lami,  sans  s'at- 
tarder encore  quelques  minutes!  Et  M.  Biaise  Dcsguffe,  est- il 
possible  de  passer  outre  sans  dire  un  mot  de  ses  merveilles!  Cet 
art  de  M.  Desguffe  est,  en  vérité,  des  plus  étonnants,  et  je  doute 
que  les  Flamands  les  plus  renommés  pour  leur  patience  aient 
jamais  défrassé  oette  fidélité  scrupuleuse  et  ce  trompe-l'osil  prodi- 
gieux. Voici  un  vase  de  cristal  de  roche,  taillé  à  la  meule  avec  une 
perfection  sans  égale,  et  qui  fait  tiembler  tant  il  semble  exposé  a 
la  maludi-esse  du  premier  venu.  Ceci,  c'est  une  aiguière  en  argent 
doré  du  seizième  siècle,  et  ceci  une  statueUe  en  bois  de  Jean  de 
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Bologne;  aimez-vous  mieux  des  émaux  de  Jean  Limousin,  des 
jaspes,  des  ivoires,  des  onyx,  des  agates!  Vous  n'avez  qu'à  parler 
ou  plutôt  qu'à  choisir  ;  M.  Desgoffe  peint  tout  cela,  que  dis-je 
peint  t  il  cisèle,  il  repousse,  il  émaille,  il  polit,  comme  le  plus 
habile  orfèvre  et  le  plus  adroit  lapidaire.  C'est  un  sorcier  incom- 
parable. 

Nos  sculpteurs  sont  aussi  en  grand  désarroi  et  se  cramponnent 
de  leur  mieux  au  peu  qui  reste  de  la  tradition. 

Chez  eux,  la  stérilité  de  l'enseignement  scolastique  est  peut- 
être  même  plus  frappante  que  chez  les  peintres  On  sent  que  le  sol 
se  dérobe  sous  leurs  pieds,  et  que  l'ombre  grandit  et  s'épaissit  au- 
tour d'eux.  L'heure  approche  où  la  grande  sculpture  ira  rejoindre 
la  grande  peinture  dans  la  fosse  commune,  et  voici  l'ère  prochaine 
du  buste,  de  la  statuette  et  du  médaillon. 

En  attendant,  un  groupe  assez  compacte  résiste  encore  et  par 
l'énergie  de  son  effort  proteste  contre  la  fin  menaçante.  On  ne  ' 
saurait  trop  regretter  la  résolution  prise  par  M.  Barye  de  ne  rien 
envoyer  à  l'Exposition  universelle  ;  l'abstention  de  M.  Clésinger, 
moins  regrettable,  n'en  fait  pas  moins  un  vide  dans  les  rangs.  Il 
nous  reste  MM.  Carpeaux,  Cavellier,  Aimé  Millet,  Perraud,  Gu- 
mery  et  Maillet,  gens  de  talent  et  gens  de  cœur,  de  taille  à  prendre 
corps  à  corps  la  nature  vivante  et  à  se  mesurer  avec  elle.  Puis 
viennent  MM.  Vilain,  Vidal-Dubray,  Maindron,  Gustave  Crauk  et 
Paul  Dubois,  artistes  pleins  de  mérite  et  de  courage,  et  enfin,  à  un 
degré  au-dessous,  MM.  Francescbi,  Carrier -Belleuse,  Gustave 
Guitton  et  Chatrousse,  etc.,  praticiens  habiles  qu'aucun  marbre 
n'intimide. 

M.  Cordicr  continue  ses  études  ethnographiques  et  mêle  au 
marbre,  avec  une  remarquable  adresse,  le  bronze,  l'émail,  l'or, 
l'argent,  l'onyx,  la  turquoise  et  le  porphyre.  Quant  au  baron  de 
Triqueti,  il  se  présente  comme  l'inventeur  d'un  art  tout  nouveau, 
la  iarsia  de  marbre,  ainsi  nommée  par  analogie  avec  les  tania  que 
l'Italie  exécutait  en  bois,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
art  dont  la  décoration  murale  pourra  tirer  grand  profit. 

Arrêtons-nous  :  j'ai  déjà  dépassé,  sans  le  vouloir,  la  place  qui 
m'était  réservée  dans  ce  livre,  et  il  est  grand  temps,  ce  semble, 
lie  s'occuper  un  peu  des  artistes  étrangers  qui  ont  répondu  à 
notre  appel. 

L*Aiiffleterre. 

Pour  ceux  surtout  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  ses  succès  de 
1855,  l'Angleterre  se  présente  cette  année  dans  des  conditions 
d'infériorité  très -frappantes.   Elle  aussi  a  fait  depuis  dix  ans 
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d'irrépttrsbiea  pertes  et,  pas  phis  que-nous,  elle  n'a  oonblé  tet^ides 
ftits  par  Ik  mort  éansr  ses  rangs  léa  plus  gfomax.  Efie  a  perta 
Mttlrécady,  cet  excellent  peintre  des  scènes  Hi^mea,  qtd  taant 
me  idée  sf  juste  des  nœurs  et  âJs  la  rm  fànailiëre  des  tnàs 
rojramnes;  Leslfé,  littérateur  raffiné,  artiste  aussi  ^yiritttel  q\fbt- 
génu,  qui  traduisait  d'une  façon  si  piquante  les  scènes  les  phfi 
mémorables  des  écriTains  les  phis  illustres;  et  eitffn  le  vieux  Wil- 
liam Hunt,  natursfiste  énergique,  dessinateur  précis  juâqn'i  h 
sécheresse,  mais  très-reinarqmble  malgré  son  parti-priB» 

B'aatre  part;,  HobnoB  Himi,  le  prérapfaaéBte,  rémalede  KHû, 
se  tait  et  se  dérobe,  et  nombre  d^artistes  plus  intéressants  {arb 
singnlarité  de  leur  tempérament  que  par  la  perfection  de  leur 
fttire,  tels  qne  Bavid  Hisclise,  peintre  de  TÎeilles  légendes  et  et 
traditions  populaires,  et  Fritb,  peintre  de  ft»lmMi  et  de  Bigh-Ufi, 
semblent  avoir  abandonné  la  partie,  de  guevre  lasse. 

Cestr  en  vain  également  qiieveus  rechercberiev,  commeevlW. 
quelque  remarquable  portrait  de  Wâsten  Gordon^  le  prâudnt  ée 
F  Académie  d'Ëdimboorg,  pas  plus  que  des  aqoareltes  ée  Gitter- 
mole,  Faquarelliste  mewementé,  qm  nous  cansa  taaft  de  «or- 
prises. 

Quant  h  M.  Milkaîs,  s*»  a  fkH  cette>année  acte  de  présence,  ne 
semble-t-il  pas  n'avoir  envoyé  que  des  sortes  de  défis  f  Miflass  est 
certes' ni^  bomme  d'une  grands  valeur  et  d'un  grand  savoir,  mis, 
par  bonheur  pour  lui,  nous  le  connaissions  par  autre  diose  qoecet 
inavouable  Stdan  semant  Vivraie,  et  cette  inconcevable  feUbit 
saiMe  Agnès,  qui  semble  éclairée  par  le  reflet  vert  d'eau  d'anboal 
de  pharmacie. 

Landseer  est  présent,  hxi  aussi,  maisn*eût-il  pas  mienr  valu  poir 
aon  honneur  qu'if  rmit&t  ràbsDention  de  ses  confrères  1 

La  Jument  domptée  qu'il'  expose  est  d'une  médiocrité  désoioiite 
sèche  d'exécution,  brillante  et  dureeomme  de  la  percelaiiie,  et  sor 
amazone  sans  élégance,  sans  tournure,  set-ait  reniée  méfoefiar  h  pe 
tite  monnaie  d'Alfred  de  Dreux.  Ce  Eandseer,  si  lég^tônesneal  n- 
marqué  en  1855  pour  Texpression  spirituelle  et  presque  favmaifi^ 
qu'il  exceRait  à  donner  aux  animaux,  n^apparaît  phra  foèie  ^^ 
comme  un  chiqueur  adroit,  habile  atr  trompe-rœil  et  agile  t  Tss- 
caraotage.  Si  ce  qu'il  nous-  montre  est  vraiment  le  spédmen  àt 
sa  dernière  manière,  on  peut  le  dire  hardiment  :  Cet  homme  est  im 

Voici,  par  contre,  un  homme  bien  vivant,  M.  James  HooL 
peintre  de  pécheurs  et  de  gens  des  côtes,  qui  rend  ces  nidcs  typef 
avec  un  très-vif  sentiment  du  pittoresque  et  pour  qui  la  mu  ^ 
semble  pas  avoir  de  secrets.  An'éter-vous  spédalement  demàtks 
Gamins  de  la  mer,  toile  d'un  caractère  trèsrfranc  et  ^Hn  tooe^ 
très-ferme. 
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SiiPOUB  Jitfoec  Us$  Càami^  deW  «Idês  PHoei  d'mjft,  bien  i 

MsAfo,  adceaies-wiis  à  MJf.  Joha  Xiandl  ei  Charles  L«iriB.  Cte 

'  messieurs  savent,  épi  par  épi,  Thistoire  authentique  du  imoindre 

*  flàllon  et  sont  gens  à  cemi^er,  hriik  fttr  bm,  les  chaumes  «Iradiés. 

'Si  vous  préfères  (es  scènes  ftimili^res  d'iofiiérreur  «1  4le  vse  faoaih* 

geûse,  VDici  M.  Erekine,  \met  U^  .PoffeiaeMl  du  loyor,  et  mène 

M.  TtMd«  avec  to  Seuk  Pain  et  2e«  fJfcomwi  âa  4a  t»nft0Ui,  petits 

osâtes,  4'un»  bonbosaie  soimaateiettrèB-snfflsantB  d^eséonlfioii. 

M.  Stanfiéld  paaas  chez  aos  TsisinB  pour  «a  itlmettre  peinlve 
4e  marines.  .Mais  j^aiinie  à  ipenaer  qa*il  jostifie  sa  granée  léffoU^^ 
tion^ar  ^es  Aoîtes  towt  autres  que  cctAe  méflioore  ûaiB  ée  Nof^ 
qii!H  s'est  «coBtenÉé  deaons  dwefer. 

Quand  À  sir  Fiancis  Craint,  peintne  de  portraits  4ift  péiiftre  de 
genre,  on  retrouve  en  Ini,  qtsoique  fart. .affaiblie,  J-oaclioa  de  la 
vieille  école  de  Reynolds.  Le  Retour  de  la  bataille  est,  à  tout 
prendre,  une  bonne  peinture,  large  et  grasse. 

M.  David  Roberts  nous  menÉre  VfÊôfHal  de  Greenwich  et  le  Palais 
de  Westminster,  Il  a,  certes,  beaucoup  de  talent,  mais  comment 
faire  pour  s*AS80cier,  de  bonne  foi«  à  Sa  graaée  adaiiratien  qu'il 
ÎBspipe  de  Tautre  odté  d;U  détrsitt  Cîest  très-conreot,  irès-eonct^ 
maisAussi  très-rainoe,  très-lavé,  et.stirA«at  glaoé  oomme  la  mmt 
Siémej 

L'école  aaglaifle  a  été  justement  glonajfle  ^dsDB  fla  première 
moitié  de  ce  siècle  :  Reynokfes,  Gainstesougb,  iGonsteflbàe,  Tumer, 
peuvent  mai>oberde  pair  avec  les  pUs  grands  artistes  icoadempo- 
rains,  et  fleurs  œuvres  méritent  vraimeBt  de  leur  s«irviirre.  Par  la 
nort4B  Wiikies,  de  Lavrenoe  et  de  Mulréady,  l'art  anglais  a  «açu 
le  dermer  coup,  <et  riea  me  fisît  présager  une  rmnuBsaBce  pronhaîDe, 
même  dans  l'aquaveile,  où  il  a  été  uftdiosttent  sans  mvaux';  en 
peut  aflbnncr  qu'il  n'y  a  plus  Bnû^^tind'hui  de  iiruil/risdanBla  vieijàs 
ângielerve.  U  ne  reste  guère  iqu^uae  tourbe  defatseurs  imétiouleiix 
et  obstinés,  rivaux  puérils  duidaguecréfitype,  capables  de  oomptar 
jvsqtt'À  la  denaâère  fieuille  d'un  aribns,  «t  navis  4e  «epredsôve,  à 
tramper  rserl,  le  lichen  des  racbes  et  laiMKSse  descfaènes. 

Certes,  les  belles  «ouiwes  d'art  ne.ma&qaeBt  pas  csi  Angletenre, 
et  l'an  sait  si  la  race  angle-sasoime  as  fisit  ^rer  Toreiiia  paar  les 
payer  le  prix  qu'elles  valent,  mais  lorsqu'on  songe  que  Je  anâme 
amtfleiir  bM,  oiite^'Oète,  dsaa  la.méiae  çiiierie,  un  Titien  ^hmô- 
neux  M  an  Ricbard  Pickeisgiil,  et  aocooobe  un  James  Morgansavi 
\m  Paul  Vésonèse,  on  ne  peut  s'coipôoèierfde  yeoomnôtiie  4(a%  éê 
très-nases  et  tcèB-aristocratiiittes  escapitions  firèa,  »c'eet  en  vaia  que 
cette  nce  de  uuuscliands  ae  manfs  ie  wup  vpmir  se  deorner  fasr 
artiste.  Ils  sont  ils  restent  et  ils  resteront,  comme  leurs  )pé«n, 
d'uaecéciÉé  morne  devant  lasotuvBes'diaai,  inoapabln.d^piioiiver 
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pour  elles  le  goût  passionné  des  races  latines.  Tous  les  croquis  des 
touristes  et  tous  les  allmms  des  misses  en  voyage  ne  changeroïïl 
rien  à  cela. 

N'oublions  pas  que  dans  une  galerie  anglaise,  même  chez  le 
grand  seigneur  le  plus  affranchi  de  préjugés,  vous  chercheriez  ai 
vain  un  Delacroix,  un  Décampa,  un  Ingres,  un  Scheffer.  Il  est  sans 
exemple  que  l'œuvre  d'un  de  nos  artistes  ait  franchi  le  détroit,  par 
voie  d'acquisition.  Rien  pour  Tétranger,  quel  que  soit  son  talent, 
tout  pour  le  peintre  du  cru,  fût-il  encore  plus  médiocre  :  voift 
l'axiome  qui  régie  la  conduite  de  tout  bon  Anglais.  Le  génie  de  h 
race  se  montre  une  fois  de  plus  dans  sa  brutalité  native.  Avant 
l'œuvre  d'art,  c'est  Touvrier  anglais  qu'il  faut  voir  dans  le  peintre  : 
c'est  lui  qu'on  entend  payer  et  non  point  un  autre,  et  l'argent 
anglais  ne  saurait  avoir  de  plus  noble  emploi.   . 


lA  Belciqne. 

L'Exposition  Belge  mérite  une  attention  toute  particulière.  Ce 
brave  petit  peuple,  industrieux,  laborieux,  plein  de  bon  sens,  de 
sève  et  de  courage,  se  montre  chaque  jour  plus  digne  de  la  liberté 
dont  il  jouit.  Un  des  derniers  sur  la  carte  du  monde,  par  sa  seule 
valeur,  par  la  persistance  de  son  effort,  il  prend  place  aux  premiecs 
rangs  dans  Tindustrie,  comme  dans  l'art. 

Avant  l'Italie,  avant  l'Allemagne,  avant  l'Angleterre  môme,  qui 
marche  immédiatement  après  la  France!  ->  la  Belgique. 

La  France  y  est  pour  quelque  chose,  sans  doute,  et  BruxeUes 
n'est  guère  —  l'ombre  extravagante  de  Wiertz  dût-elle  en  p&lirf 
•»  qu'un  faubourg  artistique  de  Paris  ;  mais  qu'est-ce  à  diref  l'in- 
fluence française  s'arrôte-t-elle  aux  frontières!  Saint-Pétersboofg 
est  bien  plus  loin  encore  que  Bruxelles;  M.  Péroff  en  semble-t-U 
moins  un  élève  de  notre  école  des  Beaux-Arts! 

Avec  le  génie  particulier  de  la  race  flamande,  génie  d'ordre,  de 
propreté  et  de  bonne  entente  intérieure,  la  Belgique  s'est  arrangée 
à  part  une  salle  d'exposition  qui  peut  être  donnée  comme  un  mo- 
dèle du  genre.  Ce  n'est  ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  ni  trop  haut, 
ni  trop  bas,  ni  trop  étroit,  ni  trop  large  ;  c'est  juste  ce  qu'il  (aut  et 
ce  qui  convient.  Le  jour  est  excellent  et  rappelle  le  jour  de  Tate- 
lier  :  la  décoration,  très-sobre,  est  d'une  neutralité  parfaite;  les 
tableaux  bien  placés,  en  bon  ordre,  sans  encombrement,  sans  dis- 
cordances, donnent  vraiment  toute  leur  valeur.  On  sent  que  des 
mains  artistes  et  entendues  ont  présidé  à  l'arrangement  de  Ton- 
semble. 

Pour  le  jury  international,  qui  lui  a  décerné  bi  grande  médaille 
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d'honneur,  le  premier  peintre  de  la  Belgique  est  natu«*elletnent 
M.  le  baron  Leys,  commandeur  de  Tordre  de  Léopold.  Pour  une 
bonne  partie  du  public  (dont  Je  suis),  la  médaille  d*honneur  aurait 
dû  revenir,  sans  conteste,  à  M.  Alfred  Stévens. 

M.  Leys  est  certes  un  homme  de  talent  et  je  ne  viens  en  aucune 
Taçon  nier  ni  contester  son  mérite  ;  mais  qu'il  est  loin  d'être  un 
artiste  vivant  comme  M.  Stévens  !  Chez  lui,  Tarchéologie  et  Tar- 
chaïsme  remplacent  l'imagination,  la  vraisemblance  et  la  nature. 
Invinciblement  ramené  par  la  pensée  vers  le  passé,  on  dirait  qu'il 
ignore  tout  à  fait  le  temps  présent.  Ce  n'est  pas  un  contemporain, 
c'est  une  sorte  de  revenant  du  seizième  siècle,  n'ayant  goût  qu'aux 
maisons,  aux  costumes,  aux  usages  et  aux  ustensiles  d'un  autre 
âge.  Ce  goût  va  jusqu'au  culte,  et  ce  culte  descend  parfois  aux 
puérilités  les  plus  enfantines.  U  faut  voir,  comme  méticuleuse- 
ment,  minutieusement,  avec  quels  battements  de  cœur  et  en  re- 
tenant son  haleine,  M.  Leys  peint  les  pavés  disjoints  des  vieilles 
rues,  les  dalles  des  églises,  les  lézardes  des  maisons  et  jusqu'aux 
moindres  crevasses  des  boiseries!  La  fidélité  historique  est  la 
préoccupation  exclusive  de  l'artiste  et,  pour  rien  au  monde,  vous 
ne  lui  feriez  mettre  une  ganse  de  plus  aux  chausses  d'un  échevin. 

Si  par  malheur  un  document  nouveau,  authentique,  irrécusable, 
venait  établir,  par  exemple,  que  les  hallebardiers  de  la  garde  bour- 
geoise d'Anvers,  portaient  en  1542,  le  feutre  au  lieu  du  casque  et 
Je  justaucorps  de  bufile  au  lieu  de  la  cuirasse  d  acier,  M.  Leys, 
serait  homme  a  se  coucher  avec  1^  jaunisse  et  se  croirait  aussi 
déshonoré  qu'autrefois  Vatel  pour  la  marée  en  retard.  Jugez  si 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  lui  pour  la  girouette  des  toits,  la  fer- 
rure des  portes,  le  fourreau  des  sabres  et  la  longueur  exacte  des 
panaches  ! 

M.  Leys  connaît  à  fond  les  mûtres  nationaux  de  son  époque  de 
prédilection,  et  son  adresse  à  s'assimiler  leurs  façons  de  faire  est 
incontestable.  Il  est  tel  morceau  de  ses  compositions  qu'on  jure- 
rait peint  par  Memling,  Van  Eyck,  Mabuse  ou  Quentin  Metzu. 

Ce  Bourgmestre  Lancelot  Van  Ursel,  haranguant  la  garde  bour- 
geoise pour  la  défense  de  la  ville,  semble  détaché  d'un  volet  de 
dyptique  ou  d'un  tableau  donataire,  et  Antoine  de  Brabant,  de  son 
vivant,  n'eût  certainement  pas  été  peint  d'un  pinceau  plus  rigou-  '■ 
reux  ni  plus  fidèle. 

M.  Leys  a  beaucoup  d'amis  et  même  des  admirateurs,  mais 
j'imagine  qu'il  est  permis  de  rester  froid  devant  ses  savantes 
recherches.  Quel  que  soit  le  talent  de  l'artiste,  je  ne  sais  rien  de 
monotone,  à  la  longue,  comme  la  contemplation  d'œuvres  de  ce 
genre,  et  qu'on  donnerait  de  grand  cœur,  le  coilége  des  échevins 
tout  entier,  voire  Charles-Quint  lui-même,  pour  le  moindre  bour- 

Digitized  by  VjOOQIC 


fS46  FMttB.  —  LA  vm 

geoû  de  Bruxelles  «n  i^dingoteAv  «ca  teUtaHr  de  œ  f 

An  (DDnIniiie  de  M.  htya,  M.  éMired  StévoDS  eift  lirariky  tiii- 
imui^«de  notre  vie  detois  les  jouis  et  ■TsoiprQiitsiiBsàfBi- 
sonne.  Avec  la  meittewre  ffêtiBéu  moade»  ii  i  iiiisik  mmmam 
presque  v^itjer  «i  aoss  posroos  le  sahnm,  ipsor  «iasi  diie  pu  à 
^s«  deptiis.aesdélHile«et  ji4§erides|irQgiésfii''ila&it8dtaiessifte 
àJ^asii-e. 

M.  Alfred  Slévens  «stamint  tout  «a  enécutsnt  de  pnaàamàn, 
tcès-briilinU  trà»«dpait,  4pèssgiW\,  sûr  de  ss  peletle,  eftrdftson 
pinceau,  idus  sûr  encore  de  son  goAt. 

Dans  un  pi^s  de  peaipes  4e  laoe,  il  est  vraiineat  do  noe  de 
ptintpe»  et  sa.  robustesse  native  se  devine  jusqne  dans  son  \ 
taon  la  plus  rsfinée.  Qs'H  peigne  nn  tableau  de  nMenrs] 
coBune  ia  Mendieiii  toiérée,  one  scëzœ  intime,  oename  la  i 
fton,  ou  œtte  exquise  Homa  itats»  tonte  fraicdie  encore,  il  etf  M, 
non  nn  autre  ;  on  le  reconnaît  d'essbèée  et  à  première  vse  :  dms 
la  rigoui^use  étendue  du  mot,  e*est  un  maîtpet 

Son  goût,  jusqu'ici,  semble  Tavoir  eKckunveosent  vouésa  éié- 
fpuMses  modornea  et  «nx  caiBnerocnte  4  la  mode.  H  £iat  levov 
peindre  les  !;>elles  robes,  les  cbâles  de  l'inde,  les  cbspeaux,  ks 
gants,  les  bottines,  les  dentelles,  les  rubans  doTiossrienpeiBcaaa*. 
Quelle  incomparable  exéculâon  et  quel  vendu  étonmant^  ¥o9à  qù 
s'appelle  cbiffunner  la  soie  et  le  velours,  bien  mieux  qne  ne  le  fait 
la  bonne  faiseuse  ou  la  modiste)  £t  oonune  tout  eet  bien  à  ss  pkee 
dans  œs  petits  cadres  bannonieuz  !  menbles,  tentures,  tspis,  iean, 
^t'Mote,  comme  tout  est  discret,  élégant,  fimis,  aimable  et  de  boa 
gattl  Ab!  les  belles  dames^l  et  qu'eUes  sont  spirHnnièr  suntf  ren- 
dues dans  leurs  attitudes  naturelles  et  leurs  adoraUes  petites 
mines.  On  ne  sait  à  qui  donner  la  préférence  et  elles  sont  toirtes 
plus  cbarmantes  les  unes  que  les  autres. 

J  ai  dit  que  M.  Alfred  Stévens  était  nn  maltK,  je  ne  m'en  défis 
pas.  Mais  à  présent  que  le  voilà  arrivé  à  la  mntrise,  j'iipérs  bien 
qu'il  va  sortir  d'un  cadpe  étroit  et  donner  à  ses  œuvrrf  nof  cBer- 
un  intérêt  un  peu  plus  grand.  Ces  femmes  qui  entrent,  qui  sortent, 
qui  se  l'ont  visite,  qui  lisent  des  billets,  qui  effeuillent  des  Sutra. 
qui  échangent  des  confidences,  qvi  meUrtent  leurs  gants»  qoi  se 
mirent  dans  les  glaces,  tont  ce  petit  EDonde  féminin,  psrfiunâ,  fri- 
vole, est  charmant  sans  doute,  mais  c'est,  à  tout  prendre,  Wl  Iris- 
petit  monde.  Lorsqu'on  peint  avec  cette  largeur,  cette  sîswii  i  et 
cette  sûireté  de  main,  on  peut,  on  doit  viser  plus  bant.  M.  AlM 
Stévens  a  assez  joué  à  la  poupée.  Je  l'attends  mninietisnt  à  è» 
anivres  viriles. 

Pour  M.  Florent  Willoms,  cfest  une  antre  sffiiire.  Je  ne  «nii 
pss  ^'il  dépasse  jamais  le  point  où  nous  le  voynnsnrrivé.  Ikfét 
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dix  «M,  èepms  qtihiM  nm,  seatoOeB  «Mit  le  maiitveat,  ; 

dire,  loajours  Ye  même,  et  je  déêe^e-ptas  Malin  tfe»  con&fluaewft, 

de  nous  'les  «h»9er  pan*  mviig^  d'âge. 

€omine  M.  LefR,  W .  WiVIemB  vft  daae  le  fmaeé  et  seinMe  taureir 
horreor  du  temrw  préeent.  A  deux  boBs  nèclee  dediftenœ,  ftlcfoit 
devoir  Tefinre  irà  Âimes  et  les  <mv«fîev8  de  llieris,  de  Teitarfet 
de  Metsu.  Je  n'aurai  pas  la  cruauté^inBfBter  sar  la  dîBtmce'^nonie 
qtii  le  sépare  de  ces  maîtres,  mais  }e  trais  bien  forcé  de  le  <pre]idi% 
tel  qu'il  se  donne,  c'est-à-dîre  ccmme  ufte  -eof  te  de  prince  Cfaar* 
mant  de  la  peinture  de  son  pays. 

L'exécution  de  M.  Wfl^ems,  sourent  sédnisiinte,  irakit  de  tiéa* 
grandes  ftiiblesses.  Ces  robes  de  satin  blanc,  qu'il  re^oduit  jusqu'à 
l'abus,  arrivent  presque  à  la  dureté  defalbàlre;  par  contre,  ses 
figures  sont  preîH]ne  toutes  en  satin  rose  et  de  le  plus  rare  inai«- 
gnifiance  de  physionomie.  Certaines  de  ses  compositions  frisent 
même  la  niaiserie  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prétextes  à 
feutres  empanachés,  snrcots  de  Teïours,  pommeaux  d'épées,  sen- 
liers  à  boucles,  robes  i  queues  et  manteaux  courts.  De  quelle  vie 
vivent  ces  mannequins  brillants!  Que  nous  veulent-ils,  et  quel 
intérêt  pouvons-nons  prendre  à  leurs  révérences?  Lorsque  Teiv. 
burg  peint  cet  admirable  Cavalier  en  visite^  qui  faisait  naguéve 
Torgueil  de  la  galerie  du  dnc  de  Momy,  il  peint  un  de  ses  con- 
temporains et  non  on  élégant  d'un  autre  ftge.  Sa  toile,  même  après 
deux  siècles,  ronî»erve  ce  genre  d'intérêt  qu'auront  un  jonr 
précisément  les  toiles  modernes  de  M.  Alfred  Siévens.  Mais  ici, 
qnoi  de  semblable!  Dans  toute  cette  collection  de  beaux  atours, 
friperie  tout  à  la  foiît  brillante  et  fanée,  je  ne  vois  guère  que  la 
Veuve j  petite  toile  d'un  sentiment  pénétrant  et  vrai,  qui  laisse  dans 
l'esprit  une  autre  impression  qu'une  impression  d'étoffe,  de  brocart 
en  de  broderies. 

Yoilà  bien  des  sévérités  pour  un  talent  'aimable  et  dont  la  vogoe 
va  chaque  jour  grandi^ïsant.  Quevoules-vous?  J\ii  beau  faire,  plus 
je  regarde  cette  |>einture,  plus  je  me  sens  refroidir  devant  elle.  Je 
cherche  l'émotion,  l'inquiétude,  la  conviction,  la  vie,  je  ne  trowve 
que  des  tons  brillants,  des  corps  sans  ame,  peints  avec  une  aaBM« 
rance  tranquille,  de  la  main  la  plus  reposée  du  monde.  Je  proteste 
et  je  passe. 

H.  Gallait  s'est  àbstefiu  de  faire  aucon  envoi  4  ]*£xpo8ilien 
de  1M7  :  il  est  permis  de  s'étonner  de  cette  réserve.  La  mort  de 
PmiI  Dèlarorbe  fEkisaitpourtant,  ce  semble,  la  partie  belle  à  ce  rival 
que  rien  n'em|iérhe  \Amb  de  dormir. 

M.  Joseph  Stévens,  bon  peintre,  «tientif,  oensriencieux,  ben- 
néte,  mais  d'une  main  bien  moins  alerte  et  d'un  esprit  bien  moins 
nguisé  que  son  frère  Alfred,  mérite  qu'en  s'arrête  un  mornsBi 
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deyaiit  ses  toiles.  Ce  n'est  pas  que  les  sujets  qu'il  traite  aient gnad 
intérêt  et  que  la  PoUe  du  hgit  paraisse  le  tourmenter  à  outianoe: 
M.  Joseph  Stévens  n'entend  pas  se  donner  tant  de  souci;  c'est  un 
bon  Flamand,  très-content  de  prendre  une  bonne  place  entre  Jadin 
et  Pecamps,  et  que  sa  saine  et  robuste  nature  pousse  plus  près  de 
Decamps  que  de  Jadin.  Chiens  au  chenil  et  chiens  en  chasse, 
chiens  de  garde  et  chiens  à  la  mode,  chiens  de  laitiers  attelés  à 
de  petites  charrettes  et  chiens  savants  coiffés  d'oripeaux,  il  ne  sort 
guère  de  là  et  n*en  demande  pas  davantage.  De  temps  en  temps, 
comme  Landseer,  il  essayera  de  donner  à  ses  compositions  des  airs 
de  fable  en  action,  mais  n'ayant  pas  la  finesse  de  l'artiste  angkisi 
et  tout  le  premier  à  le  reconnaître,  on  le  voit  revenir  bien  vitesses 
chiens  ordinaires  et  reprendre  tranquillement  sa  besogne  de  tout 
les  jours.  Autant  M.  Alfred  Slévens  est  devenu  Parisien,  autant 
M.  Joseph  Stévens  est  resté  Belge  :  tant  pis  pour  ceux  que  cela 
chagrine  1 

M.  Clays  peint  la  mer,  mais  bien  qu'il  amoncelé  les  vagues,  dé- 
chaîne les  vents  et  ftusse  rouler  des  nuées  noires  d'orage,  on  n'a. 
pas  grand'peur  de  faire  naufrage  dans  ses  toiles.  Il  manque  essen- 
tiellement de  ce  sentiment  de  l'infini,  du  profond  et  de  TinsondabW 
qui  est  l'essence  même  du  terrible  élément.  Quant  il  peint  le  calmt 
pUUf  ou  l'eau  morte  de  quelque  port  de  refuge,  c'est  autre  chose, 
l'impression  est  très- franche,  et  sa  manière  rappelle  les  vieux 
maîtres  hollandais.  C'est  encore  là,  avant  tout,  un  bonhonune  tran- 
quille, Flamand  de  vieille  roche,  ennemi  du  tapage,  buveur  de 
bonne  bière,  fumeur  de  bon  tabac  et  très-peu  préoccupé  du  train 
du  monde  et  des  passions  humaines. 

Les  paysagistes  belges  n'ont  rien  de  remarquable,  sauf  M.  Four- 
mois,  homme  habile,  plein  de  réminiscences  pittoresques  prises 
un  peu  partout;  M.  Lamorinière,  qui  rappelle,  par  la  précîsioD 
obstinée  de  ses  formes,  Tachamement  parfois  si  caractérisé,  quoi- 
que étroit,  des  préraphaélites  anglais;  M.  Vervéc,  sorte  de  Troyon 
engourdi;  M.  Van-Moer,  peintre  d'intérieurs,  exact,  net  et  dur; 
M.  Joseph  Quinaux,  talent  souple  et  agile,  et  enfin  M.  de  Kniff, 
homme  énergique,  studieux,  dur  au  travail,  très-frotté  à  Rousseau, 
et  comme  lui  passioimé  de  nature. 

Et  M.  Verlat!  Voici  encore  un  homme  fort  expert  en  son  métier, 
mais  qui  ne  parait  pas  non  plus  trop  dévoré  de  flamme  intéricurel 
M.  Verlat  court  au  loupi  à  coups  de  fourches,  et  de  la  même  main, 
dans  les  mêmes  proportions,  peint  la  Mère  des  douleurs  au  pied  de 
la  croix,  et  semble  avoir  passé  d'une  toile  à  l'autre  avec  la  plus 
parfaite  indifférence.  Heureux  homme  1 

J'en  passe,  comme  on  pense  ;  citons  pourtant  encore,  au  pas  de 
course,  M.  Dillcns,  pinceau  gai  et  facile,  grand  amateur  de  petites 
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scènes  de  mœurs  néerlandaises,  peintre  de  patineurs  et  de  glis* 
sades,  relevant  au  besoin  un  bout  de  jupe  d'un  coup  de  vent,  mais 
dans  la  juste  mesure  d'une  gaillardise  décente;  M.  Dausaert,  bon 
vivant  et  bon  compère;  M.  Stronbout,  homme  habile;  M.  Van 
Kuyck,  homme  adroit;  et  enfin  MM.  Baugniet  et  de  Jonghe, 
tempéraments  chétifs,  honnêtes  et  bourgeois,  flottant  entre 
M.  Alfred  Stévens  et  M.  Toulmouche,  bien  plus  près  du  second  que 
du  premier  et  rachetant  leur  pauvreté  native  par  beaucoup  de 
conscience  et  de  labeur. 

J'ai  gardé  M.  de  G  roux  pour  la  fin  à  cause  de  sa  physionomie 
plus  marquée.  M.  de  Groux  est  un  esprit  inquiet,  toujours  le  nés 
au  vent,  en  quête  de  succès,  et  prêt  à  suivre  toutes  les  pistes. 
Sa  Mort  de  Charles  Q^ini  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
bon  tableau,  parfaitement  suffisant  pour  donner  des  inquiétudes 
à  M.  Gallait.  Il  y  a  là,  comme  dans  les  Bourgeois  de  Calais,  un  bon 
sentiment  pittoresque,  une  certaine  onction,  et  une  véritable  en- 
tente des  fluidités  de  la  lumière  et  des  profondeurs  du  clair* 
obscur.  Par  quel  bizarre  contraste  ce  peintre  de  h auts-de -chausses 
brillants,  de  lourdes  tentures  crépinées.d'or,  de  manteaux  courts 
soutachés,  de  lits  à  baldaquins  et  de  justaucorps  de  velours,  pa- 
raît-il tout  d'un  coup  préoccupé  de  la  simplicité  caractéristique 
de  notre  Millet?  Cette  femme  qui  coupe  du  pain,  par  exemple,  ne 
semble-t-elle  pas.  au  premier  abord,  la  sœur  bourgeoise  des  ^2a- 
neusesf  Regardez  de  plus  près,  l'indigence  de  l'artiste  va  vite  se 
révéler.  Sous  les  habits  de  cour,  comme  sous  la  bure,  les  types 
de  M.  de  Groux  manquent  de  charpente,  de  relief  et  d'énergie. 
Millet  est  un  rude  maître  et  sa  forte  école  s'accommode  mal 
de  ces  tempéraments  anémiques,  plus  languissants  qu'ingénus,  plus 
vagues  que  naïfs.  Si  M.  de  Groux  veut  m'en  croire,Nil  s'en  tiendra 
à  faire  concurrence  à  M.  Gallait,  et  tout  le  monde  y  trouvera  son 
compte. 

On  voit  par  ce  rapide  coup  d'œil  si,  toutes  proportions  gardées, 
la  Belgique  tient  un  rang  considérable  dans  l'art  contemporain. 
Tant  il  est  vrai  que  la  forte  empreinte  des  maîtres  est  lente  à  s'ef- 
facer et  qu'un  pays  qui  produisit  de  grands  peintres  vit  encore 
longtemps  à  la  lueur  décroissante  d'une  tradition  glorieuse  ! 


I<a  Pmsse  et  l'Allemagne  du  Nord. 

Si  le  nombre  des  artistes  dans  un  pays  était  vraiment  un  signé 
de  vitalité  artistique,  l'Allemagne,  à  très-bon  droit,  pourrait  pré- 
tendre aux  premier^  rangs.  Ses  peintres  sont,  pour  ainsi  dire^ 
innombrables,  et  ses  écoles  affichent  les  prétentions  les  plus 
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hitttaiaes.  An  lond,  qify  ahI-^I!  D»  pnAeaenm  émèrites,  ém 

aniTtfitav  fmda  «rgoteim  d*esthéliqiie,  nivés  .à  ëes  timiitii— 
tésileB  et  énervée  de  diarBBukwis  luîn».  L'art  allenBBd  nk  4*aift* 
BMOid  que  le  nem  :  coDime  r«rt  grec,  l'ait  itaiieii,  Tart  espigpMi 
ou  Ywpt  hollaBdais,  il  B*est  pift  jailli  des  eatoaiUes  «émes  éa  sol 
et  il  B*y  tient  par  aucune  laciae.  Ceat  eftsentieHemeat  laciéÉÉM 
fiKtioe  d*iine  jrace  éradtte  et  rawonamifle,  et  rinfluance  ^ea  «ai- 
itersntéB  s*y  lait  eentir  4  tout  preg^. 

On  a  comparé  les  philosophes  allemands,  chercheurs  obaUjtfa 
de  quintessences,  et,  ea  fin  de  oonipte,  cbercheui-s  sténlea,  k  des 
hibouK  perchés  sur  des  farenclieB  BK>rte6  dans  les  ténèfarea.  La 
conaparaieDB  pourrait,  sans  trop  d'eforts,  s'^éfendre  aux  aHiiÉes» 
L'art  aUemafid  eat cosmopolite  :  il  o'aliaQ^te.hienpliiBd*érBditioo 
que  d'inopressions  vives,  et  il  pré£àve  la  théorie  saKraate  à  ïéàm 
pei^sonnel  et  s^pontané. 

Dans  chaque  peintre  allemand,  même  dans  le  plus  barii  d'upft^ 
lences,  il  y  a  un  fond  de  pédai^iame  classique  qui  nmoate  teo* 
jours  À  la  euriace.  Voyee  M.  Acbenbach,  par  esoeinple  :  aalgré  oa 
toudbe  d'une  certaine  âpreté,  malgré  ce  ragoût  d'cKéisatioii  q|iû 
sent  sa  préoccupation  de  Décampa,  qu'est^il  au  load,  oîmii  «n 
acadèraicien  !  Et  M.  Magnus,  ai  majestueux  et  si  digne,  ne  pcinM 
pas  comme  si  Girodet  et  Guérin  pitefessaieAt  eiicose  !  U^  Piétnvili 
n*e&t,  à  proprement  parler,  que  la  petite  monnaie  de  notxe  pik 
Dekffoche. 

Je  reconnais  que  M.  Menzel,  brosscur  facile,  non  sans  lougpoia 
donné  à  son  Grand  Frédéric  une  toumiure  fantastique  qsi  lie^ 
pas  sans  effet,  mais  n'eat-ce  pas  au  détriment  du  caractéce  aoété 
d'un  type!  M.  BegasestélèvedeGroSiyetrons'enaperçoit  eneare, 
mais  comme  chaque  jour  davantage  il  s'évertue  à  renoyer  dans  Ja 
sécheresse  native  la  virile  tcsdition  du  maitrel  Ce  loui^  cideau  fd 
encadre  le  Portrait  de  madame  Lucea,  d'une  cru<iité  si  bleassate, 
ne  fait-il  pas  oublier  tout  de  suite  Jes  qualités  d*éellfis  du  modèle 
et  la  iermeté  de  la  touche  ? 

4%ue  M.  Aichtar  sache  son  métier  •et  soit  à  Berlin  un  proiesBear 
âe  premier  ordre,  nul  n'en  doute»  et  qu'importe!  Ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  qu'il  lait  ée  sa  acience  ac4jusse  un  aiaguUer 
emploi.  Tout  est  bien,  et  même  très-bien  dans  le  PorirùU  d'un 
Garçon,  tout,  excepté  pourtant  le  visage;  le  visage  est  peu  de 
chose  dans  un  .poifli«il,  pitaK  il 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  ils  suffisent,  je  pense, 
pour  établir  que  le  désordre  et  la  débandade  ne  sont  pas  Jeparlige 
exclusif  de  l'école  française. 

En  Allemagne,  comme  pbez  nous,  les  peintres  de  genre  ontia 
main  plus  heureuse  que  les  peintres  d'histoire.  Témoins  MM.  Knaus 
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et  Hèîl^ufb*,  éemc  Tîeifles  conmaissaiKees  de  n(»Smhm  «nnuelset 

qxii  sent  prenne  âes  Pansieii&d'ailoption.  fil.  KinM»est  nnJtomme 

de»  nnena:  doué$»,  affrancbl  de  ttome  iMnre  des  tisièreo.  «codé- 

mk)we9,  très-  é^H-is  de  pktovesqoe,  trte-liabiAe,  teès-briliuit,  un 

peu  tpi«beur,  un  )»eu  ehiqwur,  otMMnraèCttv  plevn  de  ftinesse  et 

peintre  d'une  adresse  incomparable.  Cest  toujours  anrec  w  plaittr 

vif  qu'on  revoit  des  toiles  comme  le  Saltimbanque  ou  VInvalide, 

Là.  Petite  Paysanne  cueillant  des  fleurs  dans  une  prairie  est  un 

morceau}  d^iie.\éntaUeaédiEli*n;  le  Ani<MifrMMr  du.  Curé,  une 

chose  fort  aimable  et  d'une  observation  charmante.  On  sent  dans 

tout   l'œuvre  de  l'artiste  une  sorte  de  bonne  humeur  communi- 

cstiTe,  et  l'on  e»l  si  confeiit  âetin»  i«iv  soulever  par  ceftte  peinture 

aueime  grande  qiiestioir  bmwiriCMPe,  qo^on  pardiMiae  ée  grand 

CŒtET  Fagtle  escftfBotagede  eeFteiae&tfifiÔealt^  d'^esséeution, 

M.  HeHb^itb  a  fait  fortone  avec  <iff» notes  de  viojage,  rapportais 
surtout  de  Rome  et  mises  sur  toile  d'un  pinceau  pittoresque  et 
briUbRt  :  ses  ffarratses  de  €avdinaa9^  ses  Promenad&i  de  Sémina- 
TtstHex,  ses  B&rteoHiFês  dePrêksb  ma  le  fitente-Pineio  oiit  evetoAt 
encore  le  frfus  ^>siid  succès  aux  yeox  d\ia'  certam  pubèîc.  Il  y  a, 
dans  ces  petites  seénes  prises  aurle  vif  de  Is  vie  elédcale,  de  feè- 
servstisn,  de  ht  mesuw,  du^  goût>  et  aussi  une  intention  évidente 
d^IreBie.  C'est  là  que  Is  leravdess  tudesqus  se  tntkiit  tout  de  seilte. 
Jamais  su  ^mtne  du  Nord,  e#l>â.  encore  pk»  de  nalke,  ae  per- 
viend^ra  à  saisir  au-  vol  et  à  fiaer  d'emblée  Ik  pfaysiosemie  vtaie 
^un  P0fforaftf>  oi»  d'un*  Mansiffn^r,  1%  imt  poer  ceta  la  verdovr 
IscTJie  et  !a>  famâierlté  latine  des  gens  au  Midi*  :  en  ne  voit  pas 
bien  un  cardinal  en  lui  témoignant  «n  respect  trop  profond. 

Les  petits  întévienrs  de  M.  Cbavles  Becker  n'sttasievt  pas  chez 
rartîste  une  iroo^i notion débovdanUe;  nMd»ite.le  BMWtaentsouaun 
jour  «imaiMf»,  f^ertowt  comme  exécutant.  ML  Lascfii.  dimienitif  de 
M .  Knaus,  sEra-Mie'  vouibtFrivaKsor  decrudité  ««ec  ecitani8.peintres 
aaiglais.  JHf,  S('bawt«on  s'entend  fort  bien  k  rsndlre  l'alhire  des 
cbevaox  ci  d(*fi  eaviadfesy  maôv  paraît  en  pcv  trop  préoccupé  de 
B«.  Sckrayer.  Qoant  à  BL  Fpoese,  ses  étades  de  diaase  ne  sont 
guère  que  des  Cliques  plombésde  notes  fietaevoùc 

Si  M*.  Borr  n'est  pas  unbooame  fDrtreflaarqnabie^^c'esfcaa  moins 
un  homme  IcmI  siscôre  et  sentasill  pks.  son  ora  que  la  plnpaet  de 
ses  veisrns.  Vlntfy^ieur  d'une  chambre  de^pat/fiom  nuck&mkowrgeois 
lui  appaiiâfeBli  bien*  en  propre  et  nfen  vnat.  pas  moins  paarcela. 

P^dlant  que  le  Péroce  ckaaiw  de  la  ballade  deBuvgep  tteineit 
dan>  AF  IVenneberg  un  intorpcâlk»  i^eift'  de  mquxroment;  que 
91.  Brendsl  peignait  des  borgonos  d'un  cnactète*  tvèsrfiana  et 
d'kno  véidt^  tivirHMûsissante»  H.  SefctoaMfiyr  soB^eaiA.  à  donnei' 
mns€<mq  Sitw  ^wwr  ponwnsifiraticui  dignedea-penaenro*  lifsutvoir 
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ce  mûtre  tableau,  monument  yéritable  de  niaiserie  corrompue  et 
prototype  d'affabulation  avilie.  Quelles  lorettes  misérables  à  ht 
place  des  chastes  Muses  !  Quelle  bassesse  de  composition  et  que 
de  grossièreté  dans  les  attributs  1  Et  dire  que  cette  peinture  de 
femme  entretenue  a  été  achetée  à  haut  prix  par  S.  M.  l'Empereur 
des  Français! 


lA  Bftvlére,  l*Autriclie  et  rAllemacne  un  Sud. 

La  Bavière  essaye  de  faire  bande  à  part  et  voudrait  bien  Caire 
croire  au  monde  qu'elle  a  une  école  nationale,  vivant  d'une  vie 
propre  et  personnelle.  Que  dire  pourtant  des  gens  de  Munich  qui 
n'ait  été  dit  ou  qu'on  ne  puisse  dire  des  gens  de  Dusseldorf  et  de 
Berlin! 

A  l'exposition  de  cette  année,  l'absence  de  Pierre  de  Cornélius 
est  sensible;  non  que  Cornélius  soit  un  artiste  d'une  originaJité 
puissante,  mais  c'est,  incontestablement,  comme  naguère  chez 
nous  M.  Ingres,  une  personnalité  d'un  incontestable  accent. 

A  défaut  de  Cornélius,  voici  du  moins  M.  Guillaume  de 
Kaulbach,  le  propre  directeur  de  Tacadémie  de  Munich,  honuce 
illustre  parmi  les  siens.  Les  gens  ne  manqueront  pas  pour  vous 
traîner  au  besoin  de  vive  force  jusqu'à  un  immense  carton  inti- 
tulé :  VÉpoqxie  de  la  Réformaiion,  et  vous  sommer  d'admirer  sur 
place  et  de  vous  pâme^  séance  tenante  devant  Fœuvre  sans  pareille 
d'un  maître  b\\jourd'hui  sans  rivaux. 

Au  risque  toutefois  de  me  faire  lapider  comme  Philistin,  je  dois 
dire  que  jamais  notre  Chenavard  ne  m'avait  paru  si  grand  que 
depuis  que  j'ai  pu  le  comparer  à  M.  Guillaume  de  Kaulbach.  La 
déformation  est  une  compilation  confuse  bien  plus  qu'une  compo- 
sition véritable  :  l'intérêt  s'éparpille  dans  les  détails,  et  les  détails 
sont  des  réminiscences  serviles  de  Raphaél,  de  Jules  Romain  et 
de  Michel-Ange  :  c'est  prétentieux,  pédant,  fort  savant  si  Von 
veut,  mais  parfaitement  insuppoirtable. 

Je  sais  avec  quelle  retenue  il  convient  de  parler  de  la  Glypto- 
^èque,  de  la  Pinacothèque,  des  Propylées  et  du  Maximilianeum 
de  Munich;  aussi  passerai-je  discrètement  devant  le  Piridès  de 
H.  Foltz,  les  Noces  d* Alexandre  le  Grand  de  M.  André  Mueller  et  le 
Godefroy  de  Bouillon  de  M.  Charles  Piloty,  destinés  à  la  décora- 
tion d'un  palais  admirable,  synthèse  du  génie  germain  et  du  génie 
Aellène,  dernier  mot  de  l'art  de  bâtir,  pour  me  rabattre  bourgeoi- 
sement sur  les  petits  tableaux  de  genre.  Chose  triste  à  dire,  mal- 
Si^  le  culte  du  génie  et  en  dépit  de  la  résurrection  de  l'art  grec, 
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en  Bavière  comme  ailleurs,  c'est  au  genre  et  au  paysage  qu'il  faut 
en  revenir  si  Ton  veut  trouver  quelque  chose  à  louer. 

Voici  d'abord  M.  Gabriel  Max,  qui  a  donné  au  Martyre  de  sainte 
Liidmijitfune  physionomie  aussi  étrange  que  saisissante.  Et  M.  Baimi* 
gartner,  à  qui  la  Procession  surprise  par  la  pluie  a  fourni  le  sujet 
d'une  toile  de  bonne  humeur.  Le  Hardtmuth  ds  Kronenberg  pre- 
nant congé  de  sa  famille  pour  aller  en  guerre,  de  M.  Victor 
Mucller,  bien  que  d'une  touche  un  peu  molle,  a  du  caractère 
et  de  la  tournure,  et  je  suis  tout  disposé  à  pardonner  à  M.  Jean 
Makart  ses  Ondines,  en  souvenir  de  cette  large  et  grasse  esquisse 
de  coloriste  qui  s'intitule  Enlèvetnent  de  femmes  par  des  Centaures. 

L.CS  petits  cadr^  de  M.  Théod.  Schnets  :  Prière  du  soir,  Matinée 
de  Pâques^  ne  manquent  ni  de  naturel,  ni  de  pittoresque;  M.  Louis 
de  Hayn  fait  jouer  aux  quilles  des  Bourgeois  de  Munich  au 
'  XVIFI*  siècle  avec  un  certain  esprit  à  la  Knaus;  le  Refus  de 
M.  Neustaetter  est  aimable  quoique  vulgaire  ;  et  Bon  gré  mal  gré, 
de  M.  Zimmermann,  serait  charmant,  n'étaient  la  puérilité  de  cer- 
tains détails  et  la  préoccupation  méticuleuse  de  l'artiste. 

Les  paysagistes  allemands  sont  encore  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées en  arrière  sur  nos  paysagistes  français.  Ils  peignent  surtout 
le  morceau  comme  faisaient  les  nètres  avant  la  venue  révélatrice 
dd  Théodore  Rousseau  et  de  Corot.  Les  études  de  MM.  Adolphe 
Lier  et  Ed.  Scbleich  marquent  toutefois  un  pas  en  avant  ;  la  main 
n'a  pas  encore  la  sûreté  magistrale,  mais  l'impression  est  bonne. 
Ces  nuages  courent  bien  dans  ce  ciel  d'automne,  et  voilà  des  eaux 
vraiment  mortes  comme  il  convient  que  soient  les  eaux  croupis- 
santes des  mares.  Ce  Troupeau  de  moutons  réjouirait  Millet. 

A  cèté  des  Glaciers  de  M.  Charles  Millner  et  du  Torrent  de 
M.  Stephan,  plus  glacé  qu'eux  peut-être  encore,  MM.  Gustave 
Closs  et  Frédéric  Bamberger  rissolent  la  Campagne  romaine  et  le 
Hocher  de  Gibraltar  avec  un  bon  vouloir  méritoire.  M.  Stademann, 
moins  téméraire,  s'en  tient  aux  Paysages  d*hiver  de  son  pays. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  en  Autriche,  et  pour 
cause.  A  l'exception  de  M.  Jean  Matejiko,  à  qui  Ton  doit  la  Diète  à 
Varsovie  en  1773,  grande  toile  historique,  très-mouvementée,  très- 
énergique,  d'une  touche  brillante  mais  criarde  et  comme  dar- 
treuse,  qu'on  croirait  peinte  par  quelque  Vanloo  ressuscité  tout 
exprés,  et  deux  ou  trois  petits  tableaux  de  genre,  comme  la  Bien^ 
venue  dans  la  chambre  dis  vétérans  de  M.  Friedlander,  ou  le  Cop- 
dial^  de  M.  Loffér,  je  ne  vois  rien,  en  conscience,  de  bien  digne 
d'attention.  En  Hesse,  je  note  au  passage  M.  Ch.  Schloesser» 
homme  adroit,  main  agile,  sorte  de  Webster  allemand,  cherchant 
les  succès  faciles  dans  la  recherche  du  grotesque,  peintre  d*Écolien 
fumeurs  et  de  Marguilliers  endormis  au   banc   d'œuvre.  Bn 

m 
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Wurtemberg  il  D*y  a  guère  que  H.  Henci  Ifaistige,  pitojriUe  iml- 
tateui  de  Paul  Delaroohc,  et  M.  Hœberlin^  rûol  médiocre  de 
tf.  Glaiidius  Jacquand. 

Eniii^  dans  le  grand-duché  de  Bade,  SL  Georges  Saal,  pajsa* 
gÎBte  fort  adroit,  rappelant  par  moments  Vander  Neer,  et  M.  SchicL 
Titien  de  contrebande,  escellant  à  donner  à  des  Fuile  en  EgypU  et 
des  Chaste  Suzanne  peintes  de  la  veille  la  chaleur  dorée  des  plia 
chaudes  toiles  vénitiennes,  et  pouctanl  horriblement  froidynalgié 
ces  ardimts  artifices. 


La  flttisM.  -*£m  Pays^Baii. . 

La  Suisse  et  les  Pays-Bas  font  leur  exposition  actiatiqaa  das 
un  loeal  à  part,  tout  comme  la  Belgi(|ue  ou  la  Bavière.  Est-ce  à 
dire  qu'il  y  ait  pour  cela  une  école  suisse!  Hélas!  pas  plus  qa'û 
n'y  a  une  école  néerlandaise.  Biais  le  groupa  de  leurs  aitialeir  est 
important,  et  en  voilà  assez  pour  justifier  les  grands  bâtiments 
moitié  chalet,  moitié  temple,  grec^  dont  THelvétia  et  laHoUaade 
se  sont  passé  le  luxe. 

Ce  qui  domine  dans  Texpositioit  suisse^  elest,.  oa  le  devine,  li 
paysage.  Le»  amateurs  de  lacs,,  de  cascades,,  de  pies»,  de  ncâges 
étemelles^  de  chalets^  de  vallées  et  de  bois  térâieuK  p eiwent  s'ei 
donner  à  cœiu*  joie.  U  y  en  a  pour  tous  les- prix  et  pour  tous  les 
goûts.  Ces  braves  paysagistes  suisses,  sont  un  pea  de  1&  fiuniik 
dès  sculpteurs  de  la  foret  Noire,  ils  font  propre  et  luisant  à  ravir 
d^aise  les  ménagères,  et  leurs  toiles  semblent  peintes  tout  exprès 
pour  la  décoration  des  salons  honnêtes  où  Tacajott  règne  et  gou- 
verne. Le  Glacier  ne  fait-il  pas  à  merveille  pendant  à  l&iCaModê, 
et  quoi  de  mieux  qu'un  joli  foc  en  face,  ^vol  beau  chaUi  hast 
perché  î 

A  côté  de  cette  production  bourgeoise  et  marchande»  qui  doit 
ai  facilement  écouler  ses  produits  dans  les.  deux  Amériques^  il  est 
juste  cependant  de  distinguer  çielques  tentatives  moins  banales 
et  d^un  accent  plus  personnel. 

ST.  Berthoud,  par  exemple,  dont  les  toiles  d!aspect étrange,,  à  la 
fols  dures  et  transparentes,  ont  un  si  grand  caractère  de  sincfeité; 
M.  B^cion,  talent  mince  etbhllant;  M.  Karl  Girardet,  pinceau  un 
peu  pale,  mais  très-hai^monieux  et  très-doux;  et  surtout  Bi.  Bod- 
mer,,  que  nous  connaissons  de  longue  date  à  Paris  par  les  ieniar> 
quables  planches  de  r IlliMstraUonf  et  «pie  no\ia>  retrouvons  plus 
ferme,  plus. pittoresque  et  plus  sincère  que  jamais. 

Passons  vite,  s'il  vous  plaît,  devant  les  veaux,  las  vaches,  les 
dindons  et  les  bêtes  de  basse-cour,  peintes  à  la  doosainapar  des 
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Triton  de  quinsième  ordre,  et  arrôtons-nous  un  moment  devant  le 
Nouveau-Né  de  M.  Anker  :  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  dans  cette  toile,  ni 
sentiment  de  la  perspective,  ni  sentim^t  des  proportions,  et  Tac- 
couchée  dans  son  lit  n'est  pas  plus  une  femme  que  le  nouveau-né 
dans  son  berceau  n'est  un  marmot  :  mais  comment  n'être  pas 
frappé  de  la  physionomie  générale  et  de  Texpression  caraotérisUque 
des  têtes?  Ce  frère  aîné,  grand  garçon  de  quinze  ans,  qui  regarde 
si  froidement  le  nouveau  venu,  la  grande  sœur  et  la*  sœur  cadette 
qui  sollicitent  si  vivement  de  lui  un»  riselte,  et  surtout  le  petit 
frère,  blondin  frisé  de  quatre  ans,  cramponné  au  berceau  et  se  bis- 
sant sur  la  pointe  des  pieds  avec  ime  curiosité  d'un  si  ^nrand  sé- 
rieux, tout  cela,  je  le  répète,  est  d'une  observation  très-franche  et 
d'une  rare  vérité  d'expression. 

Que  manquc-t-il  à  VAhnénation  de  Mw  Franqpis  Bucliser,  de  So- 
Icure,  pour  être  une  toile  remarquable  1  L'idée  est  charmante,  maia 
l'exécution  est  débile.  En  pleine  campagne,  au  temps  béni  de  la 
moisson,  quelques  novices  du  courent  voisin  sont  en  promenade* 
Bs  marchent,  les  yeux  baissés,  hâves,,  maigres,  dévorés  d'asoé^ 
tisme  et  de  pénitence,  insensibles  à  la  nature  riante^  et  à.  Iftrvia 
qui  les  entoure,  sous  la  conduite  d'un-  père  profès,  obèse  et  bien 
portant  qui  n'a  pas  l'air  de  se  meurtrir  le  corps,  plus  qu'il  ne  faut„ 
de  macérations  et  de  jeûnes.  De  petits  enfanta^  blonds  et  it^ses^ 
jpuent  au  milieu  des  gerbes>  dont  les  moissonneurs  chargent  les 
charrettes,,  pendant  que  sur  la  route  qui  borde  la  plaine  féconde 
un  cavalier,  et  une  dame  galopent  de  conserve,  comme  deux  amou. 
reux,  empressés  de  rentrer  au.g^«.  Quel  plus  jpiisiypt  pour  un 
preintrer  de  talent  ! 

ST.  Màrtinus  Kuytenbrouver,  qui  signe  volontiers  Martinustout 
court,  et  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  comme  peintre 
de  chasses,  est  une  sorte  de  Bas^e-Cuie  familier  avec  les  moindres 
recoins  de  nos  forôts  de  Fontaineldeau  et  de  Compiégne.  Il  a  pris^ 
dans  cette  vie  de  trappeur,  l'amour  des  grandsxhônes,.et  nul  peut- 
être  ne  peint  avec  plus  de  respect  que  lui  k  majesté  robuste  des 
hautes  futaies.  II  excelle  aussi  à  faire  battre  entre  eux,  au  temps 
dii  rut,  les  vaillants  cerfs  rivaux  d'mieur.  Né  craignez  pas  de  vous 
arrêter  un  instant  devant  ces  fiôres  toiles,,  un  peudures^  un  peu 
sèches  même  dans  leur  exécution,  mais  qvd  ont  un  si  grand. ca^ 
ractère  :  c'est  de  la  bonne  peinture,  virile  et  saine. 

Pour  M.  van  Schendel,  c'est  une  autre  affaire.  Si  jfunoais  sobri* 
quet  de  rapin  toucha  juste,  c'est  avec  Thonorable  membre  de 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Amsterdam*  M.  YmChandellô 
ne  connaît  qu'un  effet,  toujours  le  même,  et  l'emploie  à  toutpvo- 
pos.  La  Nuit  de  NoH,  comme  la  fuUe  en  Egypte^  rÀnnonoiation  de 
Vange  Gabriel,  ou  le  coin  d'un  Marché  hoUaniaiSf  ne  sont  j^our  lui 
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que  des  prétextes  à  effets  de  lumière  :  que  dis-je  là!  de  chandelle. 
Rien  de  plus  banal  que  ce  grossier  artifice,  mais  rien  de  plus  po- 
pulaire aussi,  paraît-il.  Si  j'en  crois  le  livret  officiel,  ce  bel  effet 
a  mérité,  en  1849,  la  médaille  d'honneur  unique  do  l'Exposition 
de  Manchester.  C'est  bien  honorable  pour  M.  van  Schendel,  mais 
comme  cela  honore  aussi  le  Jury  dispensateur  suprême  des  ré- 
compenses! 

De  M.  Bischoff,  il  n'y  a  qu'une  toile,  la  Prière  interrompue, 
mais  cette  toile  suffit  pour  donner  une  bonne  opinion  de  ^artiste. 
Ces  belles  filles,  dans  leur  pittoresque  costume  frison,  ne  ressem- 
blent pas  aux  premières  venues  :  elles  ont  vraiment  de  la  saveur 
locale. 

Comme  bien  vous  pensez,  les  peintres  de  petits  intérieurs  ne 
manquent  pas  en  Hollande,  mais  nous  ne  retrouvons  guère 
chez  eux  qu'un  pale  reflet  des  maîtres  qui  furent  la  gloire  et  Tor- 
gueil  légitime  du  pays.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  souffle  des 
grandes  traditions  est  éteint,  et  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  des 
exécutants  timides  et  débiles.  Tout  est  petit,  cadres  et  peintres  : 
M.  Blés  se  complaira  à  peindre  un  quatuor  de  Musique  d'amëkun^ 
ou  Ut  Lecture  de  la  Bible  en  famille,  pendant  que  M.  SUnoebel  nous 
montrera  le$  Syndics  de  la  Halle  à  la  serge,  à  Lcident,  et  que  nous 
assisterons  avec  M.  van  Trigt  au  Catéchisme  dans  wm  église  luthé- 
rienne, et  avec  M.  Bakkerkorff  à  la  Lecture  de  la  Gazette,  et  ainsi  des 
autres.  Je  remarque,  çà  et  là,  quelques  jolis  paysages  de  M.  Bak- 
huysen,  et  des  études  très-franches  de  M.  Roéloïs.  L'Écluse  de 
H«  Weissenbruch  mérite  de  fixer  l'attention.  C'est  d'un  aspect  un 
peu  dur  et  d'une  netteté  à  l'emporte-pièce;  mais  quel  joli  ciel  et 
quelles  eaux  claires! 

A  chaque  pas,  dans  les  prairies,  au  bord  des  mares,  le  long  des 
levées ,  vous  retrouvez  l'inévitable  vache  hollandaise ,  mais, 
hélas!  ce  n'est  plus  la  vache  de  Paul  Potter,  pas  même  celle  de 
Troyon  :  cela  sort,  tout  au  plus,  des  vacheries  de  mademoiselle 
Rosa  Bonheur,  et  voilà  bien  la  peine  d'en  parler  I 

En  Pays-Bas,  si  j'en  juge  par  le  nombre  de  ses  toiles,  l'homme 
d'importance  est  M.  Aima  Tadéma,  sorte  de  Géi*ôme  pataud,  mâ- 
tiné de  Biard  en  belle  humeur.  U  faut  voir  de  quelle  main  lourde 
le  pédantesque  artiste  peint  des  sujets  antiques  :  Catulle^  Lesbie, 
la  Danse  romaine,  Agrippine  visitant  les  cendres  de  Germanicus,  que 
sais-je  encore!  Mais  qu'est-ce  là  en  comparaison  de  la  Momie,  du 
Jeu  égyptien,  et  du  Comment  on  s'amusait  il  y  a  trois  mille  ans, 
compositions  prétentieuses  et  pénibles,  d'une  ethnographie  pué- 
rile,  grimaçant  à  l'envi  pour  provoquer  le  rire  et  n'arrivant  qu'à 
faire  pitié,  malgré  les  plus  grandes  dislocations  de  pinceau.  La 
«écheresse  d'exécution  correspond  ici  étonnamment  avec  la  imu- 
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TTeté  d'invention  de  l'artiste.  H.  Aima  Tadema  ae  croit  peut-être 
trèa-drôle,  il  n'est  que  grotesque.  Ses  danses  égyptiennes,  décou- 
pées 4  remporte-pièce  sur  des  bas-reliefs  et  des  sarcophages, 
sont  de  la  plus  navrante  gaieté  :  l'exactitude  méticuleuse  des 
monuments,  des  costumes,  d^es  parures,  des  instruments,  des 
moindres  meubles,  ne  flût  que  mieux  ressortir  l'atonie  mortelle 
de  ces  spectres  :  c'est  folfttre  comme  une  plaisanterie  de  croque- 
mort. 

Parlez-moi  de  M.  Israëls,  à  la  bonne  heure  1  Si  ce  n'est  pas  un 
grand  génie,  c'est  du  moins  un  homme  :  il  touche,  il  émeut,  il 
pénétre.  Nature  grave  et  mélancolique,  cœur  droit  et  sincère,  c'est 
le  peintre  des  douleurs  domestiques,  et  il  excelle  à  en  rendre  le 
caractère  poignant  et  intense.  Regardes  dans  le  Dernier  souffle, 
l'étreinte  éperdue  de  la  femme,  dont  le  mari  vient  d'expirer  I 
Quelle  vérité  émouvante!  L'aïeule,  dans  un  coin,  dévorant  ses 
larmes,  attire  à  elle  les  petits  orphelins  et  essaye  de  les  distraire 
du  terrible  spectacle;  quoi  de  plus  simple  et  de  plus  saisissant 
que  son  attitude!  Voici  maintenant  la  Convaleseent»,  amaigrie  par 
de  longues  souffrances,  épiant  de  son  fauteuil  encombré  de  cous- 
sins le  premier  rayon  du  soleil  printanier.  Y  a-t-il  au  monde 
regard  plus  expressif  et  plus  muette  éloquence!  Jusque  dans 
l'étude  de  la  nature,  M.  Israels  obéit  à  la  tendance  mélancolique 
de  son  âme  :  les  Enfants  de  la  nier  jouent  au  petit  bateau  sur  la 
plage;  mais  comme  le  site  est  triste!  quel  ciel  de  plomb I  quelle 
plage  désolée!  C'est  la  vraie  nature  du  Nord  peinte  par  un  artiste 
du  Nord,  sans  escamotage  et  sans  artifices,  dans  la  candeur  d'une 
impression  forte  et  naïve. 

L'Italie.  —  La»  États  romains. 

La  renaissance  italienne,  prédite  par  quelques-unes  de  nos  si- 
bylles, ne  s'affirme  pas  encore  dune  façon  bien  frappante.  A  Turin, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Naples,  on  peint,  on  sculpte,  on  burine 
comme  par  le  passé,  mais  rien  n'indique  un  branle  artistique  cor- 
respondant aux  ébranlefnents  patriotiques  du  sol.  L'influence  do- 
minante est  encore  là,  comme  partout,  l'influence  française.  Qui* 
dit  que  cette  toile  est  peinte  d'une  main  italiennel  Où  l'accent  per- 
sonnel! Où  roriginalitévive! 

Les  peintres  italiens  sont  au  contraire  en  général  fort  médiocres; 
excepté  peut-être  les  frères  Palizzi,  gens  de  talent,  bien  maîtres 
de  leur  palette,  M.  Pasini,  voire  même  MM.  Induno,  Toffano  et 
Blanchi,  je  ne  vois  guère  que  de  pâles  imitateurs  de  nos  peintres 
en  renom.  On  avait  fait  grand  bruit  de  la  sculpture  italienne  et 
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no\is  doTiom  nmi9«ttMi3re  àtéesanerveilfes ;  k  TMté  «Bt<qve  to 
scuipteifTS  iDilanai8«t  ûaremlËxiBmont  «urtMit  des  prsticiam»» 
maixiuables  et  qulis  maDientie  «artee  avac  lapina  rare  aisnae, 
mais  c'est  là  surtout  une  quillité  â'ouvrier.  La  co«n«rtare  fle  laiae 
qui  entoure  les  jambes  dn  IktpoUon  mùurmd  de  M.  Vêla,  pentps- 
fier  à  bon  drort  pour  un  furodige  4*6goécvÉioB,  roaia  ^*nnp«le  me 
eouverture  plus  ou  fiioi«B  parlute  en  un  tel  ai^et!  c*eac  la  ^éte, 
c'est  le  front,  c'est  l'œil  du  martyr  qui  doit  nous  préoccuper,  um 
•son  linge. 

La  Piélé'de  M.  Jean  Bupré, de  JFiowec,  «et  aen  ^Batstims  mfàrU, 
sont  de  bons  morceaux  de  statuaire,  presque  sans  *reprecbes,  niiB 
aussi  safis  originalifeé.  Ainsi  des  jolis  bustes  de  M.  Argenti,  m  dif- 
ficiles à  distinguer  des  non  moins  jolis  bustes  àe  M.  Bieila,  onde 
ceux  de  M. 'CerbëlËfii.  Quaad  'on  «ut  .de  cette «rgie  milnaiBe  de 
^marbres  éMouéssasits  eftque  Toifths'arréte  «ur  le  prodigieux  j 
de  Micbel-Ange,  co«llé  en  bronse  par  M.  Papi,  on  éprouve 
sensation  analogue  4  celle  d'Achille,  déchirant  au  bruit  des  i 
la  robe  efféminée  qu-11  portait  poortentsMiS'rougir! 

Il  n'y  a  pas  à  «patder'de»  peintres  roonaïus  plus  que  detpoaties 
toscans,  mais  comment  oublier  œs  oeuvres  étonnantes  qu'aae 
tradition,  très-forte  encore,  perpétue- à  Rome  degénéi«tion  engi- 
nération,  j'entends  ces  mosaïques  «si  fidèles  dans  la  reproduction 
des  cbefs-d'œuvrel  Olegartiec,  je  vous  prie,  cette  Sainte  i^mHU  de 
Sasso  Ferrato,  cette  Ynpge  à  la  çhaUe  de  Raphaâl,  ou  ce  Sotat 
PiVrre  de  Guido  Rcni!  Quel  tmvail  !  que]  goûtl  quel  scrapole! 
Voilà  vraiment  de  la  peinture  éternelle,  digne  de  la  ville  étemelle, 
et  marquée  de  la  forte  empreinte  de  ce -vieux  génie  romain,  tou- 
jours prêt  à  défier  le  temps. 

Rome  a,  comme  Milan,  son  sculpteur  à  la  m'ode,  et  ce  sculpteur 
est  une  femme.  Marcello,  longtemps  mystérieux,  n'est  plus  au- 
jourd'hui  qu'un  transparent  pseudonyme,  et  la  fuule  de  s'entasser 
devant  ses  œuvres,  comme  on  pense. 

Je  n'ai  jamais,  pour  ma  part,  été  trés-épris  de  cette  sciilptiife 
ducale.  Excepté  le  buste  de  Bianca  (kipéUo,  que  neos  connaiesoas 
«  de  longue  date,  etqui  s'VttnBentdu 'oeniotère,'toat  le  reste  me 
semble  trahir  autant  tte  témérité  que'  de  fiûbiesae.  giarestlo 
touche  un  peu  à  toiït,  avec  tme  stupéfiante  assurance  :  à  la 'triple 
Hécate  et  à  la  Marguerite  èe  Ckethe;  è  Méduse  et  eux  Femmes  4u 
Tramlevere;  à  la  destinée  inflexible,  Ananàé,  et  à  la  reine  âKsm- 
Antoinette,  Cela  indique  un  aplomb  des  {rfus  remarquabi^^s^  sur- 
tout ciiez  une  femme ,  mais  en  fût  d'ceuvres  d'art,  quest«ce  que 
l'aplomb,  s'il  vousplaîtt 
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L'Espagne  est  dhmîboBidegBtounaiiiB  plnsthasencupe^ueiltalic. 
fLaieire  iMustre  éee  Véksqutt,  des  Murilia,  des  2^iî)asan,  des 
Bibeira  ne  produit  pins  depuis  lon^ÉeaqM  que  des  peintres  obébife, 
sans  souffle,  sans  «mteticn,  «aas  fierté.  Je  m'arpôte  pouotant 
devant  le  Testament  d^sàbeUe  ia  wflifca/iyir,  de  H.  fiosaies^ietie 
WharquemevUt  des  PuHtmins  dam  L'Amérique  au  N/ettà,  de  M.  'CUa- 
-t)eit.  Geeont  là,  «ieff0t,i!«l8tii«ieiiientÀioiitice  qui  les^aatoure, 
des'tmles  remanquables.  M.  IIU»a1eB,>on  le  sent,  a  taché  de  ae  pé- 
iiëtrer  de  son  nueuz  é^  r«q[»it  dea  finaux  mûtres  nationaux,  et 
il  faut  le  louer  de  cette  noble  préoccupation.  ILa  peintiue  de 
'H.  Gisbert,  Bcfbre  «et  ferme,  <n'eA  pas  ^ans  caractère.  Chez  lui 
aussi  on  sent  le  désir  éneigîque  de  seconer  la  toipeur  qui  pèse 
sur  l^spagne  artiste,  «dqniiB  Ja  nMMrt  de  Goya,  son  dernier 
maStre.  mais  tout  le  reste,  qoelsépulcrei 

En  Portugal,  rien*.  Je  mit  trompe,  une  note,  une  seule,  il  est 
irroi,  maiS'Chaude,  pittmetqne  etiréB-iry?e  dans  sa  dureté  vi^ilente, 
les  Payrtmnes  de  Braga  et  de  Jfortea,  de  M.  José  Resende»  saut 
d*fm  peiiïtre  de  bonne  trempe. 

La  Grèce  expose  quelques  essais  infoivBBS'de  peinture  à  Tlutile, 
bomons^iotts  à  lui  donner  acte  de  cette  «velléité.  Un  de  8es.soiil|H 
tteurs,  M.  Brossis,  nous  montre  une  Pénéhpe  en  plâtre,  non  suis 
mérite,  «t  une  Sapho  en  marbre,  de  bon  augure  pour  l'aYeair; 
c'est  peu  sans  doute,  mais  c'est  quelque  trhose. 

Xa  Russie  fait  évidemment  effort  sur  elle-même  pour  s'élever 
au  rang  de  nation  artiste,  mais  œt  effort  est  trës-artificiel,  tout  de 
tête  et  n*a  aucun  camctère  national.  Aussi  la  peinture  russe  aHi- 
t-elle  de  russe  que  le  nom  de  ses  peintres.  L'influence  française  se 
Teçonnaît  à  tout  ooup.  ¥oyez  «cette  Mort  légendaire  de  la  prinoeese 
Tarakano/f,  de  M.  Gonstaiiftin  Flavitskj,  et  la  Mort  de  Barbe 
Badziwill,  de  M.  Sinmler,  ne  diraiton  pas  des  toiles  échappées  de 
l'atelier  de  Paul  Dektroclie,  ou  de  celui  de  M.  Gallait!  Le 
Souvenir  de  Cervara,  de  M.  J.  Reimers,  semble  peint  par 
M.  Hébert  en  persoraie,  et  X.  .A.  Rtazoni  dans  ces  fines  études 
de  Synagogues  lue  panû  piëoccupé  que  des  procédés  de  M.  Meis« 
sonier. 

U  y  a  quelques  bons  paysages  de  MM.  Clodt,  Ducker  et  Lahorio, 
mais  les  Batailles  de  M.  Kotaebfie,  comme  celles  de  M.  Bogeliou- 
boff,  ne  sont  guères  que  des  calques  confus  de  M.  Armand  Du- 
maresq.  MM.  TroutowM  ^et  J.  Striialiitf  se  sont  essayés  dans  la 
rsproduction  de  scènes  popuhdres  du  Caucase  et  de  la  Petite 
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Russie;  oe  serait  très-bien  si  c'était  plus  franchement  rosse. 
Quant  à  M.  Basile  Péroff,  si  vulgaire  dans  le  Premier  uniforme, 
le  Toici  qui  touche  Juste  dans  cette  Trotka  sinistre  qui  jette  sur 
la  vie  du  paysan  russe  un  jour  si  lugubre  1 

On  ne  peut  guère  citer  le  Danemark  que  pour  mémoire.  Toute- 
fois, le  Samson,  de  M.  Bloch,  tournant  sa  meule  sous  raiguilkm 
d'un  roseau  aigu,  à  la  risée  des  PhiUstins,  ne  manque  ni  de  tour- 
nure, ni  d'une  certaine  âpreté  dramatique,  dans  son  sentiment 
aocadémique  arriéré.  Les  Marines  de  M.  Soerenaen  méritent  ansâ 
une  petite  mention  honorable,  et  les  jolies  illustrations  d'Hère  et 
Léandrêj  de  M.  Frœlich  ne  sauraient,  sans  injustice,  pssier 
inaperçues.  Quand  à  madame  Jerichau,  l'orgueil  actuel  du  Dane- 
mark, c'est  tout  au  plus  un  Ântigna  en  jupons,  et  Dieu  sait  ce  qat 
cela  veut  dire  I 

Il  m'eût  été  particulièrement  doux,  en  Suède  et  en  Norvège,  dt 
saluer  dans  Sa  Miyesté  Charles  XY  un  grand  artiste,  mais  Ja 
rareté  du  fait  d'un  exposant  couronné  ne  saurait  faire  oublier  la 
justice,  et,  décidément,  le  roi  Charles,  n'est  qu'un  amateur  de 
force  moyenne.  A  l'exemple  de  leur  souverain,  MM.  Muller, 
Holm  et  Yahlbergb  peignent  de  vastes  paysages  décoratih,  asses 
monotones  d'effet  général,  mais  d'une  facture  très-solide. 

MM.  de  Koskull,  Fagerlin  et  Jernberg  font  de  petits  cadres 
avec  de  petits  intérieurs  et  de  petites  scènes  familières,  d'un  sen- 
timent naïf  et  fidèle  et  d'une  facture  suffisante.  M.  Berg  n'est 
peut-être  pas  aussi  fort  que  M.  Gude,  mais  c'est,  à  mon  avis,  le 
plus  personnel  des  artistes  suédois,  celui  qui  sent  le  plus  le  sol, 
et  cette  saveur  native  me  fait  pardonner  tout  de  suite  bien  des 
étrangetés  et  des  faiblesses.  N'oublions  pas  mademoiselle  de  Post. 
une  toute  jeune  fille,  qui  peint  déjà  comme  bien  des  hommes 
voudraient  peindre,  et  dont  la  sûreté  de  main  étonne  et  charme 
en  même  temps. 

Faut-il  considérer  les  peintures  de  MM.  Labbé,  de  Launay  et 
Montani  comme  des  peintures  turques,  et  les  dessins  de  M.  Gus- 
tave Le  Gray  comixie  des  dessins  égyptiens!  Je  ne  saurais  m*y 
résoudre  roalfçi  é  les  invitations  du  catalogue.  J'aime  mieux  signa- 
ler à  l'attention  du  public  les  camées  et  pierres  gravées  d'Ab- 
duUah  de  Jérusalem , .  et  les  gravures  sur  nacre  de  Dibod  de 
Bethléem,  qui  ont  du  moins  un  cachet  particulier  et  une  incon- 
.testable  saveur  locale. 

La  Chine  est  représentée,  d'office  j'imagine,  par  quelques  pein- 
tures sur  soie  exposées  par  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  et 
;  quelques  miniatures  provenant  du  fameux  Palais  d'Été  et  rappor- 
;téea  par  le  comte  de  Luppé.  J'ai  pourtant  vu  dans  un  coin  de 
!  curieux  portraits  de  dames  chinoises  et  japonaises,  de  la  plus 
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originale  tournure.  Les  unes  ont  la  lèvre  inférieure  peinte  en  vert, 
les  autres  se  contentent  de  les  relever  d*un  coup  d'encre  de  Chine, 
aux  commissures  Je  recommande  surtout  aux  amateurs  d'étran- 
getés,  la  belle  dame  indolente  qui  semble  prendre  un  si  vif  plaisir 
à  regarder,  au  plus  moderne  des  stéréoscopes,  les  vues  photogra- 
phiques de  Notre-Dame  et  du  Louvre. 

Les  États-Unis  d'Amérique  sont  à  coup  sûr  un  grand  pays  et 
les  Américains  du  Nord  un  grand  peuple,  mais  qu'ils  sont  encore 
de  petits  artistes  I  Ces  grands  barbouillages  qu'ils  exposent,  sous 
prétexte  de  Montagnes  bleues.  Chute  du  Niagara,  Plaines  de  Ge- 
nessée  ou  de  Pluies  sous  les  tropiques,  attest^snt  autant  d'arrogance 
enfantine  que  de  puérile  ignorance.  On  affirme  que  ces  criardes 
pancartes  se  vendent  des  prix  fous  à  Philadelphie  ou  à  Boston. 
Je  veux  bien  le  croire,  mais  je  ne  saurai  m'en  réjouir. 

M.  Whistler  me  paraît  être  le  seul  artiste  américain  vraiment 
digne  d'attention  :  c'est  pour  nous  une  vieille  connaissance  du 
Salon  des  refusés  de  1863,  où  sa  Pille  blanche  obtint  un  succès 
d'engouement.  C'est  bien  un  Américain,  comme  l'entend  la 
devise  Time  is  money.  M.  Whistler  sait  si  bien  le  prix  du  temps, 
qu'il  ne  s'arrête  guère  aux  bagatelles  de  l'exécution  ;  l'impression 
saisie  au  vol  et  fixée  le  plus  vite  possible,  en  traits  rapides,  par  un 
pinceau  galopant,  tel  est  l'artiste,  tel  aussi  l'homme.  En  atten- 
dant qu'il  devienne  un  peintre  dans  le  sens  que  la  vieille  Europe 
attache  encore  à  ce  mot,  M.  Whistler  est  déjà  un  aqua-fortiste,  tout 
feu  et  couleur,  très-digne  d'attention,  n'eût-il  que  ce  titre. 

Voilà  qui  est  fait.  Si  le  lecteur  m'a  suivi  jusqu'au  bout,  sans 
trop  de  peine,  je  m'estime  bien  payé  de  celle  que  j'ai  prise  pour  le 
guider  dans  ce  labyrinthe.de  l'art  Sans  doute,  je  ne  lui  ai  pas 
appris  grand'cbose,  sachant  fort  peu  moi-même,  mais  j'ai  con- 
science d'avoir  fait  de  mon  mieux  une  besogne  plus  ingrate  qu'on 
ne  pense,  et  je  réclame  Tindulgence  des  gens  de  goût,  comme  si 
je  tenais  d'eux  la  liberté  grande  que  j'ai  prise.  • 


Post'Scriptum.  —  L'HiSTOiBB  nu  tbavail.  —  Il  me  semble 
impossible  de  terminer  cette  rapide  étude  sur  la  section  des 
beaux-arts,  sans  accorder  au  moins  quelques  lignes  à  la  sec- 
tion voisine  consacrée  à  Vffislaire  du  travail.  Cette  idée  de  réunir 
à  part  tous  les  monuments  du  travail  humain,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  de  présenter  ainsi  le  passé  à  l'émulation  du 
présent,  est  une  idée  aussi  vraie  que  féconde,  qu'il  faut  applaudir 
sans  réserves.  Le  succès  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  aux  Champs- 
Elysées,  par  le  Musée  rétrospectifs  était  un  sûr  garant  du  succès 
que  VHistoire  du  travail  pouvait  obtenir  à  l'Exposition  du  Champ. 
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'de  Mftps,  tt  '  1*011  "ttcvait  t^^ttenttre  *B^gitiin0iii<?Ul  \  Tifir  dépBSRT 
de  beaucoup  Teffort  tenté  %  oôtte  époque  par  la  aenle  inUiaSûe 
individuéHe. 

Il  fiiut  'bien  le  âiret>ouftaitt,  ^poélque  intéressante  que  soî^,  «n 
somme,  cette  partie  de  rExposHixm,  elle  est  restée  bienau-desMos 
de  son  programme  grandiose.  Sens  doute,  elle  étale  à  noBjeax 
éblouis »bien  des  merveilles;  nais  aucun  ordre  .ne  préside  a  eit 
étalage  :  aucune  daseificationcarante  ne 'vient  en  doubler  le  ptk. 
Tout  eat  mélangé,  épars,  disparate,  dans  un  pittoresque  désordre, 
cher  aux  amateurs  de  H&e/dfo,  mais  singiiliérement  nuisible  à. 
rétude.  Antiquité,  moyen  âge,  renaissance,  ancien  régime,  tenge 
présent,  tout  se  troure  là  pfle-méle,  à  la  grâce  de  Dieu,  voire 
même  à  la  grâce  du  diable.  'C^e^  un^^iaos. 

Le  cadre  était  cependant* tout  indiqué,  ce  semble,  et  licû  nlstffit 
plus  facile  que  de  le  remplir  arec  un  personnel  de  gens  de  goût 
comme  celui  dont  on  dispose. 

Les  monim\ents  de  Tâge  de  la-pierre,  par  exemple,  épars  ^  etia 
dans  les  collections  danoises,  anglaises,  françaises,  etc.,  pouvaient 
être  facilement  groupés,  à  côté  des  monuments  lacustres  ^dcs 
débris  de  tous  genres  de  l'âge  du  fer.  La  vieille  Egypte  aurait  pa 
fournir  un  compartiment  du  plus  haut  intérêt,  comme  aussi  llnde 
antique  et  la  Grèce  immortelle.  Les  bronzes,  les  bijoux,  les  vases, 
les  ustensiles  romains  se  plaçaient  tout  naturellement  dans  levais 
sinage  des  monnaies  d^or  et  d'argent,  des  médailles,  des  armes  «t 
des  poteries  gauloises  et  gallo-romaines,  et  ainsi  de  suite  ;  Ten- 
cbaînement  pouvait  se  faire  jusqu'au  temps  présent,  en  passant 
par  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance. 

Au  lieu  de  cela,  que  voyons-noust  Une  succession  de  collec- 
tions privées,  d'un  intérêt  plus  ou  moins  grand,  mais  que  rien  ne 
relie  entre  elles  et  qui  éparpillent  étrangement  une  attention  qu'il 
eût  fallu  au  contitiire  concentrer.  M.  Barry,  de  Toulouse,  coudoie 
M.  Pontofi,  d'Amécourt,  M.  Obarvet  talonne  W.  deBasilewski;  le 
Jupiter  du  Musée  de  Lyon  est  à  deux  pas  de  la  collection  dechaus- 
sures  de  M.  Jacquemart,  et  les  faïences  de  Rouen,  de  M.  Aigoùi, 
font  face  aux  meubles  Louis  XVI  de  M.  Double.  Nous  yoilà  loin 
de  l'Histoire  du  iravail  ;  mais  nous  sommes,  en  revanche,  en  plein 
dans  la  aurionié» 

Faut^il  s'en  affliger  outre  'mesure!  'Non,  certes.  Xa  turiùsilé  a 
du  bon,  et  ce  oi'est  pas  moi-quiTOudrais  en  médire. 

La  ewriniité,  par  bonheur  et  par  essence,  touche  h  tout,  aux 
«monuments  historiques,  aux  productions  des  arts,  aux  monuments 
-de  la  vie  privée,  «on  propre  est  de  ne  rien  négliger,  de  ne  rien 
juger  indigne  d'attention;  elle  pénètre  dans  le  plus  intime  du 
passé  :  rien  &e  la  rebute,  rien  ne  la  décourage  et  rien  n'égale  sa 
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K,  «i  œ  aVBit  ipeat^Éte  m  .témérité.  Où  «n 
anstes  'Ourwiij?,  ipn  de  tous  tm^  à  toutes  les  époqties,  se  «ont 
ÛB  à  «elèscteimer,  âcâ  sft  .là,  les  anédaïUes,  lès  bronaes,  ies 
aai<bre8,  'lestebteaivt  Les  «urieuxont  reaéa  aux  arts  ks  mêmes 
iervicee  içue  'les  «ismes  patients  du  moyen  âge  rendlscott  sax 
ettres,  en  mtfUipliant  les  copies  des  ohefts^d  œuvre*  de  Tantiquité. 
îteportez-^cms  par  rimsgiBatJoii  aux  lendemains  des  anéanUase- 
nents  foiTnidal>les,i(ui -ont  eflacé  trois  mi  qaatre  civiHsatioos  snc- 
sessives  :  que  •resle-tt^il  -daoB  la  nuit  ^lui  semble  B'élemdoe.sor  ie 
monde «efntieiM  Toutes  les  ftoaditionB  sont  perdues;  cflnu&entfie 
tera  la  renaisBainoel  'Ce  oont  les  curieux  qui,  ies  premiecs,  vont 
fouiller  la'tepre,  soulrerer  ks  aeDdoes,  isrterroger  ibs  décmnfares. 
Us  exhument  les  défaris,  statues,  i»aes,  aimures;  ils  amassent 
avec  soin  fusqu'&ox  aDomdms  cBstensiles,  jusqu'aux  plus  ipetrtes 
mcmnaies,  et  graceà  eax,  la  tniditian«e  renoue,  et  ies  morts  rsa* 
suscitent. 

De  nos  jouns,  laotfrûntl^apris  nie  eztensiim  estraordisuûre,  et 
son  goût  s'est  répandu  d'vn  bout  à  Tantre  de  l'Europe.  Elle. a  ses 
musées,  ses  conservateurs,  ses  iiistoriens,  ses  initiés  et  ses  fiuia- 
tiques  en  Angleterre,  en  Russie,  comme  en  Autiiche  et  en  Nor- 
■vége.  Chez  nous,  elle  végae  en  aoaveraine  à  l'Hôtel  de  Cluoy,  au 
Musée  d*artillerie^  au  nouveau  Musée  Saint- Germain,  et  dans  un 
bon^ers  des  salles  du  Louvre.  Oeia  qui  se  rappellent  les  folies 
faites  à  certaines  ventes  de  oolleclions  célèbres,  comme  les  col- 
lections Soltikoff  et  Poustalès,  savait  si  j'exagcue  Timportance  du 
rôle  que  la  cmnotité  joue  dans  nos  mœura. 

Ceci  suffira,  je  pense,  à  expliquer  pourquoi,  malgré  son  insuffi- 
sance patente,  la  section  de  la  prétendue  Histoire  du  travail  aura 
le  plus  grand  succès  et  passionnera  vivement  la  foule. 

Et  de  fait,  à  prendi^e  cette  exhibition  pour  ce  qu'elle  est,  quoi  de 
plus  intéressant  somme  ton  te  t  Ces  reliquaires  de  formes  bizarres, 
chefs  et  pieds,  jambes  et  bras,  d'argent  ou  de  cuivi  e  dore,  ciselés, 
gravés,  'repoussés,  brodés  de  filigranes  ou  constellés  d'émaux  de 
pliqne,  ne  s'ont-iis  pas  les  choses  les  plus  curieuses  du  monde t  et 
ces  grandes  châsses  en  forme  d'églises,  incrustées  de  pieri'es  pré- 
cieuses, ces  ostensoirs,  ces  tabernacles,  ces  crosses  abbatiales, 
ces  calices,  ces  cit}oires,  ces  gobelets,  ces  flambeaux,  ces  mom^ 
trances^n  forme  de  tours  et  à  pinacles,  qui  lesanient  dans  leur 
ornementation  tous  les  caprices  de  l'art  ogi^'ai,  ileuii  ou  ûaoûe 
boyant,  n'est-ce  pas  là  le  moyen  âge  dans  sou  pittoiesque  le  plus 
vifl  Voici  maintenant  les  croix  processionmlles,  les  croix  pec- 
toratos,  les  mitres,  les  chapes,  les  évangeliaires,  les  missels, 
les  vitraux,  les  mosaïques,  les  nielles,  les  gemmes,  les  ivoii^es, 
les  encensoîi^s,  les  navettes  à  encens,  les  bui  ettes,  les  custodes,  les 
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rosaires,  tout  ce  qui  a  échappé  au  sac  des  vieilles  abbayes,  poi- 
dant  les  guerres  de  religion  et  à  la  Révolution  française.  Quoi 
encore!  Voilà  les  sceaux  des  corporations,  les  sigillés  des  Jurandes, 
et  les  poids  armoiries  des  bonnes  villes;  et  les  armuresl  et  les 
médailles t  et  les  tapisseries!  et  les  outils?  et  les  verres!  et  les 
grès!  qui  peut  tout  dire,  et  comment  ne  rien  oublier? 

La  Renaissance  est  là  avec  ses  marbres,  ses  albâtres,  ses  terres 
émaillées,  ses  bronzes,  ses  bois  sculptés,  ses  horloges,  ses  fers 
damasquinés,  ses  ferronneries  délicates,  ses  éteins,  ses  estampes 
et  ses  bijoux  de   toutes  sortes.  Quelles  merveilles  en  émiax 
signés  Pierre  Reymond  ou  Courtois,  Jehan  Court  ou  Noël  Landin, 
Suzanne  Court  ou  Poncct  de  Limoges  !  A  côté  des  faïences  d*Oi- 
ron,  voici  les  faïences  italiennes  de  Gubbio,  Chaffagiolo,  Pesaro, 
Faênza,  Deruta,   Ferrare,   Urbino,   Castel-Durante ,   Venise  et 
Rimini.  Ceci,  c'est  un  rarissime  spécimen  de  cette  fameuse  poterie 
de  Henri  II,  pour  laquelle  il  a  été  fisdt  tant  de  folies  récentes,  et 
ceci  est  de  la  meilleure  main  du  grand  Bernard  Palissy,  maître  en 
Vart  de  terre,  Imatrinez  quelque  chose  de  plus  délicat,  de  plus 
élégant  et  de  plus  fantasque  que  les  verreries  de  Venise,  d'AUe* 
magne  et  de  France. 

Plus  près  de  nous,  voici  les  terres  vernissées,  les  faïences  et 
les  porcelaines  du  dernier  siècle.  Rouen,  Nevers,  Moustiers, 
Avignon,  Niderviiler,  Strasbourg,  Sinceny,  Marseille,  toute  te 
céramique  française,  et  çà  et  là,  Delft  et  puis  les  porcelaines  de 
Sèvres,  Saint-Cloud,  Chantilly,  Menneçy  et  Sceaux,  à  côté  des 
Capo  di  monte  de  Naples,  desChelsea  d'Angleterre,  des  Louisboucig 
et  desFrankental  et  des  Meissene  d'Allemagne  et  de  S  xe.  Les  grés, 
les  cuirs,  les  reliures,  les  meubles,  les  tentures,  les  dentelles ,  les 
éventails,  les  boîtes  à  mouche,  les  boîtes  à  poudre,  les  tabatières, 
les  bonbonnières,  les  mille  riens  élégants,  d'une,  époque  élégante. 

J'en  passe,  comme  on  pense,  et  je  dois  me  borner  à  signaler  au 
galop  de  la  plume  quelques  curiosités  hors  ligne,  prises  un  peaçà 
et  là.  —  En  Hongrie,  les  cristaux  de  roche,  les  armes  et  les 
bijoux;  en  Espagne,  les  fines  réductions  mauresques  de  l'Alhambra, 
le  magnifique  harnais  historique  du  cheval  de  Mohamed  et  Tes- 
pada  authentique  du  Cid  Campéador;  en  Portugal,  les  riches 
orfèvreries,  les  tissus  tramés  d'or  et  la  collection  de  médailles  du 
roi  don  Luis  I^^*  ;  en  Norvège  et  en  Suède,  des  lustres,  des  armes, 
.  de  vieux  canons  à  trois  coups ^  et  particulièrement  les  porcelaines 
de  la  fabrique  royale  de  Marieberg;  en  Russie,  des  émaux  bar- 
bares, des  peintures  iconographiques,  des  peintures  byzantines; 
en  Angleterre,  en  (in,  d'énormes  pièces  d'orfèvrerie,  tables  en 
argent  repoussé,  masses  d'armes,  fontaines,  basiuns  et  chenets. 

L'Orient  est  aussi  de  la  fête  et  y  figure  avec  un  incomparable 
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éclat.  L'Inde,  patrie  des  diamants  et  des  perles,  est  encore  aujour- 
d'biii,  sans  conteste,  le  pays  qui  apporte  le  plus  de  goût  dans  la 
mise  en  œuvre  des  matières  précieuses.  On  fabrique  chaque  jour, 
et  depuis  des  siècles,  au  Bengale,  pour  des  nababs  plus  riches  que 
des  rois,  des  vases  de  jaspe,  de  cristal  de  roche  et  de  jade, 
incrustés  de  perles,  de  rubis,  d'emeraude,  dont  rien  n'égale  la 
beauté.  Le  Sind  a  ses  armes  terribles,  chargées  d'or  et  de  pierre- 
ries; Ulwar,  ses  grands  sabres  damasquinés;  Bombay  et  Calcutta, 
les  mosaïques  d'ivoire;  Kashmir,  les  tissus;  et  Visigapatam,  les 
sculptures  sur  bois  de  sandal,  merveilleuses  à  désespérer  nos  plus 
fins  artistes.  L'Orient  nous  a  habitués  à  la  sérénité  séculaire  et  à 
Funiformité  impassible  de  ses  productions  artistiques.  En  face  des 
envahisseurs,  malgré  les  ravages  de  guerres  interminables,  les 
peuples  écrasés  de  l'Asie  conservent  dans  leur  art  une  tran- 
quille supériorité,  un  slalu  quo  dédaigneux,  et  ne  paraissent  pas 
plus  préoccupés  d'inventions  que  soucieux  de  périls.  Damas,  (iéri- 
tière  de  Tyr  et  de  Sidon,  était,  avant  les  conquêtes  de  Tamerlan, 
la  capitale  de  l'art  arabe  ;  son  nom  est  resté  attaché  à  l'acier,  aux 
incrustations  d'or  sur  fer,  aux  soieries  éclatantes.  Damas  est  tou- 
jours digne  de  son  nom  :  ses  potiers  émaillent  la  terre  avec  autant 
d'art  qu'au  temps  des  kalifes,  et  il  faut  être  un  connaisseur  d'une 
certaine  force  pour  reconnaître  un  vase  fait  d'hier,  d'une  de  ces 
poteries  de  luxe,  désignées  déjà  au  moyen  âge  sous  le  titre  géné- 
rique de  terres  de  Vouvraige  de  Damas, 

La  Perse,  la  Chine  et  le  Japon  ont  été  mis  à  contribution  comme 
l'Europe,  et  exposent  des  bronzes  superbes,  des  jades,  des 
écailles,  des  émaux  peints  et  cloisonnés,  des  laques,  des  nattes, 
des  armes,  des  meubles,  de  riches  soieries  et  des  joiiyoux,  surtout 
de  merveilleux  échantillons  de  leur  céramique,  la  première  du 
monde  1 

Il  faut  s'arrêter. 

S'il  est  véritablement  regrettable  que  l'idée  d'ensemble  soit  si 
peu  sensible  dans  une  exhibition  de  ce  genre,  il  faut  pourtant 
reconnutre loyalement  qu'elle  n'en  constitue  pas  moins  un  spectacle 
plein  d'attraits,  et  la  plus  instructive  des  distractions.  On  a  cons- 
taté plus  d'une  fois  l'influence  excellente  de  nos  collections  d'art 
sur  le  goût  de  nos  ouvriers.  Soyez  assurés  que  ce  ne  sera  pas  en 
vain  que  tant  de  merveilles  de  toute  nature  auront,  cette  année, 
passé  sous  leurs  yeux.  L*  Histoire  du  travail  ne  justifie  pas  son  titre 
comme  nous  aurions  pu  le  désirer  ;  mais  elle  fournit  d'excellents 
modèles  et  des  types  de  perfection  pure.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la 
seule  chose  de  ce  temps  qui  n'aura  tenu  que  la  moitié  de  ses 
promesses. 
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Les  expositions  publiques  sentie  plos  éclatant  manifeste  de  ractÎTÎté  ia^» 
trielle  et  conmi«roiale des  pea^lea  :  aussi  peuvent-elles  êtremisosaa  nombre 
des  nouveaux  besoins  de  .notre  époque.  Inaugurées  à  Paris  vers  la  fin  dn  stcde 
dernier,  ces  grands  eoncours,  d^abord  restreints  aux  produits  de  nos  piwincei, 
n'existèrent,  pendant  longtemps,  qu^en  France  seulement.  Pen  à  peu,  àastie 
exemple,  le»  ditfcrcnts  peuples  do  TEorope  organisèrent  toor  à  taor  des 
expositions;  <mais  la  Bel:sçiqne,  la  Prusse,  rAntricbe  et  rE^agtie,  aa«i  bka 
que  la  France,  ne  firent  encore  appel  qu*à  leurs  nationaux. 

Cependant,  grâce  à  la  rapidité  et  à  la  facilité  des  commuutcatiozv,  grâce 
ans  missions  clés  cavaitis  et  aux  oonptcs  rendus  de  la  presse,  la  coniparai>oa 
s'établissait  entre  ces  diverses  fêtes  de  l'industrie,  et  de  ce  parallèle  naissait 
ridée  d'une  exposition  universelle. 

Ce  fut  l'Angleterre,  la  première,  qui,  en  1851,  ent'l'hQiiiwar  èe«QBTier 
simultanément,  à  Londres,  tous  les  producteurs  du  gtobe. 

Une  preuve  certaine  que  ves  luttes  pacifiques  répondent  uns  ^Im  iaspé- 
rieuses  nécessités  du  moment,  c'est  que  rien  n'a  pm  «alrawer  loor  «stor,  ni 
arrdter  l'empressement  des  populations  à  prendre  part  aux  expositlooa.  Cest 
au  lendemain  d'une  révolution  dont  les  tiïets  s'étaient  fait  ressentir  dans 
tonte  l'Europe,  que  l'Angleterre  ouvre  le  Palais  de  Cristal.  O^t  pendant  la 
.guerre  de  Crimée  que  se  développe  ^Exposition  française  de  1855;  c'est  «niia 
A  la  veille  d'un  grand  conflit  européen  qu'a  lieu  l'inauguration  du  Psthiisàa 
Champ  de  Mars. 

,    Il  doit  ressortir  de  ce  mouvement  qui  entraîne  les  sociét<^  un  grand  ensc:* 
gnemeat,  en  même  temps  qu'on  gnmd  réftoltat.  Les  peuples  se  conuaUsahl 
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mA,  rigtiwwiea  féH^twfo»  «ttlMlmaltlm  ]HûiMt46  nuw.  iMmé^mùm  Aes 
'iBpportSy  ^'SOiidBnté  ^6b  'tmiuotioUi  nooifisreiit  onrtAnwiiMRft  06t  él|[t*do 
«Imm,  c«r>en  le^voTaift  de  plis^xte-tft  ^va  wavent,  ohacmn  «^éeknwnraA 
«foFM  ««t«a  «laittleBM,  le  eentimeiifloed,  'qm  'ooornt  le  <pré}qgé/»'idUb]xt,  et 
l'esprit  philosophique  se  développe  en  agrandissant  les  horizons. 

"Ces  ezpesitioiis  'oniTenelles  'font  -psrfie  de  oe  vaste  progrès  économique 
'ttsqnélmpparfiennent  ks  véiee  fermées,  la  télégraphie  électrique,  la  navigation 
4  vapeur,  les  pereemeots  fl'iflfinaes,  "tofoi  les  grands  travaux  publies,  toutes 
les  découvertes  de  la  «cienoe,  et  qui  lioit  amener  un  aoeroiseemetit  de  hien- 
8tre  monfl,  -c^est^-dire  -^ue  de  'liberté,  'en  même  tempe  quHme  augmente- 
'«tian  Se  bien^tre  matériel,  c'est'à^re  ph»  d*aisance,  wi  profit  du  gmad 
nombre. 

*<^él  qoe'eoit  «on  nom,  qû'eHe^appefie  Piflais  de  Crietal,  Palais  de  l'In- 
^ustrie  on  ^lOats  du  Champ  fle  ïfars,  l'Exposition  «st  un  temple  ^wé  à  9a 
gloire  de  :1a  scrence  et^du^travaSl;  c'est  une  nouvelle  ère  qui  s'onvre;  le  pané 
réservait  ses  faveurs  pour  les  gvands  conquérants  et  leur  élevait  des  etetnes^ 
c^aH  la  glorification  du  génie  destructeur;  Favenir  lyéservera  ses  aros  de 
triomphe  et  ses  monuments  au -génie  ^odncteur,  qui  est  également  le  «ym- 
oH  de  la  Baix. 

II 

Ce  qui  caractérisait  partîculièremerit  les  trois  grandes  Expositions  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  c«  qui  a  fait  leur  succès,  en  attirant  la  foule  des  visiteurs, 
*c*étaft  surtout  la  galerie  des  -machinée  en  mouvement. 

A  TAngleterre  et  aux  organisateurs  de  l*£xposition  universelle  revient, 
aans  conteste,  l'honneur  des  expositions  animées  et  parlantes  ;  mais  il  était 
réservé  à  la  France  de  compiler,  en  1867,  cette  idée  pratique,  en  ofifrar.t 
anjourd'hui,  à  ses  nombreux  visiteurs,  des  spécimens  d'asitres  ou  d'ateliers 
dans  lesquels  la  matière  première  se  transforme,  à  l'aide  d'une  suooession 
continue  de  machines  et  d'appareils,  en  produits -manufacturés. 

Cette  idée  se  trouve  rntlisée  d'une  façon  irraiment  grandiose,  aussi  bien 
par  les  installations  du  parc  que  parles  ateliers  du  dixième  groupe,  établis 
dans  la  grande  galerie  circulaire. 

Quel-intérêt  une  machine  en  repos  peut -elle  ofiîrir  ii  la  masse  des  visiteurs, 
alors  qu'il  est  souvent  difficile,  même  aux  adeptes, ^e  saifir,  sans  une  étaHe 
approfondie,  les  mille  -Hétalh  d'un  de  ces  engins  délicats  employés  dans  les 
manufactures  de  tissus?  Comment  se  rendre  compte  tles  propres  réalisés  par 
une  machine,  et  snuvei  t  même  de  son  usap^e,  si  elle  reste  immobile?  (7est 
pourquoi  la  (  ornniissiou  Impériale  a  cru  devoir  mt^re  à  la  disposition  des 
exposants,  de  la  force  motrice,  de  la  vapeur,  de  l'eau  et  du  gaz. 

Peut-être  faut-il  regretter  qu'elle  ne  se  soit  pas  complètement  renfermée 
dans  son  programme,  qui  consistait  à  rendre  gratuitement  ces  services  à 
l'industrie,  et  que,  sous  une  forme  plus  on  moins  déguisée,  elle  fasse  sup- 
porter aux  exposants  des  charges  onéreuses;  mais  -nous  n'en  devtms  pas 
moins  reconnaître  qu'elle  a  donné  à  rExposltion  de  lUb7  un  caractère  tout 
nouveau  par  les  installations  du  pare. 

Nous  n'avous  rien  à  dire  ici  de  la  forme  extérieure  du  monument  (beau- 
coup lui  refusent  même  ce  titre),  néanmoins,  nous  ne  craignrms  pas  d'affir- 
mer que  la  seule  partie  réussie  no  soit  cette  grande  galerie,  la  phis  hftnte 
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et  1a  pins  large  de  toutes,  celle  où  là  lumière  et  l'air  aont  répaadni  à  | 
•ion.  Sii  toiture,  entièrement  métallique,  semble  e^enfiiir  à  rinfini  en  «Uipees 
concentriques;  tout  cela  est  grandiose,  solidement  établi,  admirablement 
cbarpenté,  et  rentre  bien  dans  Tidée  que  l'ingénieur  ae  fait  de  l'empln  des 
métaux. 

Entre  le  sol  et  la  toiture,  au  cinquième  de  la  bautenr  enTiron,  a  été  établi 
un  promenoir  aérien  monté  sur  colonnes,  et  dont  l'idée  était  ziatureUemot 
indiquée  au  constructeur  de  la  travée,  par  la  nécessité  de  suspendre  les  a> 
.  bres  de  couche  destinés  à  la  mise  en  mouvement  des  machines.  Oa  peiÉ 
ainsi,  d'une  plate-forine  centrale  supérieure,  examiner  â  son  aiee  les  détails 
de  chaque  machine,  sans  nulle  crainte  d'être  broyé  dans  ses  engrenages; 
cette  étude  eût  été  impossible  sans  la  réalisation  de  cette  conception. 

Il  y  a  plus,  un  .ingénieur  a  proposé,  pour  élever  les  visiteurs  jusqu'à  h 
toiture,  un  système  déjà  appliqué  au  montage  des  matériaux  de  oaostroe* 
lion  ;  son  offre  a  été  acceptée,  et  l'on  arrive  jusqu'au  faite  de  la  galerie,  ar 
un  des  plateaux  de  sa  balance  hydrostatique;  on  peut  donc  ainsi  d'un  der- 
nier coup  d'œil  embrasser  l'ensemble  du  monument.  Nous  serions  étocmé  ■ 
le  monte-chargt  Edoux  n'avait  pas  un  succès  réel  de  curiosité. 

Ces  trois  aspects  de  la  galerie  ont  chacun  un  coup  d'œil  particolier  qui 
impressionne  au  moins  tout  autant  que  la  variété  des  objets  e^oséa 


III 

Dans  chaque  section  consacrée  aux  exposants  d'une  mènie  nation,  lu 
objets  sont  répartis  en  10  groupes  et  en  95  classes. 

Cest  du  sixième  groupe,  —  Instruments  et  procédés  des  arts  usuels,  <— 
classes  47  à  66, —  et  plus  spécialement  des  arts  mécaniques,  que  nous  aUeos 
rendre  compte. 

La  vapeur,  Tean  et  la  force  motrice  ont  été  gratuitement  mis  à  la  di^o- 
sition  des  exposante  par  la  C^ommission  Impériale. 

En  raison  de  Timmensité  des  galeries  à  desservir  et  de  la  forme  elliptique 
du  Palais,  il  était  impossible  de  faire  ce  service  avec  une  seule  machine; 
la  dépense  eût  d'ailleurs  été  d'autant  plus  considérable,  qu'une  machina  de 
mille  chevaux,  —  force  jugée  nécessaire,  »  eût  été  difficilement  applicable 
à  Tindustrie  privée,  l'Exposition  terminée. 

1a  Commission  a  donc  confié  ce  service  à  des  exposants,  auxquels  elle  a 
accordé  une  subvention  représentative  de  la  quantité  de  houille  consommée 
et  d'une  partie  des  frais  accessoires  nécessités  par  la  construction  dise  four- 
neaux et  des  hautes  cheminées. 

On  a  accordé  l'installation  de  ces  appareils,  machines  et  chaudières,  qui 
forment  la  classe  52,  aux  grands  ateliers  de  construction,  et  en  celt» ,  la  Com- 
mission  a  sagement  agi,  car,  pour  assurer  la  régularité  de  ce  service  d'hon- 
neur, elle  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  des  maisons  connues  et  capables  de 
supporter,  au  besoin,  les  sacriôces  d'une  telle  entreprise. 

Les  machines  sont  placées  dans  le  Palais,  en  dessons  des  arbres  de  couche 
qu'elles  doivent  mettre  en  mouvement.  Par  un  excès  de  sécurité,  les  chaa- 
dières  soi.t  ruteguecs  dans  le  Parc. 

Près  de  deux  mille  chevaux-vapeur  sont  appliqués  aux  besoins  spécianxde 
l'Exposition  :  la  moitié  environ  est  réservée  au  service  hydraoliquei  six  ceats 
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oberanx  sont  affrétés  an  mnriee  des  ezpoianto,  le  rttteett  appliqué  à  la  ▼«or 
tilation  et  aax  diverses  installations  dn  Paro. 

La  ventilation,  due  à  HM.  Piarron  de  Mondësir  et  liehaitie,  forme  une 
des  parties  noavcUes  et  intéressantes  de  TEzposition. 

Novs  tnmvons  rianis,  dans  cette  classe  52,  des  types  de  maehinea  incU* 
nées,  verticales,  avec  on  sans  Italanciers,  horizontales,  accouplées  à  deux 
cylindres;  tontes  sont  d'une  oonstrootion  soignée. 

Les  appareils  à  yapenr  forment  la  cheville  ouvrière  de  Tindustrie  contem* 
poraîne,  l'Exposition  le  proave|ait  encore  une  fois  de  plus  s'il  en  était  besoin* 
On  peut  lire  sur  les  machines  qu'^e  renferme  les  noms  des  premiers 
Qonstmcteun  de  la  Fiance  et  de  l'étranger. 

Citons  :  MM,  T.  Poteel,  iê  Aovm,  qui  ont  exposé  deux  machines  à  balaneien  • 
accouplées  sur  un  même  arbre  ;  QMiUaeq  d^Ansin^  avec  ses  machipes  verti» 
cales;  l/ou^fl  «I  Tfffoi»,  de  Verviers,  ainsi  que  Dtmiurt  «I  Hougit,  d'AiX'kh' 
CkapêU9f  qui,  tous  deux  envoient  des  machines  à  deux  cylindres  horison- 
taux,  modification  de  la  machine  Woolf. 

La  machine  de  M.  Flaud,  qui  met  en  mouvement  la  section  des  Êtat»- 
XJnis,  est  à  deux  cylindres  inclinés  et  conjugués. 

Un  nouveau  condenseur  à  surface  mérite  l'attention,  en  ce  qu'il  permet 
de  se  servir  toujours  de  la  mSme  eau,  alternativement  vaporisée  et  con- 
deniéc. 

MM.  Farcoi,  Lt  Goertan,  de  Lille,  Duwrgiify  de  Lyon,  Bayer,  de  Lille. 
et  les  ateliers  de  Graffenêtaden  exposent  de  puissantes  machines  horizontales. 
Celle  de  M.  Duvergier,  à  détente  variable  par  le  régulateur,  présente  de 
nouvelles  et  heureuses  dispositions;  ce  constructeur  annonce  nue  consom- 
mation réduite  à  un  kilogramme  de  houille  par  cheval  et  par  heure. 

Dans  la  section  anglaise,  les  machines  motrices  de  MÂf.  Galloway  sont 
également  horizontales.  Elles  possèdent  deux  cylindres  accouplés. 

La  généralité  des  chaudières  qui  fournissent  la  vapeur  à  ces  machines 
«ont  à  foyers  intérieurs  et  tubulaires.  Elles  témoignent  des  efforts  de  noe  cons- 
tructeurs pour  arriver  à  une  meilleure  utilisation  du  combustible. 

Les  plus  remarquables  sont  celles  de  M,  L,  ChevaUer,  de  Lyon,  de 
M,  Farcot  et  de  MM.  Laurent  et  Thomas^  toutes  trots  tubulaires  et  à  foyen 
amovibles,  c*est-è^ire  démontables,  afin  de  se  prêter  fkoilement  aux  répara- 
tions et  à  reztraction  des  sels  calcaires. 

Signalons  surtout  le  système  de  chaudières  à  tubes  courbes  et  k  retour  de 
flamme,  de  M.  L.  Chevalier,  susceptible  de  vaporiser  jusqu'à  neuf  kilogrammes 
d'eau  par  chaque  kilogramme  de  houille. 

Ne  quittons  pas  ces  installations  sans  dire  un  mot  des  pavillons  construits 
par  M.  J.  Bon,  architecte  (Graffenstaden,  Leoouteux  et  Le  Gavrian),  et  d'un 
constructeur  de  cheminées,  M.  L.  Vassivière,  qui  a  imaginé  et  qui  propose  de 
transporter  d'une  pièce,  et  au  moyen  d'une  injection  d'eau  entre  deux  pla- 
teaux mobiles,  la  cheminée  de  trente  mètres  qu'il  a  construite  au  Champ  de 
Mars.  Cette  idée  hardie  serait  peut-être  difScilement  applicable  à  une  che- 
minée, mais  la  tentative  serait  curieuse  à  faire  pour  le  déplacement  d'ona 
construction  moins  considérable. 
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IV 

La  classe  40  (produits  éa  VexploHsIîcm  dos  bîdb 
la 'première  qœ  Poii'reiiooiitn  dans  te  Valais;-!  ~ 
êvs-noachines. 

En  France,  on  trouve  d'Aorà  tu  «i«gnifiqa 
âeoK  maisAiM  rinrales,  MU.  LaïuJasito  «t  fiMmuot  fsèmi  qai  < 
pgèoesde  enivre  inartéléas,  dasioWKt  daayiisrfgBaaaas  i 
%laa  à  la  eonstzvotion  desanadhaiei  mamà  feie»  tqa%a  i 
miqnes.  Les  tubes  de  M.  Estivant  «partent  Hea-BOBa  ûm 
«Bxquels  ils  sont  destinés,  ««t  Ikn  7  taaoflBtns  praaqnM  towa  1 
-marine  milttaîre. 

MM.  Létrange  oivoiant,  panni  de  nomlinux  MuntiUana  de  rtenb,  de 
tnîwve,  d^tain  eit  de  .«inc,  Imtofin  TnaiiiiftaiÉiisés,  ma  flaonDae  de  1 
de  plomb  d*an  diamètre  microsoopâqM  (im  onUUmètM)  et  ayaati  dWa 
«SMreean,  2^1159  aièftres.flei(mgnaur,>sait  |>nka  de  3  Idlomètras. 

CTest  plutôt  là  un  tour  de  foroe  dans  la  fabrioation  qu^ase  pMDe  xé^e 
■iitilB,  mais  cette  eonronne  oirtemie  par  lafiralameat'  se  naéiite  paa  BMnw  une 
•«ériease  attention. 

Un  peu  plus  loin,  les  fers  des  forges  de  la  Franche-Comté  et  oeoz  d'An- 
•mHMoeeUe  nous  prouvent  qse  la  xnétallargie  a  faii  de  grands  pce^èa. 

!NonB  ne  pouvons  axroirila'pséteiAien  de  donaar  une  idée  SMèaia  iBJMn|îète 
de  TExpoeition,  dans  un  cadie  aussi  ^9csAretnl«  Parmi  kmtea  lea  merveifiai 
es  rindustrie  naedenie,  iieas«Be  «pourrons  qu»  .signaler  aalaetear  Im  olyelB 
qui  méritent  inrtout  d.'appaler  son^eoEaman* 

Lea-elaeses  55  et  56,  qui  vienneat  enaaite,  oomprennaat  lea  madûnaaat  ks 
appareils  destinée  à  iranaformar  las  substances  textile^  cotona,  .Uiiia%  sdis, 
lin  et-ehanvres,  «n  prodttit&mam^Mtnrés. 

Lyan  aous  a  envoyé  le  matésiel  de  la  soie;  TAIsaoe,  ces  manbinaa  ibob^ 
quées  qui  servent  à  traiter  le  ooten,  las  laines  et  kt  boom  de  aoia. 

Le  matériel  deaindiiatries  liniëgms  et  ohanvrières nons  vient  de XiUa;  e*est 
Ronea  qui  neos  £eumit  pins  partionlièrement  l'outillage  employé  poar  Js 
aotott^  tLau^ieas,  .EUiauf,  .Sedan  construisent  le  matùiiel  nécessain  à  la 
ûibrication  des  tissus  drapés,  Paris  enfin  réunit  toutes  Jes  ^»ccialités  «tie 
.matériel  du  tissage. 

Chaque  matiàre  textile  demande,  pour  la  filature,  nnemadiiiia^pëcisk. 

Le  coton  est  travaillé  de  deux  fa^bns  distinctes,  suivant  qua  las  filsà  |n>* 
daire  .doivent  être  cardés  an.pftiigaéB. 

Pour.la  laine,  il  existe  cinq  machines  qui  produisent  :  la  fil  cardé,  la  £1 
-peigné  mérinos,  le  fil  peigné  long,  ie  fil  cardé  peigné  ;  la  dernière,  enfin, 
«'applique  à  un  traitement  .spécial  dans  lequel  le  ientxa^  JCDoplaeo  is 

filage. 

Loraqu'il  s^agit  de  la  soie,  les  machines  de  filature  paraissasnt  jnotns  oon- 
pliquéea.  Cependant  la  gdévida|^  vdes  cocons,  opération  simple  en  appanaoe, 
constitue  en  réalité  un  travail  si  difticile,  qu'avec  des  cocons  de  même  qualité, 
la  valeur  du  produit  peut  varier  du  simple  au  double,  suivant  l'habileté  ds 
rouvrière  employée  au  dévidage. 

Les  appareils  à  filer  et  à  mouliner  la  soie,  de  MM.  Berthand  et  C*,  de  L/oo, 
sont  remarquables  à  ce  point  de  vue. 
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lysi»  Ie?^»Tan  deslsJnes,  citons  la' magnifique  exposition  de  M. 'Sereier,  ' 
3e  liOuvien;  celle  de  MM,  Stethelin  etC*, 'de  Bitschwiller;   les  ^peigncases 
ehrcnUires  de  HaMing' Cocker,  do  Lille,  et  cent  autres  machines  qtii,  sons'lcs 
*yenz  des  visiteurs  émerveillés,  produisent  la  Hlatnre  que  nous  ^verrons  toitt  à 
rfaeare  transrermée  en  étoffes. 


Les  machines  de  la  classe  56  tisstai  les  étoffes.  Les  métiers  changent  en* 
eore  ici  avec  le  genre  de  tissu  à  produira. 

Les  mêmes  organes  s'appliquent  bien  aux  différents  fils,  mais  ils  sont  mo- 
difiés, suivant  que  les  étoffes  doivent  ttre  liaeê^  unies  ou  façonnées» 

'Les  appareils  de  cette  industrie  si  importante  ont  été,  depuis  la  ^eniiftre 
Exposition,  l'objet  de  travaux  constants  et  de  nombreuses  améKerations; 
tels  sont  les  régtllateurs,  les  débrayages  électriques  à  sonnerie,  lors  de  la 
mpture  d'un  fil,  les  bottes  à  plusieurs  navettes,  etc.  Xa  eonstnxofton  pbif 
soignée  a  permis  Taccélération  des  mouvements  et  par  suite  une  augmentation 
proportionnelle  dans  la  production.  Il  faut  encore  signaler,  parmi  les  perfec- 
tionnements que  Ton  a  cherché  à  appliquer  au  métier  Jacquart,  la  sttbstî- 
'tution  du  papier  an  carton.  On  comprend  qù^indi^pendamment  d'un  prix 
d'achat  inférieur  le  papier  piésente,  sur  ^k  carton,  l'avantage  énorme  de 
pouvoir  s'enrouler  sur  un  cylindre,  tandis  que  le  carton  occupe  un  vblnme 
très-considérable,  et  l'on  sait  que  telle  étoffe  exige  jusqu'à  quinze  et  vingt 
mille  cartons. 

£n  général,  le  métier  Jacquart  est  manœuvré  par  la  Toroe  de  rhomme  : 
TExpOsition  de  18ff7  annonce  une  tendance  à  la  transformation  des  métiers  à 
main  en  métiers  mécaniques,  circonstance  d'autant  plus  à  noter  que  cette 
substitution  amènera  une  révolution  complète  dans  la  conflition  du  travail 
actuel,  et.pouirait  bien,  si  Ton  n'y  prend  garde,  porter  un  coup  funeste  à  la 
ville  de  Lyout  en  transportant,  en  dehors  de  son  rayon,  la  production  des 
étoffes  de  soie  aujourd'hui  concentrée,  non-seulement  dans  son  enoéinte,  mais 
dans  la  famille  m^me  de  Touvrier  lyonnais. 

L'industrie  de  la  fiktnre  et  du  tissage  présente  une  telle  importance,  qtt'élla 
occupepartout  le  premier  rang,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  nombreuses 
industries  qui  gravitent  autour  d*ëlle. 

La  valeur  totale  du  matériel  des  industries  textiles  n*est  pas  évaluée  à 
moins  d'un  milliard  et  demi. 

Cette  'beUe  exposition  nous  prouve,  encore -une  'fois  de  ^us,  que  dans  cette 
industrie,  comme  dans  presque  toutes  les  antres,  si  la  France  a  des  nations 
rivales,  elle  «n'en  a,pas  qui  lui  soient  supérieures,  et  qu'en  ouvrant  libérale- 
ment ses  Trontières  à  prcsquetous  les  prodtHis  manufiwturts,  die  tfa  fait'qus 
stimuler  Pindustrie  nationale  et  lui  donner  un  nouvel  essor.  \ 

Lesgiâeriesdu  matériel  de  la  filature  et  du  -tissage  ne  sont  pas  eelles  qui^ 
intéressent  le  moins  vivement  le  piAUc;  tiussi,  la-foule  environne  chaque  jour 
068  merveilleuses  machines  qui  dévorent  la  laine  et  le  coton  avec  une  ardeur 
tumultueuse,  dépeçant  -et  tordant  la  matière,  rallongeant  ^en  brins  imper» 
ceptibles  et  renrouiant  ensuite  sur  des  bobines  rapides  comme  l*éckiir,  ponr^ 
un  peu  plus  loin,  produire  oes  lieaux  tissus  aussi  indlsp^ntsables  à  nous  ga« 
rantir'dea  intempÂlM  «tmosj^ériques  qu*à  compléter  l'ameublemetkt  (temot 
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d«m6iir6t«  ▲  voir  oe  travail  si  prodigieux  et  li  régnliar  dans  aon  èiamân^ 
«n  ne  lait  qti*admirer  le  plus,  ou  de  la  natare  qni  en  foamit  les  Bèmmltt^ 
on  de  rhomme  qni  a  su  en  tirer  nn  tel  parti.  Quaad  on  remonte  à  Forigise 
de  ces  travaux,  et  qu'on  passe  en  revue  oette  suite  de  métamorplmes,  m 
est  à  la  fois  surpris  et  effrayé  de  voir  que  des  objets  dont  on  &it  ci  peu  êê 
cas  aient  passé  par  tant  de  mains,  coûté  tant  de  peines,  et  invoIoataircBBBt 
on  se  sent  animé  d'une  reconnaissance  profonde  pour  les  ianonibimlilet  mi^ 
vîoM  que  noua  rend  chaque  jour  Viadui trie  mécanique^ 


VI 

En  suivant  l'ordre  dans  lequel  les  machines  sont  rangéea  dana  la  gTsads 
galerie  dite  desilru  uiueU,  on  arrive  à  ]a  classe  59,  comprenant  le  : 
et  les  procédés  de  la  papeterie  des  teintures  et  des  impressiona. 

lies  perfectionnements  dans  la  fabrication  du  PH>i^i  ainsi  que 
les  arts  de  l'imprimerie  et  de  la  lithographie  sont  d'une  telle  importaoee  pov 
les  progrès  de  la  civilisation  et  touchent  à  des  intérêts  d*nn  ordre  ai  ëkfé, 
que  chaque  amélioration,  chaque  nouveau  développement  apporté  dans  «s 
industries,  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

C'est  ici  surtout  que  nous  regrettons  le  cadre  restreint  de  notre  travail, 
car  l'art  de  rimprimerie  occupe  le  premier  rang  parmi  les  arts  utHes,  soit 
comme  propagateur,  soit  comme  conservateur  de  tous  les  autres,  «t  Tcxi»- 
tence  de  la  civilisation,  aussi  bien  que  l'avenir  de  rhnmanité,  en  d^cadeat 
d'une  façon  directe. 

Aucun  progrès  sérieux  n'est,  malheureusement,  à  signaler,  et  nooa  avees 
cherché  en  vain  dans  l'exposition  française  une  machine  à  composer.  B  n^ 
pas  été  moins  intéressant  d'y  rencontrer  une  fonderie  de  caraotèrea;  maàgti 
ces  regprettables  lacunes,  la  classe  59  présente  encore  aux  viaitenrs  plus  d*si 
intéressant  sujet  d'études. 

Citons  d'abord  les  nombreuses  presses  mécaniques  qni  fonetîonnaDt  u» 
les  jours,  et  notamment  celles  de  MM.  Dutartre,  Ga veaux,  etc. 

On  nous  avait  fait  espérer  une  imprimerie  complète,  composition,  mise  m 
pages,  clichage,  tirage,  on  avait  même  cité  le  nom  du  journal  qui  devait  ainsi 
être  imprimé  an  grand  jour.  Il  est  fâcheux  que  oette  idée,  facile  à  réaliaer, 
n'ait  pu  être  mise  à  exécution,  car  non-seulement  le  public  y  eAt  apporté 
beaucoup  d'intérêt,  mais  Topération  commerciale  y  eût  encore  été  excellente. 

Le  propagateur  du  travail  des  femmes  dans  l'imprimerie  jk  bien  établi,  à 
Textrémité  de  la  grande  galerie,  dans  le  dixième  groupe,  un  spécimen  d'ate- 
lier, où  cinq  ou  six  femmes  compositeurs  travaillent  devant  le  publie,  msis 
ces  ouvrières  ne  donnent  aucune  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  coBk- 
positeurs  mai  ient  ordinairement  la  lettre  et  feraient  même  douter  du  sooeës 
de  sa  louable  entreprise,  si  l'on  ne  savait  qu'il  doit  exister  dans  ses  at^iers  des 
ouvrières  plus  habiles.  Pourquoi  alors  envoyer  des  apprenties  à  l'Exposition? 

On  remarque  avec  intérêt  les  #nachines  à  billets  de  chemins  de  fer,  4e 
M.  Lecoq,  Il  en  est  de  même  de  ses  presses  et  cte  ses  machines  diverses 
pour  imprimer,  timbrer,  numéroter  et  couper  le  papier. 

Je  passerai  sous  silence  ces  inévitables  machines  à  fabriquer  les  enve- 
loppes, accessoire  obligé  de  toutes  les  expositions,  pour  arriver  aux  cylin* 
dres  destinés  à  la  fabrication  des  timbres-poste  sur  papier  continu. 
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l4*AâiDÎaistnkti<m  des  fixumoes  ftonût  pu  initener  à  l'Exposition  nn  atelier 
de  insbricatioD  ;  on  aime  snrtoat  à  voir  produire  oe  qu'on  est  appelé  à 
cousomxner  cbiiqae  jonr.  Noos  coonaissons  d'avance  les  diverses  objections 
qui  peuvent  être  faites  à  ce  projet,  difficulté  d^administration,  difficulté 
de  oontr61e,  et  surtout  désir  de  tenir  dans  le  secret  oette  fiibrication,  pour  se 
gttzaiitir  des  ftussaires.  Ce  sont  là  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses, 
et  nous  aurons  tout  à  l'heure  le  même  reproche  à  adresser  à  l'adminis 
tration  des  tabacs. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'école  de  ceux  qui  veulent  tout  centraliser  dans 
^      les  mains  gouvernementales,  loin  de  là,  mais  quand  l'Etat  se  ùdt  industriel, 

il  doit  donner  l'exemple  et  tenir  à  figurer  avec  hounear  aux  Expositions. 

£j        Le  problème  de  l'impression  mécanique  de  la  lithographie  à  des  prix  ana- 

r^   lognes  à  ceux  de  la   typographie    est    aujourd'hui    résolu.   L'Exposition 

^       montre  en  ce  genre  de  nombreuses  machines  de  systèmes. variés,  adoptées 

avec  succès  par  l'industrie. 

Dans  la  fabrication  du  papier,  nous  sommes  toi\jours  sans  succédanés  du 
cbJfibn,  nous  devons  néanmoins  signaler  les  perfectionnements  apportés  aux 
piiiê  servant  à  la  préparation  de  la  pâte.  Plusieurs  constructeurs  ont  exposé 
des  piles  de  grande  dimension,  et  les  accessoires  des  machines  à  papier. 
\^,  Nous  savons  d'une  façon  certaine  qu'un  hsbile  constructeur  avait  demandé 
l'emplacement  nécessaire  pour  envoyer  une  immense  machine  destinée  à  la 
fabrication  du  papier  continu.  Cette  intéressante  exhibition  n*a  pu  trouver 
■a  plaoe. 

Le  ohiffire  de  la  production  annuelle  des  presses  mécaniques  ou  des  presses 
typographiques  considérées,  comme  machines,  ne  s'élève  qu'à  environ  deux 
millions,  compris  l'exportation. 

Le  ohiffire  total  de  la  production  des  machines  et  appareils  constituant  le 
matériel  spécial  aux  fabriques  de  papier  et  aux  imprimeries,  n'atteint  pas  en 
Franoe  douze  millions  par  an. 

Quel  essor  cette  industrie  pourrait  prendre,  si  nous  avions  la  liberté  de 
produire  et  de  vendre  un  livre,  oouune  on  produit  et  comme  on  vend  tout 
autre  ol^etl 

VII 

La  elasM  61,  qui  vient  ensuite,  comprend  le  matériel  dy  manufactures  de 
produits  chimiques. 

Deux  maisons,  ifJf.  Àubêrt  et  Gérard  et  Jf.  Guibal  exposent  dans  cette 
classe  ,  l'ensemble  des  outils  employés  à  la  fabrication  du  caoutchouc. 

L'Expoeition  universelle  nous  présente  depuis  les  appareils  à  vulcaniser  à 
l'aide  de  la  chaleur  et  de  la  pression  de  la  vapeur,  jusqu'aux  machines  qui 
déchirent,  mélangent  et  laminent  le  caoutchouc  sous  les  yeux  des  visiteurs, 
pour  le  transformer  en  plaques  indéfinies.  ^ 

Ces  plaques,  découpées  par  une  ingénieuse  machine,  produisent  les  fils. 
L'enroulement,  la  fabrication  et  la  vulcanisation  des  tuyaux  sont  enoore  des 
opérations  très-intéressantes. 

Nons  arrivons  maintenant  aux  machines  et  aux  modèles  exposés,  sous  le 
numéro  38,  par  la  diureotion  générale  des  manufactures  de  l'Ëtat.  (Adminis- 
tration des  tabacs.) 
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L*im{iorUnM  de  la  fiiArieatioii  du  tabac  est  actnellement  d'enTÎxon  dDaûl- 
lions  de  kilogrammes,  représentant  une  Tidënr  dépassBiit  2S&  nriffioai  de 
fraoQS,  et  produisant  à  I*Ëtat  un  bénéfice  net  annuel  dé  pins  de  19è  unifiais. 
Trent«)*Bix  mille  débits  privilégiés,  dits  burtaux  dé  tatec;  existest  en  Fmee. 
Tout  le  monde  sait  que  les  titulaires  sont  nemaéSK'  es  réeompeiBe  deaernt«s 
publics. 

U.  s^agit  donc  ici  de  nndhstrîe  <ini  est  certainemenf  IkplarooBMdMfafe 
du  monde  entier,  réunie  sous  nneineihe  dîrectiou  ;  il  est  rrar  qu'elle  n%  pss 
da  ocmourrence. 

Son  exposition  ne  répond  pas  à  son  ixnportance  :  quelques  jolis  molles, 
une  machine  à  paqueter,  beaucoup  d'appaieilk  complètement  en  dehors  dels 
préparation  des  tabacs,  tel  est  son  bagage  industriel. 

La  public  aurait  certainement  aimé  à  suivre  l^s  diverses  manipriittioBS  ^ 
subit  la  plante  importée  en  Europe  par  Jean  Nloot^  et  à  voir  confeetioBStf 
sons  ses  yeux,  depuis  le  modeste  cigare  à  cinq  centimes  jiu^%n  taèse  s 
priser  et  aa  fameux  caporal  ;  ce  spectacle  eût  été  d'autant  plus  inténiiiiT 
q^  tout  le  monde  consomme  aujourd'hui  plus  ou  moins  de  tahao^  et  vpa 
rentrée  des  manufactures  de  TEtat  est  sévèrement  interdite. 

L'administration  a  pensé  autrement.  En  présence  cependsnt  du  béiréiSce 
ftbuleuT  qii*olle  réalise,  peut-€tre  aurait-elle  pu  faixv  un  lêgçr  sacrifiée  pour 
1&  satisfaction,  sinon  pour  Téducation  dèrtout  le  monde. 

Nul  doute  qiie  si  I»  confection  des  elgares  et  Ik  fïibiieatiiia  dn  tAve 
étaient  abandonnées,  en  France,  à  Fîndustrie  privée,  rExposition  ne  noet 
ofijit  on  matériel  plus  complet  et  plus  perfectionné. 

Un  peu  glus  loiu,  MM.  BufTaud  frères,  de  Lyon,  exposent*  des  tfatiinesea 
hydro-extractours,  d'une  construction  soignée.  Ces  habiles  mécaDeiea»est 
agpkqjoéà  leurs  turbines  l'action,  de  moteurs  directs,  ee  qui  *sii]iprime  teste 
tsausmission  de  mouvement,  et  permet  ainsi  àVôpésateardtorfSidr»  varier  U 
vitesse  de  l'appareil. 

Cette  même  classe  51  renferma  les  appareils  que  if  JT  Jfôrsw»  /WNi  essi 
tnùsent  ix>ur  la  fabrication  des  bongier. 

Des  spécimens  de  machines  pour  le  monlCgcdb-la  bougie;  erposr  lessf^ 
rations  accessoires  de  la  mise  au  poids,  du  lavage,  du  séchage  et  dn  pe^ 
'  sage,  existent  dans  le  palais,  mais  la  véritable  exposition  de  ces  industriels 
est  leur  installation  dans  lo  parc. 

.  Si    dans  leur  usine  modèle  la  partie  relative  au  traitement  chimique 
Inssa^à^désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  partie  mé&inique. 

Les  presses  hydrauliques  à  plaques  creuses,  lès*  pompes* d'iiijcsite  à-dé- 
bnif âge  instantané  et  à  course  variable,. les  compensatatirs  ooasUwea^àss 
outils  puissants  et  perfectionna.  La  machine  à  mooler'lêB  bougies- pivesifi- 
lage  continu  est  devenue  classique,  car  M*  Morane  en  a  déjà  eonstmit  plss 
da  deux,  mille,  propageant  ainsi  dans  toutes  les  oantrées  dn  giobv-l»  Athii- 
oatioB  de  la  bougie  stéariquo,  cette  indtisttie  d'origme  tout»  franyaiss. 

Jetons  un  coup  d'ceil  en  passant  sur  ces  trots  vitriaesf  ^ns  IsKjasUss  les 
fabricants  de  pUtine  exposent  ces  prédeux'  inst^sments  de  ofaimisi  et  ces 
i^qpaxeils  distiUatoires  destines  à  la  oeneeDttutîon  de  l'aeide  solflniqses,  pe- 
tites marmites  d'une  valeur  do  soixante  à  quatre*vingt  mille  ftsMus^  qns  la 
plupart  des  visi leurs  prennent  pour  des  moules  en  fei^Uane,  et  wiirous 
enfin  anz>  foorsei  aux  cornues  à  gaz  de  la  Compagnie*  parisiemis» 

Si  nous  ne  craignions  d'empiéter  sur  le  domune  réservé  à  la  dnsi». 
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momai  lès  ramarqnrnbles  pfodnHr  extnnts  da  ffraténn  âB-faoïaUiif  depnii  l'ani- 
line' jnaqu'k  Vaeide  piençiai  eefttxwnR»  repréi«nlMt:iai.cMS  ÛM«a  attUanis 
de  oetift  «xpoeitira. 

Disons  oependant  que  cette  exposition  est  «neos»  imomplèteiy  «t  qne  pour 
aii«ttx  se  -TBodre  oompti^s  ■nvipai.qiMs  mai^rend.  ckaqne  jour  1a  Graipa|<nie 
pvnncme'  de  ofaatAbge  et  d'écUicag»  par  le  gaz,  il  eût  faila  avair.  sont  les 
yaiDD  QS  tableau  indiquant  en.  regard'  Sm  sa  oanMaunatioa  dehoûlls  et  du 
imaBbM-dasea'diiiployés^  sarpre^oMioB  en'-gaz,  oeke  et^Buduans. 

ËM  Ceapagnie  dir  gv  de  Bon»  est  dingéa,  depaie-somiNn  d'aoBéaa,  par 
vn  àÊ»-  ingéniema  lea<  plus'  henoiabka-  et:  les  plna  distingués'  dn  oorpa  impé- 
rifti-  énh  panti  «t  elurasaiei^  elr<  c^eat  m«  dm  ceai  xaeea-  aMsiétéat  qnl  poanait 
s'atm^gmâSiit  dniclriflra dardmdcBâea^aAelIa diateibaeàvsaaaotioiixattTCa. 

Une  machine,  iwitaiirfâK  par  la.  eompagnie  ftcmièaa  de»  eatts  da  Y'ushjy 
oaofeotiaan»dea  paaltlfts  Atttr  de*  Viiaftft.doBtla»  diaferib«tie«  graWdta  attira 
THL  gcanè  eonODuta  dEamateors.  A.aâfel,  nm  iiibnoBiitkd^iistaasile»  dei  saFOK- 
narie'  lanâna  «t  nsaab  en  pain»  des?  sawma-dait6iWtt«.qT^L  u'oSm  jiuigia- 
tBtameat}  k  l^aasupie  da  sas  YomKi9f  maia'qn'ii  vmà  k  nn  pnsibtt  élwé. 
Pins  loin,  enfin,  MM.  Boaiitom  H^MuUtr  étalent,  lent.  aanibimuD  mafériel 
paur  Ife  laiiivegciy  la-biano!aoia§ir  atilat  oériisge  dulinga^et  Mèê,  Jl  JMmieux 
aÉ  Cf  laaia. eawellaata  tiisna  indmtaiali^ pcua  ks.âihriqaai  d»  pawtaita  chi« 
nrigaa^lea  aléasÎBarias.at  leasnennia. 

]jai  ftfanoatioBj  iadaatiiellB  da  IMmygbnm.  at*  ^*  obloi%  iaataUi&e  par 
ML  Mmm,  panaaHra.  dlofatMÛr  da:sénaaMa.Biedîfiaa*MBa.âu»i:éeUirage 
ma  gêZy  k  falaoahiaaeDieat  dae:  ti8Bif4e6.1ft«pB»diiotiaB  daa  bastai^  teaqiéia- 

Miaaa  - noar  demaadnna  m  aaaa.ilBiima  pnïm  d*t» .  apfpamil.  axpofll  saaatle 
nom  de  Tnn  dea  aijKnataiaaak  da  osC  aaticlai  at^  af^Ûqpâ  ii.«lai.ûibri4satian 
k'da  Taoîde  atéariqva  dartàii^à.  fttna  asanlé  eotbong iea^  Meatton- 
r  an  paaasot,  n»  8aeBiti-oa>qiMt  poarf  dim^qii'il  fosatteana  aana^'ânaame 
.  deqninaa  atmaiphèfcea^  ea. paan  sjgpalea  Ui^tbodanaa)  pvanonaéaide 
i'indaatria  à  faire  intervenir  1»  paassien.dineafea  da  Ub  "vapaart  diMlaa  xte- 


virr 

La  matériel  daa  nsiae»:  agrssalss' et  des  indaatisea.  atimantairesi  forma  la 
éUamSO.. 

Cest  d*abord  Texposition  de  la  maisoa  GbîI.i.Id:  omtéaeL  conplet-  dTune 
fisbeiqna  da  safifis  da  betteravaaet  qpelqnea.aypamls-  destiaéa.ai».  soereries 
des.  cDloaiea^  notamment  nn  moulin  à.  trois  ojflindies  et  nn-moteoc  dicact 
poun  IMamsament  et  la  désagrégpUiQn  des  cannea  à-  sucre. 

l^^natà  appareil  évapoiatoimi  dit  à  triple  effet,  paroa  qpe  1*  vapanc  sert 
tiois  ftnsà'.  produira  U  cuisson  et  l'ivaporation  de  jus  sncrés  da  densités  dif- 
féventaSf  oeoopa  l'emplacement  principal  de  cette  exposition  remarquable.. 

LaMSuavsria  indigène  est  une  des  indasttiea  extraotives  qpi  axige  la.  iim- 
tiriel  le  pins  complet  et  le  plus  perfectionné.  Le  Nord  de  la  France  lui  doit 
«me  grande  partie  de  sa  prospérité,  car  si  la  production  de  la  betterave  a 
conduit  l'agriculture  à  l'état  d'avancement  actuel,  la  formation  et  l'entretien 
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det  nombrtmet  ntinet  t^v)^  Ton  veDoontn  àêm  ehaqttt  ^SUgt  a*»  fm  |»- 
doit  de  rèsnltete  motiu  aTantagenz,  en  développuit  et  en  admnUat,  éani 
eei  eontréet,  la  oonttraeiion  de  ces  ingénieux  appareils  qui  atilteent  li  \âm 
lee  forme  et  lee  propriAtét  étndiéee  par  la  mécaaiqae,  la  pliTBÎqae,  la  clliBi^ 
et  même  la  phytiologte  végétale. 

La  fabrication  dn  lacre  est  rindostrie  qui  iPaUie  le  mieux  à  llsgri- 
onlture.  Elle  Ini  restitue  en  effet,  ions  la  forme  de  ptUp^»,  la  noanritBre 
indispensable  à  l'engraissement  des  bestiaox  et  à  la  prodaeiion  des  engnii; 
elle  ne  lui  enlève  aaoun  bcas,  car  e^est  précisément  à  Tépoqne  où  la  moissoe 
est  terminée  que  eommenoe  la  fid>rication,  pour  cesser  aa  moment  ce  la 
tiaTanx  agricoles  appellent  de  noorean  les  ooTriers  aux  champs,  f^ccaliséi» 
dans  les  villages  et  an  centre  de  la  production  de  la  betterava,  la  svcxent  et 
la  distillerie  sont  devenues  les  industries  civilisatrices  par  axceUenes,  ca 
répandant  dans  les  campagnes  le  bien-dtre  et  Téducatlon. 

Signalons  encore  dans  cette  classe  les  appareils  ds  distillatiosi  «t  de  vseti- 
lication  des  alcools,  le  décsateur  à  force  centrifiige  de  K.  AMwyîir,  ^pK- 
cable  à  la  fabrication  de  Tamidon;  les  machines  à  chocolat,  que  nous  poa- 
vons  examiner  journellement  dans  nos  villes,  et  svrtoiit  l'tngénicaes  manhint 
à  mouler,  peloter  et  paqueter  de  M,  Dwinck, 

Dans  le  parc,  deux  boulangeries  fabriquent  et  vendent  du  psin.  Oa  peat 
y  suivre  toutes  les  phases  de  la  manutention,  monture  dn  blé,  sipsTs|isa  des 
fiurines  et  du  son,  fermentation  du  levain,  et  enfin  cuisson.  Risn  n'est  plus 
intéressant  :  aussi  ces  installations  ont-elles  le  privilège  de  captive»  la  feale. 

Le  matériel  sgricole,  charrues,  semoirs,  fimcheuses,  faneoses,  maehhissà 
battie,  looomobUes,  occupe  dignement  la  place  que  lui  mérite  son  impv- 
tsncs.  La  grande  galerie  n*a  pu  suffire  à  le  contenir  en  entier  ;  indépends»- 
ment  ds  Billancourt,  qui  oonstitae  l'exposition  agricole  pvoprement  dite,  eei 
instruments  sont  encore  répartis  dans  les  annexes  dn  pare. 

Qnsnt  an  matériel  du  génie  civil  et  de  l'architeeture,  qui  fonae  la  dasse  CI, 
qnà  que  soit  l'intérCt  que  présentent  notamment  les  envois  dn  ministèse  àm 
travaux  publics,  modèles  en  reliefs  de  ponts,  d'endiguements,  de  balises^  dt 
phares,  de  tunnels  et  de  constructions,  quel  que  soit  encore  l'attrait  qae  nom 
offirent  les  nombreux  spécimens  de  matériaux,  depuis  les  colonnes  en  i 
destinés  au  nouvel  Opéra  jusqu'aux  chaux  hydrauliques  de  rfcomeM  ^a 
il  nous  est  impossible  de  nous  y  arrêter. 

Il  est  difficile  néanmoins  de  ne  pas  parler  de  ces  nombreoses  maisons  ou- 
vrières de  Mulhouse,  de  Blansj,  d'Anzin,  etc.,  qui  constetent  nm  fi»  de 
pins  cette  tendance  des  grandes  administmtions  à  constralre  ellea-mCsses  les 
logements  de  leurs  employés,  à  les  grouper  autour  d'elles,  tout  en  les  friasat 
profiter  du  bénéfice  de  l'sssociation. 

Ces  constructions  ne  sont  malheureusement  possibles  que  là  où  le  ternis 
est  sans  valeur,  et  ne  sauraient  être  appliquées  dans  les  grandes  villes.  U 
n'en  est  pas  de  même  des  maisons  d'ouvriers  et  d'employés  exposées  socs 
le  n*  43.  Plus  de  trente  de  ces  maisons  ont  été  élevées  dans  iSsris  mène, 
avec  subvention  de  l'État.  Ces  habitotions  à  étages,  dans  leeqnelles  le  lojfr 
annuel  ne  dépasse  pas  6  à  7  frsaes  le  mètre  snporfleiel,  réunissait  les  coa« 
dHidis  rares  d'économie  de  construction,  de  salubrité  et  de  conlbrt  lelstiâ. 
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IX 

Lo  ministère  de  la  marine  n'a  pas  youla  rester  étranger  à  TExpoution. 
Deux  Titrines  distinctes  nous  offrent  les  nonveanx  types  de  nos  navires.  La. 
première  contient  les  bâtiments  de  combat;  les  transports  et  les  avisos  com- 
posent la  seconde. 

Des  modèles  merveiUeosement  ezéontés,  à  l*âche11e  de  3  centimètres  par 
mètre  et  d'une  exactitude  mathématique,  permettent  de  se  rendre  compte 
en  quelques  minutes  des  modifications  complètes  apportées  dans  notre  ma* 
rine  militaire. 

Nos  vaisseaux  sont  aujourd'hui,  tous,  à  vapeur  et  à  hélice;  ils  sont  cons- 
truits sur  huit  types  différents  : 

Le  type  Marengo,  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  950  chevaux,  et  muni  de 
quatre  tours  blindées,  armées  chacune  d'un  seul  canon  de  gros  calibre; 

Le  type  Solférino^  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  900  chevaux,  à  deux 
rangées  de  canons  ; 

Les  modèles  la  Gloire  et  la  Flandre ^  frégates  cuirassées  de  types  différents, 
mais  ayant  chacune  une  senle  rangée  de  canons; 

Viennent  ensuite  les  canonnières  Décidée^  itptc,  de  50  et  40  chevaux,  puis 
enfin  la  chaloupe  canonnière  démontable  pour  être  facilement  transportée. 

Tels  sont  les  types  de  la  marine  destinés  à  l'attaque  aussi  bien  qu'à  la 
défense. 

Le  modèle  de  la  batterie  flottante  cuirassée  Arroganie,  aveo  son  aspect 
lourd  et  majestueux,  avec  sa  rangée  circulaixe  de  canons  formidables,  repré- 
sente la  flotte  de  défense. 

La  corvette -aviso  Infemet^  de  450  chevaux;  le  transport-écurie  Creuse^  de 
430  chevaux,  et  jusqu*au  bateau  sous-marin  le  Plongeur^  sont  les  types  de 
la  flotte  de  transport  et  du  matériel. 

I^lais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  modèles.  Sur  la  berg^  de  la  Seine,  la 
marine  a  fait  construire  un  hangar,  dans  lequel  elle  a  établi  les  machines 
de  1,200  chevaux  du  Friedlandy  frégate  cuirassée  à  hélice. 

Tous  les  jours,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  ces  énormes  machines  à 
trois  cylindres,  desservies  par  trente-deux  foyers,  mettent  en  mouvement  une- 
colossale  hélice  en  bronze  (6  mètres  de  diamètre),  et  ce  n'est  pas  là  le  oOté  le 
moins  curieux  de  l'Exposition. 

En  entrant  dans  le  parc,  des  deux  côtés  du  pont  en  tôle  d'acier,  les  machines 
élévatoires  aspirent  et  rejettent  des  montagnes  d'eau,  et  témoignent  des  se-^ 
cours  qu'elles  peuvent  rendre  et  qu'elles  rendent  eflectivement  chaque  jour,  soit 
pour  l'élévation  des  eaux  dans  nos  villes,  soit  pour  le  sauvetage  des  navires. 

Le  câble  en  fer  de  M.  Martin  Stein,  de  Mulhouse  (système  Him),  destiné 
à  la  transmission  à  de  longues  distances,  n'attire  pas  moins  l'attention. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  envois  du  ministère  de  la  guerre  :  ca- 
nons, —  rayés  ou  non,  —  fasils  à  aiguille,  fusils  Chafsepot,  modèles  de 
Villes  détruites,  n'ont  pour  nous  aucun  attrait,  et  nousespérons  que  le  /ectenr 
»Ta  de  notre  avis. 

La  marine  militaire  rend  de  véritables  services  à  l'humanité;  aile  porte  la 
civilisation  jusqu'aux  contrées  les  plus  reculées  du  globe;  mais  la  guerre!..* 


126 

Digitized  by  VjOOQ IC 


T2OT8  PARIS.   —  LA  VIE 


La  découverte  de  rimprimerie  au.  quinzième  siècle,  celle  da  rAmér^:*. 

rinvention  de  la  poudre  dans  le  moyen  âge,  sont  de  ces  fp^uids  fâlli  r-. 

•caractérisent  une  époque,  les  cliemins  de  fer  donotsroni lear  nom  à  cdk-  . 

qne  nos  ddscenlants  n'appelleront  pas  le  dix^neuTième  siècle,  mtis  bic'* 

'•aiècU  de»  ehemim  à»  ftr. 

Tontee  les  idées  de  nos  jours  sont  tournées  vers  leur  avenir;  ce  se  m:' 

•  phis  seolenicnt  les  savanu  et  les  capitalistes,  c*est  la  masse  eotôie  it  '» 
nation  qui  comprend  que  ce  nouveau  mode  dd  transport  en  ane  ktoIt.?. 

•  sociale  dont  toutes  les  conséquences  sont  encore  inappréciables. 

Le  matériel  des  chemins  de  fer  a  été  classé  à  l*Expositicm  tooi  le  3i- 
méro  73.  Depuis  1855,  la  France  n'a  rien  à  envier  anx  autre  nstioQssGJil' 
rapport  de  la  construction  du  matériel.  Nos  ateliers  sufiîaeQt  snjoorrb:.  ; 
tous  nos  besoins,  et  même  au  delà,  car  les  établissemeou  du  Creosoîrotf?. 
Tan  dernier,  soumissionner  et  fournir  quinze  machines  locomotives f)BrrA> 
.  gleterre.  La  plupart  des  chemins  de  fer  espagnols  et  italiens  ont  iséeooâîrxt^ 
par  nos  ingénieurs  et  leur  matériel  sort  de  nos  ateliers. 
Pendant  la  aeula  anxiée  1855,  nous  avons  livré  à  l'étranger: 

m  îr:;'^^*""*»' "'«••«»»• 

420  voitofes  s  2;7û0|00û 

1863  «i^^s  s  5,200,000 

Total ^.  19)800,000  fr. 

•ce  qui  correspond  à  environ  nn  tiers  de  la  production  totsb  des  v» 
fmnçaîses. 

Pendant  cette  même  année  1865,  les  chemins  de  fer  français,  «iploHB  « 
une  longueur  totale  de  13,500  kilomètres,  ont  transporté  84  miîliooidi  ^'1^ 
|^vrs«t  34  millions  de  tonnes  de  marchandises,  ^oi  ont  prodoit  ww'"* 
osa  raoeue  brute  d'environ  580  millions  de  francs.  Ces  chiffi-es  psidstu^^ 
lant  4'euxHDeines  pour  qu'il  soit  besoin  d*/  ajootar  le  jxâ^xbt  tm- 
mentaire. 

Le  matériel  des  chemins  de  fisr  se  divise  en  deux  partions  dirtb*  '•  '< 
matériel  reniant  et  le  matérial  fixe. 

La  Franoe  a  earoyé  quatorze  locomotives  sur  les  trenta-troîs  qm  fig»^*  * 
TExposition.  Tontes  soat  en  repos.  Aqcun  sérieux  inconvénient  se  s'opP^ 
oepeiadsiit  à  leur  mise  en  fonction,  ce  qui  eAt  été  nn  nonvoan  sajel^^k^" 
tion  poar  le  publio. 

Las  macbinns  des  Compagnies  de  TEst,  d^Orléans,  do  MHî,  de  L^  ^ 
préesntent  puur  la  masse  d»  visiteurs  aucune  modification  sensible;  s*^'  * 
looomotive  de  la  Compagnie  du  Nord,  à  quatre  cylindres  et  à  dix  res«  ^' 
pléos,  sort  du  modèle  ordinaire. 

De  nombreuses  ami^Horatlons  ont  cependant  été  apportte.  depv>  ^  ^ 
mères  années  surtout,  ^aas  la  construction  de  ces  machines.  LesT^* 
revient  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  encore  d'environ  2  francs  le  kikg»"*-^' 
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dctoenda  jasqn*en  deasons  de  1  fr.  75  o.,  preuTe  ontaîtie  de  Ta  bonm  orga- 
nisation de  nos  ateliers  et  de  Tétat  avanoé  de  notre  métallurgie. 

Les  progrès  réalisés  peuvent  se  résomer,  en  outre,  dans  la  puissance  de 
pli&8  en  plus  grande  donnée  anx  locomotives  pour  airrÎTer  à  fhmehir  des 
rampes  de  30  à  40  millimètres  par  mètre;  dans  la  substitution  de  la  houille 
an  ooke  ;  dans  Tt-mploi  d*appareils  fumivores  ;  entin  dans  nne  meiilenre  uliU- 
sation  du  combustible  et  de  la  chaleur  développée. 

Les  wagons  n*ont  peut^tre  pas  encore  été  tons  Modifiés  d*iine  fàçnn  oonve> 
nable,  mais  l'emploi  de  freins  bien  étudiés,  la  solidité  donnée  aux  caisses  de 
voitures  établies  en  ier,  les  oommunioatiom  entre  les  différents  oomparU- 
ments  d*un  mémo  wngon,  et  mSme  avec  le  surveillant  du  train,  font  que  chaque 
jour  la  sécurité  et  le  tiea*Stre  augmentent  dans  nos  trains  de  chemins  de  fer. 

Plusieurs  wagons  à  deux  étages  applicables  aux  chemins  départementaux, 
quelques  wagons  do  luxe  existent  bien  dans  les  galeries  et  dans  les  annexes, 
mais  nous  avons  cherché  en  vain  un  wagon  muni  d'appareils  de  chauffiige,  - 
et  nous  en  sommes  toujours  à  la  bouUlote  d'eau  ehamle,  si  peu  efHeace,  et 
cependant  réservée  aux  seuls  voyageurs  de  première  classe.  Nos  compagnies  * 
devraient  enfin  comprendre  Fégalité  devant  le  froid. 

Le  matériel  6xe,  et  surtout  la  voie,  paraissent  avoir  fhit  plus  de  yrofct^ 
que  le  matériel  roulant.  L'emploi  de  l*aoier  qui,  grâce  aux  travaux  de  Bes- 
semer,  diminue  chaque  jour  de  prix,  tend  à  se  généraliser,  et  la  Compagnie 
de  Lyon  étudie  en  ce  moment  la  substitution  complète  du  rail  en  acier  au. 
rail  ordinaire,  et  cependant  le  rail  en  fer,  qui  en  1855  ne  pouvait  être  établi 
h  moins  de  :^20  francs  la  tonne,  est  livré  aujourd'hui  à  180  francs,  tandia 
que  Taoier  vaut  encore  500  francs. 

Les  nombreux  systèmes  de  traverses  métmUiqittes  que  l'on  peut  voir  dans 
la  grande  galerie  prouvent  Timportanoe  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
chemins  de  fer  attachent  au  remplacement  de  la  traverse  en  bois,  par  nne  • 
traverse  métallique  :  il  est  en  effet  possible  de  déterminer  aigoard'hui 
l'époque  où  nous  manquerons  de  hois.  Quelques  compagnies,  et  i 
celle  du  Nord,  essayent  aujourd'hui  le  système  Yeatheriii. 


XI 

En  continuant  vers  l'École  militaire,  on  arrive  anx  machines  et  appareils 
delà  mécanique  générale.  L'extension  considérable  qu'a  prise  en  Fratiee  depuis 
vingt  ans  la  construction  des  machines  de  tout  genre  nous  montre  que  cette 
industrie  est  la  conséquence  du  développement  de  toutes  les  autres  :  276  expo- 
sants français  figurent  au  catalogue. 

lies  progrès  de  la  métallurgie,  l'abaissement  du  prix  de  revient  de  l'acier, 
remploi  de  ia  fonto  malléable,  sont  venus  donner  nn  nouvel  essor  à  la  cons- 
tmotion  en  général. 

Dans  la  machine  à  vapeur,  nos  oonstracteors  se  sont  surtout  appKqnés  à 
obtenir  une  diminution  dans  la  consommation  du  eomhnstible;  plusieora 
sont  arrivés  à  de  bons  résultats,  et  il  est  possible  d'avoir  aujourd'hui  des 
moteurs  ne  dépensant  sensiblement  pas  pins  d'un  kilogramme  de  houille  per 
forée  de  obérai  et  par  heure.  Presque  toutes  tes  machines  exposées  méritant 
d'MrenMiitiouiée.UtOM  an hasudeeUM de  de  Ctall,4tFarcoi,(ls  Bomlfet^ée^ 
normand,  eto. 
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La  conBtrneiioQ  et  remploi  des  locomobiles  ont  pris  m  développcmnit 
considérable.  Les  mécaniciens  se  sont  presque  tous  appliqués  an  perfectioD- 
nement  de  la  machine,  laissant  de  côté  Tétude  de  la  chaudière.  Ils  n'ont  pas 
asses  compris  qae  Tindustrie  et  ragricolture  n'emploieront  jamais  U  looc- 
mobile  qaatid  il  s'agira  de  produire  de  grandes  forces  avec  économie.  C« 
qu'on  réclame  de  la  locomobile,  c'est  de  marcher  sans  réparations  fréquente^; 
ce  qu'il  laut  avant  tout,  c'est  qu'elle  fonctionne.  Un  accident  de  la  maebiM 
est  presque  toujours  réparé  en  peu  de  temps;  il  n'en  est  pas  de  même  de  h 
chaudière.  Dans  cet  ordre  d'idées,  signalons  les  excelleores  looomobilcs  de 
Jf.  £.  ChêtalUr,  de  Lyon,  dont  plusieurs  fonctionnent  pour  engendrer  h 
force  motrice  de  diverses  installations.  Tout  en  construisiuit  des  machines, 
cet  exposant  a  porté  tous  ses  soins  sur  ses  chaudières  à  foj  ers  amovibles  et  à 
retour  de  flamme  par  tubes  courbes. 

Si  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires  n'est  pas  encore  arrivée  à  la  per- 
fection désirable,  on  voit  que  de  nombreux  efforts  se  fout  dans  cette  voie. 

Des  perfectionnements  ingénieux  ont  encore  été  apportés  aux  appareils 
qm',  ne  constituant  pas  en  eux-mêmes  une  machine  complète,  n*apporte&t 
pas  moins  leur  concours  au  progrès  général.  Les  paliers  hydraaliqnes  de 
Jf.  Jcuffray^  dont  le  but  est  de  réduire  considérablement  les  frottements;  les 
extracteurs  d'eau  condensée  de  M.  Blondel\  les  graisseurs  de  M.J.dtia  Coas; 
le  système  de  calorifuges  plastiques  de  M.  Pimont^  qui  conserve  si  bien  la 
chaleur,  méritent  tous  un  éloge. 

L'emploi  de  la  vapeur  dans  les  pompes  à  incendie  n'est  pas  encore  entré 
dans  nos  habitudes.  Il  rendrait  de  grands  services  dans  les  vJles.  Hlais  Is 
pompe  à  incendie  légendaire  que  nous  connaissons  tous,  et  mise  en  monve- 
ment  an  jour  du  danger  aveq  tant  d'abnégation  par  les  pompiers  voloQuires 
de  nos  campagnes,  a  encore  sa  place  près  de  la  pompe  à  vapeur.  Les  pompes 
de  M.  Flaud^  le  constructeur  de  l'iojecteur  Giffard,  si  répandu,  cJlea  d« 
Jf.  Bouchard^  réunissent  à  la  fois  la  solidité  et  la  légèreté,  conditions  exigé/s 
de  œs  engins,  qui  doivent  âtre  transportés  lapideineut  à  de  grandes  distance>. 

Les  moieurs  hydrauliques,  les  moulins  k  vent,  les  pomp -s  élévatoires,  les 
grues  à  vapeur,  les  machines  à  briques,  les  presses  hydrauliques,  préseot'^Bt 
toutes  des  améliorations  dont  reniemble  fait  juger  de^  progrès  r^isés  de- 
puis  dix  ans  dans  cette  immensité  de  produits  qui  composent  les  arts  méca- 
niques. 

XII 

L^Exposition  de  1867  est  surtout  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
machines-outils  qu'«;Ile  renftîrme.  Cent  quatorze  exposants  fran^is  forment 
cette  classe  64 

C'est  aux  machines-outils  que  TAngleterre  a  dû  pendant  longtemps  sa 
supériorité  dans  la  construction  des  machines,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  jour 
où  les  industriels  français  se  sont  bien  pénétrés  de  cette  idée  que  nos  ateliers 
ont  pu  produire  avantageusement  le  matériel  de  nos  chemins  de  fer. 

En  eff.t,  l'intruduction  de  ces  engins  a  fait  produire  mécaniquement  noe 
multitude  de  pièces  mieux  faites  et  à  meilleur  marché  que  celles  fabriquées 
à  la  maiu;  translormation  heureuse  qui,  loin  de  diminuer  l'importaoee  ds 
l'ouvrier,  lui  réserve  ce  qui  exige  surtout  de  l'intelligence  et  du  soiiit  «t  dé» 
laisse  le  travail  pénible. 
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Ploiienn  maiBons  se  sont  attachées,  en  France,  à  Tétude  et  à  la  eonstnio- 
tion  des  machines-outils.  Tontes  ont  exposé;  citons  surtout  les  ateliers  de 
Graffenstaden  ;  ceux  de  la  Compagnie  des  Chantiere  et  Forges  de  l'Océan^  qui 
envoient  leurs  remarquables  rabotenses  verticales  ;  M,  Ducommun;  la  maison 
De  Coster^  l*une  des  premières  qui  se  soient»  livrées  à  la  construction  de  ces  outils, 
et  beaucoup  d*atttres  que  nous  ne  pouvons  citer  ici. 

Dans  l'annexe,  les  machines  à  travailler  le  bois  ne  présentent  pas  moins 
d'intérêt.  La  fabrication  mécanique  du  parquet,  les  scies  circulaires  et  à 
lames  sans  fin,  les  raboteuses  à  fraises,  et  jusqu'à  la  sculpture  mécanique, 
sont  là  dignement  représentées. 

Deux  simples  ouvriers,  MM.  Evrard  et  Boyer,  ont  imaginé  une  machine  à 
fabriquer  les  charnières  qui  présente  une  telle  combinaison  de  mouvements 
que  la  charnière  est  entièreitient  formée  au  sortir  de  ce  merveilleux  oatil. 

De  cet  examen  rapide  de  machines-outils,  on  peut  conclure  à  la  tendance 
que  manifestent  les  constructeurs  pour  simplifier  et  pour  rendre  plus  résis- 
tant Tensemble  de  la  machine,  tout  en  cherchant  à  faire  subir  à  la  pièce  en 
travail,  et  sans  la  déplacer,  les  opérations  diverses  qu'elle  exige. 

Les  machines  à  travailler  le  bois  nous  semblent  avoir  subi  de  nombreux 
perfectionnements,  il  en  est  de  même  de  celles  pour  fabriquer  les  briqaes. 
îsous  n'indiquerons  que  celle  de  M.  Durand  ^  susceptible  de  produire  jusqu'à 
30,000  briques  en  un  jour,  et  celle  de  M.  Bone,  le  propagatear  de  la  brique 
creuse. 

La  classe  57,  qai  n'est  pas  la  moins  intéressante  à  étudier,  a  réuni  les  ma- 
chines à  coudre,  celles  destinées  à  la  fabrication  de  la  chaussure,  et  le  ma- 
tériel de  la  chapellerie. 

NoiTs  nous  souvenons  tons  de  l'apparition  de  la  machine  à  coudre  à  l'Ex- 
position de  1855  et  de  l'enthousiasme  que  provoqua  cette  machine  d'impor- 
tation américaine  dont  la  France  réclame  aujourd'hui  l'invention.  Ces  engins 
délicats  sont  livrés  maintenant  à  des  prix  incroyables  de  bon  marché,  consé- 
quence de  la  production  sur  une  grande  échelle,  véritable  fsbrication 
industrielle,  et  cependant  ces  appareils  sont  tellement  perfectionnés  qu'ils 
peuvent  se  prêter  à  une  transmission  de  mouvement  par  machine  à  vapeur, 
affranchissant  ainsi  l'ouvrière  de  cette  trépidation  continuelle  si  funeste  à  sa 
«anté. 

La  fabrication  mécanique  de  la  chaussure  à  vis  est  encore  un  de  ces  véri  - 
tables  progrès  qui  permettent  de  livrer  k  la  consommation  des  produits  de 
lionne  qualité  à  bas  prix. 

Parmi  les  modèles  d'atelier  fonctionnant  sons  les  yeux  du  public,  nous 
citerons  celui  deM.Lcmaire,  fabricant  de  jumelles  et  lorgnettes  de  théâtre, 
non-seulement  parce  que  cet  industriel  a  inventé  une  ingénieuse  machine  à 
polir  les  verres,  mais  encore  parce  que  c'est  un  philanthrope  éclairu,  qui  tou!; 
en  formant  ses  apprentis  au  travail,  développa  leur  intelligt^nce,  en  leur  fai- 
sant suivre  des  cours  le  soir  dans  sa  propre  maison. 

Les  divers  spécimens  de  ces  industries  fonctionnent  chaque  jour  à  l'Expo- 
sition, et  la  foule  s'^*  porte  contiouellement,  témoignage  évident  de  l'intérôt 
qu'ils  inspirent. 
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X^  sections  4tKm«|$ères  n^oiNDt  lU  moins  dlutérte  ni  dcûm  de  «^ 
d*dtud«8. 

I^  Bol^<|ae  «8t  brill«iDment  Tepiésentée  dans  les  genres  d%iinlm  ki 
plus  Taries.  Cest  surtout  ses  tpéoimens  de  métallargîe,  set  édtaatiBses 
d«  |S$r<i  de  fonte  et  d'acier  qui  sont  remarquables.  I>eft  najteaaz-fag«f 
de  forte  dimension,  et  à  o6tè  de  ces  grands  engins  les  pièces  qptfBsœt  fi- 
gées et  qu*ils  «nt  amenées  à  la  fbrme  Toulne  donnent  une  id^  de  la  perfec- 
tion  «reo  laquelle  on  sait  travailler  le  fer  dans  ce  pays.  L*art  èm  anses  eit 
représenta  par  Us  appareils  4s  Cotton,  à  Haine-Saint*Pierre,  tofis  qse 
Horion,  Il  l^ouzo»  expose  une  t>Qitne  madùne  de  deux  cents  dieisn.  feîr, 
Halot  9t  €•  ont  des  appareils  perfectionnés  pour  la  sucrerie. 

On  s*arrête  frappé  d*étennement  devant  la  puissance  pioânethe  ds  esfsjs 
reUtivement  peu  étendu^  mais  ai  bien  situé  au  point  de  Tue  gfchgfifa. 

Aussi,  pour  rappeler  toute  cette  industrie,  faudimit^il  citer  li  plapszt  des 
machioes^outils  :  les  moteurs  de  Bougtt  et  7'e«(off»,  les  laveuses,  séchsâs,  ondes 
des  mêmes  fabricants,  ainsi  40e  leurs  fouleuses,  laineoses  et  toedsim.  Un 
appareil  à  rabot  à  changement  d'armures  appelle  également  TatteatisB. 

Pour  le  matériel  dea  cbemins  de  fier»  U  Société  det  tmmmmn  il  feoM 
fourneaux  dt  Monceau  envoie  des  rails,  et  celle  de  MontigDjr-car-SsBlR 
renouvelle  une  tentative  bien  souvent  faite  et  que  nous  avons  rappdée  te 
l'industrie  française,  pour  substituer  aux  traverses  en  bois  de  cbéne  et  et 
hêtre  des  barres  métaUiquea.  Le  bandage  sans  soudure,  qui  est  une  dnsb^ 
&brîcations  de  nos  usines  de  Rive-de-Gier,  bandage  qui  a  évité  bisB  ^ 
accidents  de  cbemins  de  fer,  est  exploité  en  Belgique  par  l'usine  iXhgnL 
La  locomotive-tender  de  Saint-I.éonard  mérite  a*être  examinée,  ainsi  fs, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  rezposition  oolleotive  des  mnininriimi  eoo* 
tracteurs  de  rarronàîasement  de  Verviers. 

Ou  n'en  peut  dire  autant  pour  la  HoDande,  qui  envoie  une  macbme  à  va- 
peur, un  tour  à  diamants,  des  câbles  pour  appareils  télégraphiques,  qad^scs 
modèles  de  bateaux,  et  en  dernier  lien  un  outil  pour  presser  les  chapeseidi 
paille  et  de  feutre. 

Cette  exposition  ne  présente  sien  de  remarquable  an  point  de  v«  mèes- 
nique- 

Quant  à  la  Prusse,  voici  quelques  fiûts  qui  forment  le  caraetérs  sszDk: 
de  son  exposition  ;  Fortes  et  vigoureuses,  les  machines  de  ce  pays  «t 
depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  connaisseurs  :  le  nom  de  Kisff» 
comme  fabricant  dVicî^r  fondu,  est  européen,  et  on  semble  trop  «rnUisr  qs'Q 
même  temps  qu'il  s'occupe  de  canons  de  80,000  kilogrammes  et  de  Uîaii^ 
il  produit  aussi  du  matéiiiel  de  chemins  de  fer  en  quantité  considéiahk. 

Nous  voudrions,  À  côié  de  ces  engins  de  guerre,  voir  aussi  les  îagHM3Z 
outils  qui  ont  servi  à  la  rayure,  à  l'alésage  des  canons,  an  tour  el  à  h  ft* 
brication  des  boulets.  Au  p:int  de  vue  des  machines  il  eût  été  intéreasstf  ^ 
voir  ce  que  peut  1  Europe  entière  animée  d'un  esprit  commun  de  reefc«^ 
vers  des  appareils  si  bien  faiu  pour  assurer  le  bonheur  des  peaplei.  Sca 
ne  craigxKWf  pas  d'affirmer  que  cette  partie  de  l'Exposition  est  iuom^ 
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Itai  bdasM  9S^  eîtoiit  une  miehina  hwn  «zéeiitée  de  Bonig  de  Berlin; 
oette  locomotÎTe  est  snspendae  sur  balanoiers  et  manie  de  nombreux  or- 
genêt  «u  edier  fonda.  Dmns  la  daae  4B  noue  femerqnens  des  plans  de  def- 
séehemeut  de  flinnes,  près  de  Dantiîg.  Les  maobines  employées  dans  la  dis- 
tillerie et  la  brasserie  ferment,  aTee  les  produits  remarquables  en  acier  fonda 
de  l'osine  de  Boabnm«  le  caraotèrs  dominant  de  In  classe  47. 

La  machine  à  gas  d*Otto  et  Laqgen.à  Cologne^  excite  an  rif  intérêt,  car 
avec  le  mouur  de  Leaoir,  exposé  par  la  Compagnie  parisienne,  et  le  système 
perfectionné  de  Haseon,  elle  représente  tonte  une  nouTcUe  industrie  :  nous 
TOnlons  parler  de  l'emploi  du  gaz  comme  foroe  motrice.  Ces  tentatives, 
qtt*on  retrouve  cbes  les  Américains,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
nombreux  types  d'appareils  à  air  chaad  qu'ils  ont  proposés  et  dont  quelques- 
ans  Bgnrent  à  TExposition. 

Les  macbines-outils  envoj^ées  par  Zimmerman  et  entre  autres  celle  à  &ire 
les  roues  dentées  témoignent  d'une  fabrication  robuste  et  bien  étudiée.  La 
belle  presse  hydraulique  dTggels  pour  forger,  munie  de  son  moteur  à  ra^ 
peur,  est  /application  d'un  nouveau  pnncipe  qui  consiste  à  substituer  l'es- 
tampage lent  et  gradué  au  cboo  brusque  et  violent  du  martean-pilon.  Le 
principe  de  ces  outils  a  été  indiqué  par  M.  Haswell,  de  Vienne,  et  l*uu  des 
signataires  de  cet  article  avait,  bien  auparavant  Haswel,  pris  un  brevet  pour 
ce  système  d'estampage. 

La  filature,  le  tissage,  le  matériel  des  chemins  de  fer,  sont  brillamment 
représentés.  Dans  ce  dernier  ordre  d'idées,  les  beaux  produits  en  foote  donnés 
par  la  coulage  dans  des^oquilles  attirent  les  regards.  Cette  industrie,  d'origine 
méraicaine ,  a  trouvé  des  partisans  dans  l'Autriche,  chez  Gans  d'Ofen,  et 
en  Prusse,  chez  Gruson  de  Magdebourg.  Peu  de  découvertes  ou  de  faits 
absolument  nouveaux  sont  à  noter  dans  l'exposition  prussienne. 

La  locomotive  exposée  par  le  grand-dnché  de  Bade  (usine  de  Carlsruhe) 
forme,  avec  un  canon  chargé  par  la  culasse,  les  parties  iniportantes  des 
envois  de  ce  pays,  qui,  avec  le  grand-duohé  de  Hesse  et  les  autres  États,  Ba- 
vière et  Wurtemberg,  ne  nous  présentent  rien  d'exceptionnel.  Disons  cependant 
que  les  oounaisseurs  s'arrêtent  devant  une  belle  machine  à  vapeur  horizontale 
de  la  Bavière,  remarquable  par  les  facilités  qu'elle  oflre  au  point  de  vue  des 
réparations  et  du  nettoyage,  et  devant  quelques  appareils  hcssois  servant  à  la 
fabrication  du  portefeuille  et  des  cartonnages,  branche  se  rapprochant  de  rin«> 
dustrie  parisienne. 

XIV 

La  métallurgie  et  la  construction  des  nuchines  sont  caractérisées  dans  a 
partie  autrlcl.ieune  de  TExi^osition  par  des  spécimens  nombreux,  en  tête  des- 
quels il  convient  de  signaler  de  belles  machines  locomotives  délassant  une 
force  de  quatro  cents  chevaux-vapeur.  Ce  genre  de  machines  offre  un  intérêt 
bien  marqué.  Il  représente,  sous  un  volume  rédait,  le  dûveloppemeut  de  force 
le  plus  complet  possible.  La  locomotive  porte  avec  elle  son  alimentation 
complète;  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  trop  lourde  pour  ne  pas  détruire  la  voie; 
il  Ihut  qu'elle  ne  soit  pas  trop  légère  si  on  la  vent  suffisamment  adhérente.  Le 
tj^  auque  svmbie  s'être  spécialement  appliquée  l'industrie  autrichienne  est 
la  machine  de  montagnes,  pouvant  traîner  de  fortes  charges  Jans  des  courbea 
de  petit  rayon.  La  solution  des  chemins  de  fer  écoiom.ques  rend  de  jour  en 
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jour  ces  questions  plas  intéressantes;  aussi,  n'est-il  pas  étonnant  qw  1« 
tentatives  dTngerth  aient  conduit  peu  à  peu  au  type  dit  St^ierdorff,  àaA 
l'exposition  autricliienne  expose  un  beau  spécimen. 

Étudiée  et  mise  à  jour  par  M.  Fink,  cette  machine,  déjà  exposée  en  16€, 
est  un  des  appareils  les  mieux  construits  et  les  plus  soignés  oomme  exécatio? 
dans  toute  la  section  du  matériel  des  chemins  de  fer. 

Une  tendance  à  ^économie  du  combustible,  à  la  substitution  du  bois  et  ait 
la  tourbe  à  la  houille,  se  manifeste  dans  une  grille  à  gradins  et  qnclqiies 
autres  dispositions  fumivores. 

Le  laminoir  universel  de  Vagaer,  propre  à  travailler  le  fer  sons  quatre  &oes, 
fait  espérer  que  l'on  pourra  construire,  un  jour,  des  chaudières  complètes 
avec  soudures  et  augmenter,  par  la  suppression  des  rivets,  le  prix  de  ifvkat 
de  ces  appareils.  Kuus  avouons  cependant  que  le  laminoir  de  rexpesset 
français  Marel,  pouvant  renverser  le  mouvement  de  ses  cylindres  gr&oe  àia 
piston  à  vapeur,  nous  parait  supérieur.  On  gagne  ainsi  le  temps  et  le  tnrsfl 
nécessaires  pour  soulever  la  pièce  et  la  repasser  de  Tantre  côté  de  rontil. 

La  boulangerie  de  Vienne  nous  montre  une  machine  à  diviser  b  pâte  a 
pain  et  des  pétrins  mécaniques,  qu'il  faudrait  expérimenter  pendant  fse^se 
temps  pour  se  prononcer  sur  leur  valeur.  Nous  nous  trouvons  ici  co  péteaoe 
d'un  de  ces  problèmes  longtemps  cherchés  et  qui  occupent  les  goB  ^édssz- 
lies  annexes  du  parc  montrent  une  série  de  tentatives  de  ce  ge&re  ^  b 
lecteur  pourra  comparer  avec  fruit  à  la  machine  autrichienne. 

Dans  la  classe  53,  on  distingue  un  vase  pour  conserver  avec  sèevitté  k 
pétrole  et  les  huiles  inflammables.  Un  outil  de  Ganz  4ie  Bude  permet  de  iàt 
la  queue  d'aroide  et  par  suite  accélère  la  construction  des  caisses  d*6&- 
ballage.  L'idée  de  cette  machine  est  simple  et  elle  est  ie  mSme;  ibsii 
remplacement  qu'elle  occupe  est  considérable;  elle  est  lourde  et  compsde; 
l'introduction  dans  nos  ateliers  d'un  appareil  de  ce  genre  ne  sanrait  » 
faire  qu'après  de  nombreuses  modifications.  Il  serait  intéressant  de  cob- 
parer  en  même  temps  à  ces  machines  les  outils  prussiens  de  Chemnits  (Sas§^ 
les  appareils  américains  de  Rogêrt^  les  beaux  spécimens  français  et  sursis 
de  Perrin  et  de  Vorsamm, 

Mentionnons  encure  un  essai  nouveau  de  moteur  électrique  appliqué  à  is£ 
Toiture  et  un  système  de  téh-graphe  pouvant  s'adapter  facilement  au  serrâs 
de  la  guerre,  de  la  police  locale,  des  pompiers,  ainsi  qu'un  beau  modMe  cit 
800  chevaux  exposé  comme  machine  de  bat.au. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  parler  des  travaux  nombreux  de  GanidX}faL, 
qui,  avec  le  constructeur  de  locomotives  Sigl,  roiiré^ente  surtocl  riv- 
dustrie  des  cliemins  de  fer.  Ganz  a  généralisé  en  Allemagne  ces  fcmtei 
durcies,  pres<|ue  inusables,  aussi  résistantes  à  la  lime  que  les  aciers  la 
mieux  trempés.  Les  pièces  de  croisement  de  voie  et  les  roues  en  ceqaiH^ 
ainsi  que  routilhige  nécessaire  à  ces  fabrications,  constituent  une  des  partis 
instructives  ue  t'Exposition. 

La  Conf  dération  suisse  a  principalement  envoyé,  dans  une  annexf  es 
parc,  où  le  vis > tour  peut  voir  quelques  grosses  machines  de  bateaux,  on  sf- 
pareil  à  produire  des  températures  élevées  et  des  roues  hydrauliqwi  iÂ* 
tantes  pouvant  utiliser  la  force  produite  par  un  courunt  u'ean.  Ces  TGau- 
qui  rendeni  quelques  services  à  l'industrie,  soutdue^  à  CoUadon  QaoÂ^eeki 
machines  ne  soient  pas  exécutées  avec  le  fini  et  la  précision  des  outils  trsa- 
çais,  on  peut  allirmer cependant  que  certaines  dispoiitioua  sont  originale^ 
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eomptttement  nonTolIei.  Od  en  poumit  dire  autant  de  TEspagne,  qni  nous 
montre  sealement  quelques  cylindres  durs,  en  acier  trempé,  bien  polis,  que 
la  lime  ne  peut  entamer. 

Les  pays  Scandinaves  sont  plutôt  remarquables  par  les  engins  de  péebe, 
p«r  les  modèles  d^appareils  de  pisciculture,  et  par  leurs  bateaux,  que  par  une 
forte  industrie  mécanique.  Les  fers  de  Suède  font  exception  et  on  peut 
citer,  dans  Texposition  de  ce  pays ,  un  marteau-pilon  (classe  47^,  réglé  par 
an  appareil  à  air,  des  machines  rotatives,  des  fours  pourPextraotion  du  enivre 
et  des  modèles  de  phares. 

Pour  la  Russie,  lorsque  Ton  a  indiqué  à  la  suite  de  ces  pays  les  beaux  tubes 
en  enivre,  dénotant  une  fabrication  avancée  de  ce  métal,  un  essai  de  moteur 
électrique  et  un  mesureur  et  plieur  de  toiles  et  rubans  qu'expose  le  ministère 
de  la  guerre ,  on  aura  épuisé  les  envois  que  nous  a  faits  cette  dernière 
nation. 

XV 

La  classe  47  de  Texposition  anglaise  nous  montre  des  perforateurs  k 
cinquante  fleurets  bien  inférieurs  aux  appareils  de  percussion  de  SotniHliêr 
en  Italie,  et  deux  systèmes  différents  du  machines  à  abattre  la  houille  dans 
les  galeries  de  mines.  La  première  de  ces  machines,  due  à  Carett  Marshai 
et  Cie  de  Leeds,  évite  les  explosions  de  grisou  en  coupant  la  houille  et  en  em- 
pêchant les  étincelles  de  jaillir;  elle  marche  avec  une  pression  d'eau  qui  lui 
permet  d'être  calée  automatiquement  et  de  se  fixer  de  la  même  manière. 
Comme  elle  avance  elle-même  en  se  remorquant  sur  une  chatne  ainsi  qu'un 
bateau-touenr,  on  peut  dire  que  cet  appareil  accomplit,  avec  un  seul  homme, 
ime  des  ûp<irations  les  plus  complexes  de  l'art  du  mineur. 

L'appareil  de  John  et  Levick  de  Blaina,  pour  travailler  dans  toutes  les 
couches  stratifiées  du  combustible,  agit  par  choc.  Il  nous  parait  moins  parfkiC 
et  moins  complet  que  l'outil  précédent. 

Cette  classe  47  est  riche  en  modèles  intéressants,  relatifs  l'un  k  l'acier 
Bessemer,  métal  qui  joue  aujourd'hui  un  si  gwnd  rôle  dans  toutes  les  indus- 
tries mécaniques,  Tautre  à  un  appareil  pour  recueillir  les  résidus  des  centres 
de  population  et  les  dessécher  pour  engrais. 

Les  applications  de  la  vapeur  sont  représentées  dans  l'exposition  anglaise 
par  les  belles  machines  marines  de  Penn,  de  Mauslay  et  de  Aenntè  ;  par  de 
nombreuses  locomobiles  de  systèmes  divers,  avec  ou  sans  foyers  de  re- 
change, par  des  locomotives  pouvant  ser\'ir  surtout  au  labourage  à  la  vapeur. 
Dans  cette,dernière  catégorie,  il  convient  de  signaler  la  machine  Fotoler  de 
Leeds  qui,  avec  tous  ses  accessoires,  vaut  de  15  à  20,000  francs.  Comme  elle 
se  transporte  elle-même  aux  champs  à  labourer,  elle  tient  le  milieu  entre  la 
locomobile  traînée  par  des  chevaux  et  la  locomotive  sur  rails.  Les  construc- 
teurs anglais  ont  exposé  un  grand  nombre  de  ces  locomotives  routières  dont 
les  plus  remarquables  sont  celle  de  Bamsomes  et  Sims  d'Ipswich,  avec  bride 
compensatrice  agissant  sur  l'une  des  roues,  celle  de  Fowler,  disposée  de  ma- 
nière à  pouvoir  facilement  circuler  dans  des  circuits  de  petit  rayon,  et  enfin 
celle  de  Clayton  Shuttleworth  et  C*,  à  mouvement  automatique,  pour  les 
passages  dans  les  courbes. 

La  marche  ordinaire  de  ces  machines  est  de  trois  &  quatre  kilomètres  par 
heure,  selon  l'état  de  la  route  et  la  charge  à  traîner. 

U  y  a  lieu  de  mentionner  aussi  le  développement  que  Ramsomes  et  Sims 
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ont  âoimé  aux  ppmpes  pour  les  irrigstions,  àlagénCralitttioii  des  macHi— 
agricoles,  aux  îocomobUes  et  aa  labourage  Fowler  à  la  vapeur. 

Ces  loçojBotiyes  routières  sont  fortes,  ramassées  et  paissantes,  notamment 
oeUe  d^ATelÎDg  et  Porter.  Celle  de  Parker  fkit  exception  k  la  règle  générale. 
Aqni  considérons-nous  ces  appareils  comme  bien  étudiés.  Le  bot  est  atteint 
par  fin  mo^en  direct;  la  transmission  par  clialne  est  simple,  les  zones  sont 
muoies  de  pstios  et  les  détails  de  constnujtloo  sont  éminemment  pratiques. 

11  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  rapprocher  de  ces  spécimens  de  la 
coMtraotion  les  autres  systèmes  proposés  pour  la  cirenlatîon  snr  les  roate» 
ordioairas. 

On  trouve  dans  le  parc,  comme  point  de  comparaison  a^ec  l'An^etene, 
des  machinas  à*Atbaret^  de  Larmanjat  et  de  Lots.  La  seconde  sabstxtae 
presque  automatiquement  des  petites  roues  aux  grandes  dans  les  courbes,  et 
la  dernière,  bien  comprise,  rappelle  le  nom  d*un  des  mécaniciens  les  plus 
persévérants  dans  l'application  de  la  vapeur  à  Tagriculture. 

parmi  les  loppmoiives,  nous  n^oublieronspas  le  tjrpe  de  Sliarp  pour  le  plan  ia* 
cliaé  dn  Bore  Ghant  et  le  sjwtème  Fairlee. 

Indiquons  aussi  un  appareil  à  vapeur  de  Grttn  de  YoktfUld^  pour  écooc- 
misar  le  combustible  des  chaudières  ;  les  pompes  à  incendie  déji  connues 
de  Mtrj}^  Wt9Jter  et  fils,  plusieurs  essais  de  machines  rotatives,  des  gnes 
è  «ri^penr,  de  beaux  appareils  pour  le  fili^e  et  la  corderie.  Enfin  les  marti- 
net*  mus  è  la  vapenr  de  Carkui  attirent  Tattention  du  public  pour  les  ser- 
vies ftu*Lls  peuvent  rendre  dans  les  forges.  L'exposition  de  Platt  firtres 
et  O,  h  Oldlam,  est  remarquable  pour  la  préparatioo,  la  filature  et  le  tisasge 
dn  coton  et  de  la  laîne.  Dans  la  classe  57,  nous  avons  vu  anasî  deux  vpf^' 
raUfi  Vwa  pour  découper  les  bords  de  chapeaux  et  l'autre  pour  faire  les 
ohawssnres.  Le  matérid  de  chemins  de  fer  est  représenté  par  divers  modèles 
de  conmittuication  entre  les  voyageurs  du  train  et  le  mécanicien. 

XVI 

Ia  pnissanoe  d'invention  fonne  la  partie  fondamentale  des  arts  mées- 
ni^ea  aux  États-Unis.  Tout  en  étant  incomplète,  Texposition  américaine 
noua  montre  cependant  une  fois  de  plus  combien  on  essaye  de  substînier 
la  vapaur  .au  bras  de  rbomme,  dans  un  pays  où  la  main-d'œuvre  est  très- 
OQf^teiise.  Produire  beaucoup,  même  avec  un  degré  de  perfaction  neùidre, 
samble  être  la  tâdie  de  ces  admirables  machines  américaines,  si  peu  soignées 
da  (Tonne,  lorsqu'on  les  compare  à  nos  outils,  mais  si  profondément  ongînales. 

Voici  i««  machinas  qui  nous  ont  le  plus  frappé  dans  la  section  des  États- 
linia; 

Un  appareil  supprimant  les  e^ractèns  moitiés,  Umr  cùmpoêiiion  et  bw  dû- 
tributiKm*  Ml  nmy^ii  de  toncbes  analogues  à  celles  d'un  piano.  On  obtient 
directement  rimpression  sur  im  papier-carton  mou  dans  lequel  il  est  flMîle 
da  faire  nn  coulage,  et  par  suite  une  plaqua  stéréotypée. 

Comme  idées  singulières  :  des  applications  réellement  nouveUea  quoique 
d'importance  médiocre,  dea  machines  à  tondre  les  moutons  et  les  èhevanx,  « 
rincer  les  verres,  à  peler  les  pommes,  à  balayer  les  tapia;  quelques  pompes 
ce»Arif%es  et  quelques  machines  à  vapeur  rotatives  auxquelles  noua  avons 
renoncé  depuis  de  longues  aunées.  Enfin  une  machine  à  vapeur  dite  de  Hick,. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  MACHINES  A  L*£XPOSITION   UNIVERSELLE        :Î087 

«ans  transmission,  exploitée  par  une  grande  oompegnie,  a  attiré  beaucoup 
les  Tisiteurs. 

Daus  la  classe  56,  à  côté  d^nne  machine  très-remarquable  à  tisser  te  dn^, 
de  Cfompion  de  Voreeater,  et  ayant  des  parties  complètement  nonTelles,  se 
trouve  un  tissage  convexe  pouvant  produire  quarante  corsets  par  jour,  an 
Heu  de  cinq  que  fait  un  ouvrier  dans  les  conditions  ordinaires. 

Dans  rindustrie  française,  la  cartouche  Klotz  des  machines  à  coudre  doit 
être  signalée. 

Un  autre  progrès  à  faire  connaître  dans  les  machines  à  coudre  les  chapeaux, 
les  boutonnières  et  même  les  chaussures,  consiste  dans  Tapplication  de  petits 
moteurs  hydrauliques  ou  actionnés  par  Téleotricité.  Nous  considérons,  avons- 
nons  déjà  dit  dans  la  revue  des  machines  françaises,  Tavantage  de  cette  inno- 
vation, qui  ne  se  généralise  pas  assez  rapidement,  comme  important,  si  Ton 
songe  aux  inconvénients  nombreux  qui  sont  pour  les  ouvrières  la  suite  d*im 
tavail  assidu  dius  les  machines  à  coudre. 

Comme  appareils  ingénieux,  nous  avons  observé  aussi  des  presses  d^n- 
primerie  simples  et  bien  agencées,  puis  une  machine  dont  la  solution  préoc- 
cupe depuis  nombre  d*ann  es  les  inventeurs.  Nous  voulons  parler  de  Toutil 
à  tailler  les  limes  exposé  par  Warland  dans  la  classe  60,  quMl  faudrait  voir 
marcher  pour  pouvoir  affirmer  qu*il  atteint  complètement  le  but. 

L*appareil  à  couper  les  tabacs,  dans  lequel  la  feuille  placée  sur  une 
table  tournante  est  attirée,  comprimée  par  des  ceintures  de  laiton  et  portée  au 
couteau  sous  un  volume  réduit  des  trois  quarts,  mérite  aussi  qu  on  s'y  arrête. 
Les  appareils  à  faire  les  cigares  figurent  dans  la  même  classe.  Cette  opé- 
ration est  des  pins  difficiles,  car  il  faut  que  le  roulean  de  tabac  qui  sort 
terminé  de  Toutil  ne  soit  ni  trop  mou  ni  trop  serré. 

Cregg  expose  une  maclûue  faisant  au  besoin  33,000  et  même  40^000  briques 

par  jour,  d'un  système  présentant  quelque  analogie  avec   Tappareil  fran- 

.  çais  de  Durand.  Ces  briques  sont  lissées  sèches  avec  des  arêtes  parfaite- 

aient  nettes.  Nous  pensons  qu'elles  sont  peu  sujettes  à  se  fendre  ou  à  se 

gercer.  On  peut  voir,  avenue  de  Suffren,  une  de  ces  machines  en  fonction. 

Nous  avons  regretté,  notamment  pour  Texposition  américaiiie|.de  voir  si 
peu  d'outils  en  activité,  car  ils  eussent  mieux  attiré  Tattention  du  public,  qni 
.souvent  cherche  à  devioer  les  combinaisons  d^organes,  lorsqu'un  simple 
mouvement  lui  eût  enseigné  en  même  temps  Tensemble  et  le  but  de  la  ma- 
chine. La  galerie  des  arts  usuels,  si  intéressante  qu'elle  soit,  est  esseotSelft- 
ment  française,  et  si  elle  nous  fait  voir  quelques  bonnes  fabrisatioas,  mSss 
que  celks  des  chapeaux  de  feutre  ou  des  verres  de  montre,  nous  avdaei«M 
que  ces  procédés  n'ont  rien  d'absolument  nouveau.  Il  fallait  donc  inspir«r  aoz 
exposants  étrangers  le  même  désir  d'offrir  des  spécimens  d'industries  en  a»- 
tivité  :  ce  procédé  eût  certainement  rendu  plus  fructueux  pour  nous  IMindt 
des  systèmes  qu'ils  nous  ont  apportés. 

Aux  maci'iucs  précédentes  il  convient  d'ajouter  un  engin  à  percer  les  ro- 
ches et  &  faire  les  tuniiels,  complètement  nouveau.  Il  est  à  percussion.  La 
métallurgie,  l'art  des  mines  sont  faiblement  représentés.  Dans  le  travail  du 
fer,  Sellas  envoie  de  beaux  modèles,  entre  autres  un  magniHque  rabot  k 
outils  mobiles,  avec  trois  burins;  dans  le  travail  du  bois,  on  remarqua  ces 
ingénieux  ap)-areiis  à  faire  les  douves,  les  plateaux,  et  même  les  assemblages 
complets  des  barriques. 

La   question   du  cable    ti-ansatlan tique  est  dos'  plus   importantes  ;    ella 
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conttitat  un  do  oet  grands  problèmes  qa«  le  génie  dvil  de  notre  «poc^ne  • 
sa  résoudre,  comme  il  l*a  fait  pour  l'isthme  de  Sues,  ou  le  percement  du 
mont  Cenis.  Aussi  trouvons-nous  là  des  études  très-attachantes  ponr  la  pose 
ot  le  relèvement  de  ces  câbles. 

Pour  dtre  complet,  il  faudrait  citer  encore  les  locomotives  sur  rontes  oïdl- 
naires,  et  la  machine  à  avancer  automatiquement  dans  les  carrières,  troqant 
elle-même  son  chemin  au  fur  et  à  mesure  des  prog^  de  Texploitation. 

"Tarmi  les  machines  à  vapeur  fixe,  nous  recommanderons  un  beau  spécimen, 
système  Corliss,  qui  est  déj^  imité  par  plusieurs  constructeurs  du  continent. 

Dans  la  locomotÎTe  Grant.  de  Patersou,  New-Jersey,  un  voyageur  placé 
dans  le  train  avertit  lo  mécanicien  aveo  la  plus  grande  facilité.  Cette  locomo- 
tive, munie  d*un  chasse-neige,  qui  lui  ouvre  la  route,  lorsque  la  voie  est 
obstruée,  possède  en  outre  deux  verrins  sur  la  plate-forme  d*avant,  ponr  la 
soulever  en  cas  d'accident,  un  appareil  de  distribution  bien  équilibré,  des 
boites  à  graisse  faciles  à  démonter,  et  des  freins  sous  la  main  dn  condnctear. 

Comme  alimentation  et  lubrification,  cette  machine  est  nn  des  beaux  spé- 
cimens de  TËxposition.  Nous  sommes  peu  partisans  de  Téclat  avec  lequel  elle 
est  polie  et  argentée.  Mais  Tesprlt  pratique  des  Américains  se  révèle  dans  tons 
les  détails,  notamment  dans  Timmense  réflecteur  placé  en  avant  de  la  ma- 
chine* La  manière  dont  le  conducteur  est  protégé  contre  les  intempéries  mé- 
rite aussi  d'être  notée.  Les  Américains  semblent  avoir  les  premiers  compris 
que  la  sécurité  de  leurs  chemins  de  fer  pouvait  être  intéressée  à  et  que  le 
conducteur  fut  en  possession  d'un  bien-être  relatif. 

Si  on  igoute  à  ces  diverses  industries  toutes  les  machines  agricoles,  depnis 
le  manège,  jusqu^à  la  moissonneuse  et  la  batteuse,  on  voit  que,  dans  tontes 
les  direotioQS,  le  génie  créateur  s'est  donné  pleine  carrière  aux  États-Unis. 

Il  faut  ajouter  quelque  chose  de  plus  consolant  encore  et  dont  il  convient 
de  parler  aveo  éloge. 

Lorsque,  fatigué  et  las  des  canons  et  des  boulets,  des  ITnipp,  des  Àrms' 
trong  et  des  Petin  et  Gaudtty  vous  visitez  Texposition  américaine,  vous  ren- 
contrez des  procédés  d'ambulance  et  des  dispositions  merveilleuses  adoptées 
pour  les  blessés  pendant  la  dernière  lutte. 

Le  docteur  £oaf?«  a  perfectionné  cette  voiture  à  médicaments,  ee  wagon  li 
bien  aéré,  ohaufifê,  ventilé,  pouvant  recevoir  quarante  malades,  et  muni  de 
conserves  alimentaires  pour  les  impotents.  Nous  croyons  voir  ici,  avec  les 
plans  et  les  modèles  des  hôpitaux  provisoires,  la  plus  belle  partie  de  Texpo- 
sitloii  des  États-Unis. 

Il  est  impossible  de  visiter  le  Champ  de  Mars  sans  être  frappé  de  ce  oon- 
trsste  singulier  de  deux  groupes  d'hommes  chercliant,  les  uns  les  meilleurs 
moyens  de  destraction,  et  les  autres  les  procédés  les  plus  parfaits  pour  atté- 
nuer les  maux  immédiats  de  la  guerre. 

XVIÏ  . 

Demandons-nous,  en  terminant,  quel  est  le  fait  saillant  qui  se  dégage  in 
grand  concours  de  1867  et  lai  imprime  un  cachet  caractéristique. 

A  voir  l'empressement  du  public  autour  dos  machines  en  activité,  on  pert 
affirmer  que  le  goÛt  des  arts  indu-^triels  f  st  prédominant.  Chacun  vent  sav.  .- 
fiar  quelles  ingénieuses  combinaisons,  &  l'aide  de  quels  nouveaux  procédés  1% 
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mtéiiiii*  arrire  à  'produire  rapidement,  sani  fatigue  et  presque  sam  effort, 
oe  que  ToaTrier,  livré  à  lui-même,  accomplit  lentement,  péniblement  ;  c'est  Jk 
on  problème  dont  la  solution  intéresse  tous  les  travailleurs.  Nous  avons  assisté 
à  dea  entretiens  d*oavriers  arrêtés  devant  des  appareils  complètement  nou- 
veaux. Le  but  prineipal  de  leurs  recherches  consistait  à  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  Tidée  créatrice  avait  surgi  et  à  saisir  le  point  de  départ  du 
premier  inventeur.  Ils  recherchaient  quelle  analogie  existe  entre  le  travail  de 
la  main  et  le  travail  de  Vontil,  et  avaient  peine  à  la  retrouver  dans  la  dernière 
conceptioB  réalisée  qui  se  présentait  à  leurs  yeuX.  En  efiet,  l'idée  première, 
travaillée,  modifiée  successivement  par  des  chercheurs  laborieax  et  persévé- 
rants, a  fini  par  prendre  une  forme  tellement  savante  et  compliquée,  q«e 
l'on  n*en  peut  retrouver  l'origine  sans  de  grandes  difficultés,  et  en  suivre  la 
filière  qu'avec  une  attention  soutenue. 

Cette  généralisation  dans  les  connaissances  des  arts  mécaniques  et  cet 
attrait  universel  est  peut-être  un  des  faits  saillants  de  l'Exposition  universelle 
de  1867. 

La  première  Exposition  de  Londres  a,  sinon  produit,  tout  an  mohis 
répandu  l'usage  de  la  locomobile;  la  machine  à  coudre  a  fait  son  apparition 
à  celle  de  1865,  à  Paris. 

C'est  à  Londres,  en  1862,  que  l'on  a  pu  voir  pour  la  première  fois  l'appli- 
cation industrielle  de  la  chalear  k  la  fabrication  de  la  glaoe.  Ces  trois 
inventions  peuvent,  dans  une  certaine  limite,  caractériser  chacune  des  tfois 
Expositions  précédent  es. 

L'Exposition  universelle  de  1667  nous  ofire-t-elle  une  de  ces  idées  qui 
créeront  une  nouvelle  industrie? 

Trouverons-notts  une  conception  qui  viendra  jouer  le  rôle  immense  qu'ont 
rempli  la  machine  à  cendre,  la  moissonneuse  ou  bien  encore  l'application  de 
la  vapeur  au  tissage  et  à  Tagriculture  ? 

II  serait  injuste  de  considérer  la  mécanique  à  l'Exposition  comme  ne  pré- 
sentant pas  quelques  solutions  nouvelles  et  judicieuses  de  problèmes  difB- 
ciles.  Les  chercheurs  ardents  et  persévérants  ne  manquent  pas.  lies  nns 
appliquent  l'électricité  aux  machines  de  filature,  les  autres,  citent  de  nou- 
veaux télégraphes.  Un  simple  ouvrier,  après  dix  ans  de  recherches  conti* 
nues,  n'a-t-il  pas  découvert  une  machine  k  faire  des  charnières  entièrement* 
terminées?  Un  autre  a  pris  du  chanvre,  et  son  appareil  livre  des  c&blés  bien^ 
exécutés  de  toute  force  et  de  toute  dimension. 

La  question  de  la  généralisation  des  chemins  de  fer  préoccupe  à  bon  droit 
les  esprits,  et  si  la  solution  du  problème  des  locomotives  routières  n'est  point 
oncore  résdne,  il  ne  faut  pas  moins  rendre  un  hommage  mérité  aux  nom- 
breux appareils  de  ce  genre  fonctionnant  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars. 

Avant  dix  ans,  la  transition  dernière  qui  transformera  la  locomotive  et  la 
rapprochera  de  l'idée  primitive  que  s'en  était  faite  Cugnot  dans  son  Farâier^ 
sera  pent-atre  un  fait  accompli  I  Cet  exemple  de  recherches  destinées  à  ra« 
mener  une  intention  en  quelque  sorte  au  point  de  départ  n*est  pas  rare 
dans  l'histoire  des  machiiies. 

Les  locomotives  routièrei  de  TExposition  détériorent  tontes  nos  routes 
ordinaires,  et  comme  il  serait  difficile  d'établir  des  appareils  puissants  et 
ftdhéreaês,  sans  que  les  chaussées  en  ressentissent  les  effets  destructeurs,  nous 
ne  pensons  pas  que  dans  ces  tentatives  réside  un  des  progrès  de  ce  concours. 

Ces  iavanttont  réelles,  brillantes  même,  cas  nouvallas  tentatives  améri- 

*"  -     I 
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e«ÛMS  on  BttdûaM  kais  elMiiid«t  à  gu^oa»! 
gjos  li  blm  adapté»  anx  «ffarta.  ^a'iis  doivent  praduixa  «a  umA  iiiMail  |nii 
ujM  te  gnadoa  invantioa*  da  TindMlria  de  noUa  tampa.  Maioa  aaaoM  U 
voyaas-BOttadanalM  baaUia6t  «Kioaa  za^ûa»  dana  kaUiad^gaa  «*  '•^^'■air 
cHtrasads,  qui  aaraiaat  miaos  à  laux  plaoa  daaa  Isa  porta  oa  iaa  ■■naani 
qala»  PaUia  de  riadoitria. 

'  Oa  paai  doua  dire>  aa  Aca  d*  aea  aomWaaK  piodntta  de  tena-  kuraipiai, 
de  m*  maahinoB  (|ai  naatront  ai  liiaik  lai  Ivtta  de  PlAïama  «aac  1»  matiiir, 
q«a  aPU  y  a  dw  idéaa  aouwlltts,.  l'£x|osition  de  1961  b*&  paa  aaoaia  fiul  éalafar 
uaa  aaaaaptiaa  gnade^  at  large  poic^aat  ananav  d/iounenaaa  aéaiilUta  £a 
tHa  da  aBoaTaBnaat,  il  aanit  difEaila  de  diva  si,  dams  laa  pvogria  4a  délad. 
la  Fyaaaa  oa  TAnglatana  Qoaupa  le  piaBoiac  saagu  Daoa  Tua  ^  oaa  |i^ 
daa  eiroonitanoea  looalai  de  combastibis  da  aiiaeaai  at  da  taaaafaK  oat 
dtoané  aaa  graada  iiapBlsiaa  k  l'avl  de  aoaatmira  :  la  Fraaaa  liaaliaa  WÊrn- 
taaaai,  paar  k  annli^  at  la  fiai  da  ïtméoat^m^  axeo  Ua  maillaaf»  atidiaia 
da  la  G^rande-Bretagne.  Les  machines  lontbten  étadi<^,  lea  dimaniiaaapc^ 
^  lea  orgaaes  ooaibiads  avaaart»  laaentibi  appiapaiéa  an  bat  à  attaadat 


L'Kapaàtiaa  d*  Utt  aaas  maaâna  la  Bel^ua  et  la  Soiaaa 
niveau  des  idées  françaises.  L'Italie  a  fait  qnelqaes  eftirta  paiir  i 
dsa  piAoaa  de  groasa  mdoaaiyie  qui  pourraient  sortia  dfua.  atate  da  Kiaa^- 
Giar  oa  de  Saiat-CliaBK>B^  L'Allamagnoi  doat  la.  popalatian  aU  ualmila, 
lalwfiaawn  at  patienta»  a  nna  expeaitioa  TanaïqaaUa  a»  Tnaahiaai,  «a  aatâa 
al  en  locomotives. 

La  Pvasas  s'a  paa  fait  moinaès  piogrta  an  indastxia  qa'aa  paiaMaae  «am- 
toriale.  Se  sateliers  de  oonstruotion,  ses  fabriqnea  da  pgoduita  chimiqaat  ^  sai 
naiaas  métaUargiqnas  ti^moigiiant  dHina  nation  éneigiqua^  tenaoa  at  lalisiisiai 

QaeUea  aeroat  les  Bapoaitioas  fkaniaa?  Aaroat-eUaa  liaa  à  Paria,  à  Loa- 
dres,  à  Berlin,  à  Vienne,  ou  à  Saint-Pdtaaboorg? 

Tautea  les  capitaine  sont«ellea  ptoprea  à  lea  foraaaKt  on.  0ml-jl  lapiastip 
qa^oCireat  saalss  ka  aiUea  da  Londres  et  de  Paris  ponr  aainrag  la  smaaiids 
aea  lattes  internatlonaks  :  a'est  oa  qna  Taveait  déaîd^tnk. 

Idaia  oa  qu'il  est  penaia  de»  pràfoir  dès  oe  jour,  c'est  oetta  trndanca  ni- 
¥01*80110  à  la  simpliiiGatioa  a  lea  indoataiaa  localea  diai«raisaant  at  Uissaa: 
prodoire  à  chaque  centra  oe  que  la  nature  loi  a  indiqué  de  prodaira  bien  et 
à  baa  prix,  ponr  arrivée  ainsi  aa  perrectionnemont  général. 

Perfectiotmement^  voilà  bien  ce  qui  oaactérisofa  l'Exposition  vaiiaasUo 
de  1861. 

Elle  an  noua  c^re^  en  eflFeK  nd  l'ia^antian  de  la  machine  k  ^napeas,  ni  oelle 
de  la  looomotive;  mais  ai  noue  noua  fignraoa  l'ombre  de  Fulien  datant  la 
coleaaale  maicbine  die  douae  cents  cbavaux  deatini^  au  Friedlot^  oa  cdla  de 
Sicphmêon  dev&nt  eette  puisaaute*  locoaaotiva  do  la  ComfAgnio  da.  Nord,  u 
nom»  eat  pornài»  de  noua  domandar  ait  cas  gcanda  génias  reconnaîtraient  aaz- 
uèmea  laura  iiumofftelUa  oréatiaaa^  taat  aoua  laa  avona  ptffa64innaiw> 

En  résumé,  un  grand  et  légitime  saco&a  aat  aoqnit  i  rEypowtk»  amTcr- 
selle  da  1861.. 

Si  la  France  se  laisse  quelquefoia  davaoaer  dana  la  réalisation  daa  îdcoi 
que  soa  giÎDio  tuit  éclore,  elle  leur  doaae,  quaad  elle  laa  ap^iqna,  Qft  carac- 
tère partiuiUior  c^i^  W  élÀvn  et  laa  g^aiwiii. 

Xomoà  Ut  uiiL.ioa&QH4  pria  part  ait  gsuoi  concoars,  otgrâM  an  «daasoiaeot 
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iiiét&o£qnfl,  obscnnfl  a  pa  dévfllopper  tan  exposition  dam  Fespsee  qui  lai 
étBÎt  sttribné. 

E'spëroDB  maintenant  qve  Tes  sentfments  de  paix  et  de  concorde  entre  tons 
las  penples  se  fortifieront  de  plus  en  plus,  et  qoe  ks  pr^'ugéa  de  races  iSoi- 
roBt  par  dâparattre  dans  eas  grsndea  hittas  pacifiques. 


xnii 

i!aM  9m  HiUiàsooax. 

aia»,  ctmam  ilaoïa  on  aid  de  vardnrav  aaa  ire  teaa  da  la 
SaiMv  ea  aval:  d»  Pasisy  entar»  Mead«n  ai  1*  beîa  da  BùiHof^my  l'Dfr  da  Kl- 
laaaaaif  offre  no  ^Mi  de  ehanHate  pnonaBada  au  mitaar  qui  as  décida  à 
ftaaofedr  ka  5  kilamèteea  qui  ks  sépneaâ  en  Champ  de  Maas.  D^aue  eeaft*- 
oaMae  d'envima  8S  haaiaaaat  liirtiliaé*  par  la  lismn  daki  rivièra,  ndmimMs 
oMBt  aapoaée  an  saieil^  dia  s*  prtt» à mearaiUa  ans.  ascpérianoeada  la  anl- 
taaw.  Ssn  sH»  est  paasresqfaa,  aa  temi  d'oaa  qaaliaè  sufériease^  aea  abaad% 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  assex  faciles,  grâce  aux  légers  pyroscaphes  delà  Coa- 
pagata  iTonnaisa,  aux  Tcias.  fsiiéss  et  aux  omailau  i  die  a  dana été  fort 
hiaa  «baisia  eoBosa»  amplacsovat  d'nna  espoaitiea  agnoale.  il  eat  méma  à 
x«9)nttar  qu'au  liaui  d'^tea  vas  aaisfila  asiaexa,.  Bsllaaaovt  aa  aoit  paa  m 
ORitrt  d*axpo(iitiaak  L'éparpiUaneaa  deat  piadasla  et  da:  matésiel  da  l'agrU 
coltaps  dans  le  palais  da  Champs  d^Mara^  danaila  Para  al  dana  se^bongaas» 
laav  BBoltipUcité  qui  a  été  usréaueil  pasM^  la  dasaemaat,  amèaa  an  gnod  d^ 
Bordre  dans  Los  détails  d'un  ensemble  en  apparence  paiîfakameat  régulier»  Il 
résaha  da  cette  «af uaioa  qnt  la  aaksvataav  doat  la  lenspa  oat  prdcienx,  *  sor- 
taat  à  cette  éfoqua  de  l^anada,  — at  que  a  aalcaldi  seskanias,  est  fbrt  emtenaBB6 
8*3  faut  se  rendre  compte  dea  inweatieoa  nauvcUsa  et  de  la-  marcha  prsgrsa- 
siva  da  Tagricultere-.  Noua  n^Mana  paiat  la  préteatioa  da  hsi  sertir  de  guida 
Il  trarera  «e  dédak,  oa  pateift  tranail  demandenil  trap^  d^espaces  et  la  plaça 
naaa  est  meearée  ;  o'eat  dsua  om  sinfie  piamaaada  que  noua  entreptenon» 
à  IKnancoaM. 

Reliée  à  la  terre  ferme  pav  deux  poata  da  aoastruction  récaata,  destinéa 
à  servir  du  trait  d'union  entrn  le  bcia  de  Meadoa  et  k  bois  de  Baaéogne, 
Wf  de  BilluDcourt  est  tisverséa  paa  une  route  qui  drrise  TExpositiou  an 
deux  parties; 

La  premiAro  —  eamma  riehessa  industrietlfr,  «^sitaée  k  gauche^  quand  ou 
arrive  par  Bonlogne,  cantfent  ka  msnhiwea  agrieales  et  ke  étabka  daoi 
lesquelles;  doivent  avoir  Heu  les  expeaîliona  dTaaimaax. 

La  seconde,  beancoup  pttn  vaste  que  k  pricédeate,  est  ceuaaorée-an 
champ  d'expéricneft.  Cette  grasda  surface  da  temin  entièrement  libre,  livrée 
aux  exposants  pour  Tessai  de  leurs  instruments  agrieolee,  est  d^ft  avantage 
iaeoDtestabie,  d'abord  peur  k  ftibrioaat,  qui  a  toute-  facrlité  de  foire  valoir 
ion  œavre ,  puis  pour  raehetear,  auquei  û  importe  de  connaître  tantes  ks 
qualités  d*an  objet,  dont  le  prix  est  falativeasent  ékvé,  avaat  d*eir  fMre  Ta»- 
qaisition.  Cette  aianière  d'appséokr  ks  choses,  essentielkaMiit  pratique^  esc 
la  bonne  :  comment  juger  do  aiérite-  d'une  cJtarrae,  dfmie  herse,  d'un  tou> 
Imu,  d'un  semoir,  d^uoe  faucheuse,  sinon  an  plekio  actinrité  et  sur  le  champ 
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de  maoœavre  qui  leur  est  propre  ?  N'est-ce  poiat  là  Molement  qn'il  ertpoe- 
sible  de  se  rendre  compte  des  services  qu'on  peut  en  attendre?  Annie  «»> 
cours  des  instruments  agricoles  :  charmes  à  rapenr,  fanchenees,  moisMi- 
nenses,  faneuses,  batteuses,  râteaux,  doit  avoir  lieu  snr  le  champ  d'expérienee, 
et  dans  le  cas  où  cet  emplacement,  quelque  vaste  qu'il  soit,  paraîtrait  in- 
suffisant, sur  les  terrains  de  la  ferme  de  Vincennes  ou  de  Pouilleuse  ou  bica 
encore  dans  111e  Séguin  attenante  à  celle  de  Billancourt. 

La  Commission  ne  s^est  pas  bornée  à  rétablissement  d'un  èhamp  de  ma- 
nCBUvre;  par  une  heureuse  innovation,  elle  a  voulu  faire  figurer  à  l'exposi- 
tion la  terre  elle-mfime,  la  terre  od  le  génie  de  l'homme  va  puieer  Télémcst 
fondamental  de  la  richesse  des  nations.  C'est  ainsi  qu*on  s'est  propoeé  de 
nous  fournir,  à  Textr^mité  de  cette  partie  de  l'tle,  un  spécimen  de  tontes  1« 
onltures,  où  d*habiles  agriculteurs  ont  entrepris  une  dÂnooatration  pratiqae 
de  leurs  systèmes.  Mais  on  n'improvise  pas  une  exploitation  agricole  comw 
on  improvise  un  nouveau  boulevard  ;  il  aurait  fallu  longtempa  à  l'avaBet 
préparer  le  terrain  par  un  défrichement  préalahlsi  «t  n'en  liuawr  qu'une 
faible  portion  en  prairie  permanente.  Aussi  tous  ces  petite  ehampa  décotes 
en  languettes  ont-ils  une  apparence  quelque  peu  enlkntiae  qui  CêH  an  sis- 
gnlier  contraste  avec  l'importance  m6me  de  cette  expositioo  de  mdtmtê 
types. 

Llle  de  Billancourt,  offrant  à  la  curiosité  publique  la  rénnion  de  tout  ce 
qui  concerne  la  pratique  de  Tagriculture,  telle  qu'on  la  comprend  de  noeiouxa, 
embrasse  nécessairement  la  grande  et  la  petite  culture  :  celle  qui  a  pour  <Aqet 
unique  la  culture  des  céréales  et  nécessite  l'emploi  ^e  pnisaantea  maciiiaes 
agricoles,  et  celle  qui  a  surtout  pour  objet  les  pâturages,  lea  prairies  artifi- 
cielles, les  vignes,  les  plantes  oléagineuses,  Télève  des  bestiaux,  les  légumes 
et  les  arbres  fruitiers. 

En  avant  du  champ  d'expérience,  TarboricultuTe  se  trouTc  repréeeatéc 
d'une  pittoresque  façon  par  une  série  d'arbustes  disposés  en  massif  an  mities 
d'un  jardin  fort  bien  dessiné  qui  s'étend  jusqu'à  la  Seine.  Nous  signalerom 
particulièrement  un  nouveau  système  de  clôtures  pour  les  propriétés  rurales, 
consistant  en  un  treillis  formé  d'une  rangée  d'arbres  à  fruits  dont  les  brsn- 
ches  s'enroulent  sur  des  fils  de  fer  horizontaux  maintenus,  de  distance  en  dis. 
tance,  par  de  minces  poteaux.  En  regardant  cette  clôture,  on  songe  înTolon- 
tairement  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  formait  le  vœu  de  voir  les  routes 
et  les  abords  des  villes  plantés  d'arbres  fruitiers. 

Quant  à  la  viticulture,  elle  tigure  à  quelques  pas  de  ce  jardin  etreofenne, 
dans  un  espace  très-borné,  les  difi'érents  procédés  de  culture  de  la  vigne  dans 
es  principaux  centres  de  production  vinicole.  On  y  remarque  de  nombreux 
et  nouveaux  modèles  de  drainage.  Comment  ne  pas  citer  les  produits  de 
M.  Rose  Charmeux,  de  Thomery,  dont  les  treilles  produisent  ce  magnifique 
chasselas  qui  fait  l'oniement  de  nos  tables,  et  dont  les  serres,  constamment 
garnies  de  raisins  et  de  fruiu  de  toute  espèce  font  l'admiration  des  visi- 
teurs de  Fontainebleau  ? 

Après  avoir  donné  une  rapide  attention  à  la  culture  du  houblon,  du  tabac 
et  à  quelques  installations  d'appareils  hydrauliques  du  bord  de  r<2au,  doos 
franchissons  une  passerelle  ménagée  sous  la  route  en  amont  du  pont,  et  nous 
pénétrons  dans  la  seconde  partie  de  Itle,  où  sont  réunis  tous  les  instnuuenu 
qui,  dans  les  diverses  régions,  peuvent  servir  à  la  culture  du  sol  et  ù  U 
manipulation  de  ses  produits. 
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n  niffit  de  parcourir  les  hangars  où  te  tronre  «xpoaé  la  matériel  agrioole 
pour  se  oonvaiaere  des  immenses  services  qae  la  méeaniqne  rend  à  Pagri- 
onltnre.  Suivant  la  tradition  égyptienne,  c'était  au  dieu  Osiris  qu*ap- 
partenait  Tinvention  de  la  charme,  mais,  en  dépit  de  cette  origine  céÀeste, 
de  quels  perfectionnements  notait  pas  susceptible  ce  premier  instru- 
ment aratoire  I  Combien  nous  sommes  loin  de  Virjttx  des  Romains,  de  la 
marsa  et  du  soreuiam  /  Et  cependant  ces  peuples  primitifs,  qui  regaJKUient 
l'agriculture  comme  Tart  le  plus  utile  à  la  prospérité  d'une  nation,  tiraient 
un  merveilleux  parti  de  leurs  instruments,  quelque  imparfaits  qu'ils  fussent 
Toutefois,  si  nous  honorons  moins  qu'on  le  ne  faisait  à  Rome,  —  à  tort  sans 
anoun  doute,  —  ceux  qui  se  livrent  à  la  culture  des  champs  et  au  soin  des  trou, 
peaux,  il  est  incontestable  que,  grftce  à  nos  machines,  le  travail  agricole  com- 
porte moins  de  fatifcue  pour  Tbomme,  qu'il  est  plus  parfait,  plus  rapidement 
«zécute  et  d'une  &çon  moins  coûteuse.  Aujourd'hui,  il  serait  impossible  à 
La  Bruyère  de  comparer  nos  paysans  à  des  bétes  fauves,  hftlées  par  le  soleil 
et  courbées  vers  le  sol  pour  en  tirer  une  misérable  vie. 

Parmi  le  matériel  agrioole,  la  charrue  est  Tinstrument  dominant.  Les  expo- 
sants anglais,  qui  occupent  un  très-vaste  emplacement,  ont  amené  à  Billan- 
court d'admirables  machines,  mais  dont  l'agriculture  anglaise  a  seule  pu 
jusqu'ici  retirer  de  grands  avantages.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces 
puissantes  constructions  d'une  facture  si  élégante  et  si  luxueuse.  Elles  don- 
nent une  haute  idée  de  l'immense  fortune  et  de  la  prodigieuse  industrie  de 
l'Angleterre.  Mais  ces  machines  cirées,  lustrées,  frottées  de  toutes  parts,  si  co- 
quettement vernissé*  s  et  qui  flattent  merveilleesement  le  regard,  paraissent 
plutôt  destinées  à  figurer  dans  un  salon  qu'au  milieu  des  chaimps,  et,  sous  le 
rapport  pratique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  pour  la  charrue,  nous  n'avons 
rien  à  envier  à  l'Angleterre.  Aussi,  à  cdté  des  Fowler,  des  Howard,  des  Ram- 
aomes  et  des  Clayton,  nous  plaçons  sur  la  même  ligne  nos  constructeurs 
français,  MM.  Gérard,  Pinet,  Peltier^  Protte,  Paulvé  et  Millot. 

Les  charrues  vigneronnes  de  MM.  Moreau-Chaumier  et  Renault-Gouin  ont 
une  immense  imponanoe  en  raison  de  la  pénurie  des  bras  dans  nos  campagnes, 
dépeuplées  par  l'émigration  des  paysans  vers  les  grandes  villes. 

Les  herses,  les  scarificateurs,  les  houes  et  les  rouleaux  sont  très^nombreux; 
la  plupart  appartiennent  aux  constructeurs  anglais. 

Les  fiiucheuses  et  lee  moissonneuses,  tontes  de  systèmes  différents,  y  sont 
également  en  très-grande  quantité.  L'usage  des  faucheuses,  encore  peu  ré- 
pandu en  France,  est  usuel  en  Angleterre. 

Les  faneuses  et  tes  râteaux  à  cheval  fonctionnent  parfiûtement.  Lee  ma* 
chines  à  vapeur  fixes,  applicables  aux  travaux  agricoles,  attirent  partiooliè- 
rement  l'attention  des  visiteurs  intéressés  à  la  question  d'économie  rurale. 

Quand  aux  locomobiles  anglaises,  elles  sont  admirables  par  la  forma  et  la 
fini  de  leur  construction. 

Les  batteuses  de  grains  de  l'Angleterre  ne  peuvent  rivaliser  avec  celles  dé 
nos  constructeurs  français.  Nous  citerons  la  puissante  batteuse  de  M.  Ganneron, 
celles  de  MM.  Gérard  de  VieRon,  Oamming  d'Orléans  et  Albaret  de 
Liancourt. 

Les  ustensiles  de  laiterie,  les  appareils  de  drainage,  les  nettoyeurs,  les 
hache-paille,  les  broyeurs,  lee  concasseurs,  les  coupe-racines  ont  également 
leur  place  à  Billancourt. 

En  somme,  ees  divers  instruments  n'ont  rien  de  très-nouveau,  ils  sont 
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«mnas  ^xnr  Ift^pait  de  aos  «gridQiteiiiii,ii  iiuiiiiièmed 
de  i^xpos<tioii  ao^aise  et  fiançoMe,  àm  muhb»  satii 
rAmérivfae,  n^ont  tuivoyé  9fm  des  wrhiiMW  tne  iotéMiL 

11  mnuB  «ot  diOkode  de  faire 'eHlrerâBiu  oeÉle«oiunle«iQde  i 
des  ooncotim  'd'iuiinMinx.  Cbb  «ooBoan,  qeâ  "«e  reBovMUeni  par  ^iaaiai^t 
q«i  4oi\««it  ae  proianger  ^pracbait  six  noiat  aani  4  fm»  à  ienr  dèbn^  Sai 
pevvons  dira  tetttefoie  qfoe  aai  pecnaèeee  >eBhihâtM»8,  natAaaweot  aéflet  4i 
btkea  à  laine,  «ont  lét.';  fort  roaiaarqaahàea.  CeitMoai  ifve  Tea  venaaeano^ 
dartour  à  teur^  daoaoee  établee  mndfilnt,  ilei  flaa  heaax  éoliaatiikwde  as 
différentes  e9)<èoee  «Taniviaax  daneatiqnfla,  dayain  ke  jieaes  «vine^  de  taa- 
«herie  on  à  kùne,  1m  aaees  èoviaaa  laitièna,  jiii<|a*aax  «keranx  de  ioaA 
de  travail ,  Ias  ànei,  tes  asnlefei  ot  Isa  aies  de  ia  hnaee  ooag.  <>a  ai  m— 
ae  «evont  cepeadaat  paa  antai  èrilhnU  ^%  était  pesBÛa  de  VtMféms^  m. 
mifon  da  tyidiiii  ^ni  sérït  en.  AUamagae  aar  laa  4>èlea  À  ooToas  «tqaiflBi 
far  «ne  aaf^e  prévoyaDoe,  im  olMtaela  à  kar  ialradootaoB  -en  FaenoaL 

Biea  que  les  produiu  agriooiee  faaseat  à  pen  |>Bèe  <dêli»ia  à  fH  îlaiwt  €t 
•a  reaooutrenc  \ùn*  pannieaiiàpeineiit  aa  Obaïap  «de  Alaca.  ose  tiTjrffiinw  iai»> 
aationale  mymtA  poar  but  de  iaica  coaaaHae  ia  «cnltan  ycâDO^ale  de  dsfB 
aontrèe,  àl  n^eat  ptnit-dtiie  paa  aaan  inldret  ê»  plaoar  iai  uns  a^pde  aaafyai 
iM  prodiatB  réoahée  cdhea  ha  diSàreate  paa^M  : 

La  Suée  0.  dudBt  le  aoi  eat  ai  arfinimWf  irnt  fertile,  aarftaat data  «lia* 
visée»  B»iridIo«iidea,  expoee  epécôaleoMiit  lenlMniirn,  la  lia,  le  peide^Mai^ 
la  laine  et  le  tabaer, 

Lee  HadLuidaie,  qui  eat  «anqnia  lana  ofaanfa  sor  1*0nrtaa,  aas  pHHii^ 
k  lia  -et  ie  «lianvve,  dieas  pkniaB  «•eeatklkmaart  indaatneUei; 

La  Belg  qne,  le  lia  et  le  àouUan; 

Lllalie,  le  coton,  k  chatnRre  etAelia; 

L'jAttTridw,  k  èoablon,  la  laine,  ka  oneam  de  wmn  k  saîa  et  k  take; 

La  Suisse,  le  tabeo; 

La  Poortogal  oons  apporte  de  k  ksna  et^  k  aoîa; 

Lïkpagne  aoaa  «£Qta  daa  foedaêta  iiitéaMaanta^  ia  Ba,  k  iiliMiii,li 
aairan; 

La  Bavièfa,  oà  ear  oaat  faabêlaate  va  «a  coaapte  MflÊnaâ^-Ènà  fs  s^ 
capent  exclusivement  de  teaTaiiK  agiaeekit  at  ot  lescnjEaute  des] 
ptaanent  l^aj^rioainare  dsos  dca  .artéchieaiei,  abeolamant  ooaune  la  j 
k  Baviène  Dons  eavok  da  lin,  da  «knivre,  dmkmbkD,  da  latee  d'oae  % 
tout  à  fait  supérieure; 

i«a  Orôoft,  d« <eet«i,  dea  kniki,  danâdL,  de  k  eke  «tda  feakas; 

La  IkKquie,  le  cokn,  l'ioBévitaida  tabac,  ka  cooaM  da  wra  à  laie  «att 
qiUMthé  de  pnodaits  ^variée,  Éekqae  gaéaee  de  iaitea  eapèeee,  gaïaace,  d^ 
yoll  da  chèvre,  poil  da  idiftaif^a,  a|itaiii,  aénd^  .gamme  -aBabiqaa,  wm  à( 
galle,  anis,  sésame,  sumac  et  safran; 

L'Alf^dne  nmm  daane  les  plus  beaaz  dduuftilkas  da  ootea,  k  Inai.  ^ 
Im,  k  ganrflMoe,  ks  «Deoos<de  vera  à  eeie,  akai  qae  daox  plaates  qai  f^"^ 
landta  de  grande  aenriees  à  l'iadnatrie  pifetîére,  Va^»  et  la  dài; 

Les  États-Unis,  où  Tart  de  cultiver  k  terre  a  été  porté  à  va  ai  k^ 
degré  de  perfi  ctiunnament,  du  fx>tea  «t  da  talac. 

Comme  toutes  lesaokaaes,  ragrioakfeaxa  adanné  Uaa  4  «aa  fod» de  Ai^ 
ries.  Chaque  pkute,  chaque  béte  appartenant  à  TexploUatka  r 
datbkneàdee  tadMspariieBliflrsaBaqraksiMBfimt  peiataefiari 
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Le  saod^ft  an  f agrioaftare  ^ikdSI  priacipaleiBeiit  4m  <dUnM^  4«  «oleil,  oe 
içrand  ineabatenr  dn  monde.  Pea  de  contrées,  sons  oe  rapport,  ont  été  aoaai 
fdAroiisées  par  la  Providence  que  notre  payt.  La  France,  aveo  son  aol  fertile,  ' 
son  dimat  tempéré,  possède  an  vaste  territoire  également  propre  à  tous  le| 
^nres  èe  caltanL  Qa^ie  ft'euUie  donc  peiM  «es  ifêtokn  4m  graad  Sully  : 
c  Les  biens  que  donne  la  terre  sont  les  seules  riobesses  inépuisables,  et  tout 
fleurit  dans  un  Ëtat  où  fleurit  ragricidture.  i 
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RENSEIGNEMENTS   DIVERS 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  AU  CHAMP  DE  MARS. 

INDICATIONS  POUR  LES  VISITEURS. 

Bntrées. 

pet  oartM  d'abonnement,  nominatÎTes  el  personnelles  et  valaUei  pMr 
tonte  la  durée  de  l'Exposition,  sont  mises  à  û  disposition  da  publie. 

Le  prix  d'abonnement  est  fixé  k  : 

60  francs  pour  les  dames; 

100  franos  pour  les  hommes. 

Les  oartes  d'abonnement  donnent  le  droit  : 

1*  D'entrer,  tons  les  jours,  dans  le  paro  da  Champ  de  Mars,  dtaile 
palailï  et  dans  le  jardin,  aux  heures  d'admission  générale  dn  pnblk  aft  aux 
benres  réservées  ; 

2*  De  visiter,  sans  rétribution,  les  expositions  à  péages  spédaux; 

3*  De  visiter  l'exposition  agricole  et  les  champs  d'expérienee  de  tlb  de 
Billancourt. 

Les  premiers  abonnés  ont  droit,  en  outre,  à  un  billet  de  stalle  osné- 
rotée,  pour  assister  à  la  cérémonie  de  la  distribution  des  réoompeiiMi^  ipi 
aura  lieu  au  palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées),  le  1"*  juillet  1867. 

Des  guiobets  spécialement  destinés  aux  abonnés  sont  établis  à  toutes  Im 
portos;  excepté  aux  portes:  La  Bourdonnnye  (n»  4;;  —  Saint-Daminifss 
n»  5;;  —  Kléber  (n»  9);  —  de  Suffren  (n«  lo}. 

Toutefois,  les  abonnés  munis  de  cartes  revêtues  de  leur  photographii 
seront  admis  par  toutes  les  portes  sans  exception.  Le  bureau  des  abonne- 
ments est  situé  au  pavillon  du  commissariat  général,  avenue  de  La  Bour^ 
dounaye,  n*  2. 

BILLBT8  DE  SEMAINE. 

Des  billets  de  semaine  sont  mis  à  la  disposition  du  public.  Ces  billets 
nominatifs  et  personnels  sont  délivrés  tons  les  jours  et  donnent  droit,  pour  le 
jour  où  ils  sont  pris  et  les  six  jours  suivants,  aux  mêmes  avantages  que 
la  carte  d'abonnement. 

Le  prix  de  ces  billets  est  fixé  à  6  franos. 

Ces  billets  sont  délivrés  an  pavillon  du  Commissariat  général,  aveme  de 
La  Bonrdonnaye,  n«  2. 

Des  oartes  d'abonnement  et  de  semaine  sont  délivrées  maintenant  sa 
Grand- H6tel  et  à  l'hôtel  du  Louvre,  aux  mêmes  prix  et  aux  mêmes  condi- 
tions que  celles  que  l'on  peut  se  procurer  au  Champ  de  Mars. 

BRTBtfaS  ftOIPLH. 

Le  tarif  des  entrées  est  fixé  comme  suit  : 

1*  Entrée  de  l'Exposition  (palais  et  parc),  par  toutes  les  portes,  excepté  la 
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porte  de  TonrvilU,  à  ptrtir  de  10  heores  (heure  de  FoaTertare  générale), 
joiqa'à  la  olôtnre  da  fMuro,  1  frano. 

^..B.  —  Les  penonnes  qui  veulent  étndier  d*ane  façon  partionliëre  et  éTÎter  , 
ia  grande  foule  peuvent  entrer  à  partir  de  8  henres  du  matin;  le  prix  de 
l'entrée  est  alore  fixé  de  la  manière  suivante  t  de  8  à  10  heures  du  matin,  par  ' 
Is  porte  de  la  gare,  la  grande  porte  et  la  porte  Rapp,  2  francs. 

Passage  de  Tenceinte  du  palais  dans  le  jardin  d'horticnlture,  50  centimes. 

Entrée  directe  dans  le  jardin  d'horticulture  par  la  porte  de  Tourville,  oom- 
prenant  l'entrée  à  l'Exposition  et  l'entrée  an  jardin  d'horticulture,  avant 
10  heures,  2  fr.  fiO  o.;  après  10  heures,  1  fr.  60  o. 

BiTRIBUnOl»    BPBCIALm 

ThéÀtre  chinois,  1  fr.  50  e.  par  personne.  —  Temple  mexicain,  50  cent. 

Concert  Suffren.  —  On  paye  en  consommations. 

Concert  du  Cercle  international.  Premières,  3  francs;  secondes,  2  franoi. 

Thé&tre  international.  Avant>soènes  du  res-de-chaussée  et  des  premières, 
8  fr.  ;  —  Premières  de  face,  balcon,  6  fr.  ;  —  Orchestre,  5  fr. 

Ascension  sur  le  palais  (galerie  des  machines,  près  la  porte  Rapp), 
50  centimes  par  personne.  —  Salon  français,  1  franc. 

BXBYICB  DB  LA  P08TB 

Un  bureau  de  poste  est  établi,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition 
unÎTerselle,  an  Champ  de  Mars,  à  proximité  du  Commissariat  général, 
avenue  de  La  Bourdonnaye. 

Les  visiteurs  et  autres  personnes  admises  dans  l'enceinte  de  l'Exposition 
ponrront  se  faire  adresser,  poste  restante,  à  ce  bureau,  des  lettres  ordinaires 
ou  chargées,  des  journaux,  imprimés,  échantilloos,  papieri  d'affaires,  en  un 
mot,  tous  les  objets  qui  sont  admis  à  circuler  en  France  par  la  poste. 

Ces  objets  devront  porter  sur  la  suscription,  à  la  suite  de  l'indication  des 
noms  et  qualités  des  destinataires,  la  mention  suivante  : 

POSTB  BKSTAHTE 
Au  btkvew»  de  pntte  du  PtOaU  de  VBxpoeUion  univertilU  de  1867,  à  Paris, 
La  distribution  en  sera  faite  aux  destinataires  au  guichet  de  œ  bureau,  mu 
la  production  d'une  pièce  constatont  leur  identité. 

T^LtfOBAFHIB 

Deux  bureaux  télégraphiques  sont  établis  au  Champ  de  Man,  l'nn  près  da 
commissariat  général,  l'autre  au  Cercle  international. 

MOYENS    DE  TRANSPORT. 

CBEUIN  DE  FBB  (DB  LA  GAKE  SAlOT-UiZABB  A  LA  GARE  DU  OHAVP  DB  XABS). 

!•  Les  jours  de  la  semaine  :  Départ  de  la  gare  de  ParU  (Saint- Uzare). 
Un  train  par  heure  pariant  à  Theure  20  minutes,  depuis  7  h.  20  du  matm 
jusqu'à  8  h.  20  du  soir.  _*     *  ^  vv 

Départ  de  la  gare  du  Champ  de  Mars.  Un  tram  par  heure  partant  à  1  heure 
35  minutes,  de,»ui8  8  h.  26  du  matin  jusqu'à  11  h.  25  du  soir. 

En  outre,  un  train  supplémentaire  partira  du  Champ  de  Mars  à  5  h.  57  m. 
la  soir. 
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Laurel.  Un  tnin  régtdier  par  heure  putmt  à  l%tHr»42  ■■■rw,  é^fm 
t  k.  42  â«  maitio  j«9qa'ài8  h.  i2dKBoar. 
Ub  train  «unitéMvittBM  |>n*  heur»  fultaâ  4  iliiKe  JS  aiiMils  4^pii 

11  h.  18  du  &«(tiii|ttfl^*à  B  hnnt  ISiia  Mer. 

Départ  de  laf^M  dm  daipée  if  an.  Un  mâirfpilier  far  ^«a  | 
à  Mtenre  7  inimvtat,  âepnU  8  h.  7  éa  HMlûi  901911%  Il  Jl  7  du  ^ 

Un  train  enppléimmtaire  par  faein»  partant  k  Vhtnn  S7  aûi 
4  k.  87  da  matin  jnaqu'à  7  àeiii«8  87  en  anr. 

ENTBE  LA  OABB  DU  CHÀIIP  DE   MABS  BT  LA  BTATIOK  I>B  Ol 

En  onrMa^owiaiioa  awae  ia  ciMmin  da  iiv  da  CainAurc  pour  2m  gam  1 
entre  Grenelle  et  Tavenoe  da  KùbtAj. 

1*  Les  janni  de  ia  aernaine  :  Départ  de  Vwreno^  de  Qkliy.  Un  tnia  per 
hBBf  partant  à  rhume  30  ouBaies^  di^nia  é  h.  d8  da  aaatia  jnaqa'à  7  k.  30 
da  soir. 

Départ  de  la  gare  du  Ckamp  -da  Mars.  Un  tiain  par  keare  pvtttt  Â  i'hMxe 

12  minutes,  depuis  8  h.  18  da  matin  jmequ*à9  h,  12  du  soir. 

20  Les  dimanches  et  jour  de  fête  :  Départ  de  Tavenue  de  Clieby.  Un  train 
régnlter  par  heure  partant  àl*famur«80  miniites,  depuis  6  h.  SOdanatinjos- 
qu'à  8  b.  30  dn  soir. 

Un  train  snpplémeataira  pariieaffe  partante  rbenra  jaste  iapdi  IftV  dn 
matin  jnsqu'à  8  h.  du  soir. 

Départ  de  la  gare  en  Ckamp  da  Mars.  Un  train  régedier  par  kanre  pv> 
tant  à  rhenre  17  minntas,  depuis  8  k.  17  dn  matin  jnsqnà  10  h.  17  da  Mc 

Un  train  sapplémeotaiM  par  kenre  partMH  à  rkeuin  47  ndnnfeiB,  dcpai 
10  h.  47  dn  matin  jusqu'à  1)  k.  47  dn  aoir. 

Nota,  —  La  gare  du  Ohamp  de  Mars,  an  oommmicalMO  âîreeta  ame  h 
paro  de  TKxposition,  est  sitaée  anr  le  qaai  4le  ki  riveganebe  da  la  Saint, a 
peu  à  l'aval  da  pont  dUéna  et  à  Textrémité  de  l'avenue  de  Suffrcn. 

imaÊÊsm  bod  m»  .An^irojaH 

n  part  de  Ya  rue  dn  Louvre,  en  ikee  de  la  c«Qonnad«,  «t  4a  la  pkm  dels 
Concorde  pour  aller  à  Sèvres  et  Boulogne,  «n  passant  devant  lTi|iirtinB 
—  Le  passage  de  ces  voitures  k  £0  plaças  a  lien  tontes  les  10  minutea 

Ce  service  se  fait  entre  le  pont  d'Austerlitz  et  le  pont  d*Iéna.  Les  lépai'i 
ont  lieu  à  partir  de  8  bearei  dn  matin.  Les  darnîen  ont  lieu  à  7  kcami  èi 
aoir  dn  pont  d'Iéna,  et  7  heures  10  minutes  dn  pont  d'AusterliU. 

Les  départs  ont  lieu  tons  les  quarts  d%enre,  mais  Is  nomkia  «  sfli 
augmenté  suivant  les  besoins  dn  lervioa. 

OMMIBITS 

Les  lignes  d'omnibus  desserrant  l'Exposition  sont  les  snivaniss: 

1«  La  ligne  Y,  de  Grenelle  k  la  porte  Saint-Martin^  d^Msa  des  %igi^..«  « 

la  porte  de  Tourville,  en  allant  vers  Grenelle,  et  les  prend  à  la  porte  dsSrf 

firen  en  allant  à  la  porte  Saint-Murtin. 
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2«  JUa  JUgntZ»  deGaaaalle  à  k  BastilU,  rtftiionce  à  U  pûxie  da  Tonrvttle. 

3*  La  ligne  AC,  de  la  petite  Yillette,  stationne  k  la  porte  Ia  Bour- 
«doBiugre. 

4*  lÂ  lijfBe  AD,  da  Cbàteaihd*£a«,  ftatio&iw  jkorte  La  Bonrdoniia^  an  ooia 
^e  la  rue  de  TÛniversité,  à  jpen  de  diatanoe  de  la  porte  Kaif^ 

S"  La  U|p«  A,  de  Paasy  à  Anteuil,  pasae  an  poot  d'Jéna  (cive  dioita). 

6*  La  ligne  B,  allant  an  ohemin  de  fiir  de  TEst,  -stalionae  an  pooi  d*Uaa 
(tîto  droita). 

Le  lemce  ceantoM  à  7  h.  1/2  du  naiia  et  se  tenaina  à  11  h.  1/2  dn  soir. 
Les  iaten«lles  eaUe  las  départs  soat  en  mqjrenBe  da  6  minutes,  msis  ils  sont 
moins  longs  aux  heures  d'afQnenoe. 

Use  septiAae  ligne  d'omnîbns  vient  d^être  établie  en  vne  de  l'Exposition. 

fille  part  de  la  Madeleine  et  s'arrête  à  l'Exposition  même  (porte  Bapp). 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  américain  a  monté  nn  service  spéoisl  de 
-voiUkstm  à  60  places,  entre  lo  pont  d'iéna  -at  le  PaUûs-Royalt  aveo  des  dé- 
parts très -rapprochés  les  uns  des  antres. 

A  l'Eure  dn  départ  principalement,  on  trouve  de  nombreuses  tapissièies, 
Uteaks  at  voitures  da  plaoa,  etc.,  eto. 


VISITES    AUX    MONUMENTS 

La  publie  aat  admis,  pendant  la  durée  de  TExposition  aaiverselle,  à  visi- 
ter sans  peifnissioo  et  sans  paase-port  les  palais,  las  mnsées,  étallisseiBiBÉB 
at  asaonmeitts  de  la  «ourooae  «t  de  r£tat  dont  les  noma  suivent,  aox  jours 
et  heons  oi-après  inâk^u^,  savoir  : 

Fakia  des  Taikrios,  les  luxkdis«  mercredis  et  vendredis,  da  oidl  à 
trois  Ikenres;  , 

PalaiB  de  Saint-Claad,  Isa  mardis,  jeudis  et  dimaoohes,  da  midi  à  i^uatm 
heures; 

Pskia  et  Ifusée  4e  Versailles,  tous  les  jc«rs,  aKcepté  le  landi,  de  «aie  4 
quatee  heures; 

Palais  de  Trianon,  les  mardis,  jeudis  et  dixBanches,  da  midi  A  cinq  hanrea. 

Palais  de  Fontainebleau,  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  midi  à 
quatre  heures; 

Palais  de  Compiègne,  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  midi  à  quatre 
heures; 

Chftteau  da  la  Jlalaaisèn,  les  mudis,  jeudis  at  dimanches,  de  midi  à 
^natrs  hanias; 

Manufacture  de  Sèvres,  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  de  onze  heures  4 
trois  heures  ; 

Ifaau&ctnro  des  GoMins,  las  lundis,  maroradis  at  samedis,  da  desK  à 
quatre  heures; 

Huséa  4m  Lauvia,  tovs  las  jours,  axoapté  le  lundis  da  midi  à  qpÊkn 
Wures; 

Masée  das  Thèmes  et  de  l'Hôtel  Clmj^  tans  les  jours,  da  ooaa  haam  à 
uinq  heures; 

Goola  4e8  beaux-arts»  tons  les  jou^,  «de  dix  heures  à  quatre  heures; 

£ll»6aa4a  la  Sasase-CfaaipaUa,  les  nuidis,  jeudis,  samedis  et  dÀnunèha^ 
èstOM  Jiaiiea  à  einq  hewes; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


JOÙ  PARIS.  —  LA  IK 

£gUM  de  Stînt-Dents,  les  lundis,  incroredis,  vcndredia  «1  < 
onze  heoTM  à  quatre  beoree; 

Les  règlements  administratift  font  défense  aux  gens  de  aerriee  de  leeevoîr 
ancane  rétribution  des  visiteurs,  et  le  dépôt  des  cannes  et  r^^f^rini  a  été 
supprimé  aoz  musées  du  Louvre  et  de  Versailles. 

Pendant  la  durée  de  TExposition  universelle,  les  eoOectioiis  artistiques  du 
Palais-Bojal  sont  ouvertes  aux  personnes  munies  de  billets,  tous  les  jeun 
de  la  semaine,  de  midi  à  quatre  beures,  excepté  le  mardi  et  le  ■*««t^^ 

Les  billets  doivent  être  demandés  à  M.  Hubaine,  seerétmire  partienlier  du 
prihce  Napoléon,  ou  à  M.  Brandon,  intendant  au  Palaia-Rc^ral,  eoor  de 
l'Horloge. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  que  la  galerie  des  pIaos-niie&  des 
places- fortes ,  à  l'Hôtel  des  Invalides,  sera  ouverte  au  publie,  jusqu'en 
jour  de  la  clôture  de  l'Exposition  universelle.  ' 

Le  publie  sera  admis  à  la  visiter,  sans  billets,  tous  ces  jours,  sauf  le  mer- 
ve^Ii,  de  midi  à  quatre  beures  du  soir. 

lie  musée  de  Saint-Germain  est  ouvert  au  publie  les  dimanohe,  mardi  et 
îeddi  de  cbaque  semaine,  de  onze  heures  et  demie  à  cinq  heures.  Les  mo^ 
credis  et  vendredis  sont  consacrés  à  l'étude.  On  ne  sera  adnus  ecs  joa»-la 
que  sur  la  présentation  de  cartes  spéciales  délivrées  par  radminlÂiatioiL 
Lee  salles  seront  ouvertes  aux  travailleurs  k  dix  heures  et  demie  du  matîa. 
Le  musée  est  fermé  le  lundi  et  le  samedi. 

Llmprimerie  impériale,  réglementairement  ouverte  an  publie  le  jeudi  de 
ehaque  semaine,  le  sera  aussi  le  lundi  pendant  la  durée  de  l'Exposition. 

La  visite  du  publie  ayant  lieu  au  milieu  d'ateliers  en  activité,  l'admiait- 
tiation  a  besoin  de  connaître  à  l'avance  le  nombre  approximatif  das  viaitens, 
afin  d'oi^gsniser  en  conséquence  le  service  spécial  qui  dirige  les  étrsngen  dm 
les  diverses  parties  de  l'établissement.  11  est  donc  toujours  nécessaire  que  des 
cartes  d'admission  soient  préalablement  demandées  au  conseiller  d'Etat  £• 
rootenr  de  l'Imprimerie  impériale. 

Tons  les  samedis,  pendant  l'Exposition,  il  j  aura  des  visites  dam  bi 
Cktacombes,  auxquelles  le  public  sera  admis  moyennant  autorisation  délinés^ 
net  demande  écrite,  par  le  Préfet  de  la  Seine. 

DISTANCES 

Il  n'est  pas  inutile  pour  les  étrangers  venus  à'  Paris,  afin  de  visiter  TEx- 
position  universelle ,  de  se  rendre  compte  de  la  distance  qu'ils  ont  à  par- 
courir pour  £c  transporter  au  Champ  de  Mars,  soit  de  leur  domieile,  soit 
d'un  autra  quartier  de  Paris. 

Les  relevés  métriques  qui  suivent  présentent,  avec  une  approximatvos 
anssi  parfaite  qui>  possible,  les  distances  existant  entre  le  Champ  de  Mars  et 
les  qu&rtiers,  places,  établissements  publics  et  gares  de  chemins  de  fer.  Qesl 
qae  eoit  l'itinéraire  que  l'on  choisisse  pour  se  ruudre  au  CUiamp  de  Mats, 
IVspace  est  calculé  de  manière  à  renseigner  le  publio  à  100  mètres  prés, 
fitant  admis  qu'un  piéton  franchit  une  disrance  de  1,000  mètres,  soit  oa 
quart  de  lieue  en  douze  minutes  (espace  de  temps  jugé  suffisant,  en  tenaat 
onmpte  des  obstacles  qui  surgissent  dans  la  circulation  à  Paris),  il  serafiMîk 
à  tout  le  monde  de  calculer  le  nombre  de  minutes  qu'il  ikut  posr  aller  à 
nSxposition.  Ainsi,  comme  on  le  verra,  la  distance  du  Champ  de  Mmx»  à  Jt 
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plam  de  1»  Bonne  étant  de  3,600  mètres,  il  fandn  on  peu  moini  de  trois 
quarts  d'heure  pour  efiectner  le  tnget. 


Voici  les  distances  : 


BITS  DBOITX  OB  LA  BSUIB. 


Dn  Champ  de  Mars  (pont  dléoa)  à  la  place  de  la  Concorde,  2,000  mètres; 
aabooleTatd  de  la  Madeleine  (nouvelle  salle  de  l'Opéra,  Grand-Hôtel,  rue 
de  laPaix\  3,250  mètres;  -  au  boulcTard  Montmartre  (Opéra,  passage  des 
Panoramas,  théfttre  des  Variétés),  3,900  mètres;  —  an  boulevard  de  Sébas- 
topol  (croisement  avec  le  boulevard  Saint-Denis  (portes  Saiut^Martin  et 
Saint-Denis,  théfttre  de  la  Porte-Saint-Martin),  4,780  mètres;  •  àla  place 
du  Cbàteau-d'Eau  (boulevard  dn  Temple,  marché  du  Temple,  boulevanl  dn 
Prinoe-Eugèiie),  5,400  mètres;  —  à  la  place  de  la  Bastille  (chemin  de  fer  de 
Vincennes,  Arsenal),  7,100  mètres;  —  à  la  gare  de  Rouen,  3.40)  mètres; 
—  à  l'église  Notre- Dame-de-Lorette,  4,000  mètres;  —  à  la  gare  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  5,300  mètres;  —  à  la  place  de  la  Bourse,  3,600  mètres;  ^ 
M  Pakis-Royal,  3,200  mètres;  ^  à  l'Hôtel  de  Ville,  4,400  mètres. 

BITS  GAUCHB  DB  LA.  8BIKE. 

Dn  Champ  de  Mars  au  Pont-Rbyal  (Tuileries,  Caisses  des  dépôts  et  consi- 
gnations, rue  du  Bac),  2,600  mètres;  —  au  pont  des  Arts  (Institut,  École  des 
Beaux-Arts),  3,040  mètres;  —  au  pont  Saint-Michel  (boulevard  Saint-Michel, 
Palais  de  Justice,  Notre-Dame),  3,700  mètres;  an  Jardin  des  Plantes  (gare 
d'Orléans,  pont  d'Austerlitz,  Halle  aux  Vins,  la  Salpétrière,  gare  dn  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon),  5,600  mètres;  -r-aux  Gobelins  (place  d'Italie,  marché 
aux  Cuirs),  4,300  mètres;  —  à  l'Observatoire  (chemin  de  fer  de  Paris  à 
Sceaux,  place  d'Enfer,  porte  des  Catacombes),  3,000  mètres;  —  au  Panthéon 
(jardin  et  palais  du  Luxembourg,  École  de  Droit,  Sorbonne,  les  lycées,  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Saint-Êtienne-du-Mont),  3,400  mètres;  —  k 
Saint- Sulpice  (sémiaaire  de  Saint-Sulpice,  École  de  Médecine,  hôtel  de  Clunj), 
2,700  mètres  ;  —  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  TOuest  (boulevard  Montpar- 
nasse, rue  de  Rennes),  1,B00  mètres. 

Le  pont  de  l'Aima  et  raveuue  Rapp,  conduisant  aux  portes  centrales  du 
Champ  de  Mars,  donnent  une  abréviation  de  trajet  de  300  mètres  sur  le 
pont  à'K::a. 

Pour  les  arrondissements  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  quais  de  la  Con- 
férence, de  Billy  et  d'Orsay,  sont  les  voies  à  empnmter  pour  se  rendre  au 
Champ  de  Mars. 

L'itinéraire  des  arrondissements  sud  de  Paris  doit  6tre  dirigé  vers  la  porta 
de  rÉcole-Militaire  ou  vers  la  porte  de  l'extrémité  sud  de  l'averme  La  Bour- 
donnaye,  en  passant  par  les  avenues  de  La  Mothe-Piquet,  de  Tourville,  Du- 
quesnes  et  de  Suifren.  Le  boulevard  Montparnasse  offire  une  ligne  directe 
entre  les  quartiers  des  XIII'  «t  XU*  arrondissements  et  la  partie  sud  d« 
V«  arrondissement  et  le  Champ  de  Mail. 
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COMMISSARIATS    DE   POUCE   DANS  PARIS 


I«r  ABROUDISSEMENT.  —  I^OUVBB. 
,    «*  /^  i»A  ,     -     (  Palais  de  Jasilce 

2.  Des  Halles r.  de  la  Poterie,  2. 

3.  Palais- Roy;»l r.di 

4.  Place  Vendôme. 

lï'  AWl. - 

Gaillon 

Vivienne 


5, 

7.  Mail.... 

•.  Boniie-Noa««ne.. 


,  r.Sl-Honoré,347. 

rue  Méhnl,  2. 
rue  Cbérablni,  S. 

1  xue  du  Petit  Car* 
reau,  17. 


rue  Meslay,  22. 
i-ue  Chariot,  21 
r.  Foiii-llaraii,40i 
f .  Beaiiboucg,  41.  ' 


JII*  ARB.   —  TEMPLE, 

9.  Des  A Pts-et- Métiers 

10.  Des  Enîantï-Rougeî^ 

11.  Des  Archives 

IL  Saiotu-Avoie 

IV*  AKR.  —  HÔTBI<  OB  TltL». 

irue  de  VRoname- 
•  t     Armé,  7. 

14.  Saint-Gervais ruedcJouy,  3. 

15.  A  rsenal rue  de  FOrme,  18. 

16.  2\^»tre-Daine q.  de  Béthone^di. 


13.  Saint-Merri. 


V«  ARR.  —  PAHTBlâOF. 

17.  Sai  t-Victor |  rue  CvMtr,  1& 

18.  Jardiii-des-riantes..  |Marché-aax-C.,14 

W.  V«J-de-Gràce r.FeuUlantinc,  101 

10.  Sorbonne. i  r.  des  Noyers, 37. 

VI«   ARR.  —  LTTXEMBOtntO. 


21.  De  la  Monnaie 

n.  De  l'Odéon 

23.  N.-D.-des-Chaâape 
2i.  S»-Ge.main-dci;-Frés 


rue  Sttger,  11. 
r.  de  1  Ouest»  3S. 
b  MoBipemaa.tB 
rue  Viscontl,  16. 


VU*  ARR.  >-   PALAI8-B01TRB0K. 

25.  St-Tbomaa-d'Ajfttin.  |  r.  de  Varenacs,  !• 

27.  De  l'École -MHttaircImeBenraMd,  10. 
SB.  Du  Gros-CaUlcfD . ..  |  r.  StnDoBkn.,  I7a 

VIII*  ARB.  —  ÉLT8ÉB. 


DeeCliamp»>E]yséc£ 
Da  Fg  du  Rouie... 
De  la  Madeleine. . . . 
De  l'Lurope 


r«giàt.«dM-FL,TO 
r.  £c.-d' Artois,  S 
r.  Cambacérès,  10 
r.  de  Stockholm, 


IX«  ARB.  —  OPÉRA. 


pas  Laferrlère,  10 
imp.  Suidriéy  4. 
Fg-Montaan.^ 
rue  fieUflCoM^  3a. 


SS.  SaiaHjeorges 

91.  Chanssée-d'Aotin... 
JBl  Fg  M^ntmartni.... 
JS.  Bocheobouart, 

X«  ARB.  —  ENCLOS-ST-LAUBENT. 
37.  StrVincent-de-Paul.|Fg-S^Deni8,    148 

88.  Porte-St-Denis Pg-St-Denis,    105 

39.  Porte-St-vianin....   Pg-St^Martin:   89 
42.  De  l'Hôpital  St-Louis|  rue  St-Manr.  219 


45.  Du  Bel-Air 

4t.  DePkpua 

47.  De  Bercy. 

48.  Des  Quinze- Vingts.. 

Xin«  ARB,  — 

49.  De  la  Salpétriàn... 

50.  De  la  Gare 

51.  De  la  Maison-Blûic, 

52.  De  Cr4>ak>*Bas1ie. . . 

XIV' 


XI*  ARB.  —  porarcocn. 


41.  DelaFoL-MériMUt 

42.  Saint-Ambroise 
la.  De  la  Roquette 


boulev.  BiBkiKd. 

Lenoir,  131. 
r.  PopiQcoQitfSL 
rue  KcUer,  11. 


U.  Sai»t*^Marguerita..|P-Ji^B^ 
XII"  ARB.  —  XBOffLI.T. 


r.Fg^.ABL,2» 

q.  de  ia  Bapèe,  2. 
r.  Berc7-S-Aii.,fi 


TM  EaqvîNl,  41. 
rate  d'Italk,  6X 


ARS.>-- 

63.  De  M oiifp«rnasM  .>-,»_  ,       «« 

54.  De  la  Samé .Y' Tombe-Iss., 59. 

55.  Du  Petii-Montrcugeir.  duTerner-^n* 

56.  De  Plaisance \    Lapins,  39. 

XV«  ARB.  —  TAITGnLàSD. 

57.  Saint-Lambert i    ^      •_>.., 

58.  Necker [   ;  >.  Vauprari,  175. 

59.  De  Grenelle )    «...    -. 

60.  De  Javel |r.  Fréaieowt,  41 

XVI*  ABR.  —  PAMT. 

6L  D'AutcuU i«.  Vi^  «î- 

62.  De  la  Muette ™«  ^«'^  •** 

«3.  De  ia  Herte-Daaph.  L^  .    «^^^  ^ 
W.  Des  Baaains.  .TTT.  \  otao*,  Hl 

XV1I«   ARB.   —  BATIGKaLX«*-HQae. 

65.  Des  Ternes |      j     .r  «» 

66.  De  la  pL  Monceaux  l*^-***^*"*^" 

67.  Des  BatignoUes Ime  Tmflaut,  17. 

66.  Des  Épinettes |  rue  Lacroix,  H. 

XVni*  ARB.  —  BUTTB-llOKTMABm. 

69.  Des  Gr.-Carrières . .  1  ch.  des  Dsmei^lO^ 

70.  De  Clignancourt...|r.deaAcad3S,II. 

71.  D«  la  Gootttt-d'Or. .  |  r.  Doodrauville,  8 

'^•"•-«'.pene j^'p*,'^,^^ 

XIX*  ABB.   —  BUTrES-GHACimT. 

73.  De  la  Villette....  i     ,  -,^„j^  ^ 

74.  Du  pont  de  Flandres}*- ^•"■■•^*' 

75.  D'Amérique I .r,^^ .  -. 

WL  teCuabat !«•  Bébenal,  75. 

XX*  ABs.  —  ai^nuiOirTA». 


77.  DeBcOeviBe 1r.  delaM«n,4. 

78.  Saint-Fargeau . . . . 

79.  Du  Père-Lachaise. 


{rue  Delaitreie. 


80.  De  Cbaronne. 


(r.  du  Ch«miB>dt- 
*)    Fer-Cbaroa.,3S 
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POSTE    AUX     LETTRES 


Rue  Jean-Jaccpim-'llotraMBti  (Hôtel  des  Postes).  —  Rtre  Tirefiiappe,  1.  — 
Itxi«  de  la  Sahite-Chaf>eUe,  15. —  B«e  de  Lnzemboorg,  9  (près  da  ministère  été 
Finances).  —  Hue  Saint-Honorô,  202. 

DEUXIÈME   ▲BB0KDXB6EMBMT. 

Rue  d'Antin,  19.  —  Place  de  la  Bonne,  4.  —  Rae  de  Cléry,  28.  ^  Boa 
Palestro,  5. 

TSOIBlÈ3aS  ABBOVDISSEMEKT. 

Boulevard  Beanmarchais,  83.  —  Rue  des  Vieilles-Handriettes,  4  et  6. 

QUATRIÈME  ABBONDIBSEMBNT. 

Rue  Lolau  (IlÔtel  de  Ville).  —  Rue  Saint-Antoine,  170. 

CINQUIÈME  ABB0KDIB8EMENT. 

Rue  du  rardinal-Lemoine,  22.  —  Rue  Pascal,  4.  —  Rue  des  Fe'aîîlantînes, 
98.  —  Rue  de  la  Harpe,  42. 

SIXIÈME  ARBONDI88BMBKT. 

Rue  de  Taugirard,  36  (au  palais  du  Sénat).  —  Rue  du  Cherclie-Midî,  53. 
Rue  Bonaparte,  21. 

SEPTIÈME  ARBOKBXBBEBOEMT. 

Rue  Saint-Dominique-Saint-Gjrmain,  56.  —  Rue  de  Bourgogne,  2  (Corps 
législatif).  —  Rue  Saint-î>ominique,  148  (Gros-Caîllou). 

«      HUITIÈME  ABRONDIB8EMEHT.  , 

Place  de  la  Madeleine,  28.  —  Boulevard  Maleslierbes,68.  —  Rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré,  75.  —  Avenue  Joséphine,  42. 

NEUVIÈME  ABRONDISBEMEMT. 

Rue  de  Londres,  30.  —  Rue  Saint-Lazare,  11.  —  Rue  du  Helder,  24. 

DIXIÈME  ARRONDIBBEMENT. 

Gare  du  chemin  de  fer  4u  Nord.  —  Rue  d'Enghien,  21.  —  Rue  de  Bond  y 
88.  —  Rue  des  Êcliises-Saint-Martin,  4.  —  Rue  de  Strasbourg,  2. 
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ONSIÀXK  ARSOKDISSBMMHT. 

Rae  d*Angoiillme-da-Teiiiple,  48,  BonleYmrd  du  Prinot-BigàM,  106.  ~ 
Rue  da  Fanboiirg-Samt-Antoine,  174. 

DOUZIÈME  ABBOMBISBEMEirr. 

Boulevard  Maxas,  19.  —  Saint-Maodé,  riw  do  U  Yoùto-do-Gonn,  11.  — 
Beroy,  Giande-Buo,  80. 

TBKBIÈXB  ÂMMOJXDJMWMMKt. 

Gare  du  chemin  de  fer  d^Orléans.  ~  A  la  Salpdtriira,  boulevard  de  l'B&- 
pital.  —  Gare  dlvrj,  rue  du  Ckevaleret,  29.  —  Maisan-BUoehe,  loaU 
dltaUe,  104  6if . 

QUATOBZIÈXS  ÀXBOSDlMBMMKt, 

Hontronge,  rae  Houton-Duvemet,  4. 

QUINZIÈME   ▲RBONDISSBMBITT. 

Vangirard,  me  de  Vangirard,  76.  —  Grenelle,  rae  éb  QraMlU,  47. 

SEIZIÈME  ARBONOIBSEMBlfT. 

Aateuil,  rae  Molière,  18.  —  Passy,  rue  Guicbard,  4* 

DIX-BBPTIÈME  ÀR&ONDISSEMEMT. 

Les  Ternes,  rue  de  TArc-de-Triomphe,  37.  —  BatignoUef,  lae  de  rHôtd- 
de-Ville,  10. 

DIX-HUITIÈME  ABROXDIS8BME8T. 

Montmartre,  rae  de  TAbbaye,  11.  —  La  Chapelle,  rae  DoodeaoviOei  4i 

DIX-NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT. 

La  Yîllette,  rae  de  Flandre,  101.  —  Belleville,  rne  de  la  Maie^  19. 

TINOTIÈMB  ÂRROKDISSBMIBNT. 

Cbaronne,  rue  de  Paris,  20. 
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HEURES     DES     LEVÉES    AUX     BOITES 
BT  DES  DISTRIBUTIONS  DAMS  PARIS  (ancieaaes  limites) 

expédition  dtê  UUttê  à  destination  det  départements  et  de  Vétrtm9$r 


LEVEES  DES  BOITES 


DISTRIBUTIOHS 


Levée  spéciale  pouri 

les  départs  de  5  h.  à  4  h.  1/3  àl'hôtel des  Postes.  ! 
a8h.  30damatin.( 

U*  là  7  h.  du  matin  aaz  boites  da 

pottrla2*distrib.  etl  quartier;  ( 

pour  les  départs  déjà  7  h.  1/2  aux  bureaux  de  poster 
8  h.  30  à  11  h.  m.rà  8  h.  30  à  l'hôtel  des  Po8tes.\ 

2*  (  à  9  h.  1/2  aux  boites  du  qua^-^ 

pour  la  3"  distrib.  et)  tier:  / 

les  départs  de  1 1  h .)  à  1 0  h  aux  bureaux  de  poste  ;  (à  11 
15  m.  à  1  h.  15  8.(à  11  h.  à  l'hOtel  des  Postes.   ; 


U» 


(Lettres   de  Paris, 


,à7h.da«.tin|i"^^*!-^-f 


20 
à  9  heures. 


3t 
.  heures  1/2.^ 


3<  (k  11  h.  1^  aux  boites  du  quar-\ 

pour  la  4«  distrib.  et)  tier;  /  4* 

les  départs  de  1  h. là  midi  aux  bureaux  de  poste  :l  à  1  h.  1/2  soir. 
15  s.  à  3  h.  05  s.  (à  1  h.  à  l'hôtel  des  Postes.      ) 


ILetres  de  Paris. 
Lettres  du  courrier 
d'Angleterre    ex- 
pédié de  Londres 
U  veille  à  8  h.  s. 

Lettres  de  Paris  et 
des  départements. 

Lettres  de  Paris  et 
des  départements 
arrivées  de  10  h. 
50  m.  à  midi  45. 


pour  la  5«  distrib. 


(Lettres  de  Paris  et 


à  1  h.  1/2  aux  boites  du  quar-^ 

là  2  h',  aux  bureaux  de  poste ;{  à  3  h.  1/2  soir.  J  h!*i  If^à  i^wn!? 
à  3  h.  à  l'hôtel  des  Postw.      )  (  de  in.  à  m.  40  ». 

g,  (Lettres  de  Paris  et 


/à  3  h.  1/2  aux  boites  du  quar- 

»•  \  tier;  i 

pour  la  6*  distrib.  )à  4  h.  aux  bureaux  de  poste  ; 

(à5h.  àr ~   - 


rhôtel  des  Postes. 


pour  la  7«  distrib.^ 
les  départements  et 
l'étranger. 


Levée  spéciale 


(à  5 h.  aux  boites  du  quartier; 
|à  5h.  1/2  aux  bureaux  de  poste; 
fà6  h.  à  l'hôtel  des  Postes. 


7« 
à  7  h.  soir 


/  Lettres  de  Paris  et 
des  départements, 

\Lettres  du  courrier 

d'Angleterre   ex- 

I  pédié  de  Londres 

le  matin  du  même 

k  jour. 

/à  5  h.  45  aux  bureaux  principaux;  \ 

là  6  h.  aux  bureaux  de  la  Bourse,  de  la  rue  de r  Pour  les  départe- 
j  Cléry,  28,  de  la  rue  St-Honoré,  202,  et  à  l'hôtel  l  menu  et  l'étranger 
(  des  Postes.  ; 

La  clôture  des  chargements  de  lettres  a  lieu  à  4  h.  30  m.  du  soir  dans  les 
bureaux  de  poste,  et  4  h.  45  m.  du  soir  à  Thôtel  des  Postes,  au  bureau  de 
la  place  de  la  Bourse,  à  celui  de  la  rue  de  Cléry,  n»  28,  et  à  celui  de  la  rue 
Saint-Honoré,  n»  202. 


*^i-«w..«,«î«  -♦  ,.^„.\  -««^.-/^.«-«♦.  )  et  la   r«  expédition  poi 


-lendemain  et  pour)  rondissement;  (  r,lrr*.mâ«tî'^*^*"'*' 

luHavrc.(à  9  h.  3/4  àl'hôtel  des  Postes.)  Portements. 


lendemaia 
pour  les  dé- 


le  départ  du  l 


Les  dimanches  et  f^tes;  par  exception,  la  6*  et  la  7*  distribution  n*ont  pas 
lieu.  —  La  7*  levée  des  boites  n'est  faite  les  dimanches  et  jours  fériés  qu'aux 
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bureaux  de  poste.  —  La  6*  levëe  est  faite  à  5  heures  aux  bottes  da  quartier 
pour  la  l'-  distribution  du  lendemain- 

Des  levées  exceptionnelles  ont  licm  aux  heures  et  dans  les  banaux  indi* 
qués  ci-après,  sairair  : 

Rue  Tirechappe,  1.  \ 

Eue  de  Luxembourg  (Ministère! 

des  Finances  .  •      1 

Boulevard  Beaumarchais,  83.      j 

rSc  d'Enlhti^^  2?*'"'*'*''"^''     {  de  5  h.  45  à  6  h.  S.,  moyennant  une  surtaxe  de  »  e. 

2i"simVe«^^^^^^  (de6h.à6h.l5..,moyennant«n.««t«.de«c 

Hm  BonaBtrte,    21 

Hue  Cardtnal-Leaoine,  22. 

Rue  Saint-Lacare,  I. 

Bae  do  Helder,  di 

SiTde'aéry'^M"*''-  j  de  «h.  à«1i.  Hs.,  «,r«m«it  ««««t««fc«le. 

B&te?dês'"po°t^'  ^^'  i  de6h.l5à6h.30i.,mojennantuncsurtaxede«e. 

Hôtel  des  Poêles  eeolement,  de  6  h.  90  à  7  h.  du  aoir,  moyenntnt  one  natne  de  We. 


ToQte  lettre  dont  les  timbres  d*afeiisc]iiiniaat  ne  leprésenteiaîKit  pas  le 
montnnt  intégral  de  la  taxe  ordinaire  et  de  la  taxe  sipplésientaire  ne  ««a 
expédiée  que  par  les  courriers  da  lendemain. 

Nota.  Des  baltes  spéciales,  dans  lesquelles  auront  ûxetuêwfmmi  lien  lei 
levées  eaoeptianaelles,  ont  été  établies  wx  boreams  de  la  place  de  la  Bwne 
et  de  la  rue  de  Cléry,  ainsi  qu'à  Tbôtel  des  Postes.  Cette  dernière  boSte  si 
-treave  piaioée  k  droite  de  la  grande  botte,  rue  Jeaa-Jaoqnes  Rousseau. 

Dans  les  autres  boreaox  «i-desaus  déaigaés,  Jasielties  scroni  jetées  daaelat 
hottes  ordinaires. 


HEURES  DES  LEVËES  AUX  BOITES 

ET  DBS  DtSTRIBVTIOMS  DANS  LES  16  COXXUNSS  ANMSZKES  A  PAlUB 


feurlal^*  dlatib.J  1  l 

dans  les  localités -Jà  6  b.  30  du  matin  aux  boites!  ,.,  iLettrea  de  Yarii^ 

la  2«  dans  Paris  et)  du  quartier:  >i  »  v   i\  »•««.  \  de»  dépefteasBli 

pour lesdéparta  delà  7  b.  «ax  bofeaiacda  poitei*  ^'^'^  omOu.^  ^^  ^^  jféum^Mâ. 


Paria  de  8  h.  40  k]  A 

11  h.  du  matin.      j  j 

*  \  \  [ 

pour  la  a«  distHb.J  1  (Lettreade  PaHiet 

dans  les  localitis  -7à  9  b.  do  mada  aux  boites  dur  ^  I  dq  coarrtar  dTAa* 

la  3«  dans  Pari.-»  et'  quartier;  >i  mi.  1.».»:.  <  gtetarre    enéité 

pour  les  départe  delà  9 h. 30 aux  bureaux  de  poste.l^  10  **  «lu  maim.  J  g^     taadxm    U 

àlb.U8.  ]  J  \ 
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BENSfiieNfilIBUTS  QtYSRS 


%lùt 


LBVisS  DES  BOITES 


DISTRIBUTIONS 


3- 

midi. 


à  2  h.  da  soir. 


5« 
à  4  b.  du  soir. 


à  6  h.  du  soir. 


ILettres  de  Paris  et 
desdenartements, 
arrivées  à  Paris  de 

'  9  à  11  h.  du  matin 


(Lettres  de  Paris  et 
\  des  départements, 
)  arrivées  à  Paris  de 
(  llh.30m.àlh.8. 

Lettres  de  Paris  et 
des  départements, 
arrivées  à  Paris  de 
1  h.  à  2  h.  s. 


ILettres  de  Paris  et 
1  des  départ  emeofto, 
I  arrivées  à  Paris  de 
I  2  h.  s.  à  5  h. 


ponr  la  3«  diitrib.J 
dans  les  localités  -7à  11  h.  du  matin  aux  boites  du 
la  4*  dans  Paris  el>  quartier; 
pour  les  déf^arts  deiàll  h.  3i)  aux  bureaux  de  poste,  i 
PsLTis  de  1  h.  15  àl  * 

1  h.  05  s.  j  ^ 

ponr  la  3*    distrib.j*^,]*-,*"  "''*' 
dans  les  localités  et  ,  ^"^^?;f^î    k„«..„,  h-  ,.«.♦. 
la  5«  dans  Paris.     1*  *  '^*  ^"  *"*  bureaux  de  poste. 

pour  la  4^  distrtb.j  V„i;.5.  '^^  ^  ^^  ^") 

ftTel^irplïS^"  ^-  3aaixbureauxdepo.te.j 

6-  \  \ 

pour  Ja  S*  distrib.  1  J 

les     déi/artements]  1 

et  Pétranger.  /  j 

Nota..  Les  levées  de  bottas  ont  Uen,  à  AntiwJj  fûnq  minutes  plus  tdt  que 
dans  les  autres  localités. 

*Xesdimanclies  et  fêtes,  par  exception,  la  6*  et  la  7*  distribution  n'ont  pat 
lien.  La  7*  levée  des  bottes  n*est  faite  qTi*aux  l>oreaiix. 

FOSTB  BB8IAHTB. 

n  D*7  a  à  Paris  qn^nn  seul  bureau  où  Ton  puisse  retirer  des  lettres  posU 
rttiant§, 

il  «Statué  au  orâiie  la  raa  Pmgevin  at  de  la  me  Ctq-^Urm^;  «t  est  oawrt 
fti  pjâdio  4e  8  haarea  da  aatia  à  hnit  haores  da  soir. 

Un  bureau  de  poste  restante  est  étaUiwi  palais  de  PEapotition  (Gbamp  àê 
Mars)  pour  les  exposants. 


[Lettres  de  Paris  et 
des  départements, 
«rriféesàPaxtede 
5  h.  à  6  h.  50. 


ftiCULSAiaOHS. 

La  salle  d'attente  de  la  Poste  restante  est  commune  à  nn  autre  service,  celai 
des  Bebutê  et  Réclawationa^  C'eetdaas  c%  l»nreaa'q«a  s'effectue  la  lechercbe  des 
lettres  tombées  en  rebu^  et  Ton  y  reçoit  toutes  les  réclamations  ayant  pour 
objet  les  lettres  de  et  ponr  Paris,  on  de  Paris  pour  les  départements  et 
Tétranger. 

JVola.  —  La  vente  des  timbres-poste  se  fait  dans  tons  les  bnreanx  et  chez 
tRmsla4éWtatfto4e%abac,^i,  ^paiir  ia  fftupart,  ont  avaioM  JMtte  aiaxlittres 
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TÉLÉGRAPHIE 

AiM  de  GmMiif-Saml-Girmatfi.  103. 
Bureaux  transmettant  les  dépèolies  an  pvbUa. 

.    FRUOSH    ABBOHDISRUmrT. 

Uoteldes  Postes,  rae  Jeaa-Jacqaes-Roussoâa.  —  Grand-HôtaldaUirit, 
me  de  Rivoli,  166.  »  Place  Vendôme,  15. 

DSUXIÈICB  ABBOKDISgBMS^; 

Place  de  la  Bonne,  12.  —  Rne  aux  Ours,  32. 

TBOmàm  ABXOKDISSBKEKT. 

Boulevard  du  Temple  41.  —  Rue  des  VieiUos-Haudriettes,  $• 

QUATBliBXlB  AnBONDIëBBMBNT. 

Hôtel  de  YiUe. 

CIMQUIÀMB  ▲BBOHDIBBffiilBirr. 

Boulevard  Saint-Michel,  6.  —  Halle  aux  vins,  place  Saînt-Vielor,  24.  <^ 
Halle  aux  cuirs,  rue  de  la  Halle-aux-Cuire. 

8IXIÈMB  ABBOKDISSKMBlfT. 

Palais  du  Sénat,  rue  de  Vaugirard.  —  Rue  des  Saintt-Pèret,  29. 

SBPnàia  ABBOHDIBSEMBKT. 

Rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  103.  —  Corpe  législatif,  me  de  Bsar- 
gugne.  (Ce  bureau  ne  fonctionne  que  pendant  la  session.)— Roe  BertBtti^24. 
—  École  mUitairc,  pavillon  de  Tartillerie. 

HUITIÈME  ABROXDISBEKBRT. 

Boulevard  Malesherbes,  4.  ^  Rne  Boissy-d'Anglas,  3.  —  Bne  SÛB*-Li- 
zare,  126.  —  Avenue  des  Champs-Elysées,  67. 

*  RBCTIÀMB  ARBOHDX88BXEMT. 

,     Rno  Lafayette,  35.  «.  Grand-Hôtel^  bonleyard  dea   Capaoînas.  ^  to 
Sainte-Cécile,  2. 

DIXIBMB  AXROKDUSBIUirT. 

Gare  de  TEst,  place  .de  Strasbourg.  —  Gare  du  Nofd,  ^bm 
(minuit).  —  Boulevard  Saint-Denis,  16. 
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ORZIÈMB  ABROiroiBBClCBlIT. 

Boalevard  da  Prince-Eagène,  134.  —  Boulevard  du  PrinoA-Engène,  283 
(place  du  Trône). 

DOUZIÈBfB  ABROVDISSEMSHT. 

Rue  de  Ljon,  57  et  59.  —  Bercy,  ruo  de  MAoon,  3. 

TJUBlZlàlCB  ÀRROVD188BXBNT. 

Gare  d^Orléans,  rue  de  la  Gare,  77.  —  Les  Gobelins,  route  d'Italie,  6. 

QUATORZIÈUB  ARROSPIBSBlfBNT. 

Mostfouge,  route  d'Orléans,  8. 

QVnCZlkXB  ▲BB02a>I8ajB]ISNT. 

Grenelle,  me  du  Théâtre,  1.  ^  Vangirard,  Grande-Rue,  9. 

SSIZlibMS  AXROHDIBSIlfENT. 

Passy,  plaoede  la  Mairie,  4.  —  Autenil,  Grande-Rae,  10. 

DIX-BBPTIÈMB  ARBOMDIBBBMXHT. 

Lae  Batignollee,  boulevard  des  BatignoUes,  22.  —  Boulevard  Monceaux, 
lOe  (boulevard  Gonrcelles).  —  Les  Ternes,  avenue  de  la  Grande- Armée,  80, 

DIZ-HUmÈXE  ABBONDISSEMBNT. 

Montmartre,  rue  des  Acacias,  4.  —  La  Chapelle,  Grande-Rue,  102. 

DTX-NBUTlèKB  ABBOllDIBBBiaBlfT. 

LaVillette,  me  de  Flandres,  43. 

TiSOTièlIB  ▲BBONDZ68BXBNT. 

Belleville,  me  de  Paris,  58. 

ARBOWÉM  DIB  COBRESPONDASOBB 

Les  courriers  de  la  province  et  de  Tétranger  arrivent  à  Paris  chaque  jour, 
vers  cinq  heures  du  matin;  les  correspondances  qn'ils  apportent  sont  distri- 
buées entre  8  et  9  heures. 

DÉPABT   DES    COBRESPOimANCBB 

Les  courriers  pour  la  province  et  Tétranger  sont  expédiés  chaque  soir  do 
Paris  par  les  chemins  de  for,  et  emportent  tontes  les  correspondanoes  dépo- 
sées à  la  botte  centrale  de  la  me  J.-J. -Rousseau,  avant  6  heures,  et  dans  les 
bottes  de  quartier  avant  5  heures. 

Les  correspondances  provenant  de  l'étranger  ne  parviennent  pas  toutes  à 
Paris  d'une  manière  uniforme. 

Ainsi  les  lettres  d'Angleterre  sont  reçues  deux  fois  par  jour  et  sont  distri- 
buées, la  première  fois,  entre  neuf  et  onze  heures  du  matin,  U  aeoonde  fois, 
entre  sept  et  neuf  heures  du  soir. 
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Au  contraire,  d^autres  oonirierfl  de  Tétraxiger  ne  partent  de  France  qu^  4» 
époques  périodiques,  le»wift  tooa  lea  oiaq^  joua,  UAaaires  toos  les  dix  joais 
quelques-uns  même  une  fois  par  mois  seulement. 

Gee  diflëreiNce  s«n»  détasUésa  dans  le  «y^laair  ai-éawPM  : 

DBSTUfATlOII  DÉVÂXn  DB  PABII 

Angleterre *.. Daax  foie  far  joar  matin  àlaktte, 

le  matin  et  le  soir. 

De  Bordeaux  pour  le  Bréiff  et  la  Plate      M  de  ebaqiw  mois  (6  h.  soir)  ;  de  Bo^ 

deaSK  le  36. 

De  St^Nazaire  à  la  Vera-Cruz  (Mexiq.)        15  de  chaque  mois  (de  Paris). 

—  àlaMartn^aa^Saial»- 

Marthe  et  Aspinwali 7  da  ciuM|a«  BM>ia  (et  Pan^ 

Cayenne  (colonie)  et  Pointe-hF-Pitta.»       7  de  chaque  mois  (de  Paris). 

Ligue  de  rindoChine: D«  Paria  W  18,  de  Marseille  le  19,  èi 

Suez,  la  21  dsi  oha^ne  oMik 

—  Panama-TaTparaiso...   ..       1%  5  et  16  de  chaque  mois. 
Du  Havre  à  New-York  (serr JnHaâ)       Tovakw  iandis. 

—  —       (jierv.  anglaia)      Toutea  leadowc  aeixttiBaas|Btirdi 

Tendredi  11  janvier 

^      à  Malaga  (CadioKyGilMrallaK» 
Lisbonne .^...•••.       1*'  et  16  de  chaque ni<HB.«^. «.t.» 

ÉehH9f$  Al  £mwi#  : 

De  Marseille  en  Svrie 8,  18  at  28  dft  «haque  mois. 

—  à  Conatantinople Samedi  de  chiiqjue  semaine. 

—  à  Alger Mardi,  jeudi,  samedi. 

—  en  Corse»  .» •  •»  Maxdi,  vendsedi,  dimanrha. 

De  Nice  en  Corse Tous  les  mercredis. 

De  Maisoille  à  Oran ••..•...       To^is let  mercrecKa. 

—  à  Tunis • Tous  les  venJredia. 

—  •       à  Messine Tous  les  jeudis. 

—  à  ConsUntinople Tous  la»  sanadiak 

—  à  Alexandrie  (Éijypte).       ^,  1»,  29  de  chaque  moia. 

—  à  la  RéuBi0»etMaiiuaa      Da  Paiia  la  8^  de  MiirseiUe  le  9,  ^ 

Suez  le  17  de  chaque  mois. 


Les  bureaux  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  et  de  la  place  de  ^ 
Bourse  fonctionnent  le  jour  et  la  nuit;  ceux  du  boulevard  du  Temple,  ci 
niôtel  de  Ville,  du  palais  du  Sénat,  de  Ta  venue  dss  Cbamps-Êlyséci,  ^o 
gares  du  Noed  et  d  Orléans,  de  la  rue  de  Lyoa  et  du  boaitivard  des  Ba- 
tignull.s  prolongent  leur  service  jusqu'à  minuit;,  aelui  du  Gnod-iiôul, ^as^ 
qu'à  minuit  et  demi;  celui  de  la  pkce  Vendéme n'est  ouvert  qae  j^Ha's 
6  heures  du  soir;  et  toui  les  autres  bureaux  ouvrent  à  7  henraa  dja  baqdm 
été  et  à  B  heures  en  hiver,  et  ferment  à  9  henrea  du  soir  en  tonia  aaiaoa. 

Après  9  heures  du  soir,  les  dépêches  ne  sont  reçaes  dam  laa  bwea&2  ^ 
nuit  %uâ  £our  Icâ  villes  où  le  service  de  nuit  aat  établi. 
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SAPEURS-POMPIERS 

iXAT-MAJOR,     SUS     CMASOIKCSSC»    8 

(Pjrachainement  boulevard  da  Palais) 

Casernes. 

Rue  Blanohe,  24.  —  Rae  de  là  MaTe-M(^Dflinontant,  63.  —  Boulevard  de 
Bauilly,  24.  —  Rue  Vicde^  78.  —  Rm  4ea  Béeervoin,  9.  —  Boalâvard  de  la 
Yillette,  5.  —  Rue  Culture-Sainte-Catherine,  7.  —  Bue  du  Vitiuf Coloa- 
bier,  11.  —  Bue  du  Chflteau-d'Eau,  68.  ^  Rue  de  Poissy,  24.  —  Bue  de 
Rivoli  (caserne  du  LouYre,  une  oompagnie). 

Bwpeaoz  oè  Tes  p«nt  réolaner  «es  seeimim  ooutre  l'tawewdta. 

rBSmSB  ABBOHDISSXMSNT. 

Bue  du  Mont-Thabor,  21.  --  Bue  Neuve-des-Bons-Enfants,  2.  -*  Bue  de 
la  Poterie,  1.  —  Rue  Cbq-Hérôn,  12.  —  Place  du  Pfcla»-Boyal.  —  Quai  des 
Orfèvres,  26.  —  Bue  des  Fossés-SaTBt-Germatn^rAuxerrots.  —  Place  du 
Louvre,  rue  de  Bivoli.  —  Palais  des  Tuileries.  —  Bue  du  Luxembourg,  36. 
*-  Bue  du  Uarlajr. 

DRintiàn  àoamxDissEËixn» 

Rue  Richelieu,  58. 


Eue  Béranger,  11.  —  Bue  SêiAUMttim^  232.  ^  Baa  Yiieme^du* 
Temple,  87. 

Rue  Chanoinesse,  8  (Êtat-Major).  —  Bue  Cnlture-Sainte-Càtherine,  7.  — > 
Kue  des  Blancs- Manteaux,  16.— >  Caserne  Napoléon,  place  Lobau.  —  Boule- 
vard Morland.  —  Hôtel  da  YiUe.. 

ciRQutkia  AMasmutÊOMasin. 

Bue  de  Poissy,  24.  —  Bue  de  Clovis,  13.  —  Bue  SaintJacques,  277  (Val-de- 
Gràce).  —  Halle  aux  Tint» 


Rue  du  Vieux-Colombier,  11.  —  Bue  Bonaparte,  16.  -^  Bue  de  Vaugi- 
Tiird,  25. 

AEPT1XM&  ASBOin>XSëEXXNT. 

Quai  d^Orsay,  103.  —  Bue  de  l'UnivtnRtév  IdSw  -*  Hôtel  des  InvaKdes 
(cour  de  TAinitié,  3).  —  Bue  de  Grenelle-Saint-Germain  (mairie  du  septième 
arrondissement).  -*  Bs»  Ar  POniwisilé^  71.  *«-  fin  Malur,  2.  —  Kue  de 
rUniversité,  13. 
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HUITlklIB  ÂRBOimiSSEHERT. 

Rue  de  Ponthien,  63.  —  Rue  du  Fanbonrg  Saint-Honoré,  98.  »  Bat 
Royale,  2.  —  Rue  delà  Yille-rÊvêque,  41.  —  Palai«  de  l'Indastrie.  -*  Oft- 
eerne  de  la  Pépinière. 

XCUVIÈMB  ÂBBOVDISSSICEHT. 

Rae  Blanche,  24.  —  Rue  Richer,  6.  —  Avenue  Trndaine,  2.  —  Roe 
Drouot,  6. 

DnuàMB  ABBOKDISSaMEHT. 

Rae  dn  Chàtean-d'Ean,  68.  ~  Chemin  de  Ronde  de  la  Villette,  9.  —  Rue 
Chrange-aox-Belles,  24. 

OMZliXB  ABBOMDISSEMEeiT. 

Rne  dei  Amandiers-Popincourt.  —  Faubourg  du  Temple,  68.  —  Avenue 
Parmentier,  2.  —  Rue  Saint-Bernard,  16.  —  Mairie  da  onzième  airondis- 
eement. 

DOUZièllE  ARBONDIBSEMEKT. 

Boulevard  Reuilly,  24.  —  Rue  de  Bercy-'Saint-Antoine,  7.  —  Boolerard 
4e  Saint-Mandé,  18.  —  Rue  de  Charenton,  111.  —Rue  Soulages,  29. 

TSBIZIÈMB   ARRONDISSEMENT. 

Boulevard  de  l'Hôpital,  161.  —  Rue  Pascal,  66.  —  Quai  de  la  Gare,  2*  — 
Rue  du  Château-des-Rentiers,  46.  —  Route  d'Italie,  58. 

QVÂTORZiiXB  ARRONDISSEMIKT. 

Rue  Duoonédîe,  30.  —  Rue  Saint-Médard,  1. 

QUDrUSm  ABROK]>Ift8BXia?T. 

Place  Violet,  33.  «»  Place  de  Breteuil,  4.  —  Rne  de  la  Prooeeion,  12.  — 
PoBte-Caserne,  n»  11. 

8KIZIÈMB   ARROHDISSEMBKT. 

Rue  des  Réservoirs,  9.  —  Quai  de  Billy,  32.  —  Place  d*AgneiMaii,  1.  ^ 
Rue  Boia-Levant,  1. 

DIX-SSPnèXB  ARBOMDISSSMniT. 

Rue  de  l'Arc-de  Triomphe,  37.  —  Rue  Saussure,  64.  —  Rue  de  TÊglîse,  6. 
—  Rne  Monœy,  23. 

DIX-HUirriBH*  ABBOHDIBBSWnT. 

Rue  de  U  Mairie,  1.  -*  Rue  DoudeauviUe,  1.  —  Place  IfavoadeiY  1.  —  Rm 
lion.  —  Rue  des  Franct-Bomrgeois,  7. 

DIZ*mi7TlilIB  ABSOMDIBiSimn. 

Rue  Royale,  7.  —  Rue  de  Nancy,  9.  —  Rue  Launo,  9. 
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TINOTXklIE  ABROKDI88KMBMT. 

Rue  de  Paris,  130  (mairie  de  Belleville).  — •  Rue  Vilin,  3.  -^  Rue  des  Geu- 
drierSf  10.  —  Rue  de  fiagnolet,  1.  —  Rue  de  Montrenil,  70.  —  Rue  de  la 
Mare,  63. 

Postes  ne  sortant  pas. 

Palais  des  Tuilrries.  —  Cour  du  Harlay.  —  Halle  ans  vins.  —  Cartes  et 
Plans  de  la  Marine.  —  Hôtel  de  Ville. 

Postes  ne  sortant  4ia*aiiz  environs. 

Palais  da  Louvre.  —  Palais-Royal.  —  Garde-Meubles.  —  Elysée. 

Cest  an  préjog<^  encore  trop  répanda,  mais  complètement  erroné,  qae  Ton 
encoart  une  amende  lorsqu'on  réclame  riotenrention  des  pompiera.  Le  ser^ 
vice  de  cette  excellente  troape  est  toujours  gratuit.  C'est  en  ne  le  réclamant 
pas  à  temps,  en  laissant  le  feu  faire  des  progrès,  que  Ton  s'expose  à  Tobli- 
^tion  de  payer  au  propriétaire  oa  aux  YGisins  des  dommages-intérêts,  et 
peut-être  à  des  poursaites  judiciaires  pour  incendie  par  imprudence. 


LIGNES    D'OMNIBUS 

A.  —  Du  Théâtre-Français  à  Auteuil. 

B.  —  Du  chemin  de  fer  de  l'Est  (rue  Saint^Laurent)  à  Chaillot. 

C.  —  De  la  me  du  Louvre  à  Courbevoie. 

D.  —  Du  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  aux  Termes. 

E.  ^  De  la  Madeleine  à  la  Bastille. 

F.  —  De  la  Bastille  à  BatignoUes-Monceaux  (rue  Cardiuet). 
G«  —  Du  Jardin  des  Plantes  à  Batignolles  (place  de  la  Mairie). 
H.  —  De  rOdéon  à  Batignolles-Qichy. 

I.  —  De  la  Halle  anx  vins  à  Montmartre  (rue  Marcadet). 

J.  —  De  la  place  Pigalle  (Montmartre)  à  la  Glacière. 

R.  —  Du  Collège  de  France  à  la  Chapelle. 

L.  —  De  la  place  Saint-Sulpice  à  la  Villettè  (rue  de  Flandre). 

H.  —  Du  boulevard  de  Belleville  aux  Ternes. 

Pf.  —  De  la  place  des  Victoires  à  Belleville  (rue  de  Paris). 

O.  —  De  Méniimo:  tant  à  la  chaussée  du  Maine. 

p.  —  De  la  place  d'Italie  à  Charonne. 

Q.  —  Du  Théfttre-Français  à  la  place  du  Trône. 

n.  —  De  Saint-Philippe-du-Roule  à  la  rue  de  Charenton. 

S.  ■—  De  Bercy  à  la  rue  du  Louvre. 

T.  —  De  la  place  Montholon  à  la  gare  divry. 

U.  —  De  la  pointe  Saint-Eustache  à  Bicétre. 

V.  —  De  la  place  Ronbaix  (chemin  de  fer  du  Nord)  à  l'avenue  du  ^fa'i.p 

X.  —  De  la  place  du  Havre  (gare  de  l'Ouest)  à  Vaugirard  (Grande- H u  ;. 

Y.  -^  De  la  porte  Saint-Marun  à  Grenelle  (rue  du  (}ommerce). 

Z.  —  De  la  Bastille  à  Grenelle  (avenue  Lowendahl). 
AB.  —  De  la  place  de  la  Bourse  à  Pa:>sy  (place  de  la  Mairie]. 
AG.  -*  De  l'avenue  Rtipp  à  la  Villettè  (rue  d'Allemagne). 
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AD.  ^  Da  Châtean-d'Ean  aa  poai  de  rAbna. 

AE.  —  Da  jardin  des  Arts-et-Métien  au  chàtean  de  Vîociiiiiies. 
AV.  —  De  la  place  da  PantliéoD  aa  boalenu^  Meneems. 
AG.  —  De  ia  gare  4e  l'Eit  à  Montrcmgew 

Omnibos  sar  rails,  de  la  place  de  la  Concorde  à  Sevrée. 
Service  spécial  de  l*ExposHion|  de  la  place  da  Palaia-Boyal  aa  Ckasp  â» 
Max»;  —  de  laMadeleioe  an  Champ  de  Mai». 


ITINÊRAmES  ET  CORRESPONDANCES- 


4TIB    romt    L'lJflA«B    B«S     OOBmm«FDll1»ASClft. 

Tout  vu^a,gem  votilaiit  profiter  delà inrreapondaiifle  doH  : 

1*  Ea  payant  la  piaoe,  réelamer  ma  cmidnoteiir  «a  ¥ull«tia  et  «HniçM- 

danoe; 

2*  En  descendant  de  voiture,  entrer  tout  de  saite  dans  le  Inraa  de  s^ 
tion,  et  réclamer  au  contrôleur  un  cachet  portant  un  nnmêio  d'eidie: 

3»  A  l'appel  du  numéro  d^ordre,  se  préventer  et  monter  daaskttcoeàe 
voiture,  après  avoir  remis  le  bulletin  au  conducteur. 

Le  tùut  êow  peine  de  perdre  êon  droit  à  la  eorreepondanog^ 

La  correspondance  n'est  pas  garantie,  et  la  reatitotioo  4b  pfiz  ptvese 
peut  être  exigée  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  place  dans  1«îs  Tottaïai  comsoee* 
dautes. 

A.  —  Rues  de  Itohan  et  de  Rhroli,  ^lace  de  la  Concorde  ICkmmpe-th^'fi 
Cours -la-R-.ine  {Ejcposition  de  peinture)^  quai  de  Billy  (Champ  êe  Man\  xâ 
Delessert,  Grande-Rue  de  Passy,  mes  Bonlainvilliers,  Lafoutaine,  Goii*- 
Rue  d' Auteuil,  boulevard  Mcntmorency  {chemin  de  Ceinture^  boie  de  Bomc^»  . 

Correspond  i  Place  de  la  Mairie  (Passy)  avec  A,  B  ;  —  pont  de  VXs* 
avec  AB;  —  Cours-la- Reine  avec  AC  et  AF;  —  Pabus-Bojal  avec  D,  G.H. 
Q,  R,  S,  X,  Y. 

B.  —  Boulevard  de  Strasbourg,  raes  de  la  Fidélité,  de  Paradis»  Pip;!!»-' 
OUivier,  Saint- Lazare,  du  Havre  (gare  de  POueet),  Tronohet  Ça  fleitiiw 
Royale,  faubourg  Saint-Honoré  (Elysée)^  Matignon,  avenue  des  Gmzy 
Ëlysées  (Palaie  de  V Industrie),  me  de  Cbailiot. 

Correspond  t  Avenue  des  Champs-Elysées,  avec  C;  —  ma  Remit  vr 
AB,  AC,  AF,  D,  R;  —  à  la  Madeleine  avec  B,  F;  —  plaoa  du  H^rm*^ 
F,  X;  —  rue  Saint-Lazare,  avec  G;  —  rue  Ollivîer,  aTee  H,  J;  -  b* 
Lafayette,  avec  I,  T;  AC;  —  rue  Bleue,  avec  T,  T;  —  ma  da  StnAns:, 
avec  V,  AG,  L. 

C.  —  Rues  du  Louvre  et  de  Rivoli  (Tuiîeriee)^  place  da  la  Csneirés,  «n^ 
des  Champs  Élysées  (Pataîe  de  l'Industrie,  ^  Cirqmt),  plaça  de  TE^taîk,*'^' 
de  la  Graude-Armée  (ftoii  d§  BcnUagné),  pont  de  Kenil^,  Gnadt-B^  ^ 
Courbevoie. 
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Atmiu  dBs  C]iaatps»>fnjié9S  96«  ftTee  B|  —  roa  du 
Loovre^aTtoC,  Q^  R,  S,  Y. 

B.  -*  Boulevard  da  Tomple,  Tues  des  FîTIes-dti-Calvaire,  de  Bretagne, 
Phélippeanx,  Réatimur(i4rt*-ef-iffe'fi'(?r»),  Grenétat,  Maaconseil,  Monfcorguei], 
pointe  Sainte- Kustaehe,  de  la  Monnaie,  Safnt-Honorë,  place  dn  Palais- 
Rojal  (Th^'cUre-Françait,  Saint-Roch,  place  Vendâme)^  Duphot,  boaleraid  et 
place  de  la  Madeleine,  rue  Royale,  du  Faubourg-Saint* Honoré  (C/ywe,  Ofrqtiê, 
Palaù  de  F  Industrie)^  Grande- Rue  des  Ternes  {are  de  l' Étoile  ^  boii  dt 
BouUgnt), 

Correspond  :  Boulevard  des  Fllle^dn-Calvaire,  avec  E,  O;  —  pointe 
Saint-Eustache,  avec  F,  J,  U;  —  rue  Saint-Honoré,  avec  Y;  —  même  rue,  156,  • 
ftvee  H,  Qf  R,  S,  X;  —  place  de  la  Madeleine,  avec  £,  P;  —  rae  Royale, 
avec  AC,  AF,  B;  —  &ubourg  Saint -Honoré,  weo  AB,  R. 

E.  —  Boalevards  de  la  Madeleine^  des  Capncines  (place  Venâdwie)^  des 
Italiens  (OpériL,  Opénh-Comique),  iionkmartre  (Variété»^  VaudeviUe),  Poisson- 
nière, Bonne- Nouvelle  (Gymnase),  ^aint-Deois»  Saint-Martin  (porte  Satnl- 
Martiny  Ambigu)^  du  Temple  {Théâtre^ U^iazel)^  des  Filles-du-Calvaire  {Çir^ft^ 
Beaumarchais,  place  de  la  Bastille  (chemin  de  fer  de  Vincennee\. 

Corres|ioiid  :  A  la  Bastille,  avec  F,  P,  Q,  R,  S,  Z  ;  —  Filles-du-Cal- 
Taire,  aveo  D,  Q  ;  —  boulevard  du  Tempie,  avec  AD,  N,  AE  ;  ^  porte 
Saint-Deni9,  avec  K,  N;  — boulevard  des  Italitos,^avao  B,  D,  F,  H,  AB;  — 
à  la  Madeleine,  avec  AB,  AP,  B,  D,  F. 

V.  —  Rues  des  Yo«ge8  (plaee  Royah),  Neuvo^Saînte-Catberine,  des  Francs^ 
Bourgeois,  de  Paradis  {Mor^t^de^ Piété ^  Architeai),  Rambutean,  pointe  Saint» 
Eustache  (BaVee^,  rues  Goqnillière,  Croiz-des-Petits^Champs,  de  la  Yrillièfv 
{Bemque),  Catinat,  place  des  Yictoîres,  rues  Tide-Gousset,  Notre-Dame-dea- 
Tictoires,  Filles-Saint-Thomas  (Boaree,  Vandetillf}^  Neurv-Saint-AngottiB, 
iMulervard  des  Capucines  (place  Vendé^,  place  de  la  Madeleine,  rues  Tron- 
abet,  du  Havre  (gare  Samt-Laxare}^  Saîn^Lazare,  du  Rocher,  de  Lévii, 
d*Asnières. 

Correapondl:  A  la  Bastille*  avee  E,  P,  <},  R,  S,  Z  ;  —  me  Raabvtean, 
avec  T;  —  pointe  Saint-Enstache,  avec  D,  J,  tl;  —  plaee  des  Yiotoiret, 
aveo  I,  N,  Y;  ~  place  de  la  Bonrse,  «rac  AB,  I,  V;  —  place  dala  Made- 
leine, avec  AB,  AF,  B,  D,  £;  —  place  da  Havre,  avec  B,  X. 

Q.  —  Ruas  Saint^Yictor,  Galande,  du.  FatithPo»t«  de  U  Ctté  (mire-Shmê, 
Bdtel-'Dieu)^  pont  Kotr<&-Dajne,  avema  Yictoria  (Hôt^l  de  VUUU  plaça-  du 
Gbfttelet  {ThédtM^L}fh<^*ie  et  d»  Chdteiet)^  rue  de  Rivoli,  place  d»  Palaifr- 
BoyaL  (Loimuv,  Thédtre-FronçaieX  niûa  Saint  Honopi  ^Sain^Bock^y  du  Marebé 
Salai- Honoré,  d'Antia^  de  Port-Mahoa^  Louia-le^Grand,  de  la  Qiauaaéa- 
d'Antin  (Trinite\  de  Clichy,  boulevard  de  Clichj,.  me  de  i*Hétel-de-Yil>a. 

CSorv^apond  :  Rue  baini-Yietor,  aveo  U;  *-  zne  SainVûenis  {Chdukt), 
avec  AjG,  J,  S,  O,  AD»  U,  R,  (^  K ;,  ->  me  du  Louvre,  aveeC,  Y,  S;—  me 
aaini-Hanocé  (PtUaie-R^ai)^  aveo  A^  D,  H»  M,  Q.  X«  Y;  —  xiM  Sain^ 
Lazare,  àveo  B;  —  boulevard  de  Glioby,  «raoHt  M^ 
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H.  —  Ba«t  de  Vanginrdi  de  ToornoD,  Saini-SidpBoe,  pUes  Ftnt-Solpiee, 
rues  dn  Vieux  Colombier,  du  Dngon,  Taranne,  de«  Saints-Pèict,  qvaiMili. 
quais,  pont  et  place  dn  Carrousel  (fiuleris»,  lown*),  nw  de  RîtoU,  plseedn 
l'aUis-Royal,  mes  Saint^Honoré,  Richelieu  {Théâtrê'Frmtçaia  it  Ai  Mm* 
Royal)^  boulevard  des  Italiens  (O/x^o-Comiftw),  rues  Le  Peletier  (Opin\  Ollî- 
vier,  Notre-Dame»de-Lorette,  Fontaine,  boulevard  de  Clichy,  Gxandc-Bna 
{chemin  d$  ftr  de  Cftnfwrv). 

Correspond  :  Place  Saînt-Sulpiee,  avec  L,  0,  M,  Z;  <—  rue  de  Gmùle 
(Croix-Rouge),  avec  V,  Z  ;  —  rue  Saint-Honoré  (Pa/ai>.Roya<),  avee  A,  D. 
M,  Q,  X,  Y,  G,  S;  —boulevard  des  Italiens,  avec  A,  B,  E;  —  rusOIlim. 
avec  B,  J  ;  —   botdevard  de  Gliohy,  avec  G,  M. 

I.  — •  Boulevard  Saint^Germain,  place  Maubert,  quai  de  Mootebello  (Notre- 
DafM^  B6t9l'Dieu>\  quai  et  pont  Saint-Michel  (Palait  dt  Jiud'cr},  qiisi  i*A 
Orfèvres  {SainU-Cha^lU),  place  Dauphine  {Préfeciure  de  Police),  Pont-Keif 
mes  de  P Arbre-Sec  {Louvre^  Saint-Germain' VÀtuctrroiê)^  Saint-Honoré,  Croii- 
des-Petlts-Champs,  place  des  Victoires  (Banque)^  mes  delà  Feutllsde,  NeoT*.- 
des- Petits-Champs  (Pa/ait-ffoyar,  Bibliothè<iu9  fmpérialê),  VivieoDe,  place  de 
la  Bourse  {YaudnilU\  boulevard  Montmartre  (Variétés),  rues  dnFaiiboarg- 
Moctmartre,  Cadet,  Rochechouart,  de  Clignanoourt,  Marcadet. 

Gorrrspond  :  A  la  Halle  aux  vies,  avec  T,  13,  Z  ;  —  place  Sûnt-Hidef. 
avec  AG,  J,  L,  K;  —  place  Dauphine,  avec  AD,  0,  V;  —  rue  Crwx-Ce>- 
Pctits-Charaps,  avec  F,  N,  V;  —  place  de  la  Bourse,  avec  AB,  F,  V-, - 
place  Montholon,  avec  B,  T. 

j.  —  Boulevard  de  Clichy,  mes  des  Martyrs,  Bourdaloue  (iVofr»-i)aw^* 
JLoreKe),  Ollivier,  dn  Faubourg-Monmartre,  Montmartre,  pointe  Saiut-Eu- 
tache,  rues  Rambutean  (HaUêê  emaraUt),  Pierre  Lescot,  Saint^Denis,  plsct 
du  Ch&telet  {TMâtrê-LyHqut  tî  du  Chdttlet),  pont  au  Change,  boalenrd  dt 
Palais  (Palai»  di  Juêticê  et  Trihmnai  de  commerce,  SainU-ChaptUe,  Notrt-Dam), 
pont  et  place  Saint-Michel  (SaMi-StfesWii),  boulevard  Saint-Michel  (SoFb(»M\ 
rue  Souffiot  ([juxembourg^  Panthéon)^  mes  Saint-Jacques  (Fai-de-(ff<te()i  ài 
faubourg  Saint-Jacques  {Mpitauas  du  Midi^  d'accouchement^  Cochin^  Oètert»- 
toire)y  boulevard  Saint-Jacques. 

Correspond  :  Place  Pigalle,  avec  M;  —  me  Ollivier,  avee  B.  H;  - 
pointe  Saint-£u8tache,  avec  D,  F,  U;  —  me  Saint-Denis  (Chàulet),  sree 
AD,  AG,  K,  O,  Q,  R,  S,  U;  —  place  Saint' Michel,  avec  AG,  I,  K,!*;-* 
boulevard  Saint-Michel,  avec  K,  Z,  AG;  — me  Soufflot,  avec  AF. 

B.  -*  Rue  des  Écoles  {Collège  de  France,  Sorbonne),  boulevard,  place  et  pont 
Saint-Michel  (JSainî-Séverin),  boulevard  du  Palais  {Palaie  de  Jwtiee^  Sêintt- 
Chapelle,  Tribunal  de  Commerce,  Notre*Dame)^  pont  au  Change,  pUoe  du  Chl- 
telet  [^Thédtree  Lyrique  et  du  Châtelet)^  me  Saint-Denis  (Saint-leu),  porte  Ssint- 
Denis,  rue  dn  Faubourg  Saint-Denis  (SatfiMaxart),  de  Saint-QoeotiD,  dt 
Dunkerque  {chemin  de  fer  du  Nord)^  du  Fanbourg-Saint-Denis  (JfsMo*  ^ 
eaeUé)^  Grande-Rue  de  la  Chapelle. 

Correspond  :  Boulevard  Saint-Michel,  avec  AG,  J,  Z;  —  plseeSsînt- 
Michel,  avec  AG,  I,  J,  L;  —  place  du  Chàtelet,  avec  AD,  AG,  0,  J,  0,  Qi 
R,  S,  U;  —  porte  Saint-Denis,  avec  £,  N,  T  ;  me  de  Dunkerque,  ano  AC) 
V;  —  Grande-Rue  de  1*  Chapelle^  aveo  M. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RENSBI<»NBMBNTS  DIVERS  9117 

II.  -—  Place  et  rue  S^aint-Sulpice,  mes  de  Seine  (£iupmi6ov«^,  de  Buci, 
Saint- Andrédes-Ârts,  place  et  qaai  Saint-Michel  (Saint -Séverin\  Petit-Pont, 
me  delà  Cité{HdUl-Diê*jiy  Notri'Damey  Palais  de  Justice,  Tribunal  de  commerce)^ 
pont  Notre-Dame,  rue  Saint-Martin  (Hôlel  de  Yilief  Saint-Merri^  Consereaio-re 
des  Ârts-et'MëlUrs,  Saint- Nicolas-des-Champs^  théâtre  de  la  Gatte')^  porte  Saint- 
Martin  (théâtre  de  ta  Porte-Saint-Martin^  de  V Ambigu),  me  du  Fanbourg-Saint- 
Martin  (Théâtre  des  Nouveautés^  Saint- Laurent^  gare  de  l'Eet)^  me  de 
Flandre. 

Correapond  :  Place  Saint-Sulpice,  avec  AF,  H,  0,  Z;  ^  place  Saint- 
Michel,  avec  AG,  I,  J,  K;  porte  Saint-Martin,  aTCO  AE,  £,  N,  T,  Y;  —  me 
de  Strasbourg,  areo  AG,  B;  —  me  Lafayette,  avec  AC. 

N.  —  Boulevards  deBelleville,  de  la  Yillette,  de  la  Chapelle,  de  Clichy^ 
des  Batignolles,  de  Coaroelles,  Grande-Rue  des  Ternes  (are  de  l'ÉtoiU), 

Correspond  :  Boulevard* de  la  Villette,  aveoAC;  —de  la  Chapelle, 
avec  K;  —  place  Pigalle,  aveo  J;  —  boulevard  do  Clichy,  avec  G,  H;  — 
boulevard  de  Conroelles,  avec  AF. 

If.  —  Rues  de  Paris,  du  Fanbonrg-da-Temple,  boulevard  ^int-Martin 
(théâtres  de  V Ambigu ,  de  la  Porte'Saint-Martin)^  Saint- Denis  (GymiHue),  me 
d'Aboukir,  place  des  Victoires,  me  Catinat  (Bcmque,  Palais- Royal). 

Correapfind  :  Boulevard  du  Temple,  avec  AD,  AE,  £;  —  Porte-Saint- 
Martin,  aveo  AE,  L,  T,  Y;  —  Porte-Saint-Deois,  aveo  £,  K,  T;  ^  Rnea 
Catinat  et  Croix-des*Petits-Champs,  avec  F,  I,  V. 

O.  —  l^ues  Oberkampf,  Gomines,  Vieille-^u-Temple  (Imprimerie  impériale^ 
Archives)^  me  de  Rivoli  (Hâtel  de  Ville},  place  du  Chatelet  {théâtres  Lyrique  H 
■  du  Chatelet)^  quai  de  la  Mégisserie,  Pont-Neuf,  place  Dauphine  (Pa/at«  de  Jus» 
tice^  Sainte-Chapelle,  Préfecture  de  police),  me  Dauphine,  de  l*Ancienne-Comé* 
die  (Odéon),  mes  et  place  Saint-Sulpice,  Bonaparte  (Luxembourg),  de  Vaugi* 
nurd,  de  Rennes  {/chemin  de  fer  de  i'Ou^f,  rivs  gauche),  boul<:vard  et  me  du 
Mont-Pamasse  (cimetHre  du  Sud),  me  de  la  Galté,  chaussée  du  Maine. 

Correspond  :  Boulevard  des  Filles-du-Calvaires,  avecE,  D;  —  rue  des 
Deux-Portes,  avec  T;  ^  place  du  Chatelet,  avec  AG,  G,  J,  K,  Q,  R,  S,  U, 
AD;  —  place  Dauphine,  aveo  AD,  I,  V;  ^  place  Saint-Sulpice,  avec  AF, 
H,  L,  Z. 

P.  —  Place  d'Italie,  boulevard  de  THÔpitàl  (Salpétriire,  Jardin  des  Pfantes^ 
gare  d'Orléane),  pont  u'Austerlitz,  boulevard  de  la  Contrescarpe  (gar»  de  Lyon), 
place  de  la  Bastille  (gare  de  Vincennes)^  rue  de  la  Roquette,  boulevard  de 
Charonne  ^cimetière  de  l'Est),  Charonne. 

Correspond  :  Place  de  la  Bastille,  avec  E,  F,  Q,  R,  S,  Z;  —  me  de  la 
Gare,  avecT;  —  place  d'Italie,  avec  U. 

Q.  —  Rue  Saint-Honoré  (Théâtre-Français,  Louvre),  place  du  Palais-Royal, 
mes  de  Rivoli,  du  Louvre  (Saint-Germain-VAuxerrois)^  quais  de  TÊcole,  de  la 
Mégisserie,  rues  Saint-Denis,  de  Rivoli,  place- du  Chatelet  (théâtres  Lyrique  et 
du  Châttlet),  quais  ûe  Gesvres,  Lepclletier  (Uâtel  de  Vitle)^  de  la  Grève,  des 
Ormes,  i^ut-Paul,  rues  Sully  (bibliothèque  de  l'Arsenal},  du  Petit-Musc,  Saint- 
Antoine  (Temple  de  ta  Visitation),  place  ds  la  Bastille  (jgare  de  Vincennes),  raa 
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H,  €s  ft,  X,  Y;  -  me  *t  twin«,  «v»  C,  V;  —  pUo*  daCfcitafe^iiK 
ButiUtt.avM»]i:^F»F,  &»  S»  Z;  -  pkwdm-EiÔMvaiw  AS. 
H.  — .  Hues  du  Faubonrg-Saint-Honoré  (Sa<n(-PWKp|ie-rf«-JlMilir  JB"*» 

P»la:8-Royal,  rues  SaJDt.>Haiiwé»  da  Lawra  (t«ii»w»  a»"«C««»*»/^* 
fow),  Rivoli,  boulevard  de  Sébastopol,  avenue  Victoria  {thfâtrti  tfnçui** 
GhâteUi^  raca  de  la  CoatoUens,  do  BivoU  (^éêtl  dt  FtUt),  m  Saink-iicn! 
Çégliêêg,  Smnt.Gêrvai9,  Saimi-^uk,  TmÊfU^  de  te.  Ftnta«léf»)r  ptacftdfl  k  1h- 
tiUe  (jfun  de.  Yincenneê)^  raa  d*  Oaranion  ((?»«»•» f^tm fa). 

Gonrc«9«n^  ;  Rua  du  F«afainrfp-^'aint-HDDaT<  area  A3,  D;  —  "^ 
Eoyale,  avec  AB,  AC,  AF,  B;  —  rue  Saintaonoré  (*oWe-«i>ir,amAj), 
G,  H,  Q,  X,  Y  î  -  rae  du  Louvre,  avec  C,  S,  V;  —  place  du  Ghitelet,  atK 
AD,A.G^G,.J^  K.O^U;  -- iwt  te  DaM&Portc»,  «roo  T;  -  pii^e ^  ^ 
BastilK  avta  is  F,  P,  <^  S»  Z. 

8^  —  B«e8  GnngjB-ain^MePBieBi».  da  Benyv  kwila^a»^  *•  ^■■V'  **  , 
la  Bapéei,  boulevard  JUaaas  (for»  de  £fOfi)  rue  de  Lyoa  (gv»  *  fiMM^i^ 
.place  de  la  Bastille,  rues  ^aint-AatoiDa  (Kmkp*»  4a  te  rMimita,  Soiit-fi*'- 
SatnJ-Gfnjaw),  de  Rivoli  (Wd/cJ  de  VilU),  de  la  Coutellerie,  Avenne  Viçoa 
{tké&trei  Lyrique  et  du  ChâHlet)^  bDolerard  daSébaatopol,  neaèB  Biv«ii^ 
Louvre  (Zjoi««rai^  Saki^^ieinHain^' ÀMxerfxrie), 

CorreafioBnl  ;  Pla^  dala  BeatiUe,  avaeE,  ¥,  P,Q^R,2;T;— «•* 
DeiK-Portes^aveo  A  D  ;  -  aa  CkAteteâ»  mmt  AQ,  ô».  J,  K,  O,  U;  -  »« 
Loa^re^  avaa  A,  C,  Dj,  G,  H»  B»  Y. 


T.  —  Bttea  LaCiiyette,  Blono^  du  WtKAomBg^mmaBmHf  fCiinawi'ey* 
JfunV),  des  Petiutf-Éfiuriea,  da  Fanbawg^Sam^DcMa,  pefte  ek  ted«w 
Saint-Deais  {thédtrû  de  te  Parte-SaitU^lteHûi),  tuea  Satut^ .Martin  (CwiHrtNf» 
dttf  ArU-et'Méiien^  Gidlé^  SPÂnb-NiCùlOê'éeifChÊmmpey,  Baabateaa^du  T«>p|^ 
de  la  Verrerie,  des  Deux- Portes  {BâUl  de  Ville),  de  Rivoli,  du  poutl^ 
Philippe,  quai  des  Ormes,  pont  Marie,  me  des  Deux-Ponts  {égiist  Satti- 
louéê-en^He)^  pont  d»  la  TouraaHes  q«ai  Uat^Baroard  (jifaUt  ««  «<«')* 
place  Wamiibert  (^atedê/iK  daa  PVonlsf^  pw*  (fOritMui,  â^pM^éft)»  ifÊÊÙ  d'in* 
terlita  et  de  la  Gara,  poal  de  Baicy. 

Correaponil  :  Place  Montholon.  avMB^  I;  ^  pirta  Sùat^V^m^v» 
K,Ni— porte  Sain4-MaTtin„  awco  A£,  E^L,  K»  Y;  —  rua  »aiuki«"a,«^ 
F;  —  rue  des  Deux-Portes,  avec  0,3,  S;—  pa«b  Loeûs  Fkâippe,  mm^'^' 
Halle  aux  vins,  avec  I,  U,  Z;  —  quai  de  la  Gare,  avec  P. 


V.  —  Pointe  Saint-Eattaalia  <Ailkt-  eMlMlM>  raaa  dm  fonîriimi,  * 
Ballai^Cexurales,  da  Rivoli^  boatevard  da  Sébaatopal  (iMUrM  Ifr<|«  dà 
OhOMet),  avenue  Vietoiia^  pteee^  de  l'HâUl-da-ViUe,  poat  d*Areel«(i«^ 
XteaMJ,  quai  >iapoléon^paat  «ie  PArcâMfdohé^  qoaida  la  Teafndte(flilli«* 
«in4v  niat  du  Casdiaal.  LeoMÔiia»  S*iafe-ViBtea^  (îeofti>yvSMif>l»Hia'(*^ 
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fTwveapMul  :  Pomla  SiMi-£ii0teclNw  mm  D»  F,  J;  ««  an  Ohfttol^ 
vmù  AD,  AQ,  Cfl,  J,  K,  O»  Q,  R,  S;  —  HaUaMCs  vîm»  «raal,  %  :&$  —  «m 
Sm^yiolorf  sva^a;  -^pl^ct  dltalia,  avec  P. 

^.  —  Plaea  RoaMx  ^ore  Ai  JVbrd),  vaaa  da  BbaaiD,  Lafayatto»  dn  An- 
^ooi^-PoînoDoièra  (CoHMriNNairt  *  iMHifa^,  Bergère,  Fâtibewg-lfoBft* 
wmrtfj  bonlefttNi  Hontanartre  (Vuriétés)^  me  VivieniMi,  plaee  de  Ift  Boan* 
(Fotidcvtile),  rues  de  la  Banque,  de  la  Feœilade,  place  dea  Viotairea  (Bonçui 
de  Frttncê}^  rues  Croix-des- Petits-Champs,  Saint-Honoré  (Po/aw-floya/),  da 
liOWM  (leiiiPi,  Sa<tia.G0rmai»W'ilttivrr^),  |ii»  de  TÊftole,  Pout-Ncmf, 
p&Mse  Davpbitie  (Paiaiê  da  Ju^ice,  Frifèdmn  dt  Poliee%  Pooti-Naaf  ,  qsais  CcnÛ 
(JfiMNwée,  JfMiitW),  MaUquais,  nte  Boaaparta  (fico/#  dm  Bùnuahàrtê^  Ahàay 
SiAi<^OfrnHitfii-.rfi«*Prtf«),  mes  Goilin,  Taranne,  du  Dragon,  Ci«ix-Bouge«  di» 
Sèvres,  Saint- Placide,  du  Cherdie-Midi,  aiveDne  du  MalacL 

Comwempamé  :  Rno  de  Daiikerqne^  a^MO  AC,  K;  — >  me  BWm,  a^ree  AC, 
B,  T:  --  pfeoe  de  la  Bourse,  ayec  AB,  F,  I;  ^  rae  Oota-des.PeUtB-ChaxBpSii 
arne  F,  I,  N;  *-  rue  du  Louvre,  mvec  6,  C,  Q,  R,  S;  —  place  Daupbine» 
♦veo  AD,  î,  0;  —  à  la  Croix-Rouge,  avec  AF,  R,  Z;  —  me  de  Sèvrea, 
avec  X. 

X.  —  Plaee  du  Havro  (gan  da  rOuMf),  nm  Saîit-Laaares  GkHaBeni% 
Kfewe-des-Capucines  (fleee  Vandâme),  Nenve-des^Petits  Cbampa  {Théâir^ 
JtaAm),  Riebelieu  (BtbHethèquê  impériah^  ttiâdMtê  d^  Pal«H-Bsya<t  Thééiat- 
FftmfQi»),  Saiot-Honoré,  place  du  Palaia-Rejal,  CarrMiiel  (TuilêriBêy  L^mt^ 
Pont-Roval,  mes  du  Bac,  de  Sèvres,  CambroDae,  dn  Pare,  GTBiidi»*-Roe  de 
Vaogirard,  plaee  de  la  Mairie. 

Cmwvemfmé  :  Place  du  Hanne,  avec  B,  F;  —  place  dn  Palais-RoTal* 
«ree  A,  D,  H,  6,  Q,  B,  V;  —  rue  de  Grenelle,  avee  A£,  Z;  rua  de  Séwe% 
•vec  V. 

¥.  —  PVirte  Saint-Mairtm  iikéâtn  di  ia  i^rt»^Sùmt*M<ifM},  bonlevArds 
SURitkDeme,  Boime-Noavelle  (GymnoM),  PoraMonière  {Ymiiti»),  me»  MouCp 
JomAf{B*mr$e^  VamdtvUlt)^  J.-J.  Roassean  (/a  Po«lie,  de  Grenelke-Samt-Hei- 
aaré,  SaintrHonoré,  place  du  Palais-Royal  {TUiôiT^Fran^i»y^  ru»  de  Riveli, 
Cknoiisel  {Lawore^  fWfeni^»),  Pent-R(^al,  mes  du  Bao,  .Siint-DMiinifM 
^imtt-Ct^titdt,  C&rp9  UgiskHif,  Àrckenâohé,  fnealfdes;  mniMirta  de  f  À^rimO^ 
*ir«,  dm  Commêtt*  «I  dêê  Tramux  pubHcÊ,  de  U  Ouerm,  de  tfneiruetiof^  jmlHiq^ , 
de  r intérieur),  rue  de  l'Église,  avenue  Lamothe-Piquet,  Champ  de  Man 
{Kxp9tiÊian,  École  mHitmtre)^  ne  dn  Commerce. 

C*VM«poiidl  u  Porte  Saint-Martin,  avee  A£,  E,  L,  K,  7;  —  plaeet  àm 
P^Éie  Rgyai,  aivec  A,  D,  G,  H,  Q,  R,  X;  -*  rtw  Satnt-DeminiqBe,  seee 
AE,  AD;  —  avenue  Lamothc-Piquet,  avec  Z. 

S;.  —  Ptaee  de  Tk  Bastille  (ff&re  de  Ftnewimi),  ne  fialni-Aatofaie  {temi^le 
de  la  FiitlaMon,  égtiea  Strint-Paul) ,  mes  de  Fonroy,  des  Nonnaina-d'Hjrèrea, 
peat  Marie,  nn  des  Dvnx-PonU  {égliee  Saint- lonihen^tlU},  pont  et  quai  d«. 
la  Toumelle  {Halle  aux  ©in*),  boulevards  Saint- Germain  {éinee  Smni-Niaidmi 
4»»Cfcawtmmi),  è»  Sébastepol  hi^uêée  dee  TImmu  U  de  Ckmf,  €ùUégÊ  de 
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Franct)^  niw  de  r£ool»-d«-Méd«ome,  camfoiir  de  VOàéok  {Oéêtn  éê  roiM^ 
iMXifnbourg)^  rne  et  place  SaintrSalpioe,  raes  Bonaparte  (oWiiiyi  Setal-flui  iieh 
tfM-Pr«>),  dn  Foar,  de  la  Croix-Ronge ,  de  Grenelle  [Mimistèreê  éê  FhuinÊttim 
pMiqui^  de  ntUérimr,  it  U  Oitfrr»,  SoènU-Clotilda^  Corps  lêgisimiif,  Ârckt9ielu\ 
esplanade  des  Invalides,  avennes  de  Lamothe-Piquet  {6coiê  «M'Iâatrr,  Mxf- 
iiiion),  La  Bonrdonnaye,  Lowendal. 

Correspond  :  Place  de  la  Bastille,  avec  S,  F,  P,  Q,  B,  S;  ^  Halle  m 
Tins,  avec  I,  T,  U;  —  bonlevard  de  Sébastopol,  avec  AG,  J,  K;  —  pbe» 
Saint-Salpice,  avec  AP,  AG,  H,  L.  0;  —  rne  de  Grenelle,  OTeo  H, Y,  AE,  X; 
—  avenue  Lamotbe-Piquet,  avec  Y. 

AB.  —  Place  de  la  Boorse  {Ya»dtviUi\  me  Vivienne,  boolevards  Meoi- 
martre  (Variété$\  det  Italiens  {Opéra-^omitiue^  Opéra)^  des  Capncinee,  de  la 
Madeleine,  rues  Royale,  du  Fanbourg-Saint-Honoré  (£<yM«,  Jfiavfért  it  l'Ai- 
térieuTy  hâpitai  Beavjon),  place  de  l'Étoile,  avenue  d'Ëylan  {Bipfibdr9mâ)j  ne 
de  la  Pompe,  Grande-Rne,  place  de  la  Mairie. 

Correspond  :  Place  de  la  Bonr»e,  aveo  F,  I,  V;  —  boulevard  des  Ita- 
liens, avec £,  H;  —  place  de  la  Madeleine,  avec  E,  F;  — rae  Royale,  av«e 
B,  AC,  AF  ;  —  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  avec  P,  R;  —  place  de  I» 
Msirie,  aveo  A. 

AC.  —  Avenue  Rapp  (£spo«tffion),  pont  de  l'Aima,  Cours-la-Renie  (Palais 
di  VIndugtrie)y  place  de  la  Concorde  (7«iilan>«)y  rues  Royale,  Saint-Honoci, 
place  Vendôme,  rues  de  la  Paix,  de  la  Chaussée-d'Antin,  de  Provence 
(Optfra),  Richer,  du  Fanbourg<-Poissonnière  {Contervatoin  dâ  miinfiic),  La- 
fayette  (&lll»^Ktncm^dt-/>a«Of  àt  Denain,  de  Donkerque  (G«r«  dm  A'erA, 
Lafayette,  route  d'Allemagne. 

Correspond  :  Au  pont  de  TAlmaevec  AD;  —  place  de  la  Conooide, 
avec  A,  AF;  —  rue  Royale,  avec  AB,  AP,  B,  D,  R;  —  rue  Bleue,  avec  B, 
T,  Y;  —  rue  de  Dunkerque,  avec  E,  Y;  —  Rne  Lafayetce,  avec  L;  —  bos- 
levard  de  la  Yillette,  avec  M. 

AD.  ~  Place  du  Ghâtean-d'Ean,  rues  du  Temple,  de  Rivoli  {Bétel  de 
Yitlê)^  place  du  Châtelet  {thidtreg  Lyrique  $t  du  ChâttUtU  bonlevard  de  Se- 
bastopol,  quai  de  la  Mégiaserie,  Pont-Neuf,  place  Danpbine  (PoJois  de  Jw- 
tiee^  Préfeciur»  de  Policé)^  Pont-Neuf,  rues  Dauphins,  de  Bact,  de  Seine» 
Jacob  (kdpital  di  la  Charité,  de  TUniversité,  Bellechasse,  Saint-Dominique 
(Sainte-Clotildt^  Mini»tire  de  la  Guerre),  de  Bourgogne  iforpe  légisiaiif),  de 
rUniversité,  esplanade  des  Invalidus,  avenue  Bosquet  (Ecponlion),  pont  de 
TAlma. 

Correspond  :  Au  Cbftteau-d'£au,  avec  AE,  E,  N;  •—  sa  Châtelet, 
avec  J,  K,  O,  Q,  R,  S,  U;  —  place  Danpbine,  avec  0,  I*  Y;  —  rue  Saint- 
Dominique,  avec  Y,  AF;  pont  de  l'Aima,  aveo  AC,  A,  et  romoibos 
américain. 

AE.  —  Boulevard  de  Sébastopol  {Çoneervatoire  dst  Jrtff-tl-ireKtrs,  OaUe% 
rues  Blondel,  Saint-Martin,  boulevards  Saint-Martin  {théétree  de  lu  Porte- 
SairU'Mariin,  de  l'AmlHgu)^  du  Temple,  du  Prince-Eugène,  place  du  Trdoe, 
avenue  de  Yincennes. 

Correspond  :  Aus  Arts-et-Métien,  areo  AQi  —  porte  SaiBi-Màrtis, 
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tvoo  E,  F,  L,  K.  '  ":  —  î  <:4:.t  ard  da  Temple,  n  ^  Al>,  "S,  JT;  •-  jMoee  in 
Trône,  avec  Q, 

AF.  —  Place  da  Panthéon  {Panthéon ,  Sainl-^(tetifie-d«- JTonf ,  bibliothiquê 
Samtê-GenevOve^  ÉcaU  âe  DroU)^  rues  SoafHot  (Lusembowg) ,  Monsieur-le- 
Prlnce  (Odéon),  Saint-Sulpioe,  place  Saint-Solpice ,  mes  da  Vienz-Colom- 
bier,  Croix-Rouge,  de  Grenelle  (Ministènt  d$  l'Instruction  pubhgiM,  dt  l'Inté" 
ri€ur)j  Bellechasse,  Sainte DomÎTÛqae  (Samte-^lotilde^  Ministère  de  la  Guerre), 
rue  de  Bourgogne  [Corps  législatif) ,  pont  et  place  de  la  Concorde  {Tuileries^ 
Champs-Elysées)^  rue  Royale  [Ministère  de  la  Marine)^  place  de  la  Madeleine, 
boulevard  Malesherbes  {Saint-Augustin^  parc  Monceaux), 

Correspond  :  Rue  Soufflet,  aveo  J;  place  Saint-Salpice,  avec  H,  L, 
O,  Z;  —  à  la  Croix-Roufte,  avec  V;  —  rue  de  Grenelle,  avec  X,  Z;  —  rue 
Saint-Doniinique,  avec  Y,  AD;  —  Cours- la-Reine,  avec  A,  AC,  omnibus 
américain;  —  rue  Royale,  avec  AB,  AC,  D,  E,  R;  ^  à  la  Madeleine, 
avec  E,  F;  —  parc  Monceaux,  aveo  M. 

AG.  ^  Boulevards  de  Strasbourg  (Oare  de  l'Est^  Saint- Laurent),  de  Se- 
bastopol  {Arte-^et-Méliers,  Gaite%  place  du  Châtelet  {théâtres  Lyrique  et  du 
Châtelet),  pont  au  Change,  boulevard  du  Palais  {Sainte-Chapelle,  Palais  de 
Justice,  Préfecture  de  Police),  pont,  place  et  boulevard  Saint-Michel  {Saint- 
Séverin,  Thermes  et  Cluny,  Sorbonne,  Luxembourg,  Panthéon,  Odéon,  Val-de^ 
Grétcé),  rue  d*Enfer  {Observatoire,  Accouchement,  Enfants  ttssistés),  route  d'Or- 
léans {gare  de  Sceaux). 

Correspond  :  Boulevard  de  Strasbourg,  aveo  B,  L;  ~'  boulevard  de 
Sébastopol,  avec  AE;  -  au  Châtelet,  avec  AD,  G,  J,  K,0,  B,  Q,  S,  U; 
—  place  Saint-Michel,  aveo  I,  J,  L;  — >  boulevard  Saint-Michel,  avec  M,  Y,  Z. 

OMNIBUS  AMÉRICAIN.  —  Rues  du  Louvre  {Louvre,  Saint- Germain- 
l'Auxerrois),  de  Rivoli  [Palais-Royal,  Tuileries,  Théâtre- Français),  place  de  la 
Concorde  (ChaPips-Élysées),  quais  de  la  Conférence,  de  Billy,  de  Paisy  (Ex- 
position), routes  de  Versailles,  de  la  Reine  (Sèvres). 

Correspond  :  Place  de  la  Concorde,  aveo  A,  AC,  AF;  —  pont  de 
VAlma,  avec  A,  AD. 

SERVICE  SPÉCIAL  DE  L*EXPOSmON.  —  Place  du  Palais-Royal 
{Louvre,  Tuileries,  Théâtre-^Français),  rue  de  Rivoli,  placo  de  la  Concorda, 
quais  de  la  Conférence,  de  Billy,  pont  d*Iéna,  Champ  de  Mars.  —  Place  de 
la  Madeleine,  rue  Royale,  place  de  Im  Concorde,  quai  de  la  Conférence, 
pont  de  FAlina,  avenue  Rapp. 
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TÂTlir  DES  YOrrURBS  DE  PLACE  ET  DE  RIMISB 


TARIF  MAXIMUM    DANS   L'INTÉRIEUR    DE   PARIS 


De  •  hourofli  «la  motiM.  en  été 

(du  31  nmn  Ma  l"'  octobre) 

et  de  9  hfarcii  «ta  Matin,  en  kirer 

(dû  !•*  octobre  an  81  man) 


De  rainait  40  tn.  | 
àSkdon 


etàTh.  doBft] 


DitfitfiNAnoir  DB8  Toomisa 


Voitsres  de  plaot   «t    Voitures  âe 
remise  chargeant  sur  la  voie  publit^ud  : 

A  2  et  3  places 

A  4  etôpiaees 

Voitar^  de  remises  prises  dans  les 
lieux  de  remisage  : 

A  2  et  3  places 

A  4  et  5  places 


IL 

!t.  c. 

1  50 

l  70 

1  80 

2  » 


fr.     c. 


2       • 
2    25 


2    25 
2    50 


•*•  l«*Met    UtltH 


fr.     c. 


2     2S 
2    50 


3      . 


fr.      C 


2    50 
2    79 


2    * 


TARIF   MAXIMUM   AU    DELA   DES   FOPTIF. CATIONS 

(mon  nm  ■ociot.iiK,  mm*  om  TmcuRt^t  n  cammomu  ctnvMwi»  a  pa«»4 


De  il  lieiirf^a  du  matin  A  niinni^  en  é€é 

(du  31  mara  au  l*'  odobr»^ 
Do  •  heure»  du  auitin  â  !•  heiiree  dn  eeir^  cm  kiv 

(du  !•'  octobre  au  32  mars) 


Quand  les  voyageurs  rentreront 
avec  la  voiture  à  Paris 


Quand  les  Toya^ors  qnllteraaft  la  i 
hors  de»  fortificatâena 


\\ 

Voitures  de  place  et  voi- 
tures de  remise  chargeant 
'  sur  la  ^oie  pablitiiie  : 

A  2  et  3  places .  • . 

A  4  et  6  places .  • . 

Voitures  de  remise  prises 
dans  les  lieux  de  remisage 

A  2,  3,  4  et  6  places 


Il  COl'tSI 
R.k'UWI 


£r.    c 

2    50 
2    76 


1  fîraike. 


2  fictnoa. 


TABIF  DB  L^IMOKMNITIÉ  POUB  LE  TRANSPORT  DK8  COI.I8 


Pour  1  colis 25  centimes. 

^    2  oolis 50 

—    3  oolis  et  au- dessus...    75 


uiyiiizeu  uy  ■v-jv^v^ 
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Le  tmwipcTl  dnis  les  eorainiineB  wm  eontiguis  aux  fortifications  n^est  pas 
obligatoire  pour  le  cocher.  Le  prix  se  traite  de  gré  à  gré,  pour  le  jour 
conne  pem-  la  nuit.  Il  en  est  de  mOme  pour  la  location  des  voitures  avant 
:iix  hennés  du  matin  en  été  et  sept  heures  en  hiver.  Le  prix,  dans  ces  cas, 
v-st  lixé  à  forfait.  Dans  le  hat  d'éviter  toute  contestation  entre  les  cochers  et 
>.s  voyageurs,  la  Compagnie  générale  a  réglé  ces  prix  de  la  manière  sui- 
vante i 

De  minuit  trente  mrnotet  h  cinq  henres  du  matin,  5  francs  par  heure. 

De  cinq  hearee  à  six  heures  en  été  e(  sept  heures  en  hiver,  3  fr.  50  c.  par  ' 
heure. 

Les  «oBohers  sont  tenus  de  remettre  au  voyageur,  au  moment  de  la  prise 
en  charge,  une  carte  indiquant  le  numéro  et  le  tarif  de  leur  voiture,  lequel 
est,  en  outre,  affiché  dans  l'intét'iear  du  véhicule. 

Il  leur  e«t  interdit  d'admettre  phis  de  voyageurs  qu*il  n'y  a  de  places  Indi- 
quées à  l'intérieur  des  voitaroe;  deux  enfants  de  dix  ans  au  plus  peuvent 
•ooDipter  peur  ne  grande  pemeune. 

Ils  ne  tant  paé  tenus  de  reeevocr  des  voyageurs  en  état  dltresse,  ni  à» 


Ils  ne  doivent  laiisermmter  personne  sur  leur  siège,  sans  l'agrément  des 
voyageurs. 

ils  sont  tenus  de  communiquer,  à  toute  réquisition  des  voy%geur^  les  rè- 
glements déposés  dans  chaque  voiture. 

Il  est  exprei>séuient  défendu  aux  cochers  dont  les  voitures  ne  sont  pas 
louées  de  les  faire  stationner  sur  des  points  non  affectés  aux  stationnements, 
de  racoler  des  passants ,  de  parcourir  la  voie  pnhlique  an  pas  ou  en  faisant 
exécuter  aux  voitures,  sur  la  m&me  ligne,  un  va-et-vient,  tous  actes  cons- 
tituant le  déët  ih  la  marscnde,  qui  est  formellement  interdite. 

Lesflod^rs  de  plaoe  >et  de  voitures  mixtes,  ayant  leur  voiture  libre  et  ra- 
battent mr  -un  lien  de  stationnement,  s'ils  sont  rencontrés  sur  an  point 
quetoonque  die  la  voie  publique,  peuvent  être  loués  au  prix  des  tarifs  ordi- 
naires. 

Les  codhers  des  voitures  «oim  remise,  ne  payant  pas  la  redevance  de  1  frano 
par  jour,  ne -peuvent  charger  ailleurs  qu'à  leur  station  de  remisage. 

Il  est  défendu  aux  cochprs  de  laver  leurs  voitures  sur  les  places  ou  tout 
antre  point  de  la  voie  publique.  Us  doivent  maintenir  l'intérieur  de  leurs  voi- 
tures en  bon  éfat  de  propreté. 

Lfli  eochera  des  deux  prenûèret  voitures  d'un  corps  de  plaoe  se  tiennent 
toujours  sur  leur  atége  ou  à  la  t(te  de  leurs  chevaux,  qui  doivent  être  bridés 
et  prOts  À  marcher. 

Lorsque  les  oochers  conduisent  aux  thé&tres,  bals,  concerts  et  autres  lieux 
de  réunion  et  de  divertissements  publics,  ils  doivent  se  faire  payer  avant  leur 
arrivée  à  destination  ;  ih  sont  autorisés  à  se  faire  payer  immédiatement  le 
prix  du  temps  écoulé,  lorsque  les  voyageurs  descendent  aux  barrières,  à 
l'entrée  d*an  jardin  public  ou  de  tout  autre  Ueu  où  il  est  Aotolre  qu'il  existe 
phiBiears  issues. 

Les  eechers  leués  à  la  oourse  ont  le  droit  de  suivie  la  ligne  la  pins 
courte^  le  prix  de  l'heure  leur  est  dft  ai  les  voyageurs  les  détournent  de 
leur  rente. 

Les  oochers  loués  à  l'heure  doivent  suivre  Tîtinéraire  indiqué  par  le  voya- 
geur. La  première  heure  est  due  intégralement,  lors  même  qu'elle  ne  serait 
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pas  entièrement  éooalée.  Le  temps  excédant  est  payé  pitvpoitkiineUeinait 
à  sa  darée. 

Les  cochers  ne  sont  pas  tenns  de  franchir  les  fortifications  pour  ooadniie 
dans  les  bois  de  Boolognc  et  de  Yincennes,  on  dans  les  commnnea  doat  k 
territoire  est  contigu  à  Paris,  passé  dix  heures  du  soir  en  hiver  et  mioiiit  en 
été,  à  moins  qu*ils  ne  soient  pris  à  Thenre. 

Les  communes  contignëa  sont  :  Charentou,  les  Préa-Saînt-Gervais,  Saint- 
>:andé,  Montreuil,  Bagnolet,  RomainYÎUe,  Pantin,  Aubervilliers,  Saint-OoŒ, 
Sftint-Denis,  t^lichy,  NenUly,  Boulogne,  Issjr,  Vanvea,  Montrooge,  AjKBeil, 
Gentilly,  lyry  et  Vincennes. 

Le  transport  dans  ces  oommanee  oontiguës,  aprèa  Us  heures  indi^aées,  es* 
réglé  de  gré  à  gré. 

Lorsque  les  cheyanx  ont  été  employés  par  le  m^me  Toyagenr,  à  rextéricnr, 
pendant  deux  heures,  le  cocher  peut  les  faire  reposer  pôidant  vingt  mmutes; 
ce  temps  de  repos  est  à  la  charge  du  voyageur. 

Lorsqu*un  cocher  se  rend  au  domicile  du  voyagenr  et  n*eat  pas  employé, 
il  lui  est  dd  le  prix  d'une  demi-oouree,  si  Tattente  ne  dépasse  pas  nn  quart 
d'heure,  et  le  prix  de  la  conrM  entière,  si  le  tempe  excède  qninze  minâtes;  il 
«n  est  de  même  pour  les  cochers  retenus  à  Tarrivée  des  chemina  de  f«r. 

ENVIRONS    DE    PARIS.  -   CHEMINS    DE- FER 


OÂKB  DS  L^ouEST,  ruc  Saint-Lazare. 

Ligne  de  Saint-Germain  (Asnières,  Nanterre,  Rneil,  Chatoo,  Yéain^t,  le 
Pecq).  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  35  du  matin.  Départ  à  minoit  35. 

Ligne  <rAuteuil  (BatignoUes,  Courcellea,  Porte- Maillot,  aveaue  de  Plmp*- 
ratrice,  Passy).  Toutes  les  demi-henres,  depuis  7  h.  5  du  matin.  Départ  à 
minuit  40. 

Ligne  de  Vereaillet  (Asnières,  Courbevoie,  Pntaaox,  Snresnea^  S^nt- 
Cloud,  Ville-d^vray,  Châville,  Viroflay).  Toutes  les  heores  depuis  7  h.  30 
du  matin.  Départ  à  minuit  30. 

Ligne  d^Argenteuil  (Asnières,  Bois-de-Colombes,  Colombes).  Toutes  !ps 
heures  depuis  7  h.  5  du  matin.  Départ  à  minuit  45. 

Voyage  circulaire  de  Paris  (ouest)  à  Paris  (nord),  par  Argentenil,  Samols, 
Ermont.  Ënghien,  Epinay,  Saint-Denis.  Toutes  les  heaxea  depuis  7  h.  6  du 
matin. 

ligne  de  Creil  (Argentenil,  Ermont,  Franconville,  Pontoise,  Saint-Oae^t 
Anvers,  Isle-Adam,  Beaumont,  Boran,  Précy,  Saint-Leu).  Toutea  lee  den?e 
heures  depuis  7  h.  5  du  matin.  (Les  trains  de  7  h.  6  matia,  de  5  h.  5  vt 
10  h.  5  soir  ne  vont  qu*à  Pontoise.) 

Ligne  de  Rouen  (Colombes,  Maisons,  Conflans,  Poiisy,  Trïel,  llaoian. 
Epône,  Mantes).  Matin  :  7  h.  25,  8  h.  25,  midi;  soir  :  1  h.  20,  4.  h.,  5  h. 

Chemin  de  ceinture  (Auteuil,  Point-du-Jour,  Vaugirard,  Ooest-Ceintiin'. 
Montrouge,  Gentilly,  Maison-Blanche,  Orléans,  Rapée-Beroy,  Bel-Air,  Chu- 
Tonne,  Ménihnontant,  Belle  ville,  Villette,  la  Chapelle,  avenue  de  dichyi. 
4  h.  55  matin,  6  h.  50,  puis  toutes  les  heures;  dans  le  aena  mTerse  4  h.  5ô, 
6  h.  30  puis  toutes  les  heures, 
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OABB  PU  ROSD,  plftOt  Boabftiz. 

Ugm  êê  Ona  (Sidnt-Demi,  Pierrefitte,  Stains,  ViUiew-le-Bel,  Goamin- 
▼iUe,  Louvrei,  Orry-la-ViUe,  OunitiUy).  Voir  tin  IndicaUur  de»  chemins 
do  fer. 

reyotff  c«rc«teiVt  de  Parie  (noid)  à  Parie  (oueet)  (Saint^Denii,  Êpinaj, 
Enghien,  Ermont,  Sannoie,  Aigenteua.  Toutee  lee  hearea  depde  6  h.  65  da 


Pa/rit  à  Smlii.  7  h.  55,  midi,  5  b.  55,  9  h.  15. 

Parti  à  CompUgn»  (Creil,  Pont-Sainte-Maxence).  7  h.  W  matin,  7  h.  65, 
midi  15,  3  h.  50,  5  h.,  5  h.  10, 8  h.,  10  h.  30. 

QÂXm  D>  Xi'MT ,  place  de  Straabonrg. 

Ligne  de  JTmm»  (Pantin,  Noiey-le-Soc,  Bondy,  Rainoy,  Vinemomble,  Gagny, 
Hontfenneil,  Chelles,  Ugny,  Thorigny,  Eebly).  6  b.  80,  7  b.  30,  9  b.  30, 
9  b.  45,  10  b.  30,  et  tentée  lee  beuree  à  la  demie. 

Ligne  d»  Gnts  (Pantin.  Noiey-le-Seo,  Roeny-tone-Boie,  Nogent-Bn^-Ma^n^ 
Villiere,  EmewiuviUe,  Owner).  6  b.  15  matin,  7  b.  40,  8  b.  10  et  tentée 
lee  benree  à  dix  minntes. 

GÂMm  DB  nxoxRKBB,  pUce  de  la  Bastille. 

Ligne  dt  la  Varmnê'SokU^MmÊr  (Bel-Air,  Saint-Mandé,  Vincenne»,  Fon- 
tenay-sous-Bois,  Nogent-enr-Mame,  JoinTille,  Saint -Manr,  Champigny). 
Tontee  lee  demi  benree  depuis  7  b.  5  dn  matin. 

OiJB  ]>■  LTOV,  bonleraard  Hasaa. 

Ligné  de  Rnmoy  (Beroy,  Cbarenton,  Maiwns-Alfort,  ViUenenve-Saint- 
Georges,  Montgeron).  21  départs  cbaqne  jonr. 

Ligne  de  Corbeil  (Villenenve-Sain^Georges,  Drarcil,  Jnrisy,  Ris  Orangis, 
ETiy).  7  h.  25,  9  b.  30, 11  b.  35,  2  b.,  4  h.  20,  5  b.  40,  9  b.  60. 

Pant  à  Fontainebteau  (Brnnoy,  Combs-la-Ville,  Lieasaint,  Ccsson,  Melnn, 
Bois-le-Rol).  6  b.  40,  7  b.  8  b.  40,  9  b.,  midi  20,  3  b.,  3  b.  26,  5  b.  16,6b. 

OÂBB  D'OBuliXi,  bonlcTard  de  THÔpital. 

Parie  à  Bretigny  ^Vitry,  Caioî«y-le-Roî,  Atbis-Mons,  Jnvisy,  Savigny-snr- 
Orge,  Ëpinay-snr-Orge,  Saint-Micbel).  6  b.  30  matin,  8  b.  10,  9  b.  25, 
11  h.  15,  11  h.  40,  midi  35,  1  b.  40,  4  b.  25,  5  h.,  5  b.  15,  6  b.,  9  b,, 
10  b.  5,  11  b.  20. 

OABB  DB  8CXÀUX,  boulcvard  Saint-Jacqnes. 

Ligne  de  Sceaux  (Arcneil,  Bourg-la-Reine,  Fontenay).  Tontes  les  benres 
depuis  6  b.  dn  matin. 

Ligné  d'Orsay  (Arcueil,  Bonrgla-Reine,  Antony,  Massy,  Palaîsean,  Losère) 
7  h.  6  m.,  9  h.  6,  11  b.  6,  2  b.  6,  4  b.  6,  5  b.  6,  pnis  tontes  les  benres 
jusqu'à  10  b.  6. 
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OABB  ]»  V^vtSBt,  boulonnd  dn  MêstparniSM. 

U§n$  de  Vtrtmiliea^  rive  gMidte  (Ctemirt)  Mendon,  BeHeme,  Sèna,  €hi- 
viUe,  Yiroflay).  Toutas  les  faenras  depai»  8  li.  5  eu  nurtin 

Paris  à  Bambouillet  (Bellevae,  Versailles,  Saint-Cyr,  Trappes,  la  Yemèw, 
le  Perray).  7  h.  30  matÂo,  8  h.,  10  h.  40,  midi,  4  h.  55,  5  h.  30,  8  L, 

9  h.  30, 10  11.  ao. 

OMNIBVB  DBB  CRSMIKS  DB  sm. 

Ouest  (rive  droite).  Boulevard  Bonno-NoaTeUe,  nis  de  VÊsl«{Bier,  9, 
place  de  la  Bonrae,  Pointe-Sain t-£ustache,  place  Saint-André-des-Arti,  plan 
du  Cbâtelet. 

Ouest  (rive  ganche).  Rae  Royale,  14;  place  de  la  Bourse;  me  Sarat-HsrtÎA, 
826;  Tue  Bourtibourg;  plaoe  dn  Palais-Royal;  {daoe  Sftmt-Aadré^cs-Aitf« 

AV^  Boulevard  de  Sébasto^l,  33;  place  de  la  Baorse,  6;  ne  Saiai- 
Martin,  326;  rue  Aubry-le-Bouaker,  2d;  rua  da  BîtoU,  hôtels  dn  Loovrs, 
Memrioe  et  des  Trois-£m^ereurs;  me  Saint-fionoré,  323;  me  âe  rAmde, 
17;  boulevard  de  Capucines,  Graad-Hâtel;  me  âaiat-Hoooré,  211. 

Est.  Rue  du  Bouloi,  7  et  9;  boulevard  de  Sëbastepol,  42;4daeeàtls  Bm- 
tille;  place  Saint-Sulpice,  6.  Lyon.  Rue  Bonaparte,  59;  rae  Coq-Héna,S; 
riie  Rambuteau,  6  ;  boulevard  de  Scrasboiurg,  6  et  7  ;  plaoe  Saint-bolpin^  13; 
me  Rossini,  1  ;   rue  Saint-Lasare,  102. 

Orlému,  Rue  Saint-Hoaoré,  130;  tm  Notm-DnBe-daf-Yîctesres,  28;  roe 
de  Londres,  U;  rue  Le  Peietier,  5  ;  rae  Notre-Dama-de-Nazarcth,  30;  me  ii 
Babylone,  7;  place  Saint-Sulpioa,  6;  ^aoc  de  la  lladdeâie. 

Sceaux  et  Orsay.  Rue  de  Cliohy,  19;  rue  Drouoi,  4;  nie  Saint-Honoré,  130; 
place  Saint-Sulpice,  6. 

TOmTltEB  DBS  SIITIBORS  DB   FABI8 

Ifimlro«j7i>9ifi89,  pour  Montroage,  Chfttillon,  Pbntenay-anx-Boses.  —  £m 
de  Grenelle ->ainî-Honaré,  45,  bâtel  des  Fermes,  rae  Christine,  12,  et  ne 
Daupbine,  32,  tontes  les  demi-heures. 

Voitures  pour  Montrouge,  Arcucfil,  Bagueaz,  Bonrg-la-Reîne,  Sceau.  — 
Rue  et  passage  Daupbme  et  rue  Christine,  4  ;  toutes  les  heures. 

Voitnres  pour  <  hoi-.y-ie-Roi,  Vîtry,  Thials,  ïvry,  Port-à-rAnglsis.  — 
Rue  du  Bouloi,  24,  toutes  les  heures  depuis  7  h.  25  m.  du  matin  (défszi 
à  minuit  30). 

Toitures  pour  Qamart,  Yanves,  Issy.  —  Cour  des  Fontaiaee,  9,  ^osm 
départs  par  jour. 

Voitures  ^our  la  Queue-en-Brie,  —  Boulevard  Richard-Lenoir,  5. 

Voitures  p  ur  Pantin.  —  Boulevard  de  Strasbourg,  57. 

BoulonimiseSy  pour  Auteuil,  Boulogne,  Saint-Cloud.  — •  Rue  du  BooIa'.  >• 
toutes  les  heures.  Dimanche,  toutes  les  demi-heures. 

Voitures  puur  Saint- Denis;  tous  les  quarts  d'heure,  depuis  7  h.  l/l^  i^" 
maiin.  —  Puur  Gone^se,  9  h.  1/2  du  matin;  2  h.  1/2  du  soir,  7  h..-Pi^ï 
Êconen,  Villiers-le-Bcl,  Sarcelles,  Pierrelitte,  8  k.  âO  du  mstin;  10  ù. 
1  h.  soir;  4  h.;  7  h.  —  Rue  d'Enghien,  4,  toutes  les  heures. 
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Voitnres  pour  Beauvais,  Tonnerre,  Aumale.  —  Rue  d'Enghien,  4. 
GondoUa   parisiennes^  pour  Saint- Cloud,   Sèvres,   VerisaiUes.   —  Ruo  du 
Bouloi,  24,  toutes  les  40  minutes. 

Voitures  pour  LoDgjumeau,  CHâtenay,  Palaiseau.  —  Rue  Daupliine,  10. 

Voitures  pour  Vill  juif.  —  Rue  Mazarine,  29. 

Voitures  pour  Suresnes,  Futeaux.  —  Boulevard  de  Strasbourg,  57. 

CABINETS    INODORES 


SITB  DBCMTX 

Cbamps-ÉlvBées  (près  du  Cirque). 

Jardin  des  Tuilories. 

Galerie  Delorme. 

Palais-Royal,  galerie  de  Nemours  (derrière  le  Théâtre -Français), 

•—  galerie  Montpensler  (près  le  théâtre  du  Palais- Royal). 

Rue  Beaujolais  (Palais-Royal),  2  et  6. 
Passage  Radziwill. 

Passage  des  Panoramas,  galerie  Montmartre. 
Boulevard  des  Italiens,  17. 
Passage  de  l'Opéra,  galerie  du  Baromètre,  9. 
Bue  du  Louvre,  3. 

Gares  de  l'Ouest,  du  Nord,  de  l'Est,  de  Lyon. 
Passage  Jouffroy,  43. 

Passage  du  Saumon,  28,  galerie  Saint -Sauveur. 
Avenue  Victoria  (près  du  théâtre  du  Châtelet). 
Quai  de  Gesvres  fprès  du  Théâtre-Lyrique), 
Bue  de  Boudy  (près  la  Porte  Saint-Martin). 
Cour  Boni,  rue  Saint-Lazare^  126. 
Passage  Vendôme,  boulevard  du  Temple. 
Place  de  la  Bastille  (ô  centimes). 

&!▼£  GAUOHX 

Jardin  du  Luxembourg. 

Place  Saint-Sulpice  (5  centimes). 

Rue  Bonaparte  (près  de  U  rue  de  l'Ouest). 

Place  Walhubort,  près  du  Jardin  des  Plantes  (5  centimes). 

Gare  d'Orléans. 

Jardin  des  Plantes. 

Gare  do  Sceaux. 

Gare  de  l'Ouest  (boulevard  du  Montp-irnasse). 
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ERRATA 


page  561,  Hf^ne  20,  an  lien  de  :  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Bnrtr, 
Uttx  ;  par  M.  Berty. 

Paga  1383,  ligne  37,  an  lieu  de  :  suivons  tonjours  La  rÎTO  droite,  littt  :  la 
rive  gauche. 

Page  1628,  ligne  36,  an  lien  de  :  de  Bantrus,  lises  :  de  Baochns. 

Page  1680,  an  lien  de  :  les  Hispano-Américains,  pur  S.  de  Hscepia. 
lUex  :  Hjsbbdu. 
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ATiBAYB-AUX-Boi8(égli8«del').  714 
AbAttoirt 1637 

ACADIÎMIB      FRANÇAISE       88,     90; 

des  Beaux- Arts,  89;  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres,  88;  des 
Sciences,  88,  113;  des  Sciences 
morales  et  politiques,  89  ;  de  Mé- 
decine, 135. 

Acclimatation  (Jardin  d') 1266 

Administration  générale  et  munici- 
pale      1727 

Aliénés  (établissements  publics  d'), 
1930;  Salpôtrière,  1922,  1935;  Bi- 
cètre,  1922,  1942;  Asile  clinique, 
1950;  Villa  Evrard,  1955;  Vau- 
cluse,  1956;  Cbarenton,  1956. 
Ambiou- CoMiQUB    (théâtre  de 

r) 804,836 

Akkonoiation  (église  de  T) . . .     715 

Archives  db  l'Ëmpibb 217 

Arcs  db  triomphs.  —  Porte- 
Saint  -  Denis,  646  •  Porte-Saint- 
Martin,  647;  du  Carrousel,  649; 
de  l'Étoile,  661. 

Argeoteuil 1611 

Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  1730 
Art   DAK8  L*nffDUBTRn  de  luxe 

(1*) 895 

Art  sn  France  (1*) 845 

Arts  -  et  -  Métiers      (  Conservatoire 

des) 196 

Arts  industriels  (des) 885 

Asile  (salles  d*)   271 

Asnières 1511 

Assistance  publique  à  Paris. .  1893 
Absoci  aTION  p olttkchniqqe  .  272 
AssoaiPTiON  (église  de  V) 716 


B 

Bals  et  concerts ••.••  991 

Banque  de  France 1739 

Barreau  de  Paris 1844 


Beauhakchatb  (théâtre).    830,  837 

Beaux- Arts  (Ecole  des) 855 

Bellevue 1499 

Bibliophile  (le) 937 

Bibliothèques  publiques,  Impé- 
riale, 275  ;  Sainte- Geneviève,  1357; 
de  r  Arsenal,  282  ;  Mazarine,  283  ; 
de  l'Université,  283  ;  de  la  Ville  de 
Paris,  283;  Populaires,  289. 

Bicêtre 1922,  1942 

Bièvre  et  sa  vallée 1611,  1514 

Bohémiens  ou  Tsiganes  à  Paris    1107 
Bois,  de  Boulogne,  1228;  de  Vin- 
cennes,  1250. 

Boucherie  des  hôpitaux 1926 

Boufves-Parisibms    (théâtre 

des) 829,836 

Boulangerie  des  hôpitaux  •  • . .     1926 
Boulevards  Qes),  de  la  Porte-Saint- 
Martin  à  la  Bastille,  1282;  de  la 
Porte-Saint-Martin  à  la  Madeleine, 
1293;  autres  boulevards,  1300. 

Bourse  (la) 1731,  1751 

Bureau  des  Longitudes  ...    179 
Bureaux  de  bienfaisance.    1911, 1927 


Cabinet  des  EnAims  (le)..    525 

Cabinets  inodores 2127 

Café  delà  Régence 7 

Canalisation   souterraine    de   Paris 

(la) 1605 

Cabhss  (église  des) 716 

Carriers  et  les  Carrières  (les).     1590 

Casernes 1783 

Catacombes  (les) 1669 

Chambre  de  commerce  (la)  . .     1774 

Chambres  syndical 3S 1774 

Champ  de  Mars  (le) 1363 

aiamps-Élysées  (les). . .     1209,  1245 

Chantilly 1510' 

Oljarenton  (maison  de) 1956  \ 

Château-Rouge  (le) 993  i 

Chatelet  (théâtre  du)  .«    813,  835  \ 
Châtenay 1611  V 
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Clianisée  d'Antin  (U) 1338 

Chemin  de  fer  de  Ceinture.  ••     1415 

Chemins  de  fer  (les) 1657 

Chemins  de  fer  des  environs. .     2121 

Chevreuse * 1616 

Cimetières    (les),   1991;   Père-La- 

chaise,  1990;   Montmartre,  1994; 

Montparnasse,  1995. 

Closeriedes  lilas  (la) 994 

aabs  (les) 929 

Cc»«L£CTioN«    D*ABT,   S64  ;    parti- 

coliëres,  536. 
CoxxtfoB  Dx  Fbahos  (le) 1?6 

COLL^QB      DB8      ISULKOAIS,      195; 

BoUin,  267:  Stanislas,  267;  Chan- 
tai, 268. 
Colonie  allemande,  1017;  unérî- 
eaine,  1065;  anglaise,  1052;  belge, 
1042;  italienne,  1058;  polonaise, 
1086;  russe»  1098;  suisse,  1047. 
Colonnes   (des),   de  Juillet,    634; 

VenJûuie,  640. 
Comédie    fsamoaub,    800,    803, 
806,  834. 

Commirce  (Tribunal  de) 18 13 

Commissaires  de  police 2100 

Gompiè^no.* 1511 

Comptoir  national  d'Escompte    1742 
Concerts  du  Conservatoire  ....     99S 

ConcerU  Pasdeloujp 999 

Condition  des  lames  et  tissage  des 
soies 1775 

OOMFlfRBKCEB  ET  EhTRBTIEKS  .      291 

Conseils  de  gnerre 17^ 

COMSEtlVATOlRE  DB  MUUQUX  ET 
DX   D^CLAMATIOH 876 

COUBEBVATOIBB  DBB  AxiS-BT-MlÊ- 
TIBE8 196 

OOUBS  D'ARCHiOLOOiX  BT  ECOLB 
DX8  LANGUES  OBlXITrALBS    .      284 

Crdehes  fies) 1983 

Onlte  manométan 789 

0 

Dampierre «..•    1516 

Dans  les  ruines 915 

Déja£BT  (théâtre) 880,  836 

DiLAssBMBMTB-CoMXQtm   (théâtre 

des) 880  837 

Dépôt  du  recrutement 1799 

Dernières  échoppes  (les) 972 

Dessus    et   le   dessouB     de     Paris 

^a») 1569 

DlOOÈBB  &B  Paeib 745 

Direction  des  nourrices 1926 


LA  VIB 

E 

Eau  à  Paris  (?)••.-*• 1614 

Ecoles  —  polytechnique,  180;oes- 
trale  des  arts  et  mMnufaetnres.  186; 
des  mines,  190;  d<»s  uontoet  cnaas- 
sées,  190;  deSaint-Cyr,  191,1796; 
d'Alfort,  191  ;  des  ubacs,  191; 
d'état-major,  192;  dn  g^nie  mari- 
time. 19;^;  d'hydrographie,  192; 
des  naotes  étuoes  ecclésiastiques, 
196;  des  obartes,  211;  nofBsk, 
258;  Turgot,  268;  snpérieaie  dt 
eommerce,  269;  commerciale,  269; 
de  dcsein  et  de  mathématiîqneB; 
269;  de  dessin  poor  les  filles;  U- 
monnier,  270;  étraiia^res.  271;  des 
beanzottis,  855;  â*aynhiteetie, 
874. 
ËOOLBB  PBOrBMIOlOnSLLaB  Sm  OAB- 

çoNa  ries ,  2^;  de  ûllss,  269. 

Écoles  régimentaires 1796 

ËOLiSBS   (les) 672 

Êgouts  (les) U75,  1605 

Elysée  (PalaU  de  r) T! 

Ehgsibtb  DB  Philipi-b  Avoore: 
œ  qu'il  en  reste. .    53. 54 

—       fortifiée 177€ 

Enghien 1191 

Entrepôt    des    vins     et    eanx-de- 

vie 15M 

Escrime  (!')     Voir  lee  salles    d*sr- 

mes 19B1 

EsTAMFBa  (le  cabinet  des) ....  525 
ÊtablissemenU  militaires. ....  1791 
Etablissements  publics  d'aliés^  1930 
Kzpositioa  universelle.    —  Frone» 

nade   à  l'Eaposition ,    2006  ;   Isi 

Beaux- Arta,  2U30;  les  Machines, 

2066.  —  Entrées,  20M;  Voitsns, 

2097. 

F 

Faeultés  (le^ 2S7 

FanTAïaiBB  -  Pabibibmibb  (Thétot 
des).  .• 230,8M 

Faubourg  Saint-Cjcnnaia  Qc|.    1314 

Filature  des  hôpitaux 19i$ 

Financiers  (les; I7S3 

Fleurs  à  Paris  (les) 12I« 

Foire  au  pain  d'épice,  au  jambon.  1534 
F0LiE8-t>BAXATiQnBi»  OTIiéàire  d»;, 

830,  8S6:  des  Folies>Mangn3r,  8S». 

836,'  des  P(die»-SaiB^GcnuiB,83i, 
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2ltl 


FbntainebleMi 1486 

Foateines  pnbliqaes  HetY  1625  ;  des 
Imiooeuts,  1626;  aè  la  Croix- dn- 
Trahoir,  des  Ci»pacins,  d'Amour, 
Maobaée,  du  Yertbois,  1527;  de 
rÊchaadé,  des  Handriettes,  de 
Gharonne,  Basûroid,  de  Charenton, 
6m  Blaiios- Manteaux,  Saint-An- 
toine, des  Carmélites,  Sainte-Gene- 
'viève,  Maubert,  des  Gordeliers,  de 
Ift  Charité,  Saint-Germain,  Saint- 
Benott,  PalHtine,  du  Poi-de-Fer, 
à,t  Léda,  Ê<?yptienne,  de  Baochus, 
èa,  Château-d^Ean,  du  Palmier, 
1628;  de  la  Concorde,  Richelieu, 
1629;  d'Antin,  Molière,  Desaix, 
Hédiols,  1630;  de  Grenelle,  Saint- 
Snlpioe,  Saint- Michel,  Cnvier,  du 
Pwta-de-Grenelle,  1631. 

Fontenay-aux  Roses •     151 1 

Fortifications  de  Paris 1776 

Fkancûnville 1511 


Qattè  CThéfttre  de  k).  • .     806,  836 

Giurnison  de  Paria 1786 

Gaz  à  Parts  (le) 1632 

Gibbon.  Ce  qu*il  écrit  de  Paris. .    5 

GoBBLiMS  vies) 885 

GOBTHP.  Son  opinion  sur  Paris. .     5 

GBAND-TH^ATBB-PARlBlSIi  (le).  838 

Gnmde  Chaumière  (la) 930 

Grandes    cuisines    et    1m    grandes 

eaves  (les) 1638 

Çmauja  (Théâtre  du). . .    814, 835 


H 

Hallet  et  marchés,  1519;  haUe  ma 
vins,  1534;  aux  cuirs,  1533;  au 
blé,  1532;  anx  veaux,  1633. 

Hahotbb  (Pavillon  de) 76 

HiPFODROMB  (1*) 838 

Hispano-amérioaiDS  (les) lOBO 

Hiftoirt  de  Paris  (1') 8 

—  de  la  presse  parisienne,  1125 
H6piUuz  dvils,  1893;  Hôtel -Dieu, 
1914;  Charité,  IV 15;  Saint-Louis, 
Pitié,  1916;  Sainte -Eugénie,  £n- 
fiints- Malades,  Necker,  Cochin, 
1917;  Beaujon,  Midi,  Saint- An- 
toine, Accouchement,  1918;  Cli- 
nique, IVI»;  Lourcine,  La  Riboi- 


siëre,  Maison  de  Santé,  1920;  Mé- 
nages, Incurables  (femmes),  1921; 
Vieillesse.  \H22;  Eniants^ Assistés, 
La  RoehefoQcauld,  Incnrmblca  (hom- 
mes), Sainte-Périne,  1994;  Saint' 
Michel,  Brezin,  Devillas,  Chardon, 
1925;  Quinse-Vingts,  1927;  Cba- 
renton,  Providence,  1928;  Marie- 
Thérèse,  Eugène  Napoléon,  Hdpital 
•  israélite,  Orphelinat  Sainte-Marie, 
1929. 

HÔTBL-DE-yit.LB  (1*) 606 

H6tel  des  Invalides  * 1801 

Hôtel  des  Ventes  (1*)  et  le  eommevM 

des  tableaux 949 

Hôtels  —  Barbette,  66,  1432;  de 
Sens,  57;  de  La  TrémoniUe,  69; 
Torpane  on  Bignon,  59;  Caraara- 
let,  6'\  332,  Lamoignon,  61;  d'Hei- 
ouïe,  67  ;  Sully,  titi  ;  de  Mayenne  ou 
d*Ormesson,  69;  de  Beau  vais,  69; 
d'Aumont,  69;  Salé,  b9,  186;  de 
Hollande;  70;  Corheron,  70;  d'Al* 
hret,  70  ;  de  Chiilons-Luxemhourg, 
7(>;  Saint- Ai^nan,  71;  Clérambaut, 
71;  de  Jars,  71;  Colbert  72;  Des- 
marest,  72,  74;  Foucuult,  72;  Pi- 
modan,  72;  Bretonvilliers,  72,  73; 
Lambert,  73;  Rolland,  73;  de  Nea- 
mond,  73;  Lafayette,  75;  Niver- 
nais, 75;  d'Ancre,  75;  Joseph  II, 
75;  d'Hinisdal,  75;  de  Rienx, 
75;  Lassay,  "^6;  Thoisnard,  76; 
Choiseul,  76;  Brancas,  76;  Des- 
mares, 76;  Cbarost,  77;  Boulain- 
viUiers,  77;  de  Tlnfantado,  78; 
Bouillon,  78;  Mortagne,  196;  Sou- 
bise,  224;  Rolian,  221,  300;  dis-* 
son,  230;  d»  Guise,  230;  Mazaria, 
280;  de  Ville,  606;  Turenno,  717; 
Condé,  835;  des  Ventes,  949;  des 
Tournelles,  1321,  1396;  PeUevé, 
1331;  Guémenée,  133:^,  1401;  hêt- 
ferrière,  1428;  des  Fermes,  1428; 
de  Madame- Dubarry,  1428;  de 
Royaumont,  14*i8;  de  Tlnfantado, 
1429;  d'Antin,  1429;  Tallard , 
1432;  Vibray,  d'Argenson,d'Effiat, 
de  Hollande,  d'Êpernon,  1432;  de 
Nesle,  de  Marti  gnon,  Biron,  Beau- 
vais,  CoDti,  Kocbeohouart,  de  Cas- 
tries,  de  I^uynes,  Mnlé,  de  Brienne, 
Dillon,  de  Beile-Me,  1438;  d*A- 
vray  de  Turcy,  du  Main»,  de 
KoaiUes  1439. 

Hum  B.  Ce  qu'il  dit  de  Paris 5 

Hygiène 1566 
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PABIS.  —  LA  VIE 


I 

Igny 1657 

Ile  d'Amoar  (1*) 930 

Iles  —  Saint  Louis,  1413  ;  de  U  Cité, 
1416, 1418.  ' 

luTÉSLATttiCE  (Girqae  de) .     836 

iMPRiHSBiB  A  Paris  (yi,  293;  Im- 

Sériale,  300. 
ostrie  parisienne  (V) 1755. 

Ikstitut  fP),  79;  palais  dePInstitut, 

89  ;  bibliothèque  de  llnstitut,  90. 

Institutions  de  crédit  (les) ....     1731 

InstitDtions  des  Jeunes  Avenprles,  1928 

des  Sourds-Muets,  1968,  1977. 

BraTRUCTIOlf  PEIM AUtS 271 

Introduotion I 

Invalides  (Hôtel  des) 1801 

Iblakdais    {Séminaire    on     Collège 

^^) 195 

Italibh  (Théâtre) 829 


Jardins  de  Paris  (les),  1204;  des 
Plantes,  160;  des  Tnilerits.  602; 
du  Luxembourg,  679  ;  du  Palais- 
Royal,  1304;  de  la  Tour-Saint- 
Jacques,  1205,  1410;  d'Acclima- 
tation, 1266;  du  Temple,  1206, 
1411;  de  la  place  Richelieu,  1207; 
1411;  des  Ans-ei-Métiers,  1208, 
1410;  Monceaux,  12(>8;  de  la 
Trinité,  Montholon,  1212;  des 
Bnttes-Chaumont,  1213,  1411* 
de  Tivoli,  930.  ' 

Jeunes  Aveugles 1928,  1968 

Jomville-le-Pont 1511 

JOCRWAL  DES  Savants  (le)...  285 
Joumauxétrang«rsàParis(le8).  1148 
Journaux    politiques    quotidiens    à 

Paris  (les)....   113a 

Justice  (Palais  de^ 1826 


Laïatkttb  (Théâtre) 838 

La  Varenne-Saint-Hilaire. . .     l&l l 

Lonvedennes I454 

{-^"U^BOUBO  (Théâtre  du).  830,  837 
Lycées  et  Colleojm  (les)...    265 

Ltsiqub  jfEcole) /         838  I 

AtTUquB  CThéâtre) 828,  8S6  j 


M 

MabiUe 991 

MADBUsnn  (la) «99,  731 

BJairies  (les) 1695 

Maisons  —  de  Cligny,  7;  d'Hélcâe 
et  d'Abailard,  53;  de  la  Reine- 
Blanche,  65;  de  Nicolas  Fkrael, 
57;  de  Philibert  Delorme,  66; 
de  Gabrielle  d*£strées,  66,  70;  de 
François  I«r^  67  ;  de  Scipion  Saidini, 
68;  de  Ninon  de  Lenclos,  71,  1333, 
1433;  de  Molière,  1427,  72:  de 
Lulli,  72,  J428;  de  Rollin,  74;  de 
Desmartfaux,  75;  de  madame  ds 
Maintenon,  75;  de  Racine,  75,  76, 
1436,  1437;  de  mademois^Ie  Cbî- 
ron,  76,  1437;  d'Adrenne  Leooo- 
vreur,  76, 1437;  dn  comte  d'Artoô, 
76;  de  Voltaire,  77,  1429;deJ.-J. 
Rousseau,  77,  1428,  1435;  de  Ca- 

Sliostro,  77,  78;  de  CL  Msrot,  78; 
e  Scarron,  1330;  de  Victor  Huro, 
1335,  1436;  de  madame  RolattL 
1383,  1427, 1435;  deR*chel,l«U 
de  Diderot,  140^;  de  Charlotte 
Corday,  1425;  de  P.  Corndlle. 
1428;  de  l'abbé  de  PEpée,  1428; 
du  ffénéral  Lamarqne,  1429; 
d'André  Chénier,  1430;  de  Lamen- 
nais, 1432;  de  madame  do  De&ad. 
1432;  de  Robespierre,  1432;  de 
TaUien,  1432;  da  Dulaure,  1435; 
de  Michelet,  1435;  de  ManI, 
1437;  de  Danton,  Camille  Des- 
moulins, 14:i8;  de  Grégoire,  1437; 
de  Dorval,  143k;  de  Monge,  1438; 
de  Marrast,  1438;  de  B.  Constant» 
Destutt  de  Tracy,  1440;  de  U- 
fayette,  1439,  1440;  de  Mirabeau 
1440.  ^ 

Maisons  historiques  (les) SS 

Mancfacturb  db  Skvkbs  fla),  891* 

de  tabacs,  17l«. 
^farais  et  place  Royale  (le). . .  1381 
Marchés.  —  Halles  centrales,  1519, 
1631;  Sceaux  et  Poissy,  1520;  ds 
hJ*^**»  ^*22;  aux  ChevMX, 
1626;  au  B!é,  SHim-Joj.ph,  d«r 
Qirmes,  Saint-Germain,  Saint- 
Martin,  Saiiite-Caiherine,  Beau- 
vau,    des  Blancs-Manteaux,  d'A- 

fuesseau.  des  Piâtriarches ,  da 
emple,  1632;  aux  Veaux,  de  ia 
Madeleine,  Samt- Honoré,  des 
Enfants-Rouges,  Popinc?ourt,  Neo^ 
du  Gros-Cailloii,  Saint-Manr,  di 
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.  Chil6ft«-nAV,LABoelMfoacMild, 

«QZ  Gain,  1633;  anx  Flmin,  1634; 

AU  Toiles,  1636. 
Mabgot  (U  raine)  à  VhML  de  Sens, 

68;   y  fait  exeonter  nn  de   ses 

pages,  68. 
MARiomiKTU-LTBXQinH  (Théâtre 

des) 838 

Mariy 1460 

IfiDXOiHB  (endenne  Êoole  de) . .  74 
MiDBOUQB  Ha)  ▲  Paxis,  126;  Aoa< 

demie  de  Médecine,  132,  186. 
IIbvus-Plaisibs  (Théftire  des),  830, 

837. 

llcudon M99 

Ministères 1727 

Misère   (U)    et   las    Miséiables    à 

Paris 1134 

Musions  lÎTBAMokBM  (Eglise  des), 

720  ;  Séminaire,  195. 
Mode  et  la  Parisieûne  (la)  ... .     923 

Monoaia  (la) 1710 

Montaigne.  Ce  an*il  dit  de  Paris  3 
Montmartre,  Montpaunassb,  etc. 

(Théâtres) 838 

Montmorency 1492 

Mont-de-Piété  (le) 1868 

Morgue(la) ,...,     1996 

MortefoDtame 1510 

MusEKS  (les)  dn  Lonyre,  305;  du 

Luxcmboarg,  416  ;  des  Thermes  et 

de  l'hôtel  Chiny,  459;  d*ArtiUerie, 

478;  de  Marine,  619. 

MusiuM     D^HlSTOIRB    VATURBLLB 

(le),  145;  Bibliothèque  dn,  159. 

N 

Nanterre..  1517 

Napoléon  fOirqne) 837 

Kayaiubb  (Collège  de). . .    182,  183 

Nazabeth  (Arcade) 67 

Nkslb  (Toar  de) 14 

Notke-Davb 672,  711 

Notre-Dame,  d'Autenil 735 

Notre-Dame,  de  Bercy 735 

Notre  -  Dame  -  de  -  Bonne  -  Non  - 

TELLE 735 

Notre-Dame,  de  Clignancourt  7.^6 
Notre-Dame-de-la  Croix.  .  •  736 
Notk£-Damb-de-la-Garb...  736 
Notre-Dame-de-Lorette.  700,  736 
Notrk-D AME,  de  Plaisance. . .     737 

Notre-D  amb-des-Abts 879 

Notre  -  Dame  -  des  -  Blancs  -  Man- 
teaux.,•••••••.•• ••    735 


NoTBB-DAMB-DaMTBAim.  •  •    736 

NOTBB-DAMB-DBa-VlCIOIBBi.      787 

NouYBAirttf 8  (Thé&tre  dos)..    880 


Obsbevatoibb  (l*) 172 

Odéom  (Théfttre  de  1*). • .    810,  836 
Omnibus,  1690;  lignes,  8111;  Itiaé- 

raires,  2112. 
OfÉVLX  (Théfttre  de  1*),  817,  884;  la 

nouvel  Opéra,  889. 
OpéiiA-CoMiQUB  (Théâtre  da  V).  824 

Orientaux  à  Paris  (les) 1108 

0RPHiOB(l*) 881 

Oisay 1518 


Parcs  Monoeanz,  1208;  des  Bnttea- 
Chaumont,  1213,  1411;  de  Mont- 
Souris,  1214. 
Palais  (les),  du  Lonvre,  657;  des 
Tuileries,  573,  586;  da  Lnzeas- 
bourg,  574;  de  TElysée,  683;  la 
Garde-Meuble,  585;  Bourbon,  1106; 
Royal,  1304;  de  llndostrie,  901; 
de  Justice,  1826. 

Palaiseau 1614 

Palais-Hotal  (thé&t.  dn).  814, 836 

Panorama  (le) 838 

P antbiEon  (le) 658,  698 

Paris.  Caractère  de  Paris,  45,  48; 
topographie,  48  ;  enceinte  actuelle, 
49;  popnlation,  49;  divisions  sno- 
cessives,  49,  50;  consommation  de 
matérianx,  61;  budget,  51;  nais- 
sauces,  mariages,  déc^  52. 
Parisien  (le)  pour  l'étranger.  •     1013 

Paysans  à  Faris  (les) 1009 

Pépinières  de  la  ville 1216 

Petites    caves    et    petites    cuisines 

(les) 1565 

Petites  industries  (les) 963 

Pharmacie  des  hôpitaux 1 926 

Places.— Royale,  1321, 1396;Walhu- 
bert,  1388;  de  Grève,  1391;  delà 
Concorde,  1393;  Danphine,  1401; 
du  Caire,  de  la  Bastille,  1402;  des 
Victoires,  Vendôme,  1404;  de  la 
Bourse,  1405;  Manbert,  1406;  de 
THstrapade,  de  TArsenal,  Bolel- 
dieu,  Breteuil,  Saint-Sulpioe,  Saint- 
Eustache.  de  la  Sorbonne,  du  Pa- 
lais-fioyal,  Saint-JBoquea.  de  1b 


ftt« 


Msm.  ^^  lAvm 


Eoqm«lt»,  14M;  4«  TMm,  14A9. 

Muy(mAdiéde) 1620 

P^tiqu«««PiftM«.**w^MÔîi)  1M5 

—  au  Lnxemboiirg....  1179 
Ponts  Napoléon  lU,  dt  Beroy,  d' Ans- 
terlitiy  1413;  deConsUntine.de  U 
Toornelle,  1414  ;  Marie,  Louis-Phi- 
lippa,  SMBt-Lonii,  141«;  à%  l' Ar- 
dh«rêehé,  a«  DanUe,  Petit-Pont» 
Sainfr-Miobel,  d'Aréole,  1416;  No- 
tre-Dame, au  Change,  1417;  Neuf, 
141«;  des  Arts,  du  Cwreosel,  1419; 
Royal,  de  Solftrino.  de  la  Oon- 
«orae,  1426;  det  loTalidea,  d« 
TAIma.  d'Iéna,  de  Grenelle,  du 
Point  dru  JouTf  1421  ;  ans  Tripos, 
1422. 
Portb-Sahit-Martxv    (théâtre    de 

la) 811,836 

Portes  Saint-Denis,  645;  Saint-Mar- 
tin, 647. 
Fmts.   Atcr  Vins,  axât  Ponnnes  et 
Froita,  1414,  1416;  Saint-Nicolas, 
1420. 

PMfecture  de  Police  (la) 1708 

Poste  à  Paris(la)  1644;  bureanx,2l01 

Fbiirtour  de  Paris  (le) 1445 

PréfeU  de  {tolice  (les) 1699 

PBEMIÈRBS  RtPBéSBNTATIONS 

(les) 785 

PtaNCB  I  p^RiAL  (tbéÀtre  du)    838 

Prison  militaire 1797 

Prisons  civiles  de  Paris,  1856;  Con- 
ciergerie, 1837, 1H()5;  Saint-Lazare, 
18  >8,  J8«i5;  IVpÔt  de  la  Préfec- 
ture, 185»;  Clicliy  ou  la  Dett.», 
18'>d;  Mazas,  1H6  if  Sainte- Pélagie, 
Dépôt  des  condamnés,  1HB6;  Ic-s 
Jeunes  déi<^.ims,  1861,  1867;  la 
Sant«.  lBb7:  prison  de  la  Garde 
nationale,  18à7;  Dames  Saint-Mi- 
chel, i8ti7. 
Prosiitntion  à  Paris  (la) 1878 


Qnais.  DePassj,  1381  ;  deBillv,  1381; 
d'Ot-say,  1382;  de  la  Conférence, 
1382;  Voltaire,  1882;  Malaqnais, 
331^3;  Conti,  des  Tuileries,  du 
Lmivre,  des  Atignstins,  1383;  des 
Orfèvres,  1384  ;  Saint  -  Michel, 
Montebelio,  de  laTonmoUe,  1385; 
d^Orléniis,  de  Béthane,  de  la  Râ- 
pée. 13H6;  Saint-Bernard,  d'Aus- 
MrUte,  4iê  Bei«3r,  1386;  de  l'Hor- 


MBetfar,  ^Q— nea,  ( 
des  Ormes,  Saint-Pusl, 
tias,  Boat^ ,  d'Amou,  «oz  F1bb& 
Henri  IV,  1990  ;  Maiialteo,  ISA. 
Quartier  Latin  (le) Ml 


BoKboaaiet 

RéTBBIB  A  PAMt  (la) 

Bo9B»r  fioomH  (théâtre  di| . 

Roi  Fbamcots  (conr  da).... 

Rosflim  (tnéâtiv). 

Rues  principales,  1423  à  14S9 

siaa,  mmérotigtt,  nettoien 

arrosement  des  rues,   1425  ; 

des  niei,  1426;  lattveDiiB 

Tiques,  1427. 
RuMB  (égliae). 


S 

SAim^AlfBBOMB 714 

SanfT-AjfTOiHB  (église). 71S 

Saiirr- ArocsTur 715 

SAIlfT>BBBNABD 715 

St-Dbnis  (église  abbatiale  de).  7:2 
St-Dbîiî8-d  c-St-Sagbbmsxt  . .     717 

SAiNT-fifXM 718 

S\lNT-ETlBHWB-DU-MoïrT.  693,718 

SAnrr-£D«ÊHB 7it 

SAlIfT-EimTAOlfB ^1,  719 

Saint-Fbrdinamd...  ...... ..     720 

S  ilh'T-FRANÇOIS-XATIBR  ....       720 

SAnrr-GEKMAUf,  de  C'baronne.  721 
Saint-Gbrmain-i>es-Preb.  6î»5,  721 
SivGebmau-l'Auxbrrois.  696,  7^ 
Saint-Gbkvais  Saiiit-Pbotaib.  '25 

Saint-HonobA   726 

ST-JAcguB6-DD-HArT>Paa..»  736 
St-JaCQ(ik8-St-Chri»topbb..  727 
S1SJBA1I-BAFTI^TB,  de  BcUcTille.  727 
St-Jbak-Baptiistb,  de  Grenelle.  727 

SAUnslEAM-SAIMT-FjtAKÇOIS..      727 

Sawt-Jobbph 738 

SaintsJuubii-  lb-Pauteb..  . .  6S9 

Saint-Lambbbt 728 

Saint-I.aitbbi'T 72S 

SaIMT-  LBC-SAMT-GlLLaB.  . .  •  728 

SAIKr-Loul8-D'A^TlM 729 

S4iKT-LriDis-Bir-L*]LB 739 

SAIKT-LoUIft-SAlMVi'Aini.  ....      7  30 

Saiint-Mtfoel 732 

St-Mmk;si^  de  la  Maifoo-BL.    732 
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SAnrr-MABTiir-DBaCHAifFS  (Prieuré 

de) 197,  209 

Sautt-M^dabd 733 

Saivt-Mbbbi 733 

St-Mighel,  det  Batignolles..  734 
St-Nioola8-db8-Cbamp8  ....  734 
Sr-NiooLAs-Dn-CHARDOxicxT.    734 

St-Pbilippb-du-Roulb 738 

St-Pibrrb-db-Craillot 739 

SAnrr-PiBKRB,  d«  Montmartre  739 
St-Fibrri-dc-Gros-Caillou  739 
ST-PiBRRB,daPetitpMontroiige    740 

Saixt-Roch 695,  740 

SADrrSBVRRiir ,.,    697,  742 

Sâirt-Sulpicb 691,  742 

SAnrr-THOMA8-D*AQinir .....  744 
St-Viucent-db-Paul.  . .  701,  745 
St-Cloud  (Village  et  châteRa  de).  1508 

Saint-Germain-en-Laye 1476 

Sairt-Marcbl  (Théâtre) B37 

Saiht-Pierrb  (Passage) 65 

SADirB-CHAPBLLB  (la) 6S5 

Saihtb-Clotilds 701,717 

Sainte-Elibabeth 717 

SAiirTB-GRNBviÈVR 698.  658 

Saints- Maroueritb 732 

Ste-Marib,  des  Batignolles..  732 
Sainte-Barbe  (Institution)....     268 

Salles  d'armes  (les) 981 

Salpètrière  \}a) 1922,  19:j5 

Sannois 1511 

Sapeurs-pompiers 2100 

Sceaux,  1511  ;  son  marché,  1520. 

SÉMINAIRE  DU    SaINT-EsPRIT,    195; 

Saint-Sulpice,  192. 

Sénat  (le) 1195 

Senlis 1510 

SÉRAPHIN  (Tl.éâtre) 8:  8 

Société   d'encouragement   pour  Vin- 

dust rie  nationale 1775 

Société  pour  l'instruction  élé- 

mentairr 272 

Scciéti^  générale  de  crédit  mobilier, 
1743;  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, 174rt. 
Sociétt-8  coopératives 1748 

FOCIÉTER   SAVANTES  DB  PaRIS.   287 

Sommeil  de  Paris  (le) IdOO 

SoRBONNB  (la) 16, 17,  249 

Sourds-muets  (les) 1066 

Sport   (le)    —  Natation,    patinage, 

chasse,    courses,    manèges,    tirs, 

gymnases,  9H7. 
Squares  —  de  la  Tour  Saint-Jacqnes, 

1205,  1410;    des  Arts-et-Métiers, 


1208,  1410;  du  Templa,  1206, 
1411;  Montholon,  1:^12,  1411: 
RioheUen,   1807,  1411. 

Snresnca IfiU 

STVAOoacB  (la) 783 


Télégraphes  (1m) 1688,  3106 

Tkmplbr  PROTB8TANTII,  746;  Otr- 
toire,  766;  de  Pentemont,  766  ;  de 
la  YisiUtion,  766;  des  BiUettea, 
777  ;  de  la  Rédemption,  778.  ^lise 
Wesleyenne,  7H1;  anglicane/a*È- 
cosse,  américaine,  782. 
Théâtres  (les) 785,  803 

TllÉATRRB  DE  MDOTQUB  (les)..      816 

Tombeau  de  Napoléon 1823 

Tour  Saint-Jacqi  E8  (la). . . ,    621 

ToURBLLES    {aneûnnes) 65 

Tribunal  de  commerce 1843 

Trinité  (la) 744 

Types  paritiens  (les) 929 

u 

Union    oentxalb     des     Beaux - 

Arts 876 

Université  (1*) 15,  23S 


Val-db-Grace 694 

Vallée  aux  Lo»ps  'la). .......     1511 

Vallée   de  l'Yvette  et  de  la  Bièvre 

(la) 1514 

Variétés  (Théâtre  des). .     815,  836 
Vacdbtim.b  (Ibiùrre  des).  814,835 

Vaux  de  Cernay  (les) 1609 

Ventes  (Hôtel  des) 949 

Verrières 1511 

Versailles 1471 

Vie  de  Paris  (la) 905 

Vieux  Paris  (le) 3 

Vile-d'Avray    1609 

Vincennes(iWis  et  cliàteaude).  1250 

Visites  aux  monumonts   .....     2097 

Vuituresnubliquosde  Paris  (les),  1671 

—      des  environs  de  Paris.  2186 


Yvette  (Vallée  de  V) 151^ 
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La  première  partie  de  PARIS-GUIDE  contient  : 


YICTOR  HUGO«  —  IntrodoetioD. 


LA  SCIENCE 


HISTOIRE 


LOUIS  BLANC.  —  Le  Vieux  Paris. 
EUGENIE  PELLETAN.  —  Histoire  de  Paris. 
EDOUARD  FOURniER.  ~  Les  Maisons  historiques. 


INSTXTtTTION  SCIENTIFIQUES  ET  UTTERAIBEi 


ERNEST  RENAN.  —  UInstitut. 
SAINTE-BEUVE.  —  L'Académie  française. 
BERTHELOT.  —  L^ Académie  des  Sciences. 
LITTRÉ.  —  La  Médecine  à  Paris. 


ENSEIGNEMENT 

MICUELET.  —  Le  Collège  de  France. 

POUCHi-T.  —  Le  Musénm  d'histoire  naturelle. 

«UlLLi  MIN.  —  L'Observatoire. 

PEYRO.XNfT.  —  L'École  polytechnique. 

PERDONNET.  —  L*Ëcole  centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

MICHON  (l'abbé).  —  Les  Séminaires. 

€H.  LABOULAYE.  —  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

YALLET  (DE  VlRiVlLLE).  —  L'École  des  Chartes. 

HUILLARD-BRÉIIOLLES.  —  Les  Archives  de  l'Empire. 

FRÉDÉRIC  HORIN.  —  L'Université. 

ET.  TACUEROT.  —  La  Sorbonne. 

EUGÈNE  DESPOIS.  —  L'Êoole  nonude. 
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BXBUOTHftQUEB  PUBLIQUES 


!•  H  A  VR£aU.  7-  La  Bibliothèque  impériale. 

BEUU.  —  Le  Coun  d'iwhéologie  et  TÉcole  des  langoes  ocientatafc 


QfPBDCEBIB 
AIIB.-FaUBm  IllDOT.  —  Limprimerie  à  Paris. 

L'ART 


LBS   MUSÉB8 

THÉOPHILE  GAUTIER.  —  Le  Musée  du  Louvre. 

PAUL  DE  BAINT-VICTOR.  —  Le  MoMe  du  Lnxerahonrg. 

PAl'L  MANTZ.  —  Le  Musée  des  Thermes  «t  de  l'hôiel  Cluny. 

PENGIILLY-L'IIARIDON.  -  Le  Musée  d'artillerie. 

lâÉOIH  RKN  \liD.  —  Le  Musée  de  marine. 

'CBARLLS  BLANC.  —  Le  Cahiuet  des  Estampe», 

W.  BUR<iKH.  —  Les  Collections  particulière*. 

ALBERT  JACQUEaiART.— Les  CoUections  d'art 


LES  PALAIS 

FERDITHAND  Ï>E  LASTETRIB.  —  Le  patais  du  LooTra,  le  P^*i«^ 
Luxen»bourg,  le  Palais-Royal,  le  palais  de  l'Elysée,  le  Garde-MeoWe. 
ARSÈiME  UOUSSAYE.  —  Le  palais  des  Twleiiss. 


LBS  MOMUMENTl 

P.  LANFRET.  —  L'Hôtel  de  Ville. 
ÉDOiARD  PLOUyiER.  —  La  Tour  Saint*  Jacqoea. 
ALrnKO  AS.>OLLA?rr.  —  Les  Oolomes, 
GABRIEL  GUILLEMOT.  ^  Les  Azos  de  triomphe. 
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LES  ÉGLISES  ET  LES  TEMPLES 


EDGAR  QUIIVET.  —  Le  Panthéon. 

TIOLI.ET-LE-DUC.  —  Lit  ÊglÎMtde  Paris. 

ATHAI«▲^E  COQUEREL  VILS.  —  L«t  Temples  protestants. 


LES  THiÂTBBS 

ALEXANDRE  DUMAS  VILS.  —  Les  Premières  représentations. 
EMILE  AUGIKR.  —  La  Comédie-Française. 
NESTOR  ROijUEPLAIf.  —  Les  Théâtres. 


LES  ÉCOLES  D'ART 

M.  TAIWE.  —  L'Art  en  France. 

ALEXANDUE  I»L*MAS.  —  L'ÊooIe  des  Beaax-ArU. 

AMBUOISE  THOMAS.  *-  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 

GUSTAVE  CUOL'QUET.  —  L»Orphéon. 


LES  ARTS  INDUSTRIELS 

ALFUED  DARCEL.  —  Les  Gohelins  et  la  Manufncture  de  Sèvres. 
FRÉi'ÉRlG  LOCK.  —  L'Art  dans  l'industrie  de  luxe. 
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